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Mérite  agricole.  — Société  nationale  d’horticulture  de  France  ; composition  du  bureau  pour  l’année  1900  ; 
distribution  solennelle  des  récompenses.  — Congrès  internationaux  d’horticulture  et  d’arboriculture 
en  1900.  — Congrès  international  de  sylviculture  en  1900.  — Deux  concours  de  la  National 
Chrysanthemum  Society.  — Inauguration  du  monument  Alphand.  — Deux  nouveaux  Rosiers 
sarmenteux.  — Poire  nouvelle  Directeur  Tisserand.  — Le  greffage  du  Chrysanthème.  — A propos 
de  la  fausse  alerte  causée  par  le  Pou  de  San  José  ; le  C hrysocephalus  minor.  — Arbres  d’ornement 
introduits  par  M.  C.*A.  Purpus.  — Le  journal  The  Garden.  — Nécrologie:  M.  Georges  Warocqué ; 
M.  W.-H.  Protheroe. 


Mérite  agricole.  — Le  Journal  officiel 
vient  de  publier  une  liste  de  promotions  et 
nominations  faites  dans  l’ordre  national  du 
Mérite  agricole  à l’occasion  de  diverses  solen- 
nités ; nous  y relevons  les  suivantes,  qui  intéres- 
sent l’horticulture  : 

Grade  d’officier. 

M.  Boizard  (Etienne-Isidore),  jardinier-chef  de 
cultures  à Paris  : active  collaboration  aux  exposi- 
tions de  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France.  Membre  du  jury  dans  les  concours  et 
expositions  ; 40  ans  de  pratique  horticole.  Cheva- 
lier du  20  janvier  1894. 

Grade  de  chevalier. 

MM. 

David  (Louis-Charles),  horticulteur  à Villemonble 
(Seine)  : membre  de  la  commission  centrale  de 
la  Société  d’horticulture  de  Villemonble.  Nom- 
breuses récompenses,  dont  plusieurs  premiers 
prix  dans  les  concours  et  expositions  de  la 
région  ; plus  de  30  ans  de  pratique  horticole. 
Dumontier  (Désiré-Adolphe),  horticulteur  à No- 
gent-sur-Marne (Seine)  : ancien  président  de  la 
Société  d’horticulture  de  Nogent.  Membre  du 
jury  et  lauréat  de  nombreux  concours  et  expo- 
sitions ; plus  de  40  ans  de  pratique  agricole. 
Dusart  (Emile),  membre  de  la  Société  des  agricul- 
teurs du  Nord,  à Saint-Amand-les  Eaux  (Nord). 
Lauréat  de  nombreux  concours  horticoles  ; 
15  ans  de  pratique. 

Lainé  (Eugène-Victor-Pascal),  président  de  la 
Société  des  chrysanthémistes  de  l’Isle-Adam 
(Seine-et-Oise)  : services  rendus  à l’horticulture 
et  à l’arboriculture  de  la  région. 

Magne  (Georges),  propriétaire-horticulteur  à Bou- 
logne-sur-Seine  (Seine)  ; président  de  la  Société 
d’horticulture  de  Boulogne,  Nombreuses  récom- 
penses dans  divers  concours  et  expositions  en 
France  et  à l’étranger. 

Oudot  (Paul-Léon),  jardinier  en  chef  à Marly-le- 
Roy  (Seine-et-Oise)  : secrétaire  de  la  section  des 


Chrysanthèmes  à la  Société  nationale  d’horti- 
culture de  France.  Etudes  et  propagation  des 
méthodes  perfectionnées  de  culture  du  Chrysan- 
thème ; 20  ans  de  pratique  horticole. 

Philbert  (Jules-François-Joseph),  conducteur  mu- 
nicipal, chef  de  circonscription  au  service  de 
l’assainissement  à Paris  : travaux  et  publications 
intéressant  l’agriculture.  Diverses  récompenses  ; 
18  ans  de  services. 

Salomon  (René),  viticulteur  à Thomery  (Seine- 
et-Marne)  : voyages  d’études  à l’étranger  sur 
les  procédés  de  culture  et  les  maladies  de  la 
Vigne.  Publications  sur  la  viticulture.  Nom- 
breuses récompenses  dans  les  expositions  et 
concours. 

Schlachter  (Charles),  horticulteur  à Loos  (Nord)  : 
vice-président  du  Cercle  horticole  du  Nord. 
Lauréat  de  nombreuses  expositions  d’horticul- 
ture ; 15  ans  de  pratique  horticole. 

Société  nationale  d’horticulture  de  France. 

— Composition  du  bureau  pour  Vannée  1900. 

Dans  sa  séance  du  28  décembre  dernier,  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France  a, 
comme  elle  le  fait  chaque  année,  procédé  au 
renouvellement  partiel  de  son  Bureau. 

D’après  les  élections,  le  Bureau  et  le  Conseil 
de  la  Société,  pour  l’année  1900,  se  trouvent 
ainsi  composés  : 

Président  : M.  Viger. 

Premier  Vice-Président  : M.  Truffaut  (Albert). 
Vice-Présidents  : MM.  Delavier,  Lévêque, 
Vitry  (D.),  Baltet  (Ch.). 

Secrétaire  général  : M.  Abel  Chatenay. 
Secrétaire  général  adjoint  : M.  Bergman  (Ernest). 
Secrétaire  rédacteur  : M.  D.  Bois. 

Secrétaires  : MM.  J.  Saluer,  H.  Dauthenay. 
Cayeux  (Ferd.),  Vilmorin  (Philippe  L.  de). 
Trésorier:  M.  Lebœuf  (Paul). 

Trésorier  adjoint  : M.  Marcel  (C.). 
Bibliothécaire  : M.  G.  Gibault. 

Bibliothécaire  adjoint  : M.  Paul  Hariot. 
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Conseillers  çt' administration  : 


MM. 

Thiébault  aîné. 

Martinet. 

Grentiie. 

Quénat. 

Besnard. 

Cappe  fils 
Defresne  (H.). 
Vacherot. 


MM. 

Nanot. 

Mussat. 

Vilmorin  (Maurice  L.de) 
Ozanne  (G.). 

Villard. 

Croux. 

Ausseur-Sertieii. 

Chemin. 


Distribution  solennelle  des  récompenses.  — 
La  séance  du  8 décembre  avait  été  principale- 
ment consacrée  à la  distribution  des  récom- 
penses aux  lauréats  de  l’exposition  d’automne, 
aux  horticulteurs,  amateurs  et  publicistes  don* 
les  travaux  ont  été  l’objet  de  rapports  favo- 
rables pendant  le  2e  semestre  de  1899,  ainsi 
qu’aux  jardiniers  signalés  par  leurs  longs  ser- 
vices. 

Cette  séance  était  présidée  par  M.  Viger,  pré- 
sident de  la  Société,  assisté  de  M.  Vassillière, 
directeur  de  l’agriculture. 

Parmi  les  nombreuses  récompenses  attri- 
buées, nous  signalerons  les  suivantes,  qui  ont 
trait,  soit  à l’amélioration  de  procédés  de 
culture  ou  de  matériel  horticole,  soit  à l’ob- 
tention de  plantes  nouvelles,  soit  à la  publica- 
tion d’ouvrages  horticoles  recommandables  : 

Médaille  d'or.  — MM.  Billiard  et  Barré,  horti- 
culteurs à Fontenay-aux-Roses  (Seine),  pour 
l’obtention  de  nombreuses  et  bonnes  variétés  nou- 
velles de  Cannas. 

Grande  médaille  de  vermeil.  — M.  Georges 
Truffaut,  8,  avenue  de  Picardie,  à Versailles 
(Seine-et-Oise),  pour  procédés  d’épuration  des  eaux 
d’arrosage. 

Rappel  de  médaille  de  vermeil.  — M.  Charles 
Molin,  8,  place  Bellecour,  à Lyon  (Rhône),  pour 
sélection  des  meilleurs  Chrysanthèmes  étrangers 
et  obtention  de  variétés  nouvelles. 

Grande  médaille  d'argent.  — M.  H.  Correvon, 
directeur  du  Jardin  alpin  d’acclimatation,  à 
Genève  (Suisse),  pour  son  Atlas  des  plantes  al- 
pines. 

Médailles  d'argent.  — M.  Lavialle,  institutéur  à 
Saint-Bonnet-la-Rivière,  par  Vignols  (Corrèze), 
pour  un  mémoire  sur  la  propagande  à introduire 
dans  les  écoles  en  vue  de  la  protection  des  ani- 
maux et  insectes  utiles,  et  la  destruction  des  ani- 
maux et  insectes  nuisibles. 

M.  Poulailler,  de  la  maison  E.  Brochard,  40,  bou- 
levard Richard-Lenoir,  à Paris,  pour  invention 
d’un  appareil  d’arrosage  dit  « Le  Rapide  ». 

Ajoutons  que,  sur  la  proposition  de  la  com- 
mission d’organisation  des  Expositions,  des 
médailles  d’argent  ont  été  décernées  à MM.  De- 
lavier,  Paillet,  Croux,  Bories,  Guinle  et 
G.  Duval,  horticulteurs,  pour  leur  coopération 
à l’ornementation  florale  et  arbustive  des  expo- 
sitions organisées  par  la  Société. 

Cette  fête  horticole,  qui  avait  attiré  un  grand 
nombre  de  sociétaires  et  beaucoup  de  parents 
ou  amis  des  lauréats,  s’est  terminée  par  l’exé- 
cution de  morceaux  de  musique  très  applaudis, 
et  laissera  les  meilleurs  souvenirs  à tous  les 
assistants, 


Congrès  internationaux  d’horticulture  et 
d’arboriculture  en  1900.  — Les  règlements  et 
progamme  du  Congrès  international  d’horticul- 
ture et  du  Congrès  international  d’arboiiculture 
et  de  pomologie  viennent  d’être  publiés  sous 
forme  d’une  circulaire  commune  émanant  des 
commissions  d’organisation  réunies  de  ces  deux 
Congrès.  Nos  lecteurs  en  trouveront  le  texte 
dans  le  corps  du  présent  numéro  à la  Partie 
officielle. 

Congrès  international  de  sylviculture 
en  1900.  — (Jn  Congrès  international  de  sylvicul- 
ture sera  tenu  à Paris  en  4900  à l’occasion  de 
l’Exposition  universelle.  La  commission  d’orga- 
nisation de  ce  Congrès  est  présidée  par  M.  Dau- 
brée,  directeur  des  forêts.  Parmi  les  questions 
inscrites  à l’ordre  du  jour  de  ce  Congrès,  il  en 
est  quelques-unes  qui,  par  certains  côtés,  inté- 
ressent l’horticulture. 

Nous  citerons  les  suivantes  entre  autres  : 


Améliorations  fruitières.  — Mise  en  valeur,  par 
le  boisement,  des  terrains  incultes,  des  terres 
épuisées  sur  les  sols  calcaires.  — Défenses  contre 
les  incendies1.  — Avantages  comparatifs  du  bois 
et  du  fer,  durée,  conservation  et  résistance.  — 
Cartes  botanico-forestières,  etc. 


Le  Congrès  de  sylviculture  se  tiendra  du  4 
au  7 juin.  La  cotisation  est  de  20  francs.  Les 
adhésions  ainsi  que  les  communications  rela- 
tives aux  travaux  du  Congrès  doivent  être 
adressées  au  secrétaire  général,  M.  Charle- 
magne, avant  le  1er  mars  prochain. 

Deux  concours  â la  « National  Chrysan- 
themum  Society  ».  — Dans  le  compte  rendu 
que  donne  le  Gardeners' Chronicle  de  l’Expo- 
sition des  Chrysanthèmes  de  Londres,  nous 
avons  relevé  diverses  particularités  intéres- 
santes sur  la  valeur  relative  qui  a été  attri- 
buée à certaines  variétés.  L’un  des  con- 
cours les  plus  intéressants  était  celui  relatif 
aux  meilleures  variétés  japonaises  classées 
par  couleurs.  Dans  les  blancs,  Mrs  Lewis 
a été  classée  première,  Madame  Carnot , 
seconde.  Phoebus,  variété  française,  est  venue 
en  tête  des  jaunes;  notre  classique  Viviand- 
Morel  est  arrivé  premier  dans  les  roses.  Dans 
les  coloris  pourpres,  Pride  of  Madford,  et, 
dans  les  bronzés,  Geo  W.  Palmer , toutes  deux 
variétés  anglaises,  ont  été  classées  premières. 

Un  concours  avait  été  institué  pour  « douze 
vases  garnis  chacun  de  cinq  fleurs  d’une  même 
variété  ».  Voici  les  douze  variétés  avec 
lesquelles  M.  J-.W.  Mac  Hattie  a remporté  le 
premier  prix  : 


Australia. 
Charles  Davis. 
Chénon  de  Léché. 
Madame  Carnot. 
Milano. 

Mrs  Coombs. 


Mrs  Lewis. 

Mrs  W.  Mease. 

Mrs  White  Popham. 
Oceana. 

Phœbus. 

Simplicity. 


1 Un  article  de  M.  A.  Lesne,  publié  par  la 
Revue  horticole  en  1899  (p.  2C8),  et  intitulé 
Plantations  de  Cactées  dans  les  pineraies  des 
Landes , se  rapporte  à cette  question  (Red.) 
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On'  voit,  par  ces  deux  exemples,  que  cer- 
taines de  nos  variétés  françaises  se  sont  trou- 
vées en  bonne  place  à l’exposition  de  la  Na- 
tional Chrysanthemum  Society. 

En  même  temps,  nous  avons  signalé  ces  deux 
concours  à titre  d’exemples  : l’un,  sous  le 
rapport  du  classement  des  variétés  par  races 
et  de  la  recherche,  dans  chaque  race,  des  plus 
belles  couleurs  ; l’autre  au  point  de  vue  du 
choix  des  variétés  pour  la  garniture  des 
vases  d’appartement. 

Inauguration  du  monument  Alphand  — 

Le  14  décembre,  à 10  heures  et  demie,  a eu 
lieu  l’inauguration  du  monument  élevé  à lamé- 
moire  de  M.  Alphand,  sur  l’avenue  du  Bois- 
de-Boulogne,  à Paris.  C’est  une  belle  œuvre  due 
au  célèbre  statuaire  Dalou.  Elle  représente 
l’éminent  ingénieur  debout,  entouré  de  ses 
collaborateurs  dans  l’œuvre  de  transformation 
de  Paris  à laquelle  il  voua  sa  vie.  Plusieurs  de 
ces  personnages,  architecte,  ingénieur,  peintre, 
sculpteur,  sont  des  portraits. 

Dans  les  discours  prononcés  à cette  occa- 
sion, et  où  nous  avons  constaté  avec  quelque 
surprise  que  M.  Alphand  était  comparé  à 
La  Quintinye  (qui  n’a  cultivé  que  des  arbres 
fruitiers  et  des  légumes),  nous  avons  cherché 
en  vain  la  note  véritable  que  nous  attendions, 
celle  qui  devait  établir  que  le  grand  mérite,  la 
vraie  popularité  de  l’artiste-ingénieur,  étaient 
dus  surtout  aux  parcs  et  aux  jardins  de  Paris 
qu’il  avait  créés  avec  de  dévoués  collabora- 
teurs, spécialistes  de  l’horticulture  et  de  l’art 
des  jardins. 

Le  Sic  vos  non  vobis  est  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays. 

Deux  nouveaux  Rosiers  sarmenteux.  — 

M.  G.  Bruant,  horticulteur  à Poitiers,  à qui 
nous  devons  déjà  de  beaux  gains  dans  les 
Roses  ( Rose  Madame  Georges  Bruant . Rosa 
calocarpa , etc.),  vient  d’obtenir  deux  nou- 
veautés remarquables.  Toutes  deux  vont  être 
mises  au  commerce.  Elles  sont  issues  de 
l’exquise  Rose  jaune  de  Fortune , fécondée 
par  diverses  variétés  de  Thés. 

L’une  de  ces  Roses  est  à fond  blanc  nacré, 
à centre  jaunâtre,  à bords  rose  chair.  Elle  se 
nommera  Fée  opale. 

L’autre,  à fleurs  en  bouquets,  rose  clair  à 
reflets  saumonés,  aura  le  nom  de  Rosabelle. 
Elle  est  remontante,  tandis  que  la  première  ne 
l’est  pas. 

Ces  deux  plantes  vont  être  mises  à l’étude 
et  la  Revue  en  reparlera  l’automne  prochain. 

Poire  nouvelle  « Directeur  Tisserand  ».  — 

M.  A.  Sannier,  l’habile  et  heureux  semeur  de 
Poires,  à Rouen,  va  mettre  au  commerce  un 
fruit  nouveau  obtenu  par  lui  du  Beurré  d'Har- 
denpont  fécondé  par  le  Doyenné  du  Comice , et 
dont  on  a dit  le  plus  grand  bien.  Cette  nou- 
veauté se  décrit  ainsi  : 
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Poire  Directeur  Tisserand  : arbre  sain,  pyra- 
midal, très  fertile.  Bois  roux,  moyen  ou  mince,  à 
mérithalles  courts  ; yeux  et  lenticelles  arrondis  ; 
feuilles  en  gouttière,  dentelées, vert  foncé;  pétiole 
moyen,  pourvu  de  stipules.  Fruit  moyen  ou  assez 
gros,  ovoïde-turbiné,  coloré  au  soleil  ; pédoncwîe 
moyen  ; œil  ouvert,  très  apparent  ; peau  fine  et 
lisse  ; chair  blanche,  fine,  fondante,  juteuse,  su- 
crée, relevée,  d’un  parfum  particulier.  Maturité  : 
décembre-janvi  er. 

On  a dit  que  la  saveur  de  cette  variété  est 
tout  à fait  supérieure.  Les  bons  fruits  déjà 
mis  au  commerce  par  M.  Sannier  nous  sont 
une  garantie  des  qualités  de  celui-ci. 

Le  greffage  du  Chrysanthème.  — En  1895, 
notre  collaborateur,  M.  Gh.  Grosdemange, 
faisait  connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  hor- 
ticole un  procédé  de  greffage  du  Chrysan- 
thème sur  Anthémis.  Ce  procédé  avait  été 
inauguré  par  un  amateur  gantois,  M.  Callier, 
pour  obtenir  de  forts  exemplaires  pouvant  pré- 
senter de  300  à 400  fleurs.  Il  consistait  en 
une  greffe  en  fente  simple,  assez  difficile  à 
réussir,  étant  donnée  la  nature  herbacée  du 
sujet  et  des  greffons. 

Les  méthodes  expéditives  de  multiplication 
et  de  culture  intensive  appliquées  actuelle- 
ment au  Chrysanthème  ont  fait  rejeter  ce 
genre  de  greffage  de  la  pratique  courante,  et 
il  n’est  guère  employé  que  chez  quelques  ama- 
teurs, tels  que  Mmc  Teston,  de  Châtillon-sous- 
Bagneux  (Seine),  dont  le  jardinier,  M.  Jules 
Bernard,  expose  chaque  année  quelques  beaux 
spécimens  de  Chrysanthèmes  greffés  sur  An- 
thémis. 

Mais  voici  qu’un  horticulteur  de  St-Egrève 
(Isère),  M.  Laforge,  vient  d’inaugurer  un  nou- 
veau greffage  du  Chrysanthème.  Il  s’agit,  cette 
fois-ci,  d’un  écussonnage  en  vert  qui  permet- 
trait surtout  de  remplacer  les  branches  man- 
quant à l’équilibre  des  plantes,  soit  à la  suite 
d’une  prise  défectueuse  des  bourgeons,  soit  à 
la  suite  de  leur  avortement  ou  d’accident.  En 
outre,  ce  procédé  procurerait  aux  amateurs 
d’originalités  celle  de  pouvoir  faire  fleurir  plu- 
sieurs variétés  sur  le  même  pied* 

M.  Laforge  a écrit  à ce  sujet  à V Horticulture 
nouvelle  qu’il  a placé,  cette  année,  sur  un  pied 
de  Chrysanthèmes,  huit  greffes  en  écusson  qui 
ont  toutes  repris.  Cinq  d’entre  elles  étaient  en 
parfait  état  au  mois  d’octobre  dernier  ; les 
trois  autres  étaient  restées  chétives,  provenant 
sans  doute  d’yeux  de  mauvaise  qualité. 

Nous  suivrons  avec  intérêt  le  développement 
de  cette  expérience. 

A propos  de  la  fausse  alerte  causée  par  le 
Pou  de  San- José  ; le  Chrysocephalus  minor. 
— On  crut  un  moment,  l’année  dernière,  à la 
présence  du  Pou  de  San  José  dans  les  cultures  du 
littoral  méditerranéen.  Nos  lecteurs  se  souvien- 
nent de  l’article  que  publia,  à ce  propos,  notre 
rédacteur  en  chef1.  L’insecte  dont  la  présence 

1 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  276. 
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futâ  cette  époque  constatée  sur  les  arbres  du  lit- 
toral n’était  pas  Y Aspidiotus  perniciosus. 

M.  le  Ministre  de  l’Agriculture  a fait  procéder 
à une  enquête  sur  ce  sujet  par  M.  Paul  Marchai, 
directeur  du  laboratoire  d’entomologie  de  l’Ins- 
titut national  agronomique.  Il  résulte  de  cette 
enquête  que  l’insecte  qui  fut  pris  au  premier 
abord  pour  le  Pou  de  San  José  est  une  autre 
cochenille,  Chrysoccphalus  minor , voisine, 
à vrai  dire,  des  Aspidiotus. 

Cependant  les  dégâts  causés  par  le  Chryso. 
cephalus  minor  sur  les  Orangers,  Palmiers, 
Fusains,  et  beaucoup  d’autres  plantes  d’ailleurs, 
sont  bien  moins  considérables  que  ceux  qui 
résulteraient  de  la  présence  de  1 ’ Aspidiotus 
perniciosus. 

Dans  une  lettre  qui  a été  adressée  par  M.  le 
Ministre  de  l’Agriculture  à la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France,  et  à laquelle  nous 
empruntons  les  renseignements  ci-dessus,  il  est 
recommandé,  pour  combattre  cette  cochenille, 
d’employer  les  émulsions  savonneuses  de 
pétrole  ou  d’huiles  lourdes.  La  cure  d’été  doit 
être  préférée  à la  cure  d’hiver;  elle  doit  être  fré- 
quemment répétée,  surtout  en  juillet  et  en 
août,  époque  à laquelle  les  jeunes  insectes,  qui 
sont  à peu  près  les  seuls  attaquables,  sortent 
de  dessous  le  bouclier  maternel  et  se  répandent 
sur  les  plantes. 

Arbres  d’ornement  introduits  par  M.  C.-A. 
Purpus.  — M.  H Henkel,  de  Darmstadt  (Alle- 
magne), met  au  commerce,  pour  l’année  1900, 
un  certain  nombre  d’arbres  et  d’arbustes  origi- 
naires de  l’Amérique  du  Nord,  importés  par 
M.  Purpus,  déjà  connu  par  ses  introductions 
de  Cactées  rustiques.  Parmi  las  espèces  ou 
variétés  de  la  liste  de  M.  Ilenkel,  nous  citerons 
les  suivantes,  qui  n’ont  pas  encore  pris  place 
ou  sont  peu  connues  dans  les  cultures  : en 
Conifères,  Abies  subalpina  glauca  et  A.  subal- 
pina  cærulescens,  Ephedra  nevadensis,  Juni- 
perus  monosperma  et  J.  pachyphlæa , Pinus 
edulis  et  P.  flezilis,  puis  aussi  une  variété 
argentea  pendula  de  Y Abies  Parryana,  Ed. 
André,  qui  a été  plus  tard  appelé,  par  Engel- 
mann  Abies  pungens  ou  Picea  pungens. 

Dans  la  série  des  arbres  et  arbustes  autres 


que  Conifères,  nous  signalerons  YAmelanchier 
utahensis , le  Lonicera  involucrata  et  le  L. 
utahensis , le  Pachystima  Myrsinites , le  Pera- 
phyllum  ramosissimum}  comme  méritant 
d’être  essayés  par  les  amateurs  de  nou- 
veautés. 

Le  journal  cc  The  Garden  ».  — M.  William 

Robinson,  qui  a fondé  cet  important  organe 
de  l’horticulture  anglaise  en  1872,  et  a con- 
tinué sans  interruption  à le  diriger  depuis 
cette  époque,  vient  d’en  vendre  la  propriété. 
Les  nouveaux  rédacteurs  en  chef  sont  : 
M.  E.-T.  Cook,  un  excellent  cultivateur  de 
plantes  de  plein  air,  et  Mlle  Gertrude  Jekyll, 
de  Munster  Wood,  près  de  Godalming,  dont  le 
savoir  horticole  est  très  justement  apprécié. 
Les  traditions  d’art  et  de  science  horticole  de 
cette  publication  seront  conservées  dans  la 
nouvelle  direction,  à laquelle  nous  envoyons 
nos  sympathies  confraternelles. 

Nécrologie  : M.  Georges  Warocquê.  — 
Nous  avons  appris  la  mort  de  M.  Georges 
Warocquê,  orchidophile  bien  connu.  M.  Wa- 
rocqué  avait  été  envoyé  en  mission  en  Extrême- 
Orient.  Une  bronchite  aiguë  a causé  la  mort 
qui  l’a  frappé  à Pékin,  au  moment  même  où  il 
se  préparait  à rentrer  en  Europe.  Ses  richis- 
simes collections  d’Orchidées,  d’Aroïdées  et  de 
nombreuses  plantes  rares,  réunies  au  château 
de  Mariemont  (Belgique),  avaient  acquis  une 
réputation  universelle. 

Son  frère,  M.  Raoul  Warocquê,  lui-même 
orchidophile  distingué,  est  devenu  propriétaire 
des  collections  de  Mariemont  (Belgique). 

M.  W.-H.  Protheroe.  — Tous  les  horti- 
culteurs qui  connaissent  bien  l’horticulture 
anglaise  auront  un  sentiment  de  regret  pour 
cet  homme  aimable,  mort  tout  récemment. 
Il  était  associé  de  la  maison  de  ventes 
horticoles  Protheroe  et  Morris,  de  Lon- 
dres. Avec  M.  Stevens,  on  peut  dire  que 
presque  toutes  les  grandes  ventes  de  collections 
d’Orchidées  et  autres  plantes  faites  dans  le 
Royaume-Uni  ont  passé  par  ses  mains. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction , 
H.  Dauthenay. 


CYTISUS  SCHIPKAENSIS 


Il  y a quelques  années,  le  docteur 
Mische  découvrit,  sur  les  versants  méri- 
dionaux des  Balkans,  non  loin  de  la  passe 
de  Schipka  (Chipka  ou  Tchipka),  rendue 
célèbre  par  la  guerre  russo-turque,  un 
joli  Cytise  nain  à fleurs  blanches,  qui  gar- 
nissait les  rochers. 

Il  l’introduisit  en  Allemagne  dans  les 
collections  du  docteur  Dieck,  à Zôschen  et 
de  M.  Spath,  horticulteur  à Baumschulen- 
weg,  près  Berlin. 


La  plante  reçut  du  docteur  Dieck  le  nom 
de  Cytisus  Schipkaensis,  et  fut  ré- 
pandue dans  les  collections  par  les  deux 
établissements  précités.  Elle  commence  à 
se  répandre.  En  Suisse,  M.  O.  Frœbel,  hor- 
ticulteur à Zurich,  a beaucoup  contribué  à 
sa  réputation  naissante  ; il  en  avait  exposé 
de  très  jolis  exemplaires  fleuris  à l’Expo- 
sition nationale  de  Genève,  en  1896,  et  ces 
plantes  eurent  beaucoup  de  succès. 

Le  Cytisus  schipkaensis  n’est  pas  une 
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espèce,  maïs  bien  une  variété  du  C.  leucan- 
thus, de  Waldstein  et  Kilaibel l,  qui  décri- 
virent la  plante  en  1800.  Déjà  elle  avait  été 
signalée  dans  les  Karpathes,  en  1790,  par 
le  botaniste-voyageur  Hacquet,  qui  l’avait 
nommée  Cytisus  albus.  Mais  ce  nom,  qui 
ferait  double  emploi  avec  le  C.  albus  de 
Link  ( Genista  alba  de  Lamarck  ou 
G.  multiflora , Loisel),  n’a  d’ailleurs  pas 
la  priorité,  puisque  celui  du  G.  alba  date 
de  1786. 

L’aire  géogra- 
phique du  C.  leu- 
canthus  est  assez 
étendue  ; elle  com- 
prend la  Serbie,  la 
Transylvanie,  la 
Hongrie,  la  Rou- 
manie, la  Thessalie 
et  la  Russie  aus- 
trale. 

En  Rulgarie,  où 
le  type  se  trouve 
également  assez 
répandu  sur  les 
collines  boisées  2, 
de  Dragoman  à 
Philippopoli,  de  la 
chaîne  N.  des  Bal- 
kans  au  Rhodope, 
on  trouve  aussi  la 
variété  schipkaen- 
sis, dont  nous  nous 
occupons  plus  spé- 
cialement aujour- 
d'hui. 

Les  caractères  du 
C.  leucanthus  sont 
les  suivants  : 

Arbuste  peu  élevé, 
à rameaux  dressés, 
velus,  d’abord  verts, 
passant  au  brunâtre. 

Feuilles  longues  de 
1 à 2 centimètres, 
larges  de  4 à 8 mil- 
limètres ; pétioles  couverts  de  poils  apprimés  ; 
folioles  brièvement  pédicellées,  étroitement 
elliptiques  ou  obovales,  mucronées,  velues 
dans  le  jeune  âge  plus  qu’à  l’état  adulte,  vert 

1 Cytisus  leucanthus  y "Waldst.  et  Kit.,  in 
Willd.  Sp.  pl.,  III,  1124.  Persoon,  Syn.  2,  p.  810. 

— Bot.  Mag .,  t.  1428.  — C.  albus , Hacq.,  Reise 
in  d.  dac.  und  Sarm.  Karp.,  I,  49.  — C.  niicro- 
phyllus,  Boiss.,  Diagn.  plant . nov.  or.,  II,  2,  n°5. 

— C.  austriacus,  var.  microphyllus,  Ders.,  Flor. 
or.y  II,  53.  — C.  austriacus,  var.  leucanthus. 
Tausch  in.  Flora , XIII,  241. 

2 Cfr.  Velenonsky,  Flor.  bulgar.,  p.  127. 


foncé  en  dessus,  plus  pâles  en  dessous. 
Inflorescence  en  bouquets  terminaux  composés 
de  3 à 6 fleurs  d’un  blanc  jaunâtre  portées  sur 
des  pédicelles  courts  et  poilus,  munies  de 
bractées  ; fleurs  à calice  ventru,  duveteux  ; 
corolle  à étendard  poilu  extérieurement;  style 
ne  dépassant  pas  les  étamines.  Fruils  en  gousse 
droite,  longue  de  25  à 30  millimètres  sur  5 mil- 
limètres de  diamètre,  couverte  de  poils  blancs 
apprimés. 

La  variété  schipkaensis , plus  jolie  que  le 
type  et  d’un  port 
compact,  en  diffère 
par  les  caractères 
que  voici  : 

Arbuste  nain,  touf- 
fu, de  20  à 40  centi- 
mètres de  hauteur, 
produisant,  au  mois 
de  juillet,  des  capi- 
tules multiflores 
d’un  blanc  pur. 

Sous  le  nom  de 
C.  I.  pallidus  ( C . 
pallidus,  W.etK.  ; 
C.  leuc.  obscurus, 
Rochel  ; C.  Roche- 
lii,  Wierzl.)  on  a 
aussi  distingué, 
dans  la  région  du 
Banat,  une  forme 
naineàpoilsblancs, 
épais,  à fleurs  jaune 
blanchâtre,  qui  pa- 
raît un  hybride 
entre  le  C.  austria- 
cus L.  et  le  C.  leu- 
canthus. Cette 
plante  ne  semble 
pas  avoir  été  intro- 
duite dans  les  cul- 
tures, pas  plus  que 
les  C.  pygmæus , 
Willd.  et  C.  virens , 
Velen.,  tous  deux 
également  des  Bal- 
kans. 

Le  C.  schipkaensis  et  les  autres  espèces 
variétés  dont  je  viens  de  parler  sont  émi- 
nemment propres  à orner  les  rocailles  et  toutes 
les  parties  fortement  insolées  des  jardins  al- 
pins. Ils  feront  même  meilleur  effet  que 
les  Cytisus  capitatus  ethirsutus.  Ils  fourni- 
ront des  arbustes  à port  ramassé,  compact, 
parés  d’une  jolie  et  abondante  floraison  esti- 
vale. Ce  sont  là  d’excellentes  introductions 
dont  on  ne  saurait  trop  recommander  la  diffu- 
sion rapide  et  que  leur  rusticité  absolue  rend 
encore  plus  désirables.  Ed.  André. 
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Le  « Quai  aux  Fleurs  »,  à Paris,  revêt  tous 
les  ans,  en  décembre,  et  su  rtout  aux  approches 
de  la  Noël,  une  physionomie  particulière. 
Non  seulement  le  mercredi  et  le  samedi,  qui 
sont  les  jours  du  marché  ordinaire,  mais 
aussi  les  autres  jours,  ses  lourds  et  bas 
parapets  disparaissent  sous  une  longue  et 
étroite  sapinière,  dont  la  teinte  vert  sombre 
et  l’aspect  quasi-sauvage  contrastent  singu- 
lièrement avec  l’architecture  des  monu- 
ments voisins,  comme  avec  la  fiévreuse 
activité  parisienne  des  environs. 

Ces  arbustes,  ainsi  rassemblés,  et  qui 


sont  tous  communément  désignés  sous  le 
nom  d ’ Arbres  de  Noël,  sont  de  toutes  les 
tailles.  Un  grand  nombre,  les  plus  jeunes, 
pressés  les  uns  contre  les  autres,  n’attei- 
gnent pas  un  mètre  de  haut. 

De  plus  âgés,  de  1 m 50  à 2 mètres  de 
hauteur,  bien  garnis  du  bas,  lancent,  au- 
dessus  de  leur  feuillage  touffu,  leur  flèche 
remarquablement  verticale  , dont  la 
silhouette  élancée  se  découpe  nettement 
sur  les  brouillards  de  la  Seine,  assez  fré- 
quents en  cette  saison. 

Enfin,  d’imposants  spécimens,  qui  ont 


Fig.  2.  — La  petite  forêt  des  arbres  de  Noël  au  Quai  aux  Fleurs,  à Paris. 


de  4 à 5 mètres  de  hauteur  (nous  en  avons 
vu  un  qui  atteignait  sept  mètres),  dont  le 
tronc  a été  impitoyablement  scié  au  ras  du 
sol,  dressés  du  mieux  possible  le  long  du 
parapet,  surplombent,  de  leur  haute  taille, 
cette  petite  forêt,  dont  une  petite  partie  est 
représentée  par  la  fig.  2,  faite  d’après  une 
photographie  d’où  l’on  a supprimé  tout  le 
va-et-vient  des  acheteurs  qui  se  pressaient 
devant  elle. 

Le  jour  où  nous  avons  fait  prendre  la 
photographie  reproduite  ici,  nous  avons 
presque  regretté  qu’une  couche  de  neige 
fraîchement  tombée  ne  fût  pas  là  pour 
compléter  ce  décor  et  lui  donner  sa  vraie 
signification,  car  tous  ces  arbres  de  Noël, 
petits  et  grands,  évoquent  l’hiver. 


La  coutume  de  donner,  à la  Noël,  les 
jouets  qu’on  destine  comme  étrennes 
aux  enfants  tend  à se  généraliser  de  plus 
en  plus,  et  celle  de  les  suspendre  aux  bran- 
ches d’un  Sapin  nous  est  venue  d’Alle- 
magne et  d’Angleterre. 

On  sait  que  depuis  longtemps,  en  Angle- 
terre, la  fête  de  Noël,  le  « Ghristmas  », 
fait  l’objet  de  réjouissances  familiales,  dans 
lesquelles  les  Christmas  tree  (arbres  de 
Noël),  jouent,  un  rôle  considérable. 

Il  en  est  de  même  en  Alsace  et  en  Alle- 
magne, où  il  n’y  a pas  une  famille,  même  la 
plus  humble,  qui  n’ait  son  « Arbre  de  Noël  » . 
A en  juger  par  le  développement  rapide 
que  cette  coutume  a pris  chez  nous  dans 
ces  dernières  années,  il  en  sera  bientôt  de 
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même  en  France.  Nous  ne  pouvons  que 
nous  en  réjouir,  puisque  l’arboriculture  y 
trouvera  son  profit. 

La  plupart  de  ces  arbres  de  Noël  provien- 
nent de  l’éclaircissage  des  pépinières,  rendu 
nécessaire,  soit  par  une  poussée  trop  drue, 
soit  par  un  manque  de  vente  en  temps  utile. 

On  éclaircit  alors,  quand  on  destine  à la 
vente  de  Noël  les 
produits  de  l’é- 
claircissage, en 
arrachant  un  cer- 
tain nombre  de 
sujets.  Cette  opé- 
ration doit  se 
faire  en  décem- 
bre, au  moment 
où  l’ébranlement 
communiqué  à la 
terre  par  l’arra- 
chage ne  porte 
pas  de  préjudice 
aux  racines  des 
sujets  qui  res- 
tent en  place. 

Après  cet  éclair- 
cissage, les  sujets 
épargnés  trouve- 
ront toute  la  place 
nécessaire  à leur 
développement 
printanier. 

C’est  le  pro- 
duit de  cet  éclair- 
cissage qui  cons- 
titue, comme 
nous  venons  de  le 
dire,  le  plus  gros 
stock  des  Sapins 
du  quai  aux 
Fleurs.  Ce  stock 
ne  comprend 
presqu’exclusive- 
ment  qu’une  seule 
espèce,  l’Épicéa 
(Abies  excelsa , 

DC.,  Picea  ex- 
celsa, Link),  en 
plantes  jeunes,  de 
cinq  à quinze  ans, 
extraites  des  pépinières  de  la  banlieue 
parisienne,  mais  principalement  de  celles 
de  Fontenay-aux-Roses,  Bourg-la-Reine, 
Vitry-sur-Seine,  et  de  plusieurs  grandes 
pépinières  situées  entre  Corbeil  et  Melun. 
Ces  Épicéas  se  vendent,  selon  leur  âge  et 
leur  « tournure  »,  de  1 franc  à 10  francs. 
L’exemplaire j}ue  nous  représentons  (fig.  3), 


nous  a été  vendu  2 fr.  50;  il  mesure  lm  65 
de  haut.  Ce  même  exemplaire,  vendu  avec 
toutes  ses  racines  intactes  et  sa  motte  de 
terre,  c’est-à-dire  pour  être  transplanté,  au- 
rait coûté  de  5 à 6 francs  au  printemps. 

Dans  les  départements  éloignés  de  Paris, 
les  prix  des  jeunes  Epicéas  sont  beaucoup 
plus  bas  ; le  plus  souvent  ils  sont  taxés 
à 1 franc  par 
mètre  de  hauteur 
ou  à peu  près. 

Il  est  presque 
inutile  d’ajouter 
que  ces  Sapins 
sont  arrachés  sans 
trop  de  précau- 
tions; on  a tiré 
sur  leurs  racines 
sans  égards  pour 
le  cc  chevelu  »,  ce 
qui  les  a débar- 
rassées de  la  plus 
grande  partie  de 
la  terre  y atte- 
nante. 

Il  n’y  en  a pas 
moins  certains 
acheteurs  qui, 
voyant  quelques 
racines  au  pied  de 
leur  arbre  de 
Noël,  se  figurent 
qu’ils  pourront  le 
faire  reprendre  en 
pot,  quand  il  sera 
débarrassé  des 
jouets  des  en- 
fants. Ce  n’est 
pas  ici  que  nous 
avons  à faire  re- 
marquer combien 
leur  erreur  est 
grande,  puisque 
même  si  on  avait 
conservé  à ces  ar- 
bres leur  motte  de 
terre,  [les  chances 
de  reprise  seraient 
très  faibles.  Dans 
le  cas  impro- 
bable où  elle  aurait  lieu  au  printemps, 
l’arbre  n’en  aurait  pas  moins  perdu,  avec  la 
plupart  de  ses  feuilles,  toute  sa  valeur  orne- 
mentale. 

Comme  on  l’a  vu  par  les  quelques  prix 
que  nous  avons  cités,  les  arbres  de  Noël  ne 
se  sont  pas  vendus  cher  cette  année.  Pour 
les  gros  exemplaires,  les  prix  ont  été  en- 


Fig.pk  — ^ Abieslexcelsa  de  lm  65]de  haut, 
veudu  2 fï.  50  au  quai  aux  Fleurs. 
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core  relativement  moins  élevés,  puisqu’ils 
ont  varié  de  20  fr.  à 30  fr.  pour  des  arbres 
dont  la  hauteur  s’élevait  jusqu’à  six  mètres. 
Cet  abaissement  des  prix  serait-il,  comme 
nous  l’avons  entendu  dire,  une  conséquence 
imprévue  de  la  guerre  du  Transvaal  ? Ce 
qui  est  certain,  c’est  que  plusieurs  vendeurs 
que  nous  avons  interrogés  nous  ont  dit  ne 
pas  avoir  eu  la  visite  habituelle  de  plusieurs 
bons  clients  qu’ils  avaient  parmi  les  An- 
glais habitant  Paris. 

Quant  aux  grands  exemplaires  dont  nous 
avons  parlé,  ce  sont  aussi,  pour  la  plupart, 
des  Épicéas.  Cependant, on  rencontre  parmi 
eux  des  espèces  voisines  qui  se  distinguent 
assez  facilement  par  leur  aspect. 

Nous  avons  dit  que  ces  arbres  avaient  été 
sciés  par  le  pied.  Un  certain  nombre  d’entre 
eux  proviennent  de  grandes  propriétés  ou  de 
forêts  dans  lesquelles,  pour  une  raison  ou 
pour  une  autre,  on  a opéré  des  « percées  » 
ou  des  déboisements. 

D’autres  proviennent  des  pépinières  : ce 
sont  des  spécimens  qui  occupaient,  dans 
ces  pépinières,  une  place  dont  on  a eu  be- 
soin, et  qu’il  a fallu  arracher. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  de  rencontrer 
au  quai  aux  Fleurs  des  Sapins  des  Vosges 
ou  Sapins  argentés  (Abies  pectinata,  DC., 
A.  taxifolia , Desf.),  quelques  Sapins  de 
Nordmann  (. Abies  Nordmanniana , Spach), 
quelques  Pinsapos  ( Abies  Pinsapo , Boiss.) 
et  quelques  Sapins  nobles  ( Abies  nobilis , 
Lindl.).  Nous  avons  même  rencontré,  de  ci, 
de  là,  trois  ou  quatre  Abies  magnifica  et 
Abies  Douglasii , pourtant  fort  recherchés 
pour  l’ornementation  des  jardins.  Quant  à 
l’exemplaire  de  Y Abies  concolor  que  nous 
avons  vu  dans  un  lot,  nous  ne  nous  atten- 
dions guère  à trouver  sur  le  quai  un  arbre 
de  Noël  de  si  haute  valeur  ornementale  et 
commerciale. 


Quelques  semaines  avant  l’époque  de  la 
vente,  les  petits  pépiniéristes  qui  se  font  une 
spécialité  du  commerce  de  ces  arbres  par- 
courent la  campagne  à une  distance  de 
Paris  qui  ne  soit  pas  trop  grande  pour 
que  le  transport  puisse  se  faire  avec  le  cheval 
sans  trop  de  frais.  Us  visitent  les  grandes 
pépinières  et  les  propriétés  importantes,  et 
retiennent  les  spécimens  qu’on  marque  d’un 
bouchon  d’osier  ou  de  paille  à leur  inten- 
tion. Us  reviennent  les  couper  au  moment 
voulu. 

Beaucoup  de  ces  grands  arbres  ne  sont 
d’ailleurs  recherchés  que  sur  commande.  U 
existe,  en  effet,  une  clientèle  de  grands  bals 
publics  qui  s’adresse  aux  pépiniéristes  sans 
passer  par  les  marchés.  De  grandes  maisons 
d’épicerie  et  de  confiserie,  des  bazars,  etc., 
agissent  de’même,  pour  ces  grands  arbres 
comme  pour  les  petits  Épicéas  auxquels 
ils  suspendent  les  jouets  et  les  sucreries 
dans  leurs  devantures. 

La  considération  de  l’espèce  à laquelle 
appartiennent  les  arbres  de  Noël  n’entre 
pour  rien  dans  l’évaluation  de  leur  valeur. 
On  ne  considère  que  leur  taille,  leur  forme, 
leur  aspect.  Cependant,  certaines  espèces 
s’imposent  aux  regards.  C’est  ainsi  qu’on 
s’arrêtait  volontiers  devant  les  Abies  Nord- 
manniana, qui  plaisaient  par  leur  feuillage 
épais,  d’un  vert  très  vif  en  dessus,  argenté 
en  dessous. 

Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  de  voir 
se  développer  cette  coutume  des  arbres  de 
Noël  : en  même  temps  qu’elle  apporte  aux 
fêtes  de  famille  une  charmante  originalité, 
et  aux  enfants  une  grande  joie,  elle  peut 
devenir  une  source  appréciable  de  bénéfices 
pour  notre  arboriculture. 

H.  Dauthenay. 
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Les  lauriers  conquis  par  nos  semeurs 
français  de  Nymphéacées  ont  excité  la  con- 
currence des  Américains.  Déjà,  nous  con- 
naissions les  belles  obtentions  de  M.  Stur- 
tevant  et  sa  remarquable  série  de  variétés 
de  Nénuphars  à fleurs  rouges. 

Voici  un  nouveau  venu  dans  la  carrière, 
M . Henry  Dreer,  horticulteur  à Philadelphie 
(États-Unis).  Dans  ses  nombreux  semis,  il 
vient  de  se  trouver  trois  plantes  hors  ligne. 
Elles  appartiennent  au  groupe  des  variétés 


rustiques,  ne  craignant  pas  nos  hivers,  et 
ayant  le  tempérament  du  Lis  d’eau  de  nos 
étangs  ( Nymphæa  alba). 

Par  une  délicate  attention,  M.  Dreer  a 
dédié  ces  trois  belles  plantes  à des  direc- 
teurs de  parcs  publics  qui  sont  de  grands 
promoteurs  de  l’horticulture  aux  États- 
Unis,  soit  par  leurs  travaux  pratiques,  soit 
par  leurs  écrits,  et  qui  prennent  un  vif 
intérêt  à la  culture  des  plantes  aquatiques. 

Voici  la  description  sommaire  de  chacune 
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de  ces  nouveautés  qui  ont  été  primées  par 
la  Société  d’horticulture  du  Massachusetts  : 

Nymphæa  William  Falconer.  — Cette  plante, 
qui  est  intermédiaire  entre  les  groupes  Layde- 
keri  et  Marliacea , a les  feuilles  rouges, 
passant  au  vert  foncé,  veiné  de  rouge.  Ses 
fleurs,  qui  mesurent  de  15  à 18  centimètres 
de  diamètre,  s’éloignent  du  type  Laydekeri 
par  le  nombre  beaucoup  plus  grand  des  pétales, 
rappelant  plutôt  la  fleur  du  N.  odorata 
g ig  ante  a.  Leur  couleur  est  d’un  écarlate  brillant 
intense,  glacé  de  rubis  et  intensifié  par  le 
centre  richement  doré.  Il  paraît  que  c’est  le 
plus  beau  et  le  plus  grand  Nymphæa  rouge 
qui  existe.  Ses  fleurs  s’ouvrent  dès  le  matin  et 
restent  tout  le  jour  épanouies. 

La  variété  porte  le  nom  de  M.  William 
Falconer,  directeur  du  Schenley  Park,  à 
Pittsburg,  Pensylvanie. 

Nymphæa  William  Doogue.  — Très  belle 
plante  à fleurs  en  forme  de  coupe,  larges  de 
13  à 15  centimètres,  d’une  coloration  délicate, 
chaste,  rosée  comme  un  coquillage,  avec  les 
sépales  rose  vif  et  les  pétales  épais  et  extrême- 
ment larges. 


Le  nom  de  cette  plante  rappelle  celui  de 
M.  William  Doogue,  directeur  des  parcs 
publics  de  la  ville  de  Boston,  dans  l’État  de 
Massachusetts. 

Nymphæa  James  Gurney.—  Fleur  distincte, 
nouvelle  forme,  de  12  à 15  centimètres  de  dia- 
mètre, avec  de  larges  pétales  d’une  contexture 
de  crêpe.  La  couleur  est  d’abord  rose  foncé 
nuancé  de  rose  tendre  ; le  ton  devient  plus 
accentué  chaque  jour  qui  suit  l’épanouissement. 
Les  étamines,  d’un  beau  jaune  d’or,  sont 
d’abord  décurves,  deviennent  ensuite  incur- 
vées, et  le  troisième  jour  montrent  un  centre 
plus  foncé. 

Ces  belles  fleurs  s’ouvrent  tôt  le  matin  et  se 
ferment  tard  le  soir. 

La  variété  a été  dédiée  à M.  James  Gurney, 
directeur  du  parc  public  de  Tower  Grove,  à 
St-Louis,  État  du  Missouri. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  voir  ces  plantes 
en  fleurs  en  Europe  pour  être  fixés  sur  leur 
valeur  absolue  et  comparative,  en  face  des 
obtentions  de  M.  Latour-Marliac. 

Ed.  André. 
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Le  Coquelicot  rouge  de  nos  champs  est 
une  fleur  populaire  ; son  abondance  n’est 
pas  toujours  pour  plaire  aux  agriculteurs, 
mais  elle  enchante  les  artistes  ; et  si  les 
premiers  la  traitent  de  mauvaise  herbe,  les 
seconds  en  font  un  accompagnement  indis- 
pensable des  moissons  dorées. 

Son  éclat  proverbial,  la  grâce  de  sa  belle 
fleur  ponceau  aux  larges  pétales,  devaient 
nécessairement  attirer  l’attention  des  horti- 
culteurs. Introduit  dans  les  jardins  depuis 
fort  longtemps,  le  Coquelicot  y a grandement 
varié  tant  sous  le  rapport  de  la  couleur  que 
sous  celui  de  la  forme  ; nous  avons  des 
Coquelicots  roses  et  écarlates,  diversement 
marginés  ou  panachés  de  blanc,  et  depuis 
quelques  années  une  variété  à fleurs  ardoi- 
sées. La  duplicature,  qu’on  est  convenu  de 
considérer  comme  un  progrès  en  horticul- 
ture, s’est  manifestée  rapidement  chez  le 
Coquelicot  comme  chez  le  Pavot  des  jardins, 
et  ses  nombreuses  étamines  se  sont  trans- 
formées en  pétales. 

La  race  qui  nous  occupe  aujourd’hui 
marque  à ce  point  de  vue  un  retour  vers 
la  forme  primitive  ; elle  nous  vient  d’ailleurs 
d’Angleterre  où  le  goût  des  fleurs  simples 
est  bien  plus  répandu  que  chez  nous.  Nous 
lui  donnons  le  nom  descriptif  de  : Coqueli- 
cots à grande  fleur  variée , mais  elle  a été 
originairement  répandue  de  l’autre  côté  de 


la  Manche  sous  celui  de  Shirley  Pop- 
pies  L Cette  remarquable  obtention  est 
due  au  Révérend  Wilks,  secrétaire  de  la 
Société  royale  d’horticulture  d’Angleterre, 
qui  l’a  cultivée  dans  son  charmant  jardin 
de  Shirley  Yicarage,  à Croydon,  près  de 
Londres. 

Le  Révérend  Wilks  en  a commencé  la 
sélection  en  1880.  A cette  époque  il  remar- 
qua, dans  un  coin  inculte  de  son  jardin, 
quelques  pieds  de  Coquelicots  ordinaires 
provenant  d’un  champ  voisin.  Sur  l’une 
des  plantes,  une  seule  fleur  offrait  une  très 
légère  bordure  blanche  autour  des  pétales 
ponceau.  Des  graines  récoltées  sur  cette 
inflorescence  sont  sorties  toutes  les  variétés 
actuellement  existantes,  par  une  sélection 
patiente  et  savante.  Il  a fallu  dix  ans  au 
Révérend  Wilks  pour  éliminer  toute  trace 
de  macule  à la  base  des  pétales  et  quatre  ans 
encore  pour  enlever  aux  étamines  leur 
teinte  noire.  Pour  en  arriver  là,  M.  Wilks 
s’est  astreint  chaque  année,  pendant  toute  fa 
durée  de  la  floraison,  à se  lever  à 3 heures 
du  matin,  pour  supprimer,  avant  que  les 
abeilles  n’aient  commencé  à butiner,  les 
fleurs  qui  ne  lui  paraissaient  pas  parfaites. 
D’autre  part,  toutes  les  tentatives  d’hybrida- 

1 On  les  appelle  aussi  souvent  en  France  Pavots 
Shirley,  et  par  corruption  Pavots  Charley. 
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tion  artificielle  n’ont  donné  aucun  résul- 
tat et  les  teintes  actuelles  sont  dues  à la 
variabilité  spontanée  de  la  race. 

Celle-ci  marque  un  progrès  sensible  sur 
les  formes  connues  jusqu’ici.  Aux  qualités 
qui  font  de  son  ancêtre  sauvage  une  de  nos 
plus  jolies  plantes  annuelles,  c’est-à-dire  la 
grâce  de  son  port,  la  délicatesse  de  ses  longs 
pédoncules  (fig.  4),  se  courbant  sous  le  poids 
pourtant  minime  d’une  fleur  large  aux 
quatre  pétales  soyeux  et  bien  étalés,  elle 
joint  une  ampleur  de  corolle  tout  à fait 
remarquable  et  surtout  une  variété  de  colo- 
ris qui  dépasse  l’imagination. 

La  planche  ci-contre  fera  connaître  aux 
lecteurs  de  la  Revue  quelques-uns  des  types 
les  plus  caractéristiques,  mais,  entre  ces 
extrêmes,  exis- 
tent une  quan- 
tité considéra- 
ble de  nuances, 
de  gradations 
et  de  combi- 
naisons qui 
font  un  des 
grands  attraits 
des  Coqueli- 
cots simples  à 
grande  fleur. 

Depuis  le  blanc 
presque  pur 
jusqu’au  colo- 
ris ponceau  le 
plus  éclatant, 
les  fleurs  of- 
frent toutes  les 
nuances  les 
plus  délicates 
de  l'orange,  du 
saumon,  du  carmin  et  de  l’écarlate,  plus 
ou  moins  foncés,  plus  ou  moins  lavés, 
panachés  ou  marginés  de  blanc.  La  macule 
noire  du  type  originel  a complètement 
disparu  ; la  base  des  pétales  est  souvent  au 
contraire  d’une  teinte  plus  claire  qui  va  en 
se  fondant  vers  la  périphérie.  Le  diamètre 
de  la  fleur  atteint  et  dépasse  même  12  cen- 
timètres ; les  pétales,  très  larges,  souvent 
frangés  ou  gaufrés  sur  les  bords,  débordent 
amplement  les  uns  sur  les  autres  et  sont 
d’une  finesse  et  d’une  légèreté  ravissantes. 

Depuis  de  nombreuses  années,  mon  père, 
frappé  par  les  coloris  vifs  et  délicats  des 
Pavots  Shirley,  s’était  attaché  à leur  culture. 
Une  de  ses  ambitions  était  d’arriver  à fixer 
quelques-unes  des  nuances  les  plus  jolies 
et  les  plus  distinctes,  de  façon  à pouvoir 
les  reproduire  par  le  semis  avec  une  pureté 


suffisante.  Il  avait  apporté  à ce  travail  les 
procédés  rigoureux  de  sélection  qu’il  savait 
si  bien  appliquer.  Chaque  année  et  pour 
chaque  variété,  le  coloris  des  fleurs  du  pied 
désigné  comme  porte-graine,  était  conservé 
au  moyen  d’une  aquarelle  scrupuleusement 
exacte  ; et  l’année  suivante,  c’est  à l’aide 
de  cette  aquarelle  qu’était  choisie,  parmi 
les  variations  issues  du  semis,  la  plante 
s’écartant  le  moins  de  l’idéal  cherché.  Il  va 
sans  dire  que  ce  choix  était  fait  sur  les 
premières  fleurs  épanouies  et  que  la  plante 
était  immédiatement  entourée  d’une  tente 
de  gaze,  empêchant  toute  influence  des 
variétés  voisines.  Cette  expérience,  conti- 
nuée pendant  sept  années  consécutives  avec 
les  précautions  minutieuses  que  je  viens 

d’indiquer,  n’a 
pas  encore  don- 
né un  résultat 
qui  puisse  être 
considéré  com- 
me satisfaisant 
et  plusieurs  gé- 
nérations se- 
ront sans  doute 
encore  néces- 
saires pour  l’at- 
teindre. 

Ce  n’est  pas 
d’ailleurs  là  un 
inconvénient 
qui  doive  re  - 
buter les  ama- 
teurs, car  si  les 
coloris  sont 
en  très  grand 
nombre,  ils  se 
rapportent  tous 
à la  même  tonalité  et  se  fondent  harmo- 
nieusement les  uns  avec  les  autres.  Le 
type  lui-même,  avec  une  grande  ampleur 
dans  les  variations  des  nuances  de  ses 
fleurs,  reste  donc  remarquablement  fixe. 

La  hauteur  des  plantes,  la  largeur  des  co- 
rolles sont  très  régulières,  et  il  est  très  rare  de 
rencontrer  des  commencements  de  duplica- 
ture  ou  des  macules  foncées  rappelant  le  type 
commun. 

Si  ces  fleurs,  comme  celles  de  tous  les 
Coquelicots,  doivent  leur  grâce  et  leur 
élégance  à leur  fragilité  même,  la  floraison 
du  moins  est-elle  assez  prolongée.  Depuis  le 
milieu  de  juin  jusqu’à  la  fin  de  juillet,  la 
plante  se  couvre  de  fraîches  corolles  sans 
cesse  renouvelées. 

La  culture  de  ces  plantes  est  d’ailleurs 
très  facile  et  certainement  leur  effet  déco- 
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ratif  est  énorme,  surtout  si  Ton  songe  au  peu 
de  soins  qu’elles  exigent.  On  peut  les  em- 
ployer pour  garnir  des  corbeilles  ou  pour 
combler  des  vides  au  milieu  des  plates-bandes 
de  plantes  vivaces  ou  des  massifs  d’arbustes; 
disposées  par  grandes  taches  autour  d’une 
pelouse,  elles  y produisent  à l’époque  de  leur 
floraison  un  effet  charmant.  On  fait  générale- 
ment le  semis  en  place,  soit  à l’automne,  soit 
au  printemps;  toutes  les  terres  leur  convien- 
nent; et,  de  préférence,  elles  aiment  les  en- 
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droits  ensoleillés.  Leur  rusticité  est  très 
grande,  et  si  les  chaleurs  de  l’été  précipitent 
leur  floraison,  les  fleurs  ont  à peine  le  temps 
de  se  flétrir  qu’elles  sont  déjà  remplacées. 
Plus  les  plantes  sont  vigoureuses,  moins  elles 
redoutent  la  sécheresse,  et  plus  leur  floraison 
est  abondante  et  continue.  Il  ne  faut  donc 
pas  craindre  d’éclaircir  les  semis  et  de 
laisser  jusqu’à  15  centimètres  en  tous  sens 
autour  de  chaque  pied. 

Philippe  L.  de  Vilmorin. 
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J’ai  lu  avec  beaucoup  d’intérêt  l’article 
intitulé  « Mortalité  des  Œillets  en  Provence  » 
ainsi  que  la  communication  de  M.  Mangin, 
relative  à la  maladie  nouvelle  des  Œillets, 
que  la  Revue  horticole  a publiés  récem- 
ment1. La  maladie  dont  il  est  question  a 
causé,  ces  dernières  années,  une  grande 
alarme  aux  cultivateurs  du  sud  de  la 
France. 

Je  pense  que  quelques  observations  faites 
en  Amérique  sur  une  maladie  similaire 
et  probablement  analogue  pourront  être  de 
quelque  intérêt  pour  vos  lecteurs.  Les  carac- 
tères généraux  de  l’affection  décrite  pré- 
sentent, en  effet,  une  ressemblance  frappante 
avec  une  maladie  connue  sous  le  nom  de 
« dry  stem  rot  »,  ayant  causé,  aux  Etats- 
Unis,  une  grande  anxiété  chez  les  nom- 
breux cultivateurs  de  cette  plante. 

En  Amérique,  l’Œillet  est  cultivé  sous 
verre,  en  grande  quantité,  pour  la  produc- 
tion hivernale  de  la  fleur  coupée.  Les  plantes 
sont  multipliées  de  boutures  au  printemps, 
cultivées  en  plein  air  tout  l’été  et  rentrées 
en  serre  en  août  ou  septembre.  Le  boutu- 
rage se  fait  en  serre  froide  et  je  n’ai  jamais 
entendu  parler,  pas  plus  que  je  n’ai  été 
témoin,  de  l’apparition  de  cette  maladie 
dans  les  planches  de  boutures,  même  si 
ces  dernières  ont,  pour  une  raison  ou  pour 
une  autre,  été  laissées  dans  le  sable  après 
l’enracinement  complet,  ni  qu’elles  soient 
devenues,  par  suite,  la  proie  d’autres  mala- 
dies. Au  contraire,  il  arrive  quelquefois  que 
le  « stem  rot  » apparaît  peu  de  temps 
après  la  première  plantation,  et  alors  la 
plante  fane  et  meurt  étant  encore  très  jeune. 
D’ailleurs,  à partir  de  ce  moment,  les 
plantes  peuvent  être  attaquées  à n’importe 
quel  état  de  développement,  soit  durant  leur 
période  de  séjour  en  pleine  terre,  soit  seule- 
ment après  leur  rentrée  en  serre. 

1 Voir  Revue  horticole,  1899,  p.  446  et  544 


Un  petit  nombre  d’individus  peuvent 
être  attaqués  et  mourir  très  lentement, 
tandis  que  de  grandes  quantités  disparais- 
sent avec  une  étonnante  rapidité. 

Parmi  les  centaines  de  plantes,  succom- 
bant à ce  terrible  mal,  que  j’ai  eu  l’occasion 
d’examiner,  j’ai  trouvé  une  blessure  partout 
semblable  située  au  collet  de  la  plante  ou 
à une  certaine  distance  au-dessus  ; et 
comme  c’est  à cet  endroit  que  le  tissu  est 
le  plus  attaqué,  c’est  toujours  à ce  point 
que  la  cassure  de  la  tige,  inévitable  résultat 
de  la  maladie,  se  produit. 

L’aspect  des  plantes  malades  est  très 
particulier.  On  les  reconnaît  à la  présence 
d’une  petite  bande  rougeâtre  sur  un  des 
côtés  de  la  tige  et  s’étendant  sur  une  ou 
plusieurs  branches.  Cette  marque  qui,  évi- 
demment, affecte  le  tissu  sous-épidermique, 
prend  une  extension  de  plus  en  plus  grande; 
les  feuilles  situées  près  de  la  partie  atteinte 
commencent  à se  faner  les  premières,  et  cela 
continue  jusqu’à  ce  que  la  branche  ou  même 
la  plante  entière  apparaisse  complètement 
sèche.  Arrivée  à cette  période,  la  tige  se 
casse  dans  le  voisinage  du  collet  et  les 
tissus  à cet  endroit  semblent  complètement 
détruits,  ne  formant  plus  qu’une  masse 
fibreuse  entièrement  desséchée.  En  arra- 
chant la  plante,  les  racines  ne  paraissent 
pas  du  tout  affectées.  Le  feuillage  des  indi- 
vidus atteints  semble  souvent  d’apparence 
moins  glauque,  de  couleur  plus  sombre  ; 
ce  caractère  a,  sans  aucun  doute,  une 
relation  certaine  avec  la  présence  du 
mal. 

La  force  de  résistance  des  différentes 
variétés  aux  attaques  de  la  maladie  varie 
considérablement.  Sur  deux  sortes  cultivées 
côte  à côte,  l’une  peut  être  entièrement 
détruite,  tandis  que  l’autre  reste  légèrement 
atteinte.  J’ai  connu  des  variétés  qui,  notées 
pour  leur  vigueur  et  leur  résistance  aux 
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autres  maladies,  montraient  cependant, 
dans  ce  cas,  un  remarquable  manque  de 
vitalité. 

Quand  une  plante  a été  attaquée  par 
cette  maladie,  elle  doit  inévitablement  suc- 
comber. Une  ou  plusieurs  branches  peuvent 
être  entièrement  détruites,  tandis  que  les 
autres  continuent  à pousser  et  à fleurir 
normalement  ; mais  le  résultat  final  est 
toujours  le  même. 

Le  parasite  est,  naturellement,  gran- 
dement propagé  par  la  prise  des  boutures 
sur  les  pieds-mères  malades,  surtout  que, 
comme  M.  Mangin  nous  le  montre,  le 
mycélium  est  souvent  tout  à fait  invisible 
dans  les  jeunes  pousses  ; mais,  ayant  eu 
l’occasion  d’observer  cette  maladie  de  très 
près,  je  suis  convaincu  aussi  que  les  con- 
ditions du  sol  dans  lequel  les  plantes  sont 
cultivées  jouent  un  rôle  important  dans 
l’extension  du  mal. 

A l’appui  de  cette  théorie,  j’appellerai 
l’attention  sur  mes  observations  person- 
nelles, d’après  lesquelles  les  plantes  cul- 
tivées en  plates-bandes  richement  fumées 
sembleraient  vouloir  se  développer  plus 
vigoureusement,  mais,  en  même  temps, 
seraient  plus  sérieusement  attaquées  par  le 
parasite  qui  se  propagerait  aussi  plus  rapi- 
dement; tandis  que,  d’un  autre  côté,  les 
plantes  de  même  provenance,  mais  culti- 
vées en  plates-bandes  fertilisées  aux  en- 
grais chimiques,  ne  seraient  pas  attaquées 
ou  bien  présenteraient  seulement  quelques 
plantes  malades  (ayant  très  bien  pu  être 
infestées  avant  la  plantation)  ; même  dans 
ce  dernier  cas,  la  maladie  semblerait  se 
répandre  très  lentement. 

Je  puis  ajouter  qu’une  humidité  sura- 
bondante dans  le  sol,  ainsi  que  la  pré- 
sence d’une  blessure  au  collet  de  la 
plante,  semblent  toujours  grandement  favo- 
riser le  mal.  Il  en  est  de  même  pour  les 
individus  plantés  trop  profondément. 

LES  RUES 

QUI  RAPPELLENT  PAR  LEUR  N< 

Il  existe  dans  Paris  un  certain  nombre 
de  rues  dont  les  noms  perpétuent  à travers 
les  âges  d’intéressants  souvenirs  agricoles 
ou  horticoles.  Voici  la  rue  du  Pont-aux- 
Choux , bien  à sa  place  dans  le  quartier  du 
« Marais  »,  puis  les  rues  des  Cultures 
ou  Coutures -Saint-Gervais,  des  Petits- 
Champs , des  Rosiers , de  la  Cerisaie , de 
la  Pépinière , des  Jardins-Saint-Paul  et 
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J’ai  eu  l’occasion  d’observer  les  faits 
suivants  lors  de  la  mise  au  commerce  d’une 
nouvelle  variété  d’Œillet  aux  États-Unis. 
Les  plantes  furent  distribuées  en  boutures 
enracinées  ; elles  provenaient  toutes  d’un  lot 
de  pieds-mères  cultivés  en  deux  serres. 
Quelques  plantes  seulement,  parmi  ces 
dernières,  avaient  été  attaquées  précé- 
demment; elles  furent,  naturellement, 
soigneusement  enlevées,  et  un  grand  soin 
fut  pris  pour  qu’aucune  bouture  ne  fût 
cueillie  sur  des  plantes  montrant  des  signes 
visibles  de  maladie. 

Si  le  bouturage  était  le  principal  moyen 
de  diffusion  du  parasite,  on  aurait  pu  s’at- 
tendre, tout  au  moins,  dans  une  certaine 
mesure,  à l’apparition  à peu  près  égale  de  ce 
dernier  dans  les  différents  lots  de  plantes 
dérivés  de  ces  boutures  et  répandus  par 
tout  le  pays.  Tel  ne  fut  pas  le  cas,  au  con- 
traire ; en  certaines  places,  les  pertes 
subies  parmi  ces  plantes  furent  excessive- 
ment nombreuses,  tandis  qu’en  d’autres 
cas,  quelques  individus  seulement  furent 
atteints. 

Gomme  moyens  préventifs  contre  le  mal, 
on  peut  recommander  les  mesures  sui- 
vantes : 

S’abstenir  de  cultiver  l’Œillet  dans  un 
sol  récemment  fumé;  prendre  grand  soin, 
dans  le  maniement  des  plantes,  de  ne 
leur  infliger  aucune  blessure.  Ces  blessures 
sont  souvent  causées  par  le  nettoyage  des 
plantes,  les  feuilles  mortes  étant  enlevées 
par  une  traction  descendante.  On  doit  faire 
attention  de  ne  les  détacher  qu’en  tirant 
vers  le  haut  ou,  ce  qui  est  mieux,  en  les 
pinçant.  L’opération  est  nécessairement  plus 
lente,  mais  présente  une  complète  sécurité. 
Tous  ceux  qui  ont  cultivé  ou  manié  l’Œillet 
comprendront  parfaitement  ce  fait. 

A.  E.  Casse, 

Royal  Botanic  Gardens 
(traduit  par  M.  A.  Menissier, 
jardinier  aux  Jardins  royaux  de  Kew). 

DE  PARIS 
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autres.  Les  dénominations  purement  cham- 
pêtres de  ces  voies  publiques  contrastent 
avec  le  caractère  actuel  tout  à fait  indus- 
triel ou  mondain  des  quartiers  où  elles  sont 
situées.  Cependant  l’anomalie  s’explique 
très  bien.  Paris  n’a  pas  toujours  été  la 
grande  ville  qu’elle  est  aujourd’hui.  Si  nous 
examinons  les  anciens  plans  qui  montrent 
les  accroissements  successifs  de  l’enceinte 
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de  la  capitale,  nous  voyons  des  prés,  des 
champs,  des-  vignes,  des  marais  potagers 
occuper  l’emplacement  des  quartiers  main- 
tenant les  plus  populeux.  Mais,  dans  la  suite 
des  temps,  le  sol  a été  bouleversé  par  les 
constructions,  et,  de  l’ancienne  configura- 
tion du  terrain,  il  ne  reste  plus  que  les 
grands  chemins  ruraux  devenus  des  rues. 

Confiné  d’abord  dans  Pile  de  la  Cité,  Pa- 
ris ne  développa  ses  faubourgs  sur  les  deux 
rives  de  la  Seine  qu’après  l’avènement  des 
rois  de  la  race  capétienne.  Au  XIIe  siècle, 
toute  l’étendue  du  nord  était  occupée  par 
des  champs  en  culture  et  des  marais 
potagers,  tandis  que  toutes  les  pentes 
des  collines  de  la  rive  gauche  étaient  cou- 
vertes de  Vignes.  Dans  les  plans  qui  figurent 
l’enceinte  de  Charles  V,  les  jardins  potagers 
s’étendent  depuis  la  Porte  Saint-Antoine, 
en  passant  par  les  carrefours  Saint-Martin, 
Saint-Denis,  la  Grange-Batelière,  jusqu’à  la 
culture  de  la  Ville-l’Evêque  (ferme  appar- 
tenant à l’archevêque  de  Paris,  au  point 
où  se  trouve  la  Madeleine).  Aux  XVe  et  X VIe 
siècles,  on  retrouve  encore  ces  terrains  cul- 
tivés sous  les  noms  de  Cultures  ou  Cour- 
tilles  Sainte-Catherine,  du  Temple,  Saint- 
Martin  et  autres,  dans  l’enceinte  même  de 
Paris.  Les  plans  du  XVIIe  siècle,  sous 
Louis  XIII  et  Louis  XIV,  représentent  les 
grandes  cultures  légumières  au  nord  des 
fossés  des  remparts  qui  suivaient  la  ligne 
des  grands  boulevards  actuels.  Elles  s’éten- 
daient depuis  les  faubourgs  Saint-Antoine 
et  du  Temple  jusqu’aux  fossés  Saint-Ho- 
noré et  au  village  du  Roule.  Au  siècle  der- 
nier, les  horticulteurs,  maraîchers  et  fleu- 
ristes se  trouvaient  groupés  vers  la  Bastille, 
rue  de  Charonne,  dans  les  faubourgs  Saint- 
Martin,  Saint-Denis,  Saint-Laurent,  Pois- 
sonnière, Montmartre,  la  Chaussée-d’An- 
tin,  le  Roule.  Sur  la  rive  gauche,  Grenelle, 
Vaugirard  et  Montrouge  étaient  les  princi- 
paux centres  horticoles. 

Les  voies  publiques  citées  plus  haut  ont 
donc  reçu  leurs  dénominations  aux  temps 
où  l’industrie  n’existant  pas  encore,  les 
abords  de  la  capitale,  entièrement  consa- 
crés aux  exploitations  agricoles,  ne  présen- 
taient qu’un  paysage  agreste  et  verdoyant. 

Les  rues  Verte,  du  Vertbois,  des  Marais , 
du  Jardinet,  des  Saussaies  (plantations  de 
Saules)  ; les  impasses  du  Vert-Buisson,  du 
Buisson- Saint- Louis,  etc.  doivent  ainsi 
leurs  noms  à leur  ancienne  situation  cham- 
pêtre. De  même,  les  voies  plus  récentes  : 
des  Maraîchers,  des  Jardiniers,  des  Or- 
teaux  ( Hortus , jardin),  des  Haies,  des 
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Prairies,  des  Pâtures,  des  Mûriers,  des 
Peupliers,  des  Pruniers,  toutes  situées 
dans  les  quartiers  excentriques,  donnent 
une  idée  exacte  de  leur  état  primitif. 

La  rue  du  Chemin-Vert  n’était  encore, 
au  milieu  du  XVIIe  siècle,  qu’un  sentier 
passant  à travers  des  jardins  maraîchers. 
Les  rues  des  Petits- Champs,  Croix-des-Pe - 
tits-Champs,  etc.,  ont  été  percées  sur  des 
terrains  consistant  en  jardins  dits  petits 
champs , par  opposition  aux  champs  de 
grande  culture  situés  au  delà. 

Par  conséquent,  les  noms  champêtres 
abondaient  dans  la  topographie  du  vieux 
Paris.  La  plupart  ont  disparu  à la  suite  des 
nombreuses  transformations  du  sol  pari- 
sien. Les  rues  de  Lille  et  de  l’Université, 
par  exemple,  traversent  le  fameux  Pré-aux- 
Clercs.  Les  Halles  centrales  occupent  l’em- 
placement d’un  lieu  nommé  Les  Champeaux 
( Campelli , petits  champs).  C’est.  Louis  le 
Gros  qui,  en  1126,  choisit  cet  endroit  hors 
des  murs  pour  y établir  un  marché.  Nombre 
de  rues  anciennes  ont  aussi  modernisé  leurs 
noms,  et  quelquefois  avantageusement  : le 
vieux  « Chemin  des  Vaches  » est  ainsi  de- 
venu la  rue  Saint-Dominique.  Les  rues  des 
Billettes,  de  la  Feuillade  et  plusieurs  autres 
ont  porté,  à un  moment  donné,  le  nom  de 
rue  des  Jardins.  La  rue  Censier  s’est  appe- 
lée rue  des  Treilles.  La  rue  de  l'Oseille, 
continuation  de  la  rue  du  Pont-aux-Choux, 
a perdu  ce  nom  typique  il  y a peu  d’années. 
La  rue  Brantôme  s’appelait  rue  des  Petits- 
Champs  en  1273.  La  rue  Rataud  a porté  le 
nom  de  rue  des  Vignes,  etc. 

Cependant  le  temps  a respecté  dans  le 
Paris  moderne  quelques-unes  de  ces  vieilles 
appellations.  Citons  d’abord  le  passage  du 
Clos-Bruneau , situé  sur  la  Montagne  Sainte- 
Geneviève.  Le  nom  de  cette  impasse  con- 
serve le  souvenir  des  vignobles  qui  cou- 
vraient autrefois  le  territoire  de  la  rive 
gauche.  Quelques-uns  de  ces  vignobles,  par- 
tagés en  clos,  avaient  une  étendue  consi- 
dérable. Les  principaux  étaient  le  clos  de 
Laas  ou  de  Lias  qui  longeait  la  Seine  de- 
puis l’Institut  jusqu’à  la  rue  de  la  Huchette 
et  dont  la  rue  Saint-André-des-Arts  nous 
rappelle  le  nom,  bien  qu’il  soit  devenu  à 
peu  près  méconnaissable  ; le  clos  de  Gar- 
lande  s’étendait  depuis  la  rue  Saint-Jacques 
jusqu’à  la  place  Maubert  ; il  était  séparé  du 
clos  Mauvoisin  par  un  chemin  qui  est  de- 
venu la  rue  Galande  ; le  clos  des  Arènes, 
ainsi  nommé  du  cirque  antique  dont  on  a 
découvert  les  ruines  lors  du  percement  de 
la  rue  Monge  ; le  clos  du  Roi,  où  est  au- 
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jourd’hui  l’église  Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas  ; le  clos  Saint-Sulpice  qui  se  trouvait 
sur  une  partie  du  jardin  du  Luxembourg. 

La  rue  des  Vignoles,  à Charonne,  les 
rues  Vineuse  et  des  Vignes , à Passy,  ont 
été  percées  sur  des  anciens  vignobles.  Un 
clos  de  Belleville,  dit  le  Pas-Noyaux , a 
donné  son  nom  à la  rue  des  Panoyaux. 

Ordinairement,  au  nord  du  vieux  Paris, 
les  cultures  (coultures  ou  coutures , sui- 
vant l’ancienne  prononciation),  rempla- 
çaient les  clos  de  Vignes  de  la  rive  gauche. 
On  appelait  « cultures  » d’immenses  ter- 
rains vagues  ou  cultivés,  délimités  par  des 
chemins  et  qui  appartenaient  tous  à des 
ordres  religieux.  On  distinguait,  entre 
autres,  les  cultures  du  Temple,  Sainte- 
Catherine,  Saint-Eloi,  des  Filles-Dieu,  Saint- 
Lazare.  Les  noms  d’un  boulevard,  d’un 
marché,  d’une  rue  et  d’une  prison,  voilà  ce 
qui  reste  de  ces  couvents  autrefois  si  riches 
et  si  puissants  ! 

La  rue  actuelle  des  Coutures-Saint- Ger- 
vais  a été  ouverte  en  1620  sur  les  domaines 
des  religieux  de  l’hôpital  Saint-Gervais,  fondé 
en  1171.  Ces  religieux  semblent  être  les 
premiers  qui  s’occupèrent  de  la  mise  en 
culture  des  plaines  marécageuses  de  la 
région  nord  de  l’ancien  Paris.  Le  quartier 
qui  a gardé  le  nom  caractéristique  de 
Marais  s’éleva  plus  tard  sur  une  partie  de 


leurs  terres.  Il  ne  fut  bâti  en  rues  régu- 
lières que  sous  Louis  XIII,  après  l’aliéna- 
tion des  cultures  du  Temple  et  de  Saint- 
Gervais. 

La  rue  du  P ont -aux-  Choux  rappelle  par 
son  nom  bizarre  qu’avant  de  servir  de  séjour 
à la  noblesse,  l’emplacement  de  ce  quar- 
tier fut  occupé  pendant  plusieurs  siècles 
par  des  marais  où  l’on  cultivait  des  gros 
légumes.  A l’endroit  où  cette  rue  prend 
naissance  était  un  petit  pont  servant  à 
traverser  le  grand  égout  à ciel  ouvert  qui 
recevait,  en  même  temps  que  les  déjections 
des  quartiers  du  Temple  et  Saint-Martin, 
les  eaux  des  sources  des  collines  qui 
encadrent  Paris  au  nord-est  i. 

Le  prieuré  de  Sainte-Catherine,  situé 
rue  Saint-Antoine,  possédait  une  grande 
culture  voisine  de  celle  des  Templiers.  Elle 
s’étendait  jusqu’à  l’enceinte  de  Charles  V 
et  ces  parages,  assez  solitaires  alors,  furent 
le  théâtre  des  meurtres  historiques  du 
connétable  Olivier  de  Clisson  et  du  duc 
d’Orléans,  frère  de  Charles  VI.  Les  reli- 
gieux vendirent  leur  culture  en  1544.  Il 
n’y  a pas  bien  longtemps,  une  trentaine 
d’années  tout  au  plus,  la  rue  de  Sévigné 
portait  le  nom  de  rue  Culture- Sainte- 
Catherine. 

Georges  Gibault. 

(La  fin  au  'prochain  numéro). 


LA  TAILLE  ET  LA  NON-TAILLE  DES  ARBUSTES  D’ORNEMENT 

ET  LE  PHILA.DELPHUS  HYBRIDUS  LEMOINEI 


La  taille  des  arbustes  d’ornement  est,  à 
coup  sûr,  l’un  des  sujets  qui  ont  le  plus 
occupé  les  journaux  horticoles  depuis  deux 
ou  trois  ans. 

Le  retranchement  des  branches  ou  des 
rameaux  sur  un  arbuste,  décoratif  prin- 
cipalement par  ses  fleurs,  soulève  une 
multitude  de  questions  auxquelles  d’excel- 
lents praticiens  observateurs  ont  déjà  ré- 
pondu. Bien  que  chacune  d’elles  ait  été 
étudiée  au  point  de  vue  théorique  et.  pra- 
tique, il  y a le  côté  esthétique  qui  a dû  être 
forcément  négligé,  la  taille  des  arbustes 
étant  envisagée  suivant  des  cas  particuliers, 
ou  bien  décrite  en  prenant  comme  règles 
les  lois  de  la  végétation. 

La  Société  nationale  d’horticulture  de 
France,  en  inscrivant,  parmi  les  questions 
à traiter  au  Congrès  de  1898,  celle  de  la 
taille  des  arbustes  d’ornement,  a montré 
que  le  sujet  était  loin  d’être  épuisé,  et 


valait  la  peine  d’être  sérieusement  étudié. 

Il  en  est  sorti  plusieurs  travaux  intéres- 
sants que  les  lecteurs  de  la  Revue  n’ont  cer- 
tainement pas  oubliés,  M.  Dauthenay  en 
ayant  donné  ici  même  une  analyse  suc- 
cincte. Mais,  malgré  les  excellents  conseils, 
répétés  sous  toutes  les  formes,  je  n’exagère 
rien  en  disant  que  dans  la  majorité  des  cas, 
95  fois  sur  100,  les  règles  sont  méconnues 
et  les  arbustes  mal  taillés.  Je  ne  dis  pas 
— remarquez-le  bien  — que  les  arbustes 
ne  sont  pas  taillés  ; car,  à mon  avis,  ils  le 
sont  trop;  je  dis  qu’ils  le  sont  mal.  Il  vau- 
drait mieux  qu’ils  ne  le  fussent  pas  du 
tout  que  de  l'être  comme  on  les  voit  la 
plupart  du  temps,  car  la  taille  qui  leur  est 
souvent  infligée  les  rend  affreusement  laids. 
A ce  propos,  il  me  revient  à la  mémoire  un 

1 H.  Legrand,  Paris  en  1380,  p.  24  (Histoire 
générale  de  Paris). 
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article  humoristique  de  mon  ami  Bellair,  ! 
qui  ridiculisait  un  peu  cette  manie  de 
tondre  trop  méthodiquement  nos  arbustes 
fleuris.  Il  disait  qu’au  parc  de  Versailles 
on  était  un  peu  tombé  dans  ce  travers  et, 
faisant  allusion  aux  Ifs,  taillés  comme  on 
sait,  rappelait  qu’un  homme  d’esprit  les 
avait  comparés  à des  éteignoirs.  Passe  en- 
core pour  les  Ifs,  au  parc  de  Versailles 
surtout,  qui  se  prêtent  admirablement  à 
la  formation  des  haies  et  conviennent  très 
bien  à la  délimitation  des  surfaces  régu- 
lières, rectilignes,  et  qui  n’ont  dans  leurs 
fleurs  rien  de  merveilleux . Bien  qu’un  arbuste 


! quelconque  à feuillage  soit,  à mon  avis, 
infiniment  plus  beau  dans  son  port  na- 
turel que  rogné,  pour  ceux  qui  sont  réelle- 
ment florifères,  à feuilles  caduques,  il  est 
déplorable  que  leurs  rameaux  soient  taillés 
au  point  que  toute  la  grâce  et  tout  le  na- 
turel de  l’arbuste  aient  complètement  dis- 
paru. Le  naturel  des  arbustes  est  si  peu 
apparent  quelquefois,  que  des  espèces  de 
certains  squares,  après  avoir  subi  pendant 
quelques  années  la  même  taille,  se  ressem- 
blent toutes  à distance,  malgré  leur  diversité. 
Plutôt  ne  pas  tailler  que  tailler  sans  prin- 
cipe, car  ce  qui  fait  la  valeur  d’un  groupe 


Fig.  5.  — Philadelphus  hybridus  Lemoinei  Mont-Blanc . 


d’arbustes,  isolés  ou  réunis  en  massif,  c’est 
justement  le  caractère  propre  de  chacun 
d’eux,  mis  en  relief  réciproquement  par  ses 
proches  voisins. 

Si  l’on  n’est  pas  suffisamment  expert  en 
la  matière,  il  vaudrait  infiniment  mieux 
laisser  agir  la  nature,  et  se  contenter  d’en- 
lever les  branches  mortes.  De  temps  en 
temps,  des  recépages  uniformes  à une  petite 
distance  du  sol,  ou  à une  plus  grande  hau- 
teur, sur  les  branches  principales,  rajeuni- 
raient les  arbustes.  Ils  se  pratiqueraient 
sur  tous,  ou  sur  un  certain  nombre  seule- 
ment, lorsque  la  base  de  chacun  semblerait 
trop  dénudée.  Mais,  par  exemple,  à part  ces 
gros  retranchements,  exécutés  à des  inter- 


valles éloignés,  il  faudrait  bien  se  garder  de 
diminuer  la  longueur  des  rameaux  ou  des 
branches. 

J’arrive  maintenant  à l’arbuste  qui  fait 
l’objet  de  cet  article  et  qui  est  représenté 
par  la  figure  5.  Il  est  impossible  de 
trouver  quelque  chose  de  plus  joli  et  de 
plus  gracieux.  Ces  longs  rameaux  courbés 
sous  le  poids  des  nombreuses  fleurs  blanches, 
qui  vont  jusqu’à  toucher  l’herbe  de  la  pe- 
louse, sont  ravissants.  L’aspect  si  naturel 
qui  ressort  si  bien  de  l’ensemble  de  la  plante 
est  dû  à la  liberté  qu’on  a laissée  aux 
branches  de  pousser  comme  elles  ont  voulu  ; 
la  lame  de  la  serpette  ou  du  sécateur  ne  les  a 
jamais  mutilées. 
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La  photographie  qui  a servi  à repro- 
duire cet  hybride  a été  prise  dans  le  jardin  de 
M.  Emile  Gallé,  le  distingué  vice-président 
de  la  Société  centrale  d’horticulture  de 
Nancy. 

C’est  une  variété  d’un  hybride  de  Phila- 
delphus (Seringat),  obtenu parMM.  Lemoine 
horticulteurs  à Nancy.  Je  vais,  en  quelques 
lignes,  donner  quelques  explications  sur 
son  origine. 

Les  premiers  parents  sont  : le  Philadel- 
phus microphijllus  et  les  variétés  du  com- 
merce du  Philadelphus  coronarius.  Le 
premier  est  une  plante  formant  une  touffe 
basse,  compacte,  portant  des  feuilles  extrê- 
mement réduites,  plus  petites  que  celles  des 
Buis.  Les  fleurs  nombreuses,  avec  des  di- 
mensions comparables  à celles  de  l’Oranger, 
répandent  une  odeur  délicieuse,  rappelant 
le  parfum  de  la  Fraise  des  bois  ; il  convien- 
drait admirablement  comme  plantes  de  ro- 
cailles. 

Le  Philadelphus  coronarius  (Seringat 
des  jardins)  est  une  espèce  indigène  connue 
de  tout  le  monde.  C’est  le  type,  ou  ses  varié- 
tés, qu’on  rencontre  le  plus  fréquemment 
associé  aux  autres  arbustes,  dans  les  massifs 
des  grands  et  des  petitsjardins  ; ils  y forment 
des  touffes  qui  peuvent  s’élever  à 2m  50  ou 
3 mètres.  Les  fleurs  sont  aussi  beaucoup 
plus  grandes  que  celle  du  microphyllus. 
Elles  dégagent  également  un  parfum 
agréable,  mais  plus  pénétrant  et  moins  fin 
que  celui  de  la  plante  précédente.  Les  deux 
espèces  fécondées  entre  elles  donnèrent  les 
deux  hybrides  suivants  : Philadelphus 

hybridus  Lemoinei  et  Philadelphus  hybri- 
dus  Lemoinei  erectus. 

Les  caractères  extérieurs  du  premier 
sont  intermédiaires  entre  ceux  des  deux 
parents  ; c’est  une  très  jolie  plante. 

Le  deuxième  se  distingue  de  celui-ci  par 
son  port  : les  branches  ainsi  que  toutes  les 
ramifications,  au  lieu  d’être  gracieusement 
ondulées,  sont  érigées,  dressées,  ce  qui  en 
fait  une  plante  tout  autre.  Ces  deux  jolis 
hybrides,  très  florifères,  beaucoup  plus 
florifères  que  les  espèces  types,  travaillés 
entre  eux  et  avec  les  Philadelphus  à fleurs 

L’ASPERGE  SUR  LES 

La  culture  de  l’Asperge  en  Angleterre, 
soit  comme  légume  de  saison,  soit  comme 
primeur,  y est  à peu  près  nulle.  Aussi  sa 
production,  très  restreinte,  est-elle  loin  de 
pouvoir  suffire  à la  demande.  La  plus 


doubles,  ont  produit  une  série  de  variétés 
des  plus  intéressantes,  parmi  lesquelles 
compte  en  première  ligne  la  variété  ci- 
contre  (fig.  5)  connue  sous  le  nom  de 
Philadelphus  hybridus  Lemoinei  Mont- 
Blanc. 

En  examinant  le  dessin  qui  accompagne 
cet  article,  et  qui  n’est  autre  que  la  photo- 
graphie fidèlement  reproduite,  il  est  facile 
de  se  représenter  l’effet  décoratif  d’une  pa- 
reille  plante  isolée  sur  une  pelouse.  C’était 
absolument  ravissant. 

Si  ce  Philadelphus  avait  été  mutilé  par 
la  taille,  il  n’aurait  pas  donné  en  dix  ans 
le  nombre  de  fleurs  qu’il  a produit  en  une 
année. 

Je  conclus  que,  dans  bon  nombre  de  cir- 
constances, pour  obtenir  des  arbustes  tout 
ce  qu’ils  peuvent  donner  au  point  de  vue 
décoratif,  il  faut,  autant  que  le  permettent 
les  circonstances,  les  laisser  croître  comme 
ils  veulent  et  s’ils  sont  taillés,  qu’ils  le  soient 
avec  beaucoup  de  ménagement,  en  s’inspi- 
rant des  règles  établies  pour  chacun  d’eux. 

Puisque  nous  avons  pris  comme  exemple 
cette  plante  de  grand  mérite,  terminons  par 
quelques  indications  culturales  sur  les  Phi- 
ladelphus. 

Leur  culture  n’exige  aucuns  soins  spé- 
ciaux. Les  Philadelphus , y compris  les 
hybrides  dont  il  vient  d’être  question,  se 
plaisent  dans  tous  les  sols,  et  sont  résistants 
aux  froids  de  tous  nos  hivers  rigoureux. 

La  multiplication  se  fait  avec  facilité  au 
moyens  de  boutures,  exécutées  en  mars-avril 
avec  des  rameaux  de  un  an,  ou  bien  avec 
des  pousses  de  l’année,  placées  sous  cloches 
à l’étouffée,  en  juin-juillet. 

Le  bouturage  peut  n’être  exécuté  que 
pendant  l’hiver  en  se  servant  des  jeunes 
pousses  prises  et  ayant  poussé  sur  des  pieds 
rentrés  en  motte  en  serre  au  mois  de  no- 
vembre ou  de  décembre.  Ces  boutures,  faites 
en  serre  à multiplication,  reprennent  avec 
facilité. 

Le  marcottage  est  un  procédé  également 
utilisé,  mais  insuffisant  pour  obtenir  rapi- 
dement un  grand  nombre  de  plantes. 

J.  Foussat. 

ARCHÉS  UE  LONDRES 

grande  quantité  des  Asperges  vendues  sur 
les  marchés  de  Londres  est  donc  fournie 
par  l’importation. 

L’Espagne  et  la  France  sont  les  deux 
pays  d’où  Londres  reçoit  le  plus  d’Asperges. 
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L’Asperge  dite  « verte  » est  la  préférée. 
Pour  une  raison  que  nous  ne  pouvons  nous 
expliquer,  l’Asperge  blanche  de  saison 
à bout  rose  ou  violet,  dite  Asperge  d’Argen- 
teuil,  ne  se  vend  pas  à Londres.  Les  expédi- 
teurs doivent  s’abstenir  d’en  envoyer  : ils  ne 
trouveraient  pas  acheteur.  L’expédition  de 
cette  Asperge  se  fait  au  contraire  avec 
profit  sur  Bruxelles  et  Berlin. 

C’est  de  Madrid  que  Londres  reçoit  les 
premières  Asperges  vertes.  Ces  Asperges 
sont  principalement  expédiées  à MM.  Garcia 
et  Jacobs,  commissionnaires  de  Londres, 
qui  les  font  vendre  principalement  sur  le 
marché  de  Covent  Garden.  Elles  arrivent 
en  caisses  contenant  chacune  quatorze 
bottes,  du  poids  de  1 kit.  500  gr.  Ces  Asp- 
perges  ont  28  centimètres  de  long,  et  de  50 
à 55  millimètres  de  tour,  soit  à peu  près  la 
grosseur  du  petit  doigt. 

Les  premiers  envois  commencent  vers  le 
15  février  et  se  terminent  à la  fin  de  mars. 
C’est  alors  que 
Toulouse  fait 
ses  premières 
expéditions  ; 
les  caisses  ne 

contiennent 
que  huit  bot- 
tes, pesant 
chacune  2 kil. 

L’Asperge  de 
Toulouse  est 
longue  de  26 
centimètres, 

sa  grosseur  varie  entre  60 et  65  millimètres. 
De  cette  ville  on  expédie  sur  Londres  de 
trois  à quatre  wagons  par  jour,  et  cela 
pendant  un  mois,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  fin 
d’avril. 

L’Asperge  de  Madrid  se  vend  2 fr.  50  la 
botte  ; celle  de  Toulouse,  plus  appréciée,  se 
vend  de  3 fr.  75  à 5 fr.  la  botte. 

L’emballage  des  produits,  quels  qu’ils 
soient,  a,  on  le  sait,  une  importance  capi- 
tale sur  leur  conservation  et,  par  suite,  sur 
leur  prix  de  vente.  Certaines  grandes 
maisons  de  commission  possèdent  aujour- 
d’hui une  grande  quantité  de  cageots 
(caisses  en  bois  à claire-voie),  que  les  mes- 
sagers ou  entrepreneurs  de  transports 
emportent  pleins  et  rapportent  vides  chez 
eux,  où  les  producteurs  viennent  les  cher- 
cher et  les  livrer  après  le  remplissage,  qui 
s’effectue  en  présence  du  commissionnaire. 
Tout  cela  se  fait  sans  perte  de  temps  ni 
souffrance  pour  la  marchandise,  et  au  plus 
grand  avantage  des  consommateurs. 


Fig.  6 — Caisse  à emballer  les  Asperges. 


Ces  caisses,  ainsi  que  le  montre  la 
figure  6,  sont  formées  de  lamelles  de  bois 
blanc  mince,  larges  de  0m53,  épaisses 
de  0m  008,  et  laissant,  par  un  espacement 
de  0m  015,  l’air  circuler  librement  à l’in- 
térieur, afin  d’éviter  réchauffement  de  la 
marchandise.  Le  couvercle,  qui  n’est  pas 
représenté  dans  la  figure,  pour  mieux 
laisser  voir  les  détails  de  la  fabrication, 
est  construit  de  la  même  façon,  c’est- 
à-dire  à jour.  Lorsque  la  caisse  est  remplie, 
il  est  ensuite  fixé  par  quelques  clous  ; pour 
donner  enfin  plus  de  solidité  à l’emballage, 
on  passe  deux  ficelles  qui  entourent  la 
caisse  vers  ses  deux  bouts.  Les  dimensions 
de  ces  caisses  sont,  extérieurement  : lon- 
gueur 0m60,  largeur  0m32,  hauteur  0ni  15. 

Les  divers  chiffres  susmentionnés  n’ont 
d’ailleurs  rien  d’absolu.  Ils  varient  un 
peu  selon  la  manière  dont  le  bois  a été 
débité. 

Pour  que  les  Asperges  arrivent  en  bon 

état  et  toutes 
parées  pour  la 
vente,  il  est 
indispensable 
de  bien  exécu- 
ter tous  les 
détails  de  l’em- 
ballage. Les 
Asperges  doi- 
vent d’abord 
être  triées  sous 
le  rapport  de 
la  grosseur. 

Les  plus  petites  sont  placées  au  centre  des 
bottes  et,  naturellement,  les  plus  belles  et 
les  plus  grosses  sont  à l’extérieur. 

Les  bottes  d’Asperges  ainsi  préparées 
sont  rognées,  par  leur  base,  à une  longueur 
correspondant  à la  largeur  des  cageots  d’em- 
ballage. Chaque  botte  est  entourée  d’un 
papier  (on  se  sert  ordinairement  de  vieux 
journaux)  afin  d’éviter  les  meurtrissures. 

Le  fond  de  la  caisse  est  garni  par  un  lit  de 

paille  ou  de  préférence  de  copeaux  fins,  dits 
« fibres  » ou  « laine  de  bois  ».  Cette  der- 
nière substance  est,  on  le  sait,  devenue 
d’un  usage  très  courant  pour  la  plupart  des 
emballages  des  produits  fragiles.  On  place 
ensuite  les  bottes  d’Asperges  en  les  espa- 
çant les  unes  des  autres  par  des  copeaux. 
Après  qu’elles  sont  convenablement  posées 
et  bien  accotées,  on  place,  au-dessus,  une 
couche  de  paille  ou  de  copeaux,  de  façon 


que  le  couvercle,  une 


fois  mis,  elles  ne 


puissent  plus  bouger. 

Comme  on  le  voit  par  ce  succinct  exposé, 
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la  situation  des  Asperges  sur  les  marchés 
de  Londres  est  assez  rudimentaire.  Peu 
d’expéditeurs  y tiennent  la  place.  D’autre 
part,  la  consommation  paraît  être  mal 
renseignée  sur  le  choix  des  qualités.  Dans 


ces  conditions, r il  nous  semble  que  cette 
situation  mériterait  d'être  « travaillée  » par 
les  producteurs  français. 

H.  Lepelletier. 


PARTIE  OFFICIELLE 

LES  CONGRÈS  INTERNATIONAUX  D’HORTICULTURE  ET  D’ARBORICULTURE  EN  1900 


Les  deux  Commissions  d’organisation  du  Con- 
grès international  d’horticulture  et  du  Congrès 
international  d’arboriculture  et  de  pomologie 
qui  doivent  être  tenus  en  1900,  à l’occasion 
de  l’Exposition  universelle,  ont  envoyé  à toutes 
les  Sociétés  françaises  et  étrangères  d’horticul- 
ture une  circulaire  collective  pour  leur  faire 
connaître  les  règlements,  les  conditions  d’ad- 
hésion et  les  questions  à traiter  concernant 
chacun  de  ces  deux  Congrès.  Les  dispositions 
contenues  dans  cette  circulaire  n’intéressent 
pas  seulement  les  Sociétés,  mais  aussi  toutes 
les  personnes  qui  voudraient  adhérer  indivi- 
duellement à l’un  ou  à l’autre  de  ces  Congrès. 

horticulture 

Nous  avons  donné,  en  1898  1 la  liste  des 
membres  de  la  Commission  d’organisation  de 
ce  Congrès  et  la  composition  de  son  bureau. 
Nous  publions  ci-dessous  son  règlement  et  la 
liste  des  questions  qui  y seront  traitées  : 

Règlement. 

Art.  Ie1’.  — Conformément  à l’arrêté  ministériel 
en  date  du  11  juin  1898,  il  est  institué  à Paris,  au 
cours  de  l’Exposition  universelle  de  1900,  un  Con- 
grès international  d’horticulture. 

Art.  2.  — Ce  Congrès  se  tiendra  pendant  la 
durée  du  concours  temporaire  du  22  mai.  Les 
séances  auront  lieu,  à 3 heures  de  l’après-midi, 
au  Palais  des  Congrès,  les  vendredi  25  et  samedi 
26  mai  1900. 

Art.  3.  — Toute  personne  française  ou  étran- 
gère qui  voudra  faire  partie  du  Congrès  d’horticul- 
ture devra  envoyer  son  adhésion  le  plus  tôt  pos- 
sible, sous  enveloppe  affranchie,  au  Secrétaire 
général  de  la  Commission  d’organisation,  rue  de 
Grenelle,  84,  Paris. 

Le  montant  de  la  cotisation  est  fixé  à 5 francs 
par  adhérent  ou  adhérente. 

Pour  les  Sociétés  ou  Syndicats,  cette  cotisation 
ne  peut  être  inférieure  à 25  francs  : elle  sera  ap- 
plicable aux  deux  Congrès  réunis  : Horticulture , 
en  mai,  et  Arboriculture , en  septembre. 

Art.  4.  — Chaque  adhérent  ou  adhérente 
ayant  acquitté  sa  cotisation  recevra  toutes  les  pu- 
blications, ainsi  qu’une  carte  lui  donnant  droit 
d’assister  aux  différentes  réunions  du  Congrès 
d’horticulture. 

Chaque  Société  ou  Syndicat  ayant  souscrit  aura 
droit  à deux  cartes  pour  ses  délégués  à chacun 
des  deux  Congrès,  ainsi  qu’aux  publications. 

Toutes  ces  cartes  seront  personnelles  et  ne 

1 Voir  Revue  horticole , 1898,  p.  221. 


donneront  aucun  droit  d’entrée  gratuite  à l’Expo- 
sition universelle.  * 

Art.  5.  — Les  travaux  du  Congrès  sont  pré- 
parés par  la  Commission  d’organisation  nommée 
par  arrêté  du  Commissaire  général  en  date  du 
18  mars  1899. 

Art.  6.  — Le  bureau  de  la  Commission  d’orga- 
nisation restera  le  bureau  définitif  du  Congrès  ; 
à la  première  séance,  il  lui  sera  adjoint,  par  élec- 
tion, de  nouveaux  membres  : présidents  d’hon- 
neur, vice-présidents  et  secrétaires. 

Art.  7.  — Les  orateurs  ne  pourront  occuper  la 
tribune  pendant  plus  de  15  minutes.  Ils  devront, 
dans  les  vingt-quatre  heures  qui  suivront,  re- 
mettre au  Secrétaire  général  un  résumé  de  leur 
communication,  pour  la  rédaction  des  procès-ver- 
baux. 

Art.  8.  — Les  mémoires  préliminaires 

présentés  sur  les  questions  au  programme 
pourront  être  imprimés  d’avance  par  les  soins 
de  la  Commission.  Us  devront  être  envoyés 
au  Secrétaire  général  de  la  Commission,  rue  de 
Grenelle,  84,  Paris,  au  plus  tard  le  15  mars  1900. 

Art.  9.  — Les  travaux  destinés  à l’impression 
devront  être  écrits  en  langue  française,  très  lisi- 
blement, sur  un  seul  côté  du  papier.  Ils  ne  de- 
vront pas  dépasser  une  feuille  d’impression,  soit 
16  pages  in-octavo. 

Art.  10.  — Les  discussions  aux  séances  ne 
pourront  avoir  lieu  qu’en  français,  allemand  ou 
anglais. 

Art.  11.  — Les  procès-verbaux  sommaires  se- 
ront imprimés  et  distribués  aux  membres  du  Con- 
grès le  plus  tôt  possible  après  la  session. 

Art.  12.  — Un  compte  rendu  in  extenso  des 
travaux  et  des  séances  du  Congrès  pourra  être 
imprimé  par  les  soins  de  la  Commission  d’orga- 
nisation, si  elle  le  juge  utile. 

Art.  13  — Des  excursions  et  conférences  hor- 
ticoles pourront  être  organisées. 

Art.  14.  — Le  bureau  du  Congrès  statuera  en 
dernier  ressort  sur  tout  incident  non  prévu  par  le 
règlement. 

Questions  soumises  au  Congrès. 

1°  Des  progrès  réalisés  et  à réaliser  dans  le 
chauffage  des  serres. 

2°  De  la  création  des  jardins  publics  sous  les 
diverses  latitudes  du  Globe. 

3°  Ornementation  des  squares  et  promenades 
publiques  des  grandes  villes,  utilité  de  l’étiquetage 
des  arbustes,  arbres  et  fleurs  qui  entrent  dans  leur 
composition. 

4°  Les  causes  de  la  maladie  des  Clématites, 
son  traitement. 

5°  L’art  du  fleuriste-décorateur,  son  dévelop- 
pement, ses  progrès,  son  utilité  et  la  place  qu’il 
tient  dans  l’horticulture;  la  consommation  des 
produits  horticoles. 
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6°  Moyens  de  prévenir  ou  de  guérir  les  maladies 
des  cultures  maraîchères,  telles  que  : meunier 
des  Laitues  et  Romaines  forcées  ; nuile  des  Me- 
lons ; grise  et  rouille  du  Céleri;  maladie  des  To- 
mates. 

7°  Y aurait-il  avantage  pour  la  culture  maraî- 
chère à chauffer  au  thermosiphon  ? 

8°  Manière  d’employer  et  de  décomposer  les 
engrais  chimiques  pour  les  différentes  cultures 
maraîchères. 

9°  Quel  a été  le  rôle  de  la  fécondation  artificielle 
dans  l’horticulture  ? 

10°  Quelle  est  la  cause  qui  intervient  pour  favo- 
riser la  végétation  quand  les  plantes  sont  placées 
près  du  vitrage,  et  de  l’influence  de  la  lumière  so- 
laire et  lunaire  ? 

11°  Du  rôle  de  l’électricité  dans  la  végétation. 
12°  Étude  comparative  des  agents  physiques  et 
chimiques  capables  de  hâter  ou  de  retarder  la  ger- 
mination. — De  la  stratification. 

13°  Application  du  principe  de  sélection  des 
graines  à la  production  et  à la  fixation  de  variétés 
horticoles  nouvelles. 

14°  Étude  comparative  des  procédés  de  culture 
applicables  à l’établissement  des  pépinières  hor- 
ticoles suivant  les  pays.  — Leur  entretien. 

15°  Études  des  parasites  végétaux  et  animaux 
qui  attaquent  les  plantes  des  pépinières.  — 
Moyens  d’en  prévenir  l’invasion  ou  de  la  com- 
battre. 

ARBORICULTURE  ET  POMOLOGIE 

Nous  avons  donné  en  1898  1 la  liste  des 
membres  de  la  Commission  d’organisation  de 
ce  Congrès  ; cette  liste  vient  d’être  complétée 
suivant  délibération  en  date  du  23  novembre 
dernier,  par  l’adjonction  de  MM.  : 

Croux,  horticulteur  au  Val  d’Aulnay,  près  Sceaux 
(Seine). 

Demoussy,  assistant  de  physiologie  végétale  au 
Muséum  d’histoire  naturelle. 

Lesne  (Pierre),  assistant  d’entomologie  au  Mu- 
séum d’histoire  naturelle. 

Passy  (Pierre),  arboriculteur  et  maître  de  confé- 
rences à l'École  de  Grignon. 

Roux,  assistant  de  physiologie  végétale  au  Mu- 
séum d’histoire  naturelle. 

Voici  le  règlement  du  Congrès  et  les  ques- 
tions à traiter  : 

Règlement 

Art.  181‘.  — Le  Congrès  international  d’arbori- 
culture fruitière  et  de  pomologie  se  tiendra  à Paris, 
au  cours  de  l’Exposition  universelle  de  1900,  les 
13  et  14  septembre  et  s’ouvrira  le  13,  à 9 heures 
du  matin,  dans  l’une  des  [salles  du  Congrès,  place 
de  l’Alma. 

Art.  2.  — Seront  membres  du  Congrès  : 

1°  Les  personnes  qui  auront  adressé  leur 
adhésion  au  Secrétaire  général  de  la  Commis- 
sion d’organisation  avant  l’ouverture  de  la  session, 
ou  qui  se  feront  inscrire  pendant  la  durée  de 
celle-ci  et  qui  auront  acquitté  la  cotisation  dont 
le  montant  est  laissé  à leur  généreuse  apprécia- 
tion, sans  toutefois  pouvoir  être  moindre  de 
5 francs  pour  les  Français  ; 

1 Voir  Revue  horticole , 1898,  p.  347. 


MM.  les  Etrangers  n’auront  aucune  cotisation  à 
payer  ; 

2°  Les  Sociétés  qui  auront  envoyé  leur  adhésion 
à l’un  ou  l’autre  des  Secrétaires  des  Congrès 
et  qui  auront  acquitté  une  cotisation  laissée  à 
leur  libéralité,  sans  toutefois  pouvoir  être  moindre 
de  25. francs. 

Art.  3.  — - Les  Sociétés  adhérant  au  Congrès 
recevront  deux  cartes  pour  leurs  délégués,  et  les 
membres  particuliers  en  recevront  une,  par  les 
soins  de  la  commission  d’organisation. 

Ces  cartes,  qui  ne  donneront  aucun  droit  à 
l’entrée  de  l’Exposition,  seront  strictement  person- 
nelles. 

Art.  4.  — Le  Bureau  de  la  Commission  d’or- 
ganisalion  restera  le  Bureau  du  Congrès  et  fera 
procéder,  lors  de  la  première  séance,  à la  nomina- 
tion d’un  Bureau  d’honneur. 

Art.  5.  — Le  Bureau  du  Congrès  fixera  l’ordre 
du  jour  de  chaque  séance. 

Art.  6.  — Le  Congrès  comprendra  des  séances 
générales;  des  excursions  pourront  être  organi- 
sées. 

Art.  7.  — Les  membres  du  Congrès  auront 
seul  le  droit  d’assister  aux  séances,  de  présenter 
des  travaux  préliminaires  sur  les  questions  du 
programme  et  de  prendre  part  aux  discussions. 

Art.  8.  — Les  travaux  présentés  au  Congrès 
sur  des  questions  mises  à l’ordre  du  jour  dans  le 
programme  de  la  session  seront  discutées  en 
séances  générales. 

Art.  9.  — Les  mémoires  préliminaires  devront 
parvenir  au  Secrétaire  général  de  la  Commission 
avant  le  1er  mai  1900  et  seront  écrits  lisiblement 
en  langue  française  ; l’étendue  ne  devra  pas 
dépasser  10  pages  du  format  du  journal  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France,  soit 
20,000  lettres  environ. 

Art.  10.  — Les  travanx  d’arboriculture  et  de 
pomologie  non  prévus  au  programme  pourront 
également  être  discutés  en  séance,  pourvu  que 
l’auteur  en  ait  fait  le  dépôt  avant  la  date  indi- 
quée. 

Art.  11.  — Les  mémoires  préliminaires  seront 
imprimés  en  totalité  ou  en  partie,  suivant  leur 
importance,  et  après  entente  entre  la  Commis- 
sion et  les  auteurs. 

Ils  seront  envoyés  aux  Sociétés  et  aux  personnes 
qui  auront  adhéré  au  Congrès. 

Art.  12.  — Les  orateurs  ne  pourront  occuper 
la  tribune  pendant  plus  de  15  minutes,  ni  parler 
plus  de  deux  fois  dans  la  même  séance  sur  le 
même  sujet,  à moins  que  l’assemblée  consultée 
n’en  décide  autrement. 

Art.  13.  — Les  membres  du  Congrès  qui  auront 
pris  la  parole  dans  une  séance  devront  remettre 
au  Secrétaire,  dans  les  vingt-quatre  heures,  un 
résumé  de  leurs  communications  pour  la  rédac- 
tion des  procès-verbaux. 

Dans  le  cas  où  ce  résumé  n’aura  pas  été  remis, 
le  texte  rédigé  par  le  Secrétaire  en  tiendra  lieu 
ou  le  titre  seul  sera  mentionné. 

Art.  14.  — La  Commission  d’organisation 
pourra  demander  des  réductions  aux  auteurs  des 
résumés  ou  procéder  elle-même  à ces  réductions, 
ou  décider  que  le  titre  seul  sera  inséré,  si  l’auteur 
n’a  pas  remis  le  résumé  modifié  en  temps  voulu. 

Art.  15.  — Les  procès-verbaux  sommaires 
seront  imprimés  et  distribués  aux  membres  du 
Congrès  le  plus  tôt  possible  après  la  session. 

Art.  IG.  — Un  compte  rendu  détaillé  des  tra- 
vaux du  Congrès  pourra  être  publié  ensuite  par 
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les  soins  de  la  Commission  d’organisation,  et 
envoyé  anx  membres  adhérents. 

Art.  17.  — Le  Bureau  du  Congrès  statuera  en 
dernier  ressort  sur  tout  incident  non  prévu  au 
règlement. 

Questions  soumises  au  Congrès 

1°  Fermes  fruitières  ; conditions  culturales  et 
économiques  ; choix  des  meilleures  variétés  et 
leur  emploi  : 

Rapporteurs  : MM.  Boucher  et  Dauthenay. 

2°  Plantations  fruitières  sur  les  routes  ; essences, 
variétés,  utilité,  soins  culturaux. 

Rapporteurs  : MM.  Delaville  ainé  et  Lucien 

B ALT ET. 

3°  Récolte  et  conservation  des  fruits  à l’abri  ou 
en  plein  air,  emballage  et  transport,  raisonnement 
d’après  les  milieux. 

Rapporteurs  : MM.  Loiseau,  Crapotte  et 
Roux. 

4°  Des  agents  atmosphériques  : leur  influence 
dans  la  culture  forcée  des  arbres  fruitiers  et  de  la 
vigne. 

Rapporteurs  : MM.  Salomon  et  Demoussy. 

5°  De  l’influence  des  procédés  de  culture  sur  la 
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Le  choix  des  « blancs  » de  Champignon 
a pour  la  culture  de  ce  végétal  cryptogame 
une  importance  plus  grande  encore,  s’il  est 
possible,  que  celui  des  graines  pour  les  autres 
cultures. 

Aussi,  le  plus  grand  souci  des  spécialistes 
est-il  d’obtenir  de  bons  blancs  ; et  malgré 
toute  leur  expérience,  ils  sont  bien  loin  de 
toujours  réussir. 

Dans  les  graines  en  général,  lorsqu’elles 
sont  bien  sélectionnées,  le  cultivateur  reste 
à peu  près  sûr  d’obtenir  un  bon  résultat.  Il 
n’a  qu’à  tenir  compte  des  qualités  de  la 
terre,  des  variétés  les  mieux  appropriées  et 
des  engrais  à employer.  En  un  mot,  il  pos- 
sède, pour  les  autres  plantes,  des  données  à 
peu  près  certaines,  tandis  que  pour  les 
blancs  de  Champignons  il  n’existe  rien  de 
précis,  rien  de  positif  qui  assure  une  culture 
rémunératrice. 

Quelquefois,  sans  soins,  sans  aucune  pré- 
paration, les  Champignons  poussent  avec 
une  très  grande  vigueur.  Nous  en  avons  vu, 
dans  les  couches  de  nos  cultures  maraî- 
chères, qui  soulevaient  et  déracinaient  les 
plantes  ; cela  nous  engageait  à lever,  pour 
le  cultiver,  le  blanc  qui  les  avait  pro- 
duits. C’est  ce  blanc  que  les  praticiens 
appellent  « blanc  vierge  ».  Puis,  une  fois 
cultivé,  nous  n’obtenions  plus  qu’un  résul- 
tat absolument  négatif.  D’autres  fois,  au 
contraire,  ces  blancs  réussissent  très  bien. 
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production  fruitière,  tels  que  grelfe,  taille,  forme 
et  direction  du  branchage. 

Rapporteurs  : MM.  Nomblot  et  Demoussy. 

6°  Tarifs  et  conditions  de  transport  des  arbres  et 
des  fruits. 

Rapporteurs  : MM.  Croux,  Honoré  Defresne, 
Anatole  Leroy  et  Vitry. 

7°  Insectes,  maladies,  traitements.  * 

Rapporteurs  : MM.  Pierre  Lesne  et  Pierre 
Passy. 

81'  Engrais  et  amendements  (rôle  physique  et 
chimique)  ; considérations  basées  sur  la  composi- 
tion du  sol  ou  les  besoins  du  végétal. 

Rapporteurs  ; MM.  Opoix  et  Roux. 

9°  Végétaux  fruitiers  de  rapport  à propager 
dans  les  cultures  coloniales. 

Rapporteur  : M.  Bois. 

10°  Enseignement  de  l’arboriculture  fruitière. 
Écoles  primaires  et  normales,  écoles  spéciales, 
jardins-écoles,  cours  publics,  conférences,  publi- 
cations, etc. 

Rapporteurs  : MM.  Charles  Baltet  et  Nanot  . 

Nota.  — Les  adhésions  et  les  communica- 
tions aux  Congrès  sont  reçues  par  M.  Bergman, 
84,  rue  de  Grenelle,  à Paris,  ou  par  M.  Nom- 
blot, à Bourg-la-Reine  (Seine). 
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Il  arrive,  mais  trop  rarement,  qu’on  ren- 
contre du  blanc  qui  ne  perd  pas  de  sa 
vigueur  pendant  plusieurs  années,  et  que 
le  .moindre  filament  produise  des  Champi- 
gnons jusque  dans  lès  sentiers;  c’est  là 
une  exception  et  un  bonheur  pour  son 
possesseur. 

J’ai  souvent  consulté  à ce  propos  des  spé- 
cialistes accomplis,  et  je  les  ai  toujours 
trouvés  très  peu  renseignés  sur  cette  ques- 
tion de  la  qualité  des  blancs  vierges. 

Cependant,  les  champignonnistes  re- 
cherchent toujours  les  blancs  vierges,  parce 
qu’ils  sont  plus  vigoureux  que  les  blancs 
cultivés  et  reproduits  un  certain  nombre  de 
fois;  et  ces  blancs  vierges  sont  plus  vigou- 
reux, probablement  parce  qu’ils  sont  plus 
jeunes.  On  trouve  surtout  ces  blancs  vierges 
dans  les  vieilles  couches  où  le  fumier  s’est 
desséché,  dans  les  gadoues  déposées  en  tas 
sur  les  champs,  et,  de  meme,  près  des  tas  de 
fumier  ou  de  détritus  quelconques.  Dans 
les  campagnes,  on  en  rencontre  quelquefois 
dans  les  prairies  où  le  bétail  va  paître,  et 
enfin,  dans  les  forêts,  dans  les  tas  de  feuilles 
rassemblées  par  les  vents. 

Les  blancs  vierges  sont  donc  recherchés 
comme  les  meilleurs,  mais  les  champignon- 
nistes employant  une  grande  quantité  de 
blancs,  sont  obligés  de  cultiver  ou  de  faire 
cultiver  ces  blancs  vierges  pour  multiplier 
le  mycélium . Le  blanc  qu’on  lève  alors, 
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issu  directement  du  blanc  vierge,  est  appelé 
le  <(  blanc  franc  » . 

L’expérience  a démontré  depuis  long- 
temps que  les  blancs  cultivés  à l’air  libre 
ont  plus  de  vigueur  que  ceux  cultivés  en 
cave  ou  en  carrière.  Les  champignonnistes 
n’emploient  ceux  de  leurs  carrières  que 
lorsqu’ils  ne  peuvent  en  trouver  d’autres. 

Lorsqu’on  cultive  le  Champignon  sur 
de  grands  espaces,  dans  les  carrières  des 
environs  de  Paris  (et  l’on  peut  estimer  la 
valeur  de  cette  culture  dans  la  région  pari- 
sienne à dix  millions  de  francs  par  an),  c’est 
alors  surtout  que  la  production  du  blanc  est 
livrée  au  hasard.  C’est  une  affaire  de  chance 
pour  le  cultivateur,  car,  même  dans  les 
blancs  soi-disant  vierges,  on  n’en  rencontre 
pas  même  une  bonne  sorte  sur  vingt,  et 
cette  bonne  sorte  elle-même  s’épuise,  si 
bien  qu’au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins 
long,  elle  finit  par  ne  plus  valoir  absolument 
rien.  Il  faut  rechercher  alors  de  nouveaux 
blancs  vierges,  et,  si  le  cultivateur  a la 
mauvaise  chance  de  tomber  plusieurs  fois 
de  suite  sur  de  mauvais  blancs,  avec  les 
énormes  frais  que  sa  culture  entraîne,  il  est 
bientôt  ruiné,  tandis  qu’au  contraire  s’il  a 
de  bons  blancs,  il  fait  fortune  en  assez  peu 
de  temps. 

Le  lecteur  peut  se  rendre  compte,  par  ce 
succinct  exposé,  du  rôle  important  que  les 
blancs  jouent  dans  cette  culture. 

Examinons  maintenant  la  culture  par  les 
blancs  nouveaux  provenant  de  semis,  et  qui 
ont  été  mis  au  commerce  dans  ces  der- 
nières années  par  l’Institut  Pasteur,  sous  le 
nom  de  « blancs  stérilisés  ». 

Toutes  ces  observations  faites  par  les 
praticiens,  et  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  avaient  heureusement  provoqué  les 
recherches  des  savants.  M.  Gostantin,  le  sa- 
vant professeur  de  botanique  à l’École  nor- 
male et  M.  Matruchot,  maître  de  confé- 
rences à la  Sorbonne,  ont  étudié  ensemble 
la  question  et  ont  cherché  à obtenir  de 
bons  blancs  par  le  semis  des  spores. 

Très  désireux  de  voir  ces  cultures  si  in- 
téressantes, je  me  permis  d’aller  déranger 
un  instant  de  ses  travaux  M.  le  professeur 
Gostantin,  qui  voulut  bien  me  recevoir  à 
son  laboratoire  de  l’Ecole  normale  supé- 
rieure, et  je  rendis  aussi  visite  à son  pré- 
parateur, à l’Institut  Pasteur,  de  la  fabri- 
cation du  blanc  stérilisé.  J’obtins  ainsi 
quelques  renseignements  sur  la  sélection 
des  variétés  de  Champignons  choisis  comme 
porte-graines,  et  sur  la  manière  de  récolter 
les  spores. 


A la  première  « volée  » qui  sort,  on  fait 
choix  des  plus  beaux  sujets  comme  porte- 
graines,  et  cela  à l’instant  où  tout  le  blanc 
de  la  meule  est  en  pleine  vigueur.  On  place 
une  feuille  de  papier  sous  les  Champignons 
marqués,  pour  recueillir  les  spores,  à me- 
sure qu’elles  tombent.  Il  faut  avoir  bien  soin 
de  ne  les  récol  1er  que  lorsqu  e les  Cha  m pi  gnons 
sont  encore  roses  en  dessous,  immédiate- 
ment après  l’ouverture  du  chapeau.  Lorsque 
les  lames  de  ce  chapeau  noircissent,  les 
spores  qui  s’en  échappent  encore  ne  sont 
plus,  paraît- il,  aussi  bonnes.  Les  spores 
sont  enfin  placées  dans  un  vase  en  lieu  sec. 
Voilà  donc  un  point  bien  acquis  ; les  spores 
ou  graines  sont  bien  sélectionnées  et  récol- 
tées sur  des  plantes  vigoureuses  et  de  bonne 
venue. 

Il  m’a  été  permis  de  voir  un  semis  fait  le 
12  novembre.  Or,  ma  visite 
avait  lieu  le  30  du  même 
mois.  J’ai  été  surpris,  émer- 
veillé même,  de  la  rapidité  de 
la  végétation  ; je  n’ai  jamais 
rien  vu,  dans  ce  genre,  d’aussi 
blanc,  d’aussi  fin,  d’aussi 
serré,  d’aussi  compact  et 
vigoureux.  Ces  semis  sont 
faits  dans  un  tube  en  verre, 
de  0m  20  de  longueur,  rempli 
de  fumier  préparé  pour  la 
culture  et  fermé  hermétique- 
ment avec  une  sorte  d’étoupe 
qui  remplit  la  partie  supé- 
rieure du  tube  AB,  et  que  l’on 
voit  déborder  en  C (fig.  7). 

Dans  le  court  espace  de  temps 
que  je  viens  d’indiquer,  les 
filaments  avaient  gagné  toutes  Tube  de  blanc 
les  parties  du  fumier.  stérilisé  de 

La  conversation  s’engagea  l’institut  Pas- 

ensuite  entre  le  savant  et  le  teur* 
praticien  routinier,  sur  la  ma- 
nière la  plus  propre  à rendre  cette  culture 
plus  pratique  et  sur  les  moyens  delà  propager. 
J’estimais,  pour  mon  compte  personnel, 
que  ces  blancs  si  fins,  si  tendres,  avaient 
besoin  d’être  reproduits  dans  des  meules 
cultivées  au  dehors,  pour  être  à leur  tour 
levés  sous  forme  de  blancs  francs,  afin  de 
leur  donner  de  la  rusticité,  en  un  mot, 
pour  les  acclimater.  Il  sera  même  bon  de 
faire  cette  opération  par  deux  fois  consécu- 
tives pour  diminuer  le  prix' de  revient  de 
ces  blancs.  Le  blanc  de  laboratoire,  en  effet, 
coûte  cher,  et  lorsqu’on  passe  de  la  théorie 
à la  pratique,  c’est  immédiatement  le  point 
de  vue  qu’on  envisage  pour  toutes  les 
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exploitations  commerciales.  C’est  le  reproche 
le  plus  fréquent,  le  plus  péremptoire  que 
j’aie  entendu  faire  à ces  blancs  de  semis. 

A ce  sujet,  nous  avons  une  observation  à 
faire.  Nous  avons,  en  effet,  souvent  vu  les 
praticiens  s’étonner  non  seulement  du  prix 
que  l’Institut  Pasteur  vendait  le  « blanc  sté- 
rilisé »,  mais  même  qu’il  en  fit  commerce. 
On  oublie  que  l’Institut  Pasteur  n’est  pas 
un  établissement  de  l’État  ; c’est  un  éta- 
blissement libre,  fondé  par  de  généreuses 
et  magnifiques  souscriptions,  qui  reste 
comme  un  témoignage  matériel  de  l’admi- 
ration et  de  la  reconnaissance  du  monde 
entier  envers  son  glorieux  fondateur.  Cet 
établissement,  dont  les  services  ne  se 
comptent  plus,  a besoin,  tout  naturelle- 
ment, de  ressources  pour  alimenter  les 
études  et  les  recherches  des  savants  qui  y 
travaillent,  et  il  vend  le  blanc  stérilisé 
comme  il  vend  le  sérum  antidipthérique. 
Quant  à la  question  de  savoir  s’il  pourrait 
le  vendre  moins  cher,  nous  ne  sommes  pas 
compétents  pour  la  résoudre. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que,  tant  que  les 
semis  de  spores  resteront  confinés  dans  les 
laboratoires,  les  prix  en  seront  trop  élevés 
pour  qu’ils  soient  employés  couramment  et 
directement  en  lardages  par  les  spécia- 
listes. 

Ce  n’est  guère  qu’après  avoir  été  relevés 
deux  fois,  c’est-à-dire  après  être  devenus 
ce  qu’on  appelle  des  « blancs  francs  », 
qu’ils  pourront  aborder  la  grande  culture. 

En  renouvelant  chaque  année  les  semis 
de  spores  toujours  prises  sur  des  Champi- 
gnons choisis, 'comme  il  a été  dit  plus  haut, 
on  conservera  aux  blancs  toute  la  vigueur 
nécessaire  pour  assurer  une  bonne  récolte  : 
c’est  le  moyen  que  nous  préconisons. 

Après  ces  quelques  mots  sur  les  semis  de 
spores  et  sur  les  blancs  qui  en  sont  nés,  nous 
avons  voulu  savoir  l’opinion  des  praticiens 
qui  les  ont  employés.  Quelques-uns  m’ont 
dit  qu’ils  avaient  souvent  bien  réussi,  mais 


pas  toujours  ; cela  dépendait  de  la  place  où 
ils  étaient  employés.  D’autres  m’ont  dit  (et 
je  suis  de  leur  avis)  que  les  blancs  stéri- 
lisés n’ont  pas  encore  été  assez  sérieuse- 
ment employés  par  les  spécialistes,  pour 
qu’on  puisse  être  fixé  sur  leur  valeur  ab- 
solue. Mais  tous  sont  d’accord  sur  deux 
points  : le  premier,  c’est  que  les  blancs 
stérilisés  sont  très  vigoureux  ; le  second, 
c’est  qu’ils  coûtent  trop  cher. 

Nous  concluons  donc  ainsi.  La  science  a 
trouvé  le  moyen  de  reproduire  les  Champi- 
gnons par  le  semis.  Ce  sera  certainement 
la  culture  future  de  ces  Cryptogames.  Mais, 
une  fois  cette  reproduction  accomplie, 
c’est-à-dire  une  fois  les  spores  transformées 
à letat  de  blanc,  apparaît  le  rôle  du  cultiva- 
teur : c’est  à lui  d’étudier  toutes  les  variétés 
qu’il  pourra  se  procurer  afin  de  trouver 
celle  qui  conviendra  le  mieux  aux  condi- 
tions dans  lesquelles  se  trouve  sa  culture. 

Il  arrive  qu’avec  des  blancs  jeunes  et 
vigoureux,  les  Champignons  sortent  par 
grandes  volées,  mais  restent  petits  ; les 
praticiens  savent  les  modérer  en  les  re- 
produisant, et,  par  ce  fait  même,  gros- 
sissent les  produits  ; tout  cela  appartient  au 
domaine  de  la  culture. 

Quant  aux  maladies,  nulle  carrière  n’en 
est  absolument  exempte,  mais  en  employant 
des  blancs  « stérilisés  »,  jeunes  et  vigou- 
reux, il  y a beaucoup  moins  de  chances 
de  contamination  qu’avec  les  autres  blancs; 
avec  les  blancs  « vierges  »,  moins  de 
chances  qu’avec  les  blancs  « francs  » . 

Nous  ne  voulons  pas  terminer  cet  article 
sans  rendre  hommage  aux  savants  laborieux 
qui  ont  rendu,  avec  les  blancs  stérilisés,  un 
grand  service  à l’industrie  des  Champi- 
gnons, notamment  à la  grande  banlieue  de 
Paris,  où  cette  culture  est  faite  sur  une  si 
grande  échelle. 

J.  Curé, 

Secrétaire  du  Syndicat  des  maraîchers 
de  la  région  parisienne. 
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Du  7 au  22  décembre,  le  temps  s’étant  mis  au 
froid,  non  seulement  à Paris,  mais  également  dans 
le  Midi,  les  envois  de  lleurs  sur  notre  marché  ont 
baissé  dans  de  notables  proportions.  Les  cours  ont, 
en  conséquence,  subi  une  hausse  très  marquée, 
ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  les  prix  suivants  : 
Roses  Paul  Neyron,  18  fr.  la  douzaine  ; Kaiserin 
Augusta  Victoria,  2 fr.  50  à 3 fr.  ; Paul  Nabon- 
nand,  2 fr.  75  à 3 fr.  50  ; Souvenir  de  la  Malmai- 
son, Marie  Van  Houtte , Reine  Marie- Henriette, 


1 fr.  50  à 2 fr.  ; Comte  d'Eu,  Safrano , Sombreuil, 
1 fr.  à 1 fr.  50  ; Comte  de  Paris,  1 fr.  à 1 fr.  25  ; 
Papa  Gonthier , 1 fr.  25  à 1 fr.  50;  Maréchal 
Niel,  4 à 7 fr.  la  douzaine  ; Œillets  chair,  2 fr.  50 
à 3 fr.  la  botte;  Malmaison , Soleil  de  Nice, 
Franco,  2 fr.  à 2 fr.  50  ; blanc,  1 fr.  20  à 1 fr.  50  ; 
Alégatière,  1 fr.  50  à 2 fr.  ; Félix  Faure , superbe 
rouge  foncé,  2 fr.  50  ; variés-striés,  extra,  3 fr.  50 
à 4 fr.  50  ; choix,  1 fr.  75  à 2 fr.  la  botte.  Lilas 
blanc , 3 à 0 fr.  ; lilas,  G à 12  fr.  la  botte.  La  Boule 
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de  N eige  a paru  et  se  vend  3 à 4 fr.  les  12  branches. 
La  Violette,  de  22  à 30  fr.  le  100  de  petits  bou- 
quets. Le  Mimosa  dealbata , très  rare  et  très 
recherché,  20  fr.  le  panier  de  5 kilos.  Peu  de 
Tubéreuse,  1 fr.  50  à 2 fr:  la  douzaine.  Le  Nar- 
cisse, 18  à 20  fr.  les  100  bottes.  Les  derniers 
Glaïeuls  Gandavensis,  1 fr.  50  à 2 fr.  Giroflée 
quarantaine,  0 fr.  25  à 0 fr.  30  la  botte.  Réséda, 
0 fr.  25  la  botte.  L’Anémome  est  très  rare  : roses , 
0 fr.  25  à 0 fr.  40  ; de  Caen,  1 fr.  à 1 fr.  50  la 
botte.  La  Renoncule  qui  est  très  demandée,  0 fr.  25 
à 0 fr.  40  la  botte.  La  Jacinthe,  0 fr.  20  à 0 fr.  25. 
L’Anthémis,  0 fr.  25  à 0 fr.  40  la  botte.  Les  Orchi- 
dées : Cattleya,  1 fr.  à 1 fr.  50  Odontoglossum, 
0 fr.  50  ; Cypripedium , 0 fr.  50  à 0 fr.  75  la  fleur. 

Les  affaires  en  fruits  marquent  plus  de  fermeté. 
Nous  constatons  une  hausse  sensible  sur  les 
Raisins  des  Forceries  par  le  fait  que  la  demande 
devient  plus  active  ; on  a vendu  : le  Chasselas  doré 
de  Thomery  et  de  Maurecourt,  de  3 fr.  50  à 6 fr. 
le  kilo  ; le  Black  Alicante , de  3 à 8 fr.  : le  Gros 
Colman,  de  4 à 10  fr.  selon  la  beauté[;  le  Muscat 
d’ Alexandrie,  qui  laisse  beaucoup  à désirer  comme 
beauté,  's’adjuge,  de  4 à 6 fr.  Les  belles  Poires 
sont  très  demandées  et  les  prix  ont  augmenté  : 
les  Beurrés , ordinaires  et  de  choix,  de  50  à 100  fr. 
les  100  kilos;  le  Beurré  d'Hardenpont , extra,  de 

0 fr.  90  à 1 fr.  pièce  ; Passe-Crassane,  de  0 fr.  60  à 

1 fr.  25';  Joséphine  de  Matines , de  0 fr.  25  à 0 fr.  40  ; 
Doyenné  d'hiver , de  0 fr.  60  à 1 fr.  10  ; Olivier  de 
Serres,  de  0 fr.  30  à 0 fr.  80  la  pièce  ; la  Duchesse , 
de  60  à 80  fr.  les  100  kilos  ; les  communes,  de  18  à 
15  fr.  les  100  kilos.  Les  Pommes  sont  de  vente 
plus  facile  ; la  Beinette  du  Canada,  extra,  de 
0 fr.  60  à 1 fr.  pièce  ; ordinaire  et  de  choix,  de 
20  à 65  fr.  les  100  kilos  ; Reinette  Grise,  de  20  à 
35  fr.;  Reinette  du  Mans,  de  22  à 25  fr.  ; ordi- 
naires, de  14  à 16  fr.  les  100  kilos  ; Calville,  extra, 
de  1 à 1 fr.  75  pièce  ; ordinaires,  de  20  à 25  fr.  les 
100  kilos.  Les  Marrons  et  Châtaignes  se  vendent 
plus  facilement.  Marrons  d 'Italie,  de  30  à 50  fr. 
les  100  kilos  ; de  Lyon,  de  25  à 35  fr.  Châtaignes 
de  la  Corrèze,  de  8 à 10  fr.  ; du  Périgord,  de  10 
à 14  fr.  ; du  Berry,  de  15  à 20  fr.  ; de  Lyon,  de 
18  à 22  fr.  Pruneaux,  de  70  à 150  fr.  Coings,  de 
35  à 40  fr.  Dattes,  de  100  à 110  fr.  Figues,  de  55 
à 70  fr.  Les  Noix  se  vendent  assez  bien  et  les  prix 
sont  fermes  : Marbot,  de  65  à 70  fr.  ; Corne  de 
Mouton,  de  55  à 60  fr.  les  100  kilos.  Les  Ananas, 
de  3 à 10  fr.  pièce.  Les  Grenades,  de  8 à 15  fr.  le 
cent.  Les  Bananes,  de  16  à 24  fr.  le  régime.  A 
signaler  de  nombreux  envois  d'Oranges  ; baisse 
sur  cette  marchandise  ; Oranges  de  Murcie,  de 
20  à 24  fr.  la  caisse  de  420  fruits  ; de  18  à 22  fr. 
la  caisse  de  490  et  560  fruits  ; de  Palma,  de  24  à 
26  fr.  les  420  fruits  ; 22  fr.  les  490  ; de  22  à 24  fr. 
la  caisse  de  240  à 312  fruits.  Les  Citrons  de  Va- 
lence, de  26  à 28  fr.  la  caisse  de  312  à 490  fruits  ; 
de  Malaga,  de  22  àJ24  fr.  la  caisse  de  420  fruits  ; de 
20  à 22  fr.  la  caisse  de  470.  Mandarines  de  Blidah, 
de  7 à 10  fr.  les  420  fruits.  Oranges  en  vrac,  de  3 
à 4 fr.  le  cent.  Les  derniers  envois  de  Framboises 
ont  été  adjugés  de  25  à 30  fr.  le  kilo. 

Les  légumes  sont  peu  abondants  sur  le  carreau. 
Les  envois  du  Midi  arrivent  plus  ou  moius  avariés 
par  la  gelée  ; ceux  d'Algérie,  notamment  les 
Haricots  verts,  sont  particulièrement  atteints.  On 
cote  aux  100  kilos  : Haricots  verts  du  Midi,  de 


100  à 250  fr.  ; d 'Espagne,  de  100  à 150  fr.  ; 
d 'Algérie,  de  90  à 180  fr.  Asperges  maraîchères 
dites  de  Paris,  de  10  à 25  fr.  ; les  grosses  pointes 
vertes,  de  4 à 7 fr.  On  cote  aux  100  kilos  : 
Tomates  d 'Algérie,  de  100  à 120  fr.  Oseille,  de  20 
à 28  fr.  Endives  de  Belgique , de  45  à 50  fr. 
Choux  de  Bruxelles,  de  60  à 65  fr.  Pissenlits,  de 
15  à 25  fr.  Pois  verts  d 'Algérie,  de  45  à 60  fr. 
Champignons  de  couche,  de  100  à 180  fr.  Epi- 
nards, de  20  à 30  fr.  Echalotes,  de  25  à 30  fr. 
Ail,  de  18  à 25  fr.  Les  Choux-fleurs  de  Paris  ne 
sont  pas  entièrement  terminés  ; ceux  de  Saint- 
Malo  arrivent  régulièrement,  on  cote  les  100 
pièces,  de  18  à 50  fr.  Choux  verts,  de  9 à 15  fr. 
Romaines,  de  7 à 18  fr.  Laitues,  de  8 à 10  fr. 
Scaroles,  de  8 à 12  fr.  Concombres,  de  8 à 10  fr. 
Aubergines,  de 7 à 9 fr.  Les  Artichauts  d 'Algérie 
sont  de  vente  plus  facile,  de  18  à 30  fr.  ; du  Midi, 
de  20  à 35  fr.  On  cote  aux  100  bottes  : Carottes,  de 
28  à 40  fr.  Navets,  de  25  à 35  fr.  Poireaux,  de 
30  à 50  fr.  Panais,  de  18  à 22  fr.  Thym,  de  18  à 
22  fr.  [Estragon,  de  25  à 32  fr.  Cerfeuil,  de  35  à 
40  fr.  Ciboule,  de  15  à 22  fr.  Les  Truffes,  de  10  à 
15  fr.  le  kilo.  Le  Cresson,  de  17  à 32  fr.  le  panier 
de  18  à 20  douzaines. 

Le  froid  venu  subitement  a arrêté  pendant  quel- 
ques jours  les  affaires  en  Pommes  de  terre,  les 
détenteurs  émettant  des  prétentions  telles  que 
les  acheteurs  faisaient  la  sourde  oreille,  ou  bien 
eux-mêmes  restant  sourds  aux  demandes  parce 
qu’ils  espéraient  voir,  d’ici  peu,  monter  encore 
les  cours.  Aussi  les  affaires  se  bornent  à des 
transactions  effectuées  par  les  détenteurs  des  en- 
virons, qui  expédient  leur  trop  plein  aux  cours 
actuels.  La  ronde  hâtive  se  traite  de  45  à 43  fr. 
les  1,000  kilos.  Les  bons  lots  de  Hollande  en  pro- 
venances de  ; Puiseaux  et  Beaune-la-Rolande  se 
payent  jusqu’à  65  fr.  Celles  de  Bourgogne  sont 
offertes  à ce  prix.  Les  qualités  moyennes  étaient 
tenues  aux  alentours  de  58  fr.  Celles  de  Beaugency, 
de  52  à 55  fr.  Quant  à Ylmpérator,  triée  pour  la 
consommation,  de  43  à 46  fr.  ; quelques  charge- 
ments de  cette  variété  ont  été  faits  pour  le  Midi. 
La  Saucisse  rouge  du  Loiret  était  tenue  aux  alen- 
tours de  52  fr.  ; de  Seine-et-Marne,  de  44  à 48  f r.  ; et 
celles  du  rayon  de  Pontoise,  à 45  fr.  Quelques 
demandes  se  sont  produites  pour  le  Nord,  mais 
les  prix  offerts  ne  satisfaisant  pas  les  vendeurs,  il 
ne  s’est  presque  rien  fait.  La  Early  rose  se  main- 
tient vers  42  fr.  La  Magnum  bonum , qui  est 
toujours  délaissée,  est  tenue  autour  de  36  fr.  pour 
la  provenance  de  Pontoise,  et  33  fr.  pour  celle  de 
Senlis. 

Les  Ognons.  malgré  la  faiblesse  des  offres,  se 
ressentent  de  l’insignifiance  des  besoins  ; les  cours 
sont  difficilement  maintenus.  Le  bel  Ognon  de 
Pierrefitte  et  Stains  ne  vaut  pas  plus  de  100  à 
105  fr.  ; de  Verberie,  95  fr.  Pour  celui  des  Mu- 
reaux  les  affaires  sont  presque  nulles,  vu  les  prix 
demandés,  85à90fr. 

La  demande  en  Carottes  est  plus  active  et  les 
prix  sont  en  tendance  ferme  sur  ceux  de  la  quin- 
zaine précédente.  La  belle  Carotte  de  Meaux  et 
Poincy  reste  ferme  à 45  fr.,  et  celle  des  Mur  eaux 
vers  43  fr.  Les  provenances  de  Normandie,  dont  la 
qualité  laisse  beaucoup  à désirer,  ne  valent  guère 
que  40  à 42  fr.  les  1,000  kilos. 

H.  Lepelletier. 


28 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE..  — CORRESPONDANCE. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 


SÉANCE  DD  14  DÉCEMBRE  1890 

Deux  présentations  seulement  ont  marqué 
la  séance  du  Comité  de  floriculture,  mais  elles 
étaient  intéressantes,  car  il  s’agissait  de  deux 
lots  de  Cyclamens  à fleurs  blanc  pur.  Le  petit 
disque  carmin  qui  existait  encore  à la  gorge 
des  corolles  dans  les  Cyclamens  à fleurs 
blanches  a donc  disparu.  L’un  de  ces  deux 
lots,  présenté  par  M.  Caillaud,  horticulteur  à 
Mandres  (Seine-et-Oise),  avait  ses  fleurs  très 
grandes  et  frangées.  L’autre,  présenté  par 
M.  Rossiaud,  horticulteur  à Taverny  (Seine-et- 
Oise),  était  doué  d’un  feuillage  vert  uniforme, 
sans  la  moindre  zone  ou  macule  ; ce  ré- 
sultat est  dû  à une  sélection  qui  a duré  six 
années. 

A.u  sujet  des  présentations  faites  à l’un  des 
derniers  concours  du  Comité  de  floriculture, 
nous  avons  une  rectification  à faire.  C’est. 
M.  Barette,  horticulteur  à Caen , qui  avait 
exposé  le  Glaïeul  Triomphe  de  Caen,  et  par 
conséquent  c’est  à lui  que  revient  le  mérite  que 
nous  avions  signalé  de  la  mention  des  croise- 
sements  indiqués  avec  grand  soin  sur  les  éti- 
quettes du  lot. 


N°  4056  {Marne).  — Le  Lycopode  dont  vous 
nous  avez  adressé  un  échantillon  pour  en 
déterminer  l’espèce  est  1 e Ly  copodium  clavatum, 
espèce  indigène  que  l’on  rencontre  en  quelques 
stations  dans  les  grandes  forêts  du  bassin  de  la 
Seine.  On  en  trouve  même  près  Paris,  notam- 
ment à Saint-Nom-la-Bretêche,  dans  la  forêt 
de  Marly.  Vous  pourriez  essayer  de  le  cultiver 
en  serre  froide,  ou  dehors,  à l’ombre,  en  terre 
de  bruyère  pure. 

J.  W.  ( Seine-et-Oise ).  — Les  échantillons 
de  bulbes  de  Montbretia  sont  envahis  par  une 
anguillule  de  Tylenchus  Hyacinthii  qui  cause 
parfois  dans  le  Midi  des  ravages  considérables. 

Son  action  destructive  est  accélérée  par  un 
acarien  du  genre  Tyroglyphus. 

Sous  l’influence  de  ces  parasites,  dont  l’an- 
guillule  est  le  premier  et  le  plus  redoutable, 
vos  cultures  de  Montbretia  seront  bientôt  rui- 
nées, si  vous  ne  vous  hâtez  pas  de  combattre 
ces  parasites. 

Vous  devrez  d’abord  faire  un  triage  de  vos 
bulbes  et  rejeter  pour  les  brûler  ceux  qui 
présenteraient  des  altérations  ; ceux  qui  parais- 
sent sains  seront  rangés  par  lits  successifs  sur 


A la  section  des  Chrysanthèmes,  deux  nou- 
veautés de  M.  Nonin  ont  reçu  des  certificats  de 
mérite  : Raphaël  Collin,  jaune  ambre,  sport 
de  Julian  Hilpert,  et  Rosa  Bonheur , grenat  à 
revers  bronzés. 

M.  C.  Potrat,  jardinier  à l’École  Le  Peletier- 
Saint-Fargeau,  présentait  cinq  pieds  du  Céleri- 
Rave  géant  de  Prague , dont  les  raves 
énormes  pesaient  ensemble  six  kilos,  comme 
exemple  du  rendement  que  peut  donner  cette 
variété. 

M.  Parent,  le  forceur  bien  connu,  a essayé 
de  cultiver  le  Fraisier  Saint-Joseph  en  toutes 
saisons.  Il  a montré  une  caisse  de  jolies  Fraises 
avec  un  pot  montrant  la  plante  en  pleine  vi- 
gueur et  chargée  de  ses  fruits.  Les  Fraises 
ainsi  obtenues  proviennent  de  pieds  rentrés 
avant  les  gelées. 

Pas  de  nouveautés.  Au  point  de  vue  cultural, 
nous  ne  voyons  rien  de  bien  nouveau  à signaler, 
si  ce  n’est  la  grosseur  exceptionnelle  que 
M.  Congy,  chef  des  cultures  alimentaires  du 
domaine  de  Ferrières,  a su  donner  à ses 
Poires  Olivier  de  Serres  et  Bergamote  Espé- 
ren. 

H.  Dauthenay. 


des  claies  dans  une  caisse  capable  de  fermer  her- 
métiquement ; quand  la  caisse  sera  presque 
pleine,  vous  placerez  sur  la  claie  supérieure  et 
au  milieu  une  soucoupe  creuse  ou  une  tasse 
dans  laquelle  vous  verserez  25  ou  30  centi- 
mètres cubes  de  sulfure  de  carbone  ; puis  vous 
fermerez  la  caisse  pendant  24  heures. 

Au  bout  de  ce  temps,  vous  ouvrirez  la  caisse 
et  vous  exposerez  à l’air  toutes  les  claies  sur 
lesquelles  vos  bulbes  étaient  rangés  ; les  an- 
guillules  seront  tuées  ainsi  que  les  acariens  et 
vous  pourrez  planter  vos  bulbes  sans  craindre 
la  maladie. 

Vous  aurez  soin  toutefois  de  ne  pas  les 
planter  dans  la  terre  qui  a renfermé  l’année 
dernière  les  bulbes  malades  ; cette  terre  de- 
vra être  laissée  en  jachère  ou,  si  vous  ne  pou- 
vez pas  la  laisser  sans  culture,  vous  y plante- 
terez  des  arbustes,  des  plantes  annuelles  ou  vi- 
vaces autres  que  les  Jacinthes,  les  Safrans,  les 
Iris,  etc. 

Nota.  — Prière  de  faire  les  manipulations 
de  sulfure  de  carbone  en  dehors  de  l’habita- 
tion et  loin  de  toute  source  de  lumière  ou  de 
tout  foyer. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pxgelet,  successeur. 


Le  Directeur -Gérant  i L.  Bourguignon. 
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Mérite  agricole.  — Société  nationnale  d’horticulture  de  France  ; les  comités.  — Cours  d’arboriculture 
fruitière  à l’École  de  Saint-Mandé.  — Syndicat  des  horticulteurs  et  marchands  titulaires  des  Halles  et 
marchés  aux  fleurs  de  la  région  parisienne.  — La  désinfection  antiphylloxérique  des  plants  de  Vignes.  — 
Un  nouveau  moyen  d’assurer  la  reprise  des  arbres.  — Procédés  de  conservation  desfruits.  — La  protec- 
tion des  semences  contre  les  ravages  des  oiseaux.  — Résistance  des  graines  au  froid.  — Deux  cultures 
potagères  aux  engrais  chimiques.  — Croisements  entre  un  Lælia  et  un  Cypripedium.  — Une  culture 
de  Narcisses  pour  appartements.  — Nécrologie:  M.  Vaucher  ( Edmond );  M.  Josem  — Erratum. 


Mérite  agricole.  — A l’occasion  de  l’expo- 
sition internationale  d’horticulture  de  Saint- 
Pétersbourg,  la  décoration  du  Mérite  agricole 
a été  conférée,  par  décret  rendu  sur  la  pro- 
position du  Ministre  de  l’agriculture,  en 
date  du  5 janvier  1900,  et  par  arrêté  en  date 
du  même  jour,  aux  personnes  ci-après  dési- 
gnées, savoir  : 

Grade  d’officier. 

MM. 

Debrie  (Gabriel),  horticulteur-fleuriste,  président 
du  Syndicat  des  fleuristes  de  Paris  : membre 
du  jury  de  l’exposition  internationale  d’horti- 
culture de  Saint-Pétersbourg.  Diplôme  d’hon- 
neur. Chevalier  du  24  mai  1894. 

Paillet  (Louis),  horticulteur-pépiniériste  à Cha- 
tenay  (Seine)  : membre  du  jury  de  l’exposition 
internationale  de  Saint-Pétersbourg.  Trois  mé- 
dailles d’argent.  Chevalier  du  10  novembre  1899. 
Lusseau  (Louis-Pascal),  architecte-paysagiste  à 
Villeneuve-le-Roy  (Seine-et-Oise)  : grande  mé- 
daille d’argent.  Chevalier  du  13  avril  1894. 

Grade  de  chevalier. 

MM. 

Maron,  horticulteur  à Brunoy  (Seine- et-Oise)  : 
membre  du  jury  de  l’exposition  internationale 
d’horticulture  de  Saint-Pétersbourg.  Spécialité 
d’Orchidées.  Deux  médailles  d’or. 

Whir  (Henri),  viticulteur-fleuriste-primeuriste  à 
la  Chevrette,  par  Deuil  (Seine-et-Oise)  : nom- 
breuses récompenses  dans  divers  concours  ré- 
gionaux et  à Paris.  Grande  médaille  d’argent  à 
l’exposition  internationale  d’horticulture  de 
Saint-Pétersbourg  ; 29  ans  de  pratique  agricole . 
Bertrand  (Emile-Gustave),  architecte  diplômé 
du  Gouvernement  à Paris  ; constructeur  du 
palmarium  du  Jardin  d’acclimatation  à Paris  et 
du  palais  d’hiver  de  Pau.  Médaille  d’or  à l’expo- 
sition internationale  d’horticulture  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Laurent  (Pierre-Narcisse),  primeuriste-maraîcher 
à Paris  : trésorier  fondateur  du  Syndicat  des 
maraîchers  de  Paris.  Deux  médailles  d’argent  à 
l'exposition  internationale  d’horticulture  de 
Saint-Pétersbourg  ; 30  ans  de  pratique  agricole. 
Buisson  (Jules-Maximilien),  secrétaire  général  du 
Syndicat  central  des  primeuristes  français,  à 
Paris  : publiciste  horticole.  Collaboration  au 
Bulletin  de  la  Société  nationale  d’horticulture 
de  France  ; plus  de  15  ans  de  services. 

Denaiffe  (Henri),  cultivateur  grainier  à Carignan 
(Ardennes)  : membre  du  jury  de  l’exposition 
internationale  d’horticulture  de  Saint-Péters- 
bourg. Nombreuses  récompenses  ; 17  ans  de 
pratique  agricole. 

Goyer,  associé  des  pépiniéristes  Laurent  et  Cie  à 
Limoges  (Haute-Vienne). 

16  Janvier  1900. 


Société  nationale  d’horticulture  de  France  ; 

les  comités.  — Les  comités  techniques  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France  ont 
renouvelé  leurs  bureaux  dans  la  réunion  du 
11  janvier  dernier.  Nous  donnons  ci-dessous 
les  noms  du  président  et  du  secrétaire  de  cha- 
cun de  ces  comités,  pour  l’année  1900: 

Comité  scientifique.  — Président  : M.  le  doc- 
teur Bornet;  Secrétaire  : M.  Hariot. 

Arboriculture  fruitière.  — Président  : M.  Cou- 
lombier;  Secrétaire:  M.  Nomblot. 

Culture  potagère.  — Président  : M.  Niolet  ; 
Secrétaire  : M.  Beudin. 

Floricullure.  — Président  : M.  Bellair  ; Secré- 
taire : M.  Welker  fils. 

Orchidées.  — Président  : M.  Octave  Doin  ; Se- 
crétaire : M.  Ch.  Marron. 

Arboriculture  d’ornement.—  Président:  M.Croux; 
Secrétaire  : M.  Luquet, 

Art  des  jardins.  — Président:  M.  Touret;  Se- 
crétaire : M.  Loiseau. 

Industries  horticoles.  — Président:  M.  Berge- 
rot  ; Secrétaire  : M.  Ozanne  (Gaston). 

Section  des  Chrysanthèmes.  — Président  : 
M.  Lemaire  ; Secrétaire  : M.  Lionnet. 

Section  des  Roses.  — Président:  M. Maurice  L. 
de  Vilmorin;  Secrétaire:  M.  Pierre  Cochet. 

Section  des  Beaux-Arts. — Président:  M.  Louis 
Lemaire  ; Secrétaire  : M.  Allouard. 

Les  présentations  de  plantes  nouvelles  ou 
rares,  ainsi  que  de  spécimens  de  belle  culture, 
doivent  être  adressées  aux  présidents  des 
comités. 

Cours  d’arboriculture  fruitière  à l’Ecole 
de  Saint-Mandé.  — M.  Alfred  Nomblot  a 
commencé  son  cours  d’arboriculture  fruitière 
le  dimanche  7 janvier,  dans  les  jardins  de 
l’Ecole  municipale  et  départementale  d’arbori- 
culture, 1,  avenue  Daumesnil,  à Saint-Mandé. 
Les  leçons,  qui  sont  à la  fois  théoriques  et 
pratiques,  auront  lieu  à 9 heures  du  matin,  les 
dimanches  7,  14,  21  et  28  janvier  ; 4,  11,  18  et 
25  février;  6,  13  et  27  mai,  et  3 juin.  Voici  le 
programme  du  cours  : 

Définition  de  l’arboriculture  fruitière.  — Jardins 
fruitiers  proprement  dits,  vergers,  potagers,  frui- 
tiers. — Aménagement,  préparation  du  sol,  amen- 
dements, engrais,  drainage,  labours  et  défonce- 
ments.  — Distribution  des  espèces  et  variétés  sui- 
vant les  expositions.  — Choix  des  arbres  en  pépi- 
nières. — Plantations. 

Notions  de  physiologie  végétale  appliquée  aux 
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différentes  pratiques  de  la  taille.  — Principes  de 
la  taille  : 1°  pour  l’établissement  de  la  charpente  ; 
2°  pour  la  mise  à fruit.  — Opérations  complémen- 
aires  de  la  taille,  ébourgeonnement,  pincement, 
taille  en  vert,  etc.  — Etude  des  formes  auxquelles 
on  soumet  les  arbres  fruitiers:  espaliers  et  contre- 
espaliers  ; hautes  tiges,  pyramides  et  fuseaux,  cor- 
dons, vases,  etc. 

Etude  particulière  des  différents  arbres  fruitiers. 

— Fruits  à pépins,  fruits  à noyaux,  fruits  en  baies. 

— Multiplication,  origine,  sol,  exposition,  végéta- 
tion, plantation,  engrais.  — Formes  et  leur  éta- 
blissement. — Mise  à fruit.  — Soins  pendant  et 
après  la  végétation  ; récolte  et  conservation  des 
fruits  ; accidents,  maladies, 'insectes. 

Culture  commerciale.  — Choix  des  meilleures 
variétés.  — Mode  de  culture.  — Emballage  des 
fruits.  — Utilisation. 

Syndicat  des  horticulteurs  et  des  mar- 
chands titulaires  des  Halles  et  marchés  aux 
fleurs  de  la  région  parisienne.  — Le  Syndi- 
cat, plus  connu  sous  le  nom  de  « Syndicat  des 
Halles  et  marchés  » que  sous  son  nom  véri- 
table et  vraiment  un  peu  long,  a constitué  son 
bureau  pour  1900  de  la  manière  suivante  : 

Président  : M.  Boutreux. 

Vice-présidents  : MM.  H.  Graindorge  et  A. 
Savart. 

Secrétaire  : M.  P.  Simon  aîné. 

Secrétaire  adjoint  : M.  F.  Etienne. 

Trésorier  : M.  A.  Simon. 

Trésorier  adjoint  : M.  J.  Fournier. 

En  vue  de  sa  participation  à l’Exposition 
universelle  de  1900,  le  Syndicat  a décidé  de 
porter  exceptionnellement  la  cotisation,  pour 
cette  année,  de  2 francs  à 5 francs. 

La  désinfection  antiphylloxérique  des 
plants  de  Vignes.  — En  1887,  M.  Georges 
Couanon  avait  communiqué  à l’Académie  des 
sciences1,  en  collaboration  avec  MM.  J.  Hen- 
neguyet  D.  Salomon,  le  résultat  d’expériences 
établissant  que,  par  une  immersion  des  bou- 
tures de  Vignes  non  racinées  dans  l’eau  chaude 
de  45  à 50  degrés  centigrades  pendant  dix  mi- 
nutes, on  pouvait  anéantir  toute  trace  de  phyl- 
loxéra se  trouvant  sur  ces  boutures,  sans  aucun 
dommage  pour  elles.  M.  Couanon  s’était  ap- 
puyé sur  les  remarquables  travaux  de  M.  Bal- 
biani,  relatifs  à la  résistance  des  œufs  du 
phylloxéra  2. 

MM.  Couanon,  Henneguy  et  Salomon  ont 
repris  ces  expériences  ensemble  en  1899,  en 
les  étendant,  cette  fois,  aux  plants  racinés,  qui 
sont  le  plus  fréquemment  employés  dans  le 
commerce,  mais  qui  peuvent  être  plus  facile- 
ment contaminés  que  les  boutures  non  raci- 
nées, par  suite  de  leur  séjour  dans  le  sol. 

1 Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences , 
séances  des  7 février  et  21  novembre  1887. 

2 Comptes  rendus , séance  du  21  décembre  1876. 

3 Comptes  rendus , séance  du  13  novembre  1899. 


A la  suite  des  travaux  des  expérimentateurs, 
travaux  qu’ils  ont  dernièrement  communiqués  à 
l’Académie  des  sciences  3,  ils  affirment  qu’une 
immersion  dans  l’eau  chaude  à 53  degrés  cen- 
tigrades, pendant  cinq  minutes,  suffit  à désin- 
fecter des  plants  de  Vignes  quelconques,  ra- 
cinés ou  non  racinés.  Insectes  et  œufs  sont  tués 
et  les  plantes  vivent  et  végètent  normale- 
ment. 

Ce  moyen  pratique  et  économique  est  à la 
portée  de  tout  le  monde.  11  est  à désirer  de  le 
voir  entrer  dans  les  habitudes.  En  outre,  il  con- 
tribuerait puissamment  à enrayer  l’invasion  du 
phylloxéra;  peut-être  son  adoption  aboutirait- 
elle  à la  suppression  des  entraves  administra- 
tives, telles  que  le  certificat  d’origine  dont 
nous  a doté  la  convention  de  [Berne,  mise  à la 
libre  circulation  des  plants  de  l'horticulture. 

Un  nouveau  moyen  d’assurer  la  reprise 
des  arbres.  — La  Revue  scientifique  a der- 
nièrement emprunté  à une  publication  améri- 
caine, Experiment  Station  Record , la  descrip- 
tion d’un  procédé  qui  assurerait  la  reprise  des 
arbres  transplantés  dans  de  mauvaises  condi- 
tions. Voici  en  quoi  consiste  ce  moyen  : 

On  coupe  une  des  racines  par  une  section 
très  nette.  On  abouche  à la  surface  de  cette 
section  un  tuyau  en  caoutchouc  en  coiffant, 
avec  l’extrémité  du  tuyau,  celle  de  la  racine. 
S’il  reste  du  jeu  entre  le  tuyau  et  la  racine,  on 
fait  une  ligature  au  moyen  de  fil  ou  de  ficelle. 
Le  tuyau  de  caoutchouc  doit  être  plus  long  que 
la  hauteur  de  l’arbre  ; on  le  remplit  d’eau  dis- 
tillée et  on  le  dresse  en  le  liant  contre  la  tige 
de  l’arbre  jusqu’au  sommet,  qu’il  dépasse  ainsi. 
La  colonne  d’eau  exerce  de  la  sorte  une  pres- 
sion grâce  à laquelle  cette  eau  s’introduit  assez 
rapidement  dans  le  système  radiculaire  de 
l’arbre,  en  passant  par  la  section  fraîchement 
opérée  par  la  racine. 

Pour  faire  constater  l’efficacité  du  procédé 
qu’il  a indiqué,  son  inventeur,  M.  Goff,  a cité 
quelques  exemples.  Cependant,  avant  de  nous 
prononcer  sur  cette  efficacité,  nous  voudrions 
voir  s’organiser  de  nouvelles  etplus  nombreuses 
expériences.  C’est  d’ailleurs  facile,  les  tuyaux 
de  caoutchouc  étant  très  usités  en  jardinage.  La 
seule  condition  qui  ne  soit  pas  à la  portée  de 
tout  le  monde  est  de  posséder  de  l’eau  distillée. 
Mais  sans  doute  que  celle  qui  ne  l’est  pas 
pourrait  remplir  le  même  office. 

Procédés  de  conservation  des  fruits.  — 

L’année  dernière,  plusieurs  Associations  frui- 
tières allemandes  se  sont  livrées,  d’un  com- 
mun accord,  à des  expériences  sur  la  conser- 
vation des  fruits.  La  plus  intéressante  paraît 
être  celle  qu’a  organisée  le  Conseil  d’agricul- 
ture de  la  Hesse.  Trois  sortes  de  Pommes,  les 
Reinettes  du  Canada,  de  Champagne , et  de 
fer , ont  été  conservées  de  quatre  façons  diffé- 
rentes : 1°  entourées  de  papier  de  soie,  et 
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emballées  dans  de  la  poussière  de  tourbe,  en 
caisses  mises  en  caves  ; 2°  item , sans  papier 
de  soie  ; 3°  comme  en  premier  lieu,  mais  les 
caisses  enterrées  à 50  centimètres  de  profon- 
deur en  cave  ; 4°  entourées  de  papier  de  soie, 
mises  en  cave  sur  treillis,  sans  emballage. 

Les  procédés  qui  ont  donné  les  meilleurs 
résultats  sont  le  premier  et  le  troisième,  c’est- 
à-dire  les  Pommes  étant  entourées  de  papier 
de  soie,  emballées  dans  de  la  poussière  de 
tourbe  en  caisses  mises  en  caves,  ces  caisses 
enterrées  ou  non.  La  bonne  conservation  de 
ces  fruits  paraît  donc  due  à la  nature  de  l’em- 
ballage, à la  difficulté  de  l’accès  de  l’air 
extérieur,  et  à une  certaine  uniformité  de  tem- 
pérature. 

Relativement  à la  nature  de  l’emballage, 
M.  Ph.-A.  Lippens  fait  remarquer,  dans  le 
Bulletin  d'arboriculture  de  G and,  que  la  pous- 
sière de  tourbe  n’est  pas  la  seule  substance 
qui  puisse  être  employée  avec  succès.  Un 
arboriculteur  belge  très  connu,  M.  Burvenich 
père,  fait  usage  depuis  trente  ans,  avec  un 
plein  succès,  de  « bourre  » de  Sarrasin  (les 
akènes  du  Fagopyrum  esculentum).  Ces  enve- 
loppes, vidées  par  le  battage,  sont  très  peu 
hygroscopiques  et  ne  sont  pas  sujettes  à pren- 
dre la  moisissure  comme  les  « balles  » des 
autres  céréales.  Les  déchets  du  Sarrasin  sont 
d’ailleurs  d’un  usage  courant  chez  les  mar- 
chands-graîniers  pour  l’emballage  des  Ognons 
à fleurs  qui,  sans  cette  précaution,  pourraient 
s’échauffer  dans  les  longs  trajets. 

La  protection  des  semences  contre  les 
ravages  des  oiseaux.  — A la  suite  d’un  ar- 
ticle de  M.  Sabatier  sur  les  déprédations  des 
corbeaux,  article  publié  récemment  par  le 
Journal  d' Agriculture  pratique,  un  ingénieur- 
agronome  de  l’État  belge,  M.  L.  Bauwens,  a 
communiqué  à ce  journal  un  moyen  de 
protéger  les  semences  contre  les  ravages  des 
oiseaux. 

Le  procédé  dont  il  s’agit,  en  vogue  depuis 
quelques  années  parmi  les  cultivateurs  fla- 
mands, est  très  simple.  Il  consiste  dans  le 
pralinage  de  la  semence  dans  du  minium  hu- 
mecté d’un  peu  d’eau,  d’un  peu  d’huile  ou 
d’un  peu  de  pétrole. 

« L’application  de  ce  moyen  d’empêcher,  dit 
M.  Bauwens,  les  rapts  des  oiseaux  granivores, 
n’est  pas  coûteuse,  attendu  que  les  droguistes 
livrent  le  minium  à raison  de  60  à 80  centimes 
le  kilogramme.  » 

Notre  collaborateur,  M.  Huet,  jardinier  à 
Étain  (Meuse),  se  sert  de  ce  procédé.  Il  en  a 
parlé  dans  l’un  de  ses  articles,  en  1898  i,  l’in- 
diquant pour  empêcher  les  oiseaux  de  déterrer 
les  Pois.  M.  Huet  estime  au  contenu  d’un  dé 
à coudre  ce  qu’il  en  faut  pour  praliner  un  litre 
de  semence. 

On  voit,  par  ces  diverses  données,  quel’em- 

1  Voir  Revue  horticole , 1898,  p.  136. 


ploi  de  ce  procédé  est,  en  effet,  peu  coûteux. 
Mais  il  ne  faut  pas  que  les  intéressés  se 
laissent  exploiter  par  d’habiles  débitants  qui, 
au  dire  de  M.  Bauwens,  vendent  le  minium 
très  cher  — trois  ou  quatre  francs  le  kilogr.  — 
parce  qu’il  est  offert  dans  des  sachets  fort  bien 
conditionnés. 

Résistance  des  graines  au  froid.  — Des 

expériences  bien  curieuses  sur  la  résistance 
des  graines  au  froid  ont  été  faites  par 
sir  William  Thiselton  Dyer,  directeur  des  jar- 
dins de  Kew,  avec  le  concours  de  M.  Dewar, 
l’éminent  physicien  anglais.  Elles  ont  porté 
sur  le  Blé,  l’Orge,  la  Courge,  la  Moutarde,  le 
Pois  et  le  Mimulus,  c’est-à-dire  sur  des 
espèces  dont  les  semences  sont  bien  diffé- 
rentes par  la  composition  et  par  le  volume. 
On  s’était  assuré  à l’avance  que  les  lots  dans 
lesquels  ces  semences  avaient  été  prélevées 
avaient  une  bonne  faculté  germinative. 

Les  six  sortes  de  graines  dont  il  s’agit  furent 
introduites  dansun  tube  de  verre  scelléà  la  lampe 
et  le  tube  fut  immergé  d’abord  dans  de  l’air 
liquide,  puis,  pendant  plus  d’une  heure,  dans 
l’hydrogène  liquide,  à la  température  de  250 
degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro.  Ce  trai- 
tement ne  produisit  sur  les  graines  aucune  alté- 
ration extérieure,  et  quand  on  les  retira  du  tube, 
elles  avaient  l’apparence  de  semences  nor- 
males. On  était  alors  au  mois  de  juillet  ; elles 
furent  semées  en  serre  froide  et  quatre  jours 
après  toutes  avaient  germé. 

L’expérience  fut  reprise  dans  des  conditions 
différentes  ; au  lieu  de  renfermer  les  graines 
dans  un  tube,  on  les  plaça  dans  la  chambre 
à vide  où  l’hydrogène  liquide  s’écoulait  au 
fur  et  à mesure  de  sa  production  ; elles 
restèrent  pendant  six  heures  plongées  dans 
ce  liquide  dont  la  température  était  de 
— 234°  centigrades,  et  après  cela,  elles  ger- 
mèrent toutes  sans  exception  dans  l’espace  de 
quatre  jours. 

On  voit,  par  ces  expériences,  combien  sont 
résistants  aux  froids  les  organismes  des  se- 
mences à l’état  de  vie  latente.  Les  gelées  les 
plus  intenses  sont  donc  sans  action  sur  les 
semis  tant  que  l’embryon  des  graines  n’a  pas 
commencé  son  évolution,  et,  par  conséquent, 
sur  les  semences  de  plantes  parasites  répan- 
dues dans  le  sol. 

Deux  cultures  potagères  aux  engrais  chi- 
miques. — Une  commission  nommée  dans  le 
département  de  l’Aude  pour  l’attribution  de 
la  prime  d’honneur  à l’horticulture  et  à l’arbo- 
riculture a récompensé  plusieurs  horticulteurs 
de  ce  département  qui  ont  employé  avec  succès 
les  engrais  chimiques. 

Le  rapporteur  de  cette  commission,  M.  J.  Sa- 
batier, a signalé  particulièrement  dans  son 
rapport  M.  Baptiste  Raynaud,  qui  cultive  le 
jardin  dit  de  Saint-Charles,  situé  aux  portes 
de  Conques. 
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Chez  M.  Raynaud,  le  superphosphate  est, 
depuis  deux  ans,  appliqué  sur  les  Tomates  ; cet 
engrais  a doublé  la  récolte  et  a permis  au  jar- 
dinier de  Saint-Charles  d’apporter  ce  légume 
sur  le  marché,  trois  semaines  plus  tôt  que  ses 
voisins.  Cette  précocité,  dit  M.  Sabatier,  a 
doublé  le  prix  moyen  de  vente. 

M.  Cathary,  à Canet,  se  sert  également  des 
engrais  chimiques  dans  son  jardin,  où  les 
récoltes  se  montrent  exceptionnellement  pré- 
coces. D’après  les  remarques  de  M.  Cathary,  le 
superphosphate  réussit  particulièrement  dans 
la  culture  des  Asperges  ; mais  il  faut  proscrire 
le  nitrate  de  soude  des  carrés  où  se  trouvent 
des  salades,  parce  qu’il  communique  aux 
feuilles  de  la  Chicorée  une  amertume  dé- 
sagréable. Par  contre,  ce  même  nitrate  n’altère 
pas  la  saveur  de  la  Tomate  ; il  convient  égale- 
ment pour  les  Choux. 

Croisements  entre  un  Lælia  et  un  Cypri- 
pedium.  — Les  nombreuses  obtentions  d’hy- 
brides bi-génériques  réussies  jusqu’à  présent 
dans  la  famille  des  Orchidées  sont  une  démons- 
tration évidente  de  la  faible  valeur  des  carac- 
tères qui  ont  servi  de  base  à la  détermination 
des  genres  dans  cette  famille. 

Les  affinités  entre  les  genres  Cattleya , 
Lælia  et  Epidendrum , par  exemple,  sont 
indéniables  aujourd’hui.  On  pourrait  encore 
citer  celles  qui  existent  entre  les  Lælia  et 
les  Sophronitis.  Mais  personne,  jus- 
qu’ici, n’eût  sans  doute  pensé  qu’il  pût  en 
exister  d’aussi  grandes  entre  les  Lælia  et  les 
Cypripedium.  Cependant,  nous  apprend  l’Or- 
chid  Rewiew , une  hybridation  de  cette  sorte  a 
été  tentée. 

Les  deux  croisements  inverses, entre  le  Lælia 
harpophylla  et  le  Cypripedium  villosum  au- 
raient donné  quelques  graines  fertiles.  Dans 
les  deux  cas,  les  jeunes  semis  ressemblent, 
dit-on,  aux  plantes  porte-graines  plutôt  qu’aux 
plantes  porte-pollen. 

Si  c^  n’est  là  une  indication  que  la  fécon- 
tion  artificielle  a peut-être  été  opérée  inutile- 
ment, après  auto-fécondation  des  fleurs  par  leur 
propre  pollen,  il  sera  curieux  de  voir  les  fleurs 
que  ces  croisements  auront  produites. 

Une  culture  de  Narcisses  pour  apparte- 
ments. — Aux  moyens  d’obtenir  des  Narcisses 
en  fleurs  en  hiver,  indiqués  par  notre  collabo- 
rateur, M.  J.  Rudolph,  dans  un  récent  article  *, 
on  peut  ajouter  le  suivant,  indiqué  par 
MM.  Krelage  et  fils,  de  Haarlem.  Les  bulbes 
de  Narcisses  sont  préalablement  traités  comme 
ceux  des  Jacinthes  que  l’on  destine  à orner  les 
carafes,  c’est-à-dire  qu’on  les  place  d’abord 
dans  un  endroit  privé  de  lumière  jusqu’à  ce 
que  les  jeunes  racines  commencent  à « poin- 
ter » en  dessous.  On  les  dispose  ensuite  debout 
dans  des  plats  garnis  d’un  lit  de  cailloux  et 

Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  471. 


remplis  d’eau.  Les  bulbes  sont  maintenus 
dans  leur  position  par  ces  cailloux,  dans  les- 
quels ils  sont  un  peu  enfoncés.  Le  niveau  de 
l’eau  doit  seulement  effleurer  la  base  des 
bulbes,  et  l’eau  doit  être  renouvelée  trois  fois 
par  semaine.  Quand  les  plantes  sont  en  végé- 
tation, on  place  ces  plats  dans  l’appartement 
chauffé,  qu’ils  ornent  d’une  belle  floraison. 

Cette  méthode,  importée  de  Chine,  est  facile 
à essayer  en  Europe. 

Nécrologie  : M.  Vaucher  (Edmond).  — 
M.  Edmond  Vaucher,  directeur  de  l’École 
d’horticulture  de  Genève,  est  décédé  le  29  dé- 
cembre 1899,  à l’âge  de  58  ans.  M.  Vaucher 
consacra  son  existence  aux  progrès  de  l’horti- 
culture. Il  a contribué  à faire  connaître  un 
grand  nombre  de  plantes  nouvelles  et  s’est 
efforcé  d’agrandir  les  relations  commerciales 
entre  l’horticulture  française  et  celle  de  son 
pays. 

M.  Vaucher  avait  été  récemment  nommé 
membre  d’honneur  du  Comité  du  Congrès 
d’arboriculture  de  1900,  et  s’était  vu  attribuer 
une  médaille  d’honneur  à la  dernière  session 
du  Congrès  pomologique,  dont  il  avait  dirigé 
l’organisation  et  la  réception  à Genève  en  1899. 
M.  Vaucher  suivait  aussi  de  très  près  les  tra- 
vaux de  la  Société  française  des  Chrysanthé- 
mistes.  Il  était  membre  correspondant  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France  de- 
puis 1862,  et  chevalier  du  Mérite  agricole. 

L’horticulture  perd  en  lui  un  admirateur 
fervent  et  un  propagandiste  dévoué. 

M.  Josem.  — Nous  apprenons  avec  un  vif 
regret  la  mort  de  cet  horticulteur  distingué, 
décédé  à l’âge  de  46  ans  à Châlons-sur-Marne. 
Il  avait  épousé  la  fille  de  M.  Machet,  égale- 
ment horticulteur  dans  cette  ville  et  dont  il 
était  l’associé.  M.  Josem  joignait  à ses  connais- 
sances culturales  celles  d’un  habile  dessinateur 
de  jardins.  Ancien  élève  de  M.  Ed.  André, 
qui  l’avait  employé  longtemps  comme  conduc- 
teur de  travaux  de  parcs,  il  avait,  en  maintes 
occasions,  affirmé  son  goût  et  son  savoir  dans 
le  département  de  la  Marne  et  les  départe- 
ments circonvoisins. 

M.  Josem-Machet  était  vice-président  de  la 
Société  d’horticulture  d’Épernay. 

Erratum.  — A propos  de  notre  précédente 
note  de  chronique  sur  la  fausse  alerte  relative 
au  Pou  de  San  José,  M.  Demole,  président  de 
la  Société  d’agriculture,  d’horticulture  et  d’ac- 
climatation de  Cannes,  nous  informe  que  le 
nom  de  l’insecte  qui  fut  pris  l’an  dernier  pour 
le  Pou  de  San  José  est  Chrysomphalus  minor 
et  non  Chrysocephalus  minor , comme  l’indi- 
quait le  document  officiel  dont  nous  avons 
entretenu  nos  lecteurs. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction , 
H.  Dauthenay. 
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Les  Lucuma , arbres  de  la  famille  des 
Sapotacées,  sont  assez  répandus  comme 
arbres  fruitiers  entre  les  tropiques.  Quelques- 
uns  donnent  d’excellents  fruits,  comme  le 
L.  Cainito,  Rœm.  etSch.,  cultivé  au  Pérou, 
et  surtout  le  L.  mammosa , Gærtn,  ori- 
ginaire de  la 
Guyane,  et  dont 
on  fait  des  mar- 
melades déli- 
cieuses. On  vend 
aussi,  sur  les 
marchés  du  Pé- 
rou, en  « terre 
chaude  »,  le  L. 
bifera , Mol.,  au 
fruit  en  forme 
de  sphère  apla- 
tie, de  8 centi- 
mètres de  dia- 
mètre, mame- 
lonné, à chair 
jaunâtre,  très 
parfumée.  On  le  nomme 
« jaune  d’œuf  ».  A Saint- 
Domingue,  on  mange, 
sous  ce  nom,  le  L.  vitel- 
line ( Achras ) ; à Cuba,  le 
L.  serpentaria  ; au  Mexi- 
que, le  L.  salicifolia , 

Kunth  ; au  Brésil,  le 
L.  obovata  ; à Cayenne, 
le  L.  Bivicoa , Gærtn. 

Dans  l’Amérique  aus- 
trale, la  région  trans  et 
cisplatine  contient  des  es- 
pèces dont  les  fruits  ne 
sont  plus  guère  comes- 
tibles, mais  dont  la  valeur 
ornementale  n’est  pas  à 
dédaigner. 

Témoin  le  Lucuma 
Sellowii  4,  (qui  fait  le  sujet  de  cet  article. 

Sur  les  rives  de  l’Uruguay  et  du  Parana, 
ainsi  que  de  leurs  affluents,  le  voyageur 
remarque,  au  milieu  des  hauts  Cocotiers 
( Cocos  flexuosa),  des  Érythrines  ( Erythrina 
Crista  galli ),  des  Saules  ( Salix  Hum - 
boldtiana ),  et  d’une  foule  d’arbustes,  les 
tètes  arrondies  d’un  arbre  très  touffu,  peu 
élevé,  couvert  de  feuilles  persistantes  et 
luisantes,  rappelant  certaines  Lauracées 

1 Lucuma  Sellowii,  A.  D.  G.  Prod.,  VIII,  167  ; 
Mart.  Flor.  brasil.,  VIII.  84. 


des  genres  Nectandra  ou  Ocotea.  On 
s’approche,  et  sous  l’ombrage  épais,  la 
terre  est  piétinée  comme  par  une  troupe  de 
sangliers,  si  l’on  est  dans  la  saison  des 
fruits.  C’est  là  que  les  « Carpinchos  » 
viennent  chercher,  sur  le  sol,  les  drupes 

tombées  des  Lu- 
cumas. 

Le  Carpincho 
n’est  autre  que 
le  Cahiai  ( Hy - 
drochærus ) Ca- 
pibara),  le  plus 
grand  des  ron- 
geurs connus , 
dont  le  corps 
dépasse  1 mètre 
de  longueur  et 
dont  la  chair  est 
mangée  par  les 
indigènes.  Au 
rio  Cuaro,  près 
de  la  frontière 
brésilienne  du  Rio  Grande 
do  Sul,  j’ai  vu  plonger 
des  Carpinchos  qui  attei- 
gnaient à peu  près  ces 
dimensions  et  qui  avaient 
fouillé  le  sol  dans  toutes 
les  directions.  L’animal 
reste  longtemps  sous  l’eau 
et  est  assez  difficile  à tirer. 

En  examinant  de  près 
le  L.  Sellowii  (fig.  8)  on 
voit  que  les  rameaux  sont 
rassemblés  en  masse  au 
sommet  des  grosses  bran- 
ches. Les  feuilles  sont 
glabres,  linéaires-lancéo- 
lées,  entières,  atténuées 
vers  la  base,  coriaces, 
luisantes,  un  peu  recour- 
bées au  sommet  et  sur  les  bords.  Les 
jeunes  sont  couvertes  d’un  tomentum  fauve 
et  soyeux.  Les  pédicelles,  solitaires  ou  gémi- 
nés, sont  axillaires,  courts,  et  portent  des 
fleurs  petites,  à calice  4-fide,  soyeux  et 
fauve,  à corolle  tubuleuse,  dont  les  4 lobes 
obtus  sont  ouverts.  Il  leur  succède  une 
drupe  oblongue  de  la  grosseur  d’un  œuf  de 
pigeon,  terminée  par  un  long  bec  ; le  noyau 
est  oblong  (fig.  9),  fauve,  arrondi  sur  le  dos, 
à face  ventrale  très  rugueuse  et  aplatie.  La 
chair  est  peu  épaisse,  jaunâtre,  coriace,  et 


Fig.  8.  — Lucuma  Sellowii. 


Port  d’une  jeune  plante  de  deux  ans  de  semis. 
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ne  peut  être  considérée  comme  comestible. 

C'est  donc  comme  arbre  d’ornement  qu’il 
est  intéressant  de  constater  l’introduction  en 
Europe  du  Lucuma  Sellowii,  qui  porte  le 


Fig.  9.  — Lucuma  Sellowii. 

Graine  de  grandeur  naturelle. 

nom  de  Sellow,  celui  qui  l’a  trouvé  d’abord 
sur  les  bords  du  Rio  Negro,  dans  le  Brésil 
méridional.  On  le  rencontre  çà  et  là  dans 
quelques  jardins  botaniques.  M.  Hanbury, 


à la  Mortola,  près  Menton,  l’indique  dans 
son  catalogue.  Je  l’ai  moi-même  apporté  de 
la  Plata,  en  1890,  et  répandu  çàet  là  sur  la 
côte  méditerranéenne  où  il  s’est  montré 
rustique. 

Son  tempérament  d’arbre  aquatique, 
qui  ne  craint  rien  des  inondations  des 
fleuves  sud-américains,  indique  qu’il  fau- 
dra le  planter  sur  le  littoral  niçois  et  ligu- 
rien, dans  le  voisinage  des  ruisseaux, 
ravins,  pièces  d’eau,  dans  les  terres  d’allu- 
vion  surtout,  où  l’on  pourra  jouir  de  son 
joli  feuillage  toujours  vert  et  de  ses  curieux 
fruits.  On  trouvera  le  Lucuma  Sellowii 
chez  M.  F.  Morel,  horticulteur  à Lyon- 
Vaise  (Rhône).  Ed.  André. 
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En  1897,  la  Revue  horticole  a signalé 
dans  une  chronique  1 le  Polygonum 
baldschuanicum  comme  une  des  meil- 
leures plantes  vivaces  grimpantes  à intro- 
duire dans  nos  jardins.  On  ne  possédait 
alors,  en  Europe,  que  fort  peu  d’exem- 
plaires de  cette  plante.  A l’époque  où  fut 
écrite  la  note  de  chronique  que  nous  rappe- 
lons, un  pied,  haut  de  près  de  5 mètres, 
était  en  pleine  floraison  dans  les  jardins 
royaux  de  Kew,  en  Angleterre. 

Le  Muséum  d’histoire  naturelle  possédait 
le  Polygonum  baldschuanicum  depuis 
1892.  Cette  plante  venait  d'être  introduite 
en  Europe  par  M.  Regel  fils,  qui  l’avait  dé- 
couverte en  1882  dans  le  Turkestan  (Bou- 
kharie  orientale),  où  elle  croît  à une  altitude 
de  1,200  à 1,700  mètres.  M.  Regel  la  décri- 
vit, la  dénomma  et  la  figura  dans  le 
volume  VII  des  Actes  du  Jardin  botanique 
de  Sâint-Pétersbourg  (p.  684,  pl.  10). 
Elle  avait  été  précédemment  signalée  sous 
le  nom  d’Atraphaxis  nov.  sp.  C’est  après 
l’étude  approfondie  qu’en  fit  M.  Regel 
qu’elle  fut  définitivement  comprise  dans  le 
genre  Polygonum. 

En  septembre  1894,  le  Muséum  présenta 
une  tige  fleurie  du  Polygonum  baldschua- 
nicum à la  Société  nationale  d’horticulture 
de  France.  La  note  déposée  à son  sujet  sur 
le  bureau  définissait  ainsi  son  aspect  : 

« C’est  une  espèce  vivace,  dont  la  tige,  li- 
gneuse dans  le  bas,  est  robuste  et  s’élève  faci- 
lement à 4 ou  5 mètres.  Ses  feuilles  sont  d’un 
beau  vert,  cordiformes  ou  hastées.  Ses  fleurs, 
d’un  blanc  légèrement  rosé,  forment  de  longues 
grappes  composées,  d’un  bel  effet  ; il  leur  suc- 
cède des  fruits  ailés,  d’abord  blancs,  puis  d’un 

Voir  Revue  horticole , 1897,  p.  357. 


beau  rouge,  qui  sont  eux-mêmes  très  décoratifs. 
La  plante  paraît  être  rustique  sous  le  climat 
de  Paris,  car,  si  ses  tiges  gèlent  en  hiver,  elle 
repousse  vigoureusement  du  pied  au'printemps 
suivant.  » 

MM.  Lemoine  et  fils,  horticulteurs  à 
Nancy,  le  mirent  ensuite  au  commerce. 

La  plante  fut  envoyée  d’ailleurs  chez  les 
horticulteurs  allemands,  notamment  chez 
M.  L.  Spath,  à Berlin,  en  même  temps 
qu’en  France. 

De  son  côté,  M.  G . Boucher,  horticulteur, 
avenue  d’Italie,  à Parisien  ayant  rencontré 
quelques  pieds  dans  l’établissement  Van 
Geert,  d’Anvers,  au  cours  d’une  tournée 
qu’il  fit  en  Belgique  en  1895,  eut  beaucoup 
de  peine  à en  obtenir  quelques  pieds,  leurs 
détenteurs  éprouvant  beaucoup  de  difficultés 
à multiplier  cette  plante  en  grand. 

C’est  ce  qui  arriva  à M.  Boucher  tout 
d’abord  ; c’est  ce  qui  était  sans  nul  doute 
arrivé  aussi  au  Muséum  et  chez  MM.  Le- 
moine et  fils.  Bien  qu’on  ait  essayé  les 
semis,  le  bouturage  sous  diverses  formes, 
le  marcottage,  et  le  couchage  des  rameaux 
en  terre,  on  n’était  pas  parvenu  à trou- 
ver un  miyen  qui  permit  une  multipli- 
cation en  grand.  Très  peu  de  graines  ger- 
maient. Très  peu  de  boutures  reprenaient. 
Les  autres  moyens  ne  donnaient  aucun 
résultat.  M.  Boucher  essaya  pendant  quatre 
ans,  de  1895  à 1899,  divers  modes  de  bou- 
turage sans  succès.  Ce  n’est  qu’en  1899 
qu’il  est  parvenu  à trouver  le  procédé  à 
employer,  et  il  nous  promet  de  nous  l’expo- 
ser dans  un  prochain  article. 

Nous  avons  examiné  cet  été  chez  M.  Bou- 
cher deux  pieds-mères  qu’il  a plantés  depuis 
I à demeure  ; l’un,  le  long  d’un  mur  exposé  au 
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midi  ; l’autre  au  pied  d’une  sorte  de  mât. 

Chaque  année,  les  nombreuses  tiges  de  ces 
deux  touffes  avaient  été  rabattues  à l’entrée  de 
l’hiver.  Aussi,  celles  qui  repoussaient  chaque 


été  restaient  herbacées.  Cependant,  M.  Bou- 
cher ne  les  ayant  pas  fait  rabattre  à l’entrée 
de  l’hiver  1898-99,  elles  passèrent  la  mau- 
vaise saison  sans  souffrir  aucunement  des 


Fig.  10.  — Polygonum  baldschuanicum . 

A gauche,  inflorescence  au  quart  de  grandeur  naturelle.] 


atteintes  de  la  gelée  ; elles  ont  pris,  au 
cours  de  l'été  1899,  en  même  temps  qu’une 
consistance  ligneuse,  un  très  grand  déve- 
loppement. C’est  le  mât  couvert  de  l’un 
de  ces  deux  Polygonum  que  nous  re- 


présentons par  la  figure  10.  Il  atteint 
près  de  5 mètres  de  hauteur.  Le  pied  planté 
le  long  d’un  mur  a parcouru,  cet  été,  une 
distance  de  7 mètres. 

Nous  avons  revu  les  deux  exemplaires 
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dont  il  est  ici  question  le  20  décembre  der- 
nier. On  sait  que  la  température  est  des- 
cendue, pendant  la  troisième  semaine  de 
décembre,  jusqu’à  huit,  neuf  et  même  dix 
degrés  au-dessous  de  zéro,  dans  les  jardins 
de  la  zone  parisienne.  Or,  ces  deux  exem- 
plaires sont  restés  indemnes  de  toute  atteinte 
du  froid  jusqu’à  présent. 

Ces  observations  successives  permettent 
donc  de  compléter,  tout  en  les  rectifiant 
dans  une  certaine  mesure,  les  indications 
contenues  dans  la  note  du  Muséum  repro- 
duite plus  haut.  En  effet,  la  plante  paraît 
aujourd’hui  rustique  sous  le  climat  parisien, 
non  seulement  par  sa  souche,  mais  aussi 
par  ses  tiges. 

Quant  à la  valeur  ornementale  du  Poly- 
gonurn  baldschuanicum , elle  réside  sur- 
tout dans  l’aspect  décoratif  que  lui  pro- 
curent, non  seulement  sa  floraison,  mais 
aussi  sa  fructification.  Comme  on  le  voit 
par  la  figure  10,  toutes  les  tiges  sont  gar- 
nies de  nombreuses  et  longues  grappes 
d’abondantes  fleurs  et  d’un  blanc  légère- 
ment rosé.  A l’arrière-saison,  les  grappes 
se  chargent  d’une  multitude  de  petits 

LES  RUES 

QUI  RAPPELLENT  PAR  LEUR  NI 

Comme  nous  l'avons  rappelé  dans  notre 
article  précédent,  le  Paris  moderne  est 
bâti,  en  partie,  sur  les  terres  d’anciens  éta- 
blissements religieux.  Il  est  probable  qu’au 
moyen  âge  lesdites  cultures  de  la  banlieue 
parisienne  présentaient  un  aspect  très 
pittoresque.  Elles  étaient  couvertes  d’une 
multitude  de  cour  tilles , c’est-à-dire  de 
jardins  champêtres  ou  vergers  entourés  de 
haies,  accompagnés  souvent  de  logettes  de 
plaisance. 

Le  mot  courtil,  dérivé  du  bas-latin,  curtis 
cour,  et  par  extension  enclos  cultivé,  s’est 
conservé  dans  la  plupart  des  provinces  de 
la  France  pour  désigner  le  jardin  cham- 
pêtre des  paysans.  De  même  que  curtis , le 
grec  Chortos , cour,  enceinte,  le  latin  hor- 
!us,  jardin,  ont  la  même  origine  étymolo- 
gique : ces  termes  expriment  tous  l’idée 
d’un  lieu  enclos.  Les  jardiniers  qui  payaient 
l’impôt  sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel 
sont  désignés  dans  les  registres  de  la  Taille 
sous  le  seul  nom  de  courtilliers.  Les  cour- 
tilles  portaient  les  noms  des  couvents  ou 
des  particuliers  qui  en  étaient  les  proprié- 
taires. Nous  citerons  seulement  la  Courtille 
Barbette y ainsi  nommée  d’Etienne  Barbette, 


fruits  ailés,  blancs  d’abord,  puis  devenant 
d’un  beau  rouge. 

Le  Polygonum  baldschuanicum  grimpe 
à la  façon  des  plantes  volubiles  proprement 
dites,  c’est-à-dire  en  s’appuyant  aux  objets 
voisins,  s’enroulant  entre  elles  et  autour  des 
supports  qu’on  met  à leur  disposition,  ou 
des  tiges  d’arbres  qui  se  trouvent  à leur 
portée,  sans  le  secours  de  « crampons  » ni 
de  « vrilles  ».  Ses  tiges  sont  « dextorses  », 
c’est-à-dire  qu’elles  s’enroulent  de  gauche  à 
droite. 

Pour  tailler  le  Polygonum  badschua- 
nicum,  on  se  bornera  à enlever  le  bois 
morts,  à éclaircir  dans  les  parties  où  il  y 
aura  trop  de  confusion  et  à raccourcir  les 
plus  longues  tiges,  de  manière  que  la  sève, 
refluant  vers  leur  base,  y fasse  éclore  assez 
de  bourgeons  pour  que  cette  base  ne  se 
dénude  pas.  Une  taille  sévère,  en  suppri- 
mant les  bourgeons  de  la  partie  supérieure 
de  la  plante,  toujours  développés  les  pre- 
miers, retarde  d’autant  plus  la  floraison 
qu’elle  est  pratiquée  plus  court. 

H.  Dauthenay. 

DE  PARIS 

M DES  SOUVENIRS  HORTICOLES 

maître  des  monnaies  sous  Philippe  le  Bel. 
Beaucoup  de  nos  contemporains  ont  connu 
la  Courtille  du  Temple  ou  du  moins  les 
établissements  de  plaisir  qui  en  occupaient 
la  place.  De  bonne  heure,  le  peuple  avait  pris 
l’habitude  d’aller  se  divertir  les  dimanches 
et  les  jours  de  fêtes  dans  les  courtilles 
voisines  des  remparts  qui  dégénérèrent  en 
« guinguettes  ». 

En  1760,  un  sieur  Ramponneau  tenait  un 
cabaret  célèbre  à la  Courtille  du  Temple  et 
il  y a un  demi-siècle,  ce  lieu  était  encore 
spécialement  réservé  aux  folies  du  Mardi- 
Gras. 

Selon  Jaillot,  le  principal  historien  des 
rues  de  Paris,  la  rue  des  Rosiers  était 
ainsi  dénommée  dès  1233.  C’était  là,  et 
dans  le  voisinage,  que  résidaient  les  fleu- 
ristes du  temps  dites  « chapelières  de 
fleurs”».  La  corporation  des  Maîtres-jardi- 
niers de  Paris  y avait  aussi  établi  son 
bureau  ou  siège  social. 

Avec  ses  rues  des  Jardins- Saint- Paul, 
de  la  Cerisaie  et  Beautreillis,  le  quartier  de 
l’Arsenal  garde  quelques  traces  des  anciens 
jardins  royaux  de  l’hôtel  Saint-Paul  bâti 
par  Charles  V et  qui  servit  de  résidence 
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principale  aux  rois  de  France  jusqu’au  règne 
de  François  Ier.  L’origine  du  nom  de  la  rue 
des  Jardins-Saint- Paul  s’explique  aisé- 
ment par  sa  situation.  La  rue  de  la.  Cerisaie 
a été  ouverte  en  1516  sur  l’emplacement  du 
verger  des  Cerisiers  de  l’hôtel  royal  et,  dans 
le  voisinage,  la  rue  Beautreillis  doit  son  nom 
au  souvenir  d’une  superbe  treille  de  Vigne 
des  jardins  de  Charles  V.  L’hôtel  Saint- 
Paul,  entouré  de  hautes  et  solides  mur  ailles, 
s’étendait  sur  un  large  espace  allant  de  la 
rue  Saint- Antoine  à la  Seine  et  aux  fossés  de 
l’Arsenal.  Il  contenait  huit  préaux  ou  jar- 
dins d’agrément,  douze  galeries,  huit  jar- 
dins potagers  et  fruitiers,  des  cours  et  de 
vastes  constructions  à l’usage  de  l’entourage 
du  roi. 

Il  peut  être  intéressant  de  savoir  quel 
était  le  genre  de  décoration  à la  mode 
dans  les  beaux  jardins,  trois  siècles  avant 
Le  Nôtre. 

JustementSauval, qui  écrivait  au  XVIIe  siè- 
cle, a donné  une  savante  description  des 
jardins  royaux  de  Saint-Paul  d’après  les 
comptes  de  dépenses  des  bâtiments  du 
roi  l.  Ces  jardins,  de  style  régulier  ou  symé- 
trique, comme  tous  ceux  du  moyen  âge, 
consistaient  en  jpréaux , c’est-à-dire  en 
pelouses  de  gazon  encadrées  par  des  galeries 
ou  des  constructions.  Des  tonnelles  et  des 
treilles  de  Vignes  divisaient  les  préaux  en 
compartiments  réguliers  ornés  au  milieu 
et  aux  angles  de  luxueux  pavillons  ronds  ou 
carrés.  Ces  sortes  de  kiosques  comportaient 
ponts-levis,  tourelles,  girouettes  armoriées  ; 
les  tonnelles  et  les  treilles  étaient  aussi  sur- 
montées de  créneaux,  de  fleurs  de  lis  et 
autres  motifs  empruntés  à l’architecture 
civile  et  militaire.  Le  prototype  du  parterre 
décrit  par  Sauvai  est  assurément  le  préau 
ou  carré  de  gazon  que  l’on  trouvait  dans 
chaque  monastère  entouré  par  le  promenoir 
ou  cloître  proprement  dit.  La  vogue  de  ce 
genre  de  jardin  d’agrément  durait  encore  à 
l’époque  de  la  Renaissance,  comme  on  le 
voit  dans  l’œuvre  figurée  de  l’architecte 
Androuet  Du  Cerceau  : Les  plus  excellents 
bastiments  de  France. 

Dans  un  quartier  tout  à fait  opposé,  la 
rue  de  la  Pépinière  perpétue  le  souvenir  de 
l’ancienne  pépinière  royale  du  Roule.  Elle 
fut  percée  en  1782  sur  les  terrains  de  cette 
pépinière  établie  en  1670  par  Louis  XIV  dans 
le  but  de  fournir  de  fleurs,  d’arbres  et  d’ar- 
bustes Jes  jardins  de  Versailles  et  les  autres 
maisons  royales.  Le  voyageur  anglais  Lister, 


qui  la  visita  en  1698,  raconte  à ce  sujet 
dans  la  relation  de  son  voyage  horticole  en 
France:  «...  Cette  pépinière,  close  de  grands 
murs,  est  immense  comme  elle  doit  l’être 
pour  suffire  à l’entretien  des  jardins  du  Roi. 
Il  y a des  arpens  entiers  de  pins,  de  cyprès, 
d’ifs  ; des  couches  de  giroflées,  d’oignons  de 
toute  sorte,  tels  que  tulipes,  asphodèles, 
crocus,  etc.  ; aussi  je  n’ai  pas  eu  de  peine  à 
croire  M.  de  Morlaix  {le  directeur),  quand 
il  m’affirma  que,  rien  que  pour  Marly,  il 
avait  en  quatre  ans  envoyé  dix-huit  millions 
de  tulipes  et  d’autres  oignons  à fleurs, 
dont  il  voulait  me  faire  voir  les  mémoires. 
Il  me  dit  en  outre  que  pour  Trianon, 
maison  de  plaisance  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles, et  pour  renouveler  tous  les  quinze 
jours  les  pots  de  fleurs  de  ses  parterres, 
il  ne  lui  fallait  pas  moins  de  92,000  pots  ; 
15  jours  aussi  lui  suffisoient  pour  planter 
et  garnir  tel  nouveau  jardin  qu’il  plairoit 
au  Roi  de  faire.  » 

La  rue  des  Chartreux , située  entre  la  rue 
d’Assas  et  l’avenue  de  l’Observatoire,  rap- 
pelle l’existence  d’une  autre  pépinière  très- 
importante  de  l’ancien  Paris,  celle  des 
Frères  Chartreux,  dont  le  couvent  se  trou- 
vait au  carrefour  de  l’Observatoire.  L’enclos 
que  possédait  ce  monastère  contenait  plus 
de  40  hectares.  C’est  vers  1650  que  le  Frère 
Alexis,  originaire  de  Vitry,  près  Paris,  ré- 
gion déjà  réputée  pour  l’élevage  des  arbres 
fruitiers,  fonda  cette  pépinière.  Elle  était 
très-appréciée  du  public,  puisque  la  vente 
des  arbres  rapportait  de  24  à 30,000  francs 
de  bénéfices  nets  par  an,  quelques  années 
avant  la  Révolution.  Vers  1700,  la  pépi- 
nière des  Chartreux  était  dirigée  par 
Claude  le  Gentil,  en  religion  Frère  Fran- 
çois, auteur  d’un  bon  ouvrage  d’arboricul- 
ture, Le  jardinier  solitaire , qui  eut  de 
nombreuses  éditions  dans  son  temps.  La 
pépinière  fut  détruite  à l’époque  de  la  Révo- 
lution 2. 

Un  certain  nombre  de  rues  parisiennes 
ont  élé  dédiées  à des  personnages  célèbres 
dans  les  fastes  de  l’agriculture  et  de  l’hor- 
ticulture. Dans  le  quinzième  arrondisse- 
ment, on  remarque  les  rues  Olivier-de - 
Serres , La  Quintinie , Héricart  de  Thury , 
de  Dombasle , de  Gasparin , Boussingault, 
Yvart.  Le  grand  dessinateur  de  jardins  Le 
Nôtre  possède  sa  rue  à Passy.  La  rue  de 
Lappe,  entre  la  rue  de  La  Roquette  et  la  rue 
de  Charonne,  doit  son  nom  à Girard  de 
Lappe,  maître-jardinier  qui  possédait  des 


1 Sauvai,  Antiquités  de  Paris,  t.  II,  p.  283. 


2 Voir  Revue  horticoley  1862,  p.  73- 
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terrains  près  de  la  Bastille,  au  XVIIe  siècle. 
La  rue  Thouin  a été  dédiée  à l’éminent  jar- 
dinier en  chef  du  Jardin  du  roi,  né  à Paris 
en  1747,  mort  en  1823.  Dans  le  quator- 
zième arrondissement,  à Montrouge,  on 
trouve  la  rue  Cels  ; son  nom  lui  a été 
donné  par  le  propriétaire  du  terrain  en 
l’honneur  de  son  grand-père,  Jacques-Mar- 
tin Cels,  fameux  horticulteur  et  introduc- 
teur de  plantes  nouvelles,  né  en  1743,  mort 
en  1806.  La  rue  et  l’impasse  Compoint 
consacrent  le  souvenir  d’une  famille  de  cul- 
tivateurs, propriétaires  dans  l’ancienne 
commune  de  Montmartre  et  dont  le  nom  est 
encore  honorablement  connu  dans  la  grande 
culture  légumière  de  la  banlieue  parisienne. 
La  rue  Boursault  a été  ouverte  sur  la  pro- 
priété d’un  riche  amateur  de  plantes  rares, 
M.  Boursault,  ancien  acteur  et  directeur  de 
théâtres  , né  à Paris  vers  1760,  mort  en  1842. 


Cet  amateur  possédait  dans  les  jardins  de  sa 
villa,  rue  Blanche,  disent  ses  biographes, 
les  serres  les  plus  belles  et  les  plus  soignées 
qui  fussent  à Paris  et  peut-être  en  Europe. 
En  1839,  à la  suite  de  spéculations  plus  ou 
moins  heureuses,  M.  Boursault  vendit  son 
parc  et  ses  collections,  démolit  ses  serres  et 
obtint  l’autorisation  d’ouvrir  une  rue  por- 
tant son  nom  sur  les  terrains  lui  apparte- 
nant, à la  condition  d’abandonner  gra- 
tuitement à la  ville  le  sol  de  la  nouvelle 
rue. 

Nous  terminerons  ici  cet  aperçu  de  l’his- 
toire horticole  des  rues  de  Paris  et  nous 
souhaiterons  que  l’on  conserve  religieuse- 
ment ces  noms  de  rues,  dont  certains  peu- 
vent paraître  peut-être  surannés,  mais  qui, 
en  somme,  restent  les  derniers  témoins 
des  origines  de  la  grande  ville. 

Georges  Gibault. 
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Les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  n’ont 
pas  oublié  les  intéressantes  expériences  de 
culture  auxquelles  mon  regretté  prédéces- 
seur, M.  Lambin,  soumettait  les  nouveautés 
potagères  mises  chaque  année  au  com- 
merce. J’ai  tenu  à continuer  cette  tradition 
du  jardin-école  de  la  Société  d’horticulture 
de  Soissons. 

Ces  expériences  culturales  ont  été  exécu- 
tées pour  la  plupart  en  pleine  terre,  en  sol 
sablonneux  léger,  très  modérément  fumé  ; 
pour  d’autres,  comme  le  Melon,  par 
exemple,  elles  ont  été  faites  sous  châssis, 
sur  couche  sourde,  c’est-à-dire  en  culture 
d’arrière-saison. 

Les  résultats  que  noué  allons  décrire 
pourraient  donc  être  différents  dans  des 
sols  plus  riches  ou  plus  copieusement 
fumés  que  les  nôtres  ; aussi  prions-nous  les 
lecteurs  de  la  Revue  horticole  de  ne  pas 
perdre  de  vue  les  conditions  tout  à fait 
locales  dans  lesquelles  ont  été  conduites  ces 
diverses  expériences  culturales. 

Chicorée  Reine  d hiver.  — Plante  dont  la 
rosette  de  feuilles  peut  atteindre  jusqu’à  40  cen- 
timètres de  diamètre,  celles  de  la  périphérie 
étant  largement  incisées,  celles  du  centre  plus 
fines  et  plus  étroites.  Partie  comestible  : 
250  grammes. 

Chicorée  frisée  de  Pâques.  — Plante  de 
30  centimètres  de  diamètre,  à cœur  plutôt 
élevé  qu’étalé,  peu  serré,  mais  néanmoins  bien 


garni  de  feuilles  à divisions  mi-lines.  Partie 
comestible  : 170  grammes. 

Chicorée  monstrueuse  de  la  Corrèze.  — 

Plante  bien  étoffée,  dense,  étalée,  à feuilles 
monstrueuses,  c’est-à-dire  à pétioles  très 
larges,  comme  charnus,  aux  bords  et  sinus 
frisés.  Partie  comestible  : 220  grammes. 

Semées  à la  fin  de  juin  sur  couche  à Pair 
libre,  mises  en  place  au  commencement  d’août, 
espacées  de  30  centimètres  entre  les  rangs  et 
de  40  centimètres  sur  les  lignes,  et  en  planches 
de  1“  20  de  largeur,  ces  Chicorées,  malgré  la 
sécheresse  du  mois  d’août  et  avec  peu  d’arro- 
sage, se  sont  admirablement  comportées  dans 
le  sol  de  notre  jardin-école  de  Soissons.  Les 
feuilles  de  ces  plantes,  vers  la  fin  de  sep- 
tembre, recouvraient  littéralement  le  terrain, 
et,  abritées  sur  place  à la  fin  de  novembre  seu- 
lement avec  quelques  vieux  paillassons  et  une 
couche  modérée  de  feuilles  sèches,  elles 
ont  parfaitement  résisté  au  froid  intense  et 
subit  de  décembre  dernier  (17°  au-dessous  de 
zéro). 

Devant  ce  fait  cultural,  nous  n’hésitons  nul- 
lement à recommander  tout  particulièrement 
ces  races  de  salades  aux  jardiniers,  non  seule- 
ment sous  le  rapport  du  beau  développement 
qu’elles  sont  susceptibles  de  prendre,  mais 
aussi  pour  leur  endurance  à la  sécheresse  et 
au  froid. 

Scarole  d’hiver  du  Var.  — Plante  à feuilles 

de  la  circonférence  longues  de  30  centimètres, 
lyrées,  larges  de  15  centimètres,  à cœur  peu 
serré  ayant  le  caractère  d’être  plutôt  dressé 
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qu’étalé,  et  se  coiffant  comme  la  Romaine. 
Partie  comestible  : 150  grammes1. 

Haricot  Roi  des  noirs.  — Variété  naine,  à 
pied  gros,  trapu,  se  ramifiant  dès  la  base  en 
4 ou  5 ramifications  fortes  et  nourries.  Plante 
haute  de  50  centimètres,  à feuillage  ample, 
longuement  pétiolé  et  à fleurs  violet  pâle. 
Gousses  arquées,  lisses,  vert  pâle,  longues 
de  12  à 13  centimètres,  terminées  par  une 
pointe  longue  de  1 centimètre  et  demi,  au 
nombre  de  2 et  3 sur  des  pédoncules  de  8 à 
15  centimètres  de  longueur.  Sur  un  pied 
unique  de  cette  variété,  issu  d’un  seul  grain, 
nous  avons  compté  jusqu’à  37  gousses  régu- 
lières. 

Ce  Haricot,  très  productif,  recommandable 
pour  la  production  du  Haricot  vert,  est  de  pre- 
mière qualité.  On  ne  saurait  trop  le  reconr- 
mander  pour  la  culture  potagère  et  même 
pour  la  petite  culture,  qui  en  tirerait  sûrement 
de  sérieux  bénéfices.  Semée  le  20  mai,  cette 
variété  était  en  pleine  production  le  15  juillet 
et  nous  avons  pu  encore  la  présenter  le  6 août 
à Soissons,  à l’assemblée  générale  de  notre 
Société  d’horticulture. 

Haricot  Empereur  de  Russie.  — Variété 
naine,  haute  de  50  centimètres,  relativement  peu 
ramifiée,  à feuillage  développé  muni  de  longs 
pétioles  duveteux.  Fleurs  blanc  jaunâtre. 
Gousses  longues  de  10  à 13  centimètres,  arquées 
et  terminées  par  une  pointe  de  2 centimètres 
formant  corne.  Ges  gousses  sont  glutineuses 
au  toucher,  plutôt  arrondies  que  planes,  carac- 
tères spéciaux  à la  variété  ; et  lorsqu’elles  sont 
complètement  développées,  elles  deviennent 
étranglées  à la  limite  de  chaque  grain.  Celui- 
ci  est  allongé  et  atteint  près  de  2 centimètres 
de  longueur.  Blanc  verdâtre  au  début,  il  de- 
vient ensuite  panaché  de  lilacé  purpurin  sur 
fond  blanc  jaunâtre. 

Cette  variété  est  excessivement  fertile  et 
donne  son  produit  rapidement.  Avec  elle, 
il  sera  bon  de  limiter  et  d’échelonner  les 
saisons. 

Laitue  blanche  d’automne.  — Cette  Laitue 
a été  semée  tardivement,  à la  fin  d’août.  Les  plus 
beaux  plants  ont  été  mis  en  place  sous  châssis, 
sur  une  ancienne  couche  à Melons,  dans  les 
premiers  jours  d’octobre.  Cette  Laitue  se  déve- 
loppe présentement  d’une  façon  parfaite.  Son 
feuillage  est  ample,  vert  pâle,  étalé  et  promet 
unè  pomme  d’un  beau  volume.  Elle  a sup- 
porté dans  ces  conditions,  sans  souffrir,  17°  au- 
dessous  de  zéro,  observés  à Soissons  le  16  dé- 
cembre dernier  ; les  coffres  étaient  simplement 
entourés  de  feuilles,  et  les  châssis  couverts  de 
paillassons. 

1 Par  le  poids  de  la  partie  comestible,  nous 
entendons  ici  le  cœur  blanchi  de  la  rosette  de 
feuilles  au  moment  de  notre  examen  (7  dé- 
cembre 1899),  et  qui  aurait  pu  prendre  une  plus 
grande  proportion  si  l’étiolement  avait  été  plus  par- 
fait, c’est-à-dire  s’il  s’était  produit  en  cave,  par 
exemple. 
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Si  cette  laitue  était  semée  beaucoup  plus  tôt 
que  nous  l’avons  fait,  vers  la  fin  de  mai,  par 
exemple,  et  mise  en  place  dans  les  premiers 
jours  de  juillet,  on  pourrait  espérer,  deux  mois 
et  demi  après  la  plantation,  obtenir  en  pleine 
terre  de  très  belles  salades  d’arrière-saison. 

Melon  Cantaloup  de  Vauriac.  — Dès  le 
printemps  de  1898,  nous  recevions  de  la  Mai- 
son Vilmorin  les  semences  de  cette  intéressante 
nouveauté  potagère  ; mais,  en  1898,  nos  plants, 
détruits  par  les  courtilières  qui,  malheureuse- 
ment, abondent  dans  nos  terrains,  ne  purent 
être  suivis.  L’année  dernière  nous  avons  tenu 
à renouveler  le  semis  de  ce  Melon  et  avons  eu 
la  chance,  cette  fois,  de  le  voir  parfaitement 
réussir  en  culture  d'arrière-saison,  c’est-à-dire 
sur  couche  sourde. 

Chez  nous,  cette  variété  s’est  révélée  comme 
étant  vigoureuse  et  d’une  bonne  production. 
Son  fruit,  dont  le  poids  varie  de  2 kil.  500  à 
3 kil.  500,  est  bien  fait,  aplati,  côtelé,  à peau 
munie  d’aspérités  et  à coloris  métallique 
vieil  argent  tout  à fait  remarquable.  Sa  chair 
rouge  est  dense,  ferme,  veinée,  quoique  fon- 
dante, bien  juteuse,  sucrée,  exquise.  D’ailleurs 
ce  Melon,  présenté  par  nous  à la  Société  natio- 
nale d’horticulture  de  France  à Paris,  le 
24  août  1899,  y a été  primé.  Dégusté  par 
plusieurs  connaisseurs,  il  a été  jugé  de  pre- 
mière qualité.  C’est  donc  un  gain  absolument 
recommandable. 

Pois  Colosse.  — Pois  à rames,  à grain 
ridé,  haut  de  2 mètres,  « colosse  » dans  toutes 
ses  parties  ; se  bifurquant  souvent  à la  base  en 
deux  tiges  vigoureures,  non  ramifiées.  Gousses 
fortes,  géminées  et  portées  par  des  pédoncules 
longs  de  15  centimètres.  Sensiblement  arquées, 
ces  gousses,  longues  de  10  centimètres,  ren- 
ferment de  cinq  à six  grains  énormes,  méplats 
par  compression,  extrêmement  moelleux  et 
sucrés  à la  cuisson. 

Le  Pois  Colosse , remarquable  par  sa  forte 
végétation,  est  d’une  production  moyenne.  Dans 
nos  cultures,  celle-ci  s’est  faite  deux  mois  et 
demi  après  le  semis.  Dans  les  sols  sablonneux 
un  peu  frais,  cette  variété  serait  précieuse 
pour  les  saisons  devant  produire  en  juillet. 

Pois  Héroïne.  — Pois  à rames,  à grain 
ridé,  tardif,  haut  de  1 mètre  au  maximum,  à 
tiges  fortes,  peu  ramifiées,  et  à feuillage  ample. 
Gousses  solitaires,  régulières,  longues  de 
10  centimètres  et  renfermant  habituellement 
6 grains,  gros,  aplatis  sur  les  côtés,  moelleux 
et  sucrés  à la  cuisson. 

Ce  Pois,  semé  fin  avril,  était  encore  en  plein 
rapport  dans  les  premiers  jours  d’août,  ce  qui 
nous  fait  dire  que  sa  végétation  est  lente,  mais 
soutenue  malgré  la  chaleur.  De  production 
moyenne. 

Pois  ridé  Duc  d’York.  — Pois  vigoureux  à 
rames,  demi-tardif,  haut  de  lm50  à lm60,  à 
tiges  allongées,  non  ramifiées,  à feuillage  fort 
et  nourri.  Gousses  solitaires,  quelquefois  gé- 
minées, grosses,  aplaties  et  verruqueuses  à 
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l’approche  de  la  maturité,  longues  de  11  centi- 
mètres et  renfermant  le  plus  souvent  8 grains 
énormes,  légèrement  coniques,  fondants  et  su- 
crés à la  cuisson. 

Semé  dans  les  derniers  jours  d’avril,  ce  Pois 
était  en  plein  rapport  à la  mi-juillet.  De  bonne 
production,  il  est  véritablement  recomman- 
dable. 

Pois  ridé  Gradus.  — Pois  à rames,  précoce, 
à tiges  effilées  non  ramifiées,  haut  de  lm20 
à lm30.  Gousses  solitaires,  larges,  longues  de 
10  centimètres  et  renfermant  de  6 à 7 grains 
assez  gros,  exquis  et  sucrés  à la  cuisson. 

Semée  à la  lin  d’avril,  cette  variété,  de  meme 
que  la  précédente,  a pu  être  présentée  sous 
son  plus  bel  aspect  à l’assemblée  générale  de 
la  Société  d’horticulture  de  Soissons  (section 
centrale),  le  2 juillet  1899.  De  production 
moyenne,  ce  Pois  est  à recommander  pour  le 
jardin  de  l’amateur. 

Pomme  de  terre  Grand  Chancelier.  — Planle 
à tiges  fortes,  haute  de  50  centimètres,  à tu- 
bercules généralement  aplatis,  de  forme  irré- 
gulière, gros,  pesant  généralement  300  gr.  ; 
à pellicule  grise,  un  peu  rugueuse  au  toucher, 
et  comme  marbrée.  Yeux  presque  à fleur  de 
peau,  peu  nombreux,  violacés.  Chair  blanc 
jaunâtre,  farineuse,  ayant  le  défaut  de  se 
délayer  à la  cuisson  dans  l’eau,  ce  qui  ne  retire 

PRIMULA  VERTICIL 

Les  espèces  de  Primevères  sont  très  nom- 
breuses : on  en  compte  plus  de  cent  trente 
bien  distinctes,  dont  beaucoup  ont  été  in- 
troduites dans  les  jardins.  Mais  il  en  est 
bien  peu  qui  soient  devenues  populaires  et 
qui  présentent  un  réel  intérêt  horticole. 
C’est  à peine  si  on  peut  en  compter  une 
dizaine,  en  y comprenant  même  des  espèces 
telles  que  les  P.  denticulata  et  P.  flori- 
bunda  qui  sont  encore  peu  répandues,  mais 
qui  peuvent  l’être  un  jour.  N’est-il  pas  sin- 
gulier qu’un  aussi  beau  genre,  si  riche  en 
formes  et  en  coloris,  n’ait  en  réalité  fourni 
jusqu’ici  à la  flore  horticole,  en  dehors  des 
Primula  elatior , P.  acaulis,  P.  Auricula, 
espèces  si  populaires,  que  la  Primevère  de 
Chine,  et,  depuis  quelques  années,  le  Pri- 
mula obconica  dont  les  variations  vont 
toujours  s’améliorant  ? 

Ce  n’est  pas  la  beauté  ni  l’utilité  décora- 
tive qui  manquent  à beaucoup  d’espèces 
peu  ou  pas  cultivées  ; ceux  qui  connaissent 
les  magnifiques  espèces  qui  existent  dans 
les  collections  d’amateurs  de  plantes  alpines 
ou  rares,  et  celles  plus  merveilleuses  encore 
existant  en  Chine  et  au  Japon,  savent  quelle 
source  de  richesses  florales  renferme  le 
genre  Primula, 


rien  de  sa  réelle  qualité.  Sera  surtout  recher- 
chée pour  la  préparation  de  délicieuses  pu- 
rées. 

A Soissons,  10  tubercules  de  cette  nou- 
veauté, plutôt  petits  que  moyens,  ont  rapporté 
en  poids  30  kilogrammes,  soit  3 kilogr.  par 
tubercule,  ce  qui  nous  paraît  un  rendement 
très  appréciable.  Par  contre,  elle  s’est  montrée 
tardive.  Plantée  le  12  mai,  elle  était  encore 
en  pleine  végétation  dans  les  derniers  jours  de 
septembre. 

Nous  pensons,  en  conséquence,  que  cette 
variété  serait  surtout  recommandable  pour  les 
régions  plus  chaudes  que  la  nôtre,  telles  que 
le  centre  et  même  le  midi  de  la  France. 

Disons,  en  terminant,  qu’au  cours  de 
l’annéel899,  nous  nous  sommes  fait  un  de- 
voir de  communiquer  les  résultats,  au  fur 
et  à mesure  qu’ils  étaient  obtenus,  soit  aux 
grandes  réunions  mensuelles  de  notre  So- 
ciété d’horticulture,  à Soissons,  soit  à celles 
de  ses  sections  cantonales,  comme  : Laon, 
Fismes,  Villers-Cotterets,  Braisne,  etc., 
ainsi  qu’à  la  Société  nationale  d’horticul- 
ture de  France,  à Paris. 

Ch.  Grosdemange. 
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Mais,  hélas  î il  faut  bien  le  dire,  la  grande 
majorité  de  ces  perles  du  règne  végétal  sont 
très  difficilement  cultivables  sous  notre  cli- 
mat, et  c’est  là  l’unique  cause  de  leur  rareté 
et  de  leur  cantonnement  dans  les  collections 
des  amateurs  les  plus  passionnés,  qui  leur 
consacrent  leurs  plus  grands  soins,  sans  en 
être  toujours  récompensés.  N’est-ce  pas 
dommage  qu’on  ne  puisse  obtenir  facile- 
ment en  beaux  exemplaires  le  charmant 
petit  Primula  rosea , le  P.  Poissoni , le  P. 
capitata , enfin  le  rarissime  P.  imperialis, 
Hort.  ( non  Junghe)  *,  haut  de  1 mètre  et 
à grandes  fleurs  jaunes,  que  l’on  connaît 
plus  de  nom  et  de  réputation  que  de  vue  ! Il 
est  vrai  qu’en  Angleterre  et  dans  les  régions 
alpines  de  l’Europe  centrale,  la  culture  de 
ces  espèces  y est  plus  facile,  les  étés  étant 
moins  chauds  et  bien  moins  secs  que  les 
nôtres. 

Or,  une  espèce  de  Primevère  présentant 

i De  l’avis  de  M.  Franchet,  la  plante  connue 
sous  le  nom  de  P.  imperialis , d’ailleurs  très  rare 
dans  les  cultures,  serait  une  autre  espèce,  de 
beaucoup  plus  belle.  Le  vrai  P.  imperialis  de 
Java,  décrit  par  Junghe,  et  qui  se  confond  avec 
le  P.  proliféra,  de  même  origine,  a quelque  ana- 
logie de  port  avec  le  P,  japonica , mais  il  est  bien 
moins  remarquable.  (S.  M,) 
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toutes  les  qualités  requises  : facilité  de  cul- 
ture, pérennéité,  rusticité  relative,  et,  de 
plus,  entièrement  distincte  par  son  feuillage 
très  glauque  et  ses  belles  fleurs  jaune  vif, 
doit,  il  nous  semble,  être  accueillie  avec  em- 
pressement et  faire  rapidement  son  che- 
min : c’est  le  cas  du  Primula  verticillata 
auquel  nous  consacrons  plus  particulière- 
ment cet  article. 

Une  chose  cependant  peut  surprendre. 
C’est  qu’on  ait  attendu  jusqu’ici  pour 
apprécier  la  plante  chez  nous,  car  le  Pri- 
mula verticillata  n’est  pas  absolument 
nouveau  ; son  introduction  remonte  déjà  à 
une  trentaine  d’années.  Mais,  comme  il  est 
variable  dans  sa  taille,  sa  vigueur  et  la 
grandeur  de  ses  fleurs,  il  y a lieu  de  croire 


Fig.  11.  — Primula  verticillata  grandiflora. 


qu’au  début  on  a dû  cultiver  une  forme  à 
petites  fleurs  qui  a peu  séduit  les  amateurs. 
Il  n’en  est  pas  de  même  aujourd’hui  que 
la  Maison  Vilmorin  a eu  la  bonne  fortune 
de  se  procurer  la  variété  à grandes  fleurs, 
celle  dont  Hochstetter  a fait  la  variété  si- 
mensis \ qui  a été  appelée  eusuite  grandi- 
flora, (fig.  11)  qui  est  une. plante  réelle- 
ment belle  et  de  culture  facile.  Le  parfum 
suave  et  pénétrant  que  dégagent  ses  grandes 
fleurs  jaune  canari  clair  ajoute  à son 
mérite.  En  voici  une  description  : 

Primula  verticillata , Forsk.,  var.  simensis  , 
Hochst. 1  2,  grandiflora  (Hort.  Vilm.)  — Plante 

1 P.  simensis , de  Simen,  nom  local  de  la  plante. 
Ce  nom,  prêtant  à confusion  avec  sinensis,  a été 
remplacé,  pour  les  besoins  horticoles,  par  grandi* 
flora.  (Hort.  Vilm.) 

2 Gardn,  et  Field.  Sert , pl.  t,  48;  Bot,  Mag., 
tab.  6042.  Syu.  P.  Gourtii,  (Hort.  Veitch.) 


vivace,  cespiteuse.  Souche  donnant  nais- 
sance à plusieurs  rosettes  composées  de  8 
à 12  feuilles  sub-dressées,  ovales-spatulées, 
de  10  à 12  centimètres  de  long  sur  environ 
3 centimètres  de  large  dans  leur  plus  grand 
diamètre,  graduellement  et  longuement  ré- 
trécies en  pétiole  largement  ailé,  très  fine- 
ment et  irrégulièrement  denticulées  sur 
les  bords,  visiblement  nervées  et  fortement 
couvertes  sur  les  deux  faces,  mais  surtout 
en  dessous,  d’une  abondante  pruine  très 
blanche,  qui  cache  presque  entièrement 
leur  teinte  vert  mat.  Hampes  centrales  et 
axillaires,  de  une  à trois  ou  quatre  sur  chaque 
rosette  de  feuilles,  hautes  de  15  à 16  centimè- 
tres, nues,  arrondies,  effilées,  mais  fortes  et  se 
tenant  bien  droites,  portant  deux  à trois  verti- 
cilles  peu  espacés,  accompagnés  chacun  d’un 
involucre  de  5 à 8 feuilles  bractéales mesurant, 
sur  le  verticille  inférieur,  10  à 20  millimètres 
de  long,  très  pruineuses,  ainsi  du  reste  que 
toutes  les  autres  parties  de  la  plante,  sauf  les 
corolles.  Fleurs  très  odorantes,  au  nombre  de 
6 à 10  et  plus  par  verticille,  à pédicelles  infé- 


rieures de  20  à 25  millimètres  de  long,  grêles, 
dressées;  calice  court,  d’environ  10 millimètres, 
bien  plus  ample  que  le  tube  de  la  corolle  et  à 
cinq  dents  sub-égales  lancéolées,  atteignant  le 
milieu  du  calice  ; corolle  jaune  clair  et  vif  à 
tube  étroit,  long  de  25  millimètres  environ, 
brusquement  étalée  en  cinq  lobes  ovales-ar- 
rondis, mesurant  20  à 22  millimètres  de  dia- 
mètre (fig.  12)  et  persistant  jusqu’à  la  maturité 
du  fruit  ; étamines  toujours  insérées  un  peu  au- 
dessous  de  la  gorge  ; style  à stigmate  les  attei- 
gnant ou  les  dépassant  à peine.  Fruit  capsu- 
laire, sub-globuleux,  remplissant  le  calice, 
nouant  bien  et  renfermant  de  nombreuses 
petites  graines  rousses  et  chagrinées.  Fleurit 
de  mars  en  mai.  Habite  l’Abyssinie. 

Le  P.  verticillata  grandiflora  partagera 
tous  les  emplois  décoratifs  desPrimevères  de 
Chine  et  obconiques,  auprès  desquelles  la 
glaucescence  de  son  feuillage  et  le  coloris 
jaune  vif  de  ses  fleurs  produiront  un  très 
agréable  contraste,  dans  les  serres  comme 
dans  les  garnitures  temporaires  des  appar- 
tements, où  son  parfum  très  fin  le  fera 
sans  doute  apprécier.  On  pourra  peut-être 
même  le  cultiver  en  pleine  terre  et  l’utiliser 
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pour  la  décoration  printanière  des  corbeilles 
et  des  plates-bandes,  car  il  paraît  rustique. 
Quelques  pieds  mis  en  pleine  terre  après 
leur  floraison  se  sont  ramifiés  au  collet,  et 
paraissent  avoir  supporté  sans  souffrir  les 
gelées  de  décembre  dernier,  qui  ont  atteint 
12  degrés  à Verrières.  A ces  qualités,  et 
outre  sa  culture  très  facile,  dont  nous  allons 
parler,  le  Primula  verticillata  grandi- 
flora  en  joint  une  autre  qui  est  très  grande, 
et  qui  contribuera  sans  doute  beaucoup  à le 
faire  apprécier  : c'est  que  les  plantes  ne 
souffrent  nullement  de  la  sécheresse  estivale, 
si  funeste  aux  espèces  délicates,  et  qu’au 
lieu  de  périr  ou  de  se  déformer  après  leur 
première  floraison,  elles  se  ramifient  du 
pied  de  façon  à former  trois  à cinq  rosettes 
ou  cœurs,  d’où  partiront  plusieurs  inflo- 
rescences. Sous  ce  rapport,  il  paraîtrait 
vouloir  se  comporter  comme  les  Prime- 
vères des  jardins,  ce  qui  augmenterait  son 
mérite. 

Quant  à sa  culture  proprement  dite,  elle 
est  très  semblable  à celle  des  Primevères  de 
Chine  et  obconiques,  c’est-à-dire  qu'il  faut 
semer  les  graines  à la  fin  du  printemps,  en 

LATHYRUS 

Si  nous  ne  possédions  pas  déjà,  parmi 
nos  plus  belles  plantes  vivaces,  les  Gesses 
indigènes  à grandes  et  superbes  fleurs 
pourpre  écarlate,  qui  sont  les  Lathyrus 
latifolius , L.  et  L.  sylvestris , L.,  de  la 
France  moyenne,  et  le  L.  grandiflorus, 
Sibth.,  de  la  Grèce  et  de  l’Italie  méridio- 
nale \ on  serait  frappé  de  la  valeur  orne- 
mentale de  la  très  belle  espèce  que  nous 
figurons  aujourd’hui. 

Le  Lathyrus  splendens  a été  découvert 
en  1877,  dans  la  Californie  du  Sud,  et  décrit 
par  le  docteur  Kellogg  2.  Des  graines  en 
furent  d’abord  répandues  dans  divers 
centres  des  États-Unis  où  on  le  connaît 
sous  le  nom  de  « Pride  of  California  » 
(Gloire  de  la  Californie)  ; mais  il  n’y  a que 
quelques  années  que  nous  le  possédons  en 
Ëurope.  Le  rameau  fleuri  que  nous  avons 
fait  peindre  pour  la  Revue  horticole  pro- 
vient des  cultures  de  notre  savant  collabo- 
rateur, M.  Micheli,  qui  l’a  eu  en  fleurs  dans 
son  jardin  du  Crest  pendant  la  belle  saison 
de  1899. 

1 On  retrouve  cette  magnifique  espèce  plus  au 
nord  jusqu’en  Bulgarie,  près  du  monastère  de 
Rilo. 

2 Lathyrus  splendens , Kellog,  in  Proceed.  of 
Calif.  Acad.,  Vil,  I,  90. 


terrines,  à l’ombre  ou  sous  châssis,  et  repi- 
quer les  plants  séparément  dans  des  godets 
ou  à plein  sol,  lorsqu’ils  ont  deux  ou  trois 
feuilles.  Ces  plants  sont  mis  ensuite  dans 
des  pots  de  9 centimètres,  puis,  avant  le 
développement  des  hampes  florales,  dans 
des  pots  de  12  centimètres.  Le  compost  à 
employer  doit  être  léger  et  fertile,  formé 
par  exemple  de  terre  franche,  terre  de 
Bruyère  et  terreau,  en  parties  égales  ou  à 
peu  près.  Les  plantes  peuvent  être  tenues 
constamment  sous  châssis  froid,  où  leur 
floraison  a lieu  alors  au  commencement 
d’avril.  Mais  il  est  possible  de  les  avancer 
considérablement  en  rentrant  dès  janvier, 
et  successivement  au  besoin,  un  certain 
nombre  de  plantes  en  serre  tempérée,  où 
leur  floraison  peut  commencer  en  février- 
mars. 

Telles  sont  les  indications  que  nous  pou- 
vons fournir  sur  l’histoire,  les  mérites  et 
le  traitement  de  cette  charmante  espèce  de 
Primevère,  qui  va  cette  fois,  nous  l’espérons 
du  moins,  prendre,  dans  les  cultures  d’or- 
nement, le  rang  qu’elle  devrait  occuper 
depuis  longtemps.  S.  Mottet. 

SPLENDENS 

En  voici  la  description  : 

Plante  vivace,  grimpante,  à tiges  quadran- 
gulaires  pouvant  atteindre  de  2 à 3 mètres  de 
longueur.  Feuilles  pennées,  très  diverses  par 
leur  folioles  sessiles,  dont  les  unes  sont 
linéaireset  les  autres  ovales,  plus  ou  moins  obtu- 
ses, glabres,  glaucescentes,  pourvues  d’une 
vrille  à l’extrémité.  Inflorescences  axillaires  ; 
pédoncule  robuste,  portant  de  9 à 12  fleurs 
grandes,  pourpre  écarlate,  dont  l’étendard, 
arrondi,  échancré,  atteint  deux  centimètres  et 
au  delà  ; la  carène  a à peu  près  la  même  longueur 
et  les  ailes  un  peu  moins.  Gousses  longues 
de  7 à 8 centimètres,  aplaties,  brunes,  portant 
des  graines  qui  atteignent  la  grosseur  d’un  Pois 
ordinaire. 

Lorsque  les  buissons  sont  couverts  des  ra- 
meaux touffus  de  cette  plante  et  de  leurs  in- 
nombrables grappes  de  fleurs  du  plus  riche 
pourpre  carmin,  sous  un  chaud  soleil  qui 
parait  convenir  particulièrement  à sa  végé- 
tation et  intensifier  la  couleur  des  corolles, 
l’effet  est  réellement  de  toute  beauté.  On  di- 
rait que  ce  sont  les  arbustes  recouverts  par 
cette  charmante  liane  qui  sont  eux-mêmes 
en  pleine  floraison. 

La  plante  est  d’autant  plus  précieuse  que 
les  autres  espèces  à grandes  fleurs,  comme 
le  L.  grandiflorus , n’ont  que  des  hampes 
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uni  ou  biflores.  Elle  ne  peut  non  plus  faire 
double  emploi  avec  notre  Pois  vivace  ( L.  la - 
tifolius ),  dont  les  tiges  sont  beaucoup  plus 
courtes  et  le  feuillage  un  peu  grossier.  Ses 
feuilles  délicates  et  ses  nombreuses  inflores- 
cences plurifïores  le  rapprocheraient  plutôt 
d’une  délicieuse  espèce  que  j’ai  vue  il  y a 
une  dizaine  d’années  dans  l’Uruguay,  cou- 
vrant la  ramure  des  Iodina,  Eugenia,  Se- 
bastiania , à travers  les  éboulis  des  « cer- 
ros  »,  de  la  province  de  Minas.  C’était  le 
Lathyrus  pubescens.  J’ai  introduit  cette 
plante  à Lacroix  et  l’y  ai  vue  couverte  de  ses 
délicieuses  grappes  d’un  bleu  léger.  La 
Revue  en  a publié  une  jolie  planche  colo- 
riée 3.  Malheureusement  je  crains  bien  que 
cette  Gesse  ne  soit  actuellement  perdue  dans 

JUNCUS  ZEBRINUS  Er 

COMMENT  LE  PREMIER  N’ES 

Il  résulte  des  recherches  auxquelles  s’est 
livré  M.  Georges  Bouvet,  directeur  du  Jar- 
din botanique  d’Angers,  que  la  plante 
importée  du  Japon  vers  1881  et  connue  en 
horticulture  sous  le  nom  de  Juncus  zebri- 
nus  doit  être  considérée  comme  une  forme 
du  Scirpus  lacustris. 

« C'est  toujours  avec  beaucoup  de  pru- 
dence qu’on  doit  se  permettre  de  changer 
des  noms  consacrés  par  l’usage,  mais  l’usage 
n’a  pas  le  droit  de  perpétuer  une  erreur  », 
dit  avec  raison  M.  Bouvet  dans  le  mémoire 
qu’il  a communiqué  à la  Société  d’horticul- 
ture d’Angers  sur  ce  sujet. 

Les  touffes  de  Juncus  zebrinus  cultivées 
au  Jardin  botanique  d’Angers  n’avaient 
jamais  fleuri.  Mais,  comme  elles  ont  produit 
cette  année  des  inflorescences  bien  dévelop- 
pées et  ensuite  des  fruits  qui  sont  arrivés  à 
maturité,  il  a été  facile  de  s’apercevoir  de 
l’erreur  dans  laquelle  on  avait  été  tenu  jus- 
qu’ici. 

Le  fait  avait-il  été  déjà  constaté  ? M.  Bou- 
vet n’ayant  trouvé  à cet  égard  aucune  indi- 
cation dans  les  divers  ouvrages  qu’il  avait 
à sa  dispositiion,  il  s’est  adressé  à notre 
rédacteur  en  chef. 

La  réponse  de  M.  Edouard  André  a été  la 
suivante  : 

« Le  Juncus  zebrinus , Hort.  a été  d’abord 
introduit  du  Japon  chez  M.  Thomas  Hogg,  hor- 
ticulteur à New-York,  qui  l’expédia  en  1879  à 
M.  William  Bull,  de  Chelsea  (Londres),  à qui 
est  due  sa  mise  dans  le  commerce,  comme  on 

3 Voir  Revue  horticole,  1895,  p.  40. 


les  collections  européennes,  mais  je  ne  dé- 
sespère pas  de  la  voir  réintroduite  par  les 
soins  de  mon  ami,  M.  C.  Gantera,  dont  nos 
lecteurs  ont  pu  apprécier  souvent  la  passion 
pour  l’horticulture  et  le  zèle  pour  l’introduc- 
tion en  France  des  végétaux  de  son  pays. 

La  vue  de  ces  deux  espèces  croissant  et 
fleurissant  ensemble  et  revêtant  les  rameaux 
des  arbustes  de  leurs  tiges,  de  leurs 
feuilles  et  de  leurs  fleurs,  dans  nos  régions 
méridionales  surtout,  serait  un  spectacle 
réellement  enchanteur. 

Nous  ne  connaissons  guère  que  M.  Mi- 
cheli,  au  château  du  Grest,  à Jussy,  par 
Genève  (Suisse)  qui  puisse  renseigner 
nos  lecteurs  sur  les  moyens  de  se  procurer 
1 e Lathyrus  splendens.  Ed.  André. 

SCIRPUS  LACUSTRIS 

QU’UNE  FORME  DU  SECOND 

peut  s’en  convaincre  en  consultant  son  cata- 
logue de  1879. 

« En  août  1880,  j’ai  publié  un  article  sur 
cette  plante  dans  Y Illustration  horticole 
(p.  119),  avec  une  figure  noire  montrant  exac- 
tement les  bandes  alternativement  blanches  et 
vertes  de  cette  singulière  plante,  véritable 
« Porc-Épic  végétal  ».  J’ajoutais  qu’on  ne 
savait  encore  à quelle  espèce  de  Jonc  référer 
cette  plante  bizarre. 

« En  1882,  M.  Rodigas  reproduisait  la 
même  opinion  dans  la  Revue  d’horticulture 
belge  (p.  37). 

« Après  avoir  cherché  à quelle  espèce  la 
plante  pouvait  appartenir,  M.  B.-D.  Jackson, 
dans  YHortus  Kewensis , la  rapporte  au  Juncus 
effusus. 

« Mais  cette  opinion  n’a  pas  prévalu.  On  y 
voit  aujourd’hui  une  forme  naine  et  panachée 
du  Scirpus  Tabernæmontani,  Gmel.,  que 
certains  botanistes  ne  séparent  même  pas  du 
Scirpus  lacustris,  si  commun  dans  nos  étangs. 
N’y  aurait-il  pas  plutôt  là  une  panachure  d’une 
des  dix-sept  espèces  japonaises  que  Franchet 
et  Savatier  reconnaissent  dans  leur  Enumera- 
tio  ? Il  faudrait  que  la  plante  eût  fleuri  pour 
que  les  botanistes  pussent  déterminer  exacte- 
ment l’espèce.  » 

C’est  précisément  l’observation  de  la 
floraison  que  M.  Bouvet  a eu  la  chance  de 
pouvoir  apporter  dans  le  débat. 

Le  Scirpus  lacustris  constitue  plutôt  un 
groupe  de  formes  affines  qu'une  espèce 
toujours  identique  à elle-même.  La  plante 
dont  il  est  question  tient,  d’après  les  obser- 
vations de  M.  Bouvet,  une  place  intermé- 
diaire entre  le  type,  dont  elle  reproduit  la 
taille  élevée,  et  la  forme  dénommée  par 


CRASSULA  LACTEA. 


Gmelin  S.  Tabernæmontani , dont  elle  a 
le  style  bifide  et  les  écailles  florales  légère- 
ment ponctuées  : 

M.  Bouvet  n’a  pu  comparer  ses  spécimens 
avec  les  dix-sept  espèces  japonaises  énumé- 
rées par  MM.Franchet  et  Savatier,  mais  le 
Scirpus  lacustris  fait  partie  de  ce  nombre 
et  l’identité  absolue  des  caractères  observés 


avec  ceux  du  Scirpus  lacustris  est  telle 
qu’elle  interdit  tout  rapprochement  entre  les 
plantes  en  litige  et  les  autres  espèces. 

Aussi  M.  Bouvet  conclut-il  que  le  Juncus 
zebrinus,  Hort.,  devra  désormais  porterie 
nom  de  Scirpus  lacustris , L.,  var.  zebri- 
nus. 

H.  Dauthenay. 


CRASSULA  LACTEA 


L’intéressante  catégorie  des  végétaux 
désignés  populairement  sous  le  nom  de 
plantes  grasses  ne  renferme  pas  seulement 
des  plantes  aux  fleurs  brillantes  ou  aux 
formes  bizarres  ; certaines  d’entre  elles  ont 
simplement  le  mérite  de  fleurir  pendant 
l’hiver  et  cette  faculté  devrait  les  faire  re- 
chercher davantage  pour  la  garniture  de  nos 
abris  froids  et  tempérés. 

Ainsi,  on  trouve  parfois  dans  les  serres 
Y Echeveria  retusa  floribunda  aux  jolies 
corolles  orange  et  jaune,  si  durables,  mais 
on  rencontre  plus  rarement  une  autre  jolie 
plante  grasse  qui,  cependant,  devrait  avoir 
droit  de  cité  dans  chaque  serre  où  régnent 
de  5 à 8°  de  chaleur  et  même  davan- 
tage ; nous  voulons  parler  du  Crassula 
lactea , Aiton,  de  la  famille  des  Crassu- 
lacées. 

Originaire  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
et  connu  depuis  1774,  le  Crassula  lactea 
est  une  plantehaute  de  30  à 40  centimètres, 
à tiges  arrondies,  frutescentes,  rameuses, 
couchées-ascendantes,  tortueuses  à la  base, 
garnies  de  feuilles  épaisses,  ovales-atté- 
nuées,  soudées  à la  base,  glabres,  glandu- 
leuses, ponctuées  le  long  des  bords  ; les 
fleurs,  qui  s’épanouissent  de  décembre  à 
février,  sont  blanc  pur,  étoilées  et  disposées 
en  panicules  dressées  au  sommet  des  ra- 
meaux. 

Ces  inflorescences  sont  élégantes  et  nom- 
breuses et  la  durée  des  fleurs  est  longue  ; 
celles-ci  s’épanouissent  d’ailleurs  à une 
époque  où,  si  petite  qu’elle  soit,  chaque 
fleur  vaut  la  peine  d’être  admirée. 

En  résumé,  le  Crassula  lactea  est  une 
plante  basse,  touffue,  solide,  de  culture 
facile,  à floraison  abondante  pendant  l’hi- 
ver, tous  titres  à prendre  en  sérieuse  consi- 
ration  pour  une  plante  de  serre  ; aussi  en 
recommandons-nous  la  culture  pour  en 
orner  la  serre  froide  et  pour  servir  pendant 
deux  mois  à garnir  les  jardinières,  les  sur- 
fonts,  etc,,  où  ces  fleurs  fout  un  excellent 


effet.  Cultivée  d’ailleurs  en  petits  godets, 
cette  Crassule  peut  servir  à une  foule  d’u- 
sages dans  la  décoration. 

La  culture  de  cette  ptante  est  à la  portée 
de  quiconque  possède  une  serre  froide  à une 
température  variant  de  5 à 8°  pour  l’hi- 
verner, alors  que,  de  juin  à octobre,  on  la 
tient  à l’air  libre,  à un  endroit  ensoleillé  du 
jardin.  Elle  prospère  dans  une  terre  sub- 
stantielle formée  par  tiers  de  terre  de  bruyère, 
de  terreau  et  de  terre  franche  mélangée 
d’un  peu  de  sable,  et  reposant  sur  un  bon 
drainage. 

Pendant  la  belle  saison,  on  peut  arroser 
assez  souvent  les  plantes  et  même  donner 
quelques  mouillures  à l’engrais  liquide,  à 
faible  dose;  cependant,  en  hiver,  il  faut 
réduire  beaucoup  les  arrosements  en  ne 
mouillant  que  lorsque  le  besoin  s’en  fait 
sentir.  Le  rempotage  doit  avoir  lieu  après 
la  floraison,  c’est-à-dire  en  mars-avril, 
mais  cette  opération  n’est  nécessaire  que 
tous  les  deux  ans.  Avant  le  rempotage,  on 
taille  les  plantes  pour  leur  donner  une 
forme  régulière,  ce  qui  a pour  effet  de  les 
faire  ramifier. 

On  multiplie  cette  Crassule  au  moyen  de 
boutures  de  tiges  qui  s’enracinent  avec  la 
plus  grande  facilité.  A cet  effet,  on  choisit 
en  juillet-août  des  rameaux  bien  sains  que 
l’on  coupe  à 0m  06  ou  0m  07  de  longueur  ou 
moins,  sous  un  nœud,  et  qu’on  laisse  ensuite 
exposés  à l’air  pendant  deux  ou  trois  jours 
afin  que  la  plaie  se  cicatrise.  On  plante 
ensuite  ces  boutures  en  petits  godets  rem- 
plis de  terre  de  bruyère  et  de  terreau  mélangé 
d’un  peu  de  sable,  placés  ensuite  et  après 
un  bon  bassinage  en  serre  froide  ou  sous 
châssis,  où  on  ne  les  arrose  que  très  modéré- 
ment jusqu’à  ce  que  la  végétation  se  mani- 
feste. Dès  que  cela  est  nécessaire,  on  rempote 
les  plantes,  et,  si  l’on  veut  obtenir  de  belles 
touffes  rapidement,  on  les  plante  à raison 
de  trois  à cinq  par  pot. 

Jules  Rudolph. 
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DE  REMPLOI  DE  LA  GREFFE  GAILLARD 

POUR  CHANGER  LA  VARIÉTÉ  DE  LA  VIGNE 


La  greffe  Gaillard  n’est  pas  précisément 
une  nouvelle  greffe,  puisqu’elle  a été  ima- 
ginée en  1885  par  M.  Ferdinand  Gaillard, 
viticulteur  à Brignais  (Rhône)  ; cependant 
elle  est  peu  connue  des  jardiniers,  bien 
qu’elle  soit,  selon  moi,  la  plus  avantageuse, 
dans  certains  cas,  lorsqu’elle  est  pratiquée 
sur  la  Vigne. 

Cette  greffe,  d’ailleurs,  n’est  autre  que  la 
greffe  en  fente  ordinaire,  différant  seule- 
ment dans  la  préparation  du  sujet.  Elle  a 
pour  but  de  transformer  une  variété  infé- 
rieure en  une  autre  variété  supérieure  ; 
c’est  ainsi  que  je  l’ai  moi-même  employée 
avec  beaucoup  de  succès. 

J’avais  la  jouissance  d’un  petit  coin  de 
Vigne,  un  demi-are  environ,  dont  la  planta- 
tion avait  été  faite  avec  une  mauvaise 
variété,  sorte  de  Raisin  Muscat  très  tar- 
dif, de  qualité  médiocre.  Comme  la  Vigne 
est  située  à quelque  600  mètres  d’altitude, 
la  précocité  était  pour  moi  un  avantage 
capital.  Je  me  décidai  alors  à greffer  mes 
ceps  en  Raisin  Chasselas  de  Fontaine- 
bleau. La  Vigne  était  conduite  sur  cordons  ; 
de  plus,  elle  se  prêtait  fort  bien  à cette 
opération,  ayant  à peine  8 ans. 

En  cette  occurrence,  je  voulus  expéri- 
menter la  greffe  Gaillard,  qui  me  permettait 
de  conserver  la  récolte  pendant  les  deux 
premières  années  de  la  greffe,  et  d’attendre 
ainsi  que  les  greffons  pussent  eux-mêmes 
fructifier. 

Voici  comment  j’opérai  : 

Au  lieu  d’étêterles  ceps  rez-terre,  comme 
pour  la  greffe  en  fente,  je  ne  fis  sur  le  sujet 


qu’une  simple  entaille  en  biseau  légèrement 
incliné  à l’intérieur,  en  entamant  environ 
le  tiers  de  la  grosseur  du  cep.  Il  faut  prati- 
quer cette  entaille  avec  une  petite  scie  à 
main  ; ceci  fait,  à l’aide  d’un  ciseau  à bois, 
on  enlève  un  fragment  de  bois  d’environ 
20  à 25  centimètres  de  hauteur,  de  manière 
que  la  place  laissée  libre  par  le  bois  soit 
suffisante  pour  placer  le  greffon  ; ensuite, 
on  ligature  et  on  butte  les  greffes. 

Pendant  l’été,  dans  le  courant  de  juin, 
on  pince  les  pousses  du  sujet  et  on  repince 
même  plusieurs  fois,  s’il  est  vigoureux  ; on 
a surtout  bien  soin  de  protéger  et  d’attacher 
verticalement  les  pousses  du  jeune  greffon 
à mesure  qu’elles  se  développent.  La  pre- 
mière année,  la  taille  de  la  greffe  doit  être 
courte;  la  deuxième,  on  peut  lui  laisser  de 
0m  80  à 1 mètre,  suivant  sa  vigueur;  c’est 
alors  qu’il  faut  supprimer  le  restant  du 
tronc  de  l’ancien  cep  en  prolongeant  la 
coupe,  car,  cette  année  même,  le  greffon 
fructifiera. 

Si  cette  greffe  est  faite  dans  de  bonnes 
conditions,  la  reprise  est  surprenante  ; on 
perd  à peine  huit  à dix  greffes  sur  cent. 

Par  ce  moyen,  on  a pu  changer  la  variété 
de  la  Vigne  sans  se  priver  de  la  récolte,  ce 
qui  est,  il  me  semble,  un  sérieux  avantage. 

J’engage  vivement  les  amateurs  à essayer, 
ne  serait-ce  que  sur  un  seul  cep  de  Vigne  ; 
le  moyen  n’est  pas  coûteux  et  je  serais  très 
heureux  de  lire  plus  tard  dans  la  Revue 
quelles  réussites  auront  été  obtenues. 

Jules  Marfant, 

Jardinier  au  château  de  Ballaison  (Haute-Savoie). 


DES  PUITS 


Pour  les  arrosages  de  beaucoup  de  jardins, 
on  ne  dispose  que  de  l’eau  d’un  puits  plus  ou 
moins  profond  ; nous  ne  nous  occuperons  pas 
ici  de  ce  qui  est  relatif  à la  recherche  des 
nappes  souterraines,  ainsi  qu’à  la  construction 
des  puits,  mais  seulement  des  machines  simples 
permettant  d’élever  l’eau  au  niveau  de  la  mar- 
gelle. 

Pour  les  petites  profondeurs,  et  surtout  lors- 
qu’il s’agit  de  n’élever  que  de  faibles  quantités 
d’eau,  on  peut  employer  le  seau  ci  corde  ou  le 
seau  à 'perche  dont  nous  avons  déjà  parlé1  ; 
mais,  dans  ces  conditions,  l’ouvrier  est  obligé 

1 Revue  horticole , n°  8,  du  R1'  février  1899 

p;  57, 


d’exercer  un  effort  vertical  de  bas  en  haut,  qui 
peut  certainement  être  très  élevé,  mais  qui  est 
toujours  bien  plus  pénible  à l’ouvrier  que 
s’il  exerçait  ses  efforts  verticalement  de  haut 
en  bas. 

Par  suite  de  la  fatigue,  qui  ne  peut  pas  se 
mesurer  facilement  en  kilogrammètres,  mais 
dont  il  faut  toujours  tenir  compte  dans  l’éta- 
blissement de  toute  machine  mue  par  un 
moteur  animé  (homme,  cheval,  bœuf,  etc.),  il 
y a lieu,  en  ce  qui  concerne  le  travail  de 
l’homme,  d’employer  le  plus  possible  des 
efforts  verticaux  dirigés  de  haut  en  bas. 

Pour  l’élévation  de  l’eau  des  puits,  il  suffit 
donc  de  changer  la  direction  de  l’effort  (comme 


46 


DES  PUITS. 


nous  en  avons  déjà  vu  une  application  dans  le 
seau  à bascule  *),  de  telle  sorte  que  l’homme 
agisse  sur  la  corde  c c'  (fig.  13)  de  haut  en 
bas,  suivant  pendant  que  le  récipient  R,  qui 
contient  l’eau,  se  déplace  de  bas  en  haut  sui- 
vant f'.  Gela  est  obtenu  à l’aide  de  ce  qu’on 
appelle  en  mécanique  la  poulie  fixe,  c’est-à- 
dire  une  poulie  P dont  le  centre  de  rotation 
est  maintenu  constamment  sur  le  même  plan 
horizontal  x. 


On  emploie  une  poulie  à gorge  dont  le  dia- 
mètre varie  de  20  à 50  centimètres.  Souvent, 
dans  les  installations  rustiques,  la  poulie  A 
ivfig.  14)  est  en  bois  dur  peu  susceptible  de 
se  fendre  (Olivier,  Noyer,  Grenadier,  etc.)  ; la 
gorge  annulaire  G,  dont  le  profil  est  ordinai- 
rement un  demi-cercle,  est  limitée  par  les 
rebords  ou  joues  a.  La  poulie  A peut  tourner, 
dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  autour  d’un 

axe  O,  constitué 
par  une  broche 
en  fer  maintenue 
dans  une  mon- 
ture en  bois  m, 
suspendue  à un 
point  fixe  par  des 
cordes  c,  repré- 
sentées en  poin- 
tillé, ou  par  un 
étrier  en  fer. 

Il  est  préféra- 
ble d’employer 
une  poulie  en 
fonte  B (fig.  14), 
soutenue  dans 
une  chape  C ter- 
minée par  un 
crochet  a soli- 
daire de  la  chape 
ou  mieux  articulé 
avec  cette  der- 
nière2 3; pour  rem- 
placer le  crochet 
articulé  a,  la  chape  C se  termine  par  une  pièce 
cylindrique  b pourvue  d’une  mortaise  dans 
laquelle  on  passe  une  clavette  h qui  arrête  le 
système  sur  la  monture  M,  tout  en  permettant 
à la  chape  (ainsi  qu’à  la  poulie)  de  tourner 
dans  le  plan  horizontal. 

En  nous  reportant  à la  fig.  13,  on  voit  que 
si  la  poulie  P et  la  corde  c c'  ne  présentaient 
aucune  résistance  passive,  l’efïort  f exercé  par 
1 homme  serait  égal  à l’effort  de  soulèvement  p 
du  récipient  R;  en  réalité,  il  n’en  est  pas  ainsi 
et  il  y a lieu  de  tenir  compte  du  frottement  de 
la  poulie  sur  son  axe  et  surtout  ce  qu’on  dé- 
signe sous  le  nom  de  raideur  de  la  corde- 4 ; 


13.  — Coupe 
d’un  puits. 


verticale 


cette  dernière  résistance,  très  élevée  pour  les 
cordes  neuves  en  tilleul,  diminue  au  fur  et  à 
mesure  que  la  souplesse  de  la  corde  augmente 
avec  l’usage. 


Sans  insister  ici  sur  le  détail  de  cette  ques- 
tion spéciale,  nous  dirons  que  dans  les  mau- 
vaises conditions  le  rendement  de  la  poulie  et 
de  la  corde  peut  s’abaisser  à 66  % ; c’est-à-dire 
que  si  l’homme  exerce  sur  le  brin  c de  la  corde 
(fig.  13)  un  effort  de  10  kilos,  il  ne  peut  sou- 
lever qu’un  poids  R de  6 kil.  6 seulement  ; 
tandis  que,  dans  les  meilleures  circonstances 
possibles  (de  graissage  de  la  poulie  et  de  sou- 
plesse de  la  corde),  le  rendement  peut  s’élever 
à plus  de  90  % ; dans  les  conditions  ordinaires 
de  la  pratique,  le  rendement  est  en  moyenne  de 
85  % (observations  laites  sur  plusieurs  puits  en 
service  courant). 

En  pratique,  un  homme  agit  32  fois  par  mi- 
nute sur  la  corde  de  manœuvre,  en  lui  faisant 
parcourir  à chaque  fois  un  chemin  variant  de 
45  à 70  centimètres.  Le  poids  d’eau  élevée  est 
de  15  à 20  litres,  avec  une  vitesse  de  33  à 
25  centimètres  par  seconde,  et  le  travail  utile 
fourni  est  d’environ  5 kilogrammètres  par 
seconde. 

L’installation  de  la  poulie  au-dessus  du  puits 
s’effectue  de  diverses  façons,  suivant  les  maté- 
riaux dont  on  dispose,  et  il  nous  suffira  d’indi- 
quer quelques  montages  à titre  d’exemples. 


2 Revue  horticole , n°  21,  du  1er  novembre  1899, 
p.  505. 

3 Les  poulies  en  fonte,  de  25  à 50  centimètres 
de  diamètre,  valent  de  3 à 5 francs  chez  les  quin- 
cailliers. 

4 Voir  le  Traité  de  mécanique  expérimentale , 
p.  165,  Librairie  agricole,  26,  rue  Jacob. 


Fig.  15.  — Puits. 

On  se  sert  souvent  d’une  pièce  de  bois  A 
(fig.  15)  enfoncée  obliquement  dans  le  sol  et 
appuyée,  par  une  entaille,  contre  la  margelle 
du  puits  M ; la  poulie  a est  logée  dans  l’enfour- 
chement  pratiqué  à l’extrémité  de  la  solive  A, 
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et  l’on  élève  le  seau  en  exerçant  un  effort  c sur 
la  corde. 

La  fig.  16  représente  différents  supports  de 
la  poulie  : en  A la  chape  est  attachée  à une  tra- 


verse soutenue  par  deux  murs  latéraux  ou  par 
deux  pierres  plates  a,  pour  lesquelles  on  em- 
ploie surtout  les  schistes  ; en  B est  installée 
une  charpente  formée  d’une  traverse  haute 


Fig.  16.  — Divers  montages  de  poulies  de  puits. 


portée  par  deux  montants  m maintenus  chacun 
par  deux  jambes  de  force  ; en  G la  poulie  est 
soutenue  par  une  arcade  a,  en  fer  carré,  con- 
solidée par  deux  autres  petites  arcades  b sou- 
dées avec  les  montants. 

Dans  beaucoup  d’installations,  la  poulie  A 
(fig.  17)  est  suspendue  par  deux  ou  trois  fer- 
rures f qui  sont  réunies  à leur  partie  supérieure 
par  un  collier  c ; on  retrouve  de  semblables 
montages  appliqués  aux  puits  voisins  d’an- 
ciennes demeures  et  les  artistes  de  l’époque 
ogivale  nous  ont  laissé  de  nombreux  spécimens 
remarquables  de  décoration  de  ces  ferrures  ; 
nous  pouvons  citer  la  ferronnerie  du  puits  du 
musée  de  Gluny,  à Paris,  et  le  montage  très 
compliqué,  qui  supporte  sept  poulies,  du  grand 
puits  du  château  de  Nantes.  On  peut  utiliser 
fréquemment  des  copies  de  ces  ferronneries 
pour  l’ornementation  des  puits  situés  dans  les 
parcs  et  les  jardins. 

Afin  d’éviter  la  contamination  des  eaux  de 
puits  parles  poussières,  les  feuilles  mortes,  etc., 
qui  peuvent  y tomber,  ou  par  des  détritus 
qu’on  peut  y jeter 
par  malveillance,  il 
est  recommandable 
de  fermer  l’orifice 
du  puits,  surtout 
lorsque  ce  dernier 
est  destiné  à fournir 
l’eau  employée  à 
l’alimentation  ; le 
puits  est  alors  re- 
couvert d’une  petite 
construction  carrée 
ou  circulaire,  en 
bois  ou  en  maçon- 
nerie, et  sur  le  côté 
une  baie  d’ouver- 
ture, fermée  par  un  volet,  permet  d’approcher 
de  la  margelle  pour  l’opération  du  puisage 
Nous  n’avons  pas  à parler  de  ces  constructions, 
dont  le  style  peut  varier  à l’infini,  auxquelles 
on  demande  souvent  de  jouer  un  rôle  décoratif. 


Quelquefois  le  puits  A (fig.  18)  est  mitoyen 
à deux  propriétés  B et  G ; il  est  alors  souvent 
compris  entre  deux  murs  a (droits  ou  en  arc 
de  cercle)  et  les  baies  d’ouverture  sont  fer- 
mées par  des  volets  v s’ouvrant  dans  chaque 
héritage. 

La  corde  des  puits  a un  diamètre  d’environ 
30  millimètres,  afin  d’être  bien  en  main  de 
l’ouvrier  ; on  emploie  des  cordes  confection- 
nées avec  des  lanières  d’écorce  de  Tilleul,  des 
cordes  en  Chanvre,  en  Aloès,  en  Ramie,  en 
Alfa,  etc.  ; pour  assurer  la  durée  de  ces  fibres 
végétales,  on  les  goudronne  et  quelquefois  on 
leur  fait  subir  un  trempage  dans  un  bain  de 
sulfate  de  cuivre,  mais,  dans  ce  dernier  cas, 
il  ne  convient  pas  d’employer  les  cordes  neuves 
au  puisage  de  l’eau  d’alimentation  ; enfin,  on 
emploie  plus  rarement  des  câbles  métalliques 
et  des  chaînes. 

A l’extrémité  de  la  corde  G (fig.  19)  est 
attachée  une  main  de  fer  (encore  appelée 
main  de  puits , gueule  de  loup , etc.),  faite  en 
fer  méplat  m n contourné  comme  l’indique  le 
dessin,  afin  que  la  branche  n fasse  ressort 
pour  permettre  le  passage  de  l’anse  du  réci- 
pient A ; un  buttoir  b,  solidaire  de  la  partie  m, 
limite  le  déplacement  de  la  branche  n ; la  dis- 
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Fig.  18.  — Plan  d’un  A-mits  mitoyen. 


position  de  cette  main  évite  ainsi  tout  décro- 
chage du  récipient  pendant  la  manœuvre i, 

La  forme  et  le  nom  des  récipients  employés 

1 Ces  mains  de  puits  valent  0 fr.  90  à 1 fr.  chez 
les  quincailliers. 
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changent  pour  ainsi  dire  avec  chaque  région  ; 
le  plus  souvent,  c’est  un  seau  ordinaire,  mais 
il  est  préférable  d’employer  un  petit  tonneau 
A (fig,  19)  afin  d’éviter  qu’il  s’accroche 
aux  parois  du  puits. 

Lorsqu’il  s’est  produit 
une  rupture  et  qu’on  doit 
retirer  du  fond  du  puits 
la  corde  et  le  seau,  on  se 
sert  d’un  grappin  G (fig. 20) 
qu’on  manœuvre  du  sol 
jusqu’à  ce  qu’une  des 
branches  v ait  accroché  le 
matériel  à remonter  au 
jour. 

Quand  certaines  répara- 
tions obligent  les  hommes 
à descendre  au  fond  du 
puits,  il  est  bon  de  s’as- 
surer au  préalable  s’il  n’y 
a pas  accumulation'd’acide 
carbonique,  en  descendant 
lentement  une  lanterne  : 
si  la  lumière  continue  à 
brûler  dans  le  fond  du  puits,  les  ouvriers  peu- 
vent y descendre  ; sinon,  il  faut  ventiler  préa- 
lablement afin  de  chasser  le  gaz  asphyxiant. 

Parmi  les  dispositions  spéciales,  qui  peuvent 
être  utilisées  dans  certaines  circonstances,  nous 
citerons  les  suivantes  : 

Lorsqu’on  a une  grande  quantité  d’eau  à 
extraire  journellement  d’un  puits,  on  se  sert 
de  deux  seaux  attachés  à la  même  corde  : pen- 
dant que  l’un  monte  plein,  l’autre  descend  à 
vide.  On  peut  aussi  employer  la  disposition 
connue  à la  fin  du  siècle  dernier  sous  le  nom 
de  balancier  ou  de  bascule.  Au-dessus  du 
puits  P (fig.  21)  est  disposée  une  charpente  m 
qui  supporte  l’axe  de  rotation  O du  balan- 
cier A B dont  chaque  extrémité  est  pourvue 
d’une  poulie;  d’autres  poulies  fixes  u sont  mon- 
tées sur  des  axes  solidaires  delà  charpente  m; 

chaque  seau  est  at- 
taché à une  corde  a 
ou  b qui  passe  sur 
la  poulie  u corres- 
pondante et  sur  les 
poulies  A ou  B pour 
venir  s’attacher  aux 
montants  y de  la 
charpente  m ; en 
agissant  de  haut  en 
bas  sur  la  corde  b , 
par  exemple,  suivant 
la  flèche  4,  la  pou- 
lie B et  l’extrémité 
du  balancier  se  dé- 
placent suivant  la 
flèche  2,  la  poulie 
A se  lève  (3)  en  tirant  la  corde  a (4)  à l’ex- 
trémité de  laquelle  se  trouve  le  seau  plein 
d’eau  qui  s’élève  alors  dans  le  puits  pendant 
que  le  seau  vide  descend. 

D’après  de  Lasteyrie,  on  rencontre  en  Italie 


le  dispositif  représenté  par  la  fig.  22,  qui 
permet,  de  l’étage  E d’une  maison,  de  puiser 
et  d’élever  l’eau  d’un  puits  A placé  à proxi- 
mité ; un  câble  oblique  c c'  est  tendu  de  la 


maison  à une  charpente  m ou  à un  mur;  sur 
ce  câble  peut  rouler  un  galet  à gorge  a,  à 
l’axe  duquel  est  attachée  la  chape  delà  poulie  b 
qui  supporte  la  corde  f passant  sur  la  poulie 
supérieure  n.  De  la  fenêtre  E on  tire  sur  la 
corde  fe t lorsque  le  seau  arrive  au  contact  de 
la  poulie  b , il  l’entraîne,  la  fait  déplacer  sur  le 
câble  ce'  jusqu’au  niveau  de  la  fenêtre  E.  Pour 
que  ce  système  fonctionne  bien,  il  faut  que  le 
câble  de  conduite  c c'  ait  une  certaine  inclinai- 
son, afin  que  la  corde  de  rappel  f ne  vienne 
pas  déplacer  la  poulie  b avant  que  le  seau  soit 


Fig.  22.  — Dispositif  pour  puiser  à distance. 

arrivé  au  contact  de  cette  dernière. 

Le  volume  d’eau  qu’un  homme  peut  élever 
en  pratique  par  heure  diminue  à mesure  que 
la  profondeur  du  puits  augmente  ; suivant 
qu’on  emploie  un  seul  seau  (descente  à vide) 
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ou  deux  seaux,  on  peut  compter  sur  les  débits 
suivants  : 


Profondeur  du 
puits. 

mètres. 

5 

10 

15 

20 


Litres  d’eau 
élevés  par  heure  avec 

un  seau.  deux  seaux. 

1650  2050 

900  1150 

600  800 

500  600 


Dès  que  la  profondeur  du  puits  dépasse  une 
dizaine  de  mètres,  on  a évidemment  un  grand 


intérêt  à faciliter  le  travail,  et  par  suite  à 
augmenter  le  débit  : on  y arrive  en  employant 
un  treuil. 

Dans  un  prochain  article  de  la  Revue  hor- 
ticole, nous  décrirons  ce  treuil,  et  nous  indi- 
querons les  avantages  qu’il  procuie. 

M.  Ringelmann. 

Professeur  à l’Institut  national  agronomique, 
Directeur  de  la  station  d’essais  des  machines 
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Le  nombre  vraiment  incalculable  de 
Haricots  nains,  pour  ne  parler  que  des 
sortes  de  cette  catégorie,  est  tel  qu’une  va- 
riété nouvelle  doit  posséder  des  qualités 
hors  ligne  pour  être  admise  dans  les  cultures 
potagères. 

On  peut  poser  en  principe  que  nous 
sommes  assez  abondamment  pourvus  de  Ha- 
ricots parchemin,  à aiguille  plus  ou  moins 
longue,  et  à grain  diversement  coloré.  Dans 
cette  classe,  combien,  du  reste,  devraient 
être  abandonnés  au  bénéfice  des  variétés 
dites  sans  parchemin  ou  encore  sans  fil , à 
cosses  pleines,  rondes,  charnues,  n’ayant 
pas  cet  inconvénient  d’obliger  le  dégustateur 
à se  débattre  en  vain  contre  les  fils  si  dé- 
sagréables que  chacun  connaît? 

Dans  ces  dernières  années,  quelques 
variétés  de  Haricots  nains  sans  parchemin 
ont  fait  leur  apparition  et  leur  succès  auprès 
du  public  semble  justifier  pleinement  notre 
façon  devoir.  Du  jour  où  l’on  possédera  des 
variétés  sans  fil,  à longues  cosses  vertes, 
droites  ou  rondes,  à grain  blanc  de  bonne 
qualité  à l’état  sec,  les  Haricots  à parche- 
min disparaîtront  ou  à peu  près.  C’est  avec 
intention  que  nous  laissons  de  côté  les  Hari- 
cots à cosses  jaunes  dits  H.  Beurre,  à sa- 
veur un  peu  fade,  qui  sont,  du  reste,  d’un 
usage  plutôt  restreint. 

Pour  être  bien  fixés  sur  la  valeur  d’une 
sélection  suivie  depuis  plusieurs  armées 
dans  nos  cultures  d’essais,  nous  semions, 
l’été  dernier,  toutes  les  sortes  naines  sans 
parchemin  à cosses  vertes  qu’il  nous  fut 
possible  de  rassembler.  Le  nombre  en  était 
grand,  mais  il  faut  dire  après  constatation 
que,  dans  cette  catégorie,  il  reste  beaucoup 
à faire.  L’une  des  meilleures  variétés  est  sans 
conteste  le  Haricot  nain  blanc  mange- 
tout extra-hâtif.  Semé  le  23  juin,  il  était 
en  pleines  fleurs  le  31  juillet,  devançant  le 
H.  nain  mange-tout  Emile  Perier  de 
quelques  jours. 


La  variété  que  nous  avons  sélectionnée, 
et  appelée  Haricot  nain  fondant  de  Mala- 
koff  (fig.  23) , commençait  seulement  alors 
à montrer  ses  fleurs  (elle  est  donc  d’une 
dizaine  de  jours  en  retard  sur  les  deux 
sortes  précitées)  ; mais,  alors  que  le 
H.  nain  blancmange-tout  extra-hâtif  et 
le  H.  nain  Emile  Perier  se  desséchaient 
sur  pied,  grillés  par  la  sécheresse,  notre 
variété  se  défendait  très  bien  et  nous 
donnait  des  cueillettes  soutenues. 


Fig.  23.  — Haricot  nain  fondant  de  Malakoff , 


La  plante  est  aussi  naine  que  les  deux 
variétés  ci-dessus,  mais  sa  vigueur  est 
plus  grande,  de  même  que  sa  fertilité. 

Les  cosses,  vertes,  rondes,  affectent  la 
forme  de  celles  du  Haricot  cent  pour  un,  tout 
en  étant  plus  longues;  elles  sont  si  charnues 
que  le  grain  est  souvent  comprimé,  déformé 
comme  dans  le  H.  à rames  intestin.  Le 
hile,  au  lieu  d’occuper  symétriquement 
l’axe  des  deux  cotylédons,  est  souvent  dé- 
placé à droite  ou  à gauche  et  le  grain  a un 
aspect  symétrique  particulier.  Sa  couleur 
bien  distincte  n’est  pas  blanc  pur,  mais 
plutôt  crème  ou  saumon  pâle. 

Ferd.  Cayeux. 


50 


PLANTES  DES  ROCHERS  CORSES. 


PLANTES  DES  ROCHERS  CORSES 


La  Corse,  dont  le  système  montagneux 
tient  de  la  Sardaigne,  n’offre  pas  les  paysages 
imposants  de  la  chaîne  alpine.  Mais  ses  ro- 
chers, qui  ont  fait  dire  à un  écrivain  fran- 
çais 1 que  tel  de  ses  ports  « est  ceint  tout 
entier  d’une  muraille  sanglante  de  granit 
rouge  »,  ont  un  cachet  spécial.  Et  cette  mer 
bleue,  dans  laquelle  ils  reflètent  leur 
image,  et  ces  forêts  d’antiques  Châtai- 
gniers, de  Pins  de  Corse,  de  Chênes  verts 
et  de  Lentisques  ont  un  charme  très  parti- 
culier. 

Mais  c’est  là-haut,  dans  la  montagne, 
qu’il  faut  aller  quand  on  est  botaniste  et 
qu’on  a le  pied  sûr.  On  y rencontrera  une 
végétation  dont  on  ne  trouve  l’égale  nulle 
part,  sauf  dans  la  Sardaigne  et  peut-être 
encore  aux  Baléares  ; végétation  naine  et 
rabougrie,  stolonifère,  s’aggrippant  au  ro- 
cher et  semblant  vivre  d’air,  de  lumière  et  de 
soleil.  Le  système  montagneux  corse  n’est 
pas  très  compliqué  ; son  point  culminant 
est  à 2,710  mètres,  le  sommet  du  Monte- 
Cinto.  Dans  leur  partie  supérieure,  ces 
montagnes  sont  couvertes  de  neiges  éter- 
nelles et  la  flore  alpine  s’y  étale  avec 
luxuriance.  Le  rocher  est  généralement 
granitique  ; l’humidité  de  l’air  y est  plus 
intense  que  dans  les  Alpes  2. 

La  flore  revêt,  sur  ces  rochers  rouges, 
un  cachet  spécial  ; elle  est  généralement 
lilliputienne,  très  souvent  glabre  et  portant 
de  nombreuses  petites  feuilles  et  fleurs. 
Elle  a le  caractère  cespiteux  des  plantes 
alpines  et  l’aspect  gai  de  la  végétation  des 
rochers  du  Midi.  Ces  montagnes  de  Corse 
sont  de  vrais  foyers  créateurs  pour  la  flore 
et  peuvent  être  considérées  comme  le  centre 
de  dispersion  d’un  grand  nombre  d’espèces. 
Tout  ce  qui  porte  le  qualificatif  de  corsicus 
ne  saurait  cependant  être  considéré  comme 
essentiellement  corse,  puisque  plusieurs 
espèces  qui  en  sont  dotées  se  retrouvent  en 
d’autres  lieux  du  littoral.  Mais  il  est  bien 
certain  que  le  massif  montagneux  et  ro- 
cheux de  Corse  et  de  Sardaigne  a vu  surgir 
de  ses  flancs  près  d’une  cinquantaine  d’es- 
pèces phanérogamiques. 

Quelques-unes  sont  très  caractéristiques  ; 

1Guy  de  Maupassant. 

2 Lire  à ce  sujet  l'intéressant  travail  de  M.  Ray- 
mond Gautier,  dans  le  Bulletin  du  Club  alpin 
français , 1887. 


telle  cette  curieuse  Crucifère  qui  enfonce 
dans  le  sol  son  fruit  pour  l’y  mûrir,  le  Mo- 
risia  hypogæa , J.  Gay.  C’est  une  plante 
naine,  aux  belles  feuilles  roncinées,  étalées 
sur  le  sol  en  une  large  rosette  d’un  vert 
foncé  luisant,  aux  nombreuses  fleurs  jaune 
clair,  presque  sessiles,  appliquées  au  centre 
de  la  rosette  et  y formant  comme  un  astre 
d’or.  Le  tout  ne  s’élève  pas  à plus  de 
quelques  centimètres  du  sol  et  les  fleurs  se 
succèdent  sur  la  touffe,  de  mai  en  juillet. 
C’est  l’une  des  plus  belles  — des  plus  rares 
aussi  — d’entre  les  plantes  de  rocailles  ; elle 
aime  le  soleil,  un  sol  profond  et  nourrissant 
et  veut  un  bon  drainage.  On  ne  la  rencontre 
que  dans  les  fentes  des  rochers  de  la  zone 
montagneuse  et  alpine,  dans  la  Corse  et  dans 
la  Sardaigne. 

Assez  voisin  comme  aspect  est  Ylberidella 
pygmsea , DC.,  sorte  de  tout  petit  Iberis 
à peine  haut  de  5 centimètres,  à feuilles 
épaisses  et  arrondies  et  à fleurs  blanches, 
qu’on  cultive  aussi  sur  les  rochers  où  il 
aime  le  plein  soleil. 

Dans  les  fentes  des  rochers  de  la  région 
inférieure,  on  rencontre  le  curieux  Arenaria 
balearica , L..  aux  rameaux  grêles  et  appli- 
qués contre  la  roche,  aux  nombreuses 
feuilles  ovales,  charnues,  petites,  aux  innom- 
brables fleurs  blanches  ; on  le  cultive  depuis 
longtemps  sur  les  rocailles.  Il  n’est  pas 
essentiellement  corse,  car  il  se  retrouve  à 
Mahon  et  dans  le  reste  des  Baléares;  il 
craint  les  hivers  trop  froids. 

Deux  très  petites  Composées  hantent  les 
rochers  de  la  région  montagneuse  et  des  ma- 
quis. C’est  d'abord  le  microscopique  Nanan- 
thea  perpusilla , DC.,aux  tiges  stolonifères 
filiformes,  aux  feuilles  épaisses,  de  3à7fois 
lobées,  aux  très  petites  fleurs  ressemblant 
à de  minuscules  Matricaires.  L’autre,  le  Bel - 
lium  bellioides,  L.,  a des  feuilles  entières  et 
épaisses  et  de  petits  capitules  de  Pâque- 
rettes, d’un  brun  violacé  à l’extérieur  et 
blanc  en  dedans.  Ce  sont  deux  bijoux  char- 
mants qu’on  place  entre  les  fentes  d’un 
rocher,  en  plein  soleil,  et  qui  fleurissent 
tout  l’été  ; ils  supportent  assez  bien  nos 
hivers.  En  Sardaigne,  on  rencontre  un 
Bellium  aux  feuilles  plus  épaisses  et  plus 
courtes,  le  B.  crassifolium , Moris,  qui 
n’est  pas  rustique  chez  nous. 

Parmi  les  plantes  très  petites,  citons  en- 
core le  délicieux  Me ntha  Requieni , Benth., 


PLANTES  DES  ROCHERS  CORSES. 


51 


aux  rameaux  étalés,  couchés  sur  le  sol, 
garnis  de  très  petites  feuilles  fortement 
aromatiques  (c’est  absolument  le  parfum 
de  l’alcool  de  Menthe  de  Ricqlès)  et  portant 
des  fleurs  lilas,  microscopiques.  Cette  plante 
est  cultivée  sur  nos  rochers  sous  le  nom  de 
Thymus  corsicus,  Moris  ; elle  aime  l’ombre 
ou  la  mi-ombre.  C’est  l’une  des  meilleures 
plantes  saxatiles  et  rampantes  et  la  plus  naine. 
Comme  elle  craint  nos  hivers  trop  rigou- 
reux, il  est  bon  d’en  rentrer  quelques  plantes 
pour  Thiver.  Les  Sedum  cæruleum , L. 
et  corsicum , Duby,  sont  encore  de  petites 
plantes  bien  connues  des  amateurs  de 
plantes  saxatiles. 

Le  Potentilla  rupestris , L.  est  repré- 
senté en  Corse  par  une  forme  très  naine, 
stolonifère,  aux  rameaux  s’élevant  à peine 
à quelques  centimètres  du  sol  et  portant  de 
nombreuses  fleurs  blanches.  C’est  le  P.  pyg- 
mæci,  Jord.,  qui  fleurit  tout  l’été  dans  une 
niche  ensoleillée  sur  les  rocailles  calcaires. 

Dans  les  maquis,  on  trouve  deux  char- 
mantes Labiées  aromatiques,  spéciales  à la 
Corse  et  qui  s’adaptent  bien  à la  culture  en 
rocailles.  Ce  sont  les  Calamintha  corsica, 
Benth.,  et  glandulosa , Benth.,  sortes  d’ar- 
bustes très  petits  aux  fleurs  lilas  ou  purpu- 
rines, nombreuses  et  se  succédant  tout  l’été 
sur  la  plante.  On  rencontre  aussi,  dans  les 
maquis,  plusieurs  Staticés  qui  sont  spé- 
ciaux à l’île  et  dont  le  port  nain,  les 
feuilles  épaisses  et  ramassées  en  rosettes, 
les  nombreuses  petites  fleurs  bleues  en 
cimes  gracieuses,  constituent  des  caractères 
bien  spéciaux.  Ils  sont  un  peu  délicats  sous 
notre  climat  et  il  est  nécessaire  de  les  recou- 
vrir de  feuilles  ou  de  mousse  pendant  l’hi- 
ver. C’est  dans  ces  endroits-là  encore  qu’on 
rencontre  au  printemps  une  merveilleuse 
végétation  monocotylédonée,  les  Orchis , 
Ophrys , Serapias , les  Iridées,  Liliacées 
et  Amaryllidées  nombreuses  dont  les 
bulbes  sont  devenus,  depuis  quelques 
années,  un  article  de  commerce. 

Dans  les  régions  montagneuses  et  boi- 
sées, parmi  les  pâturages  et  les  landes  des 
Bruyères,  on  trouve  encore  des  espèces  très 
spéciales.  Ce  sont  ces  délicieux  Genêts  cor- 
ses, Genista  triquetra , L’Hér.,  ephedroides, 
DC.,  et  corsica , DC.,  qui  animent  le  paysage 
de  leurs  fleurs  d’un  jaune  ardent.  Le  premier 
a les  rameaux  triangulaires,  parsemés  de 
quelques  feuilles  trifoliolées,  et  rampe  sur 
le  sol  ; il  est  parfaitement  rustique  à Ge- 
nève et  y fleurit  de  mai  en  juillet.  Le  se- 
cond est  un  arbrisseau  presque  spinescent 
aux  fleurs  petites  mais  odorantes,  aux  feuil* 


es  rares,  trifoliolées  et  soyeuses  ; le  troi- 
sième est  un  arbuste  de 20  à 50  centimètres 
de  haut,  épineux  et  d’aspect  rigide  et  pitto- 
resque. On  les  cultive  en  plein  soleil  et 
dans  une  situation  abritée  en  hiver. 

Les  Erica  corsica , DC.,  et  Daphné 
glandulosa , Spr.,  sont  encore  deux  petits 
arbrisseaux  corses  qui  se  rencontrent  trop 
rarement  dans  les  jardins.  La  première  de 
ces  espèces  est  une  jolie  Bruyère  à fleurs 
roses  disposées  en  bouquets  terminant  les 
rameaux  et  à feuilles  verticillées  par  quatre; 
la  seconde  est  une  Thymélée  aux  rameaux 
velus  et  hérissés,  aux  fleurs  blanchâtres, 
petites,  en  bouquets  odorants  ; les  feuilles  sont 
glanduleuses  en  dessous,  agglomérées  dans 
le  haut  des  rameaux.  Tous  deux  exigent  un 
abri  pour  l’hiver,  et  de  plus  la  Bruyère  ne 
supporte  pas  le  calcaire. 

Dans  les  sols  riches  en  humus,  entre  les 
fentes  des  rochers  qui  se  désagrègent,  on 
trouve  le  délicat  Erodium  corsicum , DC., 
assez  répandu  dans  les  cultures.  C’est  une 
plante  à la  racine  épaisse  et  charnue,  aux 
feuilles  mollement  velues,  aromatiques,  aux 
nombreuses  fleurs  grandes,  blanches,  striées 
de  pourpre  et  de  rose.  Sur  les  rochers  elle 
aime  le  mi-soleil  et  un  sol  profond  et  léger,  et 
fleurit  tout  l’été.  C’est  dans  les  mêmes 
régions  que  l’on  rencontre  ce  curieux  Helle - 
borus  lividus , Sol.,  cultivé  souvent  sous 
le  nom  d’H.  corsicus , Willd.,  et  dont  le 
port  suffrutescent,  les  feuilles  très  rigi- 
des, très  épaisses,  presque  spinescentes, 
sont  à elles  seules  un  bel  ornement  des 
jardins.  Il  est  préférable  de  lui  donner  une 
place  à l’ombre  et  au  chaud,  parce  que,  si  la 
plante  est  placée  au  soleil,  ses  feuilles  se 
brûlent  au  premier  printemps,  au  sortir  de 
l’hiver. 

Les  Alyssum  Robertianum,G.Gc.,ktiges 
flexueuses,  à feuilles  argentées  en  dessous, 
à nombreuses  fleurs  jaunes  en  épis  dressés 
et  A.  corsicum , Duby,  plus  grande  espèce 
à fleurs  blanches  et  à feuilles  argentées  des 
deux  côtés,  se  rencontrent  dans  les  rochers 
de  la  zone  montagneuse  et  sont  rustiques 
chez  nous.  Il  en  est  de  même  de  l’Arnica 
corse,  Aronicum  corsicum , DC.,  fleuri  de 
nombreux  soleils  d’or  qui  se  balancent  sur 
leurs  tiges  de  60  à 80  centimètres  de  haut 
et  qu’on  cultive  à l’ombre  et  au  frais  entre 
les  rochers. 

Un  tout  petit  Buplevrum,  le  B.  spino- 
sum , Gouan,  hante  les  rochers  au  soleil  ; il 
forme  un  curieux  petit  buisson  épineux  par 
les  rayons  persistants  des  ombelles  aux  ra- 
meaux nombreux  et  très  divisés.  Chez  nous* 
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il  lui  faut  une  couverture  pour  l’hiver. 

Dans  les  hautes  altitudes  et  sur  les  rochers 
de  la  région  alpine,  la  flore  corse  a beau- 
coup d’analogie  avec  celle  des  Alpes  du 
Midi  de  la  France.  Parmi  les  plantes  spé- 
ciales à ces  montagnes,  on  peut  citer  cette 
délicieuse  Ancolie  corse,  Y Aquüegia  Ber- 
nardi$  G.  G.,  dont  les  grandes  fleurs  d’un 
bleu  d’azur  rappellent  l’espèce  alpine 
et  qu’on  cultive  sur  les  rochers  au  nord  et 
au  frais.  Le  Ligusticum  corsicum,  J.  Gay, 
petite  Ombellifère  haute  de  10  centimètres, 
au  feuillage  très  finementdivisé,  aux  ombelles 
de  fleurs  blanches,  hante  les  hauts  som- 
mets et  y côtoyé  le  curieux  Leucanthemum 
tomentosum,  G.  G.,  belle  Marguerite  aux 
feuilles  entièrement  cotonneuses,  au  grand 
capitule  qui  se  berce,  solitaire,  au-dessus 
d’une  tige  argentée  et  dépourvue  de  feuilles. 

Sur  ce  littoral  aimé  du  soleil  jusqu’au 
sommet  des  rouges  granités,  dans  les  bois  et 

LE  FREESL 

Le  Freesia  réfracta , Klatt,  est  une 
charmante  Iridée  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, à grandes  et  belles  fleurs  agréable- 
ment odorantes,  qui,  bien  qu’elle  soit 
connue  depuis  longtemps  des  botanistes, 
n’a  pris  place  dans  les  jardins  qu’à  une 
date  récente.  Sa  qualification  spécifique  lui 
vient  de  cette  particularité  remarquable  que 
ses  inflorescences  sont  réfractées,  c’est-à- 
dire  déjetées  en  angle  à peu  près  droit  par 
rapport  à la  direction  dressée  de  sa  tige, 
comme  on  le  voit  par  la  figure  24.  Cette  espèce 
a été  d’abord  décrite  et  même  figurée  sous 
divers  noms,  parce  qu’elle  a été  successive- 
ment rangée  dans  des  genres  différents. 
Ainsi,  d’après  M.  J. -G.  Baker  l,  elle  a été 
d’abord  nommée  Gladiolus  resupinatus 
(Persoon,  Sgnops .,  I,  p.  45),  Gladiolus  ré- 
fractas (Jacquin,  Icon.  rarior .,  t.  241  ; 
Redouté,  Liliac.,  219);  Tritonia  réfracta 
(Ker,  in  Konig  et  Sims,  Ann.,  I,  227),  etc. 
C’est  le  botaniste  allemand  Klatt  qui  lui  a 
donné  sa  dénomination  définitive  en  créant 
pour  elle  le  genre  Freesia , en  1861,  dans 
un  de  ses  nombreux  écrits  sur  les  Iridées 
(. Linnœa , XXXIV.  p.  673). 

Il  n’est  pas  jusqu’au  nom  générique  de 
Freesia  qui  n’ait  subi,  de  son  côté,  des 
variations  d’orthographe.  Ecklon  l’a  écrit 
Freesea  lorsqu’il  l’a  créé  ( Topog . Verzeich., 

1 Baker  (J. -G.)  Systema  Iridacearum , iu 
Journ.  of  the  Lin.  Soc.,  XVI,  1868,  163. 


REFRACTA. 

le  long  des  maquis,  sur  le  bord  des  eaux  et 
dans  les  grands  marécages  stagnants,  on 
trouve  des  fleurs  spéciales,  des  plantes  qui 
sont  nées  sur  ce  sol.  Quand  on  connaît  leur 
origine,  qu’on  les  a vues  fleurir  entre  les  ro- 
chers ensoleillés  de  la  Corse,  on  les  aime 
mieux,  on  les  comprend  mieux  et  on  les 
cultive  avec  plus  d’amour.  Pourtant  ces 
plantes  ont  un  cachet  si  spécial,  elles  ont 
une  élégance  si  particulière,  que  nul  ne  les 
néglige  qui  les  a une  fois  introduites  dans 
son  jardin.  Dans  la  grande  généralité  des 
cas,  ce  sont  des  espèces  frileuses  qui,  sous 
les  climats  de  Genève  et  de  Paris,  exigent  une 
légère  couverture  ou  même  la  conservation 
dans  l’orangerie  pendant  les  longs  mois  de 
l’hiver.  Elles  en  valent  la  peine  et  nul  ne 
leur  refusera  ces  soins. 

H.  Correvon, 

Jardin  alpin  d’acclimatation 
de  Genève. 

REFRACTA 

p.  30)  en  le  donnant  à un  genre  d’Iridées 
établi,  mais  non  caractérisé  par  lui,  pour 
cinq  plantes  du  Gap  qui  avaient  élé  regar- 
dées auparavant  comme  des  Tritonia  ou 
des  Gladiolus.  Puis,  Endlicher,  dans  son 
Généra  plaiitarum  (n°  1242,  p.  168),  l’a 


modifié  en  Freesa , en  faisant  du  genre 
établi  par  Ecklon  un  synonyme  de  Mont - 
bretia ; enfin  Klatt  lui  a donné  l’ortho- 
graphe actuellement  adoptée. 

Le  Freesia  réfracta  est  une  plante  vivace, 
bulbeuse.  Le  bulbe,  relativement  petit,  donne 
naissance  à 2-4  bourgeons  surmontant  chacun 
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un  bulbe  plus  petit.  Les  feuilles  sont  li- 
néaires-lancéolées,  celles  de  la  base  plus 
étroites,  toutes  d’un  vert  gai.  Les  fleurs  de 
chaque  inflorescence,  coudée  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  sont  généralement  au 
nombre  de  cinq  à huit  sur  les  pieds  vigoureux. 
Leur  disposition  est  alterne-distique,  c’est-à- 
dire  qu’elles  partent  alternativement  de  l’axe 
sur  deux  lignes  opposées.  Leur  ensemble 
devrait  donc  constituer  un  épi  distique,  et  ce- 
pendant cet  épi  est  unilatéral  et  toutes  les 
fleurs  qu’il  comprend  sont  également  dressées. 
Gela  résulte  de  ce  que,  non  seulement  les 
fleurs  fixées  au  côté  supérieur  de  l’axe  d’inflo- 
rescence se  dressent  dès  leur  base,  mais  encore 
que  le  très  court  pédicelle  de  celles  qui  partent 
du  côté  inférieur  de  ce  même  axe  s'élève 
brusquement  dès  sa  sortie,  pour  redresser  la 
fleur  qu’il  porte. 

Chaque  fleur  est  accompagnée  à sa  base  de 
deux  bractées  dissemblables  qui  rappellent  les 
deux  valves  de  la  glumelle  d’une  Graminée. 

La  fleur  est  formée  de  6 divisions  dont  les 
trois  externes  sont  un  peu  plus  larges  que  les 
trois  internes  : toutes  sont  d’un  blanc  pur  ou 
blanc  de  neige.  Au  centre,  3 étamines  en- 
tourent un  style  trifide  qui  surmonte  un  ovaire 
triloculaire. 

Sur  la  culture  du  Freesia  réfracta , un  ar- 
ticle du  Gardeners ’ Chronicle  (28  janvier 
1888,  p.  107),  signé  J. -G.  Hill,  donne  une 
indication  précise  : « C*est,  y est-il  dit,  une 
plante  demi -aquatique  des  ruisseaux  du 
Cap  et  du  Natal.  Il  lui  faut  donc  beaucoup 
d’eau.  »]  A l’appui  de  cette  donnée,  l’auteur 
cite  un  habile  horticulteur,  M.  Bartlett, 
comme  ayant  réussi  d’une  manière  vrai- 
ment remarquable  dans  la  culture  de  cette 
plante  en  en  plaçant  les  pots  au-dessus  d’un 
bassin  plein  d’eau  et  en  les  arrosant  plu- 
sieurs fois  par  jour. 

Cependant,  des  conseils  contraires  ont  été 
donnés  à ce  sujet  par  d’autres  horticulteurs 
anglais,  notamment  par  M.  E.  Jenkins,  quia 
écrit  (Gard.  Chron.,  1888,1,  p.  83)  qu’il  faut 
« à la  plante  dont  il  s’agit  peu  d’eau  en  tout 
temps  ».  La  vérité  est  que  si,  pendant  sa 
période  de  végétation  active,  le  Freesia 
peut  être  arrosé  sans  crainte,  par  contre, 
pendant  sa  période  de  repos,  il  est  néces- 
saire de  cesser  l’arrosage. 

Si  le  prix  élevé  auquel  on  a vendu  jus- 
qu’ici les  ognons  du  Freesia  réfracta  a été 
un  grand  obstacle  à la  diffusion  de  cette 
charmante  plante,  aujourd’hui,  ils  sont  à la 
portée  de  tout  le  monde,  puisqu’on  peut  se 
les  procurer  à un  prix  très  minime.  Cette 
plante  devrait  être  cultivée  beaucoup  plus 
qu’elle  ne  l’est  encore,  car  peu  de  plantes 
à fleurs  se  prêtent  mieux  aux  soins  de  la 


culture  et  sont  moins  exigeantes  pour  la  na- 
ture de  la  terre  ; il  lui  suffit  que  celle-ci 
soit  moyennement  bonne. 

La  culture  des  Freesia  réfracta  obtenus 
de  graines  est  fort  simple  et  semble  même 
échapper  aux  accidents  qui  surviennent 
quelquefois  aux  pieds  venus  d’ognons.  En 
semant  à différents  moments,  comme  en 
février,  avril  et  même  juin,  il  sera  facile 
d’obtenir  des  floraisons  successives  pendant 
les  mois  d’été  et  d’automne.  En  outre,  con- 
venablement traités  après  la  floraison,  les 
ognons  des  pieds  provenant  de  semis  seront 
bons  à cultiver  et  à forcer  pendant  la  saison 
suivante.  Les  plantes  obtenues  par  les  semis 
tardifs  ne  seront  pas  repiquées,  sans  quoi 
la  floraison  serait  compromise.. 

La  culture  des  ognons  de  Freesia  en 
pleine  terre  est  identique  à celle  des  Ixia  ; 
mais,  comme  ces  derniers,  ils  doivent, 
dans  le  nord  et  le  centre  de  la  France,  être 
protégés  contre  les  gelées  qui  pourraient  les 
faire  périr  ; on  les  place,  pour  cela,  sous 
châssis  froid.  Mais  cultivés  ainsi,  ils  ne  fleu- 
rissent qu’en  avril  mai.  Nous  préférons  la 
culture  en  pots,  parce  qu’elle  permet  d’ob- 
tenir une  floraison  plus  hâtive,  et  qu’on 
peut  les  utiliser  dans  l’ornementation  des 
jardinières  des  salons,  etc.,  soit  en  potées 
fleuries,  soit  en  fleurs  coupées. 

Les  tubercules  sont  alors  plantés  en  oc- 
tobre dans  des  pots,  de  10  à 12  centimètres, 
remplis  de  terre  légère  mélangée  de 
terre  de  bruyère  et  de  terreau  ; dans  chaque 
pot,  on  met  huit  à dix  bulbes,  de  manière 
qu’ils  se  touchent  presque,  afin  d’obtenir 
des  potées  bien  fournies. 

Les  pots  sont  placés  sur  les  tablettes 
d’une  serre  froide;  peu  d’arrosage  et  de 
chaleur  leur  sont  donnés  jusqu’à  la  fin  de 
novembre.  En  décembre,  on  peut  commen- 
cer à les  forcer  en  les  plaçant  dans  une  serre 
chauffée  à 15  à 18  degrés  centigrades.  Les 
jeunes  Freesia  ont  alors  à cette  époque  en- 
viron 8 centimètres  de  hauteur. 

Les  fleurs  se  montrent  peu  de  jours 
après  ; avant  leur  épanouissement  complet, 
on  les  replace  dans  une  serre  moins  chauf- 
fée, afin  qu’ils  n’aient  pas  besoin  d’être  tu- 
teurés  et  ne  s’étiolent  pas.  Ils  restent  ainsi 
très  longtemps  fleuris  dans  la  serre.  Les 
saisons  peuvent  se  succéder  jusqu’en  mai. 

On  peut  également  planter  dans  des  pots 
en  janvier;  dans  ce  cas,  les  pots  doivent 
être  placés,  pendant  trois  semaines,  sur 
couche  sourde,  afin  que  les  racines  se  déve- 
loppent promptement  ; ensuite,  les  plantes 
sont  placées  en  serre,  comme  il  a été  dit  plus 
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haut.  On  obtient  de  cette  façon  une  florai- 
son presque  aussi  avancée,  mais  les  plantes 
sont  moins  « corsées  » ; ce  procédé  peut  être 
employé  avec  avantage  pour  obtenir  des 
fleurs  à couper. 

Les  Freesia , en  culture  forcée,  présentent 
leurs  fleurs  sous  leur  plus  bel  aspect  ; leurs 
rameaux,  extrêmement  légers  et  élégants, 
chargés  de  fleurs  blanches  ou  crème,  trou- 
vent un  emploi  très  ornemental  dans  la 


confection  des  bouquets;  aussi  sont-ils 
envoyés  en  grande  abondance  depuis  quel- 
ques années  au  marché  de  Paris,  soit  du 
Yar,  soit  des  Alpes-Maritimes,  où  ils  sont 
particulièrement  cultivés.  Les  fleurs,  cou- 
pées et  mises  dans  Peau,  restent  longtemps 
fraîches  ; les  boutons  continuent  à s’y  déve- 
lopper et  s’ouvrent  très  bien. 

Henri  Theulier,  fds. 


DESTRUCTION  DE  LA  COCHYLIS 


La  cochylis  sous  forme  de  chenille  est 
cachée  pendant  l’hiver  sous  les  écorces  de 
la  Vigne,  pour  se  montrer,  au  mois  de  mai, 
sur  les  grappes,  qu’elle  dévore  dès  qu’elles 
sont  formées.  Elle  colle  les  uns  contre  les 
autres  les  fleurs  et  les  grains  en  construi- 
sant entre  eux  un  cocon  cylindrique.  Quand 
le  petit  grain  est  assez  gros,  elle  se  loge 
dedans  et  le  vide.  Plus  tard,  elle  pique  la 
grappe  sur  son  axe  principal,  se  loge  dedans 
et  détermine  la  mort  et  la  chute  de  toute  la 
partie  inférieure  du  raisin.  On  rencontre 
ainsi,  au  pied  des  souches  attaquées,  des 
raisins  entiers,  coupés  alors  qu’ils  sont  de 
la  grosseur  d’une  lentille.  Cette  petite  che- 
nille est  d’un  blanc  clair  à tête  noire,  elle  a 
seize  pattes  et  une  longueur  de  10  à 12  mil- 
limètres. 

Elle  se  transforme  en  nymphe  dans  le 
courant  de  juin;  le  papillon  naît  en  juillet 
et  pond  ses  œufs  sur  les  raisins.  Dans  le 
courant  d’août,  elle  donne  naissance  à une 
seconde  génération  de  larves  qui  percent 
les  grains,  pénètrent  dans  leur  intérieur  et 
les  vident.  En  attaquant  les  grains  de  ci  de 
là,  elle  provoque  le  développement  du  Bo- 
trytis  cinerea.  Les  papillons  n’ont  pas  plus 
de  7 à 8 millimètres  de  long.  Les  ailes 


antérieures  sont  jaunâtres,  rayées  par  une 
bande  brun  foncé  ; les  ailes  postérieures 
sont  gris  cendré. 

Divers  moyens  pour  détruire  la  cochylis 
ont  été  indiqués,  mais  ne  sont  pas  écono- 
miquement pratiques. 

Le  moyen  suivant  nous  a réussi  et  c’est 
dans  l’hiver  qu’il  faut  en  commencer  l’ap- 
plication. 

Dissoudre  30  kilogrammes  de  sulfate  de 
fer  dans  1 hectolitre  d’eau  et  y ajouter  3 à 
4 litres  d’acide  sulfurique  à 60  degrés.  Bien 
faire  fondre  et  badigeonner  complètement 
le  cep,  en  ayant  le  soin  de  ne  toucher  au 
bois  de  taille  qu’en  remontant  ; le  décorti- 
cage  des  ceps  en  janvier  ou  février  serait 
une  bonne  mesure. 

Au  mois  de  mai,  dès  que  les  grappes 
paraissent,  la  cochylis  se  jette  tout  de  suite 
dessus,  et  c’est  à ce  moment  qu’il  faut  in- 
suffler sur  elles  de  la  chaux  tamisée  à 100 
et  naplitalinée , et  si  les  insectes  ne  sont 
pas  tous  tués,  plusieurs  sont  éloignés  au 
moins  pour  15  ou  20  jours,  après  lesquels  il 
faut  recommencer  l’insufflation  et  la  re- 
nouveler un  mois  après. 

Dr  A.  Menudier. 
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SÉANCE  DU  28  DÉCEMBRE  1899 

Cette  séance  était  principalement  consacrée 
aux  élections.  Aussi  les  apports  y ont-ils  été 
peu  nombreux.  M.  Opoix,  jardinier  en  chef  du 
Luxembourg,  a montré  le  Bégonia  Gloire  de 
Sceaux  et  expliqué  les  services  que  peut 
rendre  cette  variété  nouvelle,  qui  fleurit  conti- 
nuellement en  hiver,  pour  l’ornementation  des 
serres  et  des  appartements. 

M.  Gautier,  jardinier  de  M.  le  docteur  Four- 
nier, à Neuilly-sur-Seine,  présentait  un  bel 
exemplaire  du  Nepenthes  Diksoniana,  et 
M.  Lefièvre,  jardinier  du  château  de  Conches, 


quelques  Primula  obconica  à grandes  fleurs 
rose  vif. 

Au  Comité  d’arboriculture  fruitière,  une 
Pomme  très  belle,  mais  peu  cultivée,  P.  Pouyer- 
Quertier , a été  montrée  par  M.  Budan,  de 
Carrières-Saint-Denis.  A celui  de  culture  po- 
tagère, on  a examiné  avec  intérêt  les  Chicorées 
frisée  de  Pâques,  frisée  monstrueuse  de  la 
Corrèze  et  Scarole  d'hiver  du  Yar , présentées 
par  notre  collaborateur,  M.  Ch.  Grosdemange, 
et  dont  il  parle  précisément  dans  un  article 
qui  se  trouve  dans  le  présent  numéro. 

H.  Dautiienay. 
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Du  22  décembre  au  7 janvier,  la  vente,  sur  le 
marché  aux  lleurs,  a été  très  animée.  Les  cours,  sur- 
tout pour  la  marchandise  extra,  sont  très  élevés.  Les 
Roses  Paul  Neyron,  12  à 24  fr.  la  douzaine  ; Paul 
Nabonnand,  3 à 6 fr.  ; Sombreuil , 2 fr.  50  à 

3 fr.  50  ; MaréchalNiel,  3 à 12  fr.  ; Souvenir  de  la 
Malmaison , 3 à 5fr.  ; Papa  Gonthier , 4 fr.  50  à 

4 fr.  ; Reine  Marie-Henriette,  3 fr.  50  à 5 fr.  ; 
Captain  Christy,  8 à 16  fr.  ; La  France.,  8 à 
12  fr.;  Kaiserin  Augusta  Victoria,  variété  très 
rare,  8 à 15  fr.  ; Comte  d'Eu,  1 fr.  50  à 2 fr.  50  ; 
Comte  de  Paris,  1 fr.  75  à 3 fr.  ; Safrano,  très 
peu  recherchée,  extra,  1 à 2 fr.  50,  les  ordinaires 
0 fr.  20  la  douzaine.  Le  Muguet  a fait  son  appari- 
tion, del  à 2 fr.,  la  botte  de  douze  griffes.  L’Oran- 
ger, très  peu  demandé,  se  vend  de  1 à 1 fr.  50  le 
cent  de  boutons.  Le  Mimosa  de  choix,  très  rare, 
20  fr.  le  panier  de  5 kilos.  Le  Narcisse,  très  abon- 
dant, de  0 fr.  15  à 0 fr.  25  la  botte.  Giroflée 
quarantaine , 0 fr.  30  à 0 fr.  50  la  botte.  Renon- 
cules, 0 fr.  30  à 0 fr. 60.  Anémones,  0 fr.  30  à 
0 fr.  50  la  botte.  Jacinthe,  0 fr.  15  à 0 fr.  25.  La 
Violette  arrive  frisée,  ce  qui  nuit  à la  vente,  la- 
quelle serait  très  bonne  sans  cela  ; se  vend  de  12  à 
20  fr.  les  petits  et  moyens  bouquets;  de  60  à 75 fr. 
le  cent,  en  gros  boulots.  La  Violette  de  Parme, 
très  rare,  se  vend  5 à 7 fr.  le  bouquet.  Les 
Lilas  blanc , de  3 à 4 fr.  ; lilas , 4 à 8 fr.  la  botte. 
L’Anthémis,  de  0 fr.  30  à 0 fr.  50  la  botte.  Les 
Tulipes  ont  paru  ; on  vend  de  0 fr.  50  à 1 fr.  50  la 
botte  de  dix  ognons.  La  Boule  de  Neige,  de  3à4fr. 
les  12  branches.  Réséda,  0 fr.  15  à O fr.  301a  botte. 
Les  Orchidées  : Oncidium , 0 fr.  40  ; Cypripe- 
dium,  Of.  75  à 1 f . ; Odontoglossum,  Of.  30  à 0 f.  50.; 
Cattleya,  1 fr.  à 1 fr.  50  la  fleur.  Le  Poinsettia 
pulcherrima,  2 fr.50  à 3fr.  la  bractée.  Les  Œillets 
ont  subi  une  hausse  de  0 fr.  25  sur  les  cours  pré- 
cédents. 

La  vente  des  fruits  a été  bonne  pendant  cette  quin- 
zaine. Les  Raisins  ont  subi  une  nouvelle  hausse  : 
le  Chasselas  doré  de  Tbomery  et  de  Maurecourt , 

4 fr.  50  à 6 fr.  50  le  kilo  ; le  Gros  Colman,  de 

5 à 12  fr.  ; le  Black  Alicante , de  2 à 9 fr.  ; le 
Muscat  d'Alexandrie,  de  5 à 8 fr.  le  kilo.  Les 
belles  Poires  ont  été  adjugées  à de  bons  prix.  Passe- 
Crassane,  0 fr.  60  à 1 fr.  50  ; Beurré  d'Har- 
dempont,  de  Ofr.  70  à 1 fr.  25;  Doyenné  d'hiver , 
0 fr.  50  à 1 fr.  20  ; Bergamote  Esperen,  0 fr.  30 
à 0 fr.  50  ; Joséphine  de  Malines , 0 fr.  20  à 0 fr.  40  ; 
Olivier  de  Serres,  0 fr.  60  à 0 fr.  90  la  pièce  ; les 
Beurrés,  ordinaires  et  de  choix,  de  50  à 100  fr. 
les  100  kilos  ; la  Duchesse,  de  60  à 80  fr.  : les  com- 
munes, de  18  à 15  fr.  les  100  kilos.  Les  Pommes  : 
Reinette  du  Canada,  extra,  de  0 fr.  60  à 1 fr.  10 
pièce  ; ordinaire  et  de  choix,  de  30  à 65  fr.  les 
100  kilos  ; Reinette  grise,  de  22  à 38  fr.  ; Reinette 
du  Mans,  de  25  à 30  fr.  ; ordinaires,  de  12  à 15  fr. 
les  100  kilos  ; Calville , extra,  de  1 à 2 fr.  pièce  ; 
ordinaires,  de  20  à 30  fr.  les  100  kilos.  L'Api, 
15  à 22  fr.  le  cent. 

Les  Ananas  se  vendent  de  4 à 12  fr.  pièce.  Les 


Grenades,  de  9 à 16  fr.  le  cent.  Les  Bananes, 
de  18  à 25  fr.  le  régime.  Dattes  d'Algérie,  choix 
en  caisse  5 kilos,  1 fr.  30  à 1 fr.  40  le  kilo.  ; ordi- 
naires, en  caisse  de  60  kilos,  de  0 fr.  60  à fr.  80 
le  kilo.  Les  Oranges  sont  très  abondantes  et  de 
vente  ordinaire  : de  Valence , de  25  à 28  fr.  la 
caisse  de  240  fruits  ; de  22  à 24  fr.  les  312  fruits  ; 
de  20  à 22  fr.  les  420  fruits  ; de  Murcie,  18à22fr. 
la  caisse  de  420,  490  [et  560  fruits  ; de  Palma, 
de  22  à 24  fr.  les  420  à 312  fruits,  20  à 22  fr.  les 
490  fruits.  Les  Mandarines  sont  rares,  et  la  mar- 
chandise laisse  à désirer  : de  Blidah,  de  8 à 13  fr. 
la  caisse  de  420  fruits. 

Le  carreau  aux  légumes  est  toujours  bien  appro- 
visionné. Les  environs  et  nos  maraîchers  de  Paris 
apportent  toujours  de  belles  salades,  mais  en 
moins  grande  quantité  cependant  qu’avant  les  ge- 
lées ; les  salades  du  Var  ont  commencé.  Laitues 
de  Paris,  de  8 à 12  fr.  Chicorées  frisées,  9 à 
20  fr.  Scaroles,  de  12  à 18  fr.  le  cent.  Chicorées 
et  Scaroles  du  Var,  de  8 à 16  fr.  le  cent.  Les 
Choux-fleurs  sont  rares  et  recherchés,  40  à 60  fr. 
le  cent.  Choux  verts,  de  15  à 20  fr.  Les  Arti- 
chauts s’écoulent  plus  facilement  par  suite  d’en- 
vois moins  importants  ; de  18  à 30  fr.,  provenant 
d 'Algérie;  ceux  du  Midi,  de  20  à 35  fr.  le  cent. 
Concombres,  de  9 à 11  fr.  Aubergines,  de  8 à 
10  fr.  le  cent.  Les  Haricots  verts  d 'Algérie  se 
vendent  en  hausse,  on  cote  aux  cent  kilos  : Hari- 
cots verts  d 'Algérie,  de  90  à 160  fr.  ; d'Espagne, 
de  200  à 250  fr.  ; d'Hyères,  de  150  à 250  fr. 
Tomates  de  serre,  production  française,  de 
150  à 200  fr.  ; d 'Algérie,  de  80  à 100  fr.  Oseille, 
de  160  à 170  fr.  Champignons  de  couche,  de 
80  à 180  fr.  Endives,  de  55  à 60  fr.  Laurier,  de 
30  à 35  fr . 

Choux  de  Bruxelles,  de  80  à 90  fr.  Pissenlits, 
de  30  à 35  fr.  Pois  verts  d’Algérie,  de  80  à 
100  fr.  Mâche,  de  70  à 80  fr.  Persil,  de  30  à 45  fr. 
Echalotes,  de  25  à 30  fr.  Epinards,  de  35  à 50  fr. 
Ail,  de  18  à 25  fr.  La  Pomme  de  terre  nouvelle 
est  peu  demandée,  de  30  à 35  fr.  On  cote 
aux  100  bottes  : Carottes,  de  40  à 47  fr.  Na- 
vets, de  35  à 42  fr.  Poireaux,  de  50  à 80  fr.  Pa- 
nais, 18  à 22  fr.  Thym,  de  16  à 20  fr.  Salsifis,  de 
50  à 65  fr.  Cerfeuil,  de  40  à 50  fr.  Ciboule,  de  16 
à 22  fr.  Le  Cresson,  de  18  à 22  fr.  le  panier  de  18 
à 20  douzaines.  La  Truffe,  de  13à  20fr.  le  kilo. 

Les  stocks  de  Pommes  de  terre  sont  encore 
considérables.  La  Saucisse  rouge  du  Loiret  se  tient 
aux  alentours  de  62  fr.  les  1,000  kilos  ; de  Seine- 
et-Marne,  de  53  à 58  fr.  ; de  Pontoise,  à 55  fr. 
Quelques  demandes  se  sont  produites  pour  le  Nord, 
au  prix  de  55  fr.  La  Early  rose  se  maintient  aux 
alentours  de  48  fr.,  il  ne  s’est  encore  traité  que  de 
petites  affaires.  La  Magnum  Bonum,  toujours  dé- 
laissée, est  tenue  aux  environs  de  40  fr.  La  Ronde 
hâtive,  moins  abondante  que  les  autres,  se  vend  de 
55  à 60  fr.  La  Hollande  en  belle  qualité,  75  fr.  ; 
inférieure,  65  fr. 

H.  Lepelletier. 
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C.  P.  ( Alpes-Maritimes ).  — Nous  avons 
examiné  l’échantillon  de  Phœnix  canariensis 
que  vous  nous  avez  adressé,  et  bien  qu’il  soit 
resté  assez  longtemps  en  observation,  nous 
n’avons  observé  aucun  changement  dans  les 
taches  translucides  dont  il  était  parsemé. 

L’étude  des  tissus  dans  les  régions  malades 
n’a  pas  révélé  la  présence  de  champignons  ou 
de  bactéries  et,  par  suite,  il  ne  nous  paraît  pas 
que  cette  affection  soit  de  nature  parasitaire. 
Nous  avons  observé  nettement  en  chaque 
tache  une  perforation  de  l’épiderme  et  au- 
tour de  la  perforation  des  amas  de  matière 
brune  un  peu  gommeuse  semblables  aux 
amas  qu’on  observe  à la  suite  de  la  pi- 
qûre d’un  insecte.  Bien  que  nous  n’ayions  pas 
observé  d’insecte  sur  les.  feuilles  et  que,  d’autre 
part,  la  température  peu  élevée  de  l’hiver 
soit  favorable  au  développement  d’une  affec- 
tion parasitaire,  nous  pensons,  d’après  ce  pre- 
mier examen,  que  les  taches  dont  l’apparition 
nous  inquiète  avec  raison  pourraient  être  for- 
mées par  des  insectes. 

En  conséquence,  nous  vous  recommandons 
de  faire  des  pulvérisations  sur  les  végétaux  de 
plein  air  avec  la  solution  suivante  : 

Dans  un  litre  d’eau  bouillante  \ ous  dissolvez 
d’abord  50  gr.  de  savon,  puis  15  gr.  de  naph- 
tol  B ; vous  étendez  ce  liquide  de  2 litres 
d’eau  et  vous  y ajoutez  15  centilitres  de  nicotine 
titrée. 

Vous  essayerez  d’abord  cette  solution  sur 
quelques  plants  très  atteints  afin  de  constater 
si  elle  n’est  pas  trop  forte.  Dans  le  cas  où  elle 
provoquerait  des  brûlures,  vous  ajouteriez  1/2, 
1 ou  1 litre  1/2  d’eau. 

Il  est  bien  entendu  que  ce  liquide  ne  fera 
pas  disparaître  les  taches  existantes  ; il  est  des- 
tiné à empêcher  les  insectes  que  nous  suppo- 
sons les  auteurs  de  la  maladie  de  venir  piquer 
les  plantes  saines. 

Tenez-nous  au  courant  des  résultats  de  ce 
traitement  et  envoyez  de  nouveaux  échantillons 
au  printemps  si  les  taches  présentaient  des  al- 
térations plus  grandes. 

N°  4126 , (Landes).  — Pour  préserver  les 
Choux  de  la  Hernie,  il  faut  les  cultiver  de  la 
manière  suivante  : 

Incorporer,  au  terrain  destiné  au  semis,  des 
scories  de  fours  à chaux  ou  des  scories  de  dé- 
phosphoration, à raison  d’un  hectolitre  environ 
par  are.  Ces  scories  doivent  être  à peine 
enterrées  (à  5 centimètres  environ  de  profon- 
deur), soit  à l’aide  de  la  bêche  ou  de  la  ser- 
fouette, soit  par  un  hersage  à la  fourche,  par 
dessus  le  labour,  bien  entendu.  On  recouvre 


ensuite  les  graines  par  un  nouveau  et  léger 
hersage  ; puis,  enfin,  il  importe  beaucoup  de 
piétiner  le  semis  si  le  temps  est  sec.  L’expé- 
rience a démontré  que  les  plants  de  Choux 
extraits  de  semis  ainsi  préparés  étaient  exempts 
de  la  Hernie. 

Pour  se  débarrasser  du  Criocère  de  l’As- 
perge, nous  pouvons  vous  indiquer  l’excellent 
moyen  suivant  : Dès  la  sortie  des  premiers 
turions,  on  en  abandonne  quelques-uns  à eux- 
mêmes,  çà  et  là,  dans  la  plantation,  au  lieu  de 
les  cueillir.  Moyennant  ce  petit  sacrifice,  on 
voit  les  Criocères  préférer  ces  turions  aux 
autres  Asperges,  et  venir  y déposer  leurs  larves 
au  fur  et  à mesure  qu’ils  continuent  à pousser 
et  à prendre  leurs  branches  et  leurs  feuilles. 
Quand  on  constate  que  ces  pieds  sont  couverts 
de  la  ponte  des  Criocères,  on  les  enveloppe 
d’une  toile,  on  les  coupe  et  on  les  brûle.  Sous 
le  climat  parisien,  les  Criocères  terminent 
leur  ponte  vers  le  commencement  du  mois  de 
mai.  C’est  à partir  de  cette  époque,  c’est-à-dire 
à partir  de  la  seconde  moitié  du  temps  que 
dure  la  cueillette  des  Asperges,  que  l’on  voit 
les  larves  pulluler  sur  les  pieds  réservés  et  les 
ronger. 

Un  autre  moyen  consiste  aussi  à saupoudrer 
la  plantation  avec  une  forte  quantité  de  cendre 
de  bois.  Mais  il  faut,  dans  ce  cas,  « brosser  » 
ou  « épousseter  » les  turions  avec  une  brosse, 
un  balai  ou  un  plumeau  : les  larves  tombent 
et  se  brûlent  au  contact  de  la  cendre.  Nous 
préférons  le  premier  procédé  à celui-ci,  qui  est 
fort  lent. 

N°  3573  (Rhône).  — Les  recherches  aux- 
quelles nous  nous  sommes  livrés  pour  savoir 
où  il  vous  serait  possible  de  vous  procurer  du 
Sibthorpia  europæa  variegata  sont  restées 
infructueuses.  Le  seul  exemplaire  que  nous  en 
connaissions  est  celui  qui  existe  à Paris,  au 
Jardin  du  Luxembourg,  et  qui  est  figuré  dans 
l’article  de  M.  Mottet,  publié  en  1899,  (p.  412). 
Ce  pied  y est  déjà  ancien  et  le  jardinier-en-chef 
actuel,  M.  Opoix,  en  ignore  l’origine.  Nous 
souhaitons  que  la  réponse  que  nous  vous 
donnons  ici  provoque,  de  la  part  des  horticul- 
teurs qui  posséderaient  du  Sibthorpia  europæa 
variegata , un  avis  qu’ils  peuvent  en  fournir. 

A®  3905  (Marne).  — La  fleur  de  Chrysan- 
thème que  vous  nous  avez  envoyée  pour  en 
savoir  le  nom  paraît  appartenir  à la  variété 
Mademoiselle  F.  Molin , obtenue  par  M.  Molin, 
de  Lyon,  en  1897.  Malheureusement,  cette 
fleur  était  très  petite  et  creuse  ; cette  circons- 
tance nous  empêche  de  vous  livrer  notre 
appréciation  comme  une  certitude. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur- Gérant  t L.  Bourguignon 
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Exposition  universelle  de  1900  ; réunions  du  groupe  VIII  et  de  ses  diverses  classes  ; état  actuel  des 
travaux  ; les  plants  et  boutures  de  Vignes  autorisés  dans  l’enceinte  de  l’Exposition  ; les  concours  de 
gazons.  — Congrès  international  d’horticulture;  nomination  de  M.  Viger  comme  président.  — 
Société  nationale  d’acclimatation  de  France;  conférence  sur  les  Orchidées.  — Concours  de  greffage 
organisés  par  la  Société  d’horticulture  d’Alger.  — Réapparition,  dans  les  cultures,  du  Lathyrus 
pubescens.  — A propos  du  Sibthorpia  europæa  oariegata.  — Les  Hydrangéas  grimpants.  — Le  Bol- 
tonia  asteroides  aux  États-Unis.  — Cas  d’empoisonnement  par  l’Œnanthe  safranée.  — De  l’utilité  des 
araignées  sur  les  espaliers.  — L’horticulture  en  Nouvelle-Calédonie.  — Un  Tilleul  géant.  — La  vente 
des  Orchidées  du  major  Mason.  — Exposition  annoncée.  — Nécrologie  : Madame  veuve  Chantin 
M.  Hubert  J.  Van  Huile. 


Exposition  universelle  de  1900.  — Réunions 
du  groupe  VIII  et  de  ses  diverses  classes.  — 
Les  plans  des  emplacements  que  doit  occuper 
l’horticulture  à l’Exposition  universelle  de  1900, 
ayant  été  remis  aux  Comités  du  groupe  VIII 
(Horticulture),  par  le  Commissariat  général, 
ces  Comités  tiennent,  en  ce  moment,  de  fré- 
quentes réunions.  Presque  toutes  les  classes 
ont  déjà  adopté  le  mode  et  le  taux  de  la  répar- 
tition des  redevances  à demander  aux  expo- 
sants pour  couvrir  les  frais  de  leurs  installa- 
tions. On  sait  que  ces  frais  comprennent,  pour 
ainsi  dire,  tout  ce  qui  concerne  l’installation 
et  la  surveillance,  jusqu’aux  planchers  et  aux 
tentures,  jusqu’à  l’habillement  des  gardiens  et 
à leur  assurance  contre  les  accidents  du  tra- 
vail. Encore  les  mobiliers,  tentures  et  effets 
devront-ils  être  approuvés  par  l’Adminis- 
tration. 

Les  droits  demandés  aux  exposants,  par  les 
diverses  classes,  pour  les  concours  permanents 
seulement,  sont,  quant  à présent,  fixés  comme 
suit  : 

Classe  43  (matériel  et  procédés  de  l’horti- 
culture et  de  l’arboriculture)  : 

Droit  fixe  (par  exposant)  : 100  fr.  pour  les 
constructeurs  de  serres  et  de  kiosques  ; 50  fr. 
pour  les  exposants  sous  les  parties  couvertes. 

Dràit  proportionnel  : 10  fr.  le  mètre  dans 
les  parties  couvertes. 

Classe  44  (plantes  potagères)  : 

Droit  fixe  : 10  fr.  pour  les  exposants  indi- 
viduels ; 20  fr.  pour  les  Sociétés  et  Syndicats. 

Le  droit  proportionnel  n’est  pas  encore 
fixé  ; le  Comité  a demandé  que  les  exposants 
puissent  installer  leurs  lots  sur  le  sol  et  non 
sur  des  tables.  Cette  question  n’est  pas  ré- 
solue. 

Classe  45  (arbres  fruitiers  et  fruits)  : 

Droit  fixe  : 25  fr. 

Droit  proportionnel  : 0 fr.  40  le  mètre  pour 
les  lots  exposés  aux  Champs-Elysées  ; 0 fr.  15 
le  mètre  pour  ceux  placés  à Vincennes. 

La  surface  réservée  à cette  classe,  aux 
Champs-Elysées,  est  de  7,324  mètres  carrés. 
Des  réductions  ont  dû  être  opérées  sur  la  plu- 
part des  demandes  des  exposants.  Mais,  à Vin- 
cennes, l’espace  est,  pour  ainsi  dire,  à dis- 
crétion. 

Classe  46  (arbres,  arbustes,  plantes  et  fleurs 

1er  Février  1900. 


d’ornement),  et  classe  47  (plantes  de  serres)  : 
Les  droits,  pour  ces  deux  classes,  ne  sont 
pas  encore  établis.  Les  comités  d’admission, 
devant  les  charges  trop  lourdes  imposées  aux 
exposants,  ont  prié  M.  Viger,  président  du 
groupe,  et  M.  Chatenay,  secrétaire  général,  de 
faire  une  démarche  auprès  de  l’administration 
pour  qu’ils  soient  réduits  autant  que  possible. 
Classe  48  (graines  et  plants)  : 

Droit  fixe  : 30  francs. 

Droit  proportionnel  : 8 fr.  par  mètre  sous 
les  parties  couvertes  (le  mètre  carré  contient 
environ  100  bocaux)  ; 0 fr.  10  par  mètre  pour 
les  gazons.  Pour  les  plants  de  pépinières,  placés 
à Vincennes,  le  droit  proportionnel  est  ainsi 
fixé,  par  mètre  carré  : 


De  1 à 50  mètres 1 fr. 

De  50  à 100  — 0 fr.  80 

De  100  à 300  — 0 fr.  70 

De  300  à 500  — 0 fr.  60 

Au  delà  de  500  - 0 fr.  10 


Cette  décroissance  du  taux  des  redevances, 
par  rapport  aux  surfaces  occupées,  a été 
adoptée  sur  une  proposition  de  M.  Mussat,  afin 
de  permettre  aux  pépiniéristes  d’exposer  des 
produits  dont  la  valeur  n’eût  pas  été  en  raison 
directe  des  surfaces  occupées. 

La  classe  45  et  la  classe  48  ont  pu  réaliser 
quelques  économies  sur  les  frais  de  leur  ins- 
tallation. C’est  ainsi  que,  dans  la  classe  48,  un 
lit  de  gravier  dispensera  d’établir  un  plancher, 
et  que  son  architecte,  M.  Luquet,  a pu  ob- 
tenir la  construction,  à bon  compte,  du  mobi- 
lier nécessaire  qui  restera  la  propriété  des 
exposants. 

Mais,  dans  les  autres  classes,  les  conditions 
imposées  aux  exposants  ont  été  trouvées  fort 
onéreuses.  Dans  la  classe  46,  surtout,  il  y a à 
craindre  que  beaucoup  de  défections  se  pro- 
duisent si  son  comité  ne  trouve  pas  le  moyen, 
de  concert  avec  l’administration,  de  réaliser 
quelques  économies. 

Cette  question  primordiale  des  redevances 
n’étant  pas  encore  résolue  totalement,  on  com- 
prend que  la  répartition  des  emplacements 
aux  exposants  ne  soit  pas  encore  commencée. 

Etat  actuel  des  travaux.  — Malgré  le  temps 
constamment  pluvieux  qui  règne  à Paris,  et 
qui  a transforme  les  chantiers  de  l’Exposition 
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universelle  en  un  vaste  marécage  d’où  s’élèvent, 
à vue  d’œil,  une  multitude  de  palais,  nous  avons 
voulu  nous  rendre  compte  de  l’état  des  travaux 
qui  concernent  l’horticulture.  Heureusement 
qu’à  travers  les  flaques  d’eau  et  les  immenses 
lagunes  de  boue,  on  peut  s’arrêter,  çà  et  là, 
sur  quelques  buttes  de  terre  plus  ou  moins 
élevées  où  l’on  se  trouve  relativement  en  sûreté. 

Nous  avons  exploré,  cette  fois-ci,  la  partie 
qui,  aux  Champs-Elysées  et  sur  le  Cours-la- 
Reine,  s’étend  du  pont  de  la  Concorde  au  pont 
de  l’Alma. 

Pour  ce  qui  concerne  le  jardinage  des  par- 
ties publiques  de  l’Exposition,  de  louables  ef- 
forts sont  faits  par  M.  Vacherot,  le  jardinier 
eh  chef,  pour  utiliser  le  terrain  au  fur  et  à 
mesure  que  les  parcelles  sont  débarrassées  des 
échafaudages  et  attirails  divers  des  construc- 
teurs. Nous  savons,  par  expérience,  que  quand 
les  maçons  travaillent  dans  le  jardin,  il  n’y  a 
plus  rien  à y faire  pour  le  jardinier  jusqu’à  ce 
qu’ils  aient  définitivement  tourné  les  talons. 
Aussi,  nous  apprécions  à toute  leur  valeur  la 
rapidité  relative  et  le  tour  de  main  qui  ont 
présidé  à la  confection  des  nombreux  massifs 
qui  entourent  déjà,  aux  Champs-Élysées,  les 
deux  grands  palais  construits  sur  l’empla- 
cement du  Palais  de  l’Industrie.  C’est  entre 
ces  palais  que  débouche  le  magistral  p )nt 
Alexandre-III.  A l’issue  du  pont  de  ce  côté,  le 
sol,  surélevé  de  plusieurs  mètres,  forme 
comme  une  sorte  d’esplanade  d’où  l’œil  décou- 
vrira un  spectacle  féérique. 

Mais  toute  la  partie  qui  court  entre  le 
quai  et  la  chaussée  de  droite  du  Cours-la- 
Reine,  en  partant  de  la  porte  monumentale 
de  la  place  de  la  Concorde  jusqu’aif  pont 
de  l’Alma,  est  bien  en  retard.  Ce  retard  est 
dû,  nous  a-t-on  dit,  aux  lenteurs  incroyables 
qu’a  mises  la  Compagnie  des  omnibus  à dé- 
placer la  voie  du  tramway  Louvre  Saint-Cloud. 
Là,  on  en  est  seulement  à déplacer  les  arbres 
qui  constituaient  l’avenue  ombragée  du  Cours- 
la-Reine,  et  ce  travail  est  fort  lent  à exécuter. 

C’est  dans  cette  partie  de  l’Exposition  que 
se  trouve  le  palais  de  l’Horticulture,  entre 
celui  de  la  ville  de  Paris,  situé  près  du  pont 
des  Invalides,  et  celui  des  Congrès,  situé  près 
du  pont  de  l’Alma.  L’ossature  des  deux  im- 
menses serres  qui  en  constituent  les  deux  ailes 
est  à peu  près  complète,  et  en  partie  peinte 
d’une  tendre  cou  leur  vert  d’eau.  Les  fermes  qui 
supportent  leurs  dômes  sont  ornées  d’élégantes 
rosaces  vert  émeraude  dont  le  centre  est  mar- 
qué d’un  petit  chou  vermillon;  le  contraste  de 
ces  couleurs  est  agréable.  Entre  ces  deux 
grandes  serres,  un  escalier  monumental,  en 
ciment  armé,  conduit  de  la  Seine  au  dôme 
central. 

Le  palais  de  l’Horticulture  est  situé  sur  ce 
qu’on  appelle  déjà  la  rue  de  Paris.  Sur  le  côté 
de  cette  rue  qui  lui  fait  face,  sont  alignées  des 
constructions  dont  l’emplacement  a été,  pa- 
rait-il, payé  très  cher.  Ces  constructions  por- 


tent déjà  des  enseignes  : le  « Manoir  à l’en- 
vers »,  les  « Tableaux  vivants  »,  la  « Roulotte  », 
le  « Grand  Guignol  »,  la  « Maison  du  rire  ». 
Ces  exhibitions  foraines  côtoieront  donc  l’asile 
plus  paisible,  et  certainement  d’une  poésie  plus 
pure,  des  fleurs  et  des  plantes  de  serre. 

Les  'plants  et  boutures  de  Vignes  autorisés 
dans  V enceinte  de  V Exposition.  — - Par  arrêté 
du  Ministre  de  l’agriculture,  en  date  du 
8 janvier  1900,  l’introduction  des  plants  et 
boutures  de  Vignes,  provenant  de  tous  les 
départements  est  autorisée  dans  l’enceinte  de 
l’annexe  de  l’Exposition  de  1900  au  bois  de 
Vincennes. 

Les  concours  de  gazons.  — La  grande 
avenue  qui  débouche  du  pont  Alexandre  III 
et  traverse  les  Champs-Élysées,  sépare  les 
deux  grands  palais  construits  sur  l’emplace- 
ment de  l’ancien  Palais  de  l’Industrie.  C’est 
sur  les  pelouses  disposées  de  chaque  côté  de 
cette  avenue  que  les  concours  de  gazons 
auront  lieu.  L’exposition  Sud-Ouest  et  Nord- 
Est  de  cette  avenue  y est  éminemment  favo- 
rable à la  création  et  à l’entretien  des  pe- 
louses. Enfin,  situés  sur  l’une  des  principales 
voies  de  l’Exposition,  ces  concours  seront  vus 
de  tout  le  public.  Il  a été  décidé  que  la  sur- 
face occupée  par  ces  concours  serait  la  même 
pour  tous  les  concurrents.  Cette  surface  n’est 
pas  encore  fixée. 

Congrès  international  d’horticulture  ; 
nomination  de  M.  Viger  comme  président. 

— La  présidence  du  Congrès  international 
de  1900  s’est  trouvée  vacante  par  suite  du 
décès  de  M.  Henry  L.  de  Vilmorin.  D’autre 
part,  M.  Viger  étant  ministre  à l’époque  où  les 
commissions  d’organisation  des  congrès  avaient 
été  constituées  n’avait  pas  été  compris  parmi 
les  membres  de  ces  commissions.  A l’unani- 
mité, la  commission  du  congrès  d’horticulture 
a pensé  que  la  présidence  de  ce  congrès  serait 
utilement  occupée  par  le  président  de  la  société 
nationale  d’horticulture  de  France.  Aussi  a-t- 
elle  désigné  M.  Viger  comme  président,  dans 
sa  séance  du  25  janvier  dernier. 

Dans  cette  même  séance,  il  a été  décidé  en 
principe,  sauf  approbation  de  la  Société  natio- 
nale d’horticulture  et  sauf  entente  avec  le 
congrès  d’arboriculture,  que  la  réception  à 
laquelle  le  congrès  compte  convier  les  horticul- 
teurs français  et  étrangers,  aurait  lieu  sous  les 
auspices  de  la  Société  nationale,  dans  son 
hôtel  de  la  rue  de  Grenelle,  conjointement  à 
la  réception,  décidée  en  principe  aussi,  par  le 
congrès  d’arboriculture.  Le  projet  de  la  fête  qui 
paraît,  jusqu’à  présent,  réunir  le  plus  d’adhé- 
sions, est  celui  qui  consisterait  à organiser 
une  soirée  dans  le  genre  des  fêtes  de  bienfai- 
sance de  la  Société. 

Société  nationale  d’Acclimatation  do 
France  ; conférence  sur  les  Orchidées.  — 
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La  Société  nationale  d’acclimatation  de  France 
organise,  pour  le  lc>*  février,  une  Conférence 
sur  les  Orchidées.  Elle  sera  faite  dans  la  grande 
salle  du  rez-de-chaussée,  au  siège  de  la  Société, 
41,  rue  de  Lille,  par  M.  Duval,  de  Versailles, 
dont  la  compétence  en  la  matière  estbien  connue 
de  tous  les  amateurs.  Un  grand  nombre  de 
photographies,  dont  une  belle  série  en  couleurs, 
seront  projetées  pendant  la  séance.  On  trouve 
des  cartes  au  siège  de  la  Société. 

Concours  de  greffage  organisés  par  la 
Société  d’horticulture  d’Alger.  — La  So- 
ciété d’horticulture  d’Alger,  dans  sa  dernière 
Assemblée  générale,  a décidé  que  trois  con- 
cours de  greffage  seraient  organisés  cette  an- 
née : le  premier  concours  (greffe  en  fente  du 
Poirier,  Prunier,  etc.),  aura  lieu  le  dimanche 
matin  18  février  ; le  deuxième  concours  (greffe 
en  couronne  de  l’Olivier)  aura  lieu  le  dimanche 
1er  avril  ; le  troisième  concours,  spécial  au 
Néflier  du  Japon,  aura  lieu  le  dimanche 
10  juin.  Les  heures  et  endroits  seront  indiqués 
ultérieurement.  La  Société  d’horticulture  fait 
appel  aux  propriétaires  ayant  des  arbres  à 
greffer  dans  les  espèces  désignées  et  en  quan- 
tité assez  importante,  de  bien  vouloir  en  in- 
former le  Président  de  la  Société. 

Réapparition,  dans  les  cultures,  du  La- 
thyrus  pubescens.  — Nos  lecteurs  trouve- 
ront, dans  le  présent  numéro,  un  article  de 
notre  collaborateur,  M.  S.  Mottet,  sur  le  La- 
thyrus pubescens.  Celte  plante  a déjà  fait 
l’objet  d’un  article  de  M.  Ed.  André  en  1895, 
article  qui  était  accompagné  d’une  planche 
coloriée.  Notre  rédacteur  en  chef  avait  remis 
des  graines  de  ce  Lathyrus  à MM.  Vilmorin- 
Andrieux  et  Cie;  depuis,  il  n’en  avait  plus 
entendu  parler,  et,  dans  notre  précédent  nu- 
méro (p.  43),  au  cours  d’un  autre  article  paru 
sur  le  Lathyrus  splenaens,  il  en  regrettait  la 
perte  probable.  Or,  il  se  trouve  que,  loin 
d’être  perdu,  le  Lathyrus  pubescens  est  annoncé 
cette  année,  comme  nouveauté,  par  la  maison 
Vilmorin.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs,  pour 
les  détails,  à l’article  de  M.  Mottet. 

A propos  du  Sibthorpia  europæa  varie- 
gata.  — Il  a été  répondu  à un  de  nos  abonnés, 
dans  la  correspondance  de  notre  dernier 
numéro,  que  « le  pied  du  Sibthorpia  europæa 
variegata  qui  existe  au  Luxembourg  y est 
déjà  ancien  et  que  le  jardinier  en  chef  actuel 
en  ignore  l’origine  ». 

C’est,  au  contraire,  M.  Opoix,  jardinier  en 
chef  des  jardins  du  Luxembourg,  qui  y a intro- 
duit cette  plante  en  novembre  1895,  époque 
où  elle  lui  a été  offerte  par  M.  Lesueur,  horti- 
culteur à Saint-Cloud  (Seine-et-Oise). 

« Ayant  le  plus  grand  désir,  nous  écrit 
M.  Opoix,  de  voir  répandre  le  goût  de  cette 
plante  dans  les  cultures,  je  vais  vous  donner 
ici  quelques  détails  à son  sujet.  D'abord;  elle 


ne  demande  pas  autant  de  chaleur  qu’on  a pu 
le  croire.  Dès  que  j’eus  cette  plante,  je  la 
cultivai  dans  une  serre  à multiplication  ; mais 
je  ne  fardai  pas  à la  voir  souffrir  ; je  la  chan- 
geai alors  de  milieu,  et  je  la  fis  cultiver  dans 
une  serre  surtout  aérée,  à peine  tempérée, 
de  7 à 10  degrés  (serre  à Odontoglossum)  ; 
j’eus  alors  la  satisfaction  de  la  voir  pousser 
avec  intensité.  Aussi,  à partir  de  1897,  nous 
avions  plusieurs  centaines  de  pots  à' Odontoglos- 
sum entièrement  couverts  de  cette  charmante 
Scrophularinée.  » 

A l’époque  à laquelle  M.  Lesueur  donna  du 
Sibthorpia  europæa  variegata  à M.  Opoix,  cet 
horticulteur  en  possédait  une  assez  grande  quan- 
tité. Peut-être,  en  s’adressant  à M.  Lesueur 
(65,  quai  du  Président-Carnot,  à Saint-Cloud, 
Seine-et-Oise),  ceux  de  nos  abonnés  qui 
recherchent  cette  plante  réussiront-ils  à s’en 
procurer. 

Les  Hydrangéas  grimpants.  — Il  y a plu- 
sieurs plantes  diverses  — deux  surtout  — qui 
peuvent  être  appelées  Hortensias  ou  Hydran- 
géas grimpants.  Dans  son  numéro  du  1er  no- 
vembre de  l’année  dernière  (p.  490),  la  Revue 
horticole  a parlé  de  l’une  d’elles,  qui  n’est 
autre  que  le  Schizophragma  hydrangeoides , 
du  Japon,  rustique  seulement  sous  le  climat 
moyen  de  la  France. 

Mais,  dans  le  Canada  et  dans  plusieurs  ré- 
gions froides  des  Etats-Unis,  c’est  une  autre 
espèce,  du  genre  Hydrangea , qui  porte  le 
nom  populaire  d’Hortensia  grimpant  et  qui, 
étant  originaire  de  l’île  de  Yezo  (Japon  septen- 
trional), est  très  résistante  aux  plus  durs 
hivers.  Son  nom  est  Hydrangea  petiolaris. 

Cet  arbuste,  à rameaux  sarmenteux,  grimpe 
sur  le  feuillage  des  arbres  les  plus  élevés, 
d’après  ce  que  nous  apprend  le  professeur 
Sargent,  en  les  couvrant  d'une  abondante  ver- 
dure et  de  ses  jolies  ombelles  de  fleurs 
blanches. 

On  doit  l’introduction  de  VH.  petiolaris  à 
M.  Max  Leichtlin,  en  1878,  d’abord  à Kew, 
d’où  il  a commencé  à se  répandre  dans  quelques 
collections. 

Le  Boltonia  asteroides  aux  États-Unis.  — 

Parmi  les  genres  voisins  des  Asters,  le  Bolto- 
nia fournit  plusieurs  espèces  propres  à l'orne- 
mentation dans  les  grands  jardins,  soit  pour 
garnir  ou  compléter  de  grands  massifs,  soit 
comme  touffes  isolées.  Le  Boltonia  latisquama 
est  le  plus  répandu. 

Nous  avons  lu,  dans  V American  Gardening, 
qu’une  autre  espèce,  le  Boltonia  asteroides , 
est  aujourd’hui  préférée,  aux  États-Unis,  au 
B.  latisquama , à cause  de  la  plus  grande  lar- 
geur de  ses  fleurs  et  de  leur  couleur  plus  rose. 
Cette  plante  se  répand  de  jour  en  jour  dans  la 
floriculture  américaine  et  commence  à être 
appréciée  dans  le  commerce  de  la  fleur  coupée, 
à l’arrière-saison. 
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Cas  d’empoisonnement  par  l’Œnanthe  sa- 
franée.  — M.  le  Dr  Labesse,  d’Angers,  a si- 
gnalé dernièrement  plusieurs  cas  d’empoison- 
nement causés  par  l’Œnanthe  safranée 
(Œnanthe  crocata , L.).  Cette  Ombellifère  vi- 
vace croît  dans  les  lieux  marécageux  ; elle  est 
surtout  répandue  dans  l’Ouest,  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  Pensacre,  Penfeu,  Pé- 
pet,  Pimpin.  A l’exception  des  racines  du  Bou- 
cage  ( Œnanthe  pimpinelloides ),  qui  peuvent 
être  considérées  comme  comestibles,  les  ra- 
cines des  diverses  espèces  d’Œnanthe  sont  vé- 
néneuses. Mais  celles  de  l’Œnanthe  safranée 
sont  celles  qui  constituent  le  poison  le  plus 
violent. 

En  Anjou,  lorsqu’arrive  l’époque  du  curage 
des  fossés,  très  nombreux  dans  les  jardins  et 
dans  les  cultures,  les  racines  de  l’Œnanthe  sa- 
franée se  trouvent  souvent  déchaussées  ou 
mises  à nu.  Leur  aspect  de  Navet,  leur  odeur 
aromatique  et  leur  saveur  douceâtre  ne 
décèlent  certes  pas  le  poison  qu’elles  contien- 
nent. Le  Dr  Labesse  a mis  les  cultivateurs  en 
garde  contre  les  accidents  graves  qui  résultent 
de  l’ingestion  de  ces  racines  par  le  bétail.  Mais 
nous  trouvons  qu’il  importe  que  l’attention  de 
tout  le  monde  soit  mise  en  éveil,  car  les  en- 
fants, et  même  de  grandes  personnes,  peu- 
vent se  laisser  aller  à des  méprises. 

De  l’utilité  des  araignées  sur  les  espaliers. 

— Nous  avons  entendu  dernièrement,  dans 
une  réunion  d’arboriculteurs,  agiter  la  question 
de  savoir  si  l’araignée  doit  être  ou  non  détruite 
sur  les  espaliers.  La  plus  grande  partie  d’entre 
eux  a été  d’avis  qu’il  fallait  plutôt  se  garder  de 
détruire  cette  bestiole  à laquelle,  sous  nos 
climats  tempérés,  on  ne  peut  guère  reprocher 
que  sa  laideur.  Comme  M.  Buisson,  qui  rap- 
porte, dans  le  Journal  de  la  Société  nationale 
d’horticulture,  avoir  vu  une  araignée  capturer 
un  perce-oreilles,  nous  avons  souvent  constaté 
combien  la  présence  des  araignées  sur  l’es- 
palier entravait  non  seulement  les  incursions 
des  perce-oreilles  et  insectes  de  ce  genre,  mais 
surtout  le  vol  de  divers  insectes  ailés  dont  les 
arves  rongent  les  feuilles  et  les  fruits.  Aussi, 
nous  nous  sommes  toujours  bien  gardé  de 
passer  le  plumeau  entre  nos  palmettes  et  la 
muraille,  ni  la  tête  de  loup  sous  les  chape- 
rons. 

M.  Armand  Leyritz  qui  a consacré,  dans  son 
ouvrage  Les  Vilaines  Bêtes , un  intéressant 
chapitre  à l’araignée,  la  classe  dans  les  ani- 
maux utiles,  et  dit  qu’il  ne  faut  la  détruire  que 
dans  les  habitations  et  aux  abords  des  ruches 
d’abeilles.  Il  ajoute  même  qu’il  faut  la  « gar- 
der avec  soin  dans  les  étables,  écuries,  granges 
et  bergeries,  où  elle  rend  de  grands  services, 
tant  aux  grains  qu’aux  animaux.  Une  espèce 
détruit  le  pyrale  de  la  Vigne  en  entourant  les 
grappes  de  ses  fils.  » 

Toutes  les  araignées,  d’ailleurs,  sont  car- 
nassières, c’est-à-dire  ne  se  nourrissent  que 


de  proie  vivante,  et  le  nombre  des  insectes  nui- 
sibles qu’elles  détruisent  chaque  année  est 
considérable. 

L’Horticulture  en  Nouvelle-Calédonie.  — 

Une  exposition  qui  s’esf  tenue  à Nouméa  en 
septembre  1899  a mis  en  évidence  les  progrès 
accomplis  par  l’horticulture  en  Nouvelle-Calé- 
donie. Le  compte  rendu  qu’en  a publié  1 ’ Union 
agricole  calédonienne  nous  apprend  que  la 
section  horticole  était  reriiarquable  par  des 
apports  d’Asperges  et  de  Fraises  merveilleuses, 
de  Citrouilles  énormes,  de  très  belles  Manda- 
rines, d’ignames,  de  Patates,  sans  compter, 
naturellement,  les  fruits  exotiques,  tels  que  le 
Taro,  la  Sapotille,  la  Kola,  le  Mapé,  etc.  Dans 
les  catégories  de  fleurs,  des  collections  de  Ro- 
siers et  de  Camellias  ont  été  très  appréciées. 

Le  plus  flatteur  compliment  qui  ait  été 
adressé  aux  fruits  et  aux  légumes  est  celui-ci  : 
« L’Australie  ne  nous  envoie  rien  de  plus 
beau.  » La  culture  des  colons  serait  donc  en 
mesure,  tout  au  moins  pour  ce  qui  concerne  la 
qualité,  de  fournir  les  marchés  de  la  colonie. 
Malheureusement,  on  ne  les  y encourage 
guère,  paraît-il.  Il  est,  en  effet,  plus  facile  et 
plus  court,  à Nouméa  et  dans  les  autres  ports, 
de  faire  venir  ces  produits  d’Australie  que 
des  centres  de  culture  de  la  colonie,  faute 
d’un  chemin  de  fer.  Nous  souhaitons  donc  bien 
volontiers  aux  colons  de  l’obtenir. 

Un  Tilleul  géant.  — Le  Lyon  horticole  a 
récemment  mentionné,  à propos  du  Tilleul  de 
Nampcelle-la-Gour,  dont  nous  avons  parlé  en 
1899  *,  un  autre  Tilleul  qui  ne  lui  cède  en  rien. 
Cet  arbre  remarquable  est  situé  au  site  de  Ri- 
verie,  dans  les  montagnes  du  Lyonnais,  sur  la 
route  de  Mornant  à Sainte-Catherine,  à 30 
kilomètres  de  Lyon.  Son  tronc,  qui  mesure 
5 m 70  de  circonférence,  a 4 mètres  de  hauteur. 
Le  développement  des  branches  est  en  har- 
monie avec  les  dimensions  du  tronc,  qui  est 
sain  et  sans  fissures.  C’est  évidemment  là  une 
chose  rare  chez  les  arbres  de  pareille  grosseur. 

D’après  les  habitants  du  pays,  ce  Tilleul 
aurait  été  planté  sous  le  règne  de  Henri  IV. 

La  vente  des  Orchidées  du  major  Mason.— 

Nous  avons  lu,  dans  le  Bulletin  d’arboricul- 
ture de  Gand,  que  la  célèbre  collection 
d’Orchidées  de  feu  le  major  Mason,  amateur 
anglais  bien  connu,  avait  été  vendue  en  no- 
vembre dernier  aux  enchères  publiques.  Cette 
collection  comprenait  6,000  plantes  dont  le 
prix  total  a atteint  le  chiffre  de  77.500  francs . 
Parmi  les  plantes  qui  ont  été  cotées  à de  hauts 
prix,  on  cite  deux  Cypripedium  insigne  gi- 
ganteum  ; deux  jeunes  C.  Lawrenceanum 
Hyeanum,  2.125  francs  ; deux  C.  callosum 
S anderianum,\. 887  francs. 

i Voir  Revue  horticole,  1899,  p.  370,. 


WASHINGTONIA  ROBUSTA. 


61 


Cette  vente  a duré  trois  jours,  pendant 
lesquels  les  orchidophiles  se  sont  disputé  les 
plus  beaux  spécimens  de  la  collection. 

EXPOSITION  ANNONCÉE 

Anvers,  du  28  au  31  juillet  1900  : exposition 
organisée  par  la  Société  royale  d’horticulture  et 
d’agriculture  d’Anvers.  Plantes  lleuries  ou  non 
fleuries  ; Orchidées  exotiques  ; fleurs,  coupées  ; in- 
dustrie florale  : 82  concours.  Adresser  les  de- 
mandes d’admission  et  de  renseignements  au  se- 
crétaire, 9,  longue  rue  de  l’Hôpital,  à Anvers  (Bel- 
gique), avant  le  23  juillet. 

Nécrologie  : Afme  veuve  Chantin.  — Nous 
avons  appris  la  mort  de  Mino  Chantin,  décédée 
le  14  janvier  dernier,  à l’âge  de  67  ans.  Elle 
était  fille  de  M.  Auguste  Neumann,  qui  fut 
longtemps  jardinier  en  chef  du  Muséum;  sœur 
de  M.  Louis  Neumann,  ancien  chef  des  serres 
du  Muséum  et  ancien  jardinier  en  chef  du  châ- 
teau de  Compiègne,  et  veuve  d’Antoine  Chantin, 
dont  le  nom  est  universellement  répandu  et 
honoré  à cause  de  la  part  considérable  qu’il 
prit  aux  progrès  de  l’horticulture.  Depuis  la 
mort  de  son  mari,  survenue  en  1893,  Mmo  veuve 
Chantin  dirigeait  l’établissement  avec  l’aide  de 
M.  Henri  Chantin  et  de  Mlles  Chantin. 

M.  H.  Van  Huile.  — C’est  avec  un  sen- 
timent de  profond  regret  que  nous  avons  appris 
la  mort  de  M.  Hubert  Jean  Yan  Huile,  le 
13  janvier,  dans  la  73e  année  de  son  âge.  Il 
avait  été  pendant  de  longues  années  un  très 
distingué  professeur  à l’École  d’horticulture 
de  l’État,  à Gand  (Belgique). 


En  sa  qualité  d’inspecteur  des  plantations 
municipales,  dont  il  était  devenu  plus  tard 
Inspecteur  honoraire,  il  a contribué  largement 
à l’embellissement  des  promenades  gantoises. 

Sa  physionomie  franche  et  ouverte  était 
gravée  dans  l’esprit  et  dans  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  l’ont  connu. 

Dans  les  Expositions  horticoles  internatio- 
nales, où  il  exerçait  volontiers  ses  remarquables 
talents  de  polyglotte,  on  l’entendait  avec  plaisir 
souhaiter  la  bienvenue  à ses  collègues  du  jury, 
en  français,  en  flamand,  en  hollandais,  en 
allemand  et  en  anglais. 

Conférencier  populaire,  Van  Huile  avait 
porté  la  bonne  parole  pendant  plus  d’un  demi- 
siècle  en  Belgique  et  en  France,  traitant  les 
sujets  horticoles  les  plus  variés. 

Il  faisait  partie  de  la  célèbre  « tétralogie  » 
connue  familièrement  sous  le  nom  de  « Trèfle 
à quatre  feuilles  » et  qui  se  composait  de 
MM.  Yan  Huile,  Pynaert,  Rodigas  et  Burve- 
nich.  Les  quatre  amis  restèrent  toujours  fidèles 
au  pacte  qu’ils  avaient  conclu  dans  leur  jeu- 
nesse ; ils  surent  s’entr’aider  en  de  nombreuses 
circonstances  de  leur  vie.  La  douloureuse  dis- 
parition de  l’un  d’eux  ne  fera  que  resserrer  les 
liens  qui  unissent  les  trois  survivants. 

Tous  les  horticulteurs  ont  accueilli,  comme 
nous,  avec  un  véritable  chagrin,  la  nouvelle  de 
la  mort  de  Van  Huile,  dont  le  nom  restera 
indissolublement  lié  au  progrès  de  l’horticul- 
ture dans  la  seconde  moitié  du  XIX«  siècle. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 
H.  Dauthenay. 
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Dans  la  Revue  horticole  du  ler  sep- 
tembre 1885  (p.  401),  j’ai  fait  connaître 
l’introduction  accidentelle  de  ce  beau  Pal- 
mier en  Europe,  en  donnant  sa  description 
d’après  les  jeunes  exemplaires  cultivés  dans 
mon  jardin  delà  villa  Colombia,  au  Golfe  Juan. 

Les  faits  relatifs  à cette  introduction  peu- 
vent être  résumés  ainsi  : 

Vers  la  fin  de  l’été  1883,  j’avais  acheté, 
dans  l’établissement  Van  Houtte,  à Gand, 
15  exemplaires  du  Palmier  connu  alors 
sous  le  nom  de  Prilchardia  filifera , et  qui 
constitue  aujourd’hui  la  première  espèce 
décrite  du  genre  Washingtonia  K Peu  de 
temps  après,  j’apprenais  que  ces  plantes 
appartenaient  à une  autre  espèce,  que 
M.  Wendland,  le  célèbre  botaniste  de  Her- 
renhausen  (Hanovre),  venait  de  distinguer 
sous  le  nom  de  W.  robusta 2. 

1 Washingtonia , H.  Wendland,  in  Bot.  Zeit., 
1879,  p.  68. 

2 Washingtonia  robusta , H.  Wendland,  in 
Berl.  Gartenzeit.  1883,  p.  198. 


« Comme  nouveauté  de  premier  rang  — 
disait  M.  H.  Wendland  — je  me  permets  de 
faire  observer  aux  amateurs  de  Palmiers  que 
M.  Louis  Van  Houtte,  de  Gand,  l’heureux  pos- 
sesseur de  cette  perle,  a eu  la  bonté  de  m’en- 
voyer, il  y a quelque  temps,  un  bel  exem- 
plaire avec  prière  de  le  nommer. 

« J’y  reconnus  une  seconde  espèce  du  genre 
Washingtonia , et  je  l’appelle  W.  robusta. 
Elle  se  distingue  du  W.  filifera  par  son  port 
plus  robuste  et  plus  compact,  par  ses  feuilles 
distancées,  d’un  vert  gai,  à pétioles  garnis 
d’épines  fortes,  courtes  et  recourbées  en  ar- 
rière, par  une  teinte  foncée,  violet-noirâtre 
sur  le  dos  de  la  gaine,  plus  ou  moins  pro- 
longée sur  le  pétiole,  et  par  le  limbe  plus 
petit  et  plus  rond. 

c<  Cette  espèce  est  originaire  des  bords  du 
rio  Sacramento,  fleuve  de  la  Californie  ; elle 
pourrait  bien  détrôner  comme  plante  d’appar- 
tement le  recherché  Livistona  sinensis  ( Lata - 
nia  borbonica).  Elle  appartient  aux  Palmiers 
de  serre  froide,  et,  plantée  sur  les  bords.de  la 
Méditerranée,  elle  s’y  trouvera  comme  chez 
elle.  » 
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Ces  espérances  se  sont- elles  réalisées? 
Qu’on  en  juge  ! 

Les  jeunes  sujets  que  j’avais  reçus  de 
Van  Houtte  furent  mis  en  place  à Colombia 
fin  novembre  1883.  Ils  mesuraient  alors 
60  centimètres  de  hauteur. 

Quatorze  mois  plus  tard,  le  7 février  1885, 
ils  avaient  acquis  une  hauteur  totale  de 
2 mètres.  Sur  le  tronc  robuste,  non  tuméfié 
à la  base,  le  nombre  des  feuilles  étail  de  16  ; 
la  longueur  du  pétiole,  90  centimètres  ; le 
diamètre  du  limbe,  lm  20.  Les  feuilles 
étaient  étalées  retombantes,  et  non  dressées- 
étalées  comme  dans  le  W.  filifera.  Les 


pétioles,  à base  engainante,  d’un  roux  fauve 
et  jaune,  très  colorés,  étaient  brusque- 
ment rétrécis  en  une  partie  piano-convexe 
ancipiiée  (non  triangulaire),  d’un  vert  pâle 
strié  de  jaune,  bordée  dans  toute  sa  lon- 
gueur par  deux  lignes  larges,  fauve  doré 
foncé. 

Les  aiguillons  basilaires,  très  robustes, 
d’abord  ascendants,  puis  entremêlés 
d’autres  rétrorses,  et  enfin,  vers  le  sommet, 
tous  décurves,  étaient  accompagnés  de 
parties  intermédiaires  tomentoso-laineuses 
blanches.  La  ligule  médiane  était  dressée, 
oblongue-obtuse,  bifide,  lacérée,  parchemi- 


Fig.  25.  — Washingtonia  robusta. 

Jeune  sujet  de  un  an  de  plantation  en  pleine  terre. 


née,  sèche.  Le  limbe  suborbiculaire,  plissé  en 
éventail  comme  dans  le  Thrinax  Chuco , et 
non  inégalement  contourné  comme  dans  le 
Washingtonia  filifera , était  entier  jus- 
qu’au milieu,  ensuite  divisé  en  rayons  gla- 
diés,  aigus,  bordés  de  filaments  blancs 
recourbés  et  rassemblés  en  couronne  vers 
les  sinus  acutangulaires,  puis  ascendants  et 
tordus  le  long  des  bords  des  segments,  enfin 
érigés  et  rassemblés  au  sommet  en  houppe 
blanche  et  grêle.  Le  plissement  des  feuilles 
dans  la  préfoliaison  avait  imprimé  sur  la 
partie  pleine  du  limbe  les  extrémités  des 
aiguillons,  ce  qui  produisait  des  ondula- 
tions circulaires  d’aspect  élégant,  après 
l’expansion  totale  de  la  feuille. 


L’un  des  exemplaires  sur  lesquels  avait 
été  faite  cette  description,  en  1885,  fut  alors 
photographié.  Nous  le  reproduisons  aujour- 
d’hui (fig.  25). 

C’est  le  même  sujet  qui  a fourni  la  pre- 
mière floraison  de  cette  espèce  constatée  en 
Europe,  en  août  1897,  ainsi  que  je  l’ai  fait 
connaître  à nos  lecteurs1.  Presque  en  même 
temps,  un  autre  exemplaire  planté  quelques 
années  auparavant,  à la  villa  Chauvas- 
saigne,  à Menton,  donnait  des  fleurs,  à ce 
que  m’apprenait  le  jardinier,  M.  Chaput2. 

Rien  n’est  venu  confirmer  depuis  qu’une 

1 Voir  Revue  horticole,  1897,  p.  367. 

2 Voir  Revue  horticole , 1897,  p.  415. 
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floraison  de  la  même  plante  se  soit  pro- 
duite en  même  temps,  comme  on  me 
l’avait  annoncé,  à Valence  (Espagne),  chez 
MM.  Robillard, 


La  photogravure  qui  reproduit  ce  beau 
Palmier  dans  mon  jardin  de  Colombia 
(fig.  26)  sujet  qui  est  probablement  aujour- 
d’hui le  plus  élevé  qui  existe  en  France,  don- 


Fig.  2ô.  — Washingtonia  robusta. 

Exemplaire  adulte  ayant  fructifié  pour  la  première  fois  en  1897  à la  villa  Colombia. 


nera  bien  à nos  lecteurs  l’idée  du  développe- 
ment que  cet  arbre  peut  atteindre  en 
une  quinzaine  d’années  sur  le  littoral  médi- 
terranéen. 

Non  seulement  il  fleurit  chaque  année 


depuis  1897,  mais  il  me  donne^des  fruits 
en  abondance. 

Les  caractères  de  son  feuillage  et  de  son 
port  sont  bien  les  mêmes  que  ceux  des 
jeunes  pieds  décrits  ci -dessus.  Mais  toutes 
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les  dimensions  se  sont  naturellement  am- 
plifiées. 

La  hauteur  totale  de  l’arbre  atteint  au- 
jourd'hui^ mètres.  Le  tronc  seul,  qui  est 
d’un  rouge  brun  annelé  par  les  cicatrices 
des  anciennes  feuilles  enlevées,  mesure,  sous 
la  tête,  12m  40.  Sa  circonférence,  à un  mètre 
du  sol,  est  de  lm60  ; elle  est  donc  beau- 
coup moindre  que  celle  du  W.  filifera , qui 
se  renfle  de  manière  à devenir  bulbeux  et 
énorme.  Les  pétioles  ont  4m  30  de  long  ; le 
diamètre  du  limbe  est  de  lm  50. 

C’est  entre  la  base  dilatée  de  ces  ma- 
gnifiques feuilles  — qui  rappellent, 
en  effet,  celles  des  Lataniers  — , 
que  sortent  les  panicules  de  fleurs 
et  de  fruits  dès  que  la  chaleur  in- 
tense du  printemps  en  favorise 
l’éclosion,  c’est-à-dire  en  mai.  Ces 
panicules  (fig.  27)  sont  d’abord  dres- 
sées, puis  penchées  et  très  recour- 
bées, atteignant  la  hauteur  de 
3 mètres  et  même  davantage.  Elles 
se  présentent  avec  des  hampes  d’un 
gris  jaunâtre,  étroitement  entou- 
rées de  spathes  qui  contiennent 
les  ramules  florifères.  La  hampe 
est  un  peu  comprimée  à la 
base,  de  même  que  les  divisions 
de  l’inflorescence,  qui  deviennent 
arrondies  au  sommet,  grêles,  peu 
nombreuses,  distancées.  Des  gaines 
jaunâtres,  glabres  ou  à peine  to- 
menteuses,  embrassent  étroitement 
cette  hampe  et  ses  rameaux.  Les 
ramules  sont  couvertes  de  fleurs 
petites,  blanchâtres,  auxquelles 
succèdent  des  baies  ovoïdes,  mu-1 
cronées,  noires,  mûrissant  en  sep- 
tembre-octobre (fig.  28).  j 

La  récolte  de  cette  année  a été 
assez  abondante,  et  les  graines 
se  trouvent  chez  M.  F.  Morel,  rue 
du  Souvenir,  à Lyon-Vaise. 

Comme  on  peut  le  voir  par  la 
figure  ci-contre,  le  port  de  l’arbre 
est  très  élégant.  Sa  vigueur  et  sa  rusticité 
sous  le  climat  méditerranéen  sont  parfaites. 
Sans  aucun  doute,  lorsqu’il  sera  répandu 
en  forts  exemplaires,  on  en  formera  de 
superbes  avenues,  supérieures  en  effet 
ornemental  à celles  que  l’on  a déjà  consti- 
tuées avec  le  VV.  filifera. 

La  patrie  du  W.  robusta  est  la  Basse- 
Californie.  On  a dit  qu’il  croît  sur  les  rives 
du  Rio  Sacramento  d’où  Rœzl  aurait  envoyé 
les  premières  graines,  soit  à Gand,  soit  chez 
MM.  Dammann,  à San  Giovanni  a Teduccio, 


près  de  Naples.  Mais  les  renseignements 
kque  nous  avons  pu  nous  procurer  à cet 
égard  sont  fort  incomplets.  J’ai  même  des 
raisons  de  suspecter  la  localité  du  Rio  Sa- 
cramento. Voici  pourquoi  : ce  fleuve,  qui 
arrose  une  grande  partie  de  la  Californie  au 
nord  de  San-Francisco,  ne  peut  être  celui 
qui  traverse  les  forêts  de  Washingtonias. 
L’arbre  gèlerait  sous  ces  latitudes. 

On  trouve  une  localité  nommée  Sacra- 


mento dans  l’État  de  Coahuila  (Mexique 
septentrional),  non  loin  de  la  région  où  croît 
le  TF.  filifera.  Ne  serait-ce  pas  de  cette 
région  qu’on  a voulu  parler  ? 

M.  S.  B.  Parish,  qui  a étudié  la  distribu- 
tion géographique  du  W.  filifera , a raconté 
dans  diverses  publications  1 que  cet  arbre 
atteint  jusqu’à  30  mètres  de  haut  (le  plus 
souvent  de  20  à 25  mètres).  Il  constitue 
d’épaisses  forêts  ou  parfois  des  groupes 

i Garden  and  Forest,  III,  51  ; VIII,  472,  f.  65  ; 
Zoé,  IV,  349. 


Fig.  27.  — Port  de  l'inflorescence 
du  Washingtonia  robusta. 
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isolés,  croissant  dans  un  sol  alcalin,  sur  les 
bords  orientaux  du  désert  du  Colorado,  en 
suivant  la  dépression  qui  va  du  Golte  de 
Californie  à la  Basse-Californie.  Il  abonde 
dans  les  <a  canons  » des  montagnes  de  San 
Bernardino  et  de  San  Jacinto.  Sa  limite 
extrême  nord-ouest  est  le  White  Water 
Canon,  sur  la  pente  est  des  montagnes  de 
San  Bernardino,  par  conséquent,  vers  le 
34e  degré  de  latitude  N. 


Fig.  28.  — Washingtonia  robusta, 

Ramule  fructifiée. 

L’aspect  des  W.  filifera  est,  paraît-il,  fort 
étrange.  Au  lieu  du  tronc  dénudé  avec  une 
tête  feuillue  et  arrondie  qu’ils  présentent 
dans  notre  midi,  où  l’on  enlève  soigneu- 
sement les  feuilles  sèches,  ils  ont,  dans  la 
nature,  l’aspect  de  grands  cônes  de  feuil- 
lage. Les  feuilles,  en  séchant,  ne  tombent 
pas  naturellement  ; elles  s’appliquent  sur 
îa  tige  comme  les  tuiles  d’un  toit,  dimi- 
nuant ainsi  l’évaporation  de  l’écorce  sous 
le  soleil  torride  de  ces  régions  désertiques 


et  favorisant  la  naissance,  la  floraison 
et  la  fructification  de  l’arbre.  C’est  le  traite- 
ment que  Sir  Joseph  Hooker  a si  souvent 
préconisé  pour  obtenir  une  belle  végétation 
des  Fougères  arborescentes. 

Malheureusement  les  Indiens,  pour  re- 
cueillir plus  facilement  les  fruits  des  Wa- 
shingtonias,  qu’ils  torréfient  et  réduisent 
en  farine  comestible,  font  souvent  brûler 
ces  feuilles.  La  résistance  vitale  de  ces 
arbres  est  cependant  telle,  qu’ils  supportent 
sans  périr  ce  traitement  barbare. 

D’après  les  expériences  de  M.  Trimble, 
rapportées  par  le  professeur  Ch.  Sargent1, 
le  bois  de  ce  Palmier  est  léger  et  mou  ; il 
contient  de  nombreux  faisceaux  fibro-vas- 
culaires  de  couleur  orangée.  La  densité 
spécifique  du  bois  sec  est  de  0.5173.  Il  ren- 
ferme beaucoup  de  sucre.  Les  cendres,  qui 
sont  dans  la  proportion  de  11.86  pour  cent 
du  bois  sec,  accusent  25  pour  cent  de 
sel. 

Les  premiers  botanistes  qui  firent  partie 
de  la  commission  de  délimitation  des 
frontières  mexico-américaines  trouvèrent 
les  Washingtonias  depuis  longtemps  culti- 
vés par  les  Jésuites  des  Missions  de  Cali- 
fornie, mais  l’arbre  ne  fut  décrit  et  publié 
que  beaucoup  plus  tard. 
Aujourd’hui  on  le  plante 
dans  tous  les  jardins  dont 
le  climat  ressemble  à celui 
de  son  pays  natal.  Le  plus 
beau  spécimen  que  l’on 
connaisse  est  sans  contredit 
celui  que  l’on  voit  dans  la  rue  San  Pedro, 
à Los  Angélès  (Californie).  Son  tronc 
mesure  près  de  trois  mètres  de  dia- 
mètre auprès  du  sol  et  sa  tige  s’élance  à 
30  mètres  de  hauteur. 

Dans  notre  Midi  provençal,  les  plus 
beaux  ne  dépassent  pas  12  à 15  mètres  de 
haut  sur  un  mètre  de  diamètre  à la  base. 
On  peut  citer,  dans  ce  genre,  la  magnifique 
avenue  de  la  Villa  Niobé,  au  Golfe  Juan, 
chez  notre  savant  collaborateur  M.  A.  Cons- 
tant. Ces  résultats  sont  déjà  très  satis- 
faisants et  pleins  d’encouragement  pour 
l’avenir. 

Le  W.  robusta , analogue  à son  voisin 
comme  patrie  et  comme  tempérament,  sera 
plus  recherché  encore  pour  la  perfection  et 
la  noblesse  de  son  port,  et  je  suis  heureux 
d’avoir  été  le  premier  à apprécier  et  à faire 
apprécier  en  France  sa  haute  valeur  déco- 
rative. Ed.  André. 

1 Silva  of  North.  Am.,  X,  p.  48. 
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LATHYRUS  PUBESCENS 


En  1895,  M.  Ed.  André  donnait,  dans  la 
Revue  horticole  1 la  description  du  Lathy- 
rus  pubescens , Hooker  et  Arnott,  qu'il 
avait  réussi  à introduire  de  l’Uruguay  en 
Europe.  Il  en  énumérait  les  mérites  déco- 
ratifs que  rendait  encore  plus  évidents  la 
planche  coloriée  jointe  à l’article.  Enfin,  il 
annonçait  qu’il  remettait  à la  Maison  Vil  - 
morin-Andrieux  une  partie  des  graines 
qu’il  avait  récoltées  dans  sa  propriété  de 
Lacroix,  en  Touraine. 

Depuis,  il  ne  fut  plus  question  de  cette 
plante,  excepté  en  Angleterre,  où  elle  fut 
appréciée  des  amateurs,  mais  d’où  elle  dis- 
parut peu  à peu,  et  l’on  pouvait  la  croire 
perdue;  M.  André  l’a  cru  lui-même,  car 
il  l’a  dit  dans  son  récent  article  sur  le 
Lathyrus  splendens  2,  ne  sachant  sans 
doute  ce  qu’étaient  devenues  les  graines 
qu’il  avait  remises  à la  maison  Vilmorin. 

Coïncidence  curieuse  : c’est  à ce  moment 
même  que  paraissait  le  supplément  aux 
catalogues  de  cette  maison,  annonçant  le 
Lathyrus  pubescens.  Il  était  évidemment 
en  trop  bonnes  mains  pour  disparaître  ; 
mais  il  a fallu  étudier  sa  culture,  le  faire 
grainer  peu  à peu,  le  propager,  et  cela  a 
demandé  quelques  années.  C’est  à ce  point 
de  vue  cultural  que  nous  voudrions  ajouter 
quelques  indications  à l’article  précité. 

Le  Lathyrus  pubescens  fut  d’abord 
essayé  et  cultivé  à Verrières,  puis,  de  là, 
envoyé  à l’établissement  d’Antibes,  où  le 
climat  plus  chaud,  plus  sec,  les  hivers  plus 
doux,  moins  humides,  lui  convenant  mieux, 
il  est  revenu,  cette  année,  en  provision  suffi- 
samment ample  pour  être  mis  au  commerce. 

S’il  est  parfaitement  exact  que  ce  mani- 
fique  Pois  vivace  ne  se  développe  dans  toute 
sa  splendeur  que  dans  le  Midi,  il  n’en  est 
pas  moins  vrai  qu’il  est  cultivable  dans  le 
Nord,  moyennant  quelques  soins  et  précau- 
tions que  nous  allons  indiquer. 


Plante  essentiellement  vivace,  il  ne  peut 
fleurir  que  l’année  qui  suit  celle  du  semis. 
Originaire  d’un  climat  chaud,  sec  et  de 
nature  rupestre  3,  nos  hivers  lui  sont 
funestes,  moins  peut-être  par  les  gelées 
qu’il  parait  assez  bien  supporter,  que  par 
l’humidité  persistante  du  sol  qui  le  fait  périr. 

Il  faut  donc  choisir  pour  lui  un  sol  léger, 
profond,  et  surtout  bien  sain  dans  le  fond, 
car  ses  racines  sont  pivotantes.  Son  exposi- 
tion doit  être  ensoleillée  et,  de  préférence, 
abritée;  les  murs  exposés  au  plein  midi  lui 
conviennent  particulièrement.  C’est  là,  du 
reste,  qu’il  a le  plus  d’utilité  pour  garnir  les 
treillages.  Il  n’y  dépasse  pas  toutefois  lm 50, 
tandis  qu’il  atteint  plus  de  3 mètres  dans  le 
Midi.  Mais,  sur  les  pieds  qui  n’ont  pas 
souffert  de  l’hiver,  et  malgré  leur  taille 
réduite  dans  le  nord,  la  floraison  est  extrê- 
mement abondante,  et  c’est  un  spectacle 
ravissant  que  de  voir  ses  nombreuses 
grappes  de  très  grandes  et  belles  fleurs  bleu 
mauve,  tendre  et  presque  uni,  s’étager  sur 
toute  la  longueur  des  rameaux.  Sa  floraison 
a lieu  en  juillet. 

Afin  d’obvier  aux  risques  de  la  fonte 
pendant  l’hiver,  quand  la  plante  est  en 
pleine  terre,  nous  avons  tenté  de  la  semer 
en  été  et  de  repiquer  les  plants  en  godets, 
afin  de  pouvoir  les  hiverner  sous  châssis. 
Les  jeunes  plantes  ainsi  traitées  n’ont  pas 
perdu  leurs  tiges  et  continueront  à pousser 
lorsque  la  chaleur  viendra.  Mais  il  est  encore 
trop  tôt  pour  prévoir  si  elles  deviendront 
suffisamment  fortes  pour  fleurir  dans  le 
cours  de  l’été.  Si  elles  y parviennent  conve- 
nablement, nous  ne  manquerons  pas  d’en 
informer  les  lecteurs,  car  ce  serait  un 
moyen  très  facile  d’obtenir  et  de  cultiver 
sans  incertitude  ce  magnifique  Pois,  et  de 
pouvoir  l’associer  aux  espèces  annuelles  ou 
vivaces,  où  le  bleu  manque  précisément. 

S.  Mottet. 


LA  VÉGÉTATION  DANS  LES  VILLES 

ET  LES  PLANTATIONS  PARISIENNES 


La  Société  des  amis  de  l’Université,  pré- 
sidée par  M.  Casimir-Périer,  m’a  fait  l’hon- 
neur de  me  demander  une  conférence  sur 


la  végétation  dans  les  villes  et  les  planta- 
tions parisiennes,  qui  a eu  lieu  le  jeudi 
18  janvier  dernier,  sur  l’invitation  de  la 


8 C’est  dans  la  province  de  Minas,  près  de  la 
grotte  d’Arequita  (Uruguay),  que  M.  Ed.  André  l’a 
vu  en  fleurs  pour  la  première  fois.  (S.  M.) 


4 Voir  Revue  horticole,  1895,  p.  40. 
2 Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  43. 
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Revue  horticole  je  résume  ici  les  points 
principaux  de  cette  conférence. 

Il  est  superflu  d’insister,  dans  ce  journal, 
sur  les  avantages  des  plantations  réalisées 
dans  les  villes  et  j’aborde  immédiatement 
la  question  statistique. 

En  dehors  des  parcs  et  des  jardins,  des 
cimetières  et  des  préaux  d’école,  Paris  pos- 
sède environ  90,000  arbres  d’alignement, 
comprenant  principalement  les  neuf  es- 
sences suivantes  (1893)  : 


Platanes  . . 

26.287 

Ormes  . . . 

15.596 

Marronniers. 

17.167 

Erables.  . . 

6.050 

Sycomores  . 

5.125 

Vernis  . . . 

9.769 

Paulownias  . 

1.034 

Robiniers.  . 

4.027 

Tilleuls  . . 

,2.222 

Le  prix  moyen  d’établissement  d’un  arbre 
étant  de  150  à 175  fr.,  la  forêt  dont  je  viens 
de  donner  le  dénombrement  représente  en- 
viron un  capital  de  15  millions  de  francs. 

Pour  les  trois  années 

1891-92-93,  la 

mortalité  moyenne  a été  par  ordre  croissant  : 

Durée  moyenne. 

Marronniers.  . 

0,87  % 115  ans. 

Sycomores  . . 

1,44 
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Platanes  . . . 

1,62 

61  1/2 

Vernis  .... 

1,84 

54 

Ormes  .... 

2.06 

481/2 

Erables.  . . . 

2,26 

44 

Robiniers.  . . 

2,35 

421/2 

Tilleuls.  . . . 

4,06 

241/2 

Paulownias  . . 

7,27 

14 

En  comparant  la 

mortalité  des  arbres 

dans  les  quartiers  intérieurs  de  Paris  et 
dans  les  quartiers  excentriques,  on  arrive 
aux  résultats  suivants  : 


Quartiers  Quartiers 
du  centre.  excentriques. 


Robiniers  . . 

• 3,62  % 

1,93  % 

Platanes.  . . 

. 2,29 

0,97 

Marronniers. 

.1  ,17 

0,57 

Ormes  . . . 

. 2,79 

1,49 

Sycomores  . 

. 3,44 

0,93 

Vernis  . . . 

. 2,30 

1,43 

Ce  résultat  était  facile  à prévoir,  car  les 
conditions  défavorables  à la  végétation  sont 
plus  actives  dans  les  quartiers  intérieurs 
que  dans  les  quartiers  excentriques. 

Les  causes  qui  provoquent  une  mortalité 
aussi  considérable  que  celle  qui  vient  d’être 
signalée  sont  nombreuses  ; la  plupart  sont 
à peu  près  connues,  mais  il  ne  paraît  pas 
qu’on  ait  toujours  pris  les  mesures  les  plus 
propres  à en  diminuer  l’intensité. 


Ces  causes  agissent  sur  les  organes 
aériens  ou  sur  les  organes  souterrains. 
Les  altérations  des  organes  aériens,  feuilles, 
tiges  et  branches,  sont  dues  : 1°  à la  pré- 
sence des  poussières  ; 2°  à la  réverbération 
des  maisons  qui  provoque  le  grillage  et  la 
chute  prématurée  des  feuilles  ; cet  accident 
se  manifeste  spécialement  sur  les  arbres 
à feuilles  délicates,  comme  le  Marronnier 
et  le  Tilleul  ; 3’  à la  présence  des  gaz  ou 
vapeurs  toxiques  très  nettement  appré- 
ciables au  voisinage  des  grandes  usines  ; 
4°  enfin,  aux  mutilations  du  tronc  et 
des  branches  qu’on  ne  peut  éviter  avec  une 
active  circulation,  et  qui  amènent  la  carie  par 
l’intervention  des  parasites  et  des  sapro- 
phytes (chancre,  maladie  du  rouge,  etc.). 

Il  n’est  pas  possible  de  supprimer  ces 
causes  d’altération,  on  peut  seulement  les 
atténuer  en  choisissant  des  essences  plus 
résistantes. 

Les  organes  souterrains  sont  bien  plus 
souvent  atteints  et  d’une  manière  plus 
grave,  car  le  mal  n’est  révélé  que  par 
le  dépérissement  ou  la  mort  de  l’arbre. 

Parmi  ces  causes,  que  j’ai  plus  spéciale- 
ment étudiées,  il  faut  citer  la  nutrition 
insuffisante;  l’aération  très  imparfaite  des 
racines  ; la  projection  du  sel  sur  les  voies 
plantées  ; les  fuites  de  gaz,  etc. 

On  a beaucoup  exagéré  l’insuffisance  de 
la  nutrition,  car,  dans  beaucoup  des  cas 
que  j’ai  examinés,  la  terre  située  au  pied 
d’arbres  morts  était  encore  assez  riche  en 
matériaux  nutritifs  pour  entretenir  la  végé- 
tation ; mais,  comme  il  s’agit,  dans  les 
villes,  d’obtenir  le  plus  rapidement  possible 
l’ombre  nécessaire  aux  promeneurs,  il 
ne  serait  pas  inutile  de  tenter  de  réaliser, 
sur  les  arbres  d’alignement,  la  nutrition 
intensive  qui  a fourni  dans  la  grande  cul- 
ture de  si  beaux  résultats. 

L’ennemi  le  plus  grave  des  plantations 
d’alignement  est,  à mon  avis,  le  défaut 
d’aération  des  organes  souterrains.  On 
sait,  en  effet,  que  l’accumulation  de  l’acide 
carbonique  et  la  diminution  corrélative 
d’oxygène  dans  l’atmosphère  du  sol  sont 
très  préjudiciables  à la  végétation.  Quand 
la  proportion  d’acide*  carbonique  s’élève  à 
2 ou  3 %,  cette  atmosphère  commence  à 
devenir  pernicieuse.  Au  moyen  d’une  sonde 
spécialement  construite  à cet  effet,  j’ai  pu 
explorer  un  certain  nombre  de  régions  du  sol 
de  Paris,  et  je  les  ai  comparés,  au  point  de 
vue  de  l’aération,  à un  étalon  constitué  par 
les  diverses  régions  du  jardin  du  Luxem^ 
bourg.  Voici  les  résultats  obtenus. 
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LA  VÉGÉTATION  DANS  LES  VILLES  ET  LES  PLANTATIONS  PARISIENNES. 


Acide  carbonique  0/0 


avril 

mai 

juin 

juillet 

août 

Massifs . . . 

0,63 

0,61 

0,52 

1,04 

0,79 

Pelouses  . . 

0,53 

1,04 

1,69 

1,48 

1,98 

Allées  à | 

[ Marronniers.  . 

4,58 

3,79 

2,49 

2,56 

2,54 

sol  tassé  par  les 

Platanes  . . . 

2,40 

4,93 

4,21 

2,38 

5,23 

promeneurs  ( 

[ Allantes.  . . . 

1,57 

2,45 

4,90 

» 

» 

Dans  les  massifs  dont  le  sol  est  sans  cesse 
ameubli,  l’aération  est  très  grande;  dans  les 
pelouses,  où  le  sol  n’est  jamais  tassé,  l’aéra- 
tion est  encore  suffisante  ; mais  dans  les 
quinconces,  où  le  sol  est  sans  cesse  tassé 
par  les  promeneurs,  l’aération  est  déjà  dé- 
fectueuse. 

En  comparant  au  jardin  du  Luxembourg 


les  voies  plantées  couvertes  par  le  bitume, 
qui  échappentainsi  au  tassement,  et  les  voies 
plantées  non  bitumées,  on  constate  que  le 
sol  des  premières  est  notablement  plus  aéré 
que  celui  des  dernières,  où  la  proportion 
d’acide  carbonique  est,  souvent,  bien  supé- 
rieure à la  dose  toxique;  les  chiffres  sui- 
vants montrent  bien  ce  fait  : 


Marronniers  j 

Sols  bitumés  avec  grille 
Acide  carbonique  % 
Parvis  Notre-Dame.  . . . 

0,00 

Sols  tassés  sans  grille 
Acide  carbonique  % 
Cours-la-Reine 

3,01 

Place  du  Châtelet 

0,53 

Avenue  d’Antin 

5,58 

Platanes . . . 

Boulevard  Saint-Martin  . , 

0,60 

Boulevard  Port-Royal.  . . 

5,31 

Ormes  .... 

Boulevard  Saint-Michel  . . 

0,71 

Avenue  des  Champs-Elysées 

5,33 

Ailantes  . . . 

Boulevard  Contrescarpe.  . 

0,88 

Boulevard  Bourdon.  . . . 

2,05 

Par  contre,  les  sols  bitumés  présentent 
l’inconvénient  de  restreindre  l’aération  à la 
surface  couverte  par  la  grille,  et  quand  le 
sol  est  compact,  l’acide  carbonique  ne  peut 


pas  s’échapper,  comme  le  montrent  les 
chiffres  suivants  de  l’analyse  comparée  des 
gaz  extraits  du  sol  dans  la  terre  de  la  grille  et 
sous  le  bitume,  à 1 mètre  du  bord  de  la  grille  : 

Acide  carbonique  % de  l’atmosphère 


prise  dans  la  grille.  sous  le  bitume. 

Allantes.  . . Boulevard  Contrescarpe.  . 1 ,74  2,22 

( Boulevard  Saint-Michel  . . 0,71  1,15 

Ormes  . . . j Boulevard  du  Palais  . . . 2,01  3,81 

( — — . . . 1,03  10,20 

Marronniers.  Boulevard  Saint-Germain.  0,17  0,62 

Robiniers  . . Boulevard  Diderot  ....  2,71  4,94 


Ces  résultats  démontrent  l’avantage  des 
grilles  placées  au  pied  des  arbres  ; on 
devrait  en  placer  partout  et,  en  outre, 
dans  les  sols  compacts,  il  faudrait  en 
disposer  entre  les  arbres. 

Si,  en  multipliant  les  grilles,  on  établis- 
sait autour  et  au-dessous  de  la  terre  des 
arbres  une  couche  de  matériaux  volumi- 
neux, tels  que  platras,  débris  de  démolition, 
on  assurerait  une  aération  qui  manque 
trop  fréquemment  en  certains  endroits. 

L’analyse  méthodique  de  l’atmosphère 
du  sol,  dans  toutes  les  plantations  d’aligne- 
ment, ferait  d’ailleurs  connaître  les  régions 
où  l’aération  fait  défaut  et,  par  suite, 
celles  où  l’ameublissement  du  sol  est  néces- 
saire. 

On  a bien  essayé,  par  divers  systèmes  de 
"*>  drainage,  de  remédier  à ces  inconvénients, 
mais  malheureusement  les  systèmes  em- 
ployés, tous  plus  ou  moins  bons,  ne  fonction- 
nent que  pendant  les  premiers  temps  de  la 
plantation  quand  leur  nécessité  ne  se  fait  pas 


sentir;  plus  tard,  quand  la  plantation  vieillit, 
et  qu’ils  devraient  servir,  ils  ne  fonctionnent 
plus,  car  ils  ont  été  plus  ou  moins  dégradés 
par  les  multiples  éventrements  du  sol  : 
poses  des  branchements  de  gaz,  des  fils 
électriques,  etc. 

Une  autre  cause  d’altération  des  parties 
souterraines  réside  dans  l’emploi  du  sel 
pour  la  fonte  des  neiges  ; le  liquide  salé  ré- 
sultant de  la  fusion  de  la  neige  ou  de  la 
glace  est  trop  souvent  balayé  dans  les  grilles 
d’arbres  et  là  il  imbibe  le  sol  ; sous  l’ac- 
tion du  sel  les  radicelles  périssent  et  l’arbre 
languit  ou  meurt.  Le  mal  s’est  fait  sentir 
en  1895  sur  les  Platanes  du  quai  d’Orsay, 
du  boulevard  Port-Royal,  de  la  place  du 
Théâtre-Français.  Les  Marronniers,  les  Or- 
mes n’ont  pas  souffert,  parce  que  leurs  lon- 
gues racines  traçantes  situées  sous  le  bitume 
les  soustrayaient  à l’action  nuisible  du  sel. 

On  devra  renoncer  à l’emploi  du  sel  sur 
les  voies  plantées  non  bitumées  ; pour  celles 
qui  sont  bitumées,  on  évitera  de  conduire, 


QUATRE  CYPRIPÈDES  NOUVEAUX. 


dans  les  grilles  d’arbres,  l’eau  salée,  qui 
couvre  les  trottoirs. 

Quant  aux  actes  de  vandalisme  commis 
sur  nos  plus  belles  promenades  par  les  in- 
génieurs, ils  ne  relèvent  pas  du  physiolo- 
giste; c’est  le  public  qui  doit  veiller  à la 
conservation  des  arbres  qui  forment  la  pa- 
rure de  Paris,  en  suivant  de  près  les  en- 
quêtes ou  les  projets  de  tramways,  de  che- 
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mins  de  fer  et  autres  constructions  dont  l’é- 
tablissement a entraîné  la  destruction  de 
magnifiques  plantations. 

Les  constructions  de  lignes  de  communi- 
cation sont  nécessaires  sans  doute,  mais 
l’établissement  du  chemin  de  fer  du  Luxem- 
bourg montre  qu’on  peut  les  établir  sans 
ruiner  la  perspective  et  sans  abattre  les 
arbres.  Louis  Mangin. 


QUATRE  CYPRIPÈDES  NOUVEAUX 


Parmi  les  présentations  faites  à la  So- 
ciété nationale  d’horticulture  de  France  à 
sa  dernière  séance  du  28  décembre  dernier, 
quatre  Gypripèdes  nouveaux  ont  obtenu 
des  certificats  de  mérite.  Ces  quatre  obten- 
tions nous  ont  paru  assez  remarquables 
pour  ne  pas  être  seulement  citées  dans  le 
compte  rendu  de  la  séance,  mais  pour  être 
décrites  en  un  article  spécial.  C’est  leur 
description  que  nous  publions  aujour- 
d’hui. 

Cypripedium  X œno-Spicerianum,  var.  Fi- 
garo. — Le  Cypripedium  Figaro  est  une  très 
jolie  variété,  nouvellement  obtenue  par 
MM.  Cappe  et  fils,  horticulteurs  au  Yésinet, 
du  C.  X œno-Spicerianum , déjà  obtenu  par 
eux  il  y a trois  ans.  La  variété  Figaro  s’en 
distingue  par  un  plus  grand  développement 
dans  le  feuillage  et  par  une  contexture  plus 
ferme.  Les  côtes  et  la  partie  inférieure  des 
feuilles  sont  nuancées  de  pourpre.  Ses  nom- 
breuses petites  fleurs,  paraissant  être  en  por- 
celaine, sont  d’un  effet  attrayant. 

Le  sépale  inférieur  est  d’un  blanc  légère- 
ment verdâtre  et  muni  de  poils  extérieurement. 
Le  sépale  dorsal  rappelle  celui  du  C.  Spiceria- 
num , il  est  blanc,  verdâtre  à la  base,  et  recou- 
vert d’un  pointillé  pourpre  avec  une  ligne  mé- 
diane pourpre  foncé 

Les  pétales  sont  purpurins,  puis  verdâtres 
aux  extrémités  et  garnis  de  ponctuations 
pourpres  avec  une  ligne  médiane  pourpre 
foncé.  Ils  sont  un  peu  inclinés  vers  le  bas  et  en 
avant . 

Le  labelle  est  d’un  pourpre  uniforme 
avec  quelques  veines  plus  foncées.  Le  stami- 
node  est  lavé  de  pourpre  avec  point  jaune  au 
centre. 

Cypripedium  X René.  — Le  Cypripedium 
X René  est  issu  du  croisement  du  C.  Harri- 
sianum  par  le  C.  Sallien  ; il  a été  obtenu  par 
MM.  Duval  et  fils,  de  Versailles.  Son  feuillage 
est  bien  intermédiaire  entre  celui  des  deux  pa- 
rents. 

La  fleur  est  grande,  mesurant  environ 
12  centimètres  de  diamètre,  de  l’extrémité  d’un 
pétale  à l’autre.  Le  sépale  dorsal  est  très  grand, 
bien  étalé,  à fond  vert  émeraude  finement 


pointillé  et  ligné  de  brun,  surtout  à la  base,  et 
tournant  au  blanc  légèrement  lavé  de  jaune  au 
sommet  et  sur  les  côtés. 

Les  pétales  sont  jaune  lavé  d’un  vert  laiteux 
et  bleuâtre  comme  l’opale,  et  un  peu  marbrés 
transversalement  de  brun  clair. 

Le  labelle  est  moyen,  jaune  d’or  lavé  de  brun 
rouge  à sa  partie  antérieure.  Le  staminode  est 
très  grand,  jaune  maïs. 

Cypripedium  X Président  Krüger.  — Cette 
nouvelle  obtention,  provenant,  comme  la  pré- 
cédente, des  semis  de  MM.  Duval  et  fils,  est 
issue  d’un  croisement  du  C.  Harrisianum  par 
le  C.  insigne  sylhetense.  Son  feuillage  rap- 
pelle celui  du  C.  Harrisianum , mais  sa  fleur 
énorme,  mesurant  12  centimètres  et  demi  de 
diamètre,  en  fait  une  variété  tout  à fait  dis- 
tincte. 

Le  sépale  dorsal  est  très  grand,  presque 
elliptique,  vert  émeraude,  avec  une  large 
marge  blanc  pur  au  sommet,  et  un  pointillé  et 
un  ligné  de  pourpre  foncé  sur  son  centre  et  à 
sa  base  ; quelques  ponctuations  deviennent 
violettes  en  approchant  de  la  marge  blanche. 

Les  sépales  sont  jaune-verdâtre,  très  lavé  de 
pourpre  foncé  vers  le  centre,  avec  ligne  mé- 
diane marron  foncé,  s’étendant  en  veines 
anastomosées. 

Le  labelle  est  très  gros,  vert  foncé  marbré 
de  brun.  Le  staminode  est  très  grand,  jaune 
maïs. 

Cypripedium  x Chantino-barbatum  maxi- 
mum. — Cet  hybride  nouveau  a été  obtenu 
par  M.  Opoix,  dans  les  serres  du  Jardin  du 
Luxembourg.  Il  est  issu  du  C.  insigne  Chan- 
tini  fécondé  par  le  C.  barbatum  maximum. 
La  planté  est  d’un  bon  port;  son  feuillage, 
étroit  et  dressé,  est  d’un  vert  luisant.  La  tige 
est  très  longue,  la  fleur  est  très  grande. 

Le  sépale  dorsal,  de  très  bonne  tenue,  est 
jaune  verdâtre  inférieurement  avec  de  nom- 
breuses ponctuations  brunes  ; la  partie  su- 
périeure, où  viennent  s’éteindre  ces  lignes 
de  points,  est  d’un  blanc  très  pur.  Le  sépale 
inférieur,  très  petit,  est  vert  pâle  avec  lignes 
verdâtres  et  quelques  points  blancs. 

Les  pétales  latéraux  sont  ondulés  à leur  par- 
tie supérieure.  Leur  couleur  est  pourpre  vio- 
lacé tournant  au  violet  dans  leur  partie  infé- 


TECOPHILÆA  CYANOCROCUS. 


rieure,  avec  quelques  ponctuations  vers  leur 
base. 

Le  labelle,  gros,  est  pourpre  violacé.  Le  sta- 
minode,  très  grand,  est  jaune  citron. 

Ces  quatre  obtentions  marquent  un  nou- 
veau progrès  dans  la  voie  dans  laquelle  les 
semeurs  sont  entrés  depuis  quelque  temps, 

TECOPHILÆA 

La  plante  à laquelle  nous  consacrons 
cette  note  est  une  des  plus  charmantes 
plantes  bulbeuses  de  l’Amérique  du  Sud. 
Elle  n’est  pas  absolument  nouvelle  pour  les 
amateurs  passionnés  ; elle  est  cependant  très 
peu  connue,  car  elle  n’est  guère  sortie  jus- 
qu’ici des  collections. 

Le  Tecophilæa  Cyanocrocus  est  la 
deuxième  espèce  du  genre  Tecophilæa  1 , 
créé  en  1836,  par  Bertero,  sur  le  T.  violæ- 
flora , Berl.,  qui  n’a  pas  encore,  à notre 
connaissance  du  moins,  été  introduit  dans 
les  cultures,  tandis  que  la  description  de 
l’espèce  envisagée  ici  a été  donnée  en  1862, 
par  Leybold,  et  son  introduction  remonte 
déjà  à 1872.  Tous  deux  habitent  les  mon- 
tagnes du  Chili  et  appartiennent  à la  famille 
des  Hæmodoracées,  assez  riche  en  genres  et 
en  espèces,  mais  dontquelques  représentants 
seulement  figurent  dans  les  collections,  no- 
tamment certains  Anigozanthus , Hæmodo- 
rum  et  WacJtendorffia,  tous  de  serre  et 
de  régions  très  différentes.  Cette  famille,  au- 
jourd’hui classée  entre  les  Broméliacées 
et  les  Iridées,  est  du  reste  très  hétérogène, 
ayant  divers  points  de  ressemblance  à la 
fois  avec  les  Broméliacées,  Zingibéracées, 
Amaryllidées,  Iridées  et  Liliacées. 

Plusieurs  fois  déjà  des  envois  de  bulbes 
du  T.  Cyanocrocus  ont  été  reçus  en  Eu- 
rope, notamment  par  M.  Godefroy-Lebeuf, 
qui  s’occupe  tout  particulièrement  de  l’in- 
troduction des  plantes  nouvelles,  et  à l’obli- 
geance duquel  la  Revue  horticole  doit  les 
plantes  qui  ont  servi  à faire  la  planche 
coloriée  ci-contre.  Quant  à la  description  de 
cette  espèce,  nous  ne  l’avons  trouvée  men- 
tionnée que  dans  un  très  petit  nombre  de 
publications  françaises  2 et  encore  sous  une 
forme  très  concise.  Aussi  avons-nous  tenu 
à en  donner  ici  une  description  détaillée. 

i Tecophilæa , genre  dédié  à Tecophila,  fille  de 
BP'osi,  botaniste,  ce  qui  explique  son  orthographe 
spéciale. 

- Dictionnaire  pratique  d’horticulture  et  de 
jardinage , vol  V,  p.  209,  fig.  190.  — Revue  horti-> 
cole , 1898,  p.  472.  — Journal  de  la  Société  natio- 
nale d’horticulture  de  France,  1899,  p.  371. 


et  qui  procure  aux  Gypripèdes,  non  seu- 
lement plus  de  consistance  dans  la  tex- 
ture des  pièces  florales,  mais  surtout  une 
tenue  plus  rigide — nous  dirions  volontiers 
plus  altière  — des  fleurs. 

H.  Dauthenay. 


CYANOCROCUS 

Tecophilæa  Cyanocrocus,  Leyb. 3.  — Petite 
plante  bulbeuse,  d’environ  10  centimètres  de 
hauteur,  à bulbe  plein,  de  la  grosseur  d’une 
Noisette,  entouré  de  plusieurs  tuniques  dont 
les  plus  externes  anciennes  et  réduites  à des 
fibres  brunâtres  peu  entrecroisées;  ces  tuniques 
forment  une  enveloppe  protégeant  efficace- 
ment le  bulbe,  dont  les  racines  sortent  latérale- 
ment vers  la  partie  la  plus  renflée,  c’est-à-dire 
le  milieu  et  non  la  base,  comme  cela  se  pré- 
sente généralement.  Cette  particularité  tient  à 
ce  que  le  bulbe,  comme  celui  des  Iridées  en 
général,  des  Glaïeuls,  par  exemple,  se  reforme 
annuellement  au-dessus  de  l’ancien,  qui  per- 
siste au  lieu  de  se  décomposer  ; le  plateau  ou 
partie  inférieure  du  nouveau  bulbe  se  trouve 
ainsi  remonté  vers  le  milieu.  Feuilles  toujours 
par  deux,  opposées,  engainées  et  formant  une 
fausse  tigelle  de  5 à 7 centimètres  de  hauteur 
avec  le  limbe  long  de  10  à 12  centimètres  et 
large  d’environ8  millimètres,  étalé etcontourné 
irrégulièrement,  rappelant  beaucoup  le  feuillage 
de  notre  Scilla  bifolia.  Hampe  plus  courte  que 
les  feuilles,  portant  une  ou  parfois  deux  et  ra- 
rement trois  fleurs'dont  les  pédicelles,  longs  de 
3 centimètres  environ,  continuent  la  hampe  et 
sont  accompagnés  à leur  naissance  d’une 
bractée  linéaire,  longuement  atténuée,  plus 
longue  qu’eux  et  dépassant  souvent  le  sommet 
du  périanthe.  Celui-ci,  long  d’environ  2 centi- 
mètres et  demi,  est  formé  de  six  divisions  bi- 
sériées,  dressées,  obovales,  graduellement  ré- 
trécies ; les  internes  un  peu  plus  étroites,  sou- 
dées en  tube  étroit  dans  leur  quart  inférieur  et 
toutes  d’un  beau  bleu  indigo  intense  dans  leur 
partie  inférieure,  puis  graduellement  lavées  et 
rayées  de  blanc  sur  l’onglet  ; cette  panachure 
forme  une  tache  centrale  blanche,  qui  contri- 
bue beaucoup  à faire  ressortir  l’intensité  du 
coloris  bleu  de  la  partie  supérieure.  Il  y a six 
étamines  à filets  d’abord  soudés  en  tube,  puis 
libres,  mais  courts,  élargis  et  jaunes,  portant 
chacun  une  étamine  appendiculée  à la  base  en 
dedans  ; l’ovaire  est  semi-infère,  à trois  loges 
polyspermes  et  surmonté  d’un  style  simple, 
court. 

3 Tecophilæa  Cyanocrocus , Leybold,  in  Bon - 
plandia,  vol.  X (1862),  p.  370  ; T . cyano-crocea, 
Baker,  in  Journal  of  the  Linnæan  Society, 
vol,  XVII  (1879),  p.  496;  Regel,  Gartenflora, 
tab.  187,  var.  Begelii  sub  nomme  T,  cyano - 
crocea. 
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La  floraison  est  printanière;  elle  a lieu  en 
plein  air  de  mars  à mai  sous  le  climat  pari- 
sien. Le  coloris  est  assez  variable,  la  teinte 
bleue  est  parfois  beaucoup  plus  pâle,  bleu 
porcelaine  ou  d’autres  fois  très  foncé,  comme 
dans  le  Gentiana  verna , et  la  panacbure 
blanche  des  divisions  s’étend  souvent  plus 
ou  moins  longuement  sur  ces  divisions,  au 
point  d’y  dominer  la  teinte  bleue;  peut-être 
même  en  observe-t-on  des  fleurs  presque 
entièrement  blanches.  C’est  sur  les  varia- 
tions de  coloris  qu’a  été  créée  la  variété 
Leichtlini , bleu  foncé,  sans  macule  blanche; 
celle  nommés  Regelii  en  diffère  par  ses 
segments  plus  étroits,  ses  pédoncules  plus 
longs  et  ses  feuilles  ondulées. 

La  couleur  bleue  et  plus  encore  le  port 
nain  et  touffu,  les  feuilles  linéaires,  les 
bulbes,  etc.,  justifient  assez  bien  le  nom 
familier  de  « Crocus  du  Chili  »,  qui  a élé 
donné  à cette  jolie  plante.  Que  n’a-t-elle 
la  vigueur  et  la  rapide  multiplication  des 
Crocus  de  nos  jardins  ? Car,  en  effet,  on 
peut  être  surpris  que,  des  diverses  intro- 
ductions, on  en  soit  toujours  réduit  à la 
plus  récente.  Ce  n’est  pas  que  la  rusticité 
lui  manque,  puisque,  pendant  le  grand 
hiver  de  1879-80,  M.  Godefroy-Lebeuf  a 
pu  s’assurer  que  le  T.  Cyanocrocus  était 
absolument  rustique.  Il  faut,  sans  doute, 
voir  sa  difficulté  de  conservation  dans  son 
mode  de  végétation  et  surtout  de  multipli- 
cation. M.  Godefroy  la  signale  dans  la 
note  qui  accompagnait  la  présentation 
d’une  magnifique  et  forte  potée  bien  fleurie 
qu’il  a faite  en  avril  dernier,  à la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France,  note 
publiée  depuis  dans  le  journal  de  la  Société 
et  que  nous  reproduisons  ci-après  : 

« Cette  charmante  plante  bulbeuse,  à odeur 
suave,  est  originaire  du  Chili  ; on  la  rencontre 
sur  les  montagnes,  formant  des  groupes  com- 
pacts. Les  graines  tombent  au  pied  de  la 
plante  et  y germent.  Les  jeunes  sujets  pro- 
duisent un  long  filament  qui  pénètre  dans  le 
sol,  à une  profondeur  de  8 à 10  centimètres. 
C’est  à ce  moment  que  les  bulbes  se  forment. 
A cette  profondeur,  ils  rencontrent  les  anciens 
bulbes  et  les  bulbilles  provenant  des  bulbes 
plus  âgés.  L’ensemble  ne  tarde  pas  à former 

DU  GREFFAGE  DE  LA  VIGNE 

Au  moment  où  viticulteurs  et  pro- 
priétaires portent  toute  leur  attention  sur  le 
greffage  de  leurs  Vignes,  je  crois  opportun 
de  les  entretenir  un  moment  sur  ce  sujet 
toujours  difficile  et  d’une  pratique  remplie 
de  sources  d’insuccès. 


une  masse  parfois  plus  grosse  que  le  poing  et 
composée  de  plusieurs  centaines  d’individus 
de  tout  âge.  Cette  observation  semble  montrer 
que  la  plante  n’aime  pas  à être  changée  de 
place.  » 

De  ce  qui  précède,  nous  pouvons  déduire 
qu’il  convient  déplanter  le  T.  Cyanocrocus 
à l’automne,  en  touffes  de  plusieurs  bulbes, 
à la  profondeur  indiquée,  et  dans  une  terre 
fertile  et  bien  saine,  où  il  sera  préférable 
de  les  laisser  en  place  pendant  la  période  de 
repos.  La  floraison  normale  ayant  lieu  en 
mars-avril,  il  est  bon  de  recouvrir  les 
plantes  d’un  châssis  pour  les  abriter  du 
froid  et  des  intempéries  fréquentes  chez 
nous  à cette  période  de  l’année. 

Pour  utiliser  la  plante  à l’ornementation 
des  serres  et  des  appartements,  rien  n’em- 
pêcherait de  relever  de  bonne  heure  les 
touffes  avec  une  bonne  motte  et  de  les 
mettre  en  pots,  puis  de  les  rentrer  dans 
une  serre  froide,  près  du  vitrage.  Sans 
doute  même,  on  pourrait  planter  les 
bulbes  directement  en  pots,  par  10  ou  12, 
puisqu’ils  sont  très  petits,  et  enterrer  ceux-ci 
dehors  jusqu’à  complet  enracinement, 
comme  on  le  fait  pour  les  autres  plantes 
bulbeuses.  I 

Quant  à la  multiplication  de  la  plante, 
nous  ne  pouvons  rien  en  dire  à présent, 
ignorant  si  les  bulbes  parviennent  à se 
reformer  au-dessus  de  l’ancien  après  la 
floraison,  comme  chez  les  Crocus  et  les 
Glaïeuls,  et  si  les  fleurs  produisent  des 
graines  en  culture.  Mais  nous  savons  qu’on 
peut  se  procurer  des  bulbes  d’importation 
à très  bon  compte,  et  cela  suffit  pour  attirer 
sur  cette  belle  plante  l’attention  des  ama- 
teurs et  en  particulier  des  fleuristes  qui 
approvisionnent  les  marchés  aux  fleurs. 
La  nouveauté,  autant  que  la  réelle  beauté 
de  la  plante,  lui  assurerait  une  vente  facile 
et  rémunératrice. 

Ne  sommes-nous  pas  tributaires  des 
Hollandais  pour  la  plupart  des  ognons  à 
fleurs,  notamment  les  Jacinthes  et  les 
Tulipes,  et  cet  achat  auquel  nous  sommes 
bien  habitués  nuit-il  en  quoi  que  ce  soit  à 
leur  culture  par  millions  ? S.  Mottet. 

:t  des  soins  a y apporter 

Plusieurs  de  mes  voisins  sont  étonnés  de 
la  réussite  que  j’obtiens  dans  mes  greffes  ; 
ce  n’est  pas  que,  sur  ce  point,  je  sois  plus 
habile  qu’eux  ; mais  la  réussite  provient  du 
soin  que  j’apporte  au  greffage  non  seule- 
ment au  moment  où  je  greffe,  mais  surtout 
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ensuite.  Il  ne  s’agit  pas  seulement  de  bien 
tailler  le  greffon  ni  de  le  placer  avec  soin. 

L’année  dernière,  je  greffai  dans  mon 
verger  cinq  à six  Vitis  riparia  avec  des  Rai- 
sins de  bouche  ; en  couvrant,  je  déplaçai 
un  greffon  ; par  suite,  ce  dernier  fut 
couché  en  travers  ; malgré  cela,  il  a bien 
repris. 

Voici  comment  j’opère  sur  le  Vitis  ru- 
pestris  du  Lot , appelé  aussi  Phénomène- 
Monticola , qui  est  notre  préféré  pour  les 
terres  argilo-calcaires. 

Je  greffe  mon  rupestris  à la  même 
époque  que  les  riparias , Solonis  et 
autres;  je  ne  suis  pas  la  marche  de  certains 
viticulteurs  qui  racontent  qu’on  doit  le 
greffer  un  mois  avant  tout  autre  et  qu’on 
doit  tailler  le  porte-greffe  la  veille.  Le  jour 
même,  je  taille  mon  rupestris  à peu  près 
à la  hauteur  du  sol  environnant,  et  le  plus 
possible  entre  deux  bourgeons  ; puis,  avant 
de  le  fendre  (ici  je  parle  de  la  greffe  en 
fente),  je  prends  une  fibre  de  Raphia  avec 
laquelle  j’attache  le  rupestris  à 6 centi- 
mètres au-dessus  de  la  coupure;  puis, 
avec  mon  greffoir,  je  fends,  et  la  fente 
s’arrête  toujours  à mon  Raphia.  Remar- 
quez que  si  on  ne  prend  pas  le  soin  d’atta- 
cher le  porte-greffe,  la  fente  s’ouvre  parfois 

CRATÆGUS  OXYA 

L’année  dernière,  nous  avons  annoncé, 
dans  une  chronique  de  la  Revue  horticole*, 
l’obtention  par  M.  Hémeray-Proust,  horti- 
culteur, 11,  rue  de  la  Mouillère,  à Orléans, 
d’une  Aubépine  « sans  épines  »,  que  nous 
avons  appelée  Cratægus  Oxyacantha  iner- 
mis. 

La  série  des  variétés  d’ Aubépines  con- 
nues est  déjà  fort  nombreuse;  on  n’en 
compte  pas  moins  d’une  trentaine  qui  sont 
bien  caractérisées.  On  pourrait  y ajouter 


Fig.  29.  — Cratægus  Oxyacantha 


les  quelques  formes  qui  ont  l’apparence 
d’hybrides  entre  l’Aubépine  et  le  Néflier  et 

1 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  489. 


jusqu’aux  racines  ou  fuit  à droite  ou  à 
gauche  ; après  cette  opération,  je  place 
mon  greffon  que  je  serre  bien  fort.  A la 
coupure,  je  mets  un  peu  de  mastic 
Lhomme-Lefort,  et  je  recouvre  le  tout  de 
terre,  en  cône,  arrivant  à 1 centimètre  au- 
dessus  du  greffon.  Quoique  le  greffage  pa- 
raisse fini,  je  ne  m’arrête  pas  là  ; tous  les 
trois  ou  quatre  jours,  je  reviens  voir  mes 
greffes  ; bien  souvent,  au  lieu  de  voir 
poindre  la  pousse  de  la  greffe,  on  ne  voit 
qu’un  gourmand  ou  sauvageon  (c’est-à- 
dire  la  pousse  du  porte-greffe).  Il  faut  avoir 
soin  de  l’arracher  bien  délicatement.  A la 
visite  suivante,  vous  verrez  sortir  un  bour- 
geon magnifique.  Cependant,  vous  ne  vous 
en  tiendrez  pas  là  : visitez  souvent  votre 
Vigne  : 

Vingt  fois  sur  le  métier  remettez  votre  ouvrage, 
Polissez-le  sans  cesse  et  le  repolissez. 

Employez  au  besoin  un  homme  sérieux 
qui,  tous  les  huit  jours,  arrachera  les 
pousses  du  rupestris , et  vous  verrez  qu’à 
la  fin  de  l’année,  vous  aurez  une  Vigne 
splendide  et  à laquelle  il  ne  manquera  pas 
beaucoup  de  greffes. 

Antoine  Fages, 

à Carcassonne  (Aude) . 

ANTHA  INERMIS 


dont  il  a été  traité  dans  la  Revue  horticole 
en  1899,  en  plusieurs  articles  2. 


Fig.  30.  — Cratægus  Oxyacantha  inermis. 


Dans  l’un  des  dessins  dont  notre  colla - 


2 Voir  Revue  horticole , 1899,  pp.  403,  470,  483, 
530,  536. 


Cratægus  oxyacantha  inermis. 


borateur,  M.  Georges  Bellair,  accompagnait 
l’un  de  ces  articles,  on  retrouve  précisément 
le  type  même  de  l’Aubépine  ( Cratægus 
Oxyacantha).  Nous  l’avons  reproduit  ici 
une  seconde  fois  (fig.  29),  afin  que  nos  lec- 
teurs puissent  aisément  comparer  la  va- 
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riété  dont  nous  allons  parler  (fig.  30)  avec 
le  type  même. 

On  voit,  à l’examen  de  ces  deux  figures, 
faites  à la  même  échelle,  combien  sont 
plus  grandes  que  celles  du  type  les  feuilles 
du  Cratægus  Oxyacantha  inermis.  Elles 


Fig.  31.  — Rameau  de  Cratægus  Oxyacantha  inermis. 


sont  accompagnées,  à leur  base,  de  stipules 
plus  grandes,  et  l’épine  est  absente. 

Voici  comment  a été  trouvé  le  Cratægus 
Oxyacantha  inermis  : 

M.  Hémeray-Proust  fait,  chaque  année, 
de  nombreux  semis  d’Aubépine  ( Cratægus 
Oxyacantha).  Ces  semis  proviennent  de 
graines  récoltées  chez  lui,  ou  dans  sa  région, 


quelquefois  dans  les  départements  voisins. 
Les  jeunes  plants  qui  en  proviennent  sont 
mis  en  vente  dès  qu’ils  sont  âgés  de  un  à 
deux  ans. 

C’est  en  1892,  au  mois  d’août,  que,  dans 
un  semis  de  l’année,  M.  Hémeray-Proust 
remarqua  un  seul  plant,  poussant  peu,  très 
gros  de  tête,  sans  épines,  haut  tout  au  plus 
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de  15  centimètres,  alors  que  les  autres 
plants,  au  nombre  de  plusieurs  milliers, 
avaient  de  50  à 60  centimètres  de  hauteur, 
étaient  tous  effilés  et  épineux  comme  le  type. 

Le  sujet  remarqué  fut  transplanté.  Il  a 
aujourd'hui  lm20  de  hauteur;  son  tronc  a 
15  centimètres  de  circonférence  ; il  pousse 
en  colonne  ramifiée.  Un  certain  nombre  de 
greffons  y ont  été  prélevés  au  printemps 
de  1895  et  greffés  en  fente  sur  Aubépine 
blanche.  Des  écussonnages  ont  eu  lieu 
dans  les  mêmes  conditions,  en  août  1896. 
Toutes  ces  greffes  ont  réussi,  leur  végétation 
est  buissonneuse. 

Par  la  figure  81,  faite  d’après  une  photo- 
graphie de  l’un  des  rameaux  qui  nous 
ont  été  envoyés  par  M.  Hémeray-Proust, 
on  voit  que  le  feuillage  est  touffu  et 
serré,  et  que  le  bois  est  très  gros,  ce  qui 
doit  évidemment  donner  aux  arbustes  un 
aspect  buissonneux  et  compact. 


Les  premières  fleurs  du  Cratægus  Oxya- 
cantha  hier  mis  ont  paru  en  mai  1898,  sur 
le  pied-mère  et  sur  plusieurs  greffes.  Elles 
sont  semblables  à celles  du  type.  Au  prin- 
temps dernier,  un  certain  nombre  de  greffes 
en  fleurs,  déjà  âgées,  faisaient  l’effet  de 
jolis  « mais  » fleuris.  Quelques  fruits  ont 
été  récoltés  cet  automne  sur  ces  greffes, 
alors  que  le  pied-mère,  qui  a pourtant  fleuri, 
n’a  pas  fructifié. 

M.  Hémeray-Proust  va  semer  les  graines 
recueillies.  Il  sera  intéressant  de  savoir  si  ce 
semis  reproduira  la  variété  trouvée,  et  dans 
quelles  proportions.  Nous  en  tiendrons  nos 
lecteurs  au  courant. 

En  attendant,  les  Cratægus  Oxyacantha 
inermis , greffés,  constituent  de  jolis  buis- 
sons un  peu  en  colonne,  qui  pourront  avan- 
tageusement trouver  leur  place  dans  les 
massifs  d’arbustes  d’ornement. 

H.  Dauthenay. 


EXPÉRIENCES  CULTURALES 

SUR  QUELQUES  PLANTES  NOUVELLES  OU  PEU  CONNUES 


Dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  hor- 
ticole \ nous  avons  rendu  compte  des  expé- 
riences culturales  que  nous  avons  faites 
l’an  dernier,  au  Jardin-école  de  la  Société 
d’horticulture  de  Soissons,  sur  quelques 
légumes  nouveaux. 

Nous  parlerons  aujourd’hui  de  nos  expé- 
riences de  culture  appliquées  à quelques 
plantes  nouvelles  ou  peu  connues,  qui  nous 
ont  servi  à l’établissement  d’un  groupe 
alpin,  en  situation  légèrement  en  pente  et 
bien  insolée  ; les  plus  grandes  ayant  été 
mises  au  centre,  les  plus  humbles  en  bor- 
dure dans  des  poches  en  rocailles,  et  celles 
de  moyenne  taille  entre  les  séries  précé- 
dentes. 

Au  nombre  des  premières  nous  signale- 
rons surtout  les  espèces  suivantes  : 

Ethulia  conyzoides  (Composées).  — Plante 
annuelle  pouvant  atteindre  près  d’un  mètre  de 
hauteur.  Semée  en  pots  sous  châssis  à la  fin 
d’avril,  repiquée  et  mise  en  place  dans  le  cou- 
rant de  juin,  cette  plante  s’est  couverte  à 
l’arrière-saison  de  fleurs  d’un  violacé  terne  rap- 
pelant assez  les  inflorescences  de  certains  Eu- 
patoires.  Importée  des  Indes  orientales  depuis 
fort  longtemps,  cette  plante  aurait  été  à peu 
près  complètement  abandonnée  dans  les  cultu- 
res, et  nous  nous  expliquons  fort  bien  ce  fait, 
car  en  toute  sincérité,  elle  nous  semble  de  bien 
peu  d’effet  décoratif  même  comme  fleurs  cou- 

1 Voir  Revue  horticole , 1910,  p.  38. 


pées.  En  résumé,  cette  espèce  nous  paraît  plu- 
tôt intéressante  pour  les  jardins  botaniques  que 
pour  la  garniture  des  parterres. 

Heliopsis  lævis,  var.  Pitcheriana  (Compo- 
sées). — Plante  vivace,  robuste,  trapue,  formant 
une  belle  touffe  haute  de  1 mètre  au  maximum; 
intéressante  par  ses  capitules  nombreux  mais 
bien  étagés  dans  un  feuillage  ample,  et  aux 
ligules  d’un  beau  jaune  foncé,  tranchant  très 
heureusement  sur  un  disque  central  noirâtre. 

De  meilleure  tenue  que  la  nouveauté  pré- 
cédente, cette  plante  peut  être  recherchée 
pour  l’élégance  et  la  durée  de  ses  inflo- 
rescences comme  fleurs  coupées,  nonobstant 
tout  le  parti  pratique  qu’on  peut  en  tirer  pour 
la  garniture  des  plates-bandes  ou  des  massifs. 

Nicotiana  sylvestris  (Solanées).  — Plante 
de  belle  prestance,  haute  de  1™  30  à lm  50,  élé- 
gante par  son  feuillage  ample  et  surtout  par  ses 
superbes  panicules  de  fleurs  blanches,  lon- 
guement tubuleuses  et  retombantes,  mais  ino- 
dores. 

Bien  que  MM.  Cayeux  et  Le  Clerc,  qui  nous 
avaient  envoyé  les  graines  de  Nicotiana  sylves- 
tris, aient  quasi  affirmé  que  cette  espèce  pouvait 
être  considérée  comme  vivace,  je  crois  que, 
dans  nos  cultures  du  Nord, il  faudra  plutôt  l’en- 
visager comme  annuelle  ; en  voici  la  raison  : 
les  pieds  que  nous  avons  cultivés  l’année  der- 
nière à Soissons,  ayant  été  recouverts  de 
feuilles  bien  sèches  à la  mi-novembre,  n’ont 
pu,  dans  ces  conditions,  supporter  un  abaisse- 
ment de  température  de  — 17°.  Ils  sont  présen- 
tement complètement  désorganisés  jusqu’aux 
racines. 


GERARDIA  ÎENÜIFOLIA. 
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Ce  fait  ne  retire  rien  à la  valeur  de  cette 
plante  qu’on  pourra  semer  en  avril  en  pots  sous 
châssis,  puis  repiquer  et  mettre  en  place  dans 
le  courant  de  juin. 

Rudbeckia  laciniata  var.  flore  pleno  (Com- 
posées). — Plante  vivace,  robuste,  à grand 
effet,  ayant  atteint  dans  nos  cultures  jusqu’à 
plus  de  2 mètres  de  hauteur  ; très  décorative 
par  ses  capitules  nombreux,  assez  grands, 
bien  doubles  mais  très  légers,  d’un  beau  jaune 
d’or. 

Getle  nouveauté,  le  Golden  Glow  des  Anglais, 
nous  paraît  excessivement  précieuse  comme 
fleurs  coupées,  pour  la  garniture  des  grands 
vases  dans  les  appartements.  Cultivée  en  plates- 
bandes  ou  en  groupes  dans  les  jardins,  en  sol 
substantiel  et  assez  profond,  associée  aux 
plantes  vivaces  à grand  développement  de  la 
même  famille,  comme  certains  Aster , Hele- 
niurn  et  Helianthus , elle  peut  produire,  à 
l’arrière-saison,  un  puissant  effet  ornemental. 

Parmi  les  espèces  plus  naines,  nous  ci  fe- 
rons les  suivantes  : 

Arabis  alpina,  var.  flore  pleno  (Crucifères). 
— Plante  gazonnante  vivace  extrêmement  rus- 
tique, à floraison  plus  longuement  soutenue 
que  chez  l’Arabette  des  Alpes  à fleurs  simples, 
et  quelque  peu  remontante  à l’arrière-saison. 
Les  charmantes  petites  grappes  de  fleurs  blanc 
pur,  bien  doubles,  quelquefois  prolifères,  de 
cette  nouveauté,  sont  assez  comparables  en 
miniature  à celles  de  la  Giroflée  double  Qua- 
rantaine. Placée  dans  des  rocailles  en  plein 
midi,  elle  s’est  développée  tout  aussi  vigou- 
reusement que  le  type.  Cette  plante  nous  pa- 
raît tout  à fait  recommandable  pour  la  confec- 
tion de  bordures,  qu’il  est  bon  de  rajeunir  tous 
les  deux  ou  trois  ans.  Placée  sous  châssis  dès 
l’automne,  à l'instar  de  l’humble  Violette,  nos 
fleuristes  pourraient  en  obtenir  une  floraison 
très  hâtive  et  utiliser  ainsi  ses  gracieuses  pe- 
tites grappes,  soit  pour  la  préparation  des  bou- 
quets, soit  pour  celle  des  couronnes  mor- 
tuaires. 

Œillet  Madame  Maria  Beudin  (Garyophyl- 
lées).  — Plante  vigoureuse,  vivace,  à beau 
feuillage  ample,  glauque.  Cette  variété  peut 
être  assimilée  à la  série  des  Œillets  remon- 
tants. Elle  est  caractérisée  par  de  grandes 


fleurs,  bien  pleines,  au  riche  coloris  rouge 
strié  grenat  foncé.  Presque  de  même  ampleur 
que  le  bel  Œillet  Souvenir  de  la  Malmaison, 
cette  plante  est  excessivement  floribonde  et 
bien  remontante,  caractère  que  nous  avons 
observé  à Soissons  d’une  façon  très  évidente. 
Les  tiges  florales  exigent  le  tuteurage. 

Primula  acaulis  cærulea.  Primevère  des 
jardins  bleue  (Primulacées).  — Plante  vivace, 
acaule,  très  rustique,  décrite  par  M.  Ed.  André, 
et  figurée  en  couleur  dans  la  Revue  horticole 
il  y a deux  ans  b Cette  variété,  parle  coloris 
bleu  violacé  plus  ou  moins  foncé  de  ses  corolles, 
avec  œil  jaune  au  centre,  produit  un  très  joli 
effet  en  bordure,  étant  associée  aux  nuances 
blanches,  roses  ou  rouges  qu’on  trouve  faci- 
lement chez  la  Primevère  acaule.  C’est  égale- 
ment une  bonne  plante  à floraison  printanière 
pour  l’ornementation  des  rocailles.  Cultivée 
en  sol  sablonneux  frais,  protégée  de  l’ardeur 
des  rayons  solaires  par  le  voisinage  de  roches 
un  peu  hautes  de  notre  sentier  alpin,  elle  s’est 
merveilleusement  comportée. 

Rudbeckia  bicolor  superba  (Composées 
Hélianthoïdées).  — Charmante  plante  annuelle, 
haute  de  40  à 50  centimètres,  bien  ramifiée, 
touffue,  hispide,  se  couvrant  littéralement  de 
jolies  fleurs  bicolores  jaune  foncé  et  purpurin. 
Ce  coloris  particulier  et  délicat,  analogue  à 
celui  des  Gaillardes,  est  dû  aux  ligules  qui  sont 
d’un  beau  jaune  fortement  ongletté  de  pur- 
purin à la  base  Le  disque  du  capitule,  forte- 
ment bombé,  est  lui-même  noirâtre  et  donne 
un  aspect  tout  à fait  spécial  à ces  inflores- 
cences. 

Cultivée  en  massif  comme  les  Zinnias  ou  les 
Peines-Marguerites,  cette  intéressante  et  bril- 
lante espèce  serait,  à notre  avis,  d’un  très  heu- 
reux effet  décoratif  dans  les  jardins. 

Nous  souhaitons  vivement  que  les  lec- 
teurs de  la  Revue  horticole  accueillent  ces 
comptes-rendus  de  nos  expériences  avec  la 
même  faveur  qu’ils  ont  si  longtemps  ac- 
cordée à notre  regretté  prédécesseur.  Nous 
pouvons  tout  au  moins  leur  donner  cette 
assurance  que  nous  y apportons  le  même 
soin  et  la  même  impartialité. 

Ch.  Grosdemange. 


GERARDIA  TENUIFOLIA 


Les  Gerardia , dont  on  connaît  une  tren- 
taine d’espèces,  forment  un  genre  de  Scro- 
phularinées  annuelles  ou  vivaces,  habitant 
les  deux  Amériques  et  constituent  le  type 
de  la  petite  tribu  des  Gérardiées.  Quelques 
espèces  seulement,  notamment  les  G . pedi- 
cularis , G.  purpurea  et  G.  quercifolia , 
ont  été  introduites  et  se  trouvent  décrites 
dans  certains  ouvrages  horticoles,  mais  ces 


plantes  sont  peu  connues  et  encore  moins 
répandues,  car  on  aurait  sans  doute  bien 
du  mal  à les  trouver  dans  les  collections  ou 
même  dans  les  jardins  botaniques.  Cela 
tient  à ce  que  ces  plantes  sont  difficiles  à 
cultiver.  Comme  plusieurs  autres  genres  de 
cette  famille,  les  Gerardia  vivent,  parait-il, 

1 Voir  Revue  horticole , 1898,  p.  12. 
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plus  ou  moins  nettement  en  parasites  sur  les 
racines  d’autres  végétaux,  et  c’est  là  sans 
doute  la  cause  de  leur  absence  des  cultures 
d’ornement. 

Ce  n’est  pas  toutefois  le  cas  du  G.  tenui- 
folia , autre  espèce  anciennement  connue; 
car  il  prospère  parfaitement  en  pleine  terre 
et  y forme  de  charmantes  touffes  qui  se 
couvrent  de  fleurs  pendant  tout  l’été  et 
dont  l’aspect  général  a beaucoup  d’analogie 
avec  certains  Pentstemon.  Il  en  partage  du 
reste  la  diversité  d’emploi  et  la  facilité  de 
traitement.  Nous  avons  pu  l’observer  depuis 
quelques  années  dans  les  cultures  de  la 
Maison  Vilmorin  à Verrières.  Sa  bonne 
tenue  et  sa  floribondité  l’ont  fait  admettre 


Fig.  32.  — Gerardia  tenuifolia. 


parmi  les  nouveautés]  de  l’année  et  il  con- 
servera sans  doute  cette  estime  auprès  des 
amateurs.  Son  port  nain  et  touffu,  son 
apect  léger  et  gracieux,  enfin  ses  nombreuses 
fleurs  bleu  pâle  lui  feront  trouver  une 
place  qu’il  occupera  dignement  dans  les 
corbeilles  et  dans  les  plates-bandes,  en 
bordures,  en  potées,  etc.  En  voici  la  des- 
cription : 

Gerardia  tenuifolia , Nutt.  (fig.  32).  — 
Plante  vivace,  mais  annuelle  en  culture,  très 
rameuse,  touffue,  grêle,  atteignant  30  centi- 
mètres environ,  à rameaux  minces,  arrondis, 
garnis  de  feuilles  opposées,  fasciculées,  lancéo- 
lées-linéaires,  aiguës,  les  plus  longues  de  4 à 
5 centimètres,  glabres  et  d’un  vert  un  peu 
glauque,  ainsi  du  reste  que  toute  la  plante.  Les 
fleurs  (fig.  33)  forment  des  épis  terminant  tous 
les  rameaux,  allongés,  grêles  et  très  lâches,  à 
pédicelles  étalés-dressés,  de  2 centimètres 
environ  de  long,  pourvus,  au  milieu*  de  deux 


bractéoles  et  portant  une  ou  deux  fleurs;  calice 
petit,  à cinq  divisions  libres,  marginées, 
ovales-lancéolées,  aiguës  ; corolle  tubuleuse, 
de  3 centimètres  de  long,  d’un  mauve  purpurin 
clair,  étroite  à la  base,  puis  dilatée,  courte- 
ment  bilabiée,  à lèvre  supérieure  fendue  en 
deux  lobes  arrondis,  l’inférieure  plus  courte 
et  à trois  petits  lobes  arrondis  ; étamines  cinq, 
dont  une  stérile  et  deux  fertiles  plus  courtes 
que  les  deux  autres  également  fertiles  ; style 
filiforme,  persistant  sur  le  fruit.  Celui-ci  est 
capsulaire,  conique,  ne  dépassant  guère  le 
sommet  des  divisions  du  calice  persistant  e 
s’ouvrant  en  quatre  valves.  Fleurit  de  juillet  en 
septembre.  Originaire  de  l’Amérique  septen- 
trionale. 

La  culture  du  Gerardia  tenuifolia  est 
celle  de  beaucoup  de  plantes  annuelles  qu’il 
convient  d’avancer.  On  le  sème  donc  en 
février-mars,  en  pots  ou  en  terrines  et  terre 


Fig.  33.  — Gerardia  tenuifolia . 
Fleurs  de  grandeur  naturelle. 


légère,  et  l’on  place  les  récipients  sur  une 
bonne  couche  tempérée.  Lorsque  les  plants 
ont  quelques  feuilles,  on  les  repique  en 
godets,  qu’on  replace  ensuite  sous  châssis 
et  de  préférence  sur  couche.  Plus  tard, 
lorsque  les  plantes  sont  déjà  fortes  et  que  le 
mois  de  mai  approche,  on  les  aère  de  plus 
en  plus  copieusement  et,  au  commencement 
de  juin,  on  peut  les  mettre  en  place,  en 
pleine  terre,  à environ  30  centimètres  de 
distance. 

On  peut  également  semer  ce  Gerardia 
à l’automne  et  il  y a même  avantage  à le 
faire,  car  on  obtient  ainsi  des  plantes  plus 
fortes,  mais  il  est  nécessaire  de  les  hiverner 
sous  châssis  froid.  Dans  ce  cas,  on  sème 
en  août-septembre,  à froid,  et  on  repique 
les  plants  en  godets,  comme  il  est  dit  plus 
haut. 

S.  Mottet. 


le  Elan  g de  champignon  dû  docteur  répin. 
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LE  BLANC  DE  CHAMPIGNON  DU  DOCTEUR  RÉPIN 


Un  article  de  M.  Curé,  publié  le  1er  jan- 
vier dernier  par  la  Revue  horticole i,  a 
exposé  dans  quel  embarras  se  sont  toujours 
trouvés  jusqu’à  présent  les  champignon- 
nistes pour  rechercher  les  meilleurs  blancs 
de  Champignon.  M.  Curé  a fait  ressortir 
combien  le  choix  des  blancs  avait  été  livré 
au  hasard,  et  combien  la  réussite,  dans 
l’exploitation  des  champignonnières,  était 
restée  surtout  une  question  de  chance. 

L’auteur  de  cet  article  a signalé  à l’atten- 
tion des  intéresssés  la  production,  en  tubes, 
des  blancs  vierges  par  le  semis  des  spores, 
effectuée  à l’Institut  Pasteur,  d’après  les 
procédés  de  MM.  Costantin  et  Matruchot. 
Ces  blancs  dits  (c  stérilisés  » sont  exempts 
de  maladies  au  moment  où  les  tubes  sont 
livrés  au  commerce.  M.  Curé  a dit  aussi 
quels  obstacles  pourraient,  selon  lui,  s’op- 
poser à la  vulgarision  de  ces  tubes. 

Il  s’est  enfin  étendu  sur  les  procédés  à 
adopter  pour  faire  dans  la  pratique  un  usage 
avantageux  de  ces  blancs  stérilisés. 

L’idée  de  recueillir  soi-même  et  de  semer 
des  spores  avait  dû  se  présenter  à beaucoup 
d’esprits.  Mais  s’il  est  facile  de  recueillir 
les  spores  qui  tombent  de  l’hyménium  (le 
dessous  du  « chapeau  »)  du  champignon 
en  poussière  impalpable,  il  est,  par  contre, 
très  difficile  de  les  faire  germer  : il  faut 
réussir  à les  placer  dans  un  milieu  ( substra- 
tum) approprié. 

M.  Curé  a montré,  dans  son  article  pré- 
cité, comment  MM.  Costantin  et  Matru- 
chot y avaient  réussi;  mais,  à peu  près  si- 
multanément, un  autre  mycologue  distin- 
gué, le  Dr  Répin,  se  livrait  à des  re- 
cherches identiques,  et  c’est  du  « blanc  » 
qu'il  est  parvenu  à fabriquer,  et  qui  est  au- 
jourd’hui vendu  sous  le  nom  de  « blanc 
vierge  de  semis  » que  nous  voulons  entre- 
tenir nos  lecteurs. 

Notre  tâche  se  trouvera  facilitée  par  ce  fait 
que  le  Dr  Répin  n’a  fait  aucun  mystère  des 
procédés  employés,  qu’il  a décrits  dans  la 
Revue  générale  des  Sciences . 

Deux  points,  dit  le  docteur  Répin,  do- 
minent toute  la  question  : 1°  le  fumier  n’ac- 
quiert les  propriétés  nécessaires  à une  bonne 
reproduction  du  Champignon  que  par  la 
fermentation  ; 2°  cette  fermentation  est 
différente  de  ce  que  le  Dr  Répin  ap- 

1  Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  24. 


pelle  « la  fermentation  banale  » du  fumier 
de  ferme  : elle  est  spécifique,  c’est-à-dire 
particulière,  et  déterminée  par  des  opéra- 
tions spéciales. 

Rien  avant  d’obtenir  un  résultat,  le 
Dr  Répin  s’est  livré  à de  nombreux  essais 
de  germination  et  de  reproduction  des 
blancs,  opérant  successivement  sur  des  fu- 
miers frais,  puis  sur  des  fumiers  à diffé- 
rents états  de  fermentation.  Il  n’a  abouti 
que  lorsqu’il  a opéré  sur  des  fumiers  prépa- 
rés comme  le  sont  ceux  des  champignon- 
nistes. « La  paille,  brisée  sous  les  pieds 
des  chevaux,  imbibée  d’urine,  en  pleine 
fermentation  ammoniacale,  maintenue  par 
les  arrosages  à un  degré  constant  d’humi- 
dité, entassée  en  masse  compacte,  aérée  de 
nouveau,  chaque  fois  que  cela  devient  né- 


Fig.  34.  — Plaques  de  « blanc  vierge  de  semis  » . 


cessaire,  par  le  moyen  des  retournages,  se 
présente  dans  les  conditions  les  plus  favo- 
rables qu’on  puisse  imaginer  pour  fournir  un 
facile  aliment  à la  combustion  chimique,  et 
la  porter  rapidement  à son  maximum  d’in- 
tensité. » C’est  donc  dans  du  fumier  préparé 
de  cette  façon  que  le  Dr  Répin  sème  direc- 
tement ses  spores. 

« Ce  fumier  ainsi  préparé  est  ensuite  dis- 
tribué en  couches  d’égale  épaisseur,  entre 
des  tôles  d’acier  superposées,  et  le  tout  est 
soumis,  sous  une  forte  presse,  à une  pres- 
sion de  50  kilogrammes  par  centimètre 
carré. 

« En  sortant  de  là,  le  fumier  se  trouve  ag- 
gloméré en  plaques  d’un  centimètre  environ 
presque  aussi  dures  que  le  bois  et  par  con- 
séquent très  maniables. 

« Ce  sont  ces  plaques  de  fumier  qui  sont 
ensemencées,  puis  placées  dans  les  condi- 
tions les  plus  propices  au  développement  du 
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mycélium,  en  prenant  soin  d’éviter  toute 
élévation  de  température.  La  végétation  du 
blanc  est  ainsi  ralentie,  mais  sa  vigueur  et 
son  activité,  lorsqu’on  le  transporte  ensuite 
dans  la  tiède  atmosphère  des  carrières,  s’en 
trouvent  singulièrement  accrues.  » 

Ces  plaques  de  fumier  ensemencées,  re- 
présentées fig.34,  sont  livrées  au  commerce 
sous  le  nom  de  « blanc  vierge  de  semis  ». 

Nous  ne  suivrons  pas  ici  le  Dr  Répin  dans 
l’exposé  des  recherches  théoriques  qui  l’ont 
conduit  à employer  les  procédés  qu’il  indi- 
que. Son  mémoire  donne  d’ailleurs  l’explica- 
tion scientifique  des  méthodes  employées 
par  les  spécialistes  dans  la  culture  du  Cham- 
pignon. La  confection  des  meules,  le  « lar- 
dage  »,  le  « gobtage  »,  les  procédés  d’aéra- 
tion des  carrières,  tout  paraîtrait  raisonné 
par  les  champignonnistes  aussi  bien  que 
s’ils  avaient  connu  la  biologie  cryptoga- 
mique.  Mais  ils  ont  été  moins  heureux  dans 
la  recherche  des  blancs. 

M.  Curé,  dont  nos  lecteurs  ont  pu  appré- 
cier la  compétence  en  cette  matière,  nous 
disait  que  ces  blancs  vierges  de  semis 
seraient  sans  doute  prisés  par  la  culture. 
La  préparation  préalable  du  fumier,  telle 
qu’elle  est  pratiquée  dans  le  procédé  du 
Dr  Répin,  est  exactement  la  même  que  celle 
des  champignonnistes  ; le  soin  pris  pour 
éviter  toute  élévation  de  température  et  par 
conséquent  le  ralentissement  de  la  végéta- 

DE  LA  PLANTATION  TARDP 

Il  est  bien  vrai  qu’en  culture  il  ne  peut 
y avoir  de  règle  absolue  quant  aux  dates  de 
semis  ou  de  plantation  des  végétaux,  et  s’il 
existe  une  époque  que  l’on  peut  appeler 
favorable , il  serait  nécessaire  de  connaître 
aussi  la  date  extrême  à laquelle  on  peut  faire 
un  semis  ou  effectuer  une  plantation. 

Naturellement,  on  ne  doit  guère  espérer, 
avec  une  plantation  faite  tard,  un  résultat 
aussi  complet  que  donne  celle  faite  en  sai- 
son normale,  mais  on  obtient  souvent  nne 
assez  bonne  floraison  sans  crainte  de  com- 
plet insuccès. 

Voici  quelques  observations  que  nous 
avons  faites  sur  des  plantes  bulbeuses  que 
l’on  plante  généralement  à l’automne, 
c’est-à-dire  d’octobre  au  15  novembre,  date 
que  l’on  donne  à peu  près  comme  extrême. 

Des  Gladiolus  Colvillei  et  nanus , plantés 
en  février  et  s’étant  assez  bien  conservés, 
ont  très  bien  fleuri  en  juin  et  juillet  sui- 
vants ; des  Tulipes  plantées  en  février  ont 


tion  permettront  sans  doute  de  larder  direc- 
tement les  meules  avec  les  blancs  ainsi 
préparés,  sans  avoir  à craindre  des  « volées  » 
de  trop  petits  Champignons. 

Enfin  nous  croyons,  au  point  de  vue  du 
prix,  que  le  <r  blanc  vierge  de  semis  » revient 
moins  cher  que  le  « blanc  stérilisé  » de 
l’Institut  Pasteur,  mais  cependant  nous 
devons  ajouter  que  nos  renseignements  ne 
sont  ni  suffisamment  complets,  ni  tout  à 
fait  concordants. 

Le  mieux,  pour  le  champignonniste,  est 
de  se  rendre  compte  par  lui-même  de  la 
différence  du  prix  de  revient  du  lardage 
avec  le  blanc  de  MM.  Costantin  et  Matruchot 
et  avec  celui  du  Dr  Répin,  en  pratiquant  des 
essais  comparatifs  avec  ces  deux  blancs, 
toute  question  d’acclimatation  mise  à 
part. 

En  terminant,  et  pour  éviter  à ceux  de  nos 
abonnés  qui  voudraient  se  livrer  à ces  essais 
la  peine  de  nous  demander  où  ils  pourraient 
se  procurer  le  « blanc  vierge  de  semis  » du 
Dr  Répin,  disons  que  c’est  la  maison  Vilmo- 
rin-Andrieux  et  Cie  qui  en  a acquis  le 
monopole.  Cette  maison  continue  à vendre 
du  blanc  franc  issu  de  blanc  vierge  ; mais, 
à côté  de  ce  blanc,  on  y trouve  aussi  le 
blanc  vierge  du  Dr  Ptépin  sous  la  forme  de 
plaques  de  fumier,  comprimées  comme  nous 
les  avons  décrites  et  figurées  plus  haut. 

H.  Dauthenay. 

5 DES  PLANTES  BULBEUSES 

assez  bien  fleuri  quinze  jours  après  leur 
floraison  normale  ; des  Jacinthes  de  Hol- 
lande plantées  vers  le  15  avril  ont  très 
bien  fleuri  fin  mai,  ce  qui  est  un  résultat 
extraordinaire  pour  une  plantation  si  tar- 
dive ; des  lxia  plantés  fin  mars  en  pleine 
terre  ont  fleuri  fin  mai  et  juin  ; or,  les  bulbes 
étaient  même  déjà  ridés  au  moment  de  la 
plantation. 

Comme  plantes  bulbeuses  de  plantation 
printanière,  nous  avons  vu  des  Tubéreuses 
plantées  en  avril  et  mai  qui  ont  donné 
une  assez  bonne  floraison  en  septembre  ; 
des  Caladium  du  Brésil  tenus  au  sec  jus- 
qu’à fin  mai  ont  très  bien  végété  par  la 
suite  et  ont  eu  un  beau  feuillage.  Comme 
exemple  de  longue  conservation,  il  faut  si- 
gnaler aussi  les  Anémones  et  les  Renon- 
cules dont  les  pattes  et  griffes  sont  restées 
un  an  sans  être  plantées  et  ont  donné  une 
bonne  floraison  l’année  suivante.  Mais  le 
résultat  le  plus  remarquable  a été  celui 
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obtenu  avec  des  Gladiolus  gandavensis 
qui,  plantés  le  30  juin , ont  produit  une 
floraison  superbe  en  septembre- octobre, 
après  que  tous  les  autres  Glaïeuls  étaient 
depuis  longtemps  défleuris. 

Ces  plantations  ont  toutes  été  faites  avec 
des  bulbes  conservés  par  les  moyens  habi- 
tuels, c’est-à-dire  en  un  endroit  sain,  plu- 
tôt sec,  à température  à peu  près  égale, 
— de  10  à 15°  — et  visités  de  temps  à 
autre  pour  enlever  les  parties  commençant 
à se  gâter.  Les  Caladium  du  Brésil  étaient 


dans  de  la  terre,  le  long  des  tuyaux  de 
chauffage,  dans  une  serre  chaude. 

Il  est  à souhaiter  que  des  observations 
analogues  soient  faites  sur  les  autres 
plantes  bulbeuses  et  rhizomateuses,  car 
elles  permettront,  en  plantant  si  tardive- 
ment, de  compter  sur  un  résultat  moyen, 
souvent  bon,  que  l’on  n’espérerait  même  pas 
si  l’on  voulait  prendre  à la  lettre  la  date 
habituelle  de  plantation  de  ces  végétaux. 

Jules  Rudolph. 


DE  LA.  NUTRITION  DES  JEUNES  PLANTES 

PAR  LA  DÉCOCTION  DES  PLANTES-MÈRES 


Nous  avons  reçu  dernièrement  de  l’un 
de  nos  abonnés,  M.  J.  Wilm,  jardinier  à 
Courbevoie,  la  communication  suivante, 
qui  a trait  à une  manière  pouvant  paraître 
toute  naturelle  de  nourrir  les  plantes  : 

« Puisque  la  question  des  engrais  en  hor- 
ticulture est  de  plus  en  plus  à l’ordre  du  jour, 
et  que  tant  de  formules  sont  déjà  connues 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  permettez- 
moi  de  vous  faire  part  d’une  expérience  que 
j’ai  faite  en  1899.  Il  ne  s’agit  ici  que  de 
Chrysanthèmes,  mais  cette  expérience  pourrait 
s’appliquer  tout  aussi  bien  à n’importe  quelle 
autre  plante. 

L’année  dernière,  une  fois  la  floraison 
passée,  j’ai  coupé  tous  mes  pieds  de  Chrysan- 
thèmes à ras  le  pot,  et  le  tout,  tiges,  feuilles 
et  fleurs  fanées,  a été  suspendu  pendant 
tout  l’hiver  dans  un  endroit  sec.  Mon  but  était 
celui-ci  : étant  connu  que  les  plantes  se  com- 
posent de  telles  ou  telles  matières,  je  vou- 
lais, par  l’ébullition,  extraire  ces  matières,  afin 
de  les  rendre  par  voie  d’arrosages  à une 
génération  nouvelle,  c’est-à-dire  à des  plantes 
bouturées  l’année  suivante.  Ainsi  fut  pensé, 
ainsi  fut  fait,  et,  au  printemps  dernier,  j’ai 
coupé  toute  ma  conserve  de  tiges,  feuilles 
et  fleurs  séchées  en  menus  morceaux.  J’ai 
mis  le  tout  dans  une  lessiveuse  avec  de  l’eau, 
juste  assez  pour  que  le  tout  y baignât,  et  j’ai 
laissé  bouillir,  pendant  environ  une  demi- 
heure  ou  trois  quarts  d’heure.  J’ai  obtenu 
ainsi  une  sorte  de  tisane  de  couleur  noire, 
très  concentrée,  et  me  suis  dit  que,  très  cer- 
tainement, pareille  matière  ne  pourrait  pas 
nuire  aux  plantes  si  je  leur  en  faisais  une  dis- 
tribution raisonnable. 

Il  me  restait  cependant  un  calcul  à faire 
quant  à cette  distribution,  et  le  voici  : Comme 
j’avais  un  nombre  de  plantes  déterminé  qui 
m’a  servi  pour  faire  cette  sorte  de  tisane,  j’avais 
donc  de  la  matière  à distribuer  à un  même 
nombre  de  plantes  pendant  toute  la  durée 
végétative.  Ainsi  fut  fait,  et  chaque  fois  que 


j’arrosai  mes  Chrysanthèmes,  je  mélangeai  à 
l’eau  d’arrosage  une  petite  dose  de  cette  con- 
centration. Comme  résultat,  j’ai  pu  consta- 
ter une  très  grande  rigidité  des  tiges,  si  bien 
que  les  plantes  n’ont  nullement  eu  besoin  de 
tuteurs.  Les  feuilles,  sans  prendre  trop  d’ex- 
tension, étaient  d’une  belle  grandeur  et  les 
pétales  eux-mêmes  ont  gagné  en  rigidité,  si 
bien  qu’au  toucher,  on  entendait  un  pétille- 
ment comme  au  toucher  du  papier  de  soie.  » 

Le  principe  sur  lequel  s’est  basé  M.  Wilm 
pour  agir  comme  il  l'a  fait  est  bien  celui 
qui  est  la  raison  même  de  la  méthode  des 
engrais  chimiques  : restituer  au  sol,  aussi 
exactement  que  possible,  et  selon  la  nature 
des  plantes  que  l’on  doit  y mettre,  les  élé- 
ments que  lui  ont  enlevés  ces  mêmes  plan- 
tes qui  y ont  été  précédemment  cultivées. 
Ces  dernières  années,  MM.  Truffaut  et  Hé- 
bert ont  poussé  très  loin  l’application  de 
ce  principe  en  analysant  un  très  grand 
nombre  de  plantes  choisies  dans  près  de 
300  genres  et  en  déterminant  la  nature  et 
la  proportion  des  éléments  qui  entrent  dans 
la  composition  moyenne  de  chacun  de  ces 
genres l. 

Mais  sans  compter  les  autres  réserves 
que  nous  ferons  plus  loin  sur  la  manière  de 
procéder  que  ce  principe  a suggérée  à 
M.  Wilm,  disons  tout  de  suite  que  sa 
méthode  ne  produirait  tout  son  effet  utile 
qu’à  la  condition  d’être  complétée,  c’est-à- 
dire  à la  condition  d’avoir  restitué  au  sol  la 
totalité  des  éléments  dont  se  composaient 
les  plantes. 

C’est  ce  qui  n’a  pas  eu  lieu.  En  effet,  par 
l’ébullition,  certains  éléments  se  sont  en 
partie  volatilisés  ; l’azote,  par  exemple, 
s’est  volatilisé  en  grande  partie.  Ensuite, 


1 Voir  Revue  horticole , 1877,  p.  515  et  54t. 
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si  notre  correspondant  a arrosé  les  plantes 
avec  la  décoction,  il  ne  leur  en  a pas  distri- 
bué le  résidu. 

D’autre  part,  il  n’a  obtenu  qu’une  partie 
des  sels  solubles,  la  potasse,  par  exemple. 
Mais  il  n’a  eu  que  très  peu  d’acide  phos- 
phorique,  peu  d’azote  et  de  chaux. 

S’il  avait  séché  et  brûlé  le  résidu,  de 
manière  à en  obtenir  une  cendre,  il 
aurait  possédé,  dans  cette  cendre,  une 
notable  quantité  de  ces  éléments,  à l’excep- 
tion de  l’azote  cependant,  qui  a été  en 
grande  partie  volatilisé  par  l’ébullition. 

Pour  suivre  avec  toutes  ses  conséquences 
la  méthode  proposée  par  M.  Wilm,  il  fau- 
drait donc,  en  outre  des  arrosages  avec  la 
tisane  : 

1°  Incorporer  au  sol  les  cendres  obtenues 
par  l'incinération  des  résidus. 

2°  Donner  une  fumure  azotée  qui  fût 
équivalente  à l’azote  évaporé  par  l’ébullition. 

LÀ  FUMAGINE 

Tout  le  monde  sait  que  la  France  conti- 
nentale se  termine,  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  par  une  bande  étroite  de  ter- 
rain approximativement  limitée  par  la  mer, 
au  sud,  et  par  une  ligne  passant  par  Cannes 
et  Grasse,  pour  s’infléchir  ensuite  et  re- 
joindre Menton,  à l’ouest  et  au  nord  : c’est 
là  ce  que  l’on  appelle  la  “ région  de  l’Oran- 
ger ”,  Si  la  région  générale  connue  sous  ce 
nom  est  plus  grande,  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  l’Oranger  ne  se  retrouve  plus  au- 
jourd’hui que  dans  les  environs  de  Cannes, 
Nice  et  Menton  avec  quelques  jardins  pri- 
vilégiés, situés  aux  pieds  de  rochers  à pic 
sur  la  ligne  de  Grasse  à Nice,  au  Bar,  à 
Gattières,  à Vence  et  aux  environs.  Pour- 
quoi donc  cette  restriction  ? C’est  qu’en 
effet,  Hyères  possédait  autrefois  avec  ses  su- 
perbes Palmiers  de  belles  orangeries  qui 
sont  aujourd’hui  disparues,  soit  par  l’effet 
de  modifications  climatériques,  soit  par 
suite  de  l’invasion  de  parasites,  soit  par 
suite  de  l’apparition  de  cultures  plus  rému- 
nératrices. Que  devons-nous  penser,  nous 
les  derniers,  en  voyant  que  de  semblables 
causes,  à part  la  dernière,  par  exemple, 
semblent  nous  menacer.  Lutter,  oui,  chers 
lecteurs,  la  lutte  encore  et  toujours  : là  est 
le  salut. 

Parmi  les  fléaux  les  plus  redoutables  pour 
nos  orangeries,  il  faut  citer  en  première 
ligne  l’invasion  des  cochenilles,  kermès  et 
autres  Coccidés.  A peu  près  de  tout  temps, 


Mais  la  réserve  la  plus  importante  à faire 
sur  l’emploi  du  procédé  de  M.  Wilm  est 
celle  qui  est  relative  à la  dépense.  L’ébulli- 
tion d’une  notable  quantité  de  débris 
végétaux  nécessaires  pour  obtenir  une  solu- 
tion concentrée,  comme  celle  employée  par 
M.  Wilm,  doit  coûter  cher,  et  certaine- 
ment beaucoup  plus  cher  que  la  distribu- 
tion aux  plantes  de  ce  qu’il  leur  faut 
d’engrais  chimiques. 

En  résumé,  notre  correspondant  a rai- 
sonné fort  juste,  et  nous  ne  pouvons  que 
le  féliciter  de  l’ingéniosité  de  sa  tisane  de 
plantes  ; mais  au  point  de  vue  purement 
pratique,  nous  lui  conseillons  de  jeter  ses 
débris  végétaux  à son  tas  de  fumier  et  de 
nourrir  ses  plantes  avec  ce  fumier  associé 
aux  engrais  chimiques  : il  y trouvera  éco- 
nomie de  temps,  de  peine  et  d’argent. 

H.  Dauthenay. 


DE  L’ORANGER 

on  a vu  sur  quelques  arbres  isolés  dans  une 
orangerie  des  kermès  comme  on  en  trouve 
sur  le  chêne  ou  le  nopal,  mais  ce  n’était  là 
que  des  cas  accidentels  qui  disparaissaient 
vite  sous  le  classique  traitement  (brossage) 
à l’alcool  amylique,  quand  on  se  trouvait 
dans  une  serre,  ou  sous  l’influence  néfaste 
pour  eux  de  quelque  accident  naturel  si 
l’on  se  trouvait  en  plein  air,  comme  chez 
nous. 

Mais  aujourd’hui,  l’invasion  est  générale 
et  nombreuses  sont  les  Coccidés  (Lecanium 
ou  Kermès)  qui  se  trouvent  dans  nos  jar- 
dins d’Orangers.  Le  mal  est  grave,  et  nous 
pourrions  citer  tel  cultivateur  qui,  récol- 
tant autrefois  en  année  moyenne  plus  de 
2,000  kilog.  de  fleurs  sur  ses  Orangers 
amers,  a vu,  en  quatre  ou  cinq  ans,  cette 
récolte  tomber  à 5 ou  600  kilog.  par  le 
fait  de  l’invasion  des  cochenilles.  On  nous 
dira  peut-être  que  cela  est  impossible  : 
erreur,  double  erreur,  le  fait  est  malheu- 
reusement trop  vrai . 

Nous  ajouterons  vite  que  si  les  Lecanium 
sont  la  cause  première,  générale,  ils  ne 
sont  pas  la  cause  unique,  spéciale  et  directe. 
Au  commencement  de  l’été,  ces  insectes 
sortent  de  leurs  retraites  d’hiver,  ou  plutôt 
les  œufs,  préservés  jusqu’à  ce  moment  par 
la  carapace  de  la  mère  morte  sur  eux  à l’au- 
tomne précédent,  éclosent  ; il  en  résulte  de 
petits  insectes  à peine  perceptibles,  d’un 
blanc  roussâtre  ou  jaunâtre  selon  les  es- 
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pèces,  et  qui  se  répandent  sur  les  jeunes 
rameaux,  les  jeunes  feuilles  et  les  fruits 
surtout.  Au  bout  de  deux  ou  trois  semaines, 
ces  insectes  prennent  leur  couleur  normale  : 
les  uns  sont  brunâtres,  les  autres  jaunâtres 
et  d’autres  encore  absolument  blancs. 

C’est  surtout  de  ces  derniers  dont  nous 
voulons  parler  aujourd’hui.  Ils  se  couvrent 
d’une  sorte  de  duvet  laineux  qui  les  abrite 
des  intempéries  et  les  préserve  aussi  contre 
l’action  de  nos  insecticides.  Peu  après  le 
duvet  ou  en  même  temps,  apparaît  le  miel - 
lat.  On  nomme  ainsi  une  sorte  de  matière 
cireuse  produite  par  les  insectes  et  projetée 
par  eux  sur  les' feuilles,  fruits  et  rameaux, 
et  même  d’un  arbre’à  un  autre,  bien  sou- 
vent. C’est  dans  le  miellat  que  se  dévelop- 
pent les  Fumago,  champignons  microsco- 
piques, dont  la  multitude  parvient  à recou- 
vrir, comme  le  miellat  lui-même,  à peu 
près  tous  les  organes  de  l’Oranger,  à tel 
point  qu’en  hiver,  quand  surviennent  les 
pluies,  fumago  et  miellat  desséchés  tombent 
ensemble  sous  forme  de  pellicules  noires 
plus  ou  moins  étendues.  La  feuille,  dans  ce 
cas,  reste  brillante  et  verte,  comme  si  elle 
n’avait  jamais  subi  l’atteinte  d’un  mal 
quelconque.  Pourtant,  toutes  ces  feuilles 
tomberont  à la  reprise  de  la  végétation,  à 
tel  point  que,  de  mars  à mai,  on  voit  des 
arbres  absolument  dénudés  : on  dirait  des 
végétaux  à feuilles  caduques  observés  en 
hiver. 

Quels  désordres  physiologiques  ont  donc 
produits  Lecaniume t Fumago  pour  arriver 
à un  aussi  pénible  résultat?  Les  coche- 
nilles ont,  pour  leur  part,  à l’aide  de  leur 
rostre  ou  bec,  percé  la  feuille  ou  tout  autre 
organe  jeune  et  tendre  d’une  multitude  de 
petits  trous  qui  sont  autant  d’obstacles  à la 
libre  circulation  de  la  sève  et  des  autres 
sucs  végétaux.  Les  champignons  ont  ensuite 
recouvert  tout  cela  et  entravé  d’autant  les 
fonctions  des  feuilles  (respiration,  absorp- 
tion, exhalation,  etc.).  On  voit  qu’il  y en  a 
largement  assez  pour  conduire  au  dépéris- 
sement. Aussi,  depuis  plusieurs  années, 
bien  des  propriétaires  sont  obligés,  chaque 
année,  non  pas  de  tailler,  mais  simplement 
de  nettoyer  et  d’enlever  les  brindilles  et  ra- 
meaux morts  : l’arbre  se  dégarnit  de  plus 
en  plus  et  produit  de  moins  en  moins  jus- 
qu’au jour  fatal  où  il  meurt. 

Voilà,  pratiquement  résumées,  les  diver- 
ses phases  de  l’attaque.  Gomment  et  à l’aide 
de  quoi  peut-on  lutter  ? C’est  ce  que  nous 
allons  essayer  de  montrer. 

Nous  devons  d’abord  reconnaître  que  le 


mal  sévit  toujours  avec  beaucoup  plus 
d’intensité  dans  les  lieux  ombragés,  mal 
aérés,  que  dans  ceux  bien  éclairés,  où  les 
rayons  solaires  plongent  librement.  Il 
faudra  donc  agir  préventivement  en  éla- 
guant les  arbres  trop  touffus  ou  trop  serrés 
dans  la  plantation.  Quand  le  mal  est  dé- 
claré, il  faut  traiter  avec  soin  et  n’avoir 
qu’un  but  : détruire  les  cochenilles,  parce 
que  sans  elles,  pas  de  fumagine  : « Lou 
negro  vint  pas  »,  comme  on  dit  en  Pro- 
vence. Pour  notre  humble  part,  nous  pou- 
vons affirmer  que,  d’après  nos  propres 
essais,  une  fois  le  miellat  survenu,  rien 
n’arrête  le  développement  de  la  fumagine. 
Nous  avons  fait  jusqu’à  cinq  ou  six  appli- 
cations de  bouillies  bordelaises  de  plus  en 
plus  concentrées  sans  obtenir  de  résultat 
appréciable.  Les  cochenilles  sont  donc  la 
seule  chose  à détruire.  C’est  assez  facile  et 
peu  dispendieux,  en  sachant  opérer  à 
temps. 

C’est  quand  les  insectes  commencent  à 
s’échapper  de  dessous  les  carapaces  des 
mères  qu’il  faut  les  atteindre  ; quand  ils 
ont  leurs  poils  cireux  ou  la  carapace  dur- 
cie, il  faut  arriver  à des  degrés  de  concen- 
tration tels  que  la  dépense  est  énorme  et 
que  l’on  attaque  autant  ou  plus  les  jeunes 
organes  végétaux  que  l’insecte.  Nous  avons 
effectué,  celte  année,  à l’aide  d’un  pulvé- 
risateur muni  d’un  jet  spécial  très  fin  et 
dans  lequel  nous  avions  personnellement 
remplacé  les  pièces  essentielles  en  caout- 
chouc par  des  pièces  analogues  en  cuir 
bouilli  que  l’on  emploie  d’ordinaire  pour 
les  pompes,  deux  traitements  généraux, 
l’un  vers  le  15  juillet  et  l’autre  du  8 au 
15  août.  Selon  les  années,  ces  dates  devront 
être  avancées  ou  reculées.  A la  fin  d’août 
nous  nous  préparons  à un  troisième 
traitement,  mais  seulement  partiel  : nous 
ne  traiterons  que  les  arbres  ayant  des  in- 
sectes, c’est-à-dire  que  nous  en  élimine- 
rons au  moins  les  neuf  dixièmes,  lesquels 
ont  été  absolument  préservés  par  les  traite- 
ments et  soins  généraux. 

Pour  des  raisons  purement  économiques, 
vu  les  prix  des  matières  premières  insec- 
ticides, nous  avons  choisi  comme  liquide 
destructeur  à pulvériser  le  pétrole  émul- 
sionné par  le  savon  noir.  Voici,  du  reste, 
notre  préparation  : 

Faire  dissoudre  dans  15  litres  eau  1 
4 kilogr.  de  savon  noir  (nous  avons  em- 

1 Aucun  de  ces  chiffres  n’est  évidemment  ab- 
solu. Nous  n’oserions  pas  cependant  dépasser, 
pour  le  pétrole,  5 %. 
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ployé  du  mou  ou  savon  à la  potasse).  Après 
dissolution  complète,  laisser  refroidir 
jusque  vers  40  degrés  et  verser  alors  en 
agitant  vivement  10  litres  de  pétrole  ordi- 
ninaire.  On  obtient  un  liquide  d’un  beau 
blanc  laiteux  (café  au  lait)  que  l’on  peut 
conserver  presque  indéfiniment.  Ensuite, 
au  moment  de  l’emploi,  verser  dans  chaque 
pulvérisateur  1 litre  de  la  préparation  mé- 
langé à 14  litres  d’eau,  et  pulvériser. 
Comme  on  le  voit,  c’est  du  pétrole  em- 
ployé à environ  3%.  D’aucuns  ajoutent  à 
cela  de  l’alcool  amylique,  mais,  pour  cette 
année  au  moins,  nous  nous  en  sommes 


tenus  là  et  nous  avons  lieu  d’être  satisfaits. 

Par  ce  procédé,  nous  estimons  que 
chacun  des  deux  traitements  généraux  ne 
nous  a pas  coûté  plus  de  3 centimes  1/2 
par  arbre,  main-d’œuvre  et  drogue  com- 
prises, ce  qui  représente,  pour  des  planta- 
tions en  carrés  à 4 mètres  de  distance,  en- 
viron 20  fr.  par  hectare.  J’aurai  donc  pu 
maintenir,  de  cette  façon,  1 hectare 
d’Orangers  en  bon  état  pour  la  somme 
maximum  de  45  à 50  fr.  Ce  sont  là  des 
dépenses  abordables  pour  des  cultures  in- 
tensives comme  celles  dont  nous  venons  de 
parler.  F.  Gagnaire. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 


SÉANCE  DU  19  JANVIER  1900 

Floriculture 

M.  Caillaud,  horticulteur  à Mandres,  présen- 
tait un  fort  lot  de  Cyclamens  à fleurs  doubles  en 
pots,  pourvus  d’une  abondante  floraison.  Il 
résulte  des  explications  de  M.  Caillaud,  provo- 
quées par  M.  A.  Truffaut,  que  la  production 
des  fleurs  doubles  est  devenue  chez  lui  assez 
considérable  et  bien  suivie,  par  la  voie  du 
semis.  Cette  duplicature  sortirait  donc  aujour- 
d’hui du  domaine  des  accidents  tératolo- 
giques. 

M.  Lemaire  avait  apporté  trois  corbeilles  de 
Jacinthes  forcées  : l’ Innocence , blanc  pur, 
Gertrude , rose  et  Yellow  Hammer , jaune  ; 
comme  toutes  les  Jacinthes  à fleurs  jaunes, 
celle-ci  est  tardive  ; c’est  donc  un  beau  ré- 
sultat de  l’avoir  forcée  de  manière  à l’obtenir  en 
môme  temps  que  les  autres  variétés  citées, 
plutôt  hâtives. 

Orchidées 

Notre  collaborateur,  M.  Ch.  Maron,  con- 
tinue ses  hydridations  bi-génériques.  Il  pré- 
sentait, cette  fois,  un  Brasse -Cattley  a nivalis 
résultant  du  croisement  du  Cattley  a inter  me- 
dia ; puis  le  Lælio- Cattley  a Lucasiana  (C.  la- 
biataflammea  X L.  grandis  tenebrosa ) et  le 
L.-C.  Nysa  (L.  crispaX  C.  Gigas ). 

M.  Peeters,  de  Bruxelles,  avait  apporté  trois 
Cypripedium  hybrides  nouveaux  : C.  Cardo- 
soinum  ( C . barbatum  Warneri  X C.  Alber- 
tianum)y  C.  Lejensii  ( C . Leeanum  super- 
bum  X C.  nitens  superbum ),  et  C.  Monsieur 
Galpin  (C.  Leeanum  superbum  xC  Boxalli- 
atratum). 

D’autres  Cypripedium  hybrides  ont  été  re- 
marqués, entre  autres  : les  C.  Leeanum  su- 
perbum X Chantini,  et  C.  callosum  X Leea- 
num, présentés  par  M.  Page  ; puis,  les  C.  ni- 
tens superbum  et  C.  bellatulum  roseum , 


apportés  par  M.  Dallemagne,  de  Rambouillet, 
avec  un  très  joli  Lælia  anceps  alba. 

Arboriculture 

A signaler  un  Pinus  Laricio  Moseri , pré- 
senté par  M.  Moser.  Le  feuillage  est  d’un  jaune 
très  intense  et  consistant  en  hiver,  tandis  qu’il 
redevient  d’un  beau  vert  en  été. 

Le  Muséum  montrait  des  fruits  de  diverses 
espèces  de  Kakis  ayant  fructifié  cette  année, 
sans  abris,  dans  ses  jardins.  On  admirait,  en 
outre,  les  jolis  Raisins  qu’apporte  habituelle- 
ment M.  Enfer  : Muscat  d’  Alexandrie  et  Lady 
Downe’s  seedling. 

Culture  potagère 

La  séance  de  ce  comité  a été  marquée  par 
d’intéressants  rapports,  circonstance  trop 
rare.  Nous  citerons,  en  première  ligne,  les  ma- 
gnifiques bottes  d’Asperges  forcées  en  serre, 
spécimens  de  ce  qu’apportait  déjà,  à cette  date, 
M.  Compoint,  aux  Halles  de  Paris.  En  second 
lieu,  la  présentation,  par  M.  Véniat,  cultiva- 
teur à Crosnes,  d’une  nouvelle  espèce  d’igname 
à tubercules  arrondis,  et  qui  fera  date  dans  la 
culture  de  cette  plante.  On  sait  que  les  racines 
de  l’Igname  sont  très  longues,  horizontales  et 
cassantes.  M.  Paul  Ghapellier  et  diverses  autres 
personnes  ont  cherché,  par  une  longue  et  pa- 
tiente sélection,  à les  faire  devenir  rondes,  sans 
beaucoup  y réussir.  L’introduction  de  cette 
nouvelle  espèce,  à tubercules  arrondis,  origi- 
naire de  Chine  aussi,  tournerait  la  diffi- 
culté. 

Mentionnons  enfin  le  Benincasa  cerifera 
provenant  de  graines  venues  des  Antilles,  pré- 
senté par  le  Muséum,  et  assez  différent  de 
celui  du  commerce,  puis  enfin  le  lot  de  Ca- 
rottes et  de  Scaroles  diverses,  présenté  par 
l’école  Le  Pelletier-de-Saint-Fargeau. 

H.  Dauthenay. 
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Du  7 au  2 2 janvier,  grande  quantité  de  mar- 
chandises sur  le  marché  aux  Heurs  ; les  cours  se 
ressentent  de  cette  abondance  d’apports,  quoique 
la  vente  soit  meilleure  que  l’an  passé,  à pareille 
époque.  A signaler  les  premières  Roses  forcées  : 
Paul  Neyron,  Ulrich  Brunner , La  France , 
Captain  Chrisly , de  6 à 8 fr.  la  douzaine;  Ma- 
réchal Niel,  de  2 fr.  50  à 4 fr.  Roses  du  Midi  : 
Safrano , 0 fr.  70  à 1 fr.  25  ; Paul  Nabonnand, 
1 fr.  75  à 2 fr.  50  ; Souvenir  de  la  Malmaison , 

1 fr.  50  à 2 fr.  ; Sombreuil , 1 fr.  à 1 fr.  50  ; Reine 
Marie-Henriette,  1 fr.  50  à 2 fr.  ; Papa  Gonthier , 
1 fr.  à 1 fr.  50;  Kaiserin  Augusta  Victoria, 

1 fr.  75  à 2 fr.  50  la  douzaine.  Les  Œillets  à 
fleurs  monstres  font  leur  apparition  et  se  vendent 
de  2 à 4 fr.  la  douzaine  ; les  ordinaires  de  choix  : 
blanc  et  rouge , de  0 fr.  60  à 0 fr.  80;  chair , 
1 fr.  25  à 1 fr.  50;  Malmaison,  1 fr.  25  à 1 fr.  50  ; 
Soleil  de  Nice,  Franco  et  variés-striés , de  1 fr. 
à 1 fr.  50.  L’Anthémis,  Etoile  d'or,  de  0 fr.  25  à 
0 fr.  40  la  botte  ; Madame  Aunier  et  Comtesse  de 
Chambord,  de  0 fr.  15  à 0 fr.  30.  Giroflée  qua- 
rantaine, 0 fr.  10  à 0 fr.  20.  Réséda,  0 fr.  15  à 

0 fr.  25.  Les  Narcisses  blanc  à bouquet,  0 fr.  20 
à 0 fr.  30;  Soleil  d'Or,  0 fr.  20  à 0 fr.  25.  Ja- 
cinthes : romaine  blanche,  0 fr.  05  à 0 fr.  15; 
bleue,  0 fr.  10  à 0 fr.  15  la  botte.  Renoncule,  de 

1 fr.  50  à,  3 fr.  la  douzaine.  Anémones  de  Caen , 
de  2 fr.  à 2 fr.  50;  Chapeau  de  cardinal,  plus 
connue  sous  le  nom  de  son  obtenteur  Monsieur 
Capelan,  de  0 fr.  60  à 0 fr.  80  ; Rose  de  Nice,  de 
0 fr.  15  à 0 fr.  25.  Le  Freesia  a paru  ; il  se  vend 
de  0 fr.  30  à 0 fr.  60  la  botte.  Le  Lilas  blanc  de 
3 à 5 fr.  ; lilas,  de  4 à 6 fr.  la  botte.  La  Boule  de 
Neige,  de  3 à 4 fr.  les  6 branches.  La  Violette  est 
plus  belle,  se  vend  de  12  à 15  fr.  le  cent  de  petits 
bouquets,  et  de  40  à 60  fr.  le  cent  de  gros  boulots. 
La  Violette  de  Parme,  3 fr.  le  bottillon.  A 
signaler  un  apport  de  24  fleurs  d’iris  germa- 
nica  qui  a été  vendu  16  fr.  L’Oranger  se  vend 
0 fr.  75  à 1 fr.  75  le  cent  de  boutons.  Le  Muguet, 
de  1 fr.  à 1 fr.  50  les  douze  griffes.  La  Pensée, 
de  5 à 6 fr.  le  cent  de  bouquets.  Les  Tulipes, 
0 fr.  40  à 0 fr.  60  la  douzaine  d’ognons  fleuris. 
Les  Orchidées  sont  sans  changement.  Le  beau  Mi- 
mosa, toujours  rare,  de  10  à 12  fr  le  panier  de  5 
kilos. 

Bonne  quinzaine  pour  la  vente  des  fruits.  Les 
Raisins  ont  subi  une  légère  baisse:  le  Chasselas 
doré  de  Thomery,  de  5 à 7 fr.  le  kilo  ; le  Gros 
Colman , de  3 à 10  tr.  ; le  Black  Alicante,  de 

2 fr.  50  à 8 fr.  50;  Muscat  à' Alexandrie,  de  4 à 
7 fr.  le  kilo.  Les  belles  Poires  atteignent  des 
prix  assez  élevés  : Passe-Crassane,  de  0 fr.  90  à 
2 fr.  ; Doyenné  d'hiver , de  0 fr.  70  à 1 fr.  80; 
Olivier  de  Serres , 0 fr.  50  à 1 fr.  la  pièce  ; la 
Duchesse,  de  60  à 85  fr.  les  100  kilos;  les  ordi- 
naires de  choix,  de  60  à 100  fr.  ; les  communes, 
de  15  à 20  fr.  les  100  kilos.  Les  Pommes  s’écou- 
lent activement  et  en  hausse  : Reinette  du  Ca- 
nada, de  0 fr.  60  à 1 fr.  10  pièce  ; ordinaire  de 
choix,  de  40  à 80  fr.  les  100  kilos;  Reinette 
grise,  de  25  à 40  fr.  ; Reinette  du  Mans,  de  25  à 


30  fr.  ; ordinaires,  de  15  à 20  fr.  les  100  kilos  ; 
Calville,  extra,  de  1 à 1 fr.  75  pièce  ; ordinaire, 
de  20  à 30  fr.  les  100  kilos.  L'Api,  de  18  à 
22  fr.  le  cent. 

Les  Ananas  se  vendent  de  3 à 10  fr.  pièce.  Les 
Grenades,  de  8 à 15  fr.  le  cent.  Les  Bananes, 
de  18  à 22  fr.  le  régime.  Dattes  d 'Algérie,  choix 
en  caisse  5 kilos,  1 fr.  à 1 fr.  10  le  kilo.  ; ordi- 
naires en  caisse  de  60  kilos,  de  0 fr.  60  à 0 fr.  70 
le  kilo.  Les  Oranges  sont  de  vente  calme,  mais 
la  place  étant  peu  chargée,  les  prix  se  main- 
tiennent: de  Valence,  de  25  à 28  fr.  la  caisse 
de  240  fruits  ; de  22  à 24  fr.  les  312  fruits  ; de  20  à 
22  fr.  les  420  fruits  ; de  Murcie,  de  18  à 22  fr.  la 
caisse  de  420,  490  et  560  fruits  ; de  Palma, 
de  22  à 24  fr.  les  420  à 312  fruits  ; 20  à 22  fr.  les 
490  fruits.  Les  Mandarines  de  Blidah,  de  8 à 
13  fr.  la  caisse  de  420  fruits.  Les  Citrons  de  Ma- 
laga,  de  22  à 24  fr.  la  caisse  de  420  fruits.  Les 
Oranges  en  vrac,  de  3 à 3 fr.  50  le  cent.  La  vente 
des  fruits  secs  est  toujours  très  calme,  les  prix 
sont  sans  variation. 

Le  carreau  aux  légumes  est  toujours  bien  pourvu 
de  marchandises,  mais  les  affaires  sont  calmes; 
malgré  cela,  les  cours  sont  en  général  très  élevés. 
Laitues  de  Paris,  de  10  à 18  fr.  Chicorées  frisées, 
de  12  à 25  fr.  Scaroles,  de  12  à 25  fr.  Les  Salades 
du  Midi  : Chicorées,  de  10  à 22  fr.  Scaroles,  de  8 
à 20  fr.  le  cent.  Les  beaux  et  gros  Choux-fleurs 
sont  toujours  rares  et  recherchés  de  40  à 65  fr. 
Les  Choux  verts  sont  abondants,  de  15  à 20  fr.  le 
cent.  Les  Artichauts  se  vendent  en  hausse  par 
suite  des  arrivages  peu  importants,  de  25  à 40  fr. 
le  cent.  Concombres,  de  9 à 12  fr.  Aubergines, 
de  8 à 10  fr.  le  cent.  Les  Haricots  verts  d\A£- 
gérie  tirent  à leur  fin  ; on  coteaux  cent  kilos  : Ha- 
ricots verts  d'Espagne,  de  200  à 400  fr.  ; d’AJ- 
gérie,  de  180  à 240  fr.  Les  Pois  verts,  de  100  à 
110  fr.  Tomates  de  serre,  de  150  à 200  fr.;  d’Algé- 
rie, de  80  à 100  fr.  Oseille,  de  100  à 150  fr. 
Champignons  de  couche,  de  70  à 190  fr.  Endives, 
de  80  à 90  fr.  Laurier,  de  25  à 35  fr.  Choux  de 
Bruxelles,  de  80  à 90  fr.  Pissenlits,  de  30  à 35  fr. 
Mâches,  de  70  à 80  fr.  Persil,  de  60  à 110  fr. 
Échalottes,  de  25  à 30  fr.  Ail,  de  18  à 25  fr.  Épi- 
nards, de  35  à 40  fr. 

On  cote  aux  100  bottes  : Carottes,  de  40  à 
45  fr.  Navets,  de  35  à 40  fr.  Poireaux,  de  20  à 
50  fr. 

Panais,  de  18  à 20  fr. . Thym,  de  15  à 20  fr.  Sal- 
sifis, de  50  à 60  fr.  Cerfeuil,  de  40  à 50  fr.  Ciboule, 
de  15  à 20  fr.  Le  Cresson,  de  12  à 15  fr.  le  panier 
de  18  à 20  douzaines.  La  Truffe,  de  9 à 15  fr.  le 
kilo. 

Les  affaires  en  Pommes  de  terre  sont  toujours 
difficiles.  La  Magnum  bonum  est  tenue  autour  de 
40  fr.  du  rayon  de  Pontoise  et  de  38  fr.  dans  celui 
de  Senlis.  La  Ronde  hâtive,  peu  abondante,  se 
cote  de  50  à 55  fr.  les  1000  kilos,  Il  a été  vendu 
de  la  Hollande  à 75  fr..  et  il  en  était  accordé  à 
côté,  de  qualité  équivalente,  à 72  fr.'et  voire  même 
à 70  fr.  Les  qualités  intermédiaires  et  inférieures, 
absolument  délaissées,  s’offraient  couramment  à 
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65  fr.  La  belle  Saucisse  rouge  du  Gâtinais  est 
ferme  à 50  fr.  Parmi  les  sortes  tout  à fait  com- 
munes, Ylmperator , même  triée,  ne  vaut  pas  plus 
de  46  à 48  fr.  On  a exporté  d’assez  fortes  quantités 
de  sortes  à chair  blanche  pour  l’Angleterre.  La 
Early  rose  est  tenue  aux  alentours  de  50  fr 
les  1000  kilos. 

La  Pomme  de  terre  nouvelle  s’écoule  très  diffi- 
cilement aux  prix  de  30  à 35  fr.  les  100  kilos. 

Les  affaires  en  Ognons  sont  inactives;  elles  se 


limitent  aux  besoins  de  la  place,  l’exportation  ne 
demandant  presque  rien.  Le  bel  Ognon  de  Pierre- 
fite  et  Stains  est  tenu  de  100  à 110  fr.;  de  Verberie, 
de  90  à 100  fr. 

La  Carotte  s’écoule  facilement;  celle  de  Meaux 
et  Poincy,  à 65  fr.  et  celle  des  Mureaux  à 60  fr. 
Les  provenances  des  Ardennes  valent  70  fr.  et 
celles  de  Caen  et  Cherbourg  se  cotent  aux  alen- 
tours de  60  fr.  les  1000  ktlos. 

H.  Lepelletier. 
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N* 47 17  (Paris).  — Avant  de  pouvoir  appli- 
quer un  traitement  exactement  approprié  à vos 
Pommiers,  il  faudrait  d’abord  savoir  de  quoi 
ils  sont  malades,  et,  pour  cela,  nous  décrire 
leur  état.  Cet  état  peut,  en  effet,  provenir  de 
causes  bien  différentes,  telles  que  : chlorose, 
puceron  lanigère,  vices  quelconques  dans  leur 
taille,  etc.  Avant  donc  que  nous  puissions 
vous  dire  si,  oui  ou  non,  vous  devez  leur  abattre 
beaucoup  de  bois,  veuillez  en  sacrifier  une  forte 
coursonne,  non  taillée  autant  que  possible,  et 
nous  l’adresser.  Vous  voudrez  bien  nous  dire, 
en  même  temps,  quel  est  l’aspect  et  la  couleur 
de  leur  feuillage  en  été,  et  comment  se  mani- 
feste la  présence  de  l’insecte  dont  vous  nous 
parlez.  Nous  ne  connaissons  pas  le  nom  que 
vous  nous  en  donnez  ; il  est  fort  possible  qu’il 
s’agisse  du  puceron  lanigère. 

Dans  tous  les  cas,  il  est  toujours  utile,  et 
même  nécessaire,  d’exécuter  les  diverses  autres 
opérations  qu’on  vous  a conseillées,  préventi- 
vement, c’est-à-dire  pour  empêcher  les  attaques 
des  maladies  cryptogamiques  et  des  insectes 
nuisibles. 

Yoici,  à ce  sujet,  les  indications  que  nous 
pouvons  vous  donner  : 

1®  Pour  gratter  l’écorce  des  arbres,  il 
n’est  pas  prudent  de  se  servir  ni  d’un  couteau, 
ni  d’une  brosse  en  fil  de  fer.  L’instrument  qui 
nous  a le  mieux  réussi  est  le  grattoir  en  triangle 
des  maçons  sur  les  troncs  et  les  très  grosses 
branches,  où  l’écorce  s’écaille  parfois  par 
plaques,  et  la  brosse  de  chiendent  sur  le  bois 
lisse,  ainsi  que  sur  les  écorces  qui  sont  cou- 
vertes de  moussé,  mais  qui  ne  s’écaillent  pas. 

2°  A notre  avis,  il  est  préférable  d’employer 
le  sulfate  de  cuivre,  plutôt  que  le  sulfate  de  fer, 
dans  les  badigeonnages  à appliquer  aux 
arbres.  La  brûlure  des  bourgeons  est  moins  à 
craindre  et  l’action  est  plus  décisive  sur  les 
parasites.  La  formule  à employer  est  la  sui- 
vante : 


Sulfate  de  cuivre 1 k.  500 

Chaux  éteinte 1 k. 

Eau 10  litres. 


On  fait  dissoudre  à part  le  sulfate  de  cuivre 
et  on  le  verse  dans  le  lait  de  chaux  au  moment 
de  s’en  servir. 


3°  Il  est  toujours  bon  de  fumer  un  verger, 
mais  la  manière  de  le  fumer  dépend  de  la 
constitution  du  sol.  Votre  terrain  étant  très 
calcaire  et  sec,  ne  craignez  pas  d’y  faire  enfouir 
une  abondante  fumure  de  fumier  de  vaches. 

En  outre,  en  été,  il  est  très  utile  d’étendre 
sur  le  sol,  ou  tout  au  moins  au  pied  des  arbres, 
un  copieux  paillis  qui  empêche  l’évaporation 
des  arrosements  ou  des  pluies.  Gela  vaut  mieux 
que  de  laisser  le  verger  en  friche. 

4°  C’est,  en  effet,  une  méthode  vicieuse  que 
de  cultiver  sous  les  arbres.  Les  labours  et 
binages  plus  ou  moins  fréquents,  que  nécessite 
la  succession  des  cultures,  fatiguent  et  dété- 
riorent les  jeunes  racines  des  arbres  qui,  plus 
souvent  qu’on  ne  le  croit,  s’étendent  dans  les 
couches  superficielles  du  sol,  plutôt  que  de 
s’enfoncer.  Il  faut  aussi  compter  la  déperdition 
d’éléments  nutritifs  causée  par  la  présence 
des  plantes,  et  les  menus  accidents  occasionnés 
aux  bourgeons  et  aux  fruits  par  les  travaux 
fréquents  opérés  autour. 

Cependant  on  recommande  parfois  de  culti- 
ver les  châtaigneraies,  dont  le  sol  est  souvent 
mangé  à la  surface  par  le  gazon  court  et  épais. 

N°  3701  ( Seine-et-Oise ).  — La  plante 

grasse  dont  vous  nous  avez  adressé  un  échan- 
tillon pour  en  savoir  le  nom  est  un  Rhipsalis. 
Mais  il  nous  en  faudrait  voir  la  fleur  pour  en 
déterminer  l’espèce.  Notre  collaborateur, 
M.R.  Roland-Gosselin,  a consacré,  dans  la  Revue 
horticole  (1898,  p.  107),  un  article  à la  des- 
cription des  Rhipsalis , que  vous  pourrez  peut- 
être  consulter  utilement. 

N°  4040  (Puy-de-Dôme).  — Les  feuilles  de 
Chou  envoyées  sont  couvertes  de  pucerons,  et 
il  est  nécessaire  de  vous  en  débarrasser,  car 
les  plantes  qui  en  seraient  couvertes  ne 
seraient  plus  marchandes.  Il  ne  manque  pas  de 
liquides  actifs,  mais  leur  emploi  n’est  guère 
recommandable  pour  des  plantes  comestibles. 

Je  ne  vois  guère  à vous  conseiller  que  l’eau 
pure  dans  laquelle  vous  aurez  émultionné,  par 
une  vive  agitation,  10  grammes  d’alcool 
amylique  pour  90  grammes  d’eau  ; vous  pul- 
vériserez ce  mélange  sur  vos  plants,  en  ayant 
soin  d’agiter  fréquemment. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur-Gérant  t L.  Bourguignon. 
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Mérite  agricole.  — Exposition  universelle  de  1900.  — Les  cours  publics  de  la  ville  de  Lille.  — Service 
de  pathologie  végétale  en  Hollande.  — Framboise  des  quatre-saisons  améliorée  Congy.  — A propos 
du  Cyclamen  à fleurs  blanc  pur.  — Le  Rosa  canina  uralensis  comme  porte-greffes.  — Le  fruit  du 
Musa  Ensete.  — Sur  la  sélection  des  greffons.  — Nouveau  mode  de  palissage  du  Pêcher.  — L’im- 
portation de  la  Banane  en  France.  — Situation  de  l’horticulture  en  Allemagne.  — Les  arbres 
à Fraises.  — Utilisations  industrielles  du  Soleil  annuel.  — Collection  botanique  du  genre  Rosa 
de  la  Roseraie  de  L’Haÿ  (Seine). — Index  seminum  in  hortis  Musei  parisiensis.  — Nécrologie: 
M.  James  Fraser ; M.  Charles  Turner. 


Mérite  agricole.  — Le  Journal  officiel  vient 
de  publier  la  liste  des  promotions  et  nomina- 
tions faites  dans  l’ordre  national  du  Mérite 
agricole  à l’occasion  du  1er  janvier.  Nous  y 
relevons  les  suivantes  qui  intéressent  l’horti- 
culture : 

Grade  d’officier. 

MM. 

Bardiaux  (Pierre-Emile),  propriétaire  à la  Ville- 
dieu,  commune  de  Manon  (Eure-et-Loir)  ; vice- 
président  de  la  Société  d'horticulture  d’Eure-et- 
Loir  ; 30  ans  de  pratique  agricole.  Chevalier  du 
27  juillet  1890. 

Biès(Jean),  industriel  à Paris  : membre  des  comi- 
tés d’installation  à l’Exposition  de  1900.  Création 
et  amélioration  d’appareils  de  distillerie  et  de 
chauffage  des  serres  ; 35  ans  de  pratique.  Cheva- 
lier du  19  juillet  1892. 

Boutigny  (Jules-Philbert),  rosiériste  à Rouen 
(Seine-Inférieure)  : nombreuses  récompenses 
dans  les  concours  et  expositions  ; 33  ans  de 
pratique  horticole.  Chevalier  du  30  novem- 
bre 1890. 

Dahair  (Adolphe-Jean),  horticulteur  à Niort 
(Deux-Sèvres)  : importantes  récompenses  ; 

40  ans  de  pratique  horticole.  Chevalier  du 
19  juillet  1893. 

Ferry  (Clair- Paul),  constructeur  de  serres  à l’Isle- 
Adam  (Seine-et-üise)  : nombreux  premiers  prix 
et  prix  d’honneur  ; 40  ans  de  pratique.  Cheva- 
lier du  6 janvier  1890. 

Guillaud  (Louis),  horticulteur  à Caucade  (Alpes- 
Maritimes)  : création  de  variétés  diverses  de 
plantes  de  serre.  Chevalier  du  15  avril  1890. 
Huard  (Pierre-Adolphe),  trésorier  de  la  Société 
nationale  d’horticulture.  Chevalier  du  22  no- 
vembre 1891. 

Lange  (Alexandre),  horticulteur-fleuriste  à Paris. 
Nombreuses  récompenses  dans  les  concours. 
Membre  du  jury  de  plusieurs  expositions 
françaises  et  étrangères.  Chevalier  du  6 jan- 
vier 1890. 

Legras  (Albert-Alexandre),  président  de  la  Société 
horticole  de  Loir-et-Cher  à Blois  : nombreuses 
récompenses  dans  les  concours  et  expositions. 
Chevalier  du  13  mai  1890. 

Mascré  (Eugène-Gustave-Vincent),  entrepreneur 
de  serrurerie  à Orléans  (Loiret)  : a apporté  de 
nombreux  perfectionnements  aux  instruments 
horticoles.  Nombreuses  récompenses  dans  les 
concours.  Chevalier  du  13  mai  1894. 

Roques  (Jules),  publiciste  horticole  à Marseille 
(Bouches  du-Rhône)  : bibliothécaire  de  l’Associa- 
tion horticole  marseillaise.  Chevalier  du  24  jan- 
vier 1893. 


Grade  de  chevalier. 

MM. 

Allibert  (Charles),  pépiniériste  à Hyères  (Var),  vice- 
président  du  Syndicat  des  producteurs  jardiniers 
d’Hyères  : a puissamment  contribué  à l’extension 
des  cultures  florales. 

Auxence  (Jules-Eugène),  horticulteur  à Bougi- 
val  (Seine-et-Oise)  : trésorier-fondateur  de  la 
Société  d’horticulture  de  Bougival.  Nom- 
breuses récompenses  ; 30  ans  de  pratique  hor- 
ticole. 

Badot  (François),  horticulteur- vigneron  à Toul 
(Meurthe-et-Moselle).  Améliorations  foncières. 
Création  de  vergers  ; 45  ans  de  pratique  horti- 
cole. 

Ballu  (Nicolas^,  jardinier  chef  à Maincy  (Seine-eU 
Marne)  : nombreuses  récompenses  dans  les  con- 
cours et  expositions  d’horticulture.  Plus  de 
30  ans  de  pratique  horticole. 

Balme  (Jean-Pierre- Eu  gène),  horticulteur  à Mexico 
(Mexique)  : lauréat  de  nombreuses  expositions 
horticoles  à l’étranger. 

Baltet  (Lucien-Charles),  horticulteur  à Troyes 
(Aube)  : lauréat  de  la  Société  nationale  d’horti- 
culture. Membre  du  jury  dans  les  concours  et 
expositions  horticoles. 

Barillet  (Ferdinand),  piqueur  au  service  municipal 
des  promenades  et  plantations  au  Perreux 
(Seine)  ; 23  ans  de  services. 

Barthère  (Alexandre),  horticulteur  à Toulouse 
(Haute-Garonne)  : nombreuses  récompenses 

dont  plusieurs  médailles  d’or,  dans  les  concours 
et  expositions  d’horticulture  ; plus  de  30  ans  de 
pratique  horticole. 

Benoist  (Jean),  horticulteur  à Périgueux  (Dor- 
dogne). Nombreuses  récompenses  dans  les 
concours  et  expositions  horticoles  ; 35  ans  de 
pratique. 

Bérat  (Victor),  horticulteur-pépiniériste  et  paysa- 
giste à Roubaix  (Nord);  direction  et  réorganisa- 
tion de  jardins  publics.  Création  de  pépinières. 
Nombreuses  récompenses  dans  les  expositions  ; 
24  ans  de  pratique  agricole. 

Bernard  (Joseph),  propriétaire-arboriculteur  à 
Faverges  (Haute-Savoie)  : nombreuses  récom- 
penses et  membre  du  jury  dans  les  expositions 
d’horticulture  ; 25  ans  de  pratique  horticole. 
Bonnard,  jardinier-chef  au  château  de  Montry 
(Seine-et-Marne). 

Bouchet  (Claude),  horticulteur  à Melun  (Seine- 
et-Marne)  : nombreuses  récompenses  dans 

divers  concours  ; plus  de  50  ans  de  pratique  hor- 
ticole. 

Boutigny  (Eugène-Hippolyte-Jean),  arboriculteur  à 
Vimoutiers  (Orne)  : président-fondateur  de  la 
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Société  d’horticulture  et  d’arboriculture  de  Vi- 
moutiers.  Amélioration  des  pépinières  de  la 
vallée  d’Auge  ; 30  ans  de  pratique. 

Bureau  (Pierre),  horticulteur-paysagiste  à Nantes 
(Loire-Inférieure)  : organisation  d’expositions 

d’horticulture.  Publications  horticoles.  Nom- 
breuses récompenses  dans  les  concours  et  expo- 
sitions. 

Chabert  (Aimé-Victor),  horticulteur  à Sassenage 
(Isère)  : propagation  de  nouvelles  méthodes  de 
culture.  Cours  de  greffage.  Organisation  de  con- 
cours; 23  ans  de  pratique  agricole. 

Chantin  (Henri-Louis),  horticulteur  à Paris  : nom- 
breuses récompenses  dans  les  concours  et  expo- 
sitions d’horticulture. 

Chapoton  (Marins),  horticulteur  (à  Saint-Etienne 
(Loire),  président  de  la  Société  d’horticulture  de 
la  Loire:  nombreuses  récompenses  dont  cinq 
prix  d’honneur  dans  les  expositions  horticoles  ; 
25  ans  de  pratique  horticole. 

Congy  (Ferdinand-Victor),  chef  des  cultures  pota- 
gères au  château  de  Ferrières  (Seine-et-Marne)  : 
nombreuses  récompenses  ; 28  ans  de  pratique 
horticole. 

Couturier  (Léon-Louis),  horticulteur-pépiniériste 
à Saint-Michel-Bougival  (Seine-et-Oise)  : admi- 
nistrateur de  la  Société  d’horticulture  et  du 
Syndicat  des  cultivateurs  de  Bougival.  Plusieurs 
récompenses;  25  ans  de  pratique. 

Crochot  (Louis-Charles),  jardinier  à Saint-Mandé 
(Seine)  : trésorier  adjoint  de  la  Société  d’horti- 
culture de  Vincennes.  Nombreuses  récom- 
penses dont  un  diplôme  d’honneur;  39  ans  de 
pratique. 

Debré  (Auhustin-Stanislas-Désiré),  jardinier-chef 
du  jardin  botanique  de  Poitiers  (Vienne)  : plu- 
sieurs récompenses  ; 23  ans  de  services. 

Defaux  (Albert-Louis-Eugène),  piqueur  receveur 
du  Fleuriste  municipal  et  des  produits  des 
promenades  de  la  ville  de  Paris  ; 21  ans  de 
services. 

Driger  (Paul-Victor),  jardinier  à Ville-d’Avray 
(Seine-et-Oise)  : plusieurs  prix  d’honneur  et 
médailles  d’or;  29  ans  de  pratique  horticole. 

Dubourg  (Charles-Ernest),  chef  du  bureau  de  la 
conservation  du  secteur  ouest  des  promenades 
à Boulogne-sur-Seine  (Seine)  ; 23  ans  de  ser- 
vices. 

Duval-Hugé  (Pierre-Auguste),  horticulteur-pépi- 
niériste à Hardricourt  (Seine-et-Oise)  : nom- 
breuses récompenses  dans  les  expositions  ; plus 
de  40  ans  de  pratique  horticole. 

Enfer  (Victor-Henri),  jardinier-chef  à Pontchar- 
train  (Seine-et-Oise)  : lauréat  de  diverses  expo- 
sitions d’horticulture.  Conférences  et  cours 
pratiques  sur  l’arboriculture  ; 25  ans  de  pratique 
horticole. 

Gaillard  (Marius\  chef  de  culture  à l’asile  d’aliénés 
à Marseille  (Bouches-du-Rhône)  : lauréat  de 
l’Union  horticole  des  Bouches-du-Rhône  ; plus 
de  20  ans  de  services. 

Gérand  (Jean-Baptiste),  horticulteur  à Malakoff 
(Seine)  : nombreuses  récompenses  dans  les 
concours  et  expositions  d’horticulture;  30  ans  de 
pratique  horticole. 

Girard  (Adrien),  horticulteur-fleuriste  à Monté- 
limar  (Drôme)  : a perfectionné  la  culture  de 
la  Vigne  et  des  primeurs.  Plusieurs  récom- 
penses dans  les  expositions  horticoles;  40  ans 
de  pratique  horticole. 


Gorieux  (Jules),  horticulteur  à Rennes  (Ille-et- 
Vilaine)  : nombreuses  récompenses,  dont  plu- 
sieurs prix  d’honneur  et  1C1  prix  dans  les 
concours  et  expositions  horticoles  ; 40  ans  de 
pratique  horticole. 

Goût  (Louis),  pépiniériste  à Vitry- sur-Seine 
(Seine)  : nombreuses  récompenses  dans  les 
expositions  d horticulture  ; 28  ans  de  pratique 
horticole. 

Granger  (Paul\  botaniste  en  chef  de  la  marine 
à Toulon  (Var)  : directeur  du  jardin  d’accli- 
matation de  Toulon.  Membre  du  jury  des  expo- 
sitions horticoles.  Articles  et  publications. 
Plusieurs  médailles. 

Grognet  (Louis- Jean-Pierre),  pépiniériste  à Vitry- 
sur-Seine  (Seine)  : nombreuses  récompenses 
dans  les  expositions  d’horticulture  ; plus  de 
30  ans  de  pratique  horticole. 

Guillaume  (Léon-Jérôme-Baptiste),  jardinier  des 
parterres  et  terrasses  du  château  de  Saint- 
Germain  (Seine-et-Oise)  : récompenses  dans 
les  expositions;  plus  de  15  ans  de  pratique 
horticole. 

Guinle  (Jean),  horticulteur  à Paris  : a collaboré  à 
l’embellissement  du  Bois  de  Boulogne.  Membre 
du  jury  dans  les  expositions  d’horticulture  ; 
33  ans  de  pratique  horticole. 

Hommey  (Jules-Armand-Marie),  médecin  con 
seiller  général  à Sées  (Orne)  : a contribué  au 
développement  et  à l’amélioration  de  la  cul- 
ture des  arbres  à fruits:  plus  de  40  ans  de 
pratique. 

Jarry-Desloges  (Ferdinand-René),  publiciste  horti- 
cole à Paris  : a contribué  au  développement  et  à 
l’amélioration  de  la  flore  française.  Membre  du 
jury  dans  les  expositions  d’horticultures. 

Julien  (Charles-Joseph),  répétiteur  à l’école  natio- 
nale d’agriculture  de  Grignon  (Seine-et-Oise). 

Lapierre  (François),  pépiniériste  à Montrouge 
(Seine)  : nombreuses  récompenses  dont  plusieurs 
médailles  d’or  et  membre  du  jury  dans  les  con- 
cours et  expositions  ; 40  ans  de  pratique  horti- 
cole. 

Lavenir  (Glaudius),  horticulteur  - pépiniériste  à 
Lyon  : articles  horticoles.  Organisation  d’expo- 
sitions d’horticulture.  Nombreuses  récom- 
penses, dont  plusieurs  médailles  d’or  ; 30  ans  de 
pratique  horticole. 

Leloup  (Louis),  jardinier-chef  à Rentilly,  commune 
de  Bussy-Saint-Martin  (Seine-et-Marne)  : nom- 
breuses récompenses  dans  les  concours  et  expo- 
sitions ; 40  ans  de  pratique  horticole. 

Lemasson  (Denis),  horticulteur-maraîcher  à Li- 
moges (Haute-Vienne)  : lauréat  de  nombreux 
concours  : 26  ans  de  pratique  horticole. 

Lesueur  (Louis-Antoine),  chef  de  culture  de  la  co- 
lonie agricole  de  l’asile  public  d’aliénés  de  Cler- 
mont (Oise)  : création  de  champs  d’expériences  : 
25  ans  de  pratique  agricole. 

Levieil  (A)phonse-Eugène),  horticulteur  à Saint- 
Maur-des-Fossés  : secrétaire  général  de  la  Société 
départementale  d’horticulture  de  la  Seine,  pré- 
sident de  l’Union  horticole  de  Saint-Maur. 
Nombreuses  récompenses  ; 26  ans  de  pratique 
horticole. 

Loisier  (Paul-Charles),  pépiniériste  à Dijon  (Côte- 
d’Or)  : nombreuses  récompenses  dont  7 mé- 
dailles d’or  dans  les  expositions  d’horticulture  : 
30  ans  de  pratique  horticole. 

Loyau  (Théodule),  architecte-paysagiste  à Mai- 
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sons-Laffitte  (Seine- et-Oise)  : président  de  la 
Société  philanthropique  des  jardiniers  de  Maisons- 
Laffitte.  Président  d’honneur  de  l’Association 
nationale  de  prévoyance  des  jardiniers  de 
France. 

Mariez  (Louis),  horticulteur-pépiniériste  à Auch 
(Gers)  ; publications  sur  l’arboriculture  et  la  vi- 
ticulture. Plusieurs  récompenses  dans  les  con- 
cours : 54  ans  de  pratique  horticole. 

Marion  (Laurent),  horticulteur  et  arboriculteur  à 
Mauriac  (Cantal)  : aménagement  de  jardins  et  de 
serres.  Plantation  d’arbres  fruitiers.  Lauréat  de 
la  prime  d’honneur  de  l’horticulture  (1891)  : 
16  ans  de  pratique  horticole. 

Martin  (François),  chef  de  culture  à la  villa  Oran- 
gini,  à Nice  (Alpes-Maritimes):  création  de  parcs 
et  de  jardins  ; 36  ans  de  pratique  agricole. 

Mas  (Pierre-Isidore),  chef  jardinier  à la  ferme- 
école  de  Royat  (Ariège)  : cours  et  conférences. 
Services  rendus  aux  horticulteurs  et  aux  viti- 
cvlteurs  de  la  région  ; 20  ans  de  services,  dont 
13  dans  l’enseignement  agricole. 

Mazenod  (Louis),  horticulteur  fleuriste  à Aix-les- 
Bains  (Savoie)  : organisation  d’expositions  hor- 
ticoles. Plusieurs  récompenses  ; 15  ans  de  pra- 
tique horticole. 

Maumy,  conducteur  des  ponts  et  chaussées  à 
Limoges  (Haute-Vienne);  20  ans  de  services. 

Olivier  (Alexandre-Célestin),  constructeur  de 
serres  à l’Isle-Adam  Seine-et-Oise)  : nombreuses 
récompenses  ; 30  ans  de  pratique. 

Pécheur  (Timothée -Darius),  horticulteur-pépi- 
niériste à Dompierre  (Allier)  : nombreuses 

récompenses,  dont  6 premiers  prix  dans  di- 
vers concours  et  expositions  ; 35  ans  de  pra- 
tique. 

Picot  (Jean-Baptiste),  horticulteur  à Nantes  (Loire- 
Inférieure).  Nombreuses  récompenses  dans 
les  concours  et  expositions  horticoles  ; 18  ans 
de  pratique. 

Pradines  (Léon-Louis-Sylvain),  industriel  horti- 
cole à Levallois- Perret  (Seine)  : inventeur  de 
plusieurs  instruments  d’horticulture  et  de  viti- 
culture. Trésorier  de  la  Société  d’horticulture 
de  Neuilly.  Membre  du  jury  de  plusieurs  expo- 
sitions. Nombreuses  récompenses  ; 15  ans  de 
pratique. 

Pupat  (Joseph),  horticulteur  à Beaurepaire  (Isère)  : 
a introduit  dans  la  région  la  culture  de  diverses 
plantes  étrangères.  Plusieurs  récompenses,  et 
membre  du  jury  dans  les  concours;  30  ans  de 
pratique  agricole. 

Ragueneau  (Alfred),  jardinier  en  chef  de  la  com- 
pagnie internationale  des  grands  hôtels  à Monte- 
Carlo  supérieur  (Alpes-Maritimes)  : création 

d’un  parc.  Obtention  de  nouvelles  variétés  de 
fleurs.  Nombreuses  récompenses  dans  les 
expositions  d’horticulture  ; 21  ans  de  pratique 
horticole. 

Rupert  (Olivier),  jardinier  à Tours  (Indre-et-Loire): 
reconstitution  de  vignobles.  Nombreuses  récom- 
penses dans  des  concours  et  expositions  d'hor- 
ticulture. 

Talène  (Louis),  cultivateur,  adjoint  au  maire  de 
Gadenet  (Vaucluse)  : membre  de  plusieurs  syn- 
dicats d’arrosage.  Propagation  des  nouvelles 
méthodes  de  culture  des  primeurs  ; 32  ans  de 
pratique  agricole. 

Thyran  (Barthélémy1,  pépiniériste  à Saint-Andiol 
(Bouches-du-Rhône)  : mise  en  valeur  de  terrains 


improductifs.  Création  de  pépinières  ; 20  ans  de 
pratique  horticole. 

Troncy  (Denis),  chef  des  cultures  du  château  de 
Thorenc,  à Cannes  (Alpes-Maritimes)  : création 
de  jardins.  Nombreuses  récompenses  et  membre 
du  j u ry  dans  les  expositions  d’horticulture  ; 21  ans 
de  pratique  horticole. 

Vincent  (Alexis)  fils,  professeur  d’arboriculture  à 
Vitry-sur-Seine  (Seine)  : conférences  et  cours 
pratiques  d’arboriculture.  Nombreuses  récom- 
penses dont  17  premiers  et  1 prix  d’honneur  ; 
20  ans  de  services. 

Exposition  universelle  de  1900.  — La  répar- 
tition des  emplacements  à l'arboriculture 
fruitière  (classe  45).  — Nous  avons  dit,  dans 
la  chronique  du  précédent  numéro  de  la 
Revue  horticole , que  la  surface  réservée  à 
Parboriculture  fruitière  aux  Champs-Elysées, 
pour  les  arbres  formés,  était  de  7.324  mètres. 
Le  comité  de  la  classe  45  s’était  occupé,  depuis, 
de  la  répartition  de  cette  surface  aux  exposants, 
mais  des  modifications  devront  être  apportées  à 
son  travail,  l’Administration  ayant  dû  reprendre 
environ  700  mètres  de  terrain  sur  la  surface 
indiquée  plus  haut. 

Cette  réduction  n’entraîne  d’ailleurs  aucune 
modification  dans  les  situations  que  l’arboricul- 
ture fruitière  occupera.  Ces  situations  sont 
généralement  bonnes.  C’est  ainsi  que  la  plu- 
part des  exposants  auront  des  plates-bandes 
d’arbres  formés  sur  les  berges  de  la  Seine,  de 
chaque  côté  du  pont  Alexandre  III,  et  jusqu’au 
pont  des  Invalides.  Les  lots  les  plus  importants 
occuperont  des  massifs  situés  sur  un  côté  du 
palais  de  l’Exposition  historique  de  l’Art  fran- 
çais et  autour  du  grand  palais  des  Beaux-Arts, 
vers  l’angle  formé  par  l’Avenue  des  Champs- 
Elysées  et  l’Avenue  d’Antin,  à peu  près  en  face 
du  Palais  de  glace. 

Travaux  de  la  classe  46  ( arbres , arbustes , 
plantes  et  fleurs  d'ornement).  — A la  suite  de 
l’entrevue  que  M.  Viger  et  M.  Chatenay  ont 
eue  avec  M.  Dervillé,  directeur  de  la  section 
française,  et  que  nous  avions  annoncée  dans 
notre  précédente  chronique,  l’administration 
de  l’Exposition  s’est  mise  à la  disposition  de  la 
classe  46  pour  réduire,  dans  la  mesure  du  pos- 
sible, les  charges  qui  lui  avaient  été  primitive- 
ment imposées,  et  que  les  exposants  trouvaient 
trop  lourdes.  A Ja  suite  de  réductions  opérées 
sur  les  frais  d’installation,  le  comité  de  la 
classe  46  a pu  fixer,  de  la  manière  suivante, 
les  droits  à réclamer  aux  exposants  : 

Concours  permanents.  — Droit  fixe  : 50  fr. 
Le  versement  de  ce  droit  exonère  les  exposants 
permanents  des  droits  fixes  exigés  pour  les  con- 
cours temporaires.  — Droit  proportionnel  : 
Ofr.15  par  mètre. 

Concours  temporaires.  — Droit  fixe:  5 fr.  pour 
chaque  concours.  — Droits  proportionnels  : 1°  à 
terre,  dehors,  en  massifs  ou  plates-bandes,  Ofr.10 
par  mètre;  2°  à terre,  à couvert,  en  massifs  ou 
plates-bandes,  0 fr.  20  par  mètre  ; 3°  sur  table,  à 
couvert,  pour  fleurs  coupées,  etc.,  1 fr.  par  mètre. 
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La  surface  totale  des  emplacements  qui  a été 
demandée  dans  cette  classe  se  chiffre  par 
32,000  mètres  environ.  On  suppose  que  cette 
surface  se  trouvera  réduite  à environ  20,000  mè- 
tres. Les  emplacements  sont  en  général  en  belle 
situation.  La  plupart  se  trouvent  entre  le  pont 
de  l’Alma  et  le  palais  des  Beaux-Arts,  à partir 
de  l’entrée  monumentale  des  Champs-Élysées. 
Les  plus  forts  exposants  seront  sans  doute 
placés  sur  l’emplacement  du  Cours-la-Reine. 
Les  autres  occuperont  de  belles  situations 
sur  l’emplacement  de  l’ancien  Jardin  de  Paris, 
autour  du  palais  des  Beaux-Arts. 

Nous  rappelons,  à ce  propos,  aux  horticul- 
teurs qui  n’auraient  pas  reçu  les  programmes 
des  concours  temporaires  (Annexes  au  règle- 
ment général),  et  qui  désireraient  exposer, 
qu’ils  peuvent  les  demander  au  Commissariat 
général,  direction  de  la  section  française,  97, 
quai  d’Orsay,  par  lettre  non  affranchie. 

Les  cours  publics  d’horticulture  à Lille. 

Le  cours  public  et  gratuit  d’arboriculture  frui- 
tière de  la  ville  de  Lille,  et  professé  par 
M.  Saint-Léger,  directeur  des  jardins  publics 
de  la  ville,  a été  ouvert  le  4 février  dernier. 
Les  leçons  d’hiver  sont  données  tous  les  di- 
manches, au  Jardin  botanique;  elles  com- 
prennent toutes  les  opérations  de  greffage,  de 
taille  et  de  culture  des  arbres  fruitiers  et  de  la 
vigne.  Les  opérations  relatives  aux  pincements 
auront  lieu  du  13  mai  au  22  juillet.  Les  audi- 
teurs du  cours  et  les  visiteurs  sont  admis  dans 
le  Jardin  sur  le  vu  d’une  carte  délivrée  par  le 
directeur. 

D’autre  part,  le  cours  public  que  la  Société 
centrale  d’horticulture  du  Nord  a institué  pour 
les  apprentis  jardiniers,  sous  le  patronage  de  la 
ville  de  Lille,  a été  dernièrement  ouvert.  Ce 
cours  est  professé  par  M.  Bédène,  professeur 
de  la  Société.  Le  programme  est  le  même  que 
le  précédent.  Les  leçons  sont  données,  soit  au 
siège  de  la  Société,  au  Palais  Rameau,  soit  dans 
des  établissements  horticoles  ou  maraîchers,  le 
dimanche  après  midi.  Le  lieu  et  l’heure  de 
chaque  leçon  sont  fixés  à la  leçon  précédente. 
Les  inscriptions  sont  reçues  chez  M.  Mulnard, 
secrétaire  général  de  la  Société  centrale  d’hor- 
ticulture du  Nord,  24,  rue  du  faubourg  de 
Roubaix,  à Lille. 

Service  de  pathologie  végétale  en  Hol- 
lande. — Le  gouvernement  hollandais  a ins- 
titué un  service  de  « phytopathologie  » à Ams- 
terdam. Ce  service  est  dirigé  parM.  le  docteur 
Ritzema  Bos.  Il  a pour  but  l’inspection  de  tous 
les  établissements  horticoles,  pépinières,  ver- 
gers, etc.,  existant  en  Hollande,  de  manière  à 
veiller  à la  destruction  des  insectes  nuisibles,  à 
la  protection  des  animaux  et  insectes  utiles,  et 
à combattre  les  maladies  cryptogamiques. 
L’état  indemne  des  plantes  pourra  être  cons- 
taté par  des  certificats  délivrés  aux  proprié- 
taires des  établissements  inspectés.  Une  orga- 


nisation analogue  serait  à désirer  en  France,  à 
la  condition,  cependant,  qu’on  choisisse  comme 
inspecteurs  des  personnes  qualifiées  par  leurs 
études  et  leur  pratique.  Il  reste  à savoir  aussi 
si  le  caractère  français  admettrait  ces  sortes  de 
visites  domiciliaires  qui,  entre  les  mains  de 
l’administration,  risqueraient  de  prendre  une 
tournure  inquisitoriale. 

Framboise  des  quatre  saisons  améliorée 
Congy.  — Nous  avons  mentionné  la  présenta- 
tion, à l’une  des  dernières  séances  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France  l,  de  Fram- 
boises superbes  obtenues  par  M.  Congy,  chef 
des  cultures  fruitières  du  domaine  de  Fer- 
rières-en-Brie.  Le  Framboisier  qui  a produit 
ces  fruits  est  issu  d’un  semis,  fait  en  1886, 
de  la  Framboise  Merveille  des  quatre  saisons , 
dite  aussi  Merveille  rouge . Il  se  distingue  de 
cette  variété  par  une  plus  grande  vigueur  et 
une  plus  grande  production.  Les  rameaux  de 
l’année  eux-mêmes  sont  très  fructifères  et 
fournissent  une  abondante  récolte  automnale. 
Les  feuilles  sont  plus  grandes  et  plus  épaisses 
que  celles  du  Framboisier  Merveille  des  quatre 
saisons  ; les  fleurs  sont  aussi  plus  grandes  et 
résistent  très  bien  à la  coulure.  Le  fruit  est 
conique-obtus,  rappelant  un  peu,  par  sa  forme, 
celui  du  Framboisier  Falstaff  ; il  est  très  gros, 
très  carminé,  d’excellente  qualité.  La  récolte 
se  fait  en  deux  fois,  d’abord  en  juin-juillet  ; 
ensuite,  de  septembre  jusqu’aux  gelées. 

A propos  du  Cyclamen  à fleurs  blanc  pur.— 

Dans  un  de  nos  précédents  comptes  rendus 
des  séances  de  la  Société  nationale  d’horti- 
culture 2,  nous  avons  signalé  la  présentation, 
par  M.  Caillaud,  horticulteur  à Mandres 
(Seine-et-Oise),  de  Cyclamens  à fleurs  d’un 
blanc  entièrement  pur  et  d’où,  par  consé- 
quent, le  disque  coloré  qui  subsiste  ordinaire- 
ment dans  les  Cyclamens  à fleurs  blanches  a 
complètement  disparu.  Nous  pensions  que 
c’était  là  une  nouveauté. 

Nous  avons  reçu,  à ce  sujet,  une  lettre  de 
MM.  Rivoire  père  et  fils,  nous  faisant  savoir 
que  ce  Cyclamen,  à fleurs  entièrement  blanc 
pur,  se  trouve,  depuis  plusieurs  années,  dans 
les  cultures  lyonnaises,  et  qu’eux-mêmes  en 
possèdent  des  exemplaires  qui  ont  fleuri  abon- 
damment depuis  les  premiers  jours  de  janvier. 
Cette  variété  n’en  apparaît  pas  moins,  croyons- 
nous,  pour  la  première  fois,  dans  les  cultures 
parisiennes. 

Le  Rosa  canina  uralensis  comme  porte- 
greffes.  — Les  visiteurs  de  l’exposition  inter- 
nationale d’horticulture  tenue  l’année  dernière 
à Saint-Pétersbourg  ont  été  frappés,  paraît-il, 
de  l’ampleur  considérable  que  présentaient 
certaines  Roses  en  comparaison  de  la  grosseur 

1 Voir  Revue  horticole,  1899,  p.  510. 

2 Voir  Revue  horticole , 19U0,  p.  28. 
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qu’elles  atteignent  ordinairement  en  France. 
Ces  Roses  étaient  exposées  par  des  horticul- 
teurs russes  qui,  d’après  une  lettre  adressée  à 
Y Horticulture  nouvelle  par  M.  J.  Lecomte, 
Français  habitant  Tiflis  (Caucase),  attribuent 
ce  résultat  à l’emploi,  comme  porte-greffes,  du 
Rosa  canina  uralensis,  Regel,  dont  un  pépi- 
niériste de  Tiflis,  M.  P.-V.  Kvees,  vend  des 
graines  sous  le  nom  de  Rosa  canina  caucasica. 
L’emploi  de  ce  Rosier  serait  d’ailleurs  répandu 
aujourd’hui  chez  la  plus  grande  partie  des 
pépiniéristes  russes  et  finlandais.  La  question 
du  choix  des  meilleurs  porte-greffes  du  Rosier 
étant  toujours  à l’ordre  du  jour  en  France, 
nous  espérons  que  cette  indication  pourra  aider 
les  horticulteurs  dans  leurs  recherches. 

Le  fruit  du  Musa  Ensete.  — Le  Garde - 
ners' Chronicle  a dernièrement  publié  la  photo- 
graphie d’un  régime  de  Musa  Ensete.  Ce  ré- 
gime a été  envoyé  à Kew  par  un  agent  de  Co- 
vent Garden,  qui  l’a  reçu  des  Açores  comme 
« un  fruit  de  Palmier  pouvant  être  obtenu  en 
grand  dans  cette  île  ».Le  diamètre  de  ce  régime 
est  de  30  centimètres.  Malheureusement  les 
fruits  du  Musa  Ensete , secs  et  coriaces,  ne 
sont  pas  comestibles  comme  ceux  du  Musa  sa- 
pientum.  La  moelle  pétiolaire  de  la  base  des 
feuilles  est,  d’après  Bruce,  la  partie  la  meilleure 
à manger  de  ce  végétal.  Elle  s’accommode 
assez  bien  au  lait  ou  au  beurre. 

Rappelons,  à ce  propos,  que  le  Musa  Ensete 
fleurit  souvent  et  donne  des  graines  fertiles 
sur  notre  littoral  méditerranéen  et  meurt  tou- 
jours après  avoir  fructifié. 

Sur  la  sélection  des  greffons.  — M.  Rapet, 
directeur  de  la  pépinière  du  Comice  agricole 
de  Philippeville,  a appelé  l’attention  des  viti- 
culteurs, dans  le  Bulletin  agricole  de  l'Algérie, 
sur  la  nécessité  de  sélectionner  les  greffons 
pour  augmenter  le  rendement  et  la  qualité  des 
Vignes.  Bien  que  les  conseils  de  M.  Rapet 
s’appliquent  spécialement  à la  viticulture, 
nous  y trouvons  aussi  un  enseignement  qui 
peut  intéresser  la  culture  des  Raisins  de  table. 

« On  doit  choisir  les  greffons,  dit  M,  Rapet, 
sur  des  ceps  portant  des  Raisins  nombreux, 
bien  formés,  sans  trace  de  coulure.  Quelque 
temps  avant  la  vendange,  un  ouvrier  soigneux 
et  intelligent  passera  donc  dans  les  Vignes  et 
marquera  d’une  façon  apparente  et  durable 
les  pieds  présentant  les  qualités  voulues.  La 
sélection,  pour  donner  des  résultats  parfaits, 
-doit  être  faite  d’une  façon  rigoureuse  plusieurs 
années  de  suite;  on  ne  devra  se  servir,  comme 
greffons,  que  des  sarments  pris  sur  les  bois  de 
la  taille  précédente,  et  l’on  évitera  les  gour- 
mands qui  naissent  sur  les  vieux  bois.  » 

En  ce  qui  concerne  les  arbres  fruitiers,  il 
faut  marquer  préalablement  les  sujets,  leurs 
branches  charpentières  ou  leurs  rameaux, 
après  qu’ils  ont  fourni  la  preuve,  par  leur 
bonne  fructification,  qu’ils  présentent  à tous 


égards  les  caractères  exacts  de  la  variété  avec 
toutes  ses  qualités,  et  n’y  prélever  ainsi  les  gref- 
fons qu’à  bon  escient. 

Nouveau  mode  de  palissage  du  Pêcher  dit 
« instantané  ».  — Nous  avons  eu  l’occasion 
d’examiner,  en  visitant  l’école  d’arboriculture 
fruitière  du  Luxembourg,  un  nouveau  mode 
de  palissage  du  Pêcher. 

On  sait  que,  pour  établir  convenablement  des 
Pêchers  en  espaliers,  leurs  rameaux  sont  atta- 
chés à des  lattes  qui  garnissent  le  mur  ou 
l’abri  ; ces  lattes  sont  verticales  et  espacées 
de  10  en  10  centimètres.  On  y attache  les  ra- 
meaux à l’aide  de  jonc,  quelquefois  à l’aide  de 
raphia,  quand  ils  sont  herbacés  ou  faibles,  et 
à l’aide  d’osier  quand  ils  sont  très  gros  et 
ligneux. 

Le  palissage  que  nous  avons  observé  sup- 
prime tout  attachage.  Des  encoches  d’une 
ouverture  d’environ  un  centimètre  carré  ont 
été  pratiquées  sur  les  lattes,  de  5 en  5 centi- 
mètres. Au-dessous  de  chaque  encoche,  du  côté 
de  la  branche  charpentière  d’où  part  le  ra- 
meau, un  évidement  a été  pratiqué  sur  le  côté 
de  la  latte,  de  manière  que  le  rameau  passe 
dans  l’encoche  sans  être  froissé  par  son  arête 
de  ce  côté.  De  l’autre  côté,  l’évidement  est  au- 
dessus  de  l’encoche,  de  manière  que  le  rameau 
ne  soit  pas  non  plus  froissé  lorsqu’il  tend  à se 
redresser  en  sortant  de  l’encoche.  Il  suffit  de 
diriger  doucement  le  rameau  avec  la  main  pour 
le  placer. 

Cette  invention  est  due  à M.  Damervai, 
6,  rue  Montmartre,  à Paris.  M.  Brochard, 
constructeur,  a déposé,  sur  le  bnreau  de  la 
Société  nationale  d’horticulture,  un  rapport 
favorable  à son  adoption. 

L’importation  de  la  Banane  en  France.  — 

Dans  le  Journal  de  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture de  France,  M.  J.-M.  Buisson  a fait  une 
statistique  relative  à l’importation  de  la  Banane 
en  France.  Il  y a dix  ans,  dit-il,  nous  en  rece- 
vions à peine  600  régimes  par  an  ; cinq  ans  pjus 
tard,  ce  chiffre  montait  à 6,000.  Le  prix  était 
alors  de  20  à 40  francs  pour  chaque  régime. 
Aujourd’hui,  l’importation  pour  la  France  est 
d’environ  30,000  régimes,  dont  20,000  pour 
Paris  au  prix  de  15  à 22  francs.  Le  commerce 
des  Bananes  est  entièrement  entre  les  mains 
des  Anglais  ; aussi  les  marchés  de  Paris, 
Bruxelles  et  Hambourg  sont-ils  tributaires  de 
celui  de  Londres. 

Un  négociant  de  Paris,  M.  Hollier,  a eu  toutes 
les  peines  du  monde  à s’approvisionner  directe- 
ment de  Bananes  à l’île  de  Madère,  à cause  du 
mauvais  vouloir  des  agents  des  Compagnies  de 
transport  qui,  ajoute  M.  Buisson,  sont  toutes 
entre  les  mains  des  Anglais.  Cependant,  ce  né- 
gociant s’étant  rendu  propriétaire  de  quelques 

1 Voir  Revue  horticole , 1896,  p.  163. 
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cultures,  est  parvenu  à importer  directement 
3,200  régimes  cette  année. 

Si  d’autres  négociants  suivaient  l’exemple 
de  M.  Hollier,  peut-être  déciderait-on  quelque 
Compagnie  française  à organiser  un  service  ré- 
gulier sur  Madère.  Pour  ce  qui  concerne  la  Ba- 
nane, on  calcule  que  le  prix  de  ce  fruit  serait 
dégrevé  de  25  p.  100,  chiffre  qui  représente  le 
coût  de  l’intermédiaire  des  Anglais. 

Situation  de  l’horticulture  en  Allemagne. 

— D’après  les  renseignements  que  nous  avons 
lus  dans  la  Feuille  d’informations  du  minis- 
tère de  l’agriculture,  la  situation  de  l’horticul- 
ture en  Allemagne  ne  serait  pas  très  brillante. 
La  baisse  des  prix,  provoquée  par  les  importa- 
tions étrangères,  causerait  d’assez  sérieuses 
difficultés  aux  producteurs.  Les  maraîchers, 
entre  autres,  déclarent  ne  plus  retirer  de  la 
vente  de  leurs  produits  des  bénéfices  corres- 
pondant aux  charges  qu’ils  supportent.  La  crise 
est  encore  compliquée  parle  manque  d’ouvriers 
qui,  en  présence  des  réductions  de  salaires 
causées  par  la  mévente  des  fruits,  ont  en  grand 
nombre  abandonné  le  jardinage  pour  choisir 
des  occupations  mieux  rémunérées. 

En  vue  de  remédier  à cet  état  de  choses,  dit 
la  note  dont  nous  parlons,  on  a cherché,  tout 
d’abord,  à organiser  des  Associations  coopéra- 
tives pour  la  vente  directe  au  consommateur. 
La  baisse  n’a  guère  affecté,  en  effet,  que  les 
prix  de  gros,  et  les  horticulteurs  réalise- 
raient encore  des  bénéfices  notables  s’ils 
pouvaient  écouler  leurs  produits  à des  prix 
voisins  de  ceux  que  paient  les  particuliers.  Mais 
les  résultats  ainsi  obtenus  n’ayant  pas  répondu 
aux  prévisions,  les  intéressés  ont  réclamé  du 
gouvernement  l’établissement  de  droits  de 
douane  à l’importation  des  fruits  étrangers. 

Plusieurs  pétitions  dans  ce  sens  ont  été 
adressées  récemment  au  Reichstag  qui,  confor- 
mément aux  conclusions  de  la  commission 
chargée  de  leur  examen,  s’est  borné  à voter  le 
renvoi  des  requêtes  en  question  à la  chancel- 
lerie impériale  comme  élément  pour  l’étude  des 
modifications  à apporter,  le  moment  venu,  aux 
conventions  commerciales  existantes. 

Les  arbres  à Fraises.  — Il  ne  s’agit  pas  de 
« Fraisiers  en  arbre  »,  comme  ceux  dont  nous 
avons  eu  l’occasion  de  parler1,  mais  d’arbustes 
dont  les  fruits  simulent  assez  la  Fraise.  Le 
plus  connu  est  l’Arbousier  ( Arbutus  TJnedo , 
L.),  arbuste  de  terre  de  bruyère,  indigène  dans 
les  régions  tempérées  de  l’Europe  et  jusque 
dans  le  sud-ouest  de  l’Irlande.  Les  « Arbouses  » 
que  produit  cet  arbuste  sont  comestibles. 

L’autre  arbre  à Fraises  est  moins  connu,  et 
le  Garden  a rappelé  récemment  l’attention  sur 
lui.  C’est  le  Benthamia  fragifera,  dont  il  a 
donné  une  figure  qui  représente  un  rameau 
garni  de  ses  fruits  longuement  pédoncules. 


HORTICOLE. 

Ce  journal  dit  que  le  Benthamia  fragifera 
ne  se  rencontre  guère  que  dans  le  sud  de  l’An- 
gleterre, mais  qu’il  n’y  a pas  de  raisons  sé- 
rieuses {pour  qu’on  ne  le  cultive  pas  dans  le 
nord.  Jusqu’à  présent,  il  a été  indiqué  comme 
arbuste  d’orangerie  pour  le  climat  de  Paris, 
mais  on  sait  qu’il  passe  l’hiver  en  plein  air 
à Cherbourg  et  en  Bretagne  ; qu’il  prospère 
au  lac  Majeur  et  qu’il  fructifie  facilement  sur 
le  littoral  méditerranéen. 

Utilisations  industrielles  du  Soleil  annuel. 

— Nous  avons  lu,  dans  le  Gartenflora , que 
deux  Allemands,  MM.  Weissenborn  et  Renné, 
ont  entrepris,  à Teltow,  la  culture  en  grand  du 
Soleil  annuel  de  nos  jardins  ( Helianthus 
annuus ,,  en  vue  de  l’utilisation  industrielle  de 
ses  diverses  parties.  La  moelle  des  tiges  peut 
être  employée,  parait-il,  à l’instar  du  liège;  les 
feuilles,  à l’état  frais  ou  conservées  en  silos, 
peuvent  servir  de  fourrage  ; l’écorce  convient 
très  bien  à la  fabrication  du  papier.  Quant  aux 
graines,  on  sait  qu’elles  fournissent  de  l’huile. 

Le  Soleil  annuel  est  d’ailleurs  cultivé  comme 
plante  oléagineuse  en  Russie,  en  Égypte  et  dans 
l’Inde.  On  en  compte  quelques  cultures  en 
Italie,  en  Autriche  et  en  Turquie.  Enfin,  il  a 
été  autrefois  cultivé  comme  tel,  en  Allemagne 
même,  au  commencement  du  NVIIIe  siècle. 
Sous  ce  rapport,  on  voit  que  la  tentative  de 
MM.  Weissenborn  et  Renné  n’est  pas  une  nou- 
veauté, même  dans  leur  pays. 

Collection  botanique  du  genre  Rasa,  de  la 
Roseraie  de  l’Hay  (Seine).  — Nos  lecteurs 
n’ont  pas  oublié  l’article,  accompagné  de  des- 
sins et  d’une  planche  coloriée,  que  M.  Ed. 
Andréa  publié,  l’année  dernière,  dans  la  Bevue 
horticole sur  la  magnifique  Roseraie  créée 
sur  ses  dessins  à l’Haÿ  par  un  ardent  amateur 
de  Roses,  M.  Jules  Gravereaux. 

M.  Gravereaux  vient  de  publier  un  cata- 
logue provisoire  des  espèces  de  Roses  sau- 
vages qu’il  a pu  réunir  jusqu’à  ce  jour  dans  sa 
propriété.  Ces  Roses  ont  été  classées  par  le 
distingué  rhodologue  M.  F.  Crépin,  directeur 
du  Jardin  botanique  de  Bruxelles. 

Dans  une  note  qui  termine  ce  catalogue, 
M.  Jules  Gravereaux  informe  les  établissements 
scientifiques  et  les  amateurs  qu’il  met  à leur 
disposition,  à titre  d’échange,  des  greffons, 
rameaux,  graines  ou  jeunes  pieds  des  espèces 
de  Roses  de  sa  collection. 

Index  seminum  in  hortis  Musei  parisien- 
sis.  — Le  Muséum  d’histoire  naturelle  vient  de 
publier  la  liste  des  graines  des  espèces 
botaniques  récoltées  pendant  l’année  1899, 
et  qu’il  offre,  à titre  d’échange,  aux  jardins 
botaniques.  Les  demandes  doivent  être  adres- 
sées le  plus  tôt  possible  à M.  Max  Cornu,  pro- 
fesseur de  culture  au  Muséum. 


1 Voir  Revue  horticole , 1899;  p.  467. 


2 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  229. 
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Nécrologie  : M.  James  Fraser.  — L’un 
des  plus  éminents  jardiniers  d’Angleterre, 
M.  James  Fraser,  s’est  éteint,  le  18  janvier, 
à l’âge  de  98  ans.  Il  avait  été  engagé  par  le 
docteur  Adam  pour  conduire  les  jardins  d’Ard- 
middle  House,  Turrif  (Ecosse)  en  1843,  et 
resta  dans  cette  place  pendant  33  ans  à la 
grande  satisfaction  des  propriétaires.  Les  per- 
fectionnements, introduits  dans  les  systèmes  de 
culture  pendant  cette  longue  période  par 
M.  Fraser,  sont  nombreux  et  considérables. 
On  cite  principalement  ceux  qu’il  apporta 
à la  culture  du  Concombre,  du  Melon  et 
du  Fraisier. 


M.  Charles  Turner.  — Un  autre  jardiniea 
anglais,  très  connu  comme  amateur  de  plantes 
nouvelles  aussi  bien  que  comme  habile  prati- 
cien, M.  Charles  Turner,  est  mort  le  15  janvier 
dernier,  à l’âge  de  66  ans.  Il  avait  successive- 
ment embelli  les  jardins  de  Middleton  Park,  de 
Gunnersbury  Park,  et  de  Cristal  Palace.  Après 
avoir  été  jardinier-chef  à Cromfied  Court  pen- 
dant huit  ans,  il  est  mort  au  moment  où  il 
donnait  une  impulsion  nouvelle  aux  cultures 
de  Blenheim  Palace. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction , 
H.  Dauthenay. 


OZOTHAMNUS  THYRSOIDEÜS 


Au  cours  de  la  visite  faite  l’été  dernier 
dans  les  cultures  de  la  vallée  de  la  Loire 
par  les  élèves  de  l’École  nationale  d’horti- 
culture de  Versailles,  sous  la  conduite  du 
directeur,  M.  Nanot,etde  deux  professeurs, 
MM.  La  fosse  et  Ed.  André,  un  arbuste  peu 
répandu  fut  remarqué  dans  les  pépinières 
de  MM.  Barbier  frères  et  fils,  à Orléans. 

C’était  une  Composée  tasmanienne  : 
Y Ozothamnus  thyrsoideus , DC. 

Cet  arbuste  n’est  pas  tout  à fait  seul  dans 
les  collections  de 
plein  air.  On  cul- 
tive aussi  les  O. 
rosmarinifolius , 

DC.  et  O.  glome- 
ratus , Hook.  fil., 
le  premier  de  la 
Tasmanie  et  de 
l’État  de  Victoria 
(Australie),  le  se- 
cond de  la  Nou- 
velle-Zélande l. 

Les  Ozotham - 
nus  sont  des  ar- 
bustes touffus,  à 
feuilles  alternes, 
sessiles,  coriaces, 
rassemblées  et 
assez  serrées,  le 
plus  souvent 
oblongues  et  à 
bords  révolutés, 
tomenteuses  en 
dessous,  à fleurs 
blanches  ou  jau- 
nes. Ceux  dont 
nous  parlons  ap- 
partiennent à la  section  Petalolepis , Cass., 

1 Ozothamnus  thyrsoideus , DC.  VI,  165.  — 
Helichrysum  diosmæfolium , Sweet,  Hort.  hrit., 

éd.  I,  223. 


caractérisée  par  des  capitules  pauciflores, 
un  réceptacle  étroit  et  nu,  un  involucre  im- 
briqué scarieux 
un  peu  plus  long 
que  les  fleurs,  à 
écailles  inté  - 
rieures  obtuses, 
rayonnantes,  co- 
lorées au  sommet. 
Quelques  bota- 
nistes les  réunis- 
sent aux  Heli- 
chrysum. 

L’O.  rosma- 
rinifolius , DC., 
plus  connu  en 
Angleterre  qu’en 
France,  et  qui  se 
plaît  dans  les  ré- 
gions brumeuses 
analogues  à celles 
de  la  Bretagne  et 


Fig.  35.  — Ozothamnus  thyrsoideus. 
Rameau  fleuri  demi-grandeur  naturelle. 


Fig.  36. 
Ramule  fleurie 
de  grandeur  naturelle. 


de  la  presqu’île  du  Cotentin,  a des  feuilles 
plus  grandes  que  l’espèce  qui  nous  occupe. 
Il  a aussi  des  fleurs  blanches  très  nom- 
breuses aux  grandes  panicules  feuillées. 
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Sa  taille  atteint  2 ou  3 mètres  de  hauteur. 

L’O.  thyrsoidcus  (fig.  35)  est  un  arbuste 
relativement  nain,  touffu,  compact,  très  ra- 
meux,  à rameaux  un  peu  anguleux,  les 
jeunes  légèrement  pubescents.  Les  feuilles 
sont  linéaires,  uninerviées,  glabres  en 
dessus,  plus  pâles  en  dessous.  Les  inflores- 
cences sont  en  panicule  feuillée  thyrsoïde 
compacte,  multifïore  (fig.  36),  et  composée 
d’une  multitude  de  petits  capitules  8-10 
flores  blancs;  les  écailles  extérieures  de 
l’involucre  sont  rousses,  les  intérieures 


allongées  en  un  appendice  blanc  ovale. 

L’O.  thyrsoideus  a été  découvert  par 
Cunningham  dans  la  terre  de  Van  Diemen 
(Tasmanie)  et  décrit  par  A. -P.  de  Candolle 
(l.  c.).  L’abondance  de  ses  fleurs  en  fait 
une  précieuse  recrue  pour  nos  jardins, 
comme  arbuste  de  premier  rang  surtout. 
Il  s’agira  de  fournir  maintenant  la  preuve 
de  sa  rusticité  sous  le  climat  parisien,  ce 
qui  serait  fort  désirable.  On  le  multipliera 
par  boutures  à froid,  dans  le  sable,  sous 
cloche.  Ed.  André. 
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Lorsqu’il  ne  s’agit  que  de  murs  bas,  et 
sur  lesquels  il  est  facile  de  se  livrer  à des 
palissages,  avec  des  fils  de  fer,  des  lattes, 
des  treillages,  ou  simplement  à la  « loque  » 
avec  des  clous  et  des  morceaux  de  drap,  on 
peut  employer  un  grand  nombre  de  plantes 
sarmenteuses,  parmi  lesquelles  de  très  jo- 
lies, tels  que  les  Rosiers  sarmenteux,  les 
Clématites  et  les  Chèvrefeuilles. 

Mais  dès  qu’il  s’agit  de  constructions 
d’une  hauteur  telle  que  ces  palissages  ne 
soient  plus  possibles,  le  nombre  des  végé- 
taux à choisir  est  restreint  à ceux  qui  sont 
vraiment  grimpants.  Ce  sont  ceux  qui 
se  soutiennent  d’eux-mêmes  en  s’accro- 
chant à l’aide  de  crampons  qui  naissent  sur 
leurs  tiges.  Leur  nombre  tient  à peu  près 
dans  les  sortes  de  plantes  suivantes  : 
les  Lierres,  plusieurs  Ampélopsis  (sortes  de 
Vignes  vierges),  quelques  Bignonia  (ou 
Tecoma ),  et  les  Hortensias  grimpants. 
Heureusement,  les  conlrastes  entre  ces 
diverses  plantes  sont,  pour  la  plupart,  très 
frappants,  et  leur  association  produit  un 
effet  très  ornemental. 

Si  nous  avions  à garnir  une  tour,  par 
exemple,  nous  répartirions  ces  plantes  de 
la  manière  suivante  : 

Exposition  nord. 

Les  Lierres.  — Le  Lierre  qui  garnit  le 
plus  rapidement  en  hauteur  est  le  Lierre 
commun  ( Hedera  Hélix).  Mais  celui  qui,  à 
notre  avis,  produit  le  plus  d’effet,  est  le 
Lierre  de  Regner  ou  Lierre  du  Caucase 
(Hedera  //.  Regneriana),  aux  larges  feuilles 
corditormes  allongées,  d’un  beau  vert  bril- 
lant et  intense.  D’autre  part,  la  grâce  et  la 


finesse  se  trouvent  plutôt  dans  le  Lierre 
d’Irlande  ( Hedera  H.  hibernica),  aux 
feuilles  amples  et  profondément  découpées. 
Le  Lierre  d’Irlande  et  le  Lierre  commun  ont 
donné  naissance  à un  grand  nombre  de 
variétés  de  formes  et  de  couleurs.  Ainsi, 
dans  V Hedera  Hélix , on  a les  variétés  eus - 
pidata,  dentata , digitata , gracüis , etc., 
dont  les  noms  s’appliquent  à différentes 
découpures  des  feuilles  ; argentea , aurea , 
maculata , marginata , variegata,  etc., 
selon  la  nuance  et  la  position  des  pana- 
chures.  On  rencontre  aussi  des  Hedera 
palmata , à feuilles  palmées  ; H.  pensylva- 
nica , à feuilles  cblongues  ; H.  pannonica , 
qui  ne  sont  que  comme  des  variétés  de  VH. 
Hélix.  Pour  le  centre-sud  et  le  midi  de  la 
France,  on  a encore  le  Lierre  à fruits  oran- 
gés (H.  H.  aurantiaca). 

Si  la  place  le  permet,  on  peut  associer 
une  ou  plusieurs  de  ces  sortes  de  Lierres 
au  Lierre  commun,  en  les  intercalant  entre 
ses  pieds.  Tandis  qu’il  garnira  rapidement 
en  hauteur,  à condition  d’être  dirigé  la  pre- 
mière et  peut-être  la  seconde  année,  les 
autres  sortes  tapisseront  la  base  de  la  mu- 
raille. 

Exposition  sud. 

Les  Rignones.  — Reaucoup  de  Bigno- 
nia ou  Tecoma  1 sont  d’origine  tropicale. 
Mais  on  compte  trois  espèces  qui  peuvent 
se  cultiver  en  plein  air  dans  le  nord 
de  la  France  : ce  sont  les  Tecoma  radi- 
cans  et  T.  grandi flora , et  le  Bignonia 

1 Botaniquement,  ces  deux  genres  ne  se  dis- 
tinguent guère  que  par  des  différences  dans  la 
position  des  cloisons  de  leur  fruit. 
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capreolala.  Parmi  ces  trois  espèces,  «nous 
ne  conseillons  guère  que  le  Tecoma  radi- 
cans ou  Jasmin  de  Virginie,  et  ses  variétés 
præcox , à floraison  hâtive  ; Princei , à 
grandes  fleurs  et  à petit  feuillage  ; auran- 
tiaca  et  flava.  Le  Tecoma  radicans , mieux 
que  les  autres  espèces,  émet,  au  niveau  des 
nœuds  de  sa  tige,  des  faisceaux  de  racines 
aériennes,  mi-crampons,  mi-vrilles,  qui  le 
fixent  très  bien  à la  muraille.  Ses  grandes 
fleurs,  qui  se  montrent  en  plein  été,  sont 
d’un  rouge  écarlate  très  vif  ; elles  sont  grou- 
pées, au  nombre  de  quatre  à dix,  en 
bouquets  compacts,  qui  produisent  un  effet 
éclatant.  La  forme  de  ces  fleurs  a valu  aussi 
à la  plante  le  nom  de  Jasmin  « trompette  ». 
Cette  plante  arrête  ordinairement  sa  végé- 
tation en  hauteur  à environ  7 ou  8 mètres  ; 
elle  fleurit  alors  en  grande  abondance. 

Expositions  intermédiaires. 

Les  Ampélopsis.  — Des  divers  végé- 
taux grimpants  propres  à orner  les  hautes 
murailles,  certains  Ampélopsis  sont  peut- 
être  les  plus  précieux,  à cause  de  la  rapidité 
avec  laquelle  ils  s’élèvent  verticalement,  et 
de  l’effet  éminemment  ornemental  produit 
par  la  coloration  pourpre  de  leur  feuillage  à 
l’arrière-saison.  La  Vigne  vierge  (Ampé- 
lopsis quinque  folia),  qui  fait  partie  de  ce 
genre,  ne  s’attache  pas  très  bien  aux  mu- 
railles. Il  faut  donc  souvent  la  palisser  à la 
loque,  pour  forcer,  en  quelque  sorte,  ses 
vrilles  à s’implanter,  ou  mieux  préférer  au 
type  la  variété  muralis,  qui  s'attache  seule 
aux  murs  par  les  ventouses  de  ses  vrilles. 
Une  espèce  voisine,  Y Ampélopsis  Veitchii, 
possède  au  plus  haut  degré  la  faculté  de 
s’appliquer  contre  la  muraille.  A l’excep- 
tion des  quelques  nœuds  d’où  partent  des 
ramifications,  tous  les  autres  nœuds  donnent 
naissance  à des  faisceaux  de  crampons, 
courts,  trapus,  solides.  Les  longues  tiges  de 
cette  plante  forment  sur  la  muraille,  dès  la 
première  année  de  plantation,  des  lignes 
rigoureusement  verticales.  En  hiver,  après 
la  chute  des  dernières  feuilles,  l’aspect  de 
ces  longues  lignes  verticales  garnies,  de 
place  en  place,  d’arétes  perpendiculaires,  est 
des  plus  curieux. 

Les  feuilles  de  Y Ampélopsis  Veitchii 
sont  entières,  mais  une  autre  espèce,  qui 
remplit  le  même  emploi,  Y Ampélopsis 
Engelmanni,  a des  feuilles  digitées.  Ces 
plantes  arrêtent  leur  végétation  en  hauteur 
à une  vingtaine  de  mètres  ; il  y a même 


des  exemples  où  cette  limite  a été  dé- 
passée. 

On  vend  parfois,  sous  le  nom  V Ampé- 
lopsis Hoggii , un  Sumac  vénéneux,  le  Rhus 
radicans.  Cet  arbuste  garnit  fort  bien  les 
hautes  murailles  ; son  feuillage  trifoliolé, 
découpé,  est  ornemental  plutôt  que  ses 
grêles  panicules  de  fleurs  jaune  verdâtre. 
Nous  n’en  conseillerons  pas  l’emploi,  car  il 
est  vénéneux,  même  au  toucher.  Il  suffit 
que  la  main  s’y  frotte  pour  qu’elle  enfle  aus- 
sitôt. Les  Anglais  et  les  Américains  l’ap- 
pellent ce  le  Lierre  poison  (Poison  Ivy)  ». 

Les  Hortensias  grimpants.  — La  Revue 
horticole  s’est  occupée,  tout  récemment 
encore,  des  Hortensias  grimpants 2.  Deux 
plantes  bien  différentes  sont  désignées  sous 
ce  nom  : Y Hydrongea  petiolaris , arbuste 
grimpant  à ombelles  de  fleurs  blanches, 
espèce  botaniquement  voisine  de  l’Horten- 
sia  ; et  le  Schizophragma  hydrangeoides , 
dont  les  fleurs  ressemblent  un  peu  à celles 
de  Y Hydrangea  paniculata  grandi  flora. 
Ces  deux  espèces  ont  été  peu  employées  jus- 
qu’à présent  ; la  première  est  fort  peu 
connue  en  France  ; nous  engageons  à les 
essayer.  On  ne  les  dit  rustiques  que  sous  le 
climat  moyen  de  la  France.  Pour  cette 
raison,  on  fera  bien  de  les  placer  de  pré- 
férence à l’exposition  ouest,  de  manière 
que  leurs  tiges  ne  subissent  pas  les  alter- 
natives de  la  gelée  et  des  coups  de  soleil  ; 
on  garnira  aussi  les  souches  avec  de  la 
litière  ou  des  feuilles  sèches. 

Une  tour  tapissée  avec  les  diverses  plantes 
que  nous  venons  d’indiquer  présenterait 
donc,  à la  vue  du  spectateur  tournant  autour 
d’elle  une  succession  de  contrastes  : du  vert 
intense  en  pleine  ombre  ; ce  vert  intense 
voisinant  avec  le  pourpre  sur  les  confins  de 
la  lumière  solaire,  soit  au  levant,  soit  au 
couchant  ; puis,  au  plein  soleil,  une  verdure 
vert  clair  diaprée  d’étincelantes  corolles  écar- 
lates. Enfin,  du  côté  du  soleil  couchant, 
l’œil  se  reposerait  sur  la  floraison,  de  tona- 
lité plus  discrète,  du  Schizophragma. 

L’inégalité  dans  la  croissance  de  ces 
plantes  pourrait  avoir  aussi  un  heureux 
effet.  Les  espèces  les  plus  poussantes  trou- 
vant, en  hauteur  et  latéralement,  de  la 
place  vacante,  s’y  étaleraient  à leur  aise, 
tapissant  les  parties  trouvées  trop  élevées 
par  leurs  voisines.  Il  en  résulterait  une 
sorte  d’irrégularité  qui  ne  pourrait  que 


2 Revue  horticole,  1899,  p.  490  ; 1900,  p.  59. 
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rendre  plus  pittoresque  l’aspect  de  la  tour 
ainsi  tapissée. 

Presque  tous  ces  arbustes  se  trouvent 
à.  bon  compte  chez  la  plupart  des  pépi- 
niéristes, en  plantes  déjà  élevées,  qui 


se  mettent  en  place  au  printemps  sans 
précautions  spéciales.  La  première  année, 
il  est  bon  de  les  diriger  un  peu,  comme 
pour  leur  indiquer  le  chemin  à prendre. 

H.  Dauthenay. 


DOLIQUES  NOUVEAUX 


On  sait  le  grand  nombre  de  plantes  de 
toutes  sortes  que  l’Asie,  et  plus  particulière- 
ment la  Chine  et  le  Japon,  ont  fourni  à nos 
jardins  ;•  on  sait  ce  que  doit  à ces  pays  la 
floriciilture,  celle  de  plein  air  surtout,  ce  que 
lui  doivent  aussi  la  dendrologie  d’ornement, 
l’arboriculture  fruitière  et  même  la  culture 
potagère  ! Le  Melon,  la  Chicorée,  l’Épinard, 
la  Laitue,  le  Radis,  le  Pourpier,  l’Ognon, 
etc.,  n’ont-ils  pas  eu  l’Asie  pour  berceau 
de  leur  type  primitif?  Et  plus  récemment, 
n’en  avons-nous  pas  encore  reçu  les  Crosnes 
et  le  Soja  ? 

La  famille  des  Légumineuses  est  repré- 
sentée dans  cet  assortiment  potager  par 
plusieurs  autres  genres  de  la  tribu  des 
Phaséolées,  notamment  les  Canavalia , Gly- 
cine, Dolichos,  Lablab,  qui  remplissent 
dans  l’Asie  le  rôle  alimentaire  des  Haricots 
chez  nous,  bien  que  ces  derniers  n’en  soient 
pas  exclus. 

Jusqu’ici  on  ne  cultivait  les  Lablabs,  sous 
le  nom  de  Doliques  d’Égypte,  que  comme 
plantes  grimpantes  d’ornement,  à cause  de 
leurs  fleurs  réunies  en  grandes  grappes,  et 
sous  deux  formes  seulement  : l’une  à fleurs 
violettes,  cosses  violet  purpurin  luisant  et 
grains  bruns  ; l’autre  à fleurs  blanches, 
cosses  vertes  et  grains  blancs.  Dans  les  pays 
où  ils  sont  cultivés  comme  légumes,  on  en 
mange  le  grain. 

Mais  voici  que  le  nombre  des  variétés 
intéressantes  à divers  titres  va  s’augmenter 
de  plusieurs  bonnes  acquisitions  dont  nous 
allons  successivement  parler.  L’an  dernier, 
la  maison  Vilmorin  a mis  au  commerce,  sous 
le  nom  de  Dolique  sans  parchemin  (fig,  37), 
une  excellente  variété  trouvée 
parmi  les  importants  envois 
de  graines  qu’elle  reçoit 
fréquemment  de  Chine.  Il 
est  rare  que  les  Légumi- 
neuses importées  de  ces  pays 
présentent  un  intérêt  culi- 
naire pour  nous,  et  qu’elles 
soient  cultivables  sous  le 
climat  parisien.  La  chaleur 
leur  faisant  défaut,  elles  parviennent  à y 
fleurir,  souvent  mal,  et  n’y  mûrissent  pas 


leurs  graines. 

Or,  ce  qui  constitue  le  mérite  principal 
de  la  variété  récemment  introduite,  c’est 
justement  d’avoir  des  cosses  parfaitement 
sans  parchemin  et  mangetout  comme  celles 
de  nos  meilleurs  Haricots.  Elles  sont  ver- 
dâtre clair,  longues  de  8 à 10  centimètres, 
larges  de  4 centimètres  environ,  et  dispo- 
sées en  longues  grappes  qui  pendent  sous 
leur  poids.  Les  parois  en  sont  épaisses,  très- 
charnues,  sans  aucune  trace  de  parchemin  ; 
quelques  fils  seulement  se  présentent  sur 
les  arêtes,  comme  dans  toutes  les  cosses  de 
Légumineuses,  du  reste.  Après  la  cuisson, 
elles  acquièrent  une  consistance  molle, 
comme  beurrée,  se  rapprochant  de  celle  des 
Pois  mangetout,  dont  elles  rappellent  la 
saveur.  Leur  mode  de  préparation  est  le 
même  : sautées  au  beurre,  elles  donnent  un 
mets  très  agréable.  Ce  qui  ajoute  à leur 
valeur  culinaire,  c’est  qu’on  peut  les  con- 
sommer jusqu’à  la  formation  presque  com- 
plète du  grain,  sans  que  la  cosse  cesse  d’être 


37.  — Dolique  Lablab  sans  parchemin . 

tendre  ; le  grain  seul,  lorsqu’il  est  trop  gros, 
est  un  peu  pâteux. 
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Ce  Dolique  produit  en  même  temps  des 
fleurs  blanches,  en  longues  grappes  très 


Fig.  38.  — Dolique  pourpre  du  Soudan. 


nombreuses  et  fort  élégantes.  Sa  végétation 
est  rapide  et  vigoureuse,  car  il  peut  atteindre 
4 à 5 mètres  et  il  fructifie  très  abondamment 
en  août-septembre.  Nous  considérons  sa  pro- 
duction en  cosses  vertes  comme  bien  supé- 
rieure à celle  des  Pois  et  Haricots  mangetout. 
Dans  la  moitié  méridionale  de  la  France,  où 
la  chaleur  lui  permet  de  commencer  à 
fructifier  en  juillet,  sa  production  sera  sans 
doute  considérable. 

Sous  le  climat  parisien,  ce  Lablab  fructifie 
et  mûrit  même  ses  graines,  mais  seulement 
au  pied  des  murs  bien  ensoleillés,  et  là,  il 
joue  autant  le  rôle  de  plante  d'ornement 
que  celui  de  plante  potagère,  son  feuillage 
abondant  et  ses  nombreuses  grappes  de 
grandes  fleurs  blanches  étant  très  décora- 
tives. 

Cette  année,  la  même  maison  annonce, 
sous  le  nom  de  Dolique  pourpre  du  Sou- 
dan (fig.  38),  une  autre  variété  de  Lablab, 
venue  cette  fois  du  Soudan. 

Ce  qui  caractérise  surtout  le  Dolique  du 


Soudan , c'est  la  teinte  pourpre  dont  sont 
fortement  empreintes  toutes  ses  parties,  et 
du  fait  de  cette  coloration  intense,  la  plante 
est  surtout  intéressante  au  point  de  vue 
ornemental.  Voici  du  reste  ce  qu’en  disent 
les  présentateurs  : 

« Beaucoup  plus  hâtive,  plus  florifère  que  le 
Dolique  d'Égypte , cette  nouvelle  variété,  à 
tiges  volubiles  d’un  violet  intense,  et  à feuil- 
lage foncé,  donne  jusqu’aux  gelées  de  longues 
et  belles  fleurs  rose  violacé,  qui  produisent  de 
remarquables  gousses  d’un  rouge  vineux,  extrê- 
mement décoratives. 

« Un  des  caractères  de  ce  Dolique  est  d’avoir 
une  floraison  très  remontante  et  tout  à fait  par- 
ticulière, qui  permet  de  constater  en  même 
temps  sur  les  tiges  la  présence  de  fleurs  et  de 
gousses  ; l’aisselle  même  de  ces  gousses  est  le 
plus  souvent  occupée  par  une  ou  plusieurs 
fleurs,  ce  qui  donne  aux  tiges  ainsi  garnies  une 
très  grande  originalité. 

« C’est  une  plante  de  premier  ordre,  résis- 
tant très  bien  à la  chaleur,  et  qui,  de  ce  fait, 
est  excellente  pour  l’ornementation  des  murs 
en  plein  Midi;  elle  est  également  propre  à la 
garniture  des  berceaux  et  treillages,  et  nous 
conseillerons  aussi  ses  curieux  rameaux  pour 
bouquets,  corbeilles  d’appartement,  etc.  > 

A ce  qui  précède,  nous  n’avons  qu’à 
ajouter  le  conseil  d’associer  ce  Lablab  au 
Lablab  sans  parchemin  dans  l’ornement 
des  treillages  et  des  berceaux.  Le  contraste 
des  fleurs  et  des  fruits,  si  différemment 


colorés,  produira  sans  doute  un  effet  des 
plus  décoratifs,  et  les  gousses  du  Dolique 
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sans  parchemin  fourniront  un  mets  nou- 
veau et  réellement  bon 

Quant  à leur  culture,  elle  est  aussi  simple 
que  celle  des  Haricots,  en  tenant  compte 
toutefois  que  les  plantes,  exigeant  beaucoup 
de  chaleur,  ne  prospèrent  réellement  en  plein 
air  que  lorsque  la  terre  est  bien  réchauffée, 
c’est-à-dire  à partir  de  juin.  On  pourrait  à 
ce  moment  semer  directement  en  pleine 
terre,  mais  comme  la  floraison  et  la  fructi- 
fication en  seraient  retardées,  nous  conseil- 
lons de  semer  en  pots  de  12  centimètres,  à 
raison  de  5 grains  par  pot,  vers  la  fin 
d’avril,  et  de  tenk  ces  potées  sous  châssis 
jusqu’à  l’époque  précitée,  soit  environ  pen- 
dant un  mois.  On  mettra  alors  ces  potées 
en  place,  à 60  ou  80  centimètres  de  dis- 
tance. Dans  le  Midi,  il  suffira  bien  entendu  de 
semer  directement  en  place,  vers  le  commen- 
cement de  mai  et  aussi  bien  en  planches 
qu’au  pied  des  murs.  Il  faudra  naturelle- 
ment donner  de  hautes  et  fortes  rames  aux 
plantes  semées  en  planches. 

Nous  devons  encore  mentionner  ici 
l’apparition  d’une  autre  Phaséolée,  sous  le 
nom  de  Doliqu  e delà  Floride,  mais  qui  n’est 
pas  botaniquement  un  Lablab  ni  même  un 


Dolichos.  C’est  le  Mucuna  utilis , connu 
aussi  sous  le  nom  de  Mucuna  pruriens. 
Cette  plante,  aujourd’hui  dispersée  dans 
divèrses  régions  chaudes,  a été  recom- 
mandée dans  la  presse  agricole  pour  servir 
d’engrais  vert  à enfouir  et  aussi  comme 
fourrage.  Il  y a lieu  toutefois  d’ètre  sceptique 
à cet  égard,  car  les  germes  de  ce  Mucuna 
portent  de  nombreux  petits  poils  irritants, 
qui  lui  ont  fait  donner  les  noms  de  Pois  à 
démanger , Pois  à gratter , Pois  pouil- 
leux. 

Il  en  est  autrement  au  point  de  vue 
ornemental.  Sa  grande  vigueur  et  la  hau- 
teur considérable  qu’il  peut  atteindre,  ses 
fleurs  d’un  beau  rouge  pourpre  et  disposées 
en  longues  grappes,  sont  réellement  décora- 
tives. Il  leur  succède  de  fortes  et  longues 
gousses  pendantes  dont  la  figure  39  donne 
une  idée  exacte. 

Ce  Mucuna  parvient  à peine  à fleurir 
dans  le  Nord,  mais  dans  le  Midi,  à Antibes 
notamment,  où  MM.  Vilmorin  l’ont  essayé, 
il  mûrit  parfaitement  ses  graines.  C’est  donc 
une  plante  digne  d’être  suivie  au  point  de 
vue  décoratif  et  pour  les  régions  chaudes. 

S.  Mottet. 


DE  LA  MISE  EN  VÉGÉTATION  DES  BÉGONIAS  TUBÉREUX 


La  culture  des  Bégonias  tubéreux,  en 
vue  de  la  garniture  estivale  des  corbeilles  et 
des  plates-bandes,  est  facile.  Elle  n’est 
cependant  pas  toujours  réussie,  soit  que 
les  tubercules  n’aient  pas  été  hivernés  en 
serre  avec  les  précautions  préparatoires 
suffisantes,  soit  qu’on  les  mette  en  végéta- 
tion au  printemps  en  oubliant  certains 
soins.  Un  article  de  notre  collaborateur 
M.  Georges  Bellair,  paru  en  1894,  1 a 
donné,  sur  le  premier  de  ces  deux  points, 
les  indications  nécessaires.  Nous  profitons 
de  ce  que  la  saison  de  la  mise  en  végétation 
des  Bégonias  tubéreux  s’approche  pour 
traiter  du  second  point. 

Les  Bégonias  tubéreux  ne  peuvent  être 
mis  en  pleine  terre  que  lorsque  les  gelées, 
même  blanches,  ne  sont  plus  à craindre. 
C’est  dire  qu’on  ne  peut  guère  sortir  ces 
plantes  qu’à  la  fin  de  mai,  tout  au  moins 
sous  le  climat  de  Paris.  Aussi  l’époque  rela- 
tivement tardive  de  leur  mise  en  place 
oblige-t-elle  de  les  faire  végéter  préalable- 
ment, de  manière  que,  le  jour  où  elles 
sortent,  leur  développement  puisse  être 

1 Voir  Revue  horticole,  1894,  p.  447. 


comparable  à celui  des  plantes  déjà  placées. 
La  plupart  du  temps,  ces  Bégonias  sont  à 
peu  près  garnis  de  toute  leur  végétation,  et 
montrent  leurs  premières  fleurs.  Du  moins, 
elles  doivent  les  montrer  si  la  mise  en 
végétation  a été  bien  faite. 

C’est  précisément  ce  qui  n’arrive  pas 
toujours.  Les  plantes  possèdent  de  grandes 
feuilles,  mais  la  floraison  « boude  » et  les 
rameaux  s’étiolent.  Cela  tient  à ce  que, 
trop  souvent,  les  tubercules,  sortis  des 
boîtes  ou  des  pots  dans  lesquels  ils  avaient 
été  hivernés  à l’état  sec,  sont  placés  direc- 
tement sur  la  couche  chaude. 

Pour  assurer  une  bonne  végétation  et 
une  belle  floraison  aux  Bégonias  tubéreux, 
il  est  nécessaire,  préalablement  à la  mise 
sur  couche  chaude,  de  provoquer  la  sortie 
du  premier  bourgeon  de  chaque  tuber- 
cule. Cette  opération  se  fait  en  serre,  en 
mars,  de  la  façon  suivante  : 

On  choisit  des  terrines,  des  boites  très 
peu  profondes  ou  bien  des  clayettes  de 
forme  carrée  ou  rectangulaire  ; ces  formes 
laissent  perdre  le  moins  de  place  possible. 
Ces  ustensiles  sont  garnis  de  terre  de 
bruyère  humide.  On  enfonce,  sur  ce  lit  de 
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terre,  les  tubercules  de  Bégonias  touche-à- 
touche,  en  n’enterrant  que  leur  partie  infé- 
rieure ; la  plus  grande  partie  du  tubercule 
reste  ainsi  à l’air.  Les  récipients,  ainsi  pré- 
parés, sont  placés  soit  sur  des  tablettes,  soit 
sur  la  bâche  de  la  serre.  La  question  de  la 
température  intérieure  de  cette  serre  est 
secondaire.  La  sortie  des  bourgeons  s’effec- 
tuera plus  ou  moins  vite,  selon  la  chaleur 
qui  règne  dans  la  serre  où  l’on  peut  pro- 
céder comme  nous  l’indiquons,  et  en  raison 
des  plantes  qui  y sont  cultivées.  Dans  les 
maisons  qui  possèdent  une  serre  à multi- 
plication, il  va  de  soi  que  c’est  celle-ci  qui 
servira.  Mais  pour  les  personnes  moins  bien 
partagées,  il  suffira  de  s’y  prendre  plus  ou 
moins  tôt,  en  raison  de  la  température 
moyenne  du  local. 

La  question  de  la  distance  entre  les  tu- 
bercules et  les  vitres  est  secondaire  aussi. 
En  effet,  il  ne  s'agit  que  de  provoquer  le 

DE  L’ÉPOQUE  DU  SEMIS 

Parmi  les  plantes  de  serre,  quelques-unes 
seulement  peuvent  fructifier  dans  nos 
régions  et  nous  permettre  par  conséquent 
d’en  effectuer  le  semis  en  temps  opportun  ; 
mais  pour  la  plus  grande  partie  de  ces 
plantes,  les  graines  nous  parviennent  le 
plus  souvent  de  leur  pays  d’origine  ; elles 
nous  arrivent  des  régions  les  plus  variées 
du  globe,  presque  à chaque  mois  de 
l’année  suivant  leur  origine  ; souvent,  elles 
ont  été  mal  récoltées,  et  enfin  elles  nous 
parviennent  plus  ou  moins  avariées. 

Il  est  donc  presque  impossible  d’indi- 
quer une  date  favorable  pour  l’exécution 
de  ce  genre  de  semis  ; ce  que  nous  croyons 
de  mieux  à conseiller,  c’est  de  semer  ces 
graines  dès  leur  arrivée  lorsqu’il  ne  s’agit 
pas  d’une  espèce  annuelle  à végétation 
rapide,  auquel  cas  il  est  préférable  de  ne 
semer  qu’au  printemps  pour  permettre  à la 
graine  de  se  développer  pendant  notre  été. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  tenir 
compte  de  la  durée  germinative  des  graines 
qui,  chez  quelques  espèces,  est  souvent  fort 
courte  ; par  conséquent,  quand  on  sème 
tout  de  suite,  on  conserve  plus  de  chances 
de  les  voir  germer. 

Quant  aux  espèces  à levée  très  lente,  le 
semis  immédiat  leur  procure  une  stratifi- 
cation qui  avance  et  favorise  la  germina- 
tion. 

C’est  ainsi  qu’il  est  nécessaire  de  semer,  dès 
leur  réception,  les  graines  de  Palmiers  di- 


départ  des  bourgeons,  sous  l’influence  de 
la  chaleur  et  à l’aide  de  fréquents  mais 
légers  bassinages.  Bien  entendu,  les  tuber- 
cules placés  dans  le  voisinage  du  verre  se 
montreront  plus  hâtifs  que  les  autres,  mais 
il  faudra  ensuite  se  méfier  que  le  verre  ne 
les  « tire  » trop,  pour  peu  qu’à  ce  mo- 
ment la  couche  ne  soit  pas  prête  à les  rece- 
voir, ou  que  le  mauvais  temps  oblige  à 
ajourner  le  travail. 

Lorsque  le  premier  bourgeon  de  chaque 
tubercule  sera  bien  sorti  et  qu’il  aura  acquis 
la  grosseur  d’un  Pois  chiche,  on  pourra 
placer  les  Bégonias  sur  couche  chaude,  en 
les  enfonçant  à nu  dans  la  terre  de  Bruyère. 

Moyennant  cette  précaution,  on  aura  des 
plantes  vigoureuses,  trapues  et  floribondes. 
MM.  Vallerand  frères  n’agissent  pas  autre- 
ment pour  obtenir  les  splendides  Bégonias 
qu’on  leur  connaît. 

H.  Dauthenay. 

DES  PLANTES  DE  SERRE 

vers,  et  aussi  les  Cycas , Zamia , Gnetum , 
Coffea,  Pandanus,  Ficus , Camellia , Musa , 
etc.,  c’est-à-dire  en  général  toutes  les  se- 
mences importées  de  leur  pays  d’origine  et 
dont  la  mise  en  stratification  immédiate 
avance  de  beaucoup  la  levée. 

D’autres  genres  de  plantes  de  serre 
peuvent  se  semer  à des  époques  choisies 
pour  que  les  végétaux  arrivent  à leur  déve- 
loppement à un  moment  donné  ; ce  sont 
généralement  des  espèces  à végétation  ra- 
pide arrivant  à fleurir  quelques  mois  après 
le  semis  ; on  trouve,  dans  ce  cas,  les  Gesné- 
riacées  diverses  : Achimenes,  Gloxinia , 
Nægelia , Tydæa , Streptocarpus , Saint - 
paulia  ; puis  les  Coleus , Impatiens  Sul- 
tani , Tetranema , Bégonia  Rex,  Vrie- 
sea , etc.  Pour  ces  plantes,  on  choisit  surtout 
le  mois  de  janvier  ou  février  pour  effectuer 
le  semis,  car,  à cette  époque,  on  dispose 
dans  la  serre  d’une  bonne  chaleur  produite 
par  le  chauffage  artificiel.  C’est  d’ailleurs  à 
cette  époque  que  nous  recommandons  de 
semer  toutes  les  espèces  à germination  ra- 
pide et  même  toutes  celles  n’ayant  pas  des 
exigences  particulières,  comme  les  Pri- 
mevères de  Chine,  les  Calcéolaires,  les 
Cinéraires,  qui  ont  besoin  du  semis  d’au- 
tomne pour  fleurir  en  hiver  et  au  prin- 
temps. La  date  exacte  des  semis  dépend 
donc  surtout  de  l’époque  à laquelle  doit 
végéter  la  plante  normalement  sous  notre 
climat. 
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Parmi  les  autres  graines  récoltées  dans 
nos  serres,  certaines  se  sèment  également 
en  janvier-février  : Bei'tolonia , Dalecham- 
pia , Eranthemum , Rivina , Phyllanthus , 
alors  que  d’autres,  comme  celles  des  Orchi- 
dées, et  des  Aroïdées  ( Alocasia , Anthu- 
rium, Caladium  du  Brésil),  exigent  et 
gagnent  à être  semées  dès  leur  maturité, 
dans  un  milieu  et  un  compost  favorables  ; 
il  en  est  de  même  des  graines  de  Bromé- 
liacées ; mais,  à la  rigueur,  les  graines  de 
ces  deux  familles  lèvent  généralement  bien, 
lorsqu’il  ne  s’est  pas  écoulé  un  temps  trop 
long  entre  la  récolte  et  le  semis. 

Il  est  préférable  également  de  semer  les 
Fougères  aussitôt  la  maturité  des  spores. 


En  général,  la  germination  des  graines 
des  plantes  de  serre  est  capricieuse,  et  il  est 
impossible  de  donner  des  indications  de 
temps  quelque  peu  générales,  même  quand 
les  plantes  appartiennent  à la  même  fa- 
mille. 

Le  temps  de  la  germination  dépend  éga- 
lement, et  pour  la  plus  grande  part,  de  la 
nature  même  des  graines.  En  effet,  les 
unes  sont  petites  et  charnues,  alors  que  les 
autres  sont  pourvues  d’une  enveloppe  très 
dure  que  l’on  peut  seulement  briser  avec 
un  marteau.  Les  premières  germent  généra- 
lement vite  ; les  secondes,  parfois  seulement 
après  un  an  ou  même  deux. 

Jules  Rudolph. 
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C’est  le  Groseillier  à fleur  de  Fuchsia  des 
anciennes  collections.  L’arbuste  est  rare  et 
charmant.  Il  déconcerte  tout  d’abord  l’ob- 
servateur qui  le  voit  en  fleur  pour  la  pre- 
mière fois,  car  ses  petites  grappes  écarlates 
rappellent  celles  du  Fuchsia  Riccartoni,  et 
il  faut  un  examen  de  quelques  instants  pour 
s’apercevoir  qu’on  a affaire  à un  véritable 
Ribes  de  la  section  des  Grossularia  (Gro- 
seilliers épineux). 

Originaire  des  endroits  humides  de  la 
Californie  et  du  sud  de  la  Colombie  anglaise, 
il  fut  introduit  en  Europe  dans  l’année  1829. 
Il  subit,  de  la  part  des  botanistes,  des  déno- 
minations variées,  dont  plusieurs  rappellent 
la  forme  de  ses  fleurs.  Spach  essaya  même 
de  le  faire  entrer  dans  le  genre  Robsonia, 
Reich.,  qui  n’a  pas  prévalu.  11  faut  donc  en 
revenir  au  nom  de  Ribes  speciosum  1 fixé 
dès  le  début  par  Pursb. 

Sous  le  climat  de  Paris,  où  il  n’est  pas 
toujours  absolument  rustique,  on  cultive 
généralement  le  R.  speciosum  en  terre  de 
bruyère.  Ses  rameaux  brun  rouge,  poi- 
lus, atteignent  1 mètre  à lm  50  de  hauteur 
et  forment  un  arbuste  peu  touffu.  Des  ai- 
guillons droits  et  acérés  (les  pétiolaires  ter- 
nés  et  soudés  par  la  base)  accompagnent 
les  feuilles,  qui  sont  assez  petites,  longues 
de  2 à 3 centimètres,  ovales,  orbiculaires 

1 Ribes  speciosum,  Pursh,  Fl.  Am.  sept.,  II, 
731  (1814);  Bot.  Mag.,  t.  3530.  — R.  stamineum, 
Sm.,  in  Rees  Cyclop.,  XXX,  p.  30  (1819), — R. 
fuchsioides,  Moç.  et  Sessé,  in  Mém.  ISoc.  phys. 
Genev.,  III,  2,58  (1826). — R.  Hookeri,  Hort.,  ex 
Mouill.,  Traité  arbr.,  p.  853  (non  Hookerianum, 
A.  Murr.).  — Robsonia  speciosa,  Spach,  Vég. 
phan.,  VI,  p.  181, 


ou  cunéiformes,  grossièrement  lobées-den- 
tées,  vert  brillant  et  foncé,  glabrescentes. 
Entre  chaque  paquet  de  feuilles  entouré 
d’épines  sort,  en  mai-juin,  une  grappe 
subaxillaire,  paucifïore,  pendante,  à bractées 
arrondies,  à pédoncules  et  à pédicelles  rouge 
vif.  Les  fleurs  rouge  écarlate,  à quatre  divi- 
sions, ont  un  calice  à tube  court,  en  coupe, 
hispide,  dont  les  sépales,  oblongs-aigus, 
sont  ouverts  comme  ceux  d’une  fleur  de 
Fuchsia  et  glanduleux  en  dehors;  les  quatre 
pétales  sont  droits,  rassemblés  en  tube,  à 
bords  incurvés  ; les  étamines  et  le  style,  de 
même  couleur,  sont  très  saillants  et  une  fois 
plus  longs  que  les  sépales.  Une  baie  globu- 
leuse, pourpre  noir,  couverte  de  poils  glan- 
duleux, succède  à ces  fleurs. 

Dans  le  Midi,  à Montpellier  notamment, 
où  nous  avons  fait  peindre  l’aquarelle  que 
nous  reproduisons  aujourd’hui,  grâce  à 
l’obligeance  de  M.  Granet,  directeur  du 
Jardin  botanique,  les  proportions  du  R. 
speciosum  augmentent  singulièrement.  Il 
n’est  pas  rare  de  voir  cet  arbuste  y devenir 
haut  de  2 à 3 mètres  et  large  en  proportion, 
et  porter  des  feuilles  plus  grandes  et  plus 
nombreuses,  qui  se  parent  de  belles  couleurs 
automnales,  d’un  vert  nuancé  de  rouge 
varié,  très  élégantes  et  longtemps  persis- 
tantes. Au  printemps,  ses  nombreuses  pe- 
tites grappes  d’un  pourpre  vif  produisent 
un  délicieux  effet. 

On  multiplie  le  Ribes  speciosum  princi- 
palement par  marcottes.  Il  se  trouve  dans 
tous  les  établissements  horticoles  bien 
approvisionnés  de  plantes  de  collection. 

Fd.  André. 
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REINE-MARGUERITE  DE  CHINE 

L’an  dernier,  M.  G.  Legros  décrivait  dans 
la  Revue  horticole  \ sous  le  nom  d’Aster 
de  Chine,  une  nouvelle  Reine-Marguerite 
à fleurs  simples,  dont  il  signalait  la  valeur 
décorative  et  l’utilité  pour  les  bouquets. 
Par  deux  fois,  M.  Dauthenay  lui  consacrait, 
dans  sa  chronique,  les  notes  les  plus  élo- 
gieuses.  Malgré  cela,  nous  demandons  aux 
amateurs  la  permission  de  revenir  encore 
sur  cette  belle  plante. 

C’est  que  tout  le  bien  qui  en  a été  dit  est 
peut-être  encore  au-dessous  de  la  vérité.  Il 
faut  voir  la  plante  former  une  large  touffe 
dont  les  nombreaux  rameaux  se  ter- 
minent par  un  capitule,  à la  fois  très  ample 
et  léger,  mesurant  jusqu’à  10  centimètres 
de  diamètre,  et  dont  les  ligules  étroites  et 
d’un  bleu  lilacé  tendre  rayonnent  avec  une 
parfaite  symétrie  autour  d’un  cœur  jaune  ; 
il  faut,  disons-nous,  voir  cette  plante  dans 
l’élégance  extrême  que  lui  donne  sa  simpli- 
cité pour  juger  de  sa  réelle  beauté.  Il  faut 
encore  lire  dans  la  presse  étrangère  com- 
ment elle  a été  accueillie  et  les  jugements 
enthousiastes  qui  en  ont  été  faits.  Une 
planche  coloriée  a paru  dans  le  Garden 1  2, 
une  grande  figure  noire  dans  le  Gardeners ’ 
Chronicle 3,  des  articles,  des  notes  dans 
beaucoup  d’autres,  dont  les  traductions  de 
quelques-unes  nous  sont  même  revenues 
dans  la  presse  française. 

Et  cela  dès  la  première  année  de  sa  dis- 
persion, qui  a eu  lieu  au  printemps  der- 
nier par  les  soins  de  la  maison  Vilmorin. 
Nous  devons,  d’ailleurs,  ajouter  que  l’hon- 
neur de  cette  introduction  revient  à M. 
Maurice  L.  de  Vilmorin,  qui  la  reçut  il  y 
a quelques  années  parmi  des  plantes  de 
Chine  et  qui  en  envoya  d’abord  à Kew 
en  Angleterre. 

Cette  nouvelle  Reine-Marguerite  est,  en 
effet,  d’origine  chinoise,  et  qui  plus  est,  le 
type  très  probable  des  Reines  Marguerites 
de  nos  jardins,  c’est-à-dire  Y Aster  ou  Cal - 
listephus  chinensis  tel  qu’il  croit  sauvage 
dans  son  pays  natal,  plutôt  qu’une  forme 
jardinique  empruntée  à quelqne  jardin  chi- 
nois. Ce  qui  semble  en  fournir  la  preuve, 
c’est  sa  grande  fixité  spécifique,  sa  vigueur 

1 Voir  Revue  horticole,  1899,  p.  158,  fig.  59  et 
pp.  491  et  540. 

2 The  Garden , 1898,  part.  I,  p.258,  tab.  1163. 

3 The  Gardeners’  Çhromcle,  1899,  part,  II, 

p.  313,  fig.  105. 
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extrême,  sa  robusticité  qui  l’a  mise  jus- 
qu’ici à l’abri  de  la  maladie,  enfin  sa  tardi- 
veté  considérable,  comparativement  à nos 
races  horticoles.  Sa  fixité  est  telle  que  nous 
n’avons  pu  observer  jusqu’ici,  et  pendant 
trois  années  de  culture,  la  moindre  varia- 
tion, ni  dans  la  couleur  ou  la  forme  des 
fleurs,  ni  dans  le  port  ou  la  taille  de  la 
plante.  Si  elle  avait  été  cultivée  avant  son 
introduction,  elle  eût  certainement  déjà 
varié,  ce  que  fit,  dès  la  première  année,  en 
1731,  la  plante  introduite  par  le  R.  P.  d’In- 
carville,  souche  de  nos  Reines-Marguerites 
actuelles 4.  Sa  floraison  tardive  ne  com- 
mençant que  lorsque  celle  des  nôtres  est  à 
peu  près  terminée,  est  un  double  garant  de 
l’impossibilité  de  leur  influence  réciproque 
et  de  leur  dégénérescence  éventuelle. 

Le  Garden  est  revenu  sur  les  éloges 
de  cette  plante  dans  un  de  ses  derniers 
numéros5.  Donnant  ici  libre  cours  à ses 
goûts  habituels  pour  le  pittoresque  et 
l’artistique,  il  la  place  bien  au-dessus  de  nos 
races  doubles  qu’il  trouve  raides,  massives, 
et  M.  Kingsmill  ajoute  : « Il  n’est  pas  dou- 
teux que  très  souvent  l’espèce  typique  soit 
beaucoup  plus  belle,  plus  gracieuse  que  les 
formes  obtenues  par  les  hybrideurs,  et  les 
amateurs  sont  très  heureux  de  ces  réintro- 
ductions qui  devraient  être  encouragées.  » 

Depuis  longtemps  déjà,  les  Reines-Mar- 
guerites à fleurs  simples  avaient  attiré  l’at- 
tention des  semeurs  par  les  dimensions  et 
les  vifs  coloris  de  leurs  fleurs,  et  plusieurs 
foisaussi,  les  marchands  grainiers  français  et 
étrangers  avaient  tenté  leur  mise  au  com- 
merce. Le  succès  de  ces  races  simples, 
quoique  relativement  bien  fixées,  n’a  jamais 
été  bien  grand,  par  la  raison  qu’elles  pro- 
venaient de  dégénérescences  des  races 
doubles.  Le  cœur  en  était  souvent  déme- 
surément grand  et  plat,  les  ligules  inégales, 
contournées  et  de  tenue  irrégulière,  la 
plante  massive  et  raide.  A ce  sujet, 
M.  Kingsmill  dit,  dans  l’article  précité  : 

« Il  est  extrêmement  improbable  que  les 
formes  cultivées  puissent  jamais  retourner 
d’une  façon  exacte  à leur  type  primitif  si  on 

4 Miller,  le  célèbre  jardinier  de  Chelsea,  reçut 
dès  1731  des  Heurs  rouges  et  des  fleurs  blanches; 
en  1736  il  obtint  la  variété  à fleurs  bleues,  et 
en  1752  il  possédait  des  fleurs  doubles  de  ses  co- 
loris. (S.  M.) 

5 The  Garden,  1900,  13  janvier,  p.  27, 
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les  livre  à elles-mêmes.  » Les  Reines-Mar- 
guerites simples  horticoles  dont  nous  venons 
de  parler  en  sont  un  exemple. 

Nul  doute  qu’elles  ne  soient  complèlement 
abandonnées  d’ici  peu,  tant  le  type  introduit 
de  Chine  leur  est  supérieur.  Il  faut  espérer 
que  l’influence  des  bons  soins  lui  fera  bien- 
tôt perdre  sa  fixité,  et  que  des  coloris  nou- 
veaux se  montreront  et  pourront  être  fixés. 
L’horticulture  sera  alors  dotée  d’une  plante 
extrêmement  décorative  et  des  plus  utiles 
pour  l’ornementation  des  jardins. 

Mais  telle  qu’elle  est,  avec  son  port  touffu, 
buissonnant,  ses  grandes  fleurs  d’un  bleu 
violet  très  agréable  et  sa  floraison  tardive, 
elle  est  appelée  à rendre  de  précieux  services 
pour  les  bouquets,  la  garniture  des  vases 
d’appartement  et  en  particulier  les  décora- 
tions légères,  telles  que  les  guirlandes  et  les 


surtoufs  de  table,  à une  époque  où  les  fleurs, 
les  bleues  surtout,  sont  peu  abondantes.  Son 
utilité  au  jardin  n’est  pas  moindre,  car  elle 
garnit  admirablement  les  corbeilles  et  les 
plates-bandes.  Etant  donné  que  les  Reines- 
Marguerites  peuvent  être  transplantées  très 
tard  si  on  leur  ménage  une  bonne  motte, 
elle  pourra  être  avantageusement  employée 
pour  regarnir  certains  massifs  dont  la 
floraison  s’est  terminée  trop  tôt. 

A ces  divers  points  de  vue,  nous  pouvons 
donc  recommander  tout  spécialement  la 
nouvelle  Reine-Marguerite  simple  de  Chine 
à l’attention  des  amateurs  et  des  jardiniers 
de  maisons  bourgeoises  aussi  bien  qu’aux 
fleu-ristes,  certain  qu’ils  en  seront  pleine- 
mentsatisfaits  et  en  tireront  le  meilleur  parti 
décoratif. 

S.  Mottet. 
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Le  « chancre  » est  une  grave  maladie  des 
branches  et  des  tiges  de  nos  arbres  frui- 
tiers, comme  le  montrent  les  figures  40  et 
41  représentant  un  chancre  parvenu  à un 
degré  singulier  de  complication. 


Fig.  40.  — Branche  de 
Pommier  attaquée  par 
un  chancre. 


Fig.  41. 
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La  figure  40  représente  la  branche  de 
Pommier  attaquée  par  un  chancre,  qui  l’a 


circonscrite  en  entier,  sans  amener  encore 
sa  mort,  comme  en  fait  foi  la  feuille  située 
au-dessus  de  la  plaie.  Le  rameau  R est  vrai- 
semblablement celui  par  lequel  le  parasite 
a pénétré. 

La  figure  41  donne  une  coupe  hori- 
zontale de  la  même  branche  faite  par  le 
milieu  du  chancre  et  montre  les  ravages 
du  parasite.  Plus  de  la  moitié  de  la  branche 
a été  rongée  ; toute  l’écorce  est  détruite  ; 
on  voit  en  n les  couches  externes  névrosées, 
en  b le  bois  encore  vivant,  et  en  m la 
moelle. 

Les  Poiriers  et  surtout  les  Pommiers  sont 
plus  particulièrement  attaqués,  mais  toutes 
les  variétés  ne  sont  pas  également  sujettes 
à contracter  cette  maladie.  Il  en  est  qui  sont 
presque  réfractaires,  tandis  que  d’autres,  au 
contraire,  comme  la  Reinette  du  Canada , 
y sont  très  sensibles. 

Il  est  aussi  un  fait  qui  n’est  pas  douteux, 
c’est  que  les  conditions  de  milieu  influent 
beaucoup  sur  l’évolution  de  cette  maladie. 
C’est,  par  exemple,  dans  les  localités  peu 
aérées  et  humides,  dans  les  vallons  étroits 
et  sur  les  sols  bas  et  humides,  que  la  mala- 
die est  la  plus  fréquente  ; aussi  a-t-on  sou- 
vent dit  qu’elle  tenait  uniquement  aux 
conditions  de  milieu,  ou  encore  qu’elle 
était  inhérente  à certaines  variétés. 

Ce  sont  là  des  assertions  erronées. 

Le  chancre  est  dû  au  développement 
d’un  Champignon  parasite,  la  chose  ne  fait 
plus  de  doute  ; mais  souvent  l’on  confond, 
sous  une  même  dénomination,  des  affections 
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très  différentes  au  fond,  quoique  parfois 
assez  analogues  quant  à la  forme.  C’est 
ainsi  que,  pour  beaucoup  de  personnes,  le 
chancre  est  produit  par  les  piqûres  du 
puceron  lanigère;  on  confond  ainsi  com- 
plètement l’affection  causée  par  l’insecte 
et  celle  causée  par  le  Champignon. 

S’il  est  vrai  qu’après  plusieurs  années  les 
plaies  produites  par  le  puceron  lanigère  pren- 
nent une  certaine  analogie  avec  celles  cau- 
sées par  le  Champignon,  et  que  parfois  même 
ce  dernier  vienne  s’implanter  dans  les  plaies 
produites  par  les  pucerons  et  les  compli- 
quer, il  n’est  pas  moins  vrai  qu’au  début  il 
n’y  a entre  les  deux  affections  aucun  rap- 
port et  aucune  ressemblance,  et  l’on  conçoit 
difficilement  que  l’on  ait  pu  rattacher  à une 
même  cause  des  affections  si  distinctes  et 
parfaitement  différenciées,  lorsqu’on  les 
examine  avec  quelque  soin.  Ces  confusions 
ne  peuvent  résulter  que  d’un  manque  d’ob- 
servation. 

Divers  mycologues  ont  affirmé,  depuis 
longtemps,  que  la  cause  des  chancres  était 
bien  un  Champignon  et  les  expériences  de 
M.  Goeth,  en  Allemagne,  ont  montré  que 
le  Nectria  ditissima , Tul. , était  bien  un  pa- 
rasite vrai  causant  la  mort  des  organes  qu’il 
envahit  et  non  pas  un  Saprophyte  s’instal- 
lant dans  les  tissus  déjà  morts. 

Nous  avons,  cette  année,  confirmé  ces  ex- 
périences en  provoquant,  sur  une  variété  de 
Poirier  relativement  très  résistante,  l’éclo- 
sion de  chancres  parfaitement  caractérisés 
aussi  bien  par  leur  aspect  général  que  par 
la  production  des  organes  fructifères  du 
Champignon. 


Fig.  49.  — Lambeau  d’écorce  (un  peu  grossi) 
provenant  des  bords  du  chancre  et  portant  en  p 
un  grand  nombre  de  fructifications  ultimes  de 
champignons  ou  périthèces. 

Nous  avions  choisi  à cet  effet  un  Poirier 
de  la  variété  Bonne  d’Ezée.  Quoique  très 
voisin  des  Poiriers  Duchesse  et  Beurré 
d’Amanlis  — variétés  sensibles  à l’attaque 
du  parasite,  présentant  d’assez  nombreux 
chancres  caractérisés  par  les  deux  sortes 
d’organes  fructifères  du  Champignon,  coni- 
dies  et  périthèces  ( p , fig.  42), — les  Poiriers 


Bonne  d’Ezée  étaient  tous  absolument  in- 
tacts, ce  qui  montre  bien  la  résistance  de 
cette  variété  sous  ce  rapport. 

Le  20  mai,  nous  avons  pratiqué,  sur  un 
rameau  de  l’année  précédente,  une  petite 
incision  longitudinale  (fig.  43),  dans  laquelle 
nous  avons  introduit,  à l’aide  d’un  instru- 
ment parfaitement  propre,  quelques  spores 
de  la  forme  conidienne,  prélevées  sur  un 
chancre  porté  par  un  Poirier  de  Duchesse. 
Pour  éviter  une  évaporation  trop  intense, 
qui  aurait  pu  facilement  se  produire  à cette 
époque  et  mettre  ainsi  obstacle  à la  germi- 
nation des  spores,  et  pour  éviter  aussi  l’ap- 


Fig.  43.  — Branche  de  Poirier  présentant  un 
chancre  inoculé  artificiellement  ; aspect  de  la 
branche  quatre  mois  après  l’inoculation. 

port  d’autres  germes,  la  plaie  a aussitôt  été 
recouverte  avec  quelques  feuilles  de  Poirier, 
étalées  sur  l’incision  et  maintenues  par 
deux  ligatures  en  raphia.  Huit  jours  après 
l’inoculation,  l’on  pouvait  déjà,  sur  les  deux 
côtés  de  l’incision,  voir  s’étendre  la  mortifi- 
cation des  tissus  caractérisant  bien,  pour  un 
œil  exercé,  le  chancre  débutant.  Six  se- 
maines après,  la  mortification  s’étendait  sur 
environ  6 centimètres  de  longueur  et  déjà, 
de  distance  en  distance,  on  voyait  se  for- 
mer les  petites  boutonnières  spéciales  par 
lesquelles  s’échappent  les  houppes  de  stroma 
fructifère. 

Au  mois  d’août,  le  chancre  avait  atteint 
10  centimètres  de  long  (AB,  fig.  43);  plu- 
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sieurs  groupes  de  fructifications  se  déga- 
geaient de  l’écorce.  Le  rameau,  entière- 
ment circonscrit  par  la  nécrose,  comme  le 
montre  la  figure  ci-contre,  dépérissait  visi- 
blement et  les  feuilles  situées  sur  les  jeunes 
pousses  latérales  commençaient  à se  flétrir  et 
à tomber.  Il  n’est  pas  douteux  que  la  mort 
était  proche  et  que  le  rameau  n’aurait  certai- 
nement pas  repoussé  au  printemps  suivant. 

Cette  inoculation  artificielle  du  chancre 
sur  une  variété  réfractaire  montre  nette- 
ment quel  est  l’agent  provocateur,  et  en 
même  temps  la  rapidité  avec  laquelle  la 
maladie  peut  s’étendre  lorsque  le  Cham- 
pignon est  bien  implanté  dans  les  tissus 
vivants,  comme  c’était  ici  le  cas.  Elle  vient 
aussi  confirmer  cette  opinion  que  le  Nec- 
tria  ditissima  est  un  véritable  parasite , 
capable  d’amener  rapidement  par  lui- 
même  la  mort  des  tissus  vivants  et  de  causer 
la  nécrose  spéciale  bien  connue  des  arbori- 
culteurs. 

Il  découle  tout  naturellement  des 
détails  que  nous  venons  de  rapporter 
que  l’on  doit  d’abord  chercher  à détruire 
radicalement  les  chancres  existants.  Le 
mieux  est  de  brûler  les  rameaux  atteints, 
pour  détruire  toutes  les  spores  et  diminuer 
ainsi  les  chances  d’ensemencement.  Si  l’on 
ne  peut  détruire  les  branches  attaquées,  il 
faut  entailler  largement  les  chancres,  enle- 
ver tout  ce  qui  est  atteint  par  le  parasite, 
— en  enlevant  même  un  peu  de  bois 
sain,  — brûler  les  débris  et  panser  la  plaie 
avec  un  antiseptique  énergique.  On  peut 
employer  une  bouillie  bordelaise  concentrée 
ou  encore  la  préparation  suivante  : 

Sulfate  de  fer  ...  . 30  à 40  kil. 

Acide  sulfurique.  .....  1 — 

Eau  chaude 100  litres. 

Verser  l’acide  sur  le  sulfate  et  ajouter 


l’eau  chaude  très  lentement  et  avec  pré - 
caution.  Employer  la  préparation  aussitôt 
la  dissolution  du  sulfate  de  fer  achevée. 
Mettre  ensuite  les  plaies  à l’abri  de  nou- 
velles infections,  en  les  couvrant  d’un  en- 
duit protecteur  approprié  : mastic  à greffer, 
goudron  de  Norvège,  etc,  La  terre  franche, 
délayée  dans  une  bouillie  bourguignonne 
forme  un  mastic  antiseptique  économique 
et  à la  portée  de  tous. 

Des  pulvérisations  anticryptogamiques 
sur  toutes  les  branches  (bouillie  bourgui- 
gnonne)'peuvent  détruire  les  spores  qui  s’y 
trouvent  ou  qui  peuvent  y être  apportées  et 
serviront  ainsi  de  préventif. 

Enfin,  étant  donnée  la  facilité  de  l’infec- 
tion, on  devra  éviter,  avec  le  plus  grand 
soin,  de  pratiquer  des  plaies  avec  des  ins- 
truments ayant  auparavant  servi  à couper 
des  branches  atteintes  par  le  Champignon  ; 
ce  serait  s’exposer  à inoculer  directement 
la  maladie.  Les  instruments  devront  donc 
être  soigneusement  nettoyés. 

Les  « entailles  » deviennent  facilement 
un  point  de  pénétration,  lorsqu’elles  sont 
pratiquées  en  hiver  ; on  devra  donc  s’abs- 
tenir de  les  effectuer  en  cette  saison. 

Enfin  les  conditions  de  milieu  ayant, 
comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  une  in- 
fluence indéniable  sur  l’éclosion  de  cette 
maladie,  ce  qui  s’explique  facilement  lors- 
qu’on connaît  les  conditions  nécessaires  à 
la  germination  des  spores  et  au  développe- 
ment du  mycélium,  on  devra  chercher  à 
aérer  le  milieu  et  à assainir  le  sol,  afin  de 
rendre  ces  conditions  moins  favorables  à 
l’extension  de  la  maladie. 

Ces  dernières  recommandations,  d’ordre 
très  général,  ont  une  importance  réelle  et 
incontestable. 

Pierre  Passy. 
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La  flore  de  nos  bois  est  riche  en  plantes 
dignes  de  figurer  dans  nos  jardins  à côté 
des  variétés  d’obtention  horticole  qu’elles 
n’égalent  pas  toujours  au  point  de  vue  dé- 
coratif, mais  qu’elles  surpassent  souvent  en 
élégance  et  en  grâce.  D’ailleurs,  il  en  est, 
comme  la  Violette  et  le  Muguet,  qui  y oc- 
cupent une  place  assez  importante.  Cepen- 
dant, beaucoup  d’autres  encore  pourraient 
y être  avantageusement  introduites,  aujour- 
d’hui surtout  que  le  goût  du  naturel  et  le 


style  paysager  se  prêtent  admirablement  à 
l’utilisation  de  ces  fleurettes  sauvages  qui, 
mieux  que  beaucoup  de  plantes  horticoles, 
en  rehaussent  l’effet  pittoresque,  et  com- 
plètent heureusement  les  scènes  paysa- 
gères. 

Par  exemple,  verrait-on  avec  regret  la 
Jacinthe  des  bois  bleuir,  de  ses  élégants 
épis  penchés,  le  dessous  de  certains  massifs 
d’arbres,  tandis  que  YEranthis  hyemalis 
formerait  sous  d’autres  massifs  d’élégants 
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tapis  jaunes  ? Et  la  Tulipe  sylvestre,  cer- 
taines Orchidées,  la  Scille  bifoliée,  la  Fi- 
caire même  n’y  feraient-elles  pas  excellente 
figure  au  printemps  ? Mais  le  groupe  d’es- 
pèces de  ce  genre  peut-être  le  plus  impor- 
tant est  celui  des  Anémones  des  bois. 
Quelques-unes  de  ces  espèces  sont  essen- 
tiellement sylvestres,  et  l’une  d’elles  est 
d’une  extrême  abondance  dans  les  bois  de 
presque  toute  la  France. 

Cette  espèce  est  l’Anémone  des  bois, 
(. Anemone  nemorosa)  (fig.  44),  qu’on 


Fig.  44.  — Anemone  nemorosa. 


nomme  encore  « Sylvie,  Pâquette,  Fleur  du 
Vendredi  saint  ».  Cette  charmante  messa- 
gère du  printemps,  alors  que  les  arbustes 
sont  encore  endormis,  pousse  entre  les 
feuilles  mortes  qui  jonchent  le  sol  ; sa 
petite  tige,  garnie  de  trois  feuilles,  étale 
bientôt  son  blanc  calice,  couvrant  ainsi 
le  sol  d’un  tapis  fleuri.  Les  promeneurs  la 
recherchent  et  en  font  de  charmants  bou- 
quets. Elle  a sa  place  marquée  aux  Halles,  où 
les  pauvres  gens  qui  vont  la  cueillir 
dans  les  bois  des  environs  en  trouvent 
un  écoulement  facile.  Elle  peut  et  doit 
aussi  l’avoir  dans  les  bosquets  des  parcs 
paysagers.  Il  en  coûte  fort  peu  de  l’y 
introduire.  Il  suffira  d’en  récolter  des  rhi- 
zomes dans  les  bois  après  la  floraison,  de 
les  planter  horizontalement  sous  les  feuilles 
des  essences  caduques  et  d’y  répandre  au 
hasard  les  graines  récoltées  en  même 
temps.  Si  le  sol  est  sain  et  siliceux,  il  y a 
beaucoup  de  chances  pour  qu’elle  s’y  natu- 
ralise. 

On  connaît  quelques  variétés  de  X Ane- 
mone nemorosa , accidentelles  sans  doute, 
mais  fortjolies,  et  que,  par  suite,  on  cul- 
tive dans  quelques  jardins.  La  plus  remar- 
quable est  à fleurs  d’un  joli  bleu  céleste  ; 
elle  est  originaire  du  comté  de  Norfolk,  en 
Angleterre,  et  a reçu  le  nom  d 'Anemone 
Robinsoniana.  Elle  n’est  pas  assez  connue, 


et  c’est  lui  rendre  justice  que  de  la 
signaler  à l’attention  toute  particulière 
des  amateurs.  Ses  fleurs  sont  bien 
plus  grandes  et  à sépales  plus  nombreux 
que  dans  le  type  ordinaire  ; elle  offrirait 
peut-être  de  l’intérêt  pour  la  vente  de  ces 
fleurs,  qui  trouveraient  sans  aucun  doute 
un  placement  facile  et  rémunérateur.  Il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  d’autres  variétés 
bleues  ou  bleuâtres  et  bien  inférieures 
au  point  de  vue  de  la  richesse  du 
coloris.  Dans  les  bois,  on  trouve  parfois  des 
fleurs  carnées,  roses  ou  violacées,  qui 
peuvent  aussi  trouver  place  dans  les  jardins. 

Il  existe  enfin  des  formes  doubles  de  ces 
diverses  nuances,  ainsi  qu’une  variété  dite 
bracteata  flore  pleno , dans  laquelle  les 
sépales  extérieurs  forment  une  sorte  de  colle- 
rette autour  du  centre  entièrement  occupé 
par  des  sépales  nombreux  mais  étroits  et  plus 
courts  que  ceux  de  la  collerette  extérieure. 

Toutes  ces  variétés  se  propagent 
facilement  par  la  division  de  leurs 
rhizomes.  Etant  un  peu  délicates,  il  convient 
de  choisir  pour  elles  les  meilleurs  en- 
droits et  de  leur  donner  un  peu  de  terre  de 
bruyère.  Les  niches  basses  du  côté  nord  des 
rocailles  leur  conviennent  particulièrement, 
elles  y produisent  le  meilleur  effet  déco- 
ratif. 

L’ Anemone  ranunculoides  est  égale- 
ment indigène  et  sylvestre,  mais  beaucoup 
plus  rare  que  la  précédente.  Elle  en  a d’ail- 
leurs le  port  et  le  mode  de  végétation,  mais 
elle  s’en  distingue  essentiellement  par  ses 
fleurs  d’un  jaune  d’or  ; son  emploi  dé- 
coratif et  son  traitement  sont  exactement 
les  mêmes. 

L’Hépatique  [Anemone  Hepatica,  fig.  45), 


Fig.  45.  — Anemone  H epatica. 


depuis  longtemps  introduite  dans  les  jardins, 
est  sylvestre.  C’est  surtout  une  plante  de  mon- 
tagne ou  du  nord  ; on  la  rencontre  cepen- 
dant dans  certains  bois  au  sol  très  calcaire, 
même  aux  environs  de  Paris.  Ses  variétés 
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à fleurs  doubles  bleues,  doubles  roses  et 
blanches  simples,  sont  d’origine  horticole, 
et  sans  doute  fort  anciennes.  Leur  floraison 
est  prinlanière  (mars-avril),  très  abondante 
et  remarquable  même  par  l’élégance  qu’ac- 
quièrent les  touffes  à cette  époque.  Après  la 
floraison,  leur  beau  feuillage  vert  foncé  et 
luisant  rappelle  un  peu,  mais  en  petit,  celui 
du  Lierre. 

L’Hépatique  n’est  malheureusement  pas 
très  facile  à cultiver.  Quand  elle  se  plaît  dans 
un  jardin,  elle  y prospère  et  y forme  assez 
vite  de  belles  touffes.  Dans  d’autres,  au 
contraire,  elle  « boude  » et  finit  par  périr. 
C’est  certainement  à cet  inconvénient  qu’elle 
doit  d’être  un  peu  abandonnée  des  amateurs, 
et  relativement  rare  dans  les  jardins.  Il  faut 
choisir,  pour  elle,  des  endroits  ombragés, 
mais  non  étouffés,  dont  le  sol  soit  humeux 
et  bien  perméable. 

La  multiplication  des  variétés  doubles 
s’effectue  par  la  division  des  pieds,  à l’au- 
tomne. Les  graines  du  type  à fleurs  simples 
sont  difficiles  à récolter,  car  elles  tombent 
avant  leur  complète  maturité.  Pour  tenter 
de  le  naturaliser  dans  les  bosquets,  il  fau- 
drait recourir,  soit  aux  achats  chez  les 
horticulteurs  qui  en  vendent  encore,  soit 
à la  récolte  des  plantes  qui  poussent  dans 
les  bois. 

La  Pulsatille,  « Herbe  du  vent  » ou 
((  Coquelourde  » ( Anemone  Pulsatilla , 

fig.  46),  est  une  autre  belle  espèce  commune 


Fig.  40.  — Anemone  Pulsatilla. 


en  France,  dans  les  bois  dont  les  futaies 
sont  clairsemées  et  les  taillis  peu  épais,  sur 
les  lieux  élevés  et  très  aérés,  en  terrains 
calcaires  et  surtout  siliceux.  Elle  devient 
rare  aux  environs  de  Paris.  Ces  fleurs,  qui 
se  montrent  en  avril-mai,  sont  grandes, 
d’un  bleu  violet  velouté,  à cause  de  l’a- 
bondant duvet  qui  recouvre  toute  la 
plante,  et  le  calice  en  particulier.  Ces 
fleurs  sont  grandes  et  à longs  sépales 


pointus.  On  en  connaît,  une  variété  à fleurs 
blanches  et  diverses  formes  alpines  qui  ont 
reçu  des  noms  spécifiques.  A ces  fleurs, 
succèdent  des  fruits  surmontés  d’une  longue 
arête  plumeuse  qui  forment  au  sommet 
des  tiges  de  grosses  houppes  grisâtres  bouf- 
fantes assez  élégantes,  susceptibles  même 
d’être  utilisées  dans  les  bouquets  perpétuels 
si  on  prenait  la  peine  de  les  récolter  jeunes 
et  de  les  teindre. 

Cette  belle  plante  se  cultive  assez 
bien  dans  les  jardins,  à la  condition, 
toutefois,  que  le  sol  soit  très  siliceux, 
bien  sain,  et  qu’on  l’élève  de  semis,  car  sa 
racine  simple  et  longuement  pivotante  ne 
lui  permet  de  supporter  la  transplantation 
que  lorsqu’elle  est  encore  toute  jeune.  En 
compensation,  une  fois  bien  établie,  elle  est 
de  très  longue  durée.  Le  semis  se  fait  au 
printemps,  à froid,  en  pépinière,  et  les 
plants  doivent  être  repiqués  directement  en 
place  quand  ils  sont  suffisamment  forts. 

En  s’adressant  à la  flore  des  montagnes, 
sans  même  sortir  de  France,  nous  trouverions 
plusieurs  autres  espèces  d’Anémones  fort 
élégantes  et  dignes  de  figurer  dans  nos 
jardins.  Mais  ces  plantes  sont  moins 
sylvestres  qu’alpines  et,  par  le  fait  même 
qu’on  les  descend  de  leurs  montagnes,  elles 
deviennent  délicates  sous  nos  climats,  et  ne 
peuvent  plus  guère  concourir  à l’ornement 
des  bosquets. 

Pour  cet  usage,  il  vaudrait  mieux  recourir 
à d’autres  plantes  de  nos  bois.  On  n’a  guère 
que  l’embarras  du  choix.  Dans  le  domaine 
des  Renonculacées,  famille  remarquable 
par  la  beauté  des  fleurs  de  la  plupart  des 
genres  qu’elle  renferme,  nous  pouvons 
ajouter,  aux  Anémones,  certaines  Renon- 
cules, notamment  les  Ranunculus  auri- 
comus , R.  gràmineus  et  R.  nemorosus  ; 
PAncolie  commune  (Aquilegia  vulgaris ), 
qui  serait  une  fort  jolie  plante  à naturaliser 
dans  les  parties  à demi  ombragées  ; le  Thalic- 
trurn  minus , élégant  par  son  feuillage  vert 
etfinement  découpé  comme  celui  d’une  Fou- 
gère ; certains  Aconits,  et  enfin  l’ lsopyrum 
thalictroides,  charmante  petite  plante  des 
lieux  frais  et  couverts,  à feuillage  découpé 
comme  celui  des  Thalictrum  et  à fleurettes 
blanches,  dont  les  sépales  pétaloïdes  et  les 
pétales  nectarifères  la  rapprochent  des 
Hellébores.  N’oublions  pas  enfin  YEranthis 
hyemalis,  autre  Helléborée,  à fleur  jaune 
vif,  s’épanouissant  dès  la  fin  de  janvier  et 
qui  est  une  des  meilleures  plantes  tubé- 
reuses pour  garnir  au  printemps  les  bos- 
quets et  les  futaies.  S.  Mottet. 
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Culture,  multiplication  et  emploi 

La  famille  des  Lycopodiacées  renferme, 
dans  le  genre  Selaginella , de  charmants 
végétaux  de  nos  serres  froides,  tempérées 
et  chaudes,  à feuillage  gracieux  et  orne- 
mental et  dont  les  effets  décoratifs  peuvent 
rivaliser  avec  ceux  que  produisent  beaucoup 
de  jolies  Fougères. 

La  plupart  des  Sélaginelles  sont  des 
plantes  naines,  rases,  ressemblant  à un  fin 
et  délicat  gazon.  D’autres  sont  plus  élevées 
et  aussi  plus  élégantes,  au  feuillage  fine- 
ment découpé  et  disposé  presque  toujours 
d’une  façon  très  gracieuse.  Il  en  existe 
également  de  grimpantes  et  de  retom- 
bantes. 

Au  point  de  vue  cultural,  nous  les  divise- 
rons en  espèces  de  serre  froide  et  tempérée 
et  en  espèces  de  serre  chaude. 

Sélaginelles  de  serre  froide  et  tempérée 

Parmi  les  Sélaginelles  de  serre  froide  et 
tempérée,  nous  citerons  tout  d’abord  le 
Selaginella  Kraussiana , très  connu,  mais 
plus  répandu  sous  le  nom  erroné  de  S.  den- 
ticulata  ou  Ly copodium  denticulatum, 
et  qui  sert  si  souvent  à former  des  gazons 
dans  les  jardins  d’hiver  et  des  bordures  dans 
les  serres,  ou  pour  garnir  le  dessus  des  pots 
et  des  caisses  de  grandes  dimensions.  Il  en 
existe  une  variété  à feuille  panachée  et  une 
autre  à feuille  jaune. 

Nous  signalerons  ensuite  le  S.  Apus  ou 
apoda , qui  forme  de  ravissantes  bordures 
dans  les  serres.  Comme  espèces  plus  élevées 
de  taille,  les  S.  Braunii , de  30  à 50  centi- 
mètres de  haut,  le  S.  chinensis  ou  S.  cana- 
liculata,  le  S.  Martensii,  dont  la  variété 
divaricata  et  surtout  celle  à feuille  panachée 
sont  très  répandues  dans  les  serres  où  elles 
sont  reconnues  depuis  longtemps  comme 
d’excellentes  plantes  pour  la  décoration.  A 
citer  encore  les  <S.  Pitcheriana , stoloni- 
fera,  viticulosa , etc. 

Sélaginelles  de  serre  chaude 

Les  espèces  exigeant  la  serre  chaude  pour 
prospérer  sont  les  suivantes  : <S.  africana, 
belle  espèce  aux  tiges  de  30  à 60  centi- 
mètres ; S.  caulescens  et  sa  variété  amæna 
au  feuillage  d’un  vert  gai  ; S.  cuspidata , 
aux  formes  touffues;  S.  grandis , au  port 
élégant  ; S.  inæqualifolia , dont  les  tiges 


sarmenteuses  atteignent  jusqu’à  lm50,  avec 
un  feuillage  vert  gai  ; S.  lepidophylla , 
espèce  circinale  qui  présente  le  même  phé- 
nomène de  résurrection  que  la  Rose  de 
Jéricho,  par  ce  fait  que  les  plantes  sèches, 
une  fois  trempées  dans  l’eau,  se  rouvrent 
et  reprennent  l’aspect  de  plantes  vivantes  ; 
S.  Lobbii , espèce  grimpante  d’un  vert  gai  ; 
S.  rubricaulis , aux  tiges  rouges  ; S.  unci- 
nata , plus  connu  sous  le  nom  horticole  de 
S.  cæsia , aux  tiges  retombantes,  garnies 
de  feuilles  d’un  beau  vert  bleuâtre  à reflet 
métallique  ; S.  Wildenowii  ou  S.  cæsia 
arborea , aux  tiges  de  4 à 5 mètres  de  lon- 
gueur, vigoureuses,  garnies  de  belles  feuilles 
d’un  vert  bleuâtre. 

Toutes  ces  espèces  peuvent  rendre  de 
grands  services  pour  la  formation  des 
pelouses  des  jardins  d’hiver,  pour  celle  des 
bordures  des  serres  et  pour  la  décoration 
en  général,  où,  soit  seules,  soit  associées 
avec  d’autres  végétaux,  elles  produisent  un 
excellent  effet  ; on  pourrait  même  dire  que, 
pour  cet  usage,  certaines  d’entre  elles  ne 
sont  pas  assez  répandues. 

Culture  des  Sélaginelles 

En  général,  les  Sélaginelles  exigent  le 
même  traitement  cultural  que  la  plupart  des 
Fougères  de  serres.  Elles  se  plaisent, 
comme  ces  végétaux,  à une  exposition  mi- 
ombragée  mais  cependant  quelque  peu 
éclairée  par  une  lumière  indirecte,  et  dans 
une  atmosphère  passablement  humide. 

Ainsi  que  les  Fougères,  elles  préfèrent  la 
terre  de  bruyère  fine  et  un  peu  fibreuse  ; les 
pots  doivent  être  peu  profonds,  la  majeure 
partie  des  espèces  étant  traçantes.  Ils  doivent 
recevoir  un  bon  drainage. 

On  rempote  les  plantes  en  février-mars, 
en  ôtant  toute  la  terre  qui  ne  tient  pas  aux 
racines.  Après  le  rempotage,  les  arrose- 
ments doivent  être  modérés  et  augmentés 
au  fur  et  à mesure  que  la  nouvelle  végéta- 
tion se  développe  ; mais,  pendant  toute  la 
belle  saison,  il  ne  faut  pas  ménager  l’eau 
aux  plantes.  On  prendra  ensuite  soin  de 
réduire  les  arrosements  à partir  d’octobre 
jusqu’en  février,  pour  procurer  un  peu  de 
repos  aux  plantes. 

Multiplication  des  Sélaginelles 

C’est  au  moment  même  du  rempotage 
qu’il  faut  songer  à multiplier  les  Sélagi- 
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nelles.  Ces  plantes  peuvent  être  propagées 
par  les  moyens  suivants  : 

1°  Par  la  séparation  des  touffes.  Ce 
procédé  consiste  à diviser  avec  soin  les 
plantes  en  laissant  à chaque  fragment  quel- 
ques tiges  pourvues  de  racines.  Cette  divi- 
sion peut  être  appliquée  à beaucoup  d’espèces 
de  Sélaginelîes,  car  elles  sont  généralement 
stolonifères.  Les  fragments  sont  ensuite 
empotés  en  petits  godets  ou  en  terrines  et 
placés  pendant  quelques  jours  à « l’étouffée  », 
sous  châssis  vitrés  ou  sous  cloches  de  verre, 
dans  la  serre  chaude. 

2°  Par  le  bouturage  des  tiges.  Cette 
opération  se  pratique  également  en  février- 
mars.  On  coupe  des  extrémités  de  tiges, 
longues  de  5 à 8 centimètres  ou  moins, 
selon  les  espèces.  On  les  repique  isolément, 
ou  par  plusieurs  lorsque  l’on  désire  former 
des  touffes,  en  petits  godets  remplis  de 
terre  de  bruyère  sableuse.  On  place  ensuite 
ces  godets  en  serre  chaude  et  à l’étoutfée 
jusqu’à  l’enracinement.  Pour  certaines 
espèces,  telles  que  les  S.  Emiliana  et 
Martensii , on  plante  même  directement 
5 ou  6 boutures  à la  fois,  dans  des  pots  de 
9 à 10  centimètres,  pour  obtenir  rapide- 
ment des  potées. 

3°  Par  le  marcottage  des  rameaux.  Ce 
procédé  est  surtout  utilisé  pour  la  multi- 
plication des  espèces  caulescentes  et  grim- 
pantes. Presque  toutes  les  Sélaginelîes 
émettent,  sur  le  dessous  de  leurs  tiges,  des 
racines  adventives,  aériennes,  que  l’on  voit 
pendre  verticalement.  Mais  les  espèces  cau- 
lescentes et  grimpantes  présentent  de  ces 
racines  en  plus  grand  nombre,  et  ces 
racines  sont  aussi  plus  longues.  On  choisit, 
pour  le  marcottage,  un  endroit  de  la  tige 
où  se  trouvent  une  ou  plusieurs  racines 
adventives,  que  l’on  enferme  dans  une 
pelote  de  Sphagnum  ou  de  fibres  de  Poly- 
pode,  maintenue  par  un  tuteur.  On  tient 
cette  pelote  très  humide  au  moyen  de  bassi- 
nages fréquents.  Lorsqu’on  juge  les  nou- 
velles racines  assez  développées,  on  sèvre 
la  marcotte,  que  l’on  empote  en  terre  de 
bruyère  et  que  l’on  place  à l’étouffé  et  à la 
chaleur  de  fond,  pour  assurer  les  reprises. 

4°  Par  le  semis  des  spores , que  pro- 
duisent quelques  espèces  de  Sélaginelîes 
dans  nos  serres,  et  que  l’on  peut  récolter  à 
l’automne  sous  la  forme  de  petits  épis  fruc- 
tifères. On  peut  semer  ces  spores  immédia- 
tement après  la  récolte  ou  au  printemps, 
de  la  même  façon  que  l’on  opérerait  pour  un 
semis  de  spores  de  Fougères,  c’est-à-dire 
dans  la  serre  chaude,  en  terrines  ou  en  pots 


bien  drainés,  remplis  de  terre  de  bruyère 
fibreuse  sur  laquelle  on  sème  les  spores. 
On  a soin,  par  la  suite,  de  tenir  le  sol  frais 
en  mouillant  par  capillarité,  c’est-à-dire 
en  enfonçant  un  peu  les  terrines  dans  l’eau, 
de  manière  que  la  terre  soit  imbibée  d’abord 
par  le  fond. 

On  repique  les  jeunes  plants  en  terrines 
dès  qu’ils  sont  assez  forts,  c’est-à-dire  au 
bout  de  5 à 6 mois  après  le  semis,  les  spores 
ne  germant  ordinairement  qu’après  2 ou 
3 mois.  Disons  cependant  que  ce  procédé 
de  multiplication  est  très  peu  pratique  à 
cause  de  sa  lenteur,  et  alors  que  l’on  dispose 
de  moyens  beaucoup  plus  rapides,  tels  que 
la  division  des  touffes  et  le  bouturage  des 
tiges. 

Formation  des  bordures 

Pour  faire  des  bordures  de  gazons,  on  se 
sert  d’espèces  naines,  telles  que  les  <S.  Kraus- 
siana  ( denticulata ),  <S.  apoda  et  S.  Poul- 
teri.  On  procède  ainsi  : la  bordure  de  terre 
une  fois  bien  établie,  et  cette  terre  tassée  et 
bassinée,  on  repique,  à la  distance  de  1 à 
2 centimètres  en  tous  sens,  de  jeunes 
rameaux  de  ces  Sélaginelîes.  Pour  opérer 
ce  repiquage,  on  emploie  un  petit  morceau 
de  bois  avec  lequel  on  enfonce  les  boutures 
comme  avec  un  plantoir.  On  appuie  en- 
suite sur  la  base  de  la  bouture  avec  le  doigt. 
Un  bassinage  est  ensuite  donné.  Les  autres 
soins  consistent  à tenir  la  plantation  bien 
propre  et  à remplacer  les  manquants  au  fur 
et  à mesure  qu’il  s’en  produit. 

Formation  des  pelouses 

Pour  faire  une  pelouse  de  Sélaginelîes,  on 
garnit,  le  sol  d’une  couche  de  terre  de 
bruyère  tassée  avec  la  batte,  puis  on  repique 
les  rameaux  de  Sélaginelîes  à égale  distance 
en  tous  sens,  de  façon  à fournir  une  plan- 
tation bien  uniforme.  La  distance  à obser- 
ver entre  les  plants  varie  selon  leur  force  et 
selon  le  degré  d’expansion  des  espèces.  On 
peut  l’estimer  de  1 à 8 centimètres. 

Parfois  on  se  contente,  surtout  pour  les 
bordures,  de  planter  des  Sélaginelîes  en 
réunissant  quelques  rameaux  que  l’on 
enfonce  ensemble,  dans  le  même  trou,  sous 
forme  de  touffes.  Ce  procédé  est  défectueux. 
On  risque  ainsi  de  voir  fondre  les  plantes, 
ce  qui  se  produit  très  rarement  lorsqu’on 
procède  avec  des  rameaux  séparés. 

Pour  une  espèce  rare  de  serre  chaude,  la 
S.  texta , nous  avons  réussi  le  bouturage 
suivant  : cette  espèce  circinale  produit  des 
tiges  latérales  (ressemblant  à des  feuilles) 
avec  lesquelles  nous  fîmes  des  boutures  Ion- 
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gués  de  5 à 6 centimètres,  plantées  en  petits 
godets  placés  dans  la  serre  à multiplication 
et  à la  chaleur  de  fond.  Au  bout  d’un  an, 
ces  boutures  avaient  émis  des  racines,  et 
peu  de  temps  après  il  se  développait,  à la 
base,  d’autres  feuilles  qui  constituèrent  une 
plante  entière,  résultat  que  l’on  obtient 


aussi  parfois  avec  des  rameaux  latéraux  de 
certaines  Conifères.  En  principe,  une  Séla- 
ginelle  est  capable  de  se  propager  par  toute 
fraction  de  ses  rameaux,  que  l’on  prend 
quelquefois  à tort  pour  des  feuilles,  dont  ils 
ont  effectivement  l’aspect. 

Jules  Rudolph. 
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Nons  avons  vu1  que,  quand  la  profondeur  du 
puits  dépasse  une  dizaine  de  mètres,  on  a inté- 
rêt à adopter  un  treuil  ou  bourriquet  ; sur  le 
tambour  de  ce  dernier  s’enroule  la  corde  à 
laquelle  est  attaché  le  seau. 

Dans  beaucoup  d’installations  rustiques,  le 
tambour  A (fig.  47)  est  constitué  à la  façon  d’un 


tonneau  par  un  assemblage  de  douves  ; le  tam- 
bour est  monté  sur  un  arbre  horizontal  x, 


le  tambour  A.  Souvent  la  roue  R est  remplacée 
par  des  chevilles  radiales  implantées  aux  extré- 
mités du  cylindre  A ; la  construction  est  plus 
rudimentaire,  mais  la  manœuvre  delà  machine 
est  plus  difficile. 

Les  treuils  les  plus  simples,  qui  sont  si 
employés  sur  les  chantiers  de  travaux  publics, 
se  composent  d’un  cylindre  en  bois  A (fig.  48), 
de  0,15  à 0,20  de  diamètre  et  lm  à lm20  de 
long,  monté  sur  un  axe  de  fer  qui  se  termine 
par  une  on  deux  manivelles  m de  0,40  de 
rayon  ; souvent  le  cylindre  A est  solidaire  d’un 
rochet  r sur  les  dents  duquel  appuie  un  cli- 
quet c,  qu’on  rencontre  dans  tous  les  treuils, 
et  qui  permet  à l’ouvrier  de  s’arrêter  sans  avoir 
besoin  de  retenir  la  charge.  L’axe  du  treuil 
tourne  dans  des  encoches  ménagées  à la  partie 
supérieure  de  deux  montants  M et  est  retenu 
par  les  chevilles  d ; l’ensemble  est  placé  au- 
dessus  du  puits  P ; pendant  la  descente,  on  sou- 
lève le  cliquet  c et  un  des  ouvriers  empêche  le 
tambour  A de  prendre  un  mouvement  accéléré 
en  faisant  frein  avec  une  corde  f. 

Quelquefois  le  tambour  A (fig.  48)  est  en 
tôle  ; les  chaises  M sont  construites  avec  des 
fers  en  ZJou  à double  T,  et  un  volant-manivelle 
est  fixé  à une  des  extrémités  de  l’axe. 

En  remplaçant  la  corde  de  0m03  de  diamètre 
par  un  câble  en  fils  de  fer,  ou  par  une  petite 
chaîne,  on  peut  diminuer  la  largeur  du  tam- 
bour du  treuil,  qui  peut  être  fixe,  ou  dépla- 


Fig.  48.  — Treuil  à manivelles. 


maintenu  par  deux  montants  m ; une  roue  R , 
de  voiture,  permet  de  faire  tourner  l’arbre  et 
1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  45. 


çable  dans  le  plan  horizontal  afin  de  faciliter  la 
manœuvre;  Un  de  ces  systèmes  était  exposé 
par  MM.  Bruel  frères  au  concours  régional  de 
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Moulins  (dès  1859).  Comme  l’indiquent  les 
figures  49  et  50,  Je  bras  cintré  en  forme  d’ S 
peut  tourner  autour  d’un  pivot  vertical  scellé  à 
la  margelle  (dans  les  figures  49  et  50  cette 


margelle  est  en  fonte)  ; le  bras  supporte  d’un 
côté  le  treuil  à manivelle  et  à rochet,  de  l’autre 
la  poulie  surmontée  d’un  chapeau  en  tôle. 
Quand  le  seau  est  arrivé  au-dessus  du  niveau 


Fig.  49.  — Puits  à potence  mobile  (Bruel) 
disposé  pour  le  puisage. 


Fig.  50.  — Puits  à potence  mobile 
disposé  pour  l’enlèvement  du  seau. 


de  la  margelle  (fig.49)  ; on  soulève  le  levier  qui 
maintient  la  potence  au-dessus  du  puits,  on 
fait  tourner  horizontalement  le  système  de 
manière  à amener  le  seau  en  dehors  de  l’orifice 
(fig.  50)  et  on  le  dépose  à terre  sans  avoir 
besoin  de  se  pencher  sur  le  puits  (ce  qui  est 
souvent  la  cause  d’accidents  de  personnes). 

Pour  éviter  les  accidents,  il  est  recomman- 
dable de  fermer  l’orifice  du  puits  avec  deux 
portes  horizontales,  à charnières,  pouvant 
s’ouvrir  de  bas  en  haut;  la  corde  ou  la  chaîne 
de  puisage  passe  par  une  échancrure  centrale 
ménagée  au  joint  des  deux  portes.  Quand  le 
seau  arrive  au  niveau  de  la  margelle,  il  ouvre 
automatiquement  les  deux  portes  précitées, 
qui  retombent  ensuite,  et  sur  lesquelles  on 
laisse  redescendre  le  seau. 

Les  treuils  sont  quelquefois  établis  avec 
engrenages;  la  manivelle  m (fig.  51)  est  soli- 
daire d’un  pignon  qui  engrène  avec  une  roue 
dentée  b calée  sur  l’arbre  du  tambour  A ; sur 
ce  dernier  s’enroule  la  chaîne  c ; dans  ce  cas  le 
rochet  est  fixé  à l’axe  a qui  porte  quelquefois 
un  volant  ; le  bâti  est  scellé  à la  maçonnerie 
du  puits  P et  le  mécanisme  peut  être  protégé 
de  la  pluie  par  une  petite  toiture  t. 

Lorsqu’on  puise  avec  deux  seaux  attachés 
chacun  à une  extrémité  de  la  chaîne,  cette 
dernière  passe  sur  une  poulie  à gorge  fixée  sur 


l’axe  A (fig  51);  le  diamètre  de  la  poulie  est 
d’environ  0tn  50  et  la  gorge  est  garnie  d’em- 


preintes qui  retiennent  les  maillons  de  la 
chaîne  (comme  on  en  trouve  une  application 
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aux  pompes  à chapelet).  Dans  certaines  instal- 
lations rustiques,  la  poulie  à gorge  est  rem- 
placée par  des  pièces  radiales,  implantées  sur 
le  tambour  A (fig.  51)  et  pourvues  à leur 
extrémité  d’encoches  dans  lesquelles  passe 
la  chaîne. 

Avec  ces  différents  treuils,  dont  il  existe  un 
grand  nombre  de  modèles,  on  peut  élever  un 
récipient  contenant  de  3 à 5 fois  le  volume 
d’eau  que  l’ouvrier  pourrait  retirer  en  agissant 
directement  sur  la  corde  passant  sur  une  poulie 
fixe,  ou  bien,  on  peut  puiser  à chaque  fois  le 
même  volume  à une  profondeur  de  3 à 5 fois 
plus  grande. 

Le  rendement  mécanique  des  treuils  simples 
est.  d’environ  85  à 90  0/0  ; celui  des  treuils  à 
engrenages  est  de  75  à 80  0/0. 

Suivant  la  profondeur  des  puits,  et  suivant 
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qu’on  puise  avec  un  ou  deux  seaux,  on  peut 
obtenir  en  pratique  les  débits  suivants  : 


Profondeur 

Litres  d’eau  élevés  par 

du 

un  homme 

et  par  heure 

puits 

avec 

mètres. 

un  seau 

deux  seaux 

5 

1.700 

2.300 

10  , 

950 

1.350 

15 

700 

950 

20 

550 

750 

30 

400 

550 

40 

300 

400 

Quand  les  puits  sont  très  profonds,  ou  lors- 
qu’on doit  élever  un  volume  journalier  impor- 
tant, on  remplace  économiquement  le  travail 
coûteux  et  faible  de  l’homme  par  celui  d’un 
animal  de  trait  ; nous  examinerons  prochaine- 
ment les  machines  qu’on  peut  employer  dans 
ce  cas.  Max.  Ringelmann. 
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SÉANCE  DU  25  JANVIER  1900 

Floriculture 

M.  Puteaux,  horticulteur  à Versailles,  pré- 
sentait le  Bryophyllum  crenatum , espèce 
récemment  introduite,  que  le  présentateur  a 
reçue  de  Madagascar  et  qu’il  cultive  en  serre 
froide,  où  elle  fleurit  en  janvier-février.  A 
noter  aussi,  un  Pitcairnia  corallina  portant 
deux  inflorescences,  apporté  par  M.  Bézy,  jar- 
dinier au  château  de  Joyenval,  près  Gham- 
bourcy  (Seine-et-Oise). 

Orchidées 

Un  Ly caste  X Cappei , hybride  nouveau, 
issu  de  L.  Skinneri  croisé  par  le  L.  plana , 
attirait  beaucoup  l’attention.  La  fleur  est  d’un 
coloris  uniforme,  vieux  rose.  Get  hybride  a été 
obtenu  par  MM.  Gappe  et  fils,  du  Vésinet.  Les 
mêmes  présentateurs  montraient  deux  va- 
riétés du  Cypripedium  Leeano-Boxalli  : 
M.  Henry  et  M.  Valet. 

D’autres  Cypripedium  hybrides  étaient  pré- 
sentés par  M.  Opoix  : C.  Druryi-superbiens, 
plus  connu  sous  le  nom  de  C.  Haywood , et 
C.  X Gaston  Bultel  (C.  Madame  Cof- 
finet  x C.  Fairieanum)  ; puis  aussi  sept 
où  huit  autres,  par  MM.  Duval  et  fils,  et  parmi 


lesquels  se  distinguait  surtout  le  C.  chryso- 
toxum  (C.  Lathamianum  X C.  villosum ), 
hybride  nouveau. 

Enfin,  pour  continuer  la  série  des  hybrides 
bi-génériques  obtenus  par  M.  Maron,  nous 
enregisterons  le  Lælio-Cattleya  purpurata 
Schilleriana,  présenté  à côté  d’un  très  joli 
Cattleya  Marianæ  ( C . dolosa  X C.  Trianæ), 
autre  hybride  nouveau. 

Arboriculture  fruitière 

La  séance  de  ce  Comité  a été  surtout  inté- 
ressante par  la  présentation  de  fruits  admira- 
blement conservés  pour  la  saison  : Raisins  de 
M.  Cordonnier  et  de  M.  Salomon  ; Pommes  de 
M.  Chevillot  et  de  M.  Orive  ; Poires  de 
M.  Coffigniez,  etc. 

Culture  potagère 

M.  Pofrat,  chef  de  cultures  à l’Ecole 
Lepeletier,  de  Saint-Fargeau,  présentait  di- 
vers légumes  d’hiver,  parmi  lesquels  de 
remarquables  Choux  de  Vaugirard,  et  Choux 
de  Milan  de  Pontoise , semés  à la  mi-juin,  et 
laissés  l’hiver  sur  place,  sans  aucune  cou- 
verture. 

H.  Dauthenay. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE 


Du  22  janvier  au  7 février,  il  y a eu  beaucoup 
de  marchandises  sur  le  marché  aux  fleurs.  Par 
contre,  les  acheteurs  étaient  rares.  Cette  quinzaine 
a été  mauvaise  pour  la  marchandise  inférieure  et 
moyenne  ; l’extra  étant  très  rare,  fut,  par  consé- 


quent, recherchée.  A signaler  quelques  arrivages 
de  Roses  provenant  de  Belgique  : Ulrich,  Brun- 
ner , de  12  à 15  fr.  et  Captain  Christy , de  6 à 
10  fr.  la  douzaine.  Celles  de  Paris  : Paul  Neyron, 
de  12  à 20  fr.  ; Caroline  Testout,  qui  a fait  son 
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apparition,  de  8 à 15  fr.  ; La  France , de  6 à 
10  fr.  ; Captain  Christy,  de  12  à 15  fr.  ; Ulrich 
Brunner,  de  6 à 8 fr.  ; Niphetos,  de  12  à 15  fr.  ; 
Kaiserin  Augusta  Victoria , très  rare,  10  à 12  fr. 
Roses  du  Midi  : Safrano , 1 fr.  50  à 2 fr.  ; Paul 
Nabonnand,  de  6 à 8 fr.  ; Maréchal  Niel,  de  12  à 
18  fr.  ; Reine  Marie- Henriette,  de  3 fr.  50  à 5 fr.  ; 
Papa  Gonthier , de  2 à 3 fr.  50;  Sombreuil,  de 

2 fr.  50  à 4 fr.  ; Souvenir  de  la  Malmaison,  de 

3 à 4 fr.  50;  Comte  d'Eu,  de  1 fr.  à 1 fr.  50; 
Marie  Van  Houtte,  de  3 fr.  à 4 fr.  75  ; Paul  Ney- 
ron,  de  12  à 16  fr.  Les  prix  que  nous  venons  de 
citer  s’appliquent  à l’extra  à longue  tige  ; le  moyen 
et  inférieur  atteignent  des  prix  2 et  4 fois  moins 
élevés.  Les  Œillets  à fleurs  monstres  extra  se 
vendent  de  6 à 12  fr.  la  douzaine  ; monstres  à 
courtes  tiges,  de  3 à 5 fr.  ; les  ordinaires  de 
choix  : blanc  pur  de  1 fr.  à 1 fr.  50  ; rouge,  de 

1 fr.  à 1 fr.  25;  chair ,2  fr.  ; Soleil  de  Nice , et 
Franco , de  2 fr.  50  à 3 fr.  ; Malmaison , de  2 à 

2 fr.  50  ; variés-striês , de  2 à 2 fr.  75.  Ces  variétés 
en  marchandise  moyenne  ; les  prix  varient 
entre  0 fr.  30  et  0 fr.  60.  L’Anthémis  est  très 
chère  : Madame  Aunier  et  Comtesse  de  Cham- 
bord, de  0 fr.  25  à 0 fr.  40  ; Etoile  d'or,  de 
0 fr.  50  à 0 fr.  60  la  botte.  Giroflée  quarantaine 
à fleur  blanche , de  0 fr.  10  à 0 fr.  30;  celles  de 
couleurs,  de  0 fr.  25  à 0 fr.  40.  Réséda,  0 fr.  15  à 
0 fr.  30.  Mimosa,  de  5 à 12  fr  - le  panier  de  5kilos. 
Jacinthe  blanche,  de  0 fr.  05  à 0 fr.  15;  bleue,  de 
0 fr.  10  à 0 fr.  20  la  botte.  Les  Narcisses  blanc  à 
bouquet,  0 fr.  20  à 0 fr.  40  ; jaune  double , 0 fr.  20  ; 
Soleil  d'Or , 0 fr.  30.  Le  Lilas,  très  abondant,  est 
en  baisse  très  sensible  : en  branches  courtes,  le 
moyen  grain  blanc,  de  1 à 3 fr.  ; gros  grain,  de  5 
à 6 fr.  ; lilas,  de  5 à 6 fr.  la  botte  ; en  longues 
branches,  blanc  ou  lilas,  de  8 à 12  fr.  la  botte. 
Violette,  de  15  à 30  fr.  le  cent  de  petits  bouquets; 
les  gros  boulots,  de  30  à 50  fr.  le  cent.  La  Violette 
de  Parme  de  Toulouse,  qui  est  très  belle,  se  vend 
de  1 fr.  50  à 3 fr.  50  le  bottillon  ; celle  de  Paris, 
qui  est  inférieure,  atteint  difficilement  2fr.  50  le 
bottillon.  Les  Renoncules  à courte  tige,  de  Ofr.  20 
àO  fr.  50  la  botte  ; les  rouges,  extra,  à très  longues 
tiges,  valent  de  2 à 3 fr.  la  botte.  Les  Anémones 
de  Caen , extra,  2 fr.  50  la  botte  ; à courte  tige, 
0 fr.  50  la  botte  ; Chapeau  de  cardinal,  dite  Cape- 
lan,  de  0 fr.  30  à 0 fr.  75  ; Rose  de  Nice,  de 
0 fr.  15  à 0 fr.  25.  Le  Freesia,  de  0 fr.  30  à 0 fr.  50 
la  botte.  La  Pensée,  de  4 à 5 fr.  le  cent  de  bou- 
quets. Le  Muguet,  de  0 fr.  75  à 1 fr.  les  douze 
griffes.  Les  Tulipes,  deO  fr.  30  à 0 fr.  501a  dou- 
zaine d’ognons  fleuris.  L’Oranger  est  en  hausse  : 
de  2 à 3 fr.  le  cent  de  boutons.  Les  Orchidées  : 
Cattleya,  de  1 fr.  à 1 fr.  25  la  fleur  ; Cypripedium , 
de  0 fr.  50  à 0 fr.  75  la  fleur;  les  autres  espèces 
varient  entre  0 fr.  20  à 0 fr.  30  la  fleur.  La  Boule 
de  Neige,  de  2 fr.  50  à 3 fr.  la  botte. 

La  vente  des  fruits  a été  facile  durant  cette 
quinzaine.  Les  Raisins  : Black  Alicante , de  pre- 
mier choix,  de  6 à 9 fr.  le  kilo  ; le  deuxième  choix, 
de  2 fr.  50  à 5 fr.  ; le  Chasselas  doré  de  Thomery, 
de  5 fr.  50  à 7 fr.  et  de  3 à 4 fr.  50  ; le  Gros 
Colman  n’étant  pas  beau,  de  2 à 3 fr.;  le  Mus- 
cat d'Alexandrie,  très  peu  abondant,  de  4 à 6 fr. 
le  kilo.  Les  belles  Poires,  dont  les  apports  sont 
du  reste  peu  importants,  atteignent  toujours  des 
pirix  très  élevés  : Passe-Crassane,  de  1 à 2 fr.  pièce; 


Doyenné  d'hiver , de  0 fr.  50  à 1 fr.  50  pièce  ; 
les  ordinaires  de  choix,  de  50  à 100  fr.  les 
100  kilos;  lescommunes,  de  10  à 15  fr.  les  lOOkilos. 
La  vente  des  Pommes  est  active  : Reinette  du 
Canada,  extra,  de  0 fr.  70  à 1 fr.  20  pièce;  ordi- 
naire de  choix,  de  30  à 80  fr.  les  100  kilos; 
Reinette  grise,  de  30  à 50  fr.  ; Reinette  du  Mans, 
de  25  à 30  fr.  ; communes,  de  15  à 25  fr.  les 
100  kilos  ; Calville,  extra,  de  0 fr.  90  à 1 fr.  50 
pièce  ; ordinaire,  de  22  à 30  fr.  les  100  kilos. 
L'Api,  20  fr.  le  cent. 

Les  Ananas  se  vendent  de  4 à 9 fr.  pièce.  Les 
Grenades,  de  7 à 15  fr.  le  cent.  Les  Bananes, 
de  18  à 20  fr.  le  régime.  Les  Oranges  de 
Valence , de  25  à 28  fr.  la  caisse  de  240  fruits  ; 
de  22  à 24  fr.  les  312  fruits  ; de  20  à 22  fr. 
les  420  fruits  ; de  Murcie,  de  18  à 22  fr.  la 
caisse  de  420  fruits  ; de  Palma,  de  22  à 24  fr. 
les  420  et  312  fruits  ; 20  à 22  fr.  les  490  fruits.  Les 
Mandarines  de  Blidah,  de  8 à 13  fr.  la  caisse  de 
420  fruits.  On  cote  les  Oranges  en  vrac,  de  3 fr.  50 
à 6 fr.  le  cent.  Les  Fraises  se  vendent  de  5 fr.  50 
à 12  fr.  la  caisse  de  24  fruits. 

Peu  de  marchandises  sur  le  carreau  aux  légumes. 
Les  affaires  ont  été  assez  faciles  et  à des  cours 
assez  élevés.  Laitues  de  Paris,  de  12  à 18  fr.  Chi- 
corées frisées,  de  42  à 55  fr.  Scaroles,  de  10  à 
20  fr.  Les  Salades  du  Midi  : Chicorées  frisées  et 
Scaroles,  de  5 à 20  fr.  le  cent.  Les  Choux-fleurs, 
de  20  à 40  fr.  Choux  verts,  de  15  à 20  fr.  le 
cent.  Les  Artichauts  subissent  une  nouvelle 
hausse:  d 'Algérie,  de  40  à 55  fr.  ; du  Midi,  de  20 
à 35  fr.  le  cent.  Concombres,  de  9 à 12  fr.  Auber- 
gines, de  8 à 10  fr.  le  cent.  Les  Haricots  verts 
d'Espagne,  de  400  à 500  fr.  les  100  kilos.  Pois 
verts  d'Algérie,  de  120  à 140  fr.  Tomates,  de 
200  à 350  fr.  Oseille,  de  40  à 50  fr.  Epinards,  de 
de  30  à 40  fr.  Échalottes,  de  25  à 35  fr.  Ail,  de  15 
à 30  fr.  Champignons  de  couche,  de  100  à 170  fr. 
Endives,  de  40  à 50  fr.  Choux  de  Bruxelles,  de 
80  à 90  fr.  Pissenlits,  de  20  à 22  fr.  Mâches,  de  30 
à 35  fr.  Persil,  de  80  à 100  fr.  les  100  kilos. 
L’Asperge  maraîchère  vaut  de  18  à 20  fr.  la 
botte  ; les  pointes  vertes,  de  3 fr.  50  à 6 fr.  la  botte 
de  700  gr.  ; du  Midi,  40  fr.  la  botte  de  345  gr. 
On  cote  aux  100  bottes  : Carottes,  de  40  à 
45  fr.  Navets,  de  35  à 40  fr.  Poireaux,  de  50  à 
75  fr.  Panais,  de  15  à 20  fr.  Salsifis,  de  5 à 60  fr. 
La  Truffe,  de  10  à 15  fr.  le  kilo.  Cresson,  de  30 
à 35  fr.  le  panier  de  18  à 20  douzaines. 

La  situation  des  affaires  en  Pommes  de  terre 
ne  s’améliore  pas.  La  belle  Saucisse  rouge 
du  Gâtinais  trouve  difficilement  preneur  au 
delà  de  50  fr.  les  1,000  kilos  ; du  rayon  de 
Pontoise  et  de  Melun  on  trouve  difficilement 
à traiter  entre  45  à 50  fr.  L ’lmperator,  triée,  vaut 
de  44  à 46  fr.  Les  détenteurs  de  Early  rose  offrent 
couramment  à 40  fr.  La  même  particularité  se  pro- 
duit pour  la  Magnum  bonum,  dont  le  cours  est  de 
38  à 40  fr.  La  belle  Hollande  se  vend  entre  70  et 
75  fr.,  de  qualités  inférieures,  à 65  fr.  La  Ronde 
hâtive  est  cotée  de  48  à 52  fr.  suivant  choix. 

Les  affaires  en  Ognons  sont  au  grand  calme  ; 
seule  la  belle  marchandise  trouve  acquéreur.  Le 
bel  Ognon  de  Pierrefitte  et  Stains  est  tenu  de  95  à 
105  fr.;  de  Verberie,  de  85  à 95  fr.  ; de  Bretagne, 
de  65  à 70  fr. 

H.  Lepelletier. 
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N°  4040  ( Puy-de-Dôme ).  — Il  a été 
reconnu  que  la  pratique  qui  consiste  à remuer 
les  tas  de  fumier  est  défectueuse.  Elle  a pour 
résultat  certain  d’entraîner  des  pertes  impor- 
tantes d’ammoniaque  et  de  provoquer  sans 
nécessité  une  combustion  active  de  la  matière 
organique.  Le  mieux  est  d’établir  le  tas  de 
fumier  par  couches  très  régulières  et  très 
fortement  tassées.  Quand  le  tas  est  terminé, 
on  le  fait  piétiner  fortement  et  on  le  recouvre 
d’un  lit  de  terre.  On  évite,  en  un  mot,  autant 
que  possible  l’action  de  l’air.  Enfin,  on 
arrose  le  tas  de  fumier  de  manière  qu’il  soit 
dans  un  état  d’humidité  constante.  Cet  état 
favorise  la  production  de  l’acide  carbonique, 
production  qui  s’oppose  à la  déperdition  de 
l’ammoniaque,  d’après  les  récentes  expériences 
de  M.  Dehérain. 

La  solution  de  colombine  avec  laquelle 
vous  arrosez  votre  fumier  ne  peut  que  lui 
profiter,  mais  nous  ne  vous  conseillons  pas  de 
continuer  d’y  ajouter  du  sulfate  de  fer.  Théo- 
riquement, ce  sel  doit  empêcher  la  déperdition 
de  l’ammoniaque,  mais  il  résulte  des  expé- 
riences de  MM.  Müntz  et  Girard  que,  pour  arri- 
ver pratiquement  à ce  résultat,  il  faudrait 
employer  des  doses  beaucoup  trop  élevées 
pour  que  cette  méthode  puisse  être  recom- 
mandée. La  couverture  de  terre  suffit  à obte- 
nir le  résultat  cherché.  Dans  tous  les  cas, 
l’introduction  du  sulfate  de  fer  dans  les  fumiers 
ne  saurait  détruire  non  plus  les  parasites  qui 
s’y  trouvent,  car  il  y est  immédiatement  décom- 
posé. 

Ne  4082  (Cher).  — La  poussière  noire  qui 
couvre  les  feuilles  et  les  branches  de  vos  Ga- 
mellias,  et  qui  est  analogue  à de  la  suie,  doit 
être,  d’après  la  description  que  vous  nous 
donnez,  la  Fumigane,  champignon  microsco- 
pique ( Fumago  vagans ) qui  se  développe  sur 
les  matières  sucrées  que  secrétent  parfois  les 
plantes,  ou  qui  y sont  déposées  par  des  in- 
sectes. 

Le  remède  à appliquer  immédiatement  con- 
siste à projeter,  sur  les  plantes,  des  pulvérisa- 
tions d’un  liquide  composé  de  la  façon  suivante  : 

1°  Savon  blanc  : 45  gr.  ; eau  bouillante  : 1 litre. 
Faire  dissoudre  le  savon  et  laisser  refroidir. 

2°  Naphtol  b : 15  gr.  ; eau  : 9 litres.  Faire  dis- 
soudre à part  et  mélanger  à la  solution  ci-dessus 
après  qu’elle  est  refroidie. 

Mais  si  les  arbustes  étaient  trop  malades  pour 
que  ces  pulvérisalions  produisent  de  l’effet,  il 
faudrait  les  recéper,  les  changer  de  sol,  leur 
donner  une  nourriture  abondante  et  les  mettre 
au  grand  air,  à mi-ombre,  dès  que  les  gelées 
ne  seront  plus  à craindre. 

Les  insectes  ou  poux  blancs  qui  envahissent 
vos  Araucarias  sont  sans  doute  des  Kermès , 
des  Cochenilles  ou  des  Acarus.  Dans  l’un  ou 
l’autre  de  ces  cas,  le  remède  est  le  même.  Il 


faut  projeter,  sur  les  plantes,  la  pulvérisation 
suivante  : 

1°  Savon  noir  : 4 kilogr.  ; eau  eau  bouillante  : 
15  litres.  Faire  dissoudre  le  savon  et  laisser  re- 
froidir jusqu’à  la  température  de  40°. 

2°  Pétrole  : 10  litres.  A ajouter  ensuite,  en  agi- 
tant vivement. 

3°  Eau  : 14  litres.  A ajouter  pour  1 litre  de  la 
préparation  ci-dessus,  au  moment  de  l’emploi. 

S’il  y a de  grosses  agglomérations  d’insectes 
par  places,  et  notamment  aux  aisselles  des 
branches,  il  faut  les  atteindre  avec  un  pinceau 
à barbes  dures  ou  un  petit  bâton  à l’extrémité 
duquel  est  fixé  un  petit  tampon  de  linge.  On 
trempe  les  barbes  du  pinceau  ou  bien  ce  tam- 
pon dans  de  la  nicotine  de  8 à 12°  Baumé, 
étendue  de  2/3  d’eau,  et  on  écrase  les  insectes 
en  frottant. 

En  règle  générale,  quand  on  a pratiqué,  sur 
les  plantes,  l’un  ou  l’autre  des  traitements  in- 
diqués ci-dessus,  il  faut  les  bassiner  à l’eau 
pure  le  lendemain  et  quelque  temps  avant  de 
les  mettre  au  soleil. 

No  4104  ( Meurthe-et-Moselle ).  — 1°  Oui, 
nous  pensons  qu’on  aurait  «quelque  chance  », 
dans  les  étés  chauds,  de  voir  mûrir  les  fruits 
du  Diospyros  kaki  costata  sous  le  climat  de 
Nancy,  mais  à la  condition  de  planter  cet 
arbre  contre  un  mur  au  midi,  et  de  le  palisser. 
En  1899,  les  Kakis  ont  fructifié  à peu  près 
partout  sous  le  climat  de  Paris  : au  Muséum 
d’histoire  naturelle,  à Palaiseau  et  Choisy-le- 
Roy,  non  seulement  en  espaliers,  mais  même 
cultivés  en  plein  air.  — Quant  à la  taille  des 
Kakis,  il  est  impossible  de  l’indiquer  d’une 
façon  utile  dans  la  Correspondance  ; c’est 
d’ailleurs  une  question  encore  assez  peu 
connue  , la  Revue  plubliera  dans  son  prochain 
numéro  un  article  spécial  où  vous  trouverez 
des  indications  suffisantes. 

2°  Nous  croyons  aussi  que  le  Musa  japonica 
bien  « emballé  »,  c’est-à-dire  avec  une  bonne 
couverture  au  pied,  bien  entouré  de  paille  et 
bien  encapuchonné,  pourrait  résister,  en  pleine 
terre,  aux  hivers  de  votre  climat.  On  cite,  en 
effet,  des  cas  où  ce  Musa  a traversé,  sans  dom- 
mages, des  périodes  de  froid  de  14°  au-dessus 
de  zéro,  qui  ont  duré  15  jours 1. 

3°  Vous  avez  raison  d’appeler  l’attention  sur 
les  dangers  que  présente  la  culture  dans  les 
jardins  des  plantes  ornementales  vénéneuses. 
Chez  le  Cytise  Faux-Ébénier,  les  graines  sont 
vénéneuses.  Elles  renferment  un  principe,  la 
cytisine,  analogue  à l’émétine,  et  qui  provoque 
de  violents  vomissements.  L’ingestion  des 
graines  de  Cytise  peut  causer  des  accidents 
graves.  Chez  le  Rhododendron,  ce  sont  les 
feuilles  qu’il  faut  craindre.  Quant  au  Pentste- 
mon,  nous  ne  croyons  pas  qu’il  ait  jamais  été 
considéré  comme  vénéneux. 

1 Voir  Revue  horticole , 1898,  p.  111. 
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40  Comme  traité  élémentaire  de  botanique 
rédigé  d’une  manière  très  claire,  nous  pouvons 
vous  indiquer  le  Cours  élémentaire  de  bota- 
niquepar  Cauvet  (prix:  4 fr.). 

5 • Comme  plantes  annuelles  fleurissant  la 
plus  grande  partie  de  l’été,  à disposer  en  cor- 
beilles sur  un  terrain  un  peu  en  pente  et  en 
plein  soleil,  et  devant  être  très  peu  arrosées, 
nous  ne  voyons  guère  de  possibles  que  les 
Zinnias,  les  Tagetes , le  Pourpier  à grandes 
fleurs,  le  Sedum  azuré,  et  les  Coreopsis.  Aucun 
Pentstemon  ne  conviendrait. 

J.-H.  (Tarn).  — Pour  faire  des  semis  sur 
couche,  voici  comment  il  faut  procéder  : 

lo  On  commence  par  confectionner  la 
couche  en  plein  air,  sur  le  sol,  et  à expo- 
sition chaude.  Pour  cela,  on  secoue  d’abord 
le  fumier  à la  fourche,  puis  on  l’étend  par 
lits  superposés,  de  manière  qu’il  forme  un 
tout  bien  homogène.  On  le  piétine  fortement  et 
on  l’arrose  ensuite,  à moins  qu’il  ne  soit  déjà 
fortement  humide.  Pour  des  semis  de  prin- 
temps, une  hauteur  de  40  centimètres  de  fumier 
ainsi  tassé  suffit.  On  place  ensuite  un  coffre 
sur  cette  couche,  et  on  la  recouvre,  à l’inté- 
rieur du  coffre,  d’un  lit  de  terreau  d’environ 
15  centimètres  d’épaisseur.  En  dehors,  et  tout 
autour  du  coffre,  on  continue  à monter  le  fu- 
mier jusqu’à  hauteur  de  ses  rebords,  surtout 
si  le  temps  est  froid.  On  ferme  ensuite  le 
coffre  avec  des  châssis,  et  on  attend  que  la 
couche  ait  « jeté  son  feu  ». 

2°  Quand  la  couche  a « jeté  son  feu  »,  ce 
qui  se  voit  à l’énorme  quantité  de  buée  dépo- 
sée sous  les  vitres  des  châssis  par  suite  d’une 
émission  de  vapeur  qui  a duré  de  deux  à quatre 
jours,  on  procède  au  semis.  On  tasse  d’abord 
fortement  le  terreau  avec  une  batte,  on  l’arrose 
ensuite  légèrement,  on  sème  les  graines,  puis 
on  les  recouvre  d’une  couche  de  terreau  ta- 
misé. Cette  couche  de  fin  terreau  doit  être 
d’autant  plus  mince  que  les  graines  sont  plus 
fines.  Elle  peut  ainsi  varier  d’un  demi-centi- 
mètre à cinq  centimètres.  On  referme  ensuite 
les  châssis  et  on  les  recouvre  de  paillassons. 

3°  Il  faut  ensuite  avoir  soin  de  visiter  la 
couche  tous  les  jours  en  soulevant  les  châssis 
pour  en  laisser  tomber  la  buée.  Aussitôt  qu’on 
voit  les  graines  germer,  soulevant  la  terre, 
on  n’ombre  plus  qu’en  cas  de  grand  soleil. 
Enfin,  dès  que  les  germes,  avec  leurs  cotylé- 
dons, sont  sortis,  on  supprime  tout  à fait  la 
couverture  de  paillassons,  excepté  la  nuit  s’il 
gèle.  A partir  de  ce  jour,  on  donne  progressi- 
vement de  l’air  en  tenant  les  châssis  ouverts, 
un  peu  plus  chaque  jour,  à moins  qu’on 
en  soit  empêché  par  le  froid. 

Malgré  les  indications  que  nous  venons  de 
vous  donner  ci-dessus,  nous  croyons  que,  pour 
vous  initier  à ces  sortes  de  travaux,  vous  feriez 
bien  de  consulter  quelques  livres  spéciaux,  et, 


notamment,  l’Instruction  sur  les  semis  de 
fleurs , de  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie.  Vous 
trouverez  cet  ouvrage,  au  prix  de  1 fr.,  à la 
Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  26, 
rue  Jacob,  Paris. 

C.  Montpellier.  — Les  personnes  qui  vous 
ont  dit  avoir  vu  à Paris  les  Plumbago  capensis 
cultivés  en  tiges  verticales  et  plantés  l’été  en 
corbeilles,  n’ont  pas  exagéré  l’effet  décoratif  de 
ces  dispositions.  Il  y a plus  de  trente  ans  qu’on 
les  a ainsi  cultivés  dans  les  jardins  publics  de 
la  Ville  de  Paris  ; mais  c’est  surtout  la  grande 
corbeille  du  Luxembourg  qui  est  bien  connue 
aujourd’hui  des  amateurs 

Pour  élever  les  Plumbago  capensis  en  co- 
lonnes, rien  n’est  plus  simple  : il  suffit  de  les 
laisser  pousser  verticalement,  pendant  tout 
le  cours  de  l’été.  On  les  dresse  au  moyen  de 
tuteurs,  et  l’on  se  borne  à pincer  les  quelques 
branches  latérales  qui  paraissent  vouloir 
prendre  trop  d’extension.  Les  plantes  sont 
retirées  de  dedans  leurs  pots  à la  fin  de  mai, 
et  placées  en  mottes  dans  le  sol  des  corbeilles. 
On  les  rentre,  à l’automne,  en  serre  tem- 
pérée et  on  les  remet  en  pots.  On  leur  fait 
subir  à ce  moment  une  bonne  demi-taille  des 
rameaux  de  l’année.  Aucun  rempotage  ulté- 
rieur n’est  nécessaire.  Il  faut  les  maintenir 
toujours  en  végétation  pendant  l’hiver,  au 
moins  sous  le  climat  de  Paris,  dans  une  serre 
où  la  température  ne  varie  que  de  7 à 10  de- 
grés. 

N°  9401  (Haute-Vienne).  — Les  variétés  de 
Poiriers  qui  s’accommodent  le  mieux  de  l’expo- 
sition nord  en  espaliers  le  long  d’un  mur,  sont 
les  suivantes  : 

1°  Hâtives  : André  Desportes , Beurré 
d’Amanlis , Beurré  Giffard , Bon-Chrétien 
Williams  : 2°  Mi-tardives  : Beurré  Diel  ; 
Beurré  superfin , Louise-Bonne  d’ Avr anches  ; 
3°  Tardives  : Bergamote  Esperen , Doyenné 
d'Alençon. 

Sur  les  espaliers  plantés  à l’exposition  nord, 
il  importe  essentiellement  de  combattre  l’en- 
vahissement de  la  mousse  en  hiver  par  des 
brossages  soignés. 

La  meilleure  forme  d’arbres  pour  cette 
exposition  nord  est  l’U  simple.  La  raison  en 
est  qu’à  une  exposition  aussi  désavan- 
tageuse, la  rapidité  de  la  végétation  doit 
être  favorisée;  et  de  plus,  le  remplacement  doit 
pouvoir  s’effectuer  le  plus  facilement  possible, 
car  il  y aura  certainement  quelques  sujets  qui 
seront  en  mauvais  état  au  bout  de  deux  ou 
trois  ans. 

Ces  U simples  seront  plantés  à un  mètre  de 
distance  l’un  de  l’autre,  de  telle  sorte  que 
l’écartement  entre  toutes  les  branches  verticales 
sera  de  50  centimètres. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur-Gérant  t L.  Bourguignon. 
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Mérite  agricole.  — Exposition  universelle  de  1900  : travaux  du  groupe  VIII  (horticulture)  ; notice  histo- 
rique de  la  classe  47  (plantes  de  serre),  par  M.  A.  de  la  Devansaye.  — Congrès  international  des 
Chrysanthèmistes  en  1900.  — Congrès  international  de  l’enseignement  agricole.  — Société  nationale 
d’horticulture  de  France  : aperçu  historique  avec  biographies  de  ses  présidents  ; le  catalogue  de  la 
bibliothèque.  — Association  des  anciens  élèves  de  Uécole  nationale  d’horticulture.  — L’ouragan  du 
13  février  1900.  — A propos  du  Scirpus  lacustris  à feuilles  panachées.  — Poire  Alliance  franco-russe. 
— Graines  offertes  par  ie  Jardin  alpin  d’acclimatation  de  Genève.  — Graines  offertes  par  le  Jardin 
botanique  de  Belgrade.  — Cours  d’entomologie  agricole.  — Nécrologie:  M.  Franchet. 


Mérite  agricole.  — A la  liste  des  nomina- 
tions faites  dans  l’ordre  du  Mérite  agricole, 
que  nous  avons  publiée  dans  le  dernier  nu- 
méro de  la  Revue , il  faut  ajouter  le  nom  de 
M.  Tricaud,  directeur  des  pépinières  du 
Limousin,  à Aixe-sur-Vienne  (Haute-Vienne), 
nommé  chevalier  du  Mérite  agricole  par  décret 
en  date  du  9 février  4900. 

Dans  cette  même  liste,  les  états  de  service 
de  M.  Baltet  (Lucien-Charles),  contiennent  la 
mention  : lauréat  de  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture ; c’est  « d’agriculture  » qu’il  faut 
lire. 

Exposition  universelle  de  1900.  — Tra- 
vaux du  groupe  VIII  (horticulture).  — Dans 
ses  dernières  réunions,  le  comité  du  groupe  VIII 
s’est  particulièrement  occupé  de  l’installation 
de  tout  ce  qui  sera,  dans  chacune  de  ses 
i classes,  exposé  à Vincennes.  Les  expositions 
horticoles  occuperont  la  vaste  pelouse  qui 
s’étend  depuis  le  lac  Daumesnil  jusqu’en  face 
la  Maison  des  gardes,  sur  la  droite  de  la  route 
que  suit  le  tramway  de  la  Bastille  à Charenton. 
Cet  emplacement  est  particulièrement  bien 
choisi,  mais  de  graves  difficultés  ont  surgi 
entre  l’administration  et  le  groupe  au  sujet  de 
l’installation  des  exposants.  C’est  ainsi  que, 
pour  Vincennes,  l’administration  a refusé  de 
s’occuper  de  la  préparation  du  sol  et  de  four- 
nir les  terreaux  et  paillis,  contrairement  à ses 
promesses.  Ce  refus  a donné  lieu  à une  éner- 
gique protestation  du  comité  du  groupe  VIII. 
Il  n’y  a sans  doute  là  qu’un  malentendu  qui 
sera  promptement  dissipé. 

Aux  Champs-Elysées,  l’installation  est  re- 
tardée par  la  présence  de  la  dernière  aile  du 
Palais  de  l’Industrie  qui  subsiste  encore,  et  ne 
sera  démolie,  paraît-il,  qu’au  mois  d’avril. 

Le  comité  du  groupe  VIII  a eu  aussi  à se 
préoccuper  de  l’uniformité  d’attribution  des 
serres  et  autres  locaux,  certains  pays  étrangers 
ayant  émis  la  prétention  d’occuper  à leur  fan- 
taisie la  proportion  de  40  p.  400  d’espace  qui 
leur  revient  dans  ces  locaux.  Ainsi,  certaines 
serres  devaient  recevoir  des  importations  de 
fruitsdu  Cap,  d’Amérique  ou  du  Tyrol. 

Enfin,  la  tenue  du  concours  temporaire,  qui 
avait  été  fixée  au  23  octobre,  est  reculée  au  34, 
et  se  tiendra  jusqu’au  5 novembre,  date  de  clô- 
ture de  l’Exposition.  Ce  concours  sera  installé 


dans  la  salle  des  Fêtes,  où  aura  lieu  la  distri- 
bution des  prix. 

Notice  historique  de  la  classe  47  {plantes  de 
serre),  par  M.  A.  de  la  Devansaye.  — Nous 
avons  reçu  la  notice  historique  et  statistique 
sur  l’Exposition  centenale  et  l’Exposition  con- 
temporaine de  1900,  rédigée  pour  la  classe  47 
(plantes  de  serres)  par  M.  A.  de  la  Devansaye, 
rapporteur  pour  cette  classe.  Cette  notice  con- 
tient un  succinct  exposé  de  l’histoire  horticole  du 
siècle,  mais  l’énumération  des  progrès  accom- 
plis en  horticulture  depuis  la  dernière  exposition 
de  4889  est  surtout  intéressante  à y lire. 

M.  de  la  Devansaye  constate,  entre  autres 
choses,  que  la  culture  actuelle  des  Orchidées 
se  pr  atique  à l’inverse  de  ce  qui  se  faisait  il  y a 
quarante  ans,  et  même  il  y a dix  ans  encore. 
On  a toujours  trop  surchauffé  les  Orchidées  en 
général,  sans  leur  donner  assez  d’air.  Les 
milliers  d’importations  récentes  se  sont  très 
bien  trouvées  des  procédés  contraires,  ainsi 
que  de  l’application  du  bois  dans  la  construc- 
tion des  serres.  La  surabondance  des  fleurs 
d’Orchidées,  ajoute  M.  de  la  Devansaye,  pourra 
cependant,  dans  quelques  années,  faire  recher- 
cher une  mode  nouvelle  : on  signale  déjà  la 
réapparition  des  plantes  du  Cap  et  un  regain 
de  vogue  des  végétaux  de  serre  lroide  et  d’oran- 
gerie. 

Relativement  à la  situation  économique  ao 
tuelle  de  l’horticulture,  le  rapporteur  de  la 
classe  47  signale  la  concurrence  faite  au  com- 
merce des  fleuristes  producteurs  du  nord  de 
la  France  par  les  importations  sans  cesse  crois- 
santes des  plantes  de  serre  de  la  Belgique  ; 
mais,  ajoute-t-il,  la  plupart  des  horticulteurs, 
moyens  ou  ordinaires,  qui  achètent  pour 
revendre,  ont  intérêt  au  libre  échange. 

Dans  sa  conclusion,  M.  de  la  Devansaye 
constate  que  l’horticulture  est  devenue,  à la 
fin  du  XIXe  siècle,  une  véritable  industrie  qui 
tend  à faire  bien  et  en  grandes  quantités  tout 
ce  qui  se  vend.  Mais  il  reconnaît  que  cette  vul- 
garisation s’est  produite  au  détriment  de  la 
recherche  des  plantes  de  collection  rares, 
curieuses,  ou  trop  peu  connues. 

Congrès  international  des  chrysanthé- 
mistes  en  1900.—  A l’occasion  de  l’Exposition 
universelle  de  4900,  les  trois  grands  groupe- 
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ments  de  chrysanthémistes  : la  Société  fran- 
çaise des  chrysanthémistes,  la  section  des 
chrysanthémistes  de  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture, et  la  Société  des  chrysanthémistes  du 
nord  de  la  France,  se  sont  entendus  pour  or- 
ganiser, à Paris,  les  24  et  25  octobre  pro- 
chain, un  Congrès  international  des  chrysan- 
thémistes. 

La  commission  d’organisation  est  composée 
de  la  manière  suivante  : 

Président  : M.  Viger. 

Vice-présidents  : MM.  Calvat,  Lemaire,  de  La 
Rocheterie,  V.  Wulverick. 

Secrétaire  général  : M.  Chatenay. 

Secrétaires  : MM.  Bergman,  Cordonnier,  Lionnet, 
Pli.  Rivoire. 

Membres  : MM.  Becthum,  Charmet,  Combet 
(Ant.),  Dauthenay,  Debrie  (Gabriel),  Delavier  (Eu- 
gène'1, Defraisne,  Duval  (Léon),  Fatzer,  Jarry- 
Desloges,  Magne,  Mulnard  (Em.),  Nonin  (Aug  ), 
Oudot,  Rozain-Boucharlat,  Truffaut  (A.),  Vacherot . 

Les  questions  soumises  au  Congrès  sont  les 
suivantes  : 

1.  — Des  raisons  qu'il  y a de  cultiver  le  Chry- 
santhème à la  grande  fleur  ou  à la  demi-grande 
fleur,  soit  au  point  de  vue  esthétique,  soit  au  point 
de  vue  commercial. 

2.  — Unification  des  règlements  floraux. 

3.  — Historique  de  l’introduction  du  Chrysan- 
thème en  France  et  à l’étranger. 

4.  — Des  causes  de  la  maladie  de  la  rouille,  des 
moyens  de  la  guérir,  et  de  l’influence  de  la  cul- 
ture intensive  sur  son  développement. 

Les  séances  auront  lieu  à 3 heures  de  l’après- 
midi  à l’hôtel  de  la  Société  nationale  d’horti- 
culture de  France,  84,  rue  de  Grenelle. 

Le  bureau  de  la  Commission  d’organisation 
restera  le  bureau  définitif  du  Congrès. 

Les  dames  sont  admises  aux  séances  et 
peuvent  prendre  part  à la  discussion. 

Une  médaille  d’or  est  mise  à la  disposition  du 
Congrès  qui  l’attribuera  en  séance. 

Toute  personne  française  ou  étrangère  qui 
désirera  faire  partie  du  Congrès,  qu'elle  soit  ou 
non  membre  des  Sociétés  organisatrices, 
devra  envoyer  son  adhésion  le  plus  tôt  possible 
au  Président  de  la  Commission  d’organisation, 
84,  rue  de  Grenelle,  Paris. 

Congrès  international  de  l’enseignement 
agricole.  — Nous  avons  reçu  le  programme 
du  Congrès  international  de  l’enseignement 
agricole  qui  sera  tenu  en  1900  à Paris,  à l’oc- 
casion de  l’Exposition  universelle.  Parmi  les 
divers  paragraphes  de  ce  programme,  nous 
relevons  celui  de  la  Spécialisation  des  écoles 
d'agriculture , qui  intéresse  plus  particulière- 
ment l’horticulture. 

En  effet,  la  question  de  l’organisation  des 
écoles  d’horticulture  s’y  trouve  inscrite  au 
même  titre  que  celle  des  écoles  d’aviculture, 
sériciculture,  etc.  Les  rapporteurs,  pour  cette 
partie  des  travaux  du  Congrès,  sont  MM.  De- 
loncle,  Faure,  Ferrouillat,  Hommel,  Lavalan, 


Lindet,  Manteau,  Martin,  Nanot,  Roullier- 
Arnoult  et  Emile  Thierry.  La  commission 
d’organisation  est  présidée  par  M.  Casimir- 
Perier. 

Toutes  les  demandes  de  renseignements  et 
toutes  les  communications  doivent  être  adres- 
sées à M.  de  Lagorsse,  secrétaire  général  de  la 
commission  d’organisation,  5,  avenue  de 
l’Opéra,  à Paris. 

Société  nationale  d’horticulture  de  France. 

— Aperçu  historique  avec  biographies  de  ses 
présidents . — La  Société  nationale  d’horticul- 
ture a profité  de  l’année  de  l’Exposition  pour 
agrandir  le  format  de  son  Journal.  A cette 
occasion,  le  numéro  de  janvier  1900  contient 
un  aperçu  de  l’histoire  de  la  Société,  dû  à la 
plume  de  son  dévoué  et  actif  secrétaire-rédac- 
teur, M.  D.  Bois.  Nous  y retrouvons,  mis  en 
lumière  avec  plus  de  détails,  les  intéressants 
renseignements  relatifs  à l’origine  de  cette 
Société,  contenus  dans  la  notice  historique  qui 
précède  son  dernier  Annuaire  et  que  nous 
avons  résumés  en  1899  dans  la  Revue  horti- 
cole L 

Dans  cet  aperçu  historique,  les  biographies 
des  anciens  présidents  de  la  Société  sont  traitées 
d’une  manière  fort  intéressante.  Elles  sont 
accompagnées  de  leurs  portraits  : celui  du  vi- 
comte Iléricart.  de  Thury,  qui  présida  le  pre- 
mier la  Société,  de  1827  à 1852;  de  Payen 
(1853-54),  du  duc  de  Morny  (1855-64),  du  ma- 
réchal Vaillant  (1865-72),  de  M.  Ad.  Bron- 
gniart  (1873-75),  du  duc  Decazes  (1876-79),  de 
M.  Alph.  Lavallée  (1880-84),  de  M.  Léon  Say 
(1885-96),  et  de  M.  Viger,  qui  occupe  la  prési- 
dence depuis  1897. 

M.  Bois  a terminé  ce  travail  en  faisant  res- 
sortir combien  les  recherches  scientifiques  ont 
aidé  à l’enseignement  de  l’horticulture  au  sein 
de  la  Société,  grâce  à la  part  qu’elle  a souvent 
su  leur  accorder. 

Le  catalogue  de  la  bibliothèque.  — Le 
catalogue  des  livres  et  des  brochures  qui  com- 
posent la  bibliothèque  de  la  Société  est  actuel- 
lement à l’impression.  Les  sociétaires  qui  dé- 
sirent le  posséder  doivent  en  faire  la  demande 
dès  maintenant  à M.  le  bibliothécaire,  84,  rue 
de  Grenelle. 

La  bibliothèque  comprend  : 1°  les  publica- 
tions périodiques  de  258  Sociétés  françaises 
d’horticulture  et  d’agriculture,  établissements 
scientifiques,  journaux  horticoles  et  agricoles 
français;  — 2o  les  publications  périodiques  de 
150  Sociétés  horticoles  ou  agricoles  étrangères, 
établissements  scientifiqueb  ou  journaux  horti- 
coles étrangers;  — 3°  193  ouvrages  de  bota- 
nique, 116  d’horticulture  générale,  229  d’agro- 
nomie, 59  de  culture  potagère,  182  d’arbori- 
culture fruitière,  166  de  floriculture,  247  sur 
l’art  des  jardins,  les  maladies  des  plantes,  l’his- 
toire naturelle,  les  industries  horticoles,  etc. 

1 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  199. 
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La  bibliothèque  possède  encore  22  ouvrages 
manuscrits  et  environ  2,000  brochures  sur  des 
sujets  horticoles  et  agricoles.  Elle  renferme 
bon  nombre  d’ouvrages  rares  ou  très  rares. 

Association  des  anciens  élèves  de  l’école 
nationale  d’horticulture.  — L’Association  des 
anciens  élèves  de  l’école  nationale  d’horticul- 
ture de  Versailles  a procédé  au  renouvelle- 
ment de  son  bureau  qui  se  trouve  composé, 
pour  l’année  1900,  de  la  manière  suivante  : 

Président  : M.  Magnien  (Achille). 

Vice-Président  : M.  Cayeux  (Ferdinand). 

Secrétaire  général  et  Trésorier  'perpétuel  : 
M.  Lafosse  (Xavier). 

Secrétaire  : M.  Pollet  (François). 

Secrétaire  adjoint  : M.  Fossey  (Jean). 

L’ouragan  du  13  février  1900.  — Le  mois 
de  février  a été  marqué,  en  France,  par  une 
période  de  tempêtes  qui  n’ont  guère  discon- 
tinué pendant  une  huitaine  de  jours.  Cette 
période  a débuté,  le  soir  du  13  février,  par  un 
ouragan  terrible  qui  a sévi  sur  l’ouest,  le  nord 
et  le  centre  de  la  France,  mais  qui  a particuliè- 
rement ravagé  la  vallée  de  la  Loire. 

Dans  la  région  parisienne,  la  perturbation  a 
pris  de  singulières  formes.  Il  avait  neigé  le 
matin  ; le  sol  était  encore,  le  soir,  couvert  de 
neige.  L’après-midi,  il  se  produisait  un  épais 
brouillard  qui,  à la  tombée  de  la  nuit,  était 
bientôt  percé  par  une  succession  d’éclairs  d’une 
intensité  extraordinaire.  A neuf  heures  du  soir, 
un  orage,  accompagné  d’un  vent  violent  et 
d’une  pluie  battante,  s’abattait  sur  Paris  et  sa 
banlieue. 

C’est  dans  la  vallée  de  la  Loire  que  les 
dégâts  ont  été  le  plus  considérables.  Nos  cor- 
respondants de  cette  région  sont  unanimes  à 
déclarer  que,  de  mémoire  d’homme,  on  ne  se 
souvient  pas  d’y  avoir  subi  une  pareille  tem- 
pête, et  que  c’est  par  des  millions  que  se  chif- 
freront les  dégâts. 

Sans  parler  des  toitures  enlevées,  des  che- 
minées arrachées,  des  murs  effondrés,  des  voi- 
tures renversées,  des  bateaux  brisés,  et  même 
des  malheureux  morts  sous  la  violence  du  vent, 
la  dévastation  est  grande  chez  les  horticulteurs 
et  dans  les  pépinières,  mais  surtout  sur  les 
grands  arbres. 

De  Nantes,  M.  Guichard  nous  écrit  qu’un 
architecte  autorisé  évalue  les  dégâts  en  ville  à 
environ  trois  millions  de  francs.  Sur  la  route 
de  Nantes  à Vannes,  plantée  en  Ormes  âgés 
d’une  cinquantaine  d’années,  170  de  ces  arbres 
ont  été  terrassés,  et  cela  sur  un  parcours  de 
huit  kilomètres.  Le  matériel  mobile  : châssis, 
cloches,  des  maraîchers,  est  en  grande  partie 
détruit.  Le  19,  à deux  heures  de  l’après-midi, 
un  formidable  cyclone  est  encore  passé,  cau- 
sant de  grands  dégâts. 

A Angers,  les  pépinières  sont,  selon  la  trop 
juste  expression  de  M.  Louis  A.  Leroy  « mase 
sâCrées  ».  L'es  Conifères  ont  été  les  plus 


atteintes,  car  elles  donnent  le  plus  de  prise  au 
vent.  Epicéas,  Pinsapos,  Cèdres,  tout  ce  qui 
mesurait  plus  de  10  à 12  mètres  de  hauteur 
est  par  terre.  Au  Jardin  des  plantes  de  la  ville 
d’Angers;  les  cinq  Cèdres  du  Liban,  qui  avaient 
été  plantés  au  commencement  du  siècle,  sont 
perdus.  Des  Peupliers,  des  Ormes,  des  Pla- 
tanes, dont  les  troncs  avaient  bien  un  mètre 
de  diamètre,  sont  arrachés  et  brisés.  Des 
Chênes  et  des  Ormes  plantés  en  avenues  sont 
couchés  comme  des  châteaux  de  cartes.  Dans 
les  pépinières,  les  Magnolias  et  autres  arbres 
à feuilles  persistantes  ont  beaucoup  souffert. 

MM.  Barbier  frères,  à Orléans,  qualifient  les 
dégâts  de  véritable  « désastre  ».  Les  détails 
que  nous  lisons  dans  les  journaux  de  la  loca- 
lité sont  poignants.  Les  trains  eux-mêmes  sont 
restés  en  détresse,  les  communications  télégra- 
phiques et  téléphoniques  ont  été  interrompues. 

Les  Platanes  qui  ornaient  le  quai  Cypierre 
ont  considérablement  souffert.  Le  matin  du 
14  février,  les  laitiers  ont  trouvé  la  route  de 
Sandillon  tellement  jonchée  d’arbres  couchés 
en  travers  de  la  chaussée,  que  c’est  avec 
des  difficultés  inouïes  et  de  longs  détours 
qu’ils  sont  parvenus  à Orléans.  Sur  la  route 
de  Ghâteauneuf,  un  nombre  incalculable  d’ar- 
bres ont  été  abattus.  De  Vouzon  à la  Ferté- 
Saint-Aubin,  un  conducteur  de  train  a compté 
82  arbres  et  poteaux  couchés  sur  la  voie. 

Les  horticulteurs  et  pépiniéristes,  et,  en  par- 
ticulier, ceux  de  Saint-Marceau,  ont  été  très 
éprouvés.  Le  nombre  des  cloches  et  châssis 
brisés  y est  évalué  à plus  de  3,000  francs. 
Dans  les  cultures  d’Olivet,  on  estime,  nous 
disent  MM.  Barbier  frères,  qu’il  y a eu  plus  de 
2,000  cloches  cassées. 

A Tours,  à Blois  et  à Bourges,  les  ravages 
ont  été  considérables  aussi.  Dans  la  région 
parisienne,  les  dégâts  sont  beaucoup  moins 
importants. 

Il  faut  convenir  que,  depuis  quelques 
années,  les  vicissitudes  atmosphériques  frap- 
pent l’horticulture  de  coups  fréquents.  Orages 
en  hiver  et  grêles  en  plein  été  auront  laissé,  à 
peu  près  partout,  des  traces  cuisantes. 

A propos  du  Scirpus  lacustris  à feuilles 
panachées.  — Dans  la  Revue  horticole  du 
16  janvier  dernier,  nous  avons  dit  que  la  flo- 
raison de  la  plante  appelée  à tort  Juncus 
zebrinus , floraison  survenue  en  1899  au 
Jardin  botanique  d’Angers,  avait  permis  à 
M.  Bouvet,  directeur  de  ce  jardin,  de  rattacher 
cette  plante  à l’une  des  nombreuses  formes  du 
Scirpus  lacustris  1 . 

Nous  lisons,  à ce  propos,  dans  le  Garde- 
ners ’ Chronicle  du  17  février  dernier,  que  cette 
constatation  a déjà  été  faite  par  M.  Nicholson, 
qui  l’a  relatée  en  1883,  dans  le  Garde- 
ners’  Chronicle  même.  D’ailleurs,  le  Diction- 
naire d’ horticulture  de  M.  S.  Mottet,  qui  est, 

1 Voir  Revue  hcrtieole* 1900,  p.  43, 
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on  le  sait,  une  adaptation  française  de  celui  de 
M.  Nicholson,  mentionne  la  plante  en  question 
sous  le  nom  de  Scirpuslacustris,v ar.  Tabernæ 
montani. 

Poire  Alliance  franco-russe.  — La  Poire 
Alliance  franco-russe  est  une  des  variétés  de 
fruits  qui  sont  mises  à l’étude  par  la  Société 
pomologique  de  France,  mais  que  son  prési- 
dent, M.  de  la  Bastie,  décrit  dans  \a  Pomologie 
française  comme  méritant  l’attention  des  ama- 
teurs. Nous  empruntons  ci-dessous  à M.  de  la 
Bastie  la  description  de  cette  Poire  : 

oc  Fruit  assez  gros  ou  gros,  pyriforme  obtus, 
bien  bosselé  dans  son  pourtour,  renflé  à peu 
près  en  son  milieu,  ayant  un  côté  souvent  plus 
développé  que  l’autre,  un  peu  en  forme  de 
Duchesse  d’Angoulême.  Queue  de  moyenne 
longueur,  renflée  à son  point  d’attache,  épaissie 
à son  point  d’insertion,  peu  ou  pas  arquée, 
implantée  obliquement  dans  une  cavité  étroite, 
de  moyenne  profondeur,  bosselée.  Œil  petit, 
fermé,  inséré  dans  une  cavité  passablement 
profonde,  de  moyenne  largeur,  un  peu  plissée, 
mamelonnée  et  comme  côtelée  sur  les  bords. 
Peau  presque  lisse,  jaune  pâle  unicolore,  à 
peine  légèrement  plus  jaune  à l’insolation, 
parsemée  de  nombreux  points  roux  et  à la  base 
de  taches  et  de  marbrures  de  fauve.  Chair 
blanche,  grenue  en  dessous  des  loges,  fine, 
fondante,  bien  j uteuse,  sucrée,  acidulée,  agréa- 
blement et  modérément  parfumée.  Fruit  bon, 
presque  très  bon.  Maturité  de  la  deuxième  quin- 
zaine d’octobre  aux  premiers  jours  de  décembre.  » 

M.  de  la  Bastie,  à la  suite  de  cette  descrip- 
tion, faisait  quelques  réserves  sur  l’époque 
extrême  de  la  maturité  de  cette  nouveauté. 

Une  lettre  de  M.  Bruant,  adressée  depuis  à 
la  Pomologie  française , a fixé  l’opinion  sur  ce 
point,  car  il  en  possédait  encore  des  fruits  au 
fruitier,  au  17  janvier,  alors  que  les  Poires 
Beurré  d Hardenpont,  Bergamote  Saunier  et 
Le  Lectier  n’y  existaient  plus. 

La  Poire  Alliance  franco-russe  a été  obtenue 
de  semis  par  M.  Florimond  Robitaillé,  arbori- 
culteur à Séclin,  canton  de  Lesquin,  arron- 
dissement de  Lille  (Nord).  Elle  a été  mise  au 
commerce  par  M.  Bruant,  à Poitiers,  en  1897. 

Graines  offertes  par  le  Jardin  alpin  d’ac- 
climatation de  Genève.  — Nous  avons  reçu 
la  liste  des  graines  offertes  par  le  Jardin  d’ac- 
climatation de  Genève.  Cette  liste  comprend 
environ  4.000  espèces,  provenant  pour  la  plu- 
part des  Alpes,  des  Pyrénées,  des  Balkans, 
ainsi  que  des  montagnes  de  la  Syrie,  de  l’Hi- 
malaya,  du  Japon,  de  l’Australie  et  du  conti- 
nent américain. 

Graines  offertes  par  le  Jardin  botanique  de 
Belgrade.  — Nous  avons  reçu  la  liste  des 
graines  récoltées  au  Jardin  botanique  de 
Belgrade  (Serbie'),  et  offertes,  à titre  d’échanges, 
aux  Jardins  botaniques.  Un  certain  nombre 


d’espèces  intéressantes  des  Balkans  et  de  la 
Macédoine,  indiquées  par  un  astérisque,  y sont 
mentionnées. 

Cours  d’entomologie  agricole.  — Depuis 
quelques  jours,  un  cours  public  et  gratuit  d’en- 
tomologie agricole  est  professé  au  Luxem- 
bourg, dans  le  pavillon  de  la  Pépinière,  par 
M.  A.-L.  Clément,  vice-président  de  la  Société 
centrale  d’apiculture  et  de  zoologie  agricole.  Ce 
cours,  qui  a lieu  les  mardi  et  samedi,  à 

10  heures  du  matin,  a été  inauguré  le  6 février, 
sous  la  présidence  de  M.  E.-L.  Bouvier,  pro- 
fesseur au  Muséum  d’histoire  naturelle.  En 
voici  le  programme  : 

Caractères  des  insectes,  organisation,  mœurs, 
métamorphoses,  classification,  chasse  et  prépa- 
ration. — Insectes  utiles  à l’agriculture,  à l’in- 
dustrie, à la  médecine.  — Insectes  nuisibles,  leurs 
dégâts  et  moyens  de  les  combattre. 

M.  Bouvier  autorisera  les  auditeurs  à visiter 
à des  dates  fixées  ultérieurement  les  collections 
entomologiques  du  Muséum  et  à prendre  part 
aux  excursions  qui  se  feront  sous  sa  direction. 

Le  cours  de  M.  Clément  a été  accueilli  avec 
beaucoup  de  sympathie  et  il  est  suivi  par  un 
grand  nombre  d’auditeurs,  ce  qui  n’étonnera 
pas  ceux  qui  connaissent  son  talent  ainsi  que 
l’étendue  de  ses  connaissances  en  entomologie. 

Nécrologie  : M.  Franchet.  — Nous  avons  le 
grand  regret  d’apprendre  à nos  lecteurs  la  mort 
d’un  des  botanistes  qui  ont  le  plus  honoré  la 
science  dans  la  seconde  moitié  du  XIXe  siècle. 

M.  Franchet  est  décédé  subitement  à Paris  le 
15  février,  à l’âge  de  65  ans. 

Il  s’était  d’abord  fait  connaître  par  l’étude  des 
plantes  phanérogames  du  Loir-et-Cher,  dont  il 
a publié  une  bonne  Flore.  Puis  il  passa  de  la 
botanique  indigène  à la  botanique  exotique  et 

11  donna,  en  collaboration  avec  M.  le  docteur 
Savatier,  une  Flore  japonaise  en  deux  volumes 
sous  le  titre:  Enumeratio  plantarum  inJapo- 
nia  sponte  crescentïum. 

Attaché  ensuite  en  qualité  de  botaniste  au 
Muséum  d’histoire  naturelle,  il  se  consacra 
spécialement  aux  découvertes  faites  en  Chine 
par  les  missionnaires,  notamment  l’abbé  Dela- 
vay.  Les  espèces  nouvelles  qu’il  a décrites  sont 
innombrables.  Le  Bulletin  de  la  Société  bota- 
nique de  France  et  d’autres  publications  sont 
remplis  de  ses  travaux  de  botanique  descriptive. 

M.  Franchet  était  la  bonté  et  l’aménité 
mêmes.  Serviable  aux  débutants  dans  la  car- 
rière phytographique,  il  était  toujours  prêt  à 
obliger  quiconque  mettait  à contribution  ses 
connaissances  très  étendues  sur  la  flore  de  l’ex- 
trême Orient.  Sa  perte  sera  universellement 
regrettée  des  botanistes  et  des  nombreux  amis 
qu’il  a laissés. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction , 
H.  Dauthenay. 


1 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  367. 
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SPIRÆA  FOXII 


Les  hybrides  de  Spirées  sont  devenus 
légion,  au  grand  profit  de  nos  jardins  et 
de  nos  parcs.  Ils  rendent  les  plus  grands 
services  aux  plantations  d’ornement,  sai.s 
parler  des  types  spécifiques,  dont  la  plu- 
part sont  précieux,  ni  de  leurs  variétés  di- 
rectes. 


On  connaît,  par  exemple,  la  vigueur,  la 
belle  prestance,  l’abondante  floraison  du 
Spiræa  Van  Houttei,  issu,  dit-on,  d’un 
croisement  entre  les  <$.  trilobata  et  S.  lan- 
ceolata. 

Le  joli  arbuste  que  nous  décrivons 
et  dont  nous  figurons  un  rameau 


Fig.  52.  — Spiræa  Foxii. 


Rameau  fleuri  au  tiers  de  grandeur  naturelle. 


fleuri  (fig.  52)  est  depuis  longtemps  connu, 
puisqu’on  le  trouve  indiqué  dans  la  Den- 
drologie  de  Karl  Koch,  mais  il  est  fort 
peu  répandu,  beaucoup  moins  qu’il  ne  méri- 
terait de  l’être.  Selon  cet  auteur,  ce  serait 
un  hybride  entre  les  S.  betulifolia  et  S.  cal- 
losa.  D’autres  auteurs  y voient  un  croi- 
sement entre  les  S.  corymbosa  et  japonica. 
MM.  Simon-Louis  frères,  de  Plantières, 
près  Metz,  l’ont  reçu  dès  1866  de  M.  Cripps, 
horticulteur  à Tunbridge  Wells  (Angle- 
terre), 


Les  exemplaires  du  S.  Foxii  que  nous 
avons  vus  l’an  dernier  chez  MM.  Barbier 
frères,  horticulteurs  à Orléans,  formaient  des 
arbustes  bas  et  touffus,  à feuilles  elliptiques 
ou  longuement  lancéolées,  dentées  en  scie 
depuis  la  base,  lisses,  d’un  vert  gai  à la  face 
supérieure  et  plus  pâle  à la  face  inférieure. 
En  mai-juin,  la  floraison  a lieu.  Les  inflo- 
rescences sont  en  corymbes  composés,  de 
grandeur  variable,  couverts  de  très  nom- 
breuses fleurs  blanches  ou  blanc  crème,  ou 
rosé,  car  il  y a des  variations  dans  les  nuances 
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LES  RAISINS  BLANCS  PRÉCOCES. 


Les  sépales  sont  ovales-cunéiformes,  légè- 
rement poilus  comme  l’axe  lloral  ; les 
pétales  sont  arrondis. 

Le  S.  Foxii  sera  une  bonne  plante  de 
premier  rang  en  bordure  pour  les  massifs 
d’arbustes  à feuilles  caduques,  où  son 
abondante  floraison  produira  le  meilleur 
effet.  Les  horticulteurs  marchands  parais- 
sent l’adopter  volontiers  depuis  une  couple 


d’années.  Nous  serions  heureux  de  le  voir 
se  multiplier  davantage  et  entrer  largement 
dans  les  catalogues. 

On  pourra  aussi  le  forcer.  Son  port  ra- 
massé et  sa  bonne  forme  de  ramure  et  de 
feuillage  lui  assurent  d’avance  une  bonne 
place  parmi  les  arbustes  de  choix. 

Ed.  André. 


LES  RAISINS  BLANCS  PRÉCOCES 


Dire  que  les  fruits  précoces  par  nature 
ont  une  valeur  pécuniaire  supérieure  aux 
autres  serait  énoncer  une  vérité  banale. 

Ne  croirait-on  pas,  cependant,  que  les 
Raisins  font  exception  à cette  règle?  Il  existe 
bien  vingt  bonnes  variétés  de  Raisins  pré- 
coces dont  la  maturité  devance  de  six  à 
quinze  jours  celle  du  Chasselas  ; où  sont- 
elles  ? Je  garantis  qu’il  faudrait  visiter  un 
assez  grand  nombre  de  pépiniéristes  pour  les 
réunir.  Quant  aux  jardins,  c’est  par  milliers 
que  l’on  compterait  ceux  où  l’on  ne  trouverait 
pas  une  seule  de  ces  variétés. 

Cette  indifférence  tient  à des  causes  très 
diverses. 

La  rapidité  des  transports  est  la  principale 
de  toutes  : sans  doute,  il  est  agréable  de 
cueillir  à Paris  des  Raisins  Malingre  et 
Madeleine  Angevine  dès  le  15  août,  mais  à 
cette  époque,  il  y a déjà  un  mois  que  nous 
recevons  du  Chasselas  d’Alger. 

D’un  autre  côté,  soit  parce  que  leur  flo- 
raison s’effectue  un  peu  tôt  et  coïncide  avec 
les  froids,  soit  parce  que  c’est  leur  tem- 
pérament d’être  ainsi,  les  Vignes  hâtives 
sont  souvent  coulardes  et  quelques-unes 
d’entre  elles  n’ont  qu’une  fertilité  mé- 
diocre. 

Enfin,  dernier  défaut,  mais  dont  les  viti- 
culteurs produisant  pour  les  marchés  éloi- 
gnés ont  seuls  à se  préoccuper  : ces  Raisins 
ont  une  pellicule  qui  manque  généralement 
* de  la  consistance  nécessaire  pour  permettre 
de  tenter  leur  exportation  sans  risquer  de 
les  faire  arriver  en  compote. 

Après  cela,  on  est  naturellement  enclin  à 
signer  la  condamnation  des  Raisins  pré- 
coces. Il  faut  s’en  garder,  car,  à ces  griefs,  on 
peut  opposer  une  facile  défense.  Examinons- 
les  donc  de  nouveau. 

L’Algérie  nous  envoie  ses  Chasselas  dès 
la  fin  de  juillet,  dit-on  ; c’est  fort  bien.  Que 
ne  cultive -t- elle  les  cépages  Madeleine 
Angevine , Gros  Coulard , Madeleine 


Royale  dans  notre  colonie  d’Afrique?  Nous 
en  aurions  les  Raisins  trois  semaines  plus 
tôt,  c’est-à-dire  fin  juin,  au  grand  bénéfice 
des  expéditeurs. 

Il  y a la  coulure.  Mais  combattre  cet  acci- 
dent est  aisé  ; et  l’incision  annulaire,  le 
greffage  sur  certains  cépages,  comme  Ara- 
mon  X Rupestris  Ganzin  n°  i , Solonis , 
etc.,  la  fécondation  artificielle,  sont  des 
opérations  anticoulardes  d’une  application 
classique. 

Voici  maintenant  la  fertilité  médiocre  : 
ceci  est  un  grave  défaut  ; heureusement, 
toutes  les  Vignes  précoces  n’en  sont  pas 
atteintes  et,  chez  celles  qui  l’ont,  le  mal 
n’est  point  toujours  constitutionnel.  Tantôt 
la  stérilité  tient  au  mauvais  choix  des  sar- 
ments ayant  servi  à la  reproduction  de  la 
variété,  sarments  stériles  par  eux-mêmes 
et  qui  reproduisent  ce  caractère  comme  on 
reproduirait,  en  la  bouturant,  la  panachure 
née  spontanément  sur  une  branche  de 
Fusain  vert.  Tantôt  cette  quasi-stérilité  a 
pour  origine  une  taille  immodérée,  res- 
treignant l’expansion  de  la  Vigne  dans  des 
limites  trop  étroites,  incompatibles  avec  la 
nature  vigoureuse  de  certaines  variétés, 
comme  le  Lignan  blanc  par  exemple. 

Reste  la  faible  résistance  de  la  pellicule 
chez  les  variétés  Précoce  de  Malingre , Vert 
de  Madère , etc.  Cet  inconvénient  nous  pa- 
rait sans  remède,  encore  que  Pulliat  affirme 
la  consistance  plus  forte  de  la  peau  du  fruit 
quand  le  raisin  a mûri  sous  un  climat  très 
chaud. 

Par  prudence,  il  faut  donc  écarter  ces 
variétés  des  plantations  d’où  l’on  veut 
exporter  les  produits  au  loin.  Il  en  reste 
assez  d’autres  pour  que  la  culture  commer- 
ciale des  V ignés  à raisin  précoce  soit  pos- 
sible, et  rien  ne  s’oppose  à l’adoption  de 
toutes  les  variétés,  indistinctement,  dans 
le  jardin  privé. 

Nous  donnons  la  description  succincte 
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des  plus  renommés  de  ces  cépages,  choisis 
parmi  ceux  à fruit  blanc  : 

Malingre.  — Connu  encore  sous  les  noms 
de  Précoce  de  Malingre , Blanc  précoce  de 
Malingre,  Madeleine  blanche  de  Malingre , 
ce  cépage,  de  vigueur  moyenne,  donne  en  abon- 
dance des  grappes  cylindro-coniques  et  lon- 
guement pédonculées,  à grains  plutôt  petits  ou 
sous-moyens  à pulpe  tendre,  juteuse,  sucrée, 
de  saveur  simple.  La  pellicule  qui  recouvre 
ces  grains  est  trop  ténue,  trop  fine  pour  les 
protéger  efficacement  pendant  un  transport  un 
peu  long,  aussi  le  Malingre  reste-t-il  confiné 
dans  les  jardins  particuliers.  Sa  maturité  est 
d’ailleurs  des  plus  hâtives  : elle  devance  de 
quinze  jours,  comme  celle  de  Madeleine  An- 
gevine., la  maturité  du  Chasselas  doré. 

Madeleine  Angevine.  — Cette  Vigne  est  un 
gain  du  célèbre  semeur,  Moreau-Robert,  d’An- 
gers, qui  l’obtint  vers  1857.  Elle  est  de  belle 
vigueur.  Ses  fruits  moyens,  jaune  doré,  légè- 
rement ovoïdes,  à pulpe  ferme,  juteuse  et  bien 
sucrée,  forment  des  grappes  un  peu  au-dessus 
de  la  moyenne,  ailées,  cylindro-coniques,  por- 
tées par  un  long  pédoncule. 

Pour  procurer  à ce  cépage  et  au  précédent 
toute  leur  précocité,  il  convient  de  les  cultiver 
en  espalier  à l’exposition  la  plus  chaude  ; ils 
s’accommodent  bien  de  la  forme  en  cordon  ver- 
tical ou  horizontal,  avec  taille  de  la  branche 
fruitière  à deux  yeux  francs.  La  coulure  des 
raisins  Madeleine  Angevine  est  fréquente. 

Des  semis  de  cette  variété  devaient  amener 
la  production  d’un  descendant  aussi  fertile  et 
précoce  mais  moins  sujet  à couler.  Un  amateur 
de  Marseille,  M.  Paul  Giraud,  a déjà  fait  une 
tentative  en  ce  sens,  qui  a eu  pour  résultat 
l’obtention  de  la  vigne  Madeleine  Céline , à 
grappes  un  peu  plus  grosses,  indemnes  de 
coulure. 

Précoce  de  Saumur.  — On  l’appelle  aussi 
Précoce  musqué  ou  Madeleine  musquée  de 
Courtiller , du  nom  de  son  obtenteur,  M.  Cour- 
tiller,  de  Saumur.  C’est  une  Vigne  d’amateur, 
peu  productive  et  à grappe  petite,  mais  dont 
les  grains  sont  délicatement  musqués.  Sa  ma- 
turité suit  de  près  celle  du  Malingre. 

Madeleine  Royale.  — Encore  un  gain  de 
Moreau-Robert,  d’Angers,  en  1845.  Cette  va- 
riété ne  mûrit  que  6 à 8 jours  après  Précoce 
de  Malingre,  mais  les  grappes  en  sont  très 
belles,  comparables  à celles  du  plus  beau 
Chasselas.  Elles  l’égalent  aussi  en  qualité,  et 
leur  saveur  est  relevée  d’une  fine  pointe  de 
musc. 

La  fertilité  de  Madeleine  Royale  est  grande, 
mais  contrariée  assez  souvent  par  des  accidents 
de  coulure  partielle  ou  « millerandage  ».  Le  fruit 
ne  se  détériore  pas  par  le  transport. 

Gros  Coulard.  — Vieille  variété,  à laquelle 
son  grand  âge  a rapporté  de  nombreux  syno- 
nymes, parmi  lesquels  Chasselas  Coulard, 
Chasselas  gros  Coulard,  Chasselas  de  Mon- 


tauban , Froc  delà  Boutage , Diamant  Traube, 
sont  les  plus  connus.  C’est  un  gros  et  bon  Rai- 
sin, à épiderme  épais,  vert  pâle,  puis  doré  et 
parfois  teinté  de  roux  sur  les  parties  soumises 
à l’insolation  directe. 

La  coulure  est  le  défaut  principal  du  Gros 
Coulard , défaut  proclamé  jusque  dans  ses 
noms  les  plus  connus,  mais  il  faut  considérer 
qu’ici  la  coulure  n’est  pas  constitutionnelle, 
puisque,  très  sensible  sous  le  climat  de  Paris, 
elle  s’atténue  dans  le  Midi  et  disparaît  tout  à 
fait  sous  le  climat  de  l’Oranger,  ainsi  que  dans 
la  culture  sous  verre. 

Ce  serait  donc  le  manque  d’une  somme  dé- 
terminée de  chaleur  au  moment  de  la  floraison 
qui  provoquerait  cet  accident.  On  pourra  tou- 
jours, pour  le  prévenir,  essayer  de  modifier 
l’état  physiologique  du  cep  par  le  greffage  ou 
par  l’application  de  l’incision  annulaire  au 
moment  de  la  floraison. 

Pour  les  cultures  commerciales  du  Midi  et 
de  l’Algérie,  le  Gros  Coulard  est  une  variété 
de  premier  ordre  par  la  beauté,  la  riche  sa- 
veur et  la  robustesse  de  son  fruit,  qui  sup- 
porte très  bien  les  manipulations  et  le  trans- 
port. 

Vert  de  Madère.  — Ce  nom  est  surtout 
horticole.  Pour  les  viticulteurs  et  pour  notre 
grand  ampélographe  Pulliat,  le  Vert  de  Ma- 
dère est  YAgostenga , Raisin  d’origine  ita- 
lienne, cultivé  surtout  dans  le  Piémont.  Sa 
maturité  le  place  au  même  rang  que  Made- 
leine Royale,  qu’il  devance  un  peu  cependant. 
Le  Raisin  en  est  beau,  à grains  surmoyens, 
d’un  jaune  verdâtre,  même  à l’époque  de  la 
maturité. 

Ce  cépage,  vigoureux,  manque  de  fertilité  : 
il  faut,  pour  atténuer  ce  défaut,  le  diriger 
sous  une  forme  de  grande  envergure. 

Lignan  blanc.  — Comme  le  Vert  de  Ma- 
dère, le  Lignan  blanc  est  d’origine  italienne. 
Sa  culture  s’est  localisée  en  France  dans  les 
environs  d’Avignon  ; il  offre  un  exemple  frap- 
pant de  stérilité  quand  on  le  soumet  à de 
petites  formes,  et  de  grande  fertilité  quand  on 
le  laisse  s’étendre  selon  sa  vigueur. 

Le  Raisin  du  Lignan  blanc  vaut  le  Chasse- 
las par  la  beauté,  le  volume  et  la  saveur  ; il  se 
transporte  sans  s’abîmer,  et  on  le  récolte  six 
ou  huit  jours  avant  le  Chasselas. 

C’est  une  coutume  chez  nous  d’apprécier 
pour  la  table  les  Raisins  noirs  au-dessous 
des  Raisins  blancs.  Il  n’en  est  pas  ainsi 
dans  tous  les  pays  et,  en  Autriche  particu- 
lièrement, un  Raisin  noir  est  répandu  et 
apprécié  autant  que  le  Chasselas  en  France, 
c’est  le  Portugais  bleu. 

Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur  cette 
intéressante  question  de  la  précocité  des 
Raisins  et  de  l’étudier  chez  les  variétés  à 
fruit  noir. 


Georges  Bellair. 
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Nous  avons  parlé,  dans  la  chronique  du 
précédent  numéro  de  la  Revue  *,  d’un 
nouveau  procédé  de  palissage  du  Pêcher 
observé  dans  le  jardin  fruitier  du  Luxem- 
bourg. Ce  procédé  supprime  tout  attachage. 

On  connaît  les  deux  modes  ordinaires  de 
palissage  du  Pêcher  : à la  loque  directe- 
ment sur  les  murs,  ou  par  attachage  sur 
treillages  disposés  le  long  des  murs  ou  de 
tous  autres  abris. 

Le  palissage  à la  loque  consiste  à placer 
les  rameaux,  de  distance  en  distance  sur 
leur  longueur,  dans  de  petits  morceaux  de 
drap  que  l’on  replie  et  dont  on  fixe  les  ex- 
trémités à la  muraille  avec  un  clou  en  fer 
forgé.  Le  palissage  à la  loque  ne  peut 
guère  s’exécuter  qu’en  sec,  car,  lorsque  le 
bois  est  tendre  et  feuillu,  il  peut  se  trouver 
plus  ou  moins  écorché  par  cette  opération. 
Mais  le  grand  inconvénient  du  palissage  à 
la  loque  est  surtout  d’exiger  beaucoup  de 
main-d’œuvre. 

Le  palissage  sur  treillages  s’exécute  aussi 
bien  en  vert  qu’en  sec.  Dans  le  premier 
cas,  on  retient  les  rameaux  après  les  lattes 
à l’aide  d’attaches  de  jonc  peu  serrées,  pour 
ne  pas  les  écorcher.  Dans  le  second  cas,  on 
fixe  les  branches  aux  laites  par  des  atta- 
ches d’osier.  Nous  avons  vu  quelquefois 
employer  du  raphia;  c’est  une  méthode  vi- 
cieuse, car  le  nœud  de  raphia  serre  trop 
le  bois  et  peut  occasionner  des  étrangle- 
ments à la  montée  de  la  sève. 

Autrefois,  on  constituait  les  treillages 
avec  des  lattes  de  bois  de  Chêne  ou  de  Châ- 
taignier. Aujourd’hui,  on  se  sert  de  trin- 
gles de  Sapin  du  nord  et  même  de  Pitch- 
pin, débitées  à bon  compte  à la  méca- 
nique. Ces  tringles  sont  à la  fois  plus 
propres  et  plus  coquettes  que  les  anciennes 
lattes;  elles  occupent  aussi  moins  de 
surface,  tout  en  remplissant  le  même  but. 
On  les  dispose  verticalement  de  10  en 
10  centimètres,  en  les  fixant,  en  haut  et 
en  bas  du  mur,  ainsi  qu’à  diverses  hauteurs 
sur  le  mur,  soit  à des  lattes  transversales, 
soit  à des  fils  de  fer  tendus  transversalement. 

Ces  tringles  sont  équarries  et  à arêtes 
vives  ; les  dimensions  de  leurs  cotés  va- 
rient, en  largeur,  entre  1 et  2 centimètres. 

C’est  dans  ces  tringles  que  M.  Damerval, 
6,  rue  Montmartre,  à Paris,  a imaginé  de 
pratiquer  des  entailles  dans  lesquelles  on 

1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  89. 


pourrait  placer  les  rameaux  sans  avoir 
besoin  de  les  attacher  avec  de  l’osier  ou  du 
jonc. 

Il  s’agissait,  non  seulement  de  placer  les 
rameaux  dans  les  entailles,  mais  encore  de 
les  y retenir,  de  leur  y laisser  leur  in- 
flexion, et  surtout  de  ne  pas  les  blesser. 
Voyons  comment  l’inventeur  y est  parvenu. 

La  figure  53  représente  une  portion  de 
tringle  dans  laquelle  on  a pratiqué  une  en- 
taille avec  les  deux  évidements  latéraux 
destinés  à laisser  passer  le  rameau  palissé 


Fig.  53.  — Portion  de  Fig.  54.  — Portion  de 
tringle  dans  laquelle  tringle  avec  un  ra- 

on  a pratiqué  une  ineau  de  Pêcher  pa- 

entaille  avec  évide-  lissé, 
ments  latéraux. 

sans  le  blesser,  ni  à son  entrée  dans  l’en- 
taille, ni  à sa  sortie.  Les  deux  parties  de  la  fi- 
gure 53  montrent  la  même  portion  de 
tringle,  mais  tournée  de  deux  façons  diffé- 
rentes, ou,  pour  parler  autrement,  vue  de 
deux  côtés  différents.  En  haut,  la  tringle  est 
vue  du  côté  gauche  et  laisse  voir,  en  même 
temps  que  l’entaille  de  la  face  du  devant, 
l’évidement  latéral  de  gauche  qui  est  au- 
dessous  de  l’entaille  (A,  fig.  53). 

En  bas,  la  tringle  est  vue  du  côté  droit  et 
laisse  voir,  toujours  en  même  temps  que 
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l'entaille,  l’évidement  latéral  de  droite  qui 
est  au-dessus  de  l’entaille  (B,  fig.  53). 
On  voit  que  la  tringle  ainsi  disposée  est 
prête  à recevoir  une  branche  qui  arrive  du 
côté  gauche,  comme  le  montre  ïa’fig.  54.  On 
voit  que  le  rameau  trouve  à son  entrée  (a, 
fig.  54),  et  à sa  sortie  (6,  fig.  54),  un  évide- 
ment dans  lequel  il  se  loge  sans  se  blesser. 

Toutes  les  tringles  qui  devront  recevoir 
des  rameaux  venant  du  côté  gauche,  c’est- 
à-dire  toutes  les  tringles  qui  seront  à gauche 
de  la  branche  charpentière,  seront  ainsi  dis- 
posées. 


Pour  recevoir  les  rameaux  qui  viendront 
du  côté  droit,  il  suffira  de  disposer  les  évi- 
dements latéraux  en  sens  invçrse  : on  fera 
l’évidement  de  droite  au- dessous  de  l’en- 
taille et  l’évidement  de  gauche  au-dessus 
de  l’entaille. 

Les  entailles  ont  une  ouverture  d’environ 
1 centimètre  carré;  elles  sont  pratiquées 
de  5 en  5 centimètres,  comme  on  le  voit  en 
B,  fig.  55.  Le  jardinier  en  chef  du  Luxem- 
bourg, M.  Opoix,  a reconnu,  après  avoir  pra- 
tiqué un  peu  de  palissage,  que  l’ouverture 
des  entailles,  primitivement  adoptée  par 


Fig.  55.  — Procédé  de  palissage  rapide  du  Pêcher. 


M.  Damerval,  avait  besoin  d’être  agrandie 
de  quelques  millimètres.  Il  est  surperflu 
de  faire  remarquer,  d’ailleurs,  que  les  di- 
mensions des  entailles,  ainsi  que  leur  écar- 
tement entre  elles,  n’ont  rien  d’absolu. 
L’important  était  que  le  principe  fût 
trouvé. 

Pour  opérer  le  palissage  du  Pêcher  sur 
des  tringles  préparées  comme  nous  l’avons 
indiqué,  il  suffit  donc  de  saisir  doucement 
le  rameau  avec  la  main  et  de  le  conduire 
dans  l’entaille;  on  le  courbe  légèrement  si 
c’est  nécessaire,  en  employant  au  besoin 
l’autre  main,  et  on  l'introduit  au  fond  de 
l’entaille. 


Le  bourgeon,  se  redressant  alors  natu- 
rellement, se  loge  de  lui-même  en  s’acco- 
tant aux  évidements  (< a et  ô,  fig.  54).  Selon 
l’inflexion  qui  lui  est  propre,  il  s’appuie 
naturellement  plus  ou  moins  sur  l’un  ou 
sur  l’autre  de  ces  évidements. 

L’exemple  suivant  montre  que  le  palis- 
sage en  sec,  alors  que  le  bois  est  encore 
rigide  parce  qu’il  n’est  pas  en  sève,  s’accom- 
mode très  bien  de  ce  système  : 

Une  branche  de  droite  du  Pêcher  repré- 
senté fig.  55  portait,  à son  extrémité,  un 
rameau  qui  avait  fleuri  et  fructifié  l’année 
dernière  et  qui,  pour  cette  raison,  n’avait 
pas  été  supprimé.  A la  taille  et  au  palissage 
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en  sec,  il  faut  donc  supprimer  ce  rameau, 
et  se  rapprocher  de  la  branche  charpentière 
en  conservant  celui  qui  se  trouve  placé  au- 
dessus  en  C,  à moins  qu’il  n’y  en  ait  de 
placés  plus  près  encore. 

Nous  avonsopéré  la  suppression  indiquée  ; 
comme  nous  n’avions  pas  d’autres  bour- 
geons à choisir  que  le  rameau  C,  nous 
l’avons  ramené  à l’entaille  où  se  trouvait 
placé  le  rameau  supprimé,  de  manière  à 
conserver  à l’étage  la  direction  voulue,  et 
cela  sans  accident. 

Ajoutons  qu’une  commission  a été  en- 
voyée au  Jardin  du  Luxembourg  par  la  So- 
ciété nationale  d’horticulture  de  France 
pour  juger  de  la  valeur  pratique  de  l’inven- 
tion. Parmi  les  membres  de  cette  commis- 
sion, nous  relevons  les  noms  de  MM.  Che- 
valier, Lecointe,  Savard,  Orive,  Épaullard, 

LES  VIOLETTE 

Un  certain  nombre  de  personnes  n’ob- 
tiennent pas  de  bons  résultats  en  cultivant 
les  Violettes  sous  verre.  C’est  souvent 
parce  qu’elles  croient  devoir  leur  donner 
trop  de  soins.  Point  n’est  besoin  de  trop  de 
chaleur  ni  de  couches.  Les  soins  à donner 
sont  peu  de  chose,  mais  il  faut  s’y  prendre 
longtemps  à l’avance,  et  voici  le  moment  de 
s’en  préoccuper. 

Pour  obtenir  sous  verre  de  jolies  Violettes 
depuis  la  fin  de  septembre  jusqu’au  prin- 
temps, il  faut  tout  d’abord  se  livrer  à un 
bon  élevage  préalable  des  plantes.  Les  Vio- 
lettes doivent  être  multipliées  par  division 
de  touffes  tous  les  ans,  en  mars-avril,  et 
plantées  à l’air  libre,  dans  le  potager, 
comme  de  simples  légumes.  Elles  doivent 
être  entretenues  très  proprement  pendant 
tout  le  cours  de  l’été. 

Vers  le  mois  d’août,  il  est  indispensable 
de  leur  supprimer  les  premiers  stolons, 
qu’on  appelle,  dans  la  pratique  courante, 
filets  ou  coulants.  Ces  filets,  plantés  et  bou- 
turés, peuvent  servir  à la  multiplication 
pour  l’année  suivante.  La  suppression  des 
filets  aux  Violettes  en  août  s’appelle  effilage. 
Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  la  description 
de  l’opération  désignée  sous  ce  nom  ; nous 
avons  donné  tous  ces  détails  dans  notre 
ouvrage  sur  les  Violettes  L 

Après  l'effilage,  la  végétation  des  Vio- 
lettes entre  dans  sa  période  d’activité  ; elles 

1 Les  Violettes,  par  A.  Millet,  à la  Librairie  agri- 
cole de  la  Maison  rustique,  26,  rue  Jacob  ; 1 vol. 
cartonné  : 2 fr. 


Josse,  etc.,  arboriculteurs  distingués.  Le 
rapport  déposé  par  M.  Brochard  conclut 
ainsi  : 

« Les  membres  de  la  commission  sont 
unanimes  à considérer  ce  procédé  comme 
un  réel  progrès,  une  chose  bien  pratique, 
qui  peut  rendre  de  grands  services  à l’ar- 
boriculture; sa  simplicité  et  le  peu  de  dé- 
pense que  son  installation  entraîne  per- 
mettent de  l’établir  sur  n’importe  quel 
espalier  ou  contre-espalier,  ancien  ou  à 
créer.  Les  explications  précises  qui  nous 
ont  été  données  par  M.  Opoix,  professeur, 
permettent  à la  Commission  de  pouvoir 
dire,  qu’au  point  de  vue  de  la  végétation,  il 
n’y  a rien  qui  puisse  nuire  aux  arbres 
ainsi  palissés,  qui,  au  contraire,  ne  peu- 
vent qu’en  pousser  mieux.  t> 

H.  Dauthenay. 

SOUS  VERRE 

prospèrent  vivement  : elles  forment  leurs 
cœurs  et  leurs  fleurs  ; une  grande  quantité 
de  boutons  s’agglomèrent  et,  à partir  de  ce 
moment,  ne  cesseront  de  se  développer. 
C’est  alors  qu’il  faut  rentrer  les  plantes.  S’il 
s’agit  de  Violettes  de  Parme,  ce  moment  se 
présente  du  15  au  31  octobre  ; s’il  s’agit 
d’autres  variétés,  c’est  vers  le  15  novembre. 
On  leur  enlève  en  même  temps  les  quelques 
filets  qu’elles  onl  pu  émettre  depuis  l’effi- 
lage ; puis,  comme  elles  fleurissent  déjà 
depuis  septembre  et  que  nous  désirons  ne 
pas  arrêter  cette  floraison,  nous  les  lèverons 
en  petites  mottes  en  les  débarrassant  des 
trop  grandes  et  vieilles  feuilles  ; puis,  nous 
les  replanterons  dans  les  châssis  qui  auront 
été  préparés  à cet  effet  sur  une  bonne  terre 
ordinaire,  ni  trop  légère  ni  trop  lourde.  Les 
châssis  seront  un  peu  en  pente  vers  le  midi. 
On  plantera  de  40  à 60  touffes  par  châssis, 
suivant  que  les  variétés  seront  faibles  ou 
vigoureuses. 

Ainsi,  on  aura,  avec  très  peu  de  soins, 
des  Violettes  pendant  tout  l’hiver.  Il  ne  res- 
tera plus  à donner  que  quelques  soins  de 
propreté  et  d’hygiène  : enlever  les  quelques 
feuilles  qui  peuvent  jaunir,  permettant 
ainsi  à l’air  de  circuler  entre  les  plantes, 
air  qu’on  aura  soin  de  donner  largement 
par  les  temps  doux.  On  jettera  un  paillasson 
sur  le  châssis  quand  l’hiver  est  très  dur.  Il 
ne  faut  pas  croire  que  si  cet  abri  de  paillas- 
son n’était  pas  donné  aux  Violetttes,  elles 
périraient  pour  cela.  Non,  elles  fleuriraient 
un  peu  plus  tard  et  c’est  tout. 
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Pour  assurer  une  cueillette  consécutive 
et  ininterrompue,  je  signalerai  ici  les  va- 
riétés pouvant  donner  le  plus  de  satisfaction 
dans  la  culture  sous  verre  : 

D’abord  la  série  des  Violettes  de  Parme 
qui,  bien  traitées,  donnent  des  fleurs 
depuis  octobre  jusqu’en  avril,  sauf  la  va- 
riété Comte  de  Brazza , qui  marque  un 
temps  d’arrêt  en  décembre  et  janvier  ; 

Puis  trois  ou  quatre  sortes  ordinaires  de 
Violettes  des  Quatre-saisons; 

Enfin,  et  surtout,  nos  belles  sortes  de 
grandes  et  jolies  Violettes  fleurissant  dès 
octobre-novembre,  avec  floraison  moindre 
en  décembre-janvier,  et  reprenant  une 
belle  floraison  jusqu’au  15  mars  et  plus 
loin.  Telles  sont  les  variétés  : La  France , 
Dyboicski , Princesse  Béatrice , Comtesse 
Edmond  Dutertre , La  Luxonne , V Inépui- 
sable, etc.  A celles-ci  s’ajoutent,  si  on  a 
pris  la  peine  de  les  abriter  un  peu  plus 
que  les  autres,  quelques  variétés  à floraison 
tardive,  telles  que  Victoria  rose  double , 
Blanche  dquble , Belle  de  Chatenay , etc. 

Je  n’ai  pas  voulu  parler,  en  disant  « Vio- 
lettes sous  verre  »,  des  Violettes  cultivées  en 
serre.  C’est  en  connaissance  de  cause,  car 


je  ne  préconise  pas  cette  culture  ; elle  ne 
réussit  guère  ou  pas.  Cependant,  pour  les 
personnes  qui  ne  disposent  que  de  serres,  la 
culture  est  aussi  simple  que  sous  châssis,  à 
condition,  tout  d’abord,  que  la  serre  soit 
à peine  tempérée,  puis  que  les  Violettes 
soient  mises  en  pots  en  novembre.  Les  pots 
auront  de  13  à 14  centimètres  de  diamètre; 
ils  seront  placés  très  près  des  vitres  au 
point  d’y  toucher,  avec  le  moins  de  chaleur 
possible  et  beaucoup  d’aération,  si  la  cul- 
ture des  autres  plantes  de  la  serre  le 
permet.  La  préparation  des  plantes  sera  la 
même  que  pour  celles  à rentrer  sous  châssis, 
c’est-à-dire  en  plein  jardin.  Les  Violettes  de 
Parme,  et  notamment  les  variétés  Marie- 
Louise  et  Comte  de  Brazza , sont  celles  qui 
se  plaisent  le  mieux  en  serre.  Une  légère 
décoloration  des  teintes  en  est  le  résul- 
tat. 

Quoi  qu’il  en  soit,  je  préfère  de  beaucoup 
la  culture  sous  châssis  sous  notre  climat  ; 
la  culture  en  pleine  terre  y serait  même 
préférable,  si  ce  . n’étaient  quelques  gros 
hivers  qui  viennent  de  temps  en  temps 
faire  souffrir  gravement  les  plantations. 

A.  Millet. 
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Pas  très  brillants  pour  le  quart  d’heure, 
fleurs  ou  paysages  ! Mais  ces  journées  de 
deuil  de  la  nature  nous  rendent  plus  cher 
le  souvenir  de  ses  jours  de  fête,  et  plus 
doux  l’espoir  de  leur  prochain  retour.  Dans 
mon  précoce  penchant  pour  les  fleurs  de 
terroir,  j’avais  déjà  une  prédilection  parti- 
culière pour  celles  qui  semblent  risquer 
leur  frêle  existence  à braver  les  derniers 
frimas,  comme  une  vaillante  avant-garde  du 
printemps.  Le  joli  vallon  d’Ecully,  près  de 
Lyon,  et  les  bords  du  ruisseau  de  Tassin,  tous 
voisins  et  à ma  portée,  m’ont  fait  faire  alors 
mes  premières  écoles  buissonnières.  La  Scille 
à deux  feuilles,  l’Anémone  des  bois,  l'Iso- 
pyre,  la  Fritillaire,  s’y  montraient  souvent 
dès  les  premiers  jours  de  mars  ; mais,  dès 
les  premiers  jours  de  l’année,  elles  hantaient 
mes  rêves  de  jeune  garçon. 

Plus  d’une  fois  j’ai  encouru  les  foudres 
paternelles  pour  avoir  accordé,  dans  les  pla- 
tes-bandes du  jardin  patrimonial,  une  hos- 
pitalité un  peu  trop  large,  peut-être,  à ces 
non-valeurs  commerciales. 

Les  anciens  horticulteurs  n’étaient  pas 
toujours  tendres  pour  les  beautés  de  la 
flore  indigène,  et  je  sais  bop  nombre  de 


jeunes  qui  pensent  sur  ce  point  comme  les 
anciens;  tandis  que  les  peintres,  les 
poètes,  les  artistes  s’en  inspirent  avec  un 
bonheur  qui  ne  trouve  de  limite  que  dans 
leur  talent. 

Chez  un  peintre  puissamment  doué  qui 
habite  Grenoble,  le  jardin  ignore  l’existence 
des  jardiniers.  C’est,  en  miniature,  une 
forêt  vierge  au  milieu  de  laquelle  la  mai- 
son elle-même  a peine  à se  défendre 
des  branches  qui  raclent  ses  murs  et  par- 
fois entrent  par  les  fenêtres.  Je  connais 
aussi  un  sculpteur  lyonnais,  doué  égale- 
ment d’un  gentil  brin  de  plume,  qui  s’est 
trouvé  avoir,  comme  tuteur,  la  charge  d’un 
parc  silué  aux  portes  de  la  ville  et  laissé 
depuis  longtemps  dans  un  état  de  lamen- 
table abandon.  Je  dis  « lamentable  aban- 
don » pour  tout  autre,  car  lui  : Que  c’est 
beau,  — s’écriait-il  devant  ce  redoutable  en- 
chevêtrement de  broussailles  obstruant 
inextricablement  allées  et  pelouses,  — que 
c’est  beau  depuis  dix  ans  qu’on  n'y  a rien 
fait  ! 

Pourtant  les  ronces  lui  ayant  prodigué 
mainte  caresse,  il  se  résigna,  malgré  qu’il 
en  eût,  à faire  venir  un  jardinier. 
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Je  ne  donne  pas  pour  modèles  ces  accès 
de  naturalisme  aigu.  Mais  de  l’engouement 
un  peu  trop  surexcité  à l’inerte  indifférence 
il  y a place  pour  le  sentiment  juste  qu’il 
faut  avoir  des  beautés  naturelles  du  sol 
français,  et  des  ressources  qu’elles  nous  ré- 
servent. En  parler  de  temps  en  temps, 
cherchera  intéresser  le  lecteur  aux  charmes 
de  leur  simplicité,  de  leur  douceur  et  de 
leur  grâce  ne  doit  pas  être  une  tentative  su- 
perflue ; on  en  pardonnera  l’entreprise  à 
un  paysagiste  de  vocation,  qui  est  en  même 
temps  un  jardinier  de  carrière,  et  un  bota- 
niste d’occasion. 


Les  Roses  gallicanes 

La  Revue , dans  son  numéro  du  1er  octo- 
bre 4895,  a publié  un  article  fort  intéres- 
sant de  M.  O.  Le  Grand  sur  le  beau  Ro- 
sier qui  a donné  son  nom  au  groupe  en 
question.  Comme  le  dit  l’auteur,  le  Lyon- 
nais partage  avec  le  Berry  le  privilège  de 
pouvoir  revendiquer  l’indigénat  certain  de 
cette  remarquable  espèce. 

Notre  territoire,  si  riche  au  point  de  vue 
botanique,  l’est  tout  particulièrement  en 
Rosiers,  depuis  les  premiers  qui  fleurissent 
comme  les  roses  canines,  les  tomenteuses,  les 
rubigineuses,  jusqu’aux  glanduleuses  aux 
coloris  éclatants,  et  aux  gallicanes  à la  fois 
si  brillantes  et  si  parfumées.  Ces  dernières 
sont  représentées  chez  nous  par  plusieurs 
espèces  très  belles,  et  ont  produit  en  outre 
un  certain  nombre  d’hybrides  qui  ne  leur 
cèdent  guère.  Parmi  les  premières,  je  si- 
gnale surtout  les  suivantes  que  j’ai  récol- 
tées pour  le  plus  grand  nombre  à Tassin 
et  à Charbonnières,  en  compagnie  de  notre 
savant  rhodographe  lyonnais,  le  vénérable 
abbé  Boullu  : 

Rosa  austriaca , Crantz.  Fleurs  solitaires, 
d’un  beau  rose,  à onglet  des  pétales  blanchâtre, 
brillant  Une  variété  atropurpurea  a les 
fleurs  d’un  pourpre  foncé. 

R.  incarnata,  Mill.  Fleurs  en  corymbe  d’un 
beau  rose. 

R.  virescens , Deségl.  Fleurs  grandes,  rou- 
ges avec  des  nuances  veloutées. 

R.  sylvatica,  Tausch.  et  R.  mirabilis , Deségl. 
Fleurs  d’un  beau  rose  quelquefois  rouge  foncé. 

R.  velulinxflora , Ozanon  et  Deségl.  Fleurs 
grandes  d’un  rouge  foncé  velouté  à onglet 
jaunâtre. 

jR.  gallica,  L.  Fleurs  d’un  beau  rouge  foncé. 

R.  cordata , Cariot.  Fleurs  d’un  beau  rose 
maculé  de  points  blancs. 

Hybrides  ou  présumés  tels  : 


Rosa  incomparabilis , Chabert.  Fleurs  très 
grandes  d’un  rose  clair. 

R.  variegata , Boullu.  Fleurs  à pétales  d’un 
rose  pâle  au  centre,  foncé  sur  les  bords,  avec 
bandes  et  taches  d’un  rouge  foncé  L 

Toutes  ces  Roses  paraissent  préférer  dans 
notre  région  les  terrains  à sous-sol  sili- 
ceux et  imperméable;  on  ne  les  signale 
que  par  exception  sur  le  calcaire,  ce  qui  est 
justement  tout  l’opposé  de  ce  que  M.  O.  Le 
Grand  dit  avoir  constaté  pour  le  Berry.  De 
plus,  il  est  à remarquer  que  les  localités  les 
plus  riches  en  Rosiers,  comme  Tassin  et  Char- 
bonnières, sont  remarquables  par  la  présence 
du  fer  qui  décèle  sa  présence  en  propor- 
tions notables  dans  le  sol,  et  donne  nais- 
sance à des  sources  ferrugineuses,  comme 
celles  de  Charbonnières. 

Ordinairement,  les  fleurs  de  cette  section 
sont  simples  on  semi-doubles,  mais  quand 
elles  se  développent  sur  des  pieds  nourris 
dans  le  terreau  qui  s’amasse  contre  les  haies, 
elles  deviennent  fréquemment  doubles,  et 
parfois  même  tout  à fait  pleines. 

La  terre  profonde  et  trop  engraissée  des 
jardins  ne  leur  semble  pas  favorable,  et  je 
n’ai  pas  réussi  à les  y conserver  longtemps. 
Il  est  d’ailleurs  constant  qu’à  l’état  spon- 
tané, on  ne  les  rencontre  pas  dans  les 
terres  où  la  couche  perméable  est  très 
épaisse  ; elles  y sont  remplacées  par  des  es- 
pèces aux  tiges  robustes  et  élevées. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ces  condi- 
tions d’existence,  quand  on  veut  se  servir  de 
ces  charmants  arbrisseaux.  Leur  place  pa- 
raît être  indiquée  sur  la  lisière  des  boque- 
taux  naturels  découpés  aux  flancs  des  prai- 
ries en  coteaux,  ou,  à défaut,  en  bordure 
des  massifs  qu’on  y aura  plantés.  On  en 
formera  aussi  de  gracieux  buissons  nains, 

| irrégulièrement  jetés  sur  les  pentes,  ou  des 
i festons  sinueux  dans  les  anfractuosités  des 
| rochers  et  sur  les  corniches  terreuses  qui 
en  forment  les  gradins  superposés.  Ils  se- 
ront jolis  partout. 

! En  les  dédiant  à notre  patrie,  Linné  a-t-il 
i seulement  exprimé  une  réalité  géogra- 
phique ? N’est-ce  pas  encore  un  emblème 
j qu’il  nous  a choisi  dans  ces  belles  fleurs 
pourpres  carminées,  d’un  éclat  si  vermeil? 
j vermeil  comme  les  nobles  vins  de  France, 
1 comme  le  sang  généreux  des  fds  de  la 
i vieille  Gaule.  F.  Morel. 


t Toutes  ces  espèces  et  un  grand  nombre  d’au- 
I très  sont  énumérées  et  décrites  dans  Y Étude  des 
I Fleurs , Flore  du  bassin  moyen  du  Rhône  et  de  la 
! Loire,  par  MM.  Cariot  et  Saint-Lager. 
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Chacun  sait  que,  dans  la  plupart  des  cas, 
les  plantations  fruitières  faites  en  automne 
sont  assurées  d’une  meilleure  végétation 
que  celles  faites  au  printemps. 

Il  est  du  reste  assez  facile  d’en  expliquer 
la  raison  principale  : Si  les  arbres  ne 
jouissent  pas  en  hiver  d’une  vitalité  appa- 
rente, ils  ne  demeurent  pas  pour  cela  dans 
une  complète  inertie.  On  peut,  au  contraire, 
constater  que,  mis  en  terre  à l’automne 
dans  de  bonnes  conditions  et  arrachés  en 
mars  suivant,  ils  ont  formé,  durant  les 
quelques  mois  de  la  mauvaise  saison,  une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
radicelles,  dont  le  rôle  est  d’abord  d’assurer 
la  reprise,  puis  de  favoriser  le  développe- 
ment. 

Cependant,  malgré  les  avantages  que  don- 
nent les  plantations  d’automne,  on  est  par- 
fois obligé  d’attendre  le  printemps  suivant. 
Ainsi,  on  ne  peut  pas  être  prêt  pour  une 
raison  quelconque,  ou  bien  le  carré  destiné 
à être  converti  en  verger  peut  se  trouver 
dans  des  conditions  d’humidité  ou  de 
sécheresse  trop  grandes  en  fin  d’été  pour 
permettre  le  défoncement  ; ou  encore,  le 
sol  étant  susceptible  d’être  submergé  en 
hiver,  pourrait  entraîner  la  pourriture  des 
racines. 

Pour  mon  compte  personnel,  je  me  suis 
plusieurs  fois  trouvé  dans  l’obligation  de 
ne  planter  qu’au  printemps,  et  toujours 
j’ai  remarqué  que  les  pousses  de  l’année 
étaient  moins  longues  et  moins  robustes 
que  celles  d’arbres  identiques  confiés  plus 
tôt  au  sol. 

J’ai  essayé  d’apporter  un  palliatif  à cet 
état  de  choses  et  les  résultats  que  j’ai  obte- 
nus ont  été  trop  probants  pour  que  je  ne 
les  communique  pas  aux  lecteurs  de  la 
Revue  horticole. 

J’avais  notamment  reçu  de  M.  Croux,  au 
printemps  de  1898,  un  envoi  assez  impor- 
tant d’arbres  fruitiers  formés,  offerts  gra- 
cieusement pour  le  jardin  de  la  Société 
d’horticulture  de  Compiègne,  où  j’étais 
alors  professeur. 

Gomme  le  terrain  est  très  léger  et  dessé- 
chant en  été,  je  ne  fus  pas  sans  avoir  une 
certaine  appréhension  pour  la  reprise. 
Aussi,  je  pratiquai  sur  les  racines  l’opéra- 
tion du  pralinage , consistant,  on  le  sait. 


à les  enduire  d’argile  et  de  bouses  de 
vaches  délayées  dans  une  quantité  d’eau 
suffisante,  mixture  connue  sous  le  nom 
d’onguent  de  Saint-Fiacre. 

La  moitié  des  arbres  fut  ainsi  traitée  et 
plantée  en  sol  défoncé  à un  mètre  de  pro- 
fondeur. 

L’autre  moitié  fut  aussi  trempée  par  ses 
racines  dans  un  onguent  de  Saint-Fiacre, 
mais  dont  je  modifiai  la  composition  de  la 
façon  suivante  : 

Je  fis  d’abord  dissoudre  10  kilogrammes 
de  sulfate  de  fer  dans  100  litres  d’eau  ; puis 
je  me  servis  de  cette  eau  ferrée  pour  pré- 
parer mon  onguent.  Quand  le  mélange  fut 
intimement  lié,  j’ajoutai,  pour  un  volume 
de  100  litres,  deux  kilos  de  sang  desséché 
que  je  mélangeai  à nouveau  en  remuant  la 
masse  avec  vigueur. 

De  cette  manière,  j’avais  donc  obtenu  un 
onguent  de  Saint-Fiacre  que  l’on  pourrait 
appeler  ferro-ozoté  et  dans  lequel  je  trem- 
pai par  leurs  racines  les  arbres  que  j’avais 
encore  à planter. 

La  plantation  se  fit  dans  le  même  carré, 
c’est-à-dire  dans  des  conditions  identiques 
à celles  de  la  première  portion.  Puis  tous 
ces  arbres  furent  taillés  comme  s’ils  avaient 
été  en  place  depuis  plusieurs  années. 

Durant  la  belle  saison,  il  fut  aisé  de 
remarquer  une  différence  dans  la  végéta- 
tion des  deux  séries  d’arbres,  et  cette  diffé- 
rence ne  cessa  de  s’accentuer  jusqu’à  la  fin 
de  la  végétation.  Alors  qu’en  automne  les 
arbres,  pralinés  avec  l’onguent  ordinaire, 
présentaient  des  flèches  de  50  centimètres 
de  longueur  au  plus,  ceux  qui  l’avaient  été 
avec  l’onguent  ferro-azoté  avaient  des 
flèches  de  70  centimètres  à 1 mètre  de 
longueur. 

J’ai  fait  remarquer  cette  exubérance  de 
végétation  aux  membres  de  la  Société  qui 
venaient  chaque  semaine  au  jardin,  en  leur 
proposant  de  répéter  chez  eux  cette  expé- 
rience. 

En  faisant  connaître  ces  résultats  aux 
lecteurs  de  la  Revue  hortuole,  j’ai  voulu 
les  engager  à répéter  cet  essai.  C’est  d’ail- 
leurs pour  cette  raison  que  j’ai  choisi,  pour 
leur  en  parler,  l’époque  qui  correspond  aux 
plantations  tardives. 

Quelques  personnes,  à qui  j’ai  conseillé 
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l’emploi  de  cet  onguent,  m’ont  exprimé  la 
crainte  que  10  kil.  de  sulfate  pour  100  d’eau 
ne  constituent  une  proportion  trop  considé- 
rable de  ce  sel.  Au  cas  où  certains  de  mes 
lecteurs  partageraient  cette  même  idée,  je 
crois  utile  de  rappeler  qu’en  réalité  l’on- 
guent une  fois  préparé  ne  contient  plus 
10  % de  sulfate  de  fer,  mais  environ  3 % ; 
car,  pour  rendre  la  matière  solide  employée 
suffisamment  mobile,  on  n’utilise  guère  que 
— en  volume  — 1/3  de  liquide,  ce  qui  ra- 
mène la  proportion  de  sulfate  de  fer  à 
10  kilos  pour  300  litres  d’onguent. 

D’un  autre  côté,  le  sulfate  de  fer  étant 
très  soluble  dans  l’eau,  les  pluies  qui 
peuvent  survenir  entre  la  plantation  et  la 
reprise  en  entraînent  une  certaine  propor- 
tion dans  la  terre  située  autour  des  racines. 

Ce  sont  toutes  ces  considérations  qui 
m’ont  amené  à mettre  10  kil.  de  sulfate 
pour  100  d’eau. 

ROSE  SOi 

Enfin  voilà  donc  les  rosiéristes  entrés 
résolument  dans  la  voie  des  hybridations 
calculées,  dirigées  dans  un  ordre  voulu 
d’avance.  A part  de  rares  exceptions,  la 
plupart  des  obtentions  ont  été  dues  jusqu’ici 
au  hasard.  On  choisit  des  graines  sur  les 
variétés  les  plus  belles  et  les  plus  fructi- 
fères ; on  sème,  et  dans  la  masse  des  non- 
valeurs  issues  de  ces  semis,  la  chance  — 
« qui  a des  caprices  et  peu  d’habitudes  », 
suivant  le  mot  d’un  joueur  sincère  — se 
montre  diversement  favorable  aux  uns  ou 
aux  autres. 

Il  en  va  autrement  lorsque  les  expériences 
sont  faites  avec  suite  et  méthode,  sur  un  plan 
préconçu.  Lorsqu’un  hybridateur  a reconnu 
entre  deux  espèces  des  affinités,  des  carac- 
tères dont  il  voudrait  obtenir  un  heureux 
mélange,  il  doit  systématiser  ses  travaux. 
Le  plan  est  simple  : chercher  d’abord  des 
espèces  ou  variétés  à floraison  simultanée,  à 
moins  qu’il  ne  puisse  recueillir  d’avance  un 
pollen  conservant  sa  vitalité.  Puis,  enlever 
les  étamines  de  la  fleur  à féconder,  et  pro- 
mener ensuite  sur  les  stigmates  un  pinceau 
imprégné  du  pollen  étranger. 

Noter  avec  soin  l’époque  de  l’opération, 
avec  les  noms  des  parents.  Marquer  les 
fleurs  fécondées  avec  des  fils  de  différentes 
couleurs  correspondant  à des  numéros.  Les 
graines  étant  récoltées,  semer  en  terrines 
bien  numérotées.  Repiquer  à part  les 
jeunes  plants  résultant  de  l’opération  ; les 


D’autre  part,  le  sang  desséché  mélangé  à 
raison  de  2 kilos  pour  100  d’onguent  peut, 
de  même,  paraître  constituer  une  quantité 
trop  considérable  de  matière  azotée.  Si  son 
titre  est  de  12  % d’azote,  par  exemple,  on 
en  introduit,  en  effet,  dans  les  100  litres 
d’onguent  de  Saint-Fiacre  240  grammes. 
Mais  je  crois  aussi  que,  comme  pour  le 
sulfate  de  fer,  l’humidité  du  sol  a pour  but 
d’en  véhiculer  uue  proportion  plus  ou 
moins  variable  dans  les  particules  terreuses 
en  contact  avec  les  racines.  De  telle  sorte 
que  les  radicelles  naissantes  retrouvent  ces 
éléments  tout  à fait  à leur  portée  et  à ne 
point  s’en  nourrir. 

En  tout  cas,  quel  que  soit  le  mode  d’ac- 
tion de  ces  deux  agents  de  la  végétation, 
les  résultats  obtenus  ont  été  des  plus  satis- 
faisants et  m’ont  paru  de  nature  à être 
recommandés,  surtout  pour  les  plantations 
tardives.  E.  Courtois. 

EIL  D’OR 

étiqueter  avec  soin  ; les  suivre  dans  leur  dé- 
veloppement ; n’éliminer  les  mauvaises 
plantes  qu’après  plusieurs  floraisons,  car 
on  sait  que  les  fleurs  des  semis  s’améliorent 
d’année  en  année.  Tenir  un  registre  d’obser- 
vations datées,  et  se  rapportant  à des  nu- 
méros d’ordre  qui  ne  doivent  jamais 
changer. 

Grâce  à ces  précautions,  on  pourra  voir 
dans  quel  sens  ont  varié  les  produits,  re- 
marquer l’aptitude  de  certaines  variétés  à 
provoquer  la  naissance  de  formes  ou  de  cou- 
leurs à conserver  et  à fixer,  et  s’en  servir 
comme  types  fécondateurs  ou  types  ré- 
cepteurs avec  de  grandes  chances  de  suc- 
cès. 

Les  Roses  n’échappent  point  à cette  loi 
générale.  Aussi  le  succès  ne  se  fait  pas 
attendre  lorsque  les  expériences  sont  bien 
conduites.  La  nouvelle  variété  Soleil  d’or , 
dont  nous  parlons  aujourd’hui,  en  fournit 
une  preuve. 

M.  Pernet-Ducher,  le  rosiériste  lyonnais 
dont  la  notoriété  est  déjà  grande  et  légitime, 
et  dont  les  belles  obtentions  sont  nom- 
breuses, a commencé  en  1883  ses  hybri- 
dations entre  diverses  variétés  de  Roses  cul- 
tivées, choisies  avec  soin  par  lui  dans  les 
hybrides  remontants,  et  la  variété  Persian 
Yellow  (jaune  de  Perse),  issue  du  Rosa 
lutea  ( R . Eglanteria).  La  seule  Rose  qui 
se  laissa  féconder  par  le  pollen  du  Per- 
sian Yellow  fut  la  variété  Antoine  Rucher , 
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Dès  1885,  une  des  jeunes  plantes  nées  de 
cette  fécondation  montrait  un  coloris  rouge 
Capucine  strié  de  jaune.  La  forme  était  glo- 
buleuse, bien  pleine,  et  le  revers  des  pétales 
était  également  jaune l. 

La  plupart  des  sujets  provenant  du  même 
semis  présentaient  le  grave  défaut  de  pro- 
duire du  bois  qui  se  desséchait  rapidement. 
Ils  se  comportèrent  ainsi  jusqu’en  1888.  Un 
seul  montra  des  qualités  supérieures  et  fut 
conservé.  Les  autres  Rosiers,  ses  voisins, 
qui  gênaient  sa  croissance,  ayant  disparu, 
il  forma  une  forte  touffe  et  se  couvrit  de 
fleurs  qui  s’améliorèrent  progressivement. 
En  1893,  elles  se  montraient  dans  toute 
leur  beauté,  de  forme  pleine,  d’un  coloris 
particulier,  constituant  une  nouveauté  de 
premier  ordre. 

M.  Pernet-Ducher  lui  donna  le  nom  de 
Soleil  d'or. 

Depuis  cette  date,  il  la  multiplia  et  l’amé- 
liora sans  cesse  en  greffant  et  regreffant  des 
rameaux  de  plus  en  plus  remontants, 
comme  font  les  horticulteurs  pour  augmen- 
ter cette  propension  chez  toutes  les  variétés 
cultivées. 

Aujourd’hui  la  Rose  Soleil  d'or  peut  se 
placer  franchement  dans  les  hybrides  re- 
montants, mais  il  ne  faudra  pas  négliger 
de  la  regreffer  toujours  avec  des  écussons 
provenant  de  rameaux  ayant  fleuri. 

La  description  « horticole  » de  la  plante 
peut  se  traduire  ainsi  : 

Arbuste  vigoureux,  à rameaux  érigés,  fins,  à 
écorce  lisse,  brun  rouge,  armé  d’aiguillons 
grêles,  peu  recourbés.  Feuilles  nombreuses,  à 
folioles  moyennes,  ovales-aiguës,  dentées  en 


scie,  d’un  beau  vert  brillant.  Sépales  allongés, 
aigus.  Bouton  conique,  d’un  beau  jaune.  Fleur 
moyenne  ou  grande,  globuleuse,  très  pleine,  à 
pétales  condupliqués  en  groupes  ; couleur 
jaune  orangé  plus  ou  moins  intense  passant  au 
rouge  aurore  nuancé  de  rouge  Capucine,  le  tout 
fondu  dans  d’heureuses  proportions  qui  en 
rendent  l’aspect  plein  de  charme. 

C’est  vraiment  une  trouvaille  charmante. 
Les  nuances  de  cette  fleur  sont  difficiles  à 
décrire  ; elles  ne  ressemblent  à rien  de 
connu  jusqu’à  présent.  Les  collections 
actuelles  de  Roses  sont  si  chargées  de  varié- 
tés, que  la  qualité  originale  de  celle-ci  sera 
une  des  causes  de  son  succès. 

D’ailleurs,  ce  succès  s’est  déjà  affirmé. 
Présentée  pour  la  pemière  fois  à Lyon  en 
août-septembre  1898,  puis  à Tours,  le 
17  juin  1899,  au  Congrès  des  rosiéristes,  le 
27  juillet  1899  à Paris,  et  ailleurs,  la  Rose 
Soleil  d'or  a excité  l’admiration  générale. 
Dès  le  mois  d’octobre  1900,  elle  sera  mise  au 
commerce.  Il  sera  bon  de  s’adresser  direc- 
tement à M.  Pernet-Ducher,  rosiériste  à 
Vénissieux-lès-Lyon  (Rhône),  qui  livrera 
les  commandes  par  ordre  d’inscription. 

Légitimement  fier  de  son  succès,  M.  Per- 
net-Ducher voit  dans  cette  Rose  le  commen- 
cement d’une  série  d’une  « race  »,  dit-il,  par 
laquelle  il  propose  le  nom  collectif  de  Rosa 
Përnetiana , comme  le  faisait  Noisette  pour 
la  section  à laquelle  son  nom  fut  donné. 
Nous  acceptons  volontiers  l’augure  de  cette 
nouvelle  lignée,  et  applaudirons  de  bon 
cœur  aux  heureux  résultats  d’expériences 
bien  conduites  dans  la  voie  scientifique  et 
pratique.  Ed.  André. 


REINES-MARGUERITES  NOUVELLES 


Parmi  les  diverses  races  et  variétés  de 
Reines-Marguerites  dont  l’horticulture 
s’est  enrichie  pendant  ces  dernières  années, 
il  n’en  est  pas  sans  doute  qui  ait  eu  plus 
de  succès  et  qui  ait  été  plus  justement  ap- 
préciée que  la  Reine-Marguerite  Comète  et 
en  particulier  la  race  géante , obtenue  peu 
après,  et  dont  nous  avons  donné  2 la  des- 
cription en  son  temps. 

i On  sait  que  la  variété  dite  « Rose  Capucine  » 
(Rosa  lutea,  var.  punicea ) porte  de  belles  fleurs 
simples,  écarlate-ponceau,  dont  les  pétales  sont 
jaunes  à l’extérieur.  Elle  vient  mieux  dans  les 
régions  montagneuses  que  dans  les  plaines.  A Sa- 
markande,  M.  Hugo  Krafft  l’a  vue  entourer  tous  les 
jardins  de  haies  qui  se  couvrent  délicieusement  de 
milliers  de  fleurs  au  printemps.  (E.  A.) 

* Voir  Revue  horticole , 1893,  p.  164. 


C’est  que  cette  Reine-Marguerite  pré- 
sentait alors  d’une  façon  bien  évidente  les 
caractères  irréguliers,  frisés,  et  même 
échevelés,  des  fleurs  des  Chrysanthèmes 
japonais,  caractères  qui  leur  donnent, 
comme  on  le  sait,  une  élégance  toute  parti- 
culière et  qui  plaît  beaucoup. 

Il  était  évident  que  les  améliorations  ne 
s’en  tiendraient  pas  là.  Après  le  blanc  pur, 
coloris  primitif  de  la  Comète  géante , 
coloris  qui  contribuera  à son  succès,  sont 
venues  les  teintes  qu’on  observe  chez  les 
autres  races  : rouge-bleu,  indigo,  gris  perle, 
etc.  Voici  maintenant  qu’une  sous-race 
couronnée  (fig.  56)  fait  son  apparition  cette 
année  avec  deux  coloris  : rose  et  violet. 

On  sait  que  ches  les  variétés  dites  cor- 
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ronnées  — dont  il  existe  des  représentants 
dans  plusieurs  races  — les  pétales,  ou  plus 
exactement  les  fleurons  ligulés  qui  occupent 
le  centre  de  la  fleur,  restent  blanc  pur  sur 
environ  la  moitié  de  la  surface  totale,  chez 
tous  les  coloris;  les  fleurons  du  pourtour 


Fig.  56.  — Reine-Marguerite  Comète  couronnée. 

seulement  sont  roses,  rouges,  bleus,  violets, 
etc.,  selon  le  cas.  Du  contraste  des  deux 
couleurs  dans  la  même  fleur  résulte  un  effet 
particulièrement  attrayant  qui  les  fait  beau- 
coup rechercher.  Si,  comme  dans  le  cas  de 
la  Reine-Marguerite  Comète,  se  joint  à cette 
panachure  la  frisure  des  ligules,  on  obtient 
des  fleurs  remarquablement  belles.  Telles 
sont  les  deux  Comètes  couronnées  qu’offre 
cette  annép  la  maison  Vilmorin,  coloris  qui 
font  augurer  on  ne  peut  plus  favorablement 
du  succès  de  cette  nouvelle  race,  et  auxquels 
viendront  sans  doute  bientôt  s’en  ajouter 
de  nouveaux. 

Mais  là  ne  s’arrêtent  pas  les  améliora- 
tions de  cette  magnifique  Reine-Margue- 
rite, car,  sous  le  nom  de  Plume  d'au- 
truche blanche  (fig.  57),  la  maison 
Vilmorin  met  aussi  au  commerce  une 
autre  variété  qui  est  à peu  près  à la  Comète 
géante  blanche  ce  que  celle-ci  était  à la 
petite  Comète  ordinaire,  c’est-à-dire  à 
fleurs  encore  plus  fortement  frisées,  éche- 
velées et  extrêmement  grandes.  Voici  du 
reste  ce  qu’en  disent  MM.  Vilmorin  : « Si 
Ton  s’est  extasié  à bon  droit,  il  y a 
quelques  années,  lors  de  l’apparition  de 
la  Reine-Marguerite  Comète * celle  - ci 


surprendra  bien  autrement  le  public  par  la 
disposition  réellement  curieuse  de  ses 
larges  fleurs  formées  de  pétales  plats,  ex- 
cessivement contournés  à la  façon  de  cer- 
tains Chrysanthèmes...  » 

C’est  bien,  en  effet,  certains  Chrysan- 
thèmes japonais  et  de  bonnes  dimensions 
que  simulent  les  fleurs  de  la  Plume 
d'autruche  blanche.  Les  tiges  longues  et 
rigides  de  ces  fleurs  les  rendent  particu- 
lièrement précieuses  pour  la  confection  des 
bouquets  et  les  garnitures  d’appartements. 
Pour  cet  usage  surtout,  cette  variété  mérite 
la  préférence. 

A propos  de  Reines-Marguerites  Co- 


Fig.  57. 

Reine-Marguerite  Plume  d'autruche  blanche. 

mètes , rappelons  que  la  première  race  ob- 
tenue, la  Comète  ordinaire , quoique  au- 
jourd’hui éclipsée  par  la  grandeur  et  le 
caractère  échevelé  des  fleurs  des  races  pré- 
cédentes, n’en  a pas  moins  été  conservée. 
Elle  continue  à être  cultivée  par  les  ama- 
teurs sous  trois  ou  quatre  coloris  (notam- 
ment un  rose  tendre  liseré  blanc,  très  dé- 
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licat)  à cause  de  sa  taille  demi-naine,  de 
son  port  touffu  et  de  sa  bonne  tenue,  pour 
la  décoration  des  corbeilles  et  des  plates- 
bandes. 


Fig.  58.  — Reine-Marguerite  à bouquet  pompon 
tuyautée. 


Parmi  les  plus  intéressantes  nouveautés 
de  l’année,  nous  devons  encore  mentionner 
l’obtention,  par  la  maison  Vilmorin,  de  la 
variété  à fleurs  blanches  de  la  lxeine- 
Marguerite  japonaise.  Autre  magnifique 
race  sortie  des  cultures  de  Verrières  et  dé- 
crite ici  en  son  temps  2,  qui  forme  un  digne 

LA  TAILLE  ET  LA  MIS 

En  temps  ordinaire,  les  Kakis  fructifient 
abondamment  dans  le  midi  de  la  France, 
plus  rarement  dans  le  centre,  et  exception- 
nellement sous  le  climat  de  Paris.  L’an  der- 
nier, grâce  à un  été  sec  et  chaud,  les  fruits 
de  Kakis  ont  mûri,  dans  cette  dernière  région, 
sur  un  plus  grand  nombrede  points  que  d’ha- 
bitude. C’est  ainsi  qu’en  outre  de  la  fructifi- 
cation qu’on  observait  souvent  chez  M.  le 
comte  Horace  de  Choiseul,  à Viry-Châtillon, 
près  de  Juvisy  (Seine-et-Oise),  on  a vu, 
en  1899,  les  Kakis  mûrir  à Caen  (Calvados), 
chez  M.  Toutain,  professeur  à la  Faculté  de 
droit  ; à Palaiseau,  dans  la  propriété  de 
M.  Bonnel,  et  enfin  au  Muséum  d’histoire 

2 Voir  Revue  horticole , 1895,  p.  180,  fig.  51-52. 

3 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  99. 


pendant  des  Comètes  par  ses  ileurs  non 
moins  grandes,  mais  dont  les  fleurons,  très 
longs,  sont  enroulés  é'n  petits  tuyaux  rayon- 
nants à la  circonférence  et  plus  ou  moins 
frisotés  au  centre.  C’est  aussi  une  très  belle 
race  pour  fournir  des  fleurs  à couper,  et  la 
nouvelle  variété  blanche  sera  sans  doute 
recherchée  par  les  fleuristes. 

Enfin  et  pour  terminer,  signalons  encore 
le  point  de  départ  d’une  nouvelle  race  dans 
l’obtention  de  la  Reine-Marguerite  à bou- 
quet pompon  tuyauté  rose  et  couleur  de 
chair  (fig.  58).  Son  nom,  quoique  un  peu 
long,  a l’avantage  d’indiquer  qu’il  s’agit  ici 
de  fleurs  de  dimensions  plus  modestes  que 
celles  des  précédentes,  mais  tellement  doubles 
qu’elles  forment  la  boule  et  dont  les  fleurons 
sont  enroulés  en  petits  tuy.iux.  Le  port  de 
la  plante  est  bien  aussi  pyramidal,  c’est-à- 
dire  à tige  centrale  forte,  portant  échelonnés 
sur  sa  hauteur  les  rameaux  qui  dimi- 
nuent progressivement  de  longueur.  Cette 
disposition,  moins  avantageuse  pour  la 
fleur  à couper,  l’est  particulièrement  pour 
la  bonne  tenue  de  la  plante  et  à ce  titre  cette 
nouvelle  race  se  recommande  pour  l’orne- 
ment des  jardins. 

Telles  sont  les  Reines-Marguerites  nou- 
velles que  la  maison  Vilmorin  met  au 
commerce  cette  année.  Leur  nombre  suffit 
à montrer  l’estime  dont  ces  plantes  jouissent 
auprès  des  amateurs,  et  leur  beauté  est 
telle  qu’elles  conservent  leur  place  à côté  de 
la  Reine-Marguerite  simple  de  Chine  dont 
nous  avons  parlé  dans  un  précédent  ar- 
ticle 3.  S.  Mottet. 

A FRUITS  DES  KAKIS 

naturelle,  à Paris1.  Il  finît  ajouter  que  le 
nombre  des  Diospyros  Kaki  plantés  dans 
cette  partie  de  la  France  doit  être  fort  res- 
treint. Les  exemples  de  fructification  que 
nous  avons  cités  représentent  peut-être,  à 
eux  seuls,  les  arbres  placés  en  bonne  situa- 
tion pour  mûrir  leurs  fruits.  Bien  que  l’on 
puisse  citer  quelques  cas  de  fructification 
en  plein  vent,  tels  que  ceux  du  Muséum,  la 
situation  à choisir  est  assurément  l’espalier 
en  plein  midi.  La  première  condition  à 
remplir  pour  avoir  des  fruits  est  donc  de 
choisir  une  bonne  exposition. 

La  seconde  condition  serait  d’appliquer 
aux  Dyospiros  Kaki  une  taille  raisonnée. 

1 Voir  Revue  horticole , 1899,  pp.  563  et  584  ; 
1900,  p.  82. 
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M.  A.  de  Bosredon,  ancien  sénateur,  | 
syndic  de  la  Société  des  agriculteurs  du  i 
Périgord,  a précisément  publié  récemment 
une  petite  brochure  où  l’on  trouve  des  indi- 
cations importantes,  non  seulement  sur  la 
taille  des  Kakis,  mais  sur  leur  culture  en 
général. 

C’est  dans  cette  brochure  que  nous  avons 
pris,  avec  la  gracieuse  autorisation  de  l’au- 
teur, les  renseignements  qui  vont  suivre. 

M.  de  Bosredon  constate  tout  d’abord  que 
la  culture  du  Kaki  prend  de  l’extension. 
Cantonnée  d’abord  dans  les  environs  de 
Nice  et  de  Menton,  elle  s’est  répandue  dans 
le  centre  de  la  France,  où  les  Diospyros  ont 
mieux  résisté  qu’on  ne  l’aurait  cru  aux 
hivers  rigoureux,  à la  condition  de  ne  pas 
être  placés  dans  les  vallées  humides.  L’au- 
teur croit  que,  pour  ce  qui  concerne  le  nord 
de  la  France,  la  culture  du  Kaki  pourra  être 
assimilée  à celle  du  Pêcher  en  espalier. 

Nous  laissons  de  côté  toute  la  question  du 
greffage  et  de  la  plantation,  pour  nous  occu- 
per seulement  de  la  formation  de  la  char- 
pente et  de  la  mise  à fruit. 

On  peut  donner  au  Kaki  toutes  les  formes  : 
plein  vent,  pyramidale,  gobelet  ou  palmettes. 
Les  procédés  de  formation  de  la  charpente 
sont  analogues,  d’une  manière  générale, 
à ceux  qu’on  emploie  pour  le  Poirier. 

Pyramide.  — Pour  conduire  le  Kaki  en 
pyramide,  on  rabat,  la  seconde  année  de 
plantation,  la  tige  verticale  à 45  centimètres 
au-dessous  du  sol,  et  les  branches  latérales 
au-dessus  de  leur  premier  bourgeon.  Pen- 
dant l’été  qui  suit  cette  taille,  les  bourgeons 
nés  depuis  le  sol  jusqu’à  une  hauteur  de 
30  centimètres  sont  retranchés.  Parmi  ceux 
qui  se  trouvent  au-dessus,  on  ne  conserve 
que  les  cinq  ou  six  les  mieux  placés  pour 
constituer  le  premier  étage  de  la  pyramide. 

Il  va  sans  dire  que  le  bourgeon  terminal 
de  l’axe  est  conservé.  Il  sera  rabattu  l’an- 
née suivante  à 40  centimètres  de  sa  hau- 
teur au  niveau  de  sa  naissance.  C’est  sur  la 
partie  conservée  que  naîtront  les  bourgeons 
parmi  lesquels  on  choisira  ceux  qui  consti- 
tueront le  second  étage  de  la  pyramide,  et 
ainsi  de  suite  tous  les  ans. 

« Quant  aux  branches  latérales,  dit  M.  de 
Bosredon,  de  même  que  pour  le  Poirier, 
plus  elles  se  trouvent  près  du  sol,  plus  elles 
doivent  être  taillées  long  ; ainsi  on  re- 
tranche le  tiers  environ  de  la  longueur  totale 
pour  celles  placées  vers  la  base,  la  moitié  de 
cette  longueur  pour  celles  qui  viennent 
ensuite,  et  les  trois  quarts  pour  les  plus 
élevées.  >) 


I Gobelet.  — Pour  conduire  le  Kaki  en 
i gobelet  ou  vase,  on  rabat  le  scion  à la  hau- 
teur où  l’on  veut  que  le  gobelet  ait  sa  base  ; 
on  conserve  les  trois  plus  vigoureux  bour- 
geons sortis  le  plus  près  de  la  coupe,  et  on 
leur  fait  prendre  une  position  horizontale 
autant  que  possible.  L’année  suivante,  on 
recèpe  ces  bourgeons  à 20  centimètres  de 
leur  naissance  et  on  réserve,  sur  chacun 
d’eux,  les  deux  plus  beaux  bourgeons  pour 
obtenir  une  bifurcation.  Cette  opération  sera 
répétée  à la  troisième  année  afin  d’avoir  en 
tout  douze  branches  qui  se  redresseront 
d’elles-mêmes  presque  verticalement.  Au 
cours  de  ces  opérations,  l’écartement  et  la 
direction  des  rameaux  auront  été  maintenus 
et  régularisés  par  les  moyens  ordinaires 
(cerceaux,  baguettes,  osier,  etc.).  On  voit 
qu’à  cause  de  la  végétation  des  Kakis, 
M.  de  Bosredon  recommande  des  gobelets 
à diamètre  beaucoup  plus  grand  que  ceux 
employés  pour  le  Pommier  et  le  Poirier. 

Palmette  Verrier.  — La  culture  à espa- 
liers n’est  conseillée,  par  l’auteur  de  la 
brochure,  que  pour  les  pays  froids  où  un 
abri  est  indispensable  peur  préserver  les 
Kakis  de  la  gelée.  La  grande  force  végétative 
de  ces  arbres  oblige  de  les  conduire  en 
palmettes  Verrier  à grande  envergure,  de 
manière  que  chaque  sujet  couvre,  à lui  seul, 
un  espace  de  18  à 20  mètres  carrés.  On  ne 
commence  la  taille  que  la  seconde  année  de 
plantation,  de  manière  qu’une  parfaite 
reprise  ait  assuré  l’émission  de  rameaux 
vigoureux  Le  scion  est  rabattu  à environ 
50  centimètres  du  sol,  au-dessus  de  trois 
yeux  vigoureux.  Les  bourgeons  qui  sorti- 
ront de  ces  trois  yeux  serviront:  l'un  à pro- 
longer verticalement  la  tige  ; les  deux  autres, 
à constituer  les  deux  premières  branches 
horizontales.  Tous  les  bourgeons  adventifs 
seront  pincés.  On  procédera  de  la  même 
façon  les  années  suivantes  pour  avoir  chaque 
année  un  nouvel  étage.  Les  branches  laté- 
rales seront  taillées,  chaque  année  aussi, 
aux  deux  tiers  de  leur  longueur.  Le  dres- 
sage de  ces  branches  sous-mères  a lieu  en- 
suite comme  pour  le  Poirier  4. 

La  mise  à fruit  est  certainement  la  partie 
la  plus  difficile  ; aussi  croyons-nous  néces- 
saire de  reproduire  in  extenso  ce  qu’en  dit 
M.  A.  de  Bosredon. 

La  partie  difficile,  dans  la  culture  du  Kaki, 
n’est  pas  la  formation  de  la  charpente  de  l’ar- 
bre. c’est  d’amener  à fructifier  les  sujets  qui 
s’y  montrent  rebelles  et  qui  s’emportent  par 

i Voir  fieuue  horticole , 1899,  pp.  *288  e 359. 
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un  excès  de  vigueur.  La  formation  des  fruits 
sur  les  rameaux  du  Kakis  ne  ressemble  en 
rien  à celle  de  nos  arbres  fruitiers  de  France  et 
n’a  d’analogie  qu’avec  celle  de  la  Vigne. 

Ainsi,  lorsqu’on  cultive  avec  soin  un  Poirier, 
on  peut,  en  deux  années  successives,  transfor- 
mer par  la  taille  ses  boutons  à bois  en  boutons 
à fleurs  et  former  ainsi  des  lambourdes,  qui 
sont  de  véritables  rameaux  à fruits  et  en  pro- 
duisent chaque  année.  Sur  le  Pêcher,  cette  trans- 
formation du  bouton  à bois  en  boutons  à fleurs 
n’est  pas  possible  ; le  bouton  à fleurs  apparaît 
tout  formé  sur  les  pousses  de  l’année  pour 
fleurir  l’année  suivante;  au  moment  delà  taille 
il  est  parfaitement  visible  et  l’on  en  conserve 
alors  le  nombre  paraissant  en  rapport  avec  la 
force  végétative  de  l’arbre. 

Sur  le  Kaki,  au  contraire,  on  ne  voit  jamais 
d’avance  un  bouton  à fleurs  ou  à fruits.  La 
fleur  en  bouton,  portée  sur  un  pédoncule  très 
Court,  apparaît  peu  à peu,  au  lieu  et  place 
du  2e,  du  3e  et  du  4e  bouton  d’un  bourgeon  se 
développant  sur  une  branche  formée  pendant 
l’été  précédent,  ainsi  que  cela  a lieu  pour  la 
production  du  raisin  sur  les  pampres  de  la 
Vigne.  Il  résulte  de  ce  mode  de  fructification 
une  grande  difficulté  pour  la  taille  d’hiver,  qui 
s’opère  en  se  basant  seulement  sur  ces  deux 
principes  que  les  boutons  placés  à l’extrémité 
de  la  branche  donnent  des  rameaux  plus  fertiles 
que  ceux  placés  à sa  base,  et  que  les  branches 

PANAIS  AMÉLIORÉ 

Chacun  sait  combien,  dans  les  petits  jar- 
dins surtout,  le  Panais  est  encombrant 
lorsque  son  feuillage  est  complètement  dé- 
veloppé. Pour  une  racine  qui  reste  parfois 
maigre,  un  espace  de  70  centimètres  de 
côté  recouvre  le  sol.  Ce  défaut  s’accentue 
encore  lorsque,  pour  une  cause  quelconque, 
la  végétation  foliacée  se  développe  au  détri- 
ment de  la  croissance  des  racines. 

Or,  MM.  Cayeux  et  Le  Clerc,  8,  quai  de 
la  Mégisserie,  à Paris,  mettent  cette  année 
au  commerce  une  nouvelle  variété  de  Panais 
dont  le  feuillage  ne  présente  pas  l’inconvé- 
nient d’occuper  trop  de  place.  C’est  le 
Panais  amélioré  à courte  feuille , que  re- 
présente la  figure  59.  On  peut  dire  que 
cette  obtention  est  au  Panais  ordinaire,  ce 
qu’est  le  Chou-Navet  blanc  lisse  à courte 
feuille , connu  pour  ses  qualités  potagères, 
au  Chou-Navet  ordinaire. 

La  racine  est  de  couleur  blanche,  de 
taille  moyenne,  demi -courte  et  obtuse  à la 
façon  de  la  Carotte  rouge  de  Guérande  ; 
son  sommet  est  élargi  comme  celui  de  la 
Carotte  blanche  des  Vosges , mais  son  collet 
est  des  plus  fins.  Enfin,  le  feuillage  est  neu 
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courbées  sont  plus  fructifères  que  les  branches 
verticales. 

En  application  de  ces  deux  principes,  on 
s’abstient  de  tailler  les  branches  de  l’année  sur 
les  sujets  rebelles  à la  fructification,  on  re- 
courbe ces  mêmes  branches  au-dessous  de  l’hori- 
zontale, et  l’on  se  borne  à raccourcir  les 
rameaux  qui,  comparativement  aux  autres, 
ont  acquis  une  longueur  exagérée  pour  la  for- 
mation régulière  de  la  charpente. 

Souvent  aussi,  il  se  forme,  sur  la  partie  infé- 
rieure des  pousses  de  l’année  précédente,  des 
petits  rameaux  dont  les  plus  longs  ne  dépassent 
pas  15  centimètres  et  qui  vont  en  diminuant 
de  longueur  à mesure  qu’ils  se  rapprochent  delà 
base  de  la  branche  qui  les  porte.  Ces  rameaux 
ressemblent  beaucoup  aux  brindilles  du  Poirier. 
Il  faut  s’abstenir  de  toucher  à ces  brindilles  et 
à ces  dards,  surtout  de  les  raccourcir,  car  géné- 
ralement leur  bouton  terminal,  en  se  déve- 
loppant, produit  des  rameaux  qui  se  couvrent 
de  fruits. 

Telles  sont  les  principales  indications 
données  par  M.  de  Bosredon  sur  la  con- 
duite des  Kakis  et  sur  leur  mise  à fruit. 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient  essayer 
cette  culture  ne  pourront  mieux  faire  que 
de  consulter  la  brochure  de  M.  A.  de  Bos- 
redon : dont  nous  avons  ici  analysé  quelques 
parties,  H.  Dauthenay. 

A COURTE  FEUILLE 

abondant  et  moitié  moins  long  que  celui 
des  autres  variétés  de  Panais. 


Fig.  59.  — Panais  amélioré  à courte  feuille. 

Chez  les  légumes,  la  petitesse  du  feuillage, 
la  finesse  du  collet,  le  raccourcissement  du 

1 Culture  des  Kakis  du  Japon , par  A.  de  Bos- 
redon, Br.  in-8°  de  16  pages  et  7 fig.,  prix  : 0 fr.  50 
à la  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique , 
26,  rue  Jacob  à Paris. 
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pivot  en  même  temps  que  sa  tendance  à 
s’arrondir,  sont  des  signes  certains  d’un 
accroissement  de  précocité  et  de  qualités 
culinaires.  Aussi  les  Carottes  à bout  arrondi, 
les  Radis  à courte  feuille,  les  Choux-Navets 
et  les  Rutabagas  à collet  fin  sont-ils  plus 
particulièrement  recherchés.  Semé  compa- 
rativement avec  le  Panais  rond  hâtif , le 


Panais  amélioré  à courte  feuille  s’est 
montré  plus  précoce  et  aussi  plus  pro- 
ductif. 

Aussi,  nous  avons  cru  utile  de  signaler 
aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole  cette 
nouveauté  appelée  à rendre  des  services  dans 
la  culture  potagère. 

J. -Fr.  Favard. 


LES  CHRYSANTHÈMES  A FLEURS  SIMPLES 


Si  jamais  un  contraste  frappant  a existé 
entre  deux  fleurs,  c’est  bien  celui  qui  règne 
entre  le  Chrysanthème  à fleurs  pleines  et  le 
Chrysanthème  à fleurs  simples,  et  cependant 
il  paraît  difficile  de  juger  le  degré  de  beauté 
des  formes  de  ces  fleurs.  La  comparaison 
serait  toute  en  faveur  de  ces  dernières  s’il 
ne  s’agissait  que  d’opposer  des  fleurs  simples 
aux  capitules  énormes  que  l’on  est  habitué 
à voir  de  nos  jours  et  qui  rivalisent  de 
diamètre  avec  une  Chicorée  frisée,  ou  de 
volume  avec  une  Laitue.  Elle  serait 
même  inutile,  car  on  ne  peut  mettre  en  paral- 
lèle une  forme  naturelle  et  gracieuse  avec 
un  ensemble  lourd  et  exagéré.  Mais  si  nous 
mettons  de  côté  ces  monstruosités  végétales 
pour  ne  considérer  les  Chrysanthèmes  qu’avec 
une  forme  normale  et  raisonnable,  le  juge- 
ment est  moins  facile  à rendre  ; car  si  cer- 
taines formes  ont  une  perfection  symé- 
trique qu’it  est  permis  de  critiquer,  d’autres, 
au  contraire,  ont  des  dispositions  élégantes 
dans  les  détails  qui  forment  transition  entre 
la  grâce  des  fleurs  simples  et  l’ampleur  des 
formes  pleines. 

C’est  ainsi  que  les  formes  plates,  aux 
ligules  rayonnantes,  au  centre  dégagé, 
ont  plus  d’élégance  que  les  fleurs  aux  li- 
gules imbriquées  et  formant  boule;  les  fleurs 
aux  longs  pétales  échevelés,  retombants,  fri- 
sés, contournés,  représentent  le  mieux  l’ori- 
ginalité des  formes  jointe  à la  légèreté.  Ces 
fleurs  n’ont  aucune  raideur  dans  l’ensemble 
ni  dans  les  détails  ; elles  représentent  cet 
état  intermédiaire  de  beauté  qui  caractérise 
les  Dahl  ias  à fleurs  de  Cactus  et  les  place  en- 
tre les  Dahlias  simples  et  les  Dahlias  doubles. 

C’est  d’ailleurs  de  ces  capitules  dont  on 
peut  dire  que  la  symétrie  des  pièces  florales 
les  alourdit  et  leur  enlève  le  charme  essen- 
tiel d’une  fleur  : l’élégance. 

C’est  précisément  parce  que  les  Chrysan- 
thèmes simples  personnifient  cet  idéal  d’élé- 
gance que  nous  en  aimons  les  fleurs  légères 
et  bizarres,  qui  ont  tantôt  du  charme  de  la 
Marguerite  des  prés,  tantôt  de  l’ampleur  des 


ligules  du  Dahlia  simple,  ou  qui  ont  encore 
ces  formes  singulières  qui  étonnent  chez  le 
Chrysanthème  japonais.  Que  le  centre  de 
la  fleur  soit  découvert  ou  caché,  on  en 
devine  toujours  le  cœur  jaune  ou  vert  qui, 
par  sa  forme  et  sa  couleur,  produit  un 
contraste  frappant  avec  la  couleur  des  ligules, 
et  l’on  peut  admirer  à l’aise  ces  mêmes 
ligules  et  leur  disposition  originale,  sans 
lourdeur  aucune,  et  ne  produisant  pas  de 
fouillis.  Ces  fleurs  doivent  souvent  la  di- 
versité de  leurs  formes  au  nombre  des  pièces 
florales  qui  n’est  pas  toujours  d’une  seule 
rangée  autour  du  disque.  Parfois,  en  effet, 
il  existe  plusieurs  rangs  de  ligules  qui  ampli- 
fient alors  le  capitule,  mais  ne  lui  enlèvent 
pas  beaucoup  desalégéreté  ; elles  sont  alors 
semi-doubles.  Cependant,  par  l’ensemble  de 
leurs  caractères,  elles  peuvent  rester  dans  la 
série  des  Chrysanthèmes  simples,  car  elles 
s’éloignent  sensiblement  des  formes  pleines 
et  massives. 

Les  Chrysanthèmes  à fleurs  simples  obtien- 
nent beaucoup  de  succès  en  Angleterre,  où 
les  fleurs  simples  ont  toujours  eu  tant  de 
vogue.  R faut  espérer  que  cette  vogue  con- 
tribuera à les  admettre  chez  nous.  Disons 
cependant  que  des  essais  de  vulgarisation 
ont  déjà  été  tentés  en  France,  d’abord  avec 
des  variétés  d’origine  anglaise.  Plus  tard, 
des  horticulteurs  français,  M.  Paillet  fils, 
entre  autres,  ont  semé  et  livré  au  commerce 
leurs  plus  beaux  gains,  malheureusement 
sans  grand  succès.  Depuis,  on  a de  temps 
à autre  rencontré,  dans  les  expositions,  une 
variété  à fleur  simple  blanche  appelée  Marie- 
Thérèse  Bergman , très  jolie  avec  ses  fleurs 
rappelant  à s’y  méprendre  le  Leucanthème 
des  prés,  si  recherché  aux  Halles  pour 
la  fleur  coupée.  D’autre  part,  certaines 
maisons  annoncèrent  des  graines  de  Chry- 
santhème à fleurs  simples  et  semi-doubles, 
mais  le  résultat  n’a  pas  dû  répondre  à l’at- 
tente des  semeurs,  car  il  n’est  pas  possible 
d’obtenir,  avec  ce  moyen,  des  fleurs  toutes 
belles  ; loin  de  là,  et  bien  des  amateurs  de 
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la  première  heure  ont  dû  être  désillusionnés 
en  employant  ce  procédé.  Peut-être  même 
est-ce  là  une  des  causes  du  discrédit  qui  en- 
toure cette  plante  en  France. 

En  résumé,  le  Chrysanthème  à fleurs 
simples  n’est  pas  encore  une  plante  que  l’on 
puisse  semer , les  variétés  dignes  de  figurer 
dans  une  collection  étant  le  produit  de  sélec- 
tions sévères.  Ces  variétés  ne  sont  pas  nom- 
breuses, et  j’au- 
rais peut-être  mê- 
me désespéré  d’en 
trouver  en  France 
si  M.  Bruant,  hor- 
ticulteur à Poi- 
tiers (Vienne),  ne 
m’en  avait  envoyé 
des  fleurs  de  sa 
collection,  ainsi 
que  celles  des  se- 
mis inédits  qu’il 
mettra  probable- 
ment au  com- 
merce l’an  pro- 
chain. 

Voici,  du  reste, 
la  description  de 
ces  variétés  : 

Aida.  — Très 
grande  fleur  éche- 
velée, blanc  pur  ; 
très  jolie  pour  bou- 
quets. 

Carlotta.  — Su- 
perbe et  large  fleur 
de  12  à 15  centi- 
mètres, formée  de 
2-3  rangs  de  larges 
ligules  vieux  rouge, 
incurvées  à l’extré- 
mité où  elles  mon- 
trent une  belle 
couleur  jaune  d’or. 

Cœur  vert. 

Casella.  — Très 
grande  fleur,  énor- 
mes ligules  incur- 
vées, violet  vif,  re- 
vers rose  argenté. 

Cheveux  d'or.  — Très  curieuse  fleur  à ligules 
minces  et  retombantes,  d’un  jaune  vif  intense; 
longues  tiges  pour  bouquets. 

Claudius  Bombarnac.  — Ligules  très  larges, 
rouge  vin  à reflets  argentés  ; unique. 

Danielle  d'Arthez.  — Fleur  largement  ou- 
verte, en  forme  de  soleil,  blanc  pur. 

Dom  Pasquale  (Brt.).  — Fleur  immense  à 
disque  jaune  dans  lequel  sont  piquées  d’extraor- 
dinaires ligules  d’une  longueur  démesurée, 
tubulée  à la  base,  les  extrémités  en  languettes 
contournées  et  pendantes,  rose  amarante 


pointé  blanc,  la  base  blanche  des  tubes  forme 
une  auréole  au  centre. 

Edouard  Delpit.  — Race  parfaite,  fleurs 
semi-doubles,  rouge  cramoisi,  revers  pointés 
or,  base  nankin  clair. 

Grundy  (Brt.)  —Très  belles  fleurs  simples, 
étalées,  à longs  tubes  argentés  lavés  de  rose, 
terminés  par  une  spatule  rouge  cramoisi  ve- 
louté d’une  intensité  de  coloris  remarquable. 
Très  jolie  pour  bouquets. 

Haydée  Falbe. 
— Fleurs  semia 
doubles,  très  bizar- 
res, formées  de 
gros  tubes,  larges 
spatules  rouge  feu, 
tubes  et  revers 
cuivre  ardent.  Belle 
fleur. 

Lahovary . — 
Fleurs  géantes, 
semi-doubles,  for- 
mées de  tubes 
jaune  laiton,  lavé 
de  vieux  rose,  spa- 
tules rouge  ocreux. 
Fleur  de  beaucoup 
d’effet. 

Madame  Judith 
Jourdan. — Larges 
fleurs  élégantes, 
vieux  rouge,  revers 
vieux  rose  et  jaune 
d’or  à l’extrémité 
incurvée  et  duve- 
teuse des  ligules. 
Fleurs  semi-dou- 
bles à disque  vert 
formant  un  élé- 
gant contraste. 
Plante  basse  et 
florifère. 

Madeleine  Le- 
maire. — Très- 
belle  fleur  simple  à 
tubes  jaunes  lavés 
de  vieux  rouge, 
ouverts  et  un  peu 
incurvés  à l’extré- 
mité. Variété  très 
jolie. 

Mademoiselle 
Louise  Brossillon.  — Très  larges  ligules  blanc 
d’ivoire  s’incurvant  vers  le  centre  ; variété 
très  élégante. 

Mademoiselle  Bichon.  — Immenses  fleurs 
frisées,  déchiquetées,  papilottées,  blanc  pur. 

Mademoiselle  Yvonne  Parage.  — Immenses 
fleurs  à longues  ligules  tubulées,  d’un  beau 
rouge  mérisier  clair  à revers  jaune. 

Mathiote.  — Très  grandes  fleurs  simples  à 
larges  et  longues  ligules  blanc  de  lait  liseré  de 
rose,  disque  jaune  vif.  Elégante  et  superbe  va- 
riété pour  bouquets. 
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Mie  d’Aghnnne.  — Fleurs  très  grandes 
rose  fleur  de  pêcher  strié  et  marbré  de  blanc, 
fournies  de  longs  tubes  aux  extrémités  déchi- 
quetées, s’élargissant  en  forme  de  casque  et  se 
repliant  en  crosse  vers  le  centre. 

Minka.  — Très  grandes  fleurs  semi-doubles, 
élégantes,  formées  de  larges  ligules  blanc  pur. 
Plante  à floraison  hâtive,  fleurissant  à profu- 
sion dès  la  mi-octobre. 

Modœtia.  — Grandes  fleurs  à très  larges  et 
longues  ligules  retombantes,  d’un  beau  blanc 
de  lait  lavé  de  rose,  entourant  un  disque  jaune 
d’or.  Variété  superbe. 

Monsieur  Jean-Baptiste  Jacob.  — Fleurs  for- 
mées de  longs  tubes  safran  à languettes  rouge 
vif  et  revers  cuivrés. 

Pepys.  — Très -larges  fleurs  semi-doubles 
d’une  riche  couleur  de  rubis  à revers  argenté 
et  duveteux. 

Roberte.  — Larges  fleurs  élégantes  et  demi- 
doubles,  rose  amarante. 

Robida.  — Très  larges  fleurs  en  gros  tubes 
ouverts  à l’extrémité  en  une  large  cuiller  in- 
curvée orange  clair  recouvert  de  vieux  rouge, 
avec  la  pointe  des  revers  marquée  d’une  tache 
d’or. 

A ces  variétés,  il  faut  joindre,  comme 
ayant  un  mérite  transcendant,  les  semis 
suivants  que  nous  désignerons  par  leur 
numéro  d’ordre  en  attendant  qu’ils  soient 
nommés  : 

N°  4737.  — Admirable  fleur  simple,  large 
de  15  centimètres,  à longues  ligules  tubu- 
leuses ouvertes  à l’extrémité,  blanc  pur.  Fleur 
rayonnante  d’une  élégance  particulière  et  d’une 
excellente  tenue.  Superbe  pour  bouquets. 

No  4695.  — Très  belle  fleur  simple  à 
ligules  dressées,  entièrement  tubulées,  vague- 
ment duveteuses,  d’un  beau  jaune  aurore  à la 
base  se  fondant  en  rose  saumoné  à l’extrémité 
du  tube. 

JV°  4740.  — Fleur  curieuse,  semi-double, 
formée  de  longs  tubes  retombants  ou  dressés, 
jaune  vif. 

N°  4296.  — Superbe  fleur  semi-double  à 
larges  ligules  bouclées  ou  retombantes  rose 
violacé  très  frais,  blanc  d’argent  sur  le  revers. 
Variété  superbe. 

Aucune  description  ne  pouvant  rendre 
exactement  l’idée  de  ces  fleurs,  j’ai  pris,  par 
la  photographie,  l’image  de  quelques-uns 
des  Chrysanthèmes  simples  que  M.  Bruant 
m’a  envoyés  (fig.  60)  et  celle-ci  montre 
bien  la  grâce  et  l’originale  conformation  de 
ces  capitules.  Il  faut  ajouter  que  ces  fleurs, 
mieux  que  les  fleurs  pleines,  sont  encore 
embellies  par  la  culture  à la  grande  fleur. 


Elles  prodiguent  alors  dans  toute  sa  curio- 
sité leur  conformation  si  supérieure  ; chez 
les  unes  les  ligules,  sont  rayonnantes,  tubu- 
lées et  seulement  ouvertes  à l’extrémité, 
comme  on  le  voit  sur  la  fleur  supérieure  de 
droite  ; chez  les  autres,  elles  pendent  irré- 
gulièrement au  tour  du  disque  ou  s’incurvent; 
chez  d’autres  encore,  elles  se  déjettent  de 
tous  les  côtés,  se  contournent  en  spirales, 
se  récurvent  ou  s’incurvent,  sont  parfois 
longues  et  effilées,  et  affectant  des  formes 
bizarres;  de  plus,  la  majeure  partie  de  ces 
variétés  sont  odorantes. 

De  telles  fleurs  sont  aimées  des  peintres 
et  des  poètes,  et  de  tous  ceux  qui  ne 
demandent  pas  au  travail  humain  d’inter- 
venir au  point  de  donner  aux  fleurs 
l’aspect  de  véritables  fleurs  artificielles. 
Soyons  donc  justes  en  accordant,  dans  nos 
jardins,  une  place  aux  Chrysanthèmes 
simples  à côté  des  Chrysanthèmes  doubles. 
Leur  culture  est  facile  et  le  résultat  sera 
d’autant  plus  beau  que  les  soins  auront  été 
plus  judicieux.  Mais  chez  ces  variétés,  ce 
n’est  pas  la  grandeur  des  fleurs  qui  fait 
leur  beauté,  quoique  la  culture  à la  grande 
fleur  puisse  leur  être  appliquée  ; c’est  la 
quantité  des  fleurs  sur  une  plante,  et  l’on 
parvient  à ce  résultat  avec  des  pincements 
qui  diminuent  en  même  temps  la  hauteur 
des  sujets.  Mais  une  fleur  sera  d’autant  plus 
belle  qu’elle  sera  isolée  sur  son  rameau  ; 
la  suppression  de  quelques  boutons  s’im- 
pose donc  dans  ce  but.  Ces  variétés  con- 
viennent également  à des  garnitures  de 
jardins,  où  elles  font  beaucoup  d’effet,  de 
même  qu’elles  pourront  être  utilisées  avan- 
tageusement pour  la  culture  en  pots  comme 
plante  de  marché.  Il  est  inutile  d’ajouter 
que  ce  sont  des  fleurs  sans  rivales  pour  la 
confection  des  gerbes  ou  des  bouquets, 
employées  seules  ou  avec  les  Chrysanthèmes 
doubles. 

La  vogue  vient  vite  et  s’en  va  souvent  de 
même  ; bien  des  fleurs  nous  en  ont  donné 
l’exemple.  Qui  sait  alors  si  bientôt  le  Chry- 
santhème à fleurs  pleines  ne  subira  pas  le 
même  sort  ? Il  faut  à l’esprit  humain  du 
changement.  Le  Chrysanthème  à fleurs 
simples  s’offre  à nous  le  procurer  et  réserve 
probablement  bien  des  surprises  à ceux  qui 
voudront  prendre  sa  cause  en  main.  En  at- 
tendant, il  mérite  dès  aujourd’hui  d’avoir 
sa  place  dans  nos  jardins,  où  l’admettront 
avec  plaisir  tous  ceux  qui  en  reconnaissent 
l’élégance  et  l’originalité. 

Jules  Rudolph. 


CAMPANULA  macrostyla, 
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CAMPANULA 

Les  Campanules  sont,  on  le  sait,  extrê- 
mement nombreuses,  et  beaucoup  sont  de 
belles  plantes  vivaces,  qui  ont  depuis  long- 
temps conquis  droit  de  cité  dans  les  collec- 
tions. Les  espèces  annuelles  ou  bisannuelles, 
quoique  assez  nombreuses,  n’entrent  que 
pour  un  très  petit  nombre  dans  la  liste  des 
espèces  cultivées. 

La  plus  importante  de  ces  dernières  est 
certes  la  Campanule  à grosses  fleurs  {Cam- 
panula Medium ),  dite  « Violette  marine  », 
nom  qu’elle  doit  aux  anciens  auteurs  et  non 
à son  habitat  qui  est  la  vallée  du  Rhône. 
C’est  une  magnifique  plante,  qui  a produit 
dans  les  cultures  nombre  de  coloris,  une 
race  double  et  une  autre  dite  calycanthème, 


Fig.  61.  — Campanula  macrostyla. 
Port  de  la  plante,  au  1/10  de  grandeur  naturelle. 


remarquable  par  le  développement  corol- 
laire de  son  calice.  La  Revue  liovticole  a 
publié  une  belle  planche  coloriée  de  cette 
dernière  race1.  La  Campanule  de  Sibérie 
est  également  bisannuelle  et  bien  distincte 
par  ses  petites,  mais  nombreuses  fleurs 
blanc  lilacé,  bleu  clair  ou  violettes. 

Viennent  ensuite  les  Campanules  dites 
Miroir  de  Vénus,  franchement  annuelles  et 
si  distinctes  par  leurs  caractères  botaniques 
que  les  auteurs  en  ont  fait  le  genre  Rpeeu- 
laria.  A ces  espèces  on  pourrait  encore 
ajouter  quelques  autres,  telles  que  les  C. 
Loreyi , C.  retrorsa,  C.  olympica , C. 
strigosa , etc.,  qui  ne  sont  guère  sorties 
des  jardins  botaniques. 

C’est  là  aussi  qu’a  vécu  depuis  nombre  d’an- 
nées la  belle  espèce  annuelle  à laquelle  nous 

* Voir  Revue  horticole , 1889,  p.  518. 


MACROSTYLA 

consacrons  cette  note.  Et  l’on  peut  en  être 
étonné,  car  le  Campanula  macrostyla 
(fig.  61)  est  bien  la  Campanule  la  plus  sin- 
gulière que  l’on  puisse  observer  dans  tout  le 
genre,  et  qui  joint,  à des  caractères  tout  à fait 
spéciaux  tels  que  la  rudesse  extrême  de 
toutes  ses  parties,  des  styles  extraordinai- 
rement développés  et  ses  a ppendices  du  calice, 
une  corolle  remarquablement  grande,  bien 
ouverte  et  magnifiquement  réticulée.  Nous 
n’avons  pas  pu  trouver  la  date  exacte  de  son 
introduction  dans  les  cultures,  qui,  sans 
être  ancienne,  remonte  déjà  à un  nombre 
respectable  d’années,  car  nous  l’avons  vue 
en  Angleterre  il  y a bientôt  quinze  ans. 

N’est-il  pas  surprenant  que  cette  plante, 


Fig.  62.  — Campanula  macrostyla. 

Fleur  demi-grandeur  naturelle. 

à la  fois  si  jolie  et  si  curieusement  con- 
formée, ait  dû  attendre  aussi  longtemps  son 
admission  dans  les  cultures  d’ornement? 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  cette  plante, 
qui  vient  d’être  mise  au  commerce  par  la 
maison  Vilmorin,  est  réellement  belle, 
très  intéressante  et  de  culture  extrême- 
ment facile,  même  sous  le  climat  parisien. 
Les  figures  61  et  62  montrent  bien  le  port 
et  les  détails  de  la  fleur  de  cette  espèce  ; 
nous  en  donnons  ci-après  une  description 
afin  d’établir  plus  nettement  ses  caractères 
distinctifs. 

C.  macrostyla,  Boiss.  et  Heldr.  — Plante 
franchement  annuelle,  haute  de  40  à 60  c.,  à 
tige  portant  de  nombreux  rameaux  dressés  ou 
plutôt  réfléchis,  puis  redressés  au  sommet, 
fortement  garnis,  ainsi  du  reste  que  toutes  les 
autres  parties,  de  poils  très  rudes,  presque 
piquants.  Feuilles  peu  nombreuses,  les  radicales 
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obovales-oblongues,  les  caulinaires  ovales- 
lancéolées,  hispides,  ciliées  sur  les  bords, 
petites  pour  la  taille  de  la  plante  et  peu  nom- 
breuses. Fleurs  (fig.  62)  terminant  les  rameaux 
grandes,  à calice  ample,  à cinq  lobeslancéolés- 
aigus  et  appendiculés  dans  les  sinus  ; corolle 
ample,  très  ouverte,  formant  cinq  angles  sur 
les  bords,  à fond  lilas  rougeâtre  fortement 
veiné-réticulé  de  violet  foncé  et  luisant  ; éta- 
mines à filets  fortement  élargis  à la  base  et  appli- 
qués sur  l’ovaire,  celui-ci  surmonté  d’un  style 
très  développé,  à stigmate  dépassant  longue- 
ment la  corolle,  d’abord  claviforme,  aigu,  puis 
s’ouvrant  au  moment  de  l’anthèse  en  trois  lobes 
qui  s’écartent  et  se  renversent  enfin  en  arrière. 
Capsule  restant  cachée  et  couverte  par  les  lobes 
et  appendices  persistants  du  calice.  Graines 
lenticulaires,  jaunâtres,  extrêmement  fines. 
Fleurit  de  juin  en  août.  Originaire  de  l’Asie- 
Mineure. 

La  culture  du  C.  macrostyla  est  aussi 
facile  que  celle  de  la  plupart  des  plantes 
annuelles  qui  ornent  nos  jardins  pendant 
l’été.  On  peut  la  semer  d’automne  aussi 
bien  que  de  printemps  ; mais  les  plantes 
obtenues  du  semis  d’automne  deviennent 
bien  plus  fortes  et  plus  ramifiées  que  celles 
venues  du  semis  de  printemps.  Elles  doivent, 
par  suite,  être  plantées  à une  plus  grande 
distance,  soit  35  à 40  centimètres  en  tous 
sens.  A ce  point  de  vue,  le  semis  d’au- 
tomne serait  préférable,  mais  il  nécessite 
l’hivernage  des  jeunes  plantes  sous  châssis, 
car  elles  ne  résisteraient  pas  sans  doute  à 
nos  hivers  en  pleine  terre.  Dans  le  premier 
cas,  on  sème  en  septembre,  et  dans  le 
second  en  mars. 


Quelle  que  soit  l’époque  du  semis,  on 
doit  le  faire  sous  châssis  froid,  en  terrines 
de  préférence,  car  les  graines  sont  telle- 
ment fines  que  la  plus  petite  quantité  en 
contient  encore  plusieurs  centaines.  Elles 
doivent  en  conséquence  être  à peine  recou- 
vertes de  terre.  Celle-ci  peut  être  un  mé- 
lange de  terre  à rempotage  ordinaire,  léger, 
fertile  et  tamisé  à cause  de  la  finesse  des 
graines. 

Lorsque  les  plants  ont  deux  ou  trois 
feuilles,  il  faut  les  repiquer  en  pépinière,  à 
plein  sol  ou  en  terrines,  d’où  on  les  relève 
ensuite  en  motte,  pour  les  mettre  en  godets 
s’il  s’agit  d’un  semis  d’automne,  ou  direc- 
tement en  place,  si  le  semis  a été  fait  au 
printemps.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faut  les 
planter  à environ  25  centimètres,  pour 
que  la  plantation  soit  bien  garnie.  La  flo- 
raison commence  alors  en  juin  pour  les 
semis  d’automne,  un  peu  plus  tard  pour 
ceux  de  printemps  ; elle  continue  jusqu’en 
août. 

Quant  à l’utilisation  du  C.  macrostyla , 
nous  pouvons  dire  que  cette  plante  produit 
le  meilleur  effet  décoratif  en  touffes  espacées 
ou  en  ligne  dans  les  plantations  d’orne- 
ment. On  pourrait  aussi  en  tirer  un  excel- 
lent parti  pour  la  décoration  des  corbeilles; 
enfin,  elle  produit  le  meilleur  effet  dans  les 
parties  ensoleillées  des  rocailles.  Ceux  qui 
l’essaieront  pour  ces  divers  usages  n’auront 
certainement  qu’à  s’en  féliciter. 

S.  Mottet. 
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SÉANCE  DU  8 FÉVRIER  1900 

Au  comité  de  floriculture,  M.  Germond,  chef 
de  culture  chez  Mme  de  Lalande,  à Gham- 
pigny  (Seine),  avait  apporté  un  joli  lot  de 
Primula  obconica  abondamment  fleuris,  et 
parmi  lesquels  se  trouvaient  les  nouveaux 
coloris  rouges  récemment  obtenus. 

Les  présentations  ont  été  assez  nombreuses 
au  comité  des  Orchidées.  On  y a vu  défiler  : 
un  Lælia  Jongheana  de  M.  Maron,  un  Lycaste 
lampes  de  M.  Béranek,  quinze  variétés  de 
Cypripedium  insigne  de  M.  Dallemagne,  un 
Cypripedium  lacteum  et  un  Miltonia  non 
spécifié  de  M.  Duval,  six  Cypripedium  de 
semis  de  M.  Mantin,  un  Coryanthes  macrantha 
et  un  Cypripedium  calloso-ciliolare  de 
M.  Gautier. 

MM.  Gappe  et  fils  présentaient  un  hybride 
nouveau  : le  Lætio-Cattleya  warnamensis 
Cappei.  M*  Opoix  présentait  deux  Cypripe- 


dium hybrides  nouveaux  : C.  Leeano-villosum , 
et  C.  Chamberlaino-Spicerianum.  Le  comité 
ayant  émis  des  doutes  sur  l’origine  de  cet 
hybride,  M.  Opoix  a fait  remarquer  que,  si  la 
plante  ne  rappelle  guère  le  C.  Chamberlainia - 
num  par  ses  fleurs,  son  feuillage  en  présente, 
au  contraire,  tous  les  caractères. 

Au  comité  d’arboriculture  fruitière,  les 
apports  ont  été  surtout  remarquables  par  le 
bel  état  de  conservation  des  Poires  Doyenné 
d'hiver  de  M.  Pierre  Passy  et  de  Faucheur,  les 
Pommes  Reinette  marbrée  de  M.  Battut,  et 
celles  de  diverses  sortes  apportées  par 
M.  Lefièvre. 

En  culture  potagère,  on  a examiné  avec 
intérêt  les  trois  variétés  de  Scaroles,  très  bien 
conservées,  présentées  par  M.  Germond,  et  le 
Melon  de  Cavaillon,  récolté  en  octobre  1899, 
apporté  par  M.  Battut.  Ce  dernier  exemple  de 
bonne  garde  est  assez  remarquable. 

H.  Dautuenay. 
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Sous  ce  titre  nous  voudrions  parler  ici  de 
véritables  phénomènes  végétaux,  observés 
par  nous,  tout  récemment,  dans  les  diffé- 
rentes sections  cantonales  de  la  Société 
d’horticulture  de  Soissons. 

Indiqués  par  ordre  de  date,  c’est  d’abord 
le  6 décembre  1899,  en 
visitant  le  parc  du  Château 
de  Crépy-en-Laonnois, 
que  M.  Mascret  appela 
notre  attention  sur  un 
séculaire  Picea  excelsa, 
décapité  par  un  ouragan, 
mais  dont  la  moitié  des 
branches  du  verticille  in- 
férieur s’étaient  fortement 
enracinées  au  contact  du 
sol,  et  constituaient  à 
l’heure  présente,  au  bord 
d’une  allée  en  hémicycle, 
une  véritable  salle  de  fa- 
mille. L’extrémité  redres- 
sée de  ces  branches  basses 
mesurait  plus  de  6 mètres 
de  hauteur,  et  il  était  fa- 
cile de  constater  sur  elles 
de  puissantes  racines  nées 
à fleur  de  sol.  Certes  nous 
pensons  que  ce  fait  du 
marcottage  naturel  du 
Picea  excelsa  n’est  pas 
aussi  commun  qu’on  pour- 
rait le  supposer  ; il  est 
plus  fréquent  chez  les 
Thuya  géants  de  Lobb,  sur 
ceux  d’Occident  et  plus 
particulièrement  sur  leur 
gracieuse  variété  dénom- 
mée Thuya  occidentalis 
var.  Ellvangeriana  ; on 
l’observe  également  sur  les 
charmants  Retinospora  ericoïdes  et  autres 
qui  appartiennent  tous  à la  nombreuse  et 
belle  famille  des  Conifères  ; de  sorte  qu’il 
nous  a paru  intéressant  de  le  signaler  ici, 
ne  serait-ce  qu’à  titre  de  simple  curiosité. 

Le  4 janvier  dernier,  à la  section  canto- 
nale d’OuIchy-le-Château,  près  de  Château- 
Thierry,  M.  Dessigny,  jardinier-chef  à la 
Crand’Maison  de  cette  localité,  nous  a pré- 
senté une  tige  florale  du  Lis  blanc  ( Lilium 
candidum ),  qui  ayant  été  coupée  après  la 


Fig.  63. 

Tige  florale'du 
Lilium  candidum 
couverte 
de  bulbilles. 


floraison  et  jetée  au  pourrissoir,  avait  été 
retrouvée,  en  remaniant  celui-ci  fin  dé- 
cembre, absolument  couverte  de  jeunes 
bulbilles  de  différentes  grosseurs  et  toutes 
plus  ou  moins  munies  de  radicelles  (fig.  63 
et  64). 

Or,  nous  savions  que  cette  production  des 
bulbilles  était  normale  et  spéciale  au  Lis 
bulbifère  ( Lilium  bulbiferum)  et  aussi  au 
Lis  tigré  ( Lilium  tigrinum)  ; et  que  chez  ces 
espèces  les  bulbilles  se  montraient  à Fais- 
selle des  feuilles  pendant  le  développement 
des  tiges,  mais  nous  n’avions  jamais 
entendu  parler  d’une  production  semblable 
pour  le  Lis  blanc  des  jardins  et  surtout 
dans  les  curieuses  conditions  précitées. 


Nous  croyons 
procher  ce  fait 
milaire  montré 
chartre,  en 
la  Société  na- 
ticulture  de 
ris,  et  signalé 
vrage  de  M.  E. 
Histoire  de  la 
terre  auquel, 
nous  emprun- 
sant  passage 

« 11  s’agissait 


Fig.  64. 
Bulbille 
détachée. 


pouvoir  rap- 
d’un  autre  si- 
par  M.  Du- 
juillet  1894,  à 
tionale  d’hor- 
France  à Pa- 
dans  le  bel  ou- 
Roze,  intitulé 
Pomme  de 
à ce  sujet, 
tons  l’intéres- 
suivant  : 

d’un  pied  de 


Pomme  de  terre  Marjolin  qui  offrait  cette  par- 
ticularité remarquable  que  ses  tubercules  étaient 
venus  hors  de  terre  à l’aisselle  des  feuilles,  tandis 
qu’il  n’en  avait  pas  développé  en  terre.  M.  Du- 
chartre  donnait  de  ce  phénomène  les  explica- 
tions suivantes  : On  sait  qu’un  tubercule  de 
Pomme  de  terre  n’est  pas  autre  chose  qu’un 
rameau  qui,  généralement  dans  une  portion  de 
son  étendue  et  vers  son  extrémité,  développe 
considérablement  ses  portions  parenchyma- 
teuses, en  même  temps  qu’il  réduit  fortement 
et  annihile  presque  ses  faisceaux  fibro-vascu- 
laires.  C’est  en  terre  qu’il  subit  cette  transfor- 
mation, et  c’est  pour  cela  que  le  buttage,  aug- 
mentant le  nombre  des  rameaux  souterrains, 
augmente  aussi  la  production  des  tubercules. 
Toutefois,  si  la  tige  de  la  Pomme  de  terre 
éprouve,  dans  sa  partie  inférieure,  une  bles- 
sure qui  entrave  la  marche  normale  de  la  sève, 
le  liquide  nourricier,  dans  sa  marche  descen- 
dante, étant  retenu  plus  ou  moins  complète- 
ment par  l’obstacle  qui  résulte  de  cette  bles- 
sure, s’accumule  dans  la  partie  aérienne  de  la 
plante  et  peut  alors  déterminer  dans  les  ra- 
meaux nés  à l’aisselle  des  feuilles  un  dévelop- 
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pement  analogue  à celui  qu’éprouvent  norma- 
lement les  rameaux  souterrains,  quand  la  sève 
nourricière  peut  leur  arriver  librement  et  en 
abondance.  C’est  ce  qui  avait  eu  lieu  sur  ce 
pied  de  Pomme  de  terre  à tubercules  aé- 
riens. » 

En  ce  qui  concerne  notre  tige  de  Lis,  il 
est  donc  présumable  que,  coupée  avant  son 
dessèchement  complet,  elle  renfermait  en- 
core un  liquide  nourricier  appréciable  qui, 
n’ayant  pu  profiter  aux  bulbes  souterrains 
de  la  plante,  s’est  accumulé  sous  l’influence 
de  la  chaleur  et  de  l’humidité  à faisselle 
des  bractées  et  des  fleurs  disparues,  pour 
donner  naissance  aux  bulbilles  observées 
dont  les  unes,  pas  plus  grosses  qu’un  pois 
ordinaire,  se  trouvaient  agglomérées  plu- 
sieurs ensemble  au  même  point,  et  les 
autres,  beaucoup  plus  volumineuses  (fig.  64) 
et  mieux  caractérisées,  étaient  au  con- 
traire éparses  sur  cette  même  tige. 

Dans  tous  les  cas,  il  nous  semble  que  de 
l’observation  de  ce  curieux  fait  à l’applica- 
tion, il  n’y  a qu’un  pas.  Il  suffirait  sans 
doute,  je  ne  dis  pas  pour  le  Lis  blanc  qui 
est  une  excellente  plante  commune,  qui  se 
propage  aisément  par  les  bulbes  souterrains 
qu’elle  donne  à profusion,  mais  pour  les 
beaux  Lis  du  Japon  comme  par  exemple  : 
Lilium  auratum , cordifolium , elegans , 
japonicum , longiflorum,  speciosum , etc., 


qu’on  aurait  tout  intérêt  à multiplier  ; il 
suffirait  sans  doute,  dis-je,  de  couper  les 
tiges  florales  de  ces  espèces  au  déclin  de 
leur  floraison,  par  fragments,  et  de  placer 
ceux-ci  à plat  soit  en  terrines,  soit  en 
caissettes,  en  les  maintenant  recouverts  de 
2 centimètres  de  sable  frais,  pour  obtenir 
des  bulbilles  comme  nous  l’avons  observé  si 
fortuitement  pour  le  Lis  blanc.  Ce  serait  à 
essayer. 

Enfin,  plus  récemment,  le  8 janvier,  à 
notre  section  de  Fismes  (Marne),  M.  R.oze- 
let,  jardinier-chef  au  château  de  la  Yille- 
aux-bois,  nous  a présenté  un  pied  de  Cy- 
clamen de  Perse  monstrueux  sur  lequel  une 
feuille  s’était  transformée  en  rameau,  c’est- 
à-dire  que  le  pétiole  de  celle-là  portait 
d’une  façon  alterne  d’autres  feuilles  à fais- 
selle desquelles  apparaissaient  autant  de 
fleurs. 

Or  le  Cyclamen  de  Perse  étant  une  plante  k 
bulbeuse  acaule,  il  en  résulte  qu’on  se 
trouve  là  encore  en  présence  d’une  véritable 
anomalie  végétale,  d’une  variation  toute  par- 
ticulière due  évidemment  à l’influence  delà 
culture. 

M.  Pmzelet  se  propose  d’essayer  de  main- 
tenir cette  bizarrerie  végétale  par  le  boutu- 
rage. Y réussira-t-il  ? c’est  ce  que  l’avenir 
nous  apprendra. 

Ch.  Grosdemange. 
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Du  7 au  22  février,  le  marché  aux  Heurs  a été 
assez  animé.  La  vente,  sans  être  très  active,  est 
considérée  comme  bonne  par  la  majorité  des  ven- 
deurs ; nous  devons  dire,  cependant,  qu’elle  a été 
nulle  le  12  et  le  19.  La  marchandise  inférieure  est 
de  vente  très  difficile,  quoique  offerte  à des  prix 
minimes.  Les  envois  de  Roses  de  Belgique  ont 
cessé.  Le  Perce-neige  ( Galantlius  nivalis),  très 
en  vogue,  a fait  son  apparition  le  9 février  ; on  le 
vend  de  15  à 22  fr.  les  cent  bottes.  Les  Roses  de 
Paris  se  vendent  : La  France , de  4 à 6 fr.  ; 
Caroline  Testout,  de  6 à 12  fr.  ; Paul  Neyron, 
de  15  à 25  fr.  ; Ulrich  Brunner , de  5 à 6 fr.  ; 
Niphetos,  de  18  à 20  fr.  ; Captain  Christy , de 
3 à 6 fr.,  la  douzaine  ; à signaler  l’apparition, 
le  20,  des  Roses  : Jules  Margoltin,  de  2 à 4 fr.  ; 
La  Reine,  de  2 à 3 fr.  la  douzaine.  Les  Roses  du 
Midi  : Safrano , 1 fr.  à 1 fr.  25  ; Paul  Nabon- 
nand,  de  2 fr.  50  à o fr.  ; Souvenir  de  La  Mal- 
maison, de  1 fr.  75  à 2 fr.  ; Marie  Van  Houttè, 
de  1 fr.  25  à ! fr.  50  ; Papa  Gonthier , de  1 fr.  à 
1 fr.25  ; Reine  Marie-Henriette , de  1 fr.  50  à 2 fr.  ; 


Maréchal  Niel,  de  2 fr.  50  à 4 fr.  ; Sombreuil,  de 
1 fr.  75  à 2 fr.  25,  la  douzaine.  Les  Œillets  à fleurs 
monstres  à longue  tige,  de  8 à 10  fr.  la  douzaine  ; 
monstres  à courtes  tiges,  de  3 à 6 fr.  ; les 
ordinaires  de  choix  : blanc  pur  et  rouge , de 
1 fr.  à 1 fr.  25;  Soleil,  Franco , et  Malmaison , de 
1 fr  75  à 2 fr.  ; chair , 1 fr.  25  à 1 fr.  75  ; variés- 
striés , de  1 fr.  50  à 2 fr.  L’Anthémis  blanc  et 
jaune  de  0 fr.  15  à 0 fr.  25  la  botte.  Giroflée 
quarantaine  blanche,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  25;  de 
couleurs,  de  0 fr.  25  à 0 fr.  40.  la  botte.  Réséda, 
de  0 fr.  15  à 0 fr.  25,  la  botte.  Les  Narcisses  blanc 
à bouquet , de  0 fr.  20  à 0 fr.  30  la  botte  ; Trompette 
de.  Ofr.  15  à 0 fr.  20;  Sir  Vatkin , de  0 fr.  15 
â 0 fr.  25  ; Grand  monarque,  0 fr.  20  à 0 fr.  25  la 
botte.  Notons  que  de  grandes  quantités  de  Narcis- 
ses ont  été  expédiées,  pendant  cette  quinzaine  sur 
Londres,  ce  qui  a eu  une  heureuse  influence  sur  les 
cours  de  notre  place.  Jacinthe  blanche,  de  4 à 10  fr.; 
bleue,  de  10  à 20  fr.  le  cent  de  bouquets.  Mimosa, 
très  abondant,  se  vend  de5à8fr-le  panier  de 
5kilos.  Le  Gaïeul  Colueillei  a paru,  se  vend  dè  1« 
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1 fr.  50  la  douzaine.  Le  Lilas  moyen  grain  blanc, 
de  2 à 4 fr.  ; gros  grain,  de  6 à 7 fr.  ; lilas,  de  6 
à 8 fr.  la  botte;  en  longues  tiges,  blanc  ou  lilas, 
de  8 à 14  fr.  la  botte.  La  Boule  de  Neige,  de  2 fr. 
à 2 fr.  50.  la  botte.  Violette,  de  8 à 12  fr.  le  cent  de 
petits  bouquets;  les  gros  boulots,  de  40  à 50  fr.  le 
cent.  La  Violette  de  Parme  de  1 fr.  50  à 2 fr-.  le 
bottillon  ; Les  Anémones  de  Caen , à longue  tige, 
de  1 fr.  25  à 1 fr.  75,  courte  tige  ; Ofr.  50  la  botte  ; 
Rouge  doubleà  fleurs  de  Chrysanthème,  de  0 fr.  40 
à 0 fr.  50  ; fulgens,  de  1 fr.  25  à 1 fr.  50.  Renon- 
cules à courte  tige,  de  0 fr.  25  à 0 fr.  50  , longues 
tiges,  de  1 à 2 fr.  la  botte.  Le  Freesia,  de  0 fr.  40 
à 0 fr.  75  la  botte.  La  Pensée,  de  3 à 4 fr.  le 
cent  de  bouquets.  L’Oranger  a subi  des  fluctua- 
tions très  grandes  : de  1 à 2 fr.,  il  a atteint  5 fr. 
pour  se  terminer  à 3 fr.  le  cent  de  boutons.  Les 
Orchidées  : Cattleya, de  0 fr.  75  à 1 fr.  25  la  fleur; 
Cypripedium,  de  0 fr.  40  à 0 fr.  60  la  fleur;  les 
autres  espèces  varient  entre  0 fr.  15  et  0 fr.  25  la 
fleur. 

La  vente  des  fruits  a été  facile.  Les  Raisins 
s’écoulent  facilement  : Black  Alicante , de  premier 
choix,  de  6 à 10  fr.  le  kilo;  le  deuxième  choix,  de 

2 fr.  50  à 4 fr.  ; le  Chasselas  doré  de  Thomery,  de 
5 fr.  50  à 7 fr.  ; le  Gros  Colman , de  2 tr.  50  à 
4 fr.  ; le  Muscat  à? Alexandrie,  de  4 à 6 fr.  le 
kilo.  Les  Fraises,  de  6 à 24  fr.  les  24  fruits.  Les 
Prunes  du  Cap  sont  de  vente  difficile,  de  8 à 15  fr. 
les  24  fruits.  Pêches  du  Cap,  de  1 à 4 fr.  pièce. 
Les  belles  Poires,  dont  la  quantité  est  restreinte, 
se  vendent  de  0 fr.  50  à 2 fr.  pièce  ; ordinaires 
de  choix,  de  50  à 110  fr.  les  100  kilos;  les  com- 
munes, de  10  à 20  fr.  les  100  kilos.  Les  Pommes 
sont  de  vente  active  : Reinette  du  Canada,  extra, 
sans  variation  de  prix  ; ordinaire  de  choix,  de  40 
à 90  fr.  les  100  kilos;  Reinette  grise,  de  30  à 
60  fr.  ; Reinette  du  Mans,  de  20  à 35  fr.  ; com- 
munes, de  15  à 20  fr.  les  100  kilos  ; Calville , 
extra,  de  0 fr.  60  à 1 fr.  50  pièce  ; ordinaires, 
de  22  à 35  fr.  les  100  kilos.  L’Api,  20  fr.  le 
cent. 

Les  Bananes,  de  18  à 22  fr.  le  régime.  Les 
Ananas,  de  2 à 10  fr.  pièce.  Les  Grenades,  de  8 
à 18  fr.  le  cent.  Les  Oranges  s’écoulent  lentement: 
de  Valence , de  20  à 22  fr.  la  caisse  de  240  fruits  ; 
de  24  à 26  fr.  les  312  fruits  ; de  28  à 30  fr. 
les  420  fruits  ; de  Murcie,  de  24  à 26  fr.  les 
420  fruits  ; les  Sanguines,  30  fr.  les  420  fruits, 


î).  jff.  (Nord).  — Le  diplôme  de  l’Ëcole 
hationale  d’horticulture  ne  confère  aucune 
dispense  du  service  militaire.  Les  élèves  diplô- 
més sortant  de  cette  école  sont  tenus  d’accom- 
plir les  trois  années  du  service  militaire.  Ils  ne 
profitent  donc  pas  de  la  dispense  de  deux  années 
qui  a été  cependant  accordée  aux  élèves  des 
écoles  d’agriculture  de  Grignon,  de  Rennes  et 
de  Montpellier. 

Pour  vous  procurer  le  programme  indiquant 
les  conditions  d’admission  à l’Ecole,  vous  n’avez 
qu’à  en  faire  la  demande  à M.  J.  Nanot,  direc- 
teur, 4,  rue  du  Potager,  à Versailles. 


Mandarines  de  Blidah,  de  8 à 13  fr.  la  caisse  de 
420  fruits.  Citrons  de  Valence , de  26  à 28  fr.  la 
caisse  de  420  à 400  fruits. 

Le  carreau  aux  légumes  est  peu  chargé  de  mar- 
chandises. Les  Choux  verts  et  les  Poireaux  sont 
les  plus  abondants.  Les  prix  sont  en  général  très 
soutenus.  Chicorées  frisées  de  Paris,  de  20  à 
25  fr.  Laitues,  de  12  à 15  fr.  Scaroles,  de  10  à 
20  fr.  Les  Salades  du  Midi:  Scaroles,  de  5 à 15  fr.  ; 
Chicorées  frisées,  de  12  à 22  fr.  le  cent.  Peu  de 
Choux-fleurs,  de  25  à 40  fr.  Choux  verts,  de  10 
à 20  fr.  Les  Artichauts  arrivent  en  grandes  quan- 
tités, la  vente  en  est  mauvaise  ; ceux  provenant  du 
Midi  se  vendent  de  35  à 40  fr.  ; A' Algérie,  de  28  à 
40  fr.  le  cent.  On  cote  aux  100  bottes  : Carottes, 
de  30  à 45  fr.  Navets,  de  28  à 40  fr.  Poireaux, 
de  35  à 60  fr.  Panais,  de  15  à 20  fr.  Thym,  de  12 
à 20  fr.  Salsifis,  de  40  à 60  fr.  Ciboule,  de  15  à 
20  fr.  Les  Haricots  verts,  plus  abondants,  sont  en 
baisse,  de  250  à 350  fr.  les  100  kilos.  Les  Pois 
verts  d 'Algérie,  de  120  à 130  fr.  ; du  Midi,  de 
200  à 220  fr.  Échalottes,  de  25  à 35  fr.  Ail,  de  15 
à 30  fr.  Epinards,  de  40  à 55  fr.  Champignons  de 
couche,  de  70  à 160  fr.  Endives,  de  50  à 55  fr. 
Choux  de  Bruxelles,  de  50  à 60  fr.  Pissenlits, 
de  70  à 160  fr.  Mâche,  de  60  à 70  fr.  Cerfeuil,  de 
90  à HO  fr.  Tomates  d 'Algérie,  de  60 à 80  fr.;  de 
serre , de  200  à 350  fr.  Le  Cresson,  de  16  à 30  fr. 
le  panier  de  18  à 20  douzaines.  Truffes,  de  10  à 
20  fr.  le  kilo.  Asperges  maraîchères  de  Paris, 
de  8 à 20  fr.  ; les  pointes  vertes,  de  3 fr.  50  à 5 fr. 
50  ; du  Midi,  de  30  à 35  fr.  la  botte. 

Le  mouvement  des  affaires  en  Pommes  de 
terre  maintenant  est  très  animé.  La  Belgique  et 
l’Angleterre  traitent  à des  conditions  qu’elles 
refusaient  il  y a quinze  jours  ; d'où  un  mouve- 
ment de  hausse  marqué,  qui  a surpris  les  ache- 
teurs de  la  place.  La  belle  Saucisse  rouge  du 
Gâtinais  est  ferme  à 53  fr.,  du  rayon  de  Pontoise 
obtenait  facilement  55  fr.,  celle  de  Melun  se  cotait 
de  54  à 56  fr.  les  1,000  kilos.  LImperator  vaut 
46  fr.  La  Early  rose,  dont  il  y a de  forts  stocks, 
se  vendait  couramment  50  fr.  La  Magnum  bonum, 
de  42  à 45  fr.  La  Ronde  hâtive  est  cotée  à 55  fr. 
La  belle  Hollande  dépasse  80  fr.  ; les  qualités 
moyennes,  de  70  à 75  fr.  Pommes  de  terre  nou- 
velles d’Algérie  sont  en  baisse,  de  60  à 70  fr.  les 
100  kilos. 

H.  Lepelletier. 


N°4i26  (Landes).  — Le  Criocère  de  l’As- 
perge ( Crioceris  Asparagi)  est  un  très  petit 
coléoptère,  long  tout,  au  plus  de  6 millimètres.Son 
corps  se  divise  en  trois  parties  très  différentes 
de  volume  et  d’aspect  : la  tête,  le  corselet  et  les 
élytres.  La  plus  grande  partie  de  la  surface  de 
l’insecte  est  constituée  par  les  élytres,  deux 
fois  plus  larges  et  trois  fois  plus  longues  que 
le  corselet  et  la  tête  réunis.  La  tête  est  bleue, 
le  corselet  est  rouge,  les  élytres  sont  brunes 
avec  des  barres  noires. 

Les  larves  sont  vert  jaunâtre,  arrondies  à 
leur  extrémité  postérieure,  qui  porte  un  marne- 
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Ion  à l'aide  duquel  l'animal  se  maintient  sur  la 
plante.  Le  nombre  des  pattes  est  de  dix,  de 
couleur  noire.  La  surface  du  corps  de  ces 
larves  est  toujours  humide. 

Un  autre  Griocère,  le  Crioceris  duodecim • 
punctata , s’attaque  aussi  à l’Asperge.  Dans 
cette  espèce,  les  barres  noires,  sur  les  élytres, 
sont  remplacées  par  12  points. 

Pour  préserver  un  semis  d’Asperges  des 
Griocères,  il  faut  répandre,  sur  toute  sa  sur- 
face, de  la  cendre  de  bois  et  renouveler  cet 
épandage  fréquemment,  chaque  fois  que  la 
cendre  répandue  précédemment  se  trouvera 
trop  lavée  par  les  pluies  pour  continuer  à pro- 
duire de  l’effet  sur  les  larves. 

N°  5882  (Roumanie).  — Il  ne  nous  est  pas 
possible,  sur  les  seuls  rensenseignements  écrits 
que  vous  avez  pu  nous  donner,  de  déterminer 
les  causes  de  la  chlorose  de  vos  Orangers, 
maladie  dont  ils  ont  été  atteints  vers  la  fin  de 
l’été,  ni  de  la  chute  des  feuilles  qui  a suivi. 
Ces  accidents  peuvent  provenir,  en  effet,  soit 
de  variations  brusques  de  température,  soit 
d’insulfisance  de  nourriture,  soit  encore  d’at- 
taques des  maladies  parasitaires. 

Quoi  qu’il  en  soit,  pour  les  restaurer,  il 
vous  faudra  les  traiter,  pendant  deux  mois, 
de  la  façon  suivante  : 

Première  année.  — Au  printemps,  établir 
une  couche  chaude  en  plein  midi,  à l’abri  des 
vents  du  nord  et  de  l’ouest.  Recouvrir  cette 
couche  de  40  centimètres  environ  de  terreau 
neuf.  Lorsqu’elle  aura  « jeté  son  feu  »,  dé- 
poter ou  décaisser  les  Orangers,  faire  tomber 
toute  la  terre  tenant  aux  racines,  laver  com- 
plètement ces  racines  dans  un  bassin  d’eau 
claire,  en  retrancher  proprement,  à la  ser- 
pette, les  parties  flétries  ou  endommagées, 
tailler  proportionnellement  les  branches,  et 
planter  les  Orangers,  ainsi  préparés,  dans  le 
terreau  de  la  couche.  On  les  écarte  les  uns 
des  autres,  selon  l’ampleur  que  pourra 
prendre  leur  végétation  en  été.  Pendant  l’été, 
biner  et  arroser  fréquemment  la  couche. 
Distribuer  abondamment  des  engrais  liquides 
ou  délayés  dans  de  l’eau  : purin,  colombine, 
sang  desséché,  engrais  de  fosses  d’aisances, 
engrais  chimiques  à dominante  d’azote,  etc. 
A l’automne,  et  avant  l’apparition  des  pre- 
mières gelées  blanches,  remettre  les  Orangers 
en  pots  ou  en  caisses,  et  les  rentrer  dans  une 
orangerie,  ou  mieux  dans  une  serre  ; maintenir 
dans  ce  local,  pendant  tout  l’hiver,  une  tem- 
pérature de  8 degrés  au  moins  et  de  12  degrés 
au  plus.  Modérer,  mais  répéter  les  arro- 
sages. 

Deuxième  année.  — On  replacera  les  Oran- 
gers sur  couche  chaude  établie  comme  nous 
l’avons  dit  ci-dessus,  mais  avec  leurs  pots  ou 
caisses,  en  enterrant  simplement  ces  récipients 


dans  de  la  terre  ordinaire  recouvrant  ia 
couche.  — En  été,  les  arroser  comme  nous 
l’avons  dit.  A l’automne,  les  rentrer  comme  on 
le  fait  ordinairement. 

La  troisième  année , en  été,  on  aura  des 
Orangers  parfaitement  restaurés. 

N°  3155  {Charente).  — L’Oranger  aime  les 
engrais  azotés.  C’est  pourquoi  on  introduit 
environ  1/10®  de  colombine  dans  le  compost 
qui  sert  au  rencaissage  ou  au  rempotage.  C’est 
pourquoi  aussi,  en  été,  l’on  met  constamment 
du  crottin  de  cheval  sur  le  sol  des  caisses  ou 
des  pots;  l’eau  des  arrosements  et  des  pluies 
entraîne,  dans  le  sol,  l’azote  que  contient  ce 
crottin.  Les  Orangers  se  trouvent  aussi  très 
bien  des  arrosages  à l’engrais  flamand,  au  sang 
desséché  ou  au  purin  étendus  d’eau.  Pour  vous 
procurer  un  engrais  chimique  spécial  à l’Oran- 
ger, vous  pourriez  consulter  MM.  G.  Truffaut 
et  Cie,  29,  avenue  de  Picardie,  à Versailles. 

C.  3026  (Somme).  — Vous  pourrez  vous 
procurer  des  capsules  au  sulfure  de  carbone, 
pour  la  destruction  des  vers  blancs  qui  infestent 
le  sol  de  votre  propriété,  chez  M.  Paul  Jamain, 
21  rue  des  Roses,  à Dijon  (Côte-d’Or). 

N°  3889  (Indre).  — Le  Bégonia  dont  vous 
nous  avez  adressé  un  échantillon,  consistant  en 
feuilles  et  inflorescences,  paraît  être  une  des 
nombreuses  variétés  de  haute  taille  et  à gros 
bois,  dérivées  du  Bégonia  semperflorens  croisé 
avec  le  B.  lucida.  L’absence  de  tiges  et  l’insuf- 
fisance de  renseignements  sur  la  hauteur  de  la 
plante  et  sur  la  couleur  des  fleurs  nous  em- 
pêchent de  nous  prononcer,  bien  que  nous 
croyions  reconnaître  le  B.  semperflorens  gi- 
gantea. 

N°  3546  ( Basses-Pyrénées ).  — La  Pomme 
dont  vous  nous  avez  adressé  des  échantillons 
pour  en  savoir  le  nom,  est  la  Pomme  de  Lestre  ; 
cette  variété,  qui  est,  en  effet,  de  qualité  excel- 
lente et  de  bonne  garde,  est  très  répandue  dans 
le  Limousin. 

N°  4068  (Charente).  — La  chlorose  des 
Araucarias  imbricata  est  assez  fréquente  lors- 
qu’ils ne  trouvent  plus  assez  de  nourriture 
dans  le  compost  dans  lequel  ils  ont  été  plantés. 
Dès  que  ces  Araucarias  commencent  à jaunir, 
il  faut  les  déchaussser  jusqu’à  50  et  même 
60  centimètres  de  profondeur,  et  remplir  la 
tranchée,  ainsi  pratiquée  tout  autour  de  leurs 
racines,  avec  un  mélange  de  moitié  de  bonne 
terre  franche  et  de  moitié  de  terre  de  bruyère. 

Nous  ne  connaissons  pas  d’engrais  qui  soit 
spécial  à Y Araucaria  imbricata , ni  à Y A. 
excelsa  ; sur  ce  point,  vous  pourriez  consulter 
MM.  Truffaut  et  Cie,  29,  avenue  de  Picardie, 
à Versailles  (Seine-et-Oise). 


Orléans  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur- Gérant  < L.  Bourguignon 
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Légion  d'honneur.  — Mérite  agricole.  — Exposition  de  1900  : Concours  temporaires.  — Ecole  d’horticulture 
de  pupilles  de  la  Seine,  à Villepreux.  — Commission  régionale  parisienne  de  la  Société  pomologique 
de  France.  — La  convention  commerciale  franco-américaine  et  la  commission  des  douanes.  — Distri- 
bution de  greffes  par  la  Société  centrale  d’horticulture  de  la  Seine-Inférieure.  — L’ouragan  du 
13  février  1900.  — Petasiles  japonicus  giganteus.  — Odontoglossurn  loochristiense.  — Les  Dahlias 
à fleurs  d' Anémones.  — Espèces  nouvelles  de  Bégonias.  — Primula  kewensis.  — Ampélopsis 
cordala.  — Chou  pommé  de  la  Saint-Martin.  — Nécrologie:  Jules  Chrétien;  P. -Fr.  Jadoul.  — 
Bibliographie  : Les  plantes  de  serre,  par  MM.  Bellair  et  Saint-Léger. 


Légion  d’honneur.  — Parmi  les  décrets 
rendus  les  12  janvier  et  25  février  derniers  par 
le  Président  de  la  République,  sur  la  proposi- 
tion du  ministre  de  l'Agriculture  et  portant 
promotions  et  nominations  dans  l’ordre  de  la 
Légion  d’honneur,  nous  n’avons  trouvé  aucun 
nom  qui  intéressât  spécialement  l’horticulture; 
mais  nons  avons  eu  le  plaisir  d’y  relever  la 
nomination  suivante,  qui  y touche  d’ailleurs  par 
son  caractère  général  : 

Grade  de  chevalier  : 

M.  Deloncle  (Charles),  ingénieur-agronome  : an- 
cien directeur  d’école  d’agriculture,  inspecteur 
de  l’enseignement  de  la  pisciculture.  Chef  du 
cabinet  du  ministre  de  l'agriculture.  Secrétaire 
du  groupe  de  l’agriculture  à l’Exposition  de  1900. 
Membre  de  la  commission  mixte  d’agriculture 
au  ministère  de  l’instruction  publique  et  de  la 
commission  supérieure  des  jardins  d’essais  colo- 
niaux au  ministère  des  colonies.  Auteur  d’ou- 
vrages d’agriculture  et  de  nombreux  articles 
dans  la  presse  politique  et  agricole.  Membre  des 
comités  d’organisation  des  expositions  interna- 
tionales de  Bruxelles  (1894),  de  Saint-Péters- 
bourg (1899)  ; 16  ans  de  services. 

Par  ses  écrits  comme  par  sa  situation,  notre 
très  distingué  confrère,  M.  Charles  Deloncle, 
fondateur  et  secrétaire  général  de  l’Association 
de  la  Presse  agricole,  a déjà  eu  l’occasion  de 
rendre  des  services  à l’horticulture  comme  à 
l’agriculture  en  général.  Nous  lui  adressons  ici 
nos  sincères  félicitations  pour  sa  nomination, 
qui  sera  accueillie  de  toutes  parts  de  la  manière 
la  plus  sympathique. 

Mérite  agricole.  — Le  26  février  1900,  un 
second  décret  et  un  second  arrêté  portant  pro- 
motions et  nominations  dans  l’ordre  du  Mérite 
agricole  ont  été  rendus  à l’occasion  du 
1er  janvier.  Nous  y avons  relevé  les  nomina- 
tions suivantes,  qui  intéressent  l’horticulture  : 

Grade  de  chevalier. 

MM. 

Angenault  (Maurice-Hyacinthe),  sous-préfet  de 
Parthenay  (Deux-Sèvres)  : nombreux  rapports 
sur  les  questions  agricoles.  Organisation  de 
conférences  horticoles  et  viticoles.  Nom- 
breuses récompenses  dans  les  concours  et  expo- 
sitions. 

Gion  (Noé-Marius),  horticulteur  à Nîmes  (Gard)  : 
plusieurs  récompenses  ; 30  ans  de  pratique  hor- 
ticole. 


Laridan,  horticulteur  à Vauxbuin  (Aisne)  : plu- 
sieurs récompenses  dans  diverses  expositions. 
Mangin  (Louis-Alexandre),  professeur  de  bota- 
nique au  lycée  Louis-le-Grand,  à Paris  : 
membre  de  la  commission  mixte  d’agriculture 
au  ministère  de  l’instruction  publique.  Membre 
du  jury  d’examen  des  écoles  nationales  d’agri- 
culture. Travaux  et  publications  dans  la  presse 
agricole  ; 28  ans  de  services. 

Robert  (Adolphe),  jardinier-chef  de  la  ville  de 
Meaux  (Seine-et-Marne)  : secrétaire-adjoint  de 
la  Société  d’horticulture  de  Meaux.  Professeur 
d’horticulture  au  collège  de  Meaux.  Récompenses 
dans  les  expositions  ; 30  ans  de  pratique  horticole. 
Rohard  (François- Alexandre),  directeur  de  l’éta- 
blissement d’horticulture  de  Beauvais  (Oise)  : 
plantations  d’arbres  fruitiers.  Nombreux  pre- 
miers prix  dans  les  concours  et  expositions  ; 
36  ans  de  pratique. 

Yillard  (François)  jardinier,  chef  de  culture  à 
Ecully  (Rhône)  : nombreuses  récompenses  dont 
14  médailles  d’or,  et  membre  du  jury  dans  les 
concours;  25  ans  de  pratique. 

Exposition  universelle  de  1900  ; organisa- 
tion des  concours  temporaires.  — La  plu- 
part des  concours  temporaires  auront  lieu 
dans  le  Palais  de  l’horticulture  : les  exposants 
français  seront  placés  dans  la  serre  de  droite, 
et  les  étrangers  dans  la  serre  de  gauche.  Les 
concours  les  plus  importants  seront  installés 
dans  la  salle  des  fêtes,  construite  au  centre  de 
l’emplacement  qu’occupait  la  Galerie  des  ma- 
chines. 

La  commission  d’organisation  des  concours 
temporaires  est  composée  comme  suit  : 

Classe  44  (culture  potagère)  : MM.  Niolet,  Hé- 
mard,  Chemin  et  Duvillard. 

Classe  45  ( arboriculture  fruitière ) : MM.  Bal- 
tet,  Marcel,  Opoix  et  Vitry. 

Classe  46  (arboriculture  d'ornement ) : MM.  Lé- 
vêque,  Deny,  Ausseur-Sertier  et  Tavernier. 

Classe  47  (plantes  de  serres)  : MM.  Doin,  Mar- 
tinet, Jupeau  et  Martin-Cahuzac. 

Classe  48  ( graines  de  semences  et  plants)  : 
MM.  Mussat,  Luquet,  M.  de  Vilmorin  et  Le  Clerc. 

Un  certain  nombre  de  membres  suppléants 
ont  en  outre  été  désignés  par  la  plupart  de 
ces  classes. 

Le  premier  concours  temporaire  aura  lieu  le 
17  avril.  Quant  aux  concours  permanents,  leur 
installation  ne  sera  guère  praticable  avant  la 
fin  du  mois  de  mars. 


16  Mars  1900. 
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Ecole  d’horticulture  des  pupilles  de  la 
Seine  à Villepreux.  — Le  lundi  19  février,  ont 
eu  lieu  les  examens  de  sortie  des  élèves  de 
l’Ecole  d’horticulture  Le  Nôtre,  à Villepreux, 
devant  un  jury  composé  de  : 

MM. 

Rousselle,  conseiller  général  de  la  Seine,  président. 
Vitry,  arboriculteur  à Montreuil-sous-Bois. 
Gatellier,  directeur  du  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris. 
Gravereau,  horticulteur  à Neauphle-le-Château. 
Oudot,  chef  de  cultures  à Marly-le-Roi. 


L’examen  a eu  lieu  en  présence  de  M.  Bar- 
bizet,  inspecteur  général  de  l’Assistance  pu- 
blique, et  de  M.  Guillaume,  ancien  directeur, 
professeur,  et  directeur  des  Domaines  de  l’As- 
sistance publique. 

Les  élèves  présentés  par  le  directeur, 
M.  Pottier,  ont  été  reconnus  aptes  à recevoir 
le  certificat  de  l’enseignement  professionnel  ; 
ils  ont  été  classés  dans  l’ordre  suivant  : 


1 Dufossé. 

2 Richard. 

3 Curotto. 

4 Pierre. 

5 Jean. 

6 Fromy. 

7 Herlem. 

8 Massias. 


9 Doremus. 

ÎSylvestri 
et 

Deschamps. 
11  Bertout. 

12  Marneux. 

13  Froment. 

14  Germain. 


La  Commission  a été  unanime  à reconnaître 
les  progrès  accomplis  au  point  de  vue  de  l’ins- 
truction théorique  et  pratique,  et  a adressé  ses 
félicitations  au  directeur  et  au  personnel  ensei- 
gnant. 

Les  examens  sont  fixés  à cette  époque,  en 
raison  du  grand  nombre  de  jeunes  gens  qui 
sont  demandés  au  printemps. 


Commission  régionale  parisienne  de  la 
Société  pomologique  de  France.  — La  com- 
mission régionale  parisienne  de  la  Société 
pomologique  de  France,  chargée  particulière- 
ment de  l’étude  des  fruits  des  régions  du  nord 
et  de  l’ouest  de  la  France,  a procédé  dernière- 
ment au  renouvellement  de  son  bureau.  Ont 
été  nommés  : 

Présidents  d’honneur  : MM.  Baltet(Ch.),  Jamin 
(Ferd.)  et  Simon  (Léon). 

Président  : M.  Chatenay  (Abel). 

Vice-présidents  : MM.  Boucher  et  Opoix. 

Secrétaire:  M.  Nomblot. 

Secrétaire  adjoint  : M.  Loiseau. 

En  vue  des  discussions  pomologiques  qui 
auront  lieu  cette  année  à l’occasion  de  l’Expo- 
sition universelle  et  du  prochain  Congrès 
d’arboriculture,  les  travaux  de  cette  commis- 
sion auront,  cette  année,  une  importance 
exceptionnelle. 


La  convention  commerciale  franco-amé- 
ricaine et  la  commission  des  douanes.  — La 

commission  des  douanes  de  la  Chambre  des 
députés  va  terminer  l’examen  de  la  convention 


commerciale  franco-américaine.  Avant  d’en 
aborder  la  discussion,  elle  avait  décidé  d’ou- 
vrir une  enquête  auprès  des  grandes  Asso- 
ciations agricoles.  Un  grand  nombre  de 
dépositions  ont  été  reçues  pendant  le  mois 
de  février.  Nous  savons  qu’un  certain 
nombre  de  Syndicats  agricoles  ont  ap- 
porté, à la  commission,  des  protestations  contre 
la  convention  précitée,  mais  il  ne  semble  pas, 
jusqu’à  présent,  que  les  groupements  pure- 
ment horticoles  se  soient  intéressés  à cette 
question.  Du  reste,  les  prévisions  que  nous 
avons  formulées  à cet  égard  dans  une  de  nos 
chroniques  de  l’année  dernière  se  sont  réali- 
sées*, et  les  clauses  adoptées  n’ont  pas  eu, 
pour  l’horticulture,  les  conséquences  désas- 
treuses qu’on  paraissait  craindre  tout  d’abord. 


Distribution  de  greffes  par  la  Société 
centrale  d’horticulture  de  la  Seine-Infé- 
rieure. — Comme  les  années  précédentes,  la 
Société  centrale  d’horticulture  de  la  Seine- 
Inférieure  mettra  en  distribution,  gratuitement, 
à partir  du  45  mars  prochain , au  titre  seul 
de  sujets  d’étude , des  greffes  d’arbres  à fruits 
de  pressoir  (Pommes  à cidre  de  premier 
choix),  provenant  de  son  Verger-École.  Voici 
la  liste  des  variétés  offertes  : 


Alexandre  Roussel. 
Ambrette. 

Amer-Doux. 

Argile. 

Argile  Nouvelle. 

A Tanin. 

Barbarie. 

Bayeux  (de). 

Bedan  Ancien. 

Bedan-d’Ourville. 

Bedan-des-Parts. 

Binel  Blanc. 

Binet  Gris. 

Binet  Violet. 

Bisquet  - Belle  - Cau  - 
choise. 

Blanc-Mollet. 

Bramtot. 

Caillouel. 

Cuzot. 

Commandant  Lacas  - 
saigne. 

Constant  Lesueur. 

De  Cat. 

De-Boutteville. 

Domaine. 

Doux-à-fAinel. 


Doux-Amer-Gris. 

Doux-Auvesque. 

Doux-Bedan. 

Doux-Gris-Orangé. 

Doux-Veret. 

Ecarlatine. 
Fréquin-Audièvre. 
Fréquin-Lacaille. 
Fréquin  Rouge. 

Fréquin  Tardif. 
Furcy-Laeaille. 

Galopin. 

Georgette  - de-Norman- 
die. 

Godard. 

Gros-Doucet. 

Herbage-Sec. 

Hérisson. 

Marabot. 

Maugris. 

Médaille  d’Or. 
Mademoiselle  Virginie. 
Michelin. 
Moulin-à-Vent. 
Muscadet, 

Néhou. 


Les  propriétaires  et  cultivateurs  qui  dési- 
reraient profiter  de  cette  distribution  gratuite 
de  greffes  sont  priés  d’écrire,  sans  retard,  à 
M.  le  Président  de  la  Société  d’horticulture, 
hôtel  des  Sociétés  savantes,  40  b,  rue  Saint- 
Lô,  à Rouen,  en  indiquant:  1°  le  nom  des 
variétés  qu’ils  désirent  ; 2°  leur  domicile,  avec 
le  nom  du  bureau  de  poste,  ou  de  la  gare  par 
lesquels  il  est  desservi.  Les  frais  de  transport 
restent  seuls  à la  charge  des  destinataires. 


1 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  369. 
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L’ouragan  du  13  février  1900.  — Les 

renseignements  que  nous  avons  publiés  dans 
le  précédent  numéro  de  la  Revue  horticole , 
sur  les  dégâts  causés  par  l’ouragan  du  13  fé- 
vrier, sont  complétés,  pour  ce  qui  concerne 
la  ville  de  Tours  et  les  environs,  par  une 
lettre  de  MM.  DelahayeetDallière,  horticulteurs 
à Tours  : 

« Dans  les  propriétés  privées,  disent  nos 
correspondants,  une  grande  quantité  d’arbres 
séculaires  ont  été  déracinés.  Le  parc  du  château 
de  Palluau,  à Saint-Cyr-sur-Loire,  propriété 
de  Mme  la  vicomtesse  Clary,  a particulièrement 
souffert.  Ce  parc  a appartenu  autrefois  à feu  le 
docteur  Bretonneau,  qui  fut  une  célébrité 
médicale.  Le  docteur  Bretonneau  était  très  lié 
avec  André  Leroy,  le  grand  pépiniériste  connu, 
et  recevait  de  ce  dernier,  de  1820  à 1830, 
beaucoup  d’arbres  nouveaux  ou  rares,  qu’il 
plantait  dans  le  parc  de  Saint- Gyr.  Parmi  les 
spécimens  intéressants  qui  ont  été  déracinés, 
un  superb e\Planera  crenata  mesurait  30mètres 
de  hauteur  et  80  centimètres  de  diamètre,  soit 
2m  50  de  tour  : on  suppose  qu’il  est  âgé  d’envi- 
ron 80  ans.  Mme  la  vicomtesse  Clary  n’a  pas 
hésité  à sacrifier  plusieurs  milliers  de]  francs 
pour  le  faire  redresser  et  tâcher  de  le  sauver.  » 

Quant  aux  établissements  horticoles  et  aux 
maraîchers,  ils  ont  vu  un  certain  nombre  de 
leurs  châssis  et  de  leurs  cloches  enlevés  par 
la  bourrasque,  mais  ceux  qui  se  trouvent 
dans  le  voisinage  des  maisons  ont  particulière- 
ment souffert  de  l’avalanche  de  cheminées,  de 
tuiles  et  de  débris  de  toutes  sortes,  dont  la 
chute  a détruit  beaucoup  de  vitrerie.  » 

Petasites  japonicus  giganteus.  — Nous 
avons  reçu  de  l’un  de  nos  correspondants, 
M.  Chenault,  horticulteur  à Orléans,  un  spé- 
cimen du  Petasites  japonicus,  Miq.,  giganteus , 
d’introduction  récente.  Cette  plante  fait 
partie  du  groupe  des  plantes  à floraison  prin- 
tanière appelées  « Pétasites  » ou  « Chape- 
lières  ».  Une  présentation  de  ce  Petasites  a eu 
lieu  précisément  à la  dernière  séance  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France. 
Nos  lecteurs  la  trouveront  relatée  dans  le 
présent  numéro. 

« Cette  variété  est  loin,  nous  écrit  M.  Che- 
nault, d’atteindre  les  dimensions  gigantesques 
qu’elle  présente,  nous  dit-on,  dans  son  pays 
d’origine.  Ses  feuilles,  quoique  grandes,  sont 
portées  par  des  pédoncules  qui  dépassent  rare- 
ment un  mètre.  Sa  végétation  se  manifeste  au 
premier  printemps  par  le  gonflement  de  gros 
boutons  au  départ  même  de  la  souche.  Ses 
inflorescences  se  montrent  au  milieu  d’une 
rosette  de  petites  feuilles,  et,  comme  dans  tous 
les  Petasites , les  grandes  feuilles  n’appa- 
raissent qu’ensuite.  » 

Le  Petasites  japonicus  giganteus  est  une 
plante  plus  curieuse  que  belle,  mais  qui  pos- 
sède les  mérites  d’être  rustique  et  de  fleurir 
à la  fin  de  l’hiver.  Elle  n’a  pas  souffert  des 


froids  assez  vifs  (13°  au-dessous  de  zéro)  qui 
ont  été  enregistrés  chez  M.  Chenault  en  dé- 
cembre dernier.  Il  en  existe  au  Japon  des 
variétés  à feuilles  et  à pétioles  rougeâtres  ou 
lignés  de  vert. 

Odontoglossum  loochristiense.  — Dans  le 
présent  numéro  de  la  Revue  horticole , notre 
compte  rendu  de  la  dernière  séance  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  mentionne  la 
présentation,  par  M.  Bert,  horticulteur  à Bois- 
Colombes  (Seine),  d’un  Odontoglossum  hybride 
nouveau,  dénommé  O.  loochristiense.  Cet 
hybride  est  issu  d’un  croisement  entre 
l’O.  triumphans  et  l’O.  crispum. 

Une  note,  parue  sur  cette  plante  dans  le 
Garden , a coïncidé  avec  la  présentation  de 
M.  Bert.  Ce  journal  enregistre  l’attribution 
qui  a été  faite,  à cette  nouveauté,  d’un  cer- 
tificat de  mérite  de  première  classe  à la 
Royal  horticultural  Society , à Londres,  où 
Y Odontoglossum  loochristiense  a été  présenté 
par  M.  Stevens,  jardinier  de  M.  W.  Thomson, 
à Stone,  Stafford  (Angleterre). 

L’ Odontoglossum  loochristiense  semble  une 
forme  perfectionnée  de  YO.  excellens,  qui 
passe  pour  être  un  hybride  de  YO.  triumphans , 
avec  le  labelle  de  l’O.  crispum.  Les  sépales 
sont  jaunes,  avec  quelque  nuance  pourprée  et 
de  brillantes  macules  brunes.  Les  pétales  sont 
encore  plus  brillants  que  les  sépales,  avec 
deux  ou  trois  larges  taches  sur  leur  centre  et 
un  grand  nombre  de  petites  macules  vers  leur 
base.  La  fleur  mesure  près  de  8 centimètres 
de  diamètre  ; elle  est  très  élégante  et  de  con- 
texture très  fine. 

Les  Dahlias  à fleurs  d’Anémones.  — Un 

correspondant  du  Gardeners ’ Chronicle, 
M.  W.  E.  Endicott,  de  Canton,  Massachusetts 
(Etats-Unis),  a écrit  à ce  journal  qu’il  avait  trouvé, 
en  1898,  dans  un  semis  de  Dahlias,  un  pied 
portant  des  fleurs  garnies,  au  centre,  de  gros 
fleurons  tubuleux  qui  les  font  ressembler  à 
celles  des  Chrysanthèmes  à fleurs  d’Ané- 
mones. 

En  même  temps  que  cette  note,  le  Garde- 
ners' Chronicle  a publié  une  figure  représen- 
tant deux  fleurs  du  Dahlia  excelsa , pour  donner 
une  idée  de  ce  que  peut  être  la  découverte  de 
son  correspondant. 

Nous  rappellerons  à ce  propos,  que  la  Revue 
horticole  a mentionné  l’année  dernière,  à deux 
reprises1,  l’obtention,  par  MM.  F.  Cayeux  et 
Le  Clerc,  de  Paris,  d’une  nouvelle  race  de 
Dahlias  à fleurs  d' Anémones.  Cette  nouvelle 
race  résulte  de  la  sélection  de  Dahlias  à fleurs 
tubulées  d’origine  allemande.  Cette  sélection  a 
donné  aux  fleurs  de  cette  race  un  volume  et 
une  consistance  qui  en  font  actuellement  des 
plantes  réellement  ornementales. 

Le  Dahlia  excelsa , décrit  par  M.  B.  Maund 
dans  son  ouvrage  The  Botanist , n’a  pas  les 

i Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  499  et  510. 
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fleurs  aussi  pleines.  D’ailleurs,  le  volume  du 
centre  tubuleux,  sur  la  figure  publiée  par  le 
Gardeners9  Chronicle , est  plus  restreint,  par 
rapport  aux  larges  dimensions  des  ligules  de 
la  circonférence,  que  celui  qui  a été  observé 
sur  les  fleurs  présentées  en  1 899  par  MM.  Cayeux 
et  Le  Clerc  à la  Société  nationale  d’horticul- 
ture de  France. 

Espèces  nouvelles  de  Bégonias.  — Une 

nouvelle  espèce  de  Bégonia  a fleuri  à Kew, 
en  1899,  un  an  après  le  semis  qui  en  a été  fait. 
C’est  le  Bégonia  Hemsleyana , J.  D.  Hook.,  intro- 
duit du  Yunnan  en  1898  par  le  Dr  Henry. 
La  plante  est  de  port  assez  compact,  les  feuilles 
sont  digitées  à la  façon  des  Hellébores,  les 
fleurs  sont  rouge  pâle  plus  foncé  aux  extrémi- 
tés des  sépales. 

D’autre  part,  le  Gartenflora  a publié  récem- 
ment une  planche  coloriée  représentant  une 
autre  espèce  nouvelle,  le  Bégonia  Heddei , 
Warb.,  originaire  de  l’Afrique  orientale  alle- 
mande, et  qui  paraît  ornementale.  Le  rhizome 
est  rampant,  les  tiges  sont  dressées,  les  feuilles 
sont  palmées.  La  page  inférieure  de  ces 
feuilles,  de  même  que  leurs  nervures  et  leurs 
pétioles,  ainsi  que  les  tiges  elles-mêmes,  sont 
de  couleur  rouge  assez  vif.  Les  inflorescences 
sont  assez  fortes,  comprenant  des  fleurs  mâles 
et  des  fleurs  femelles,  blanc  rosé. 

Une  autre  espèce  nouvelle,  introduite  du 
Cameroon  (Afrique  allemande),  sera  prochai- 
nement décrite  sous  le  nom  de  B.  Lembachi , 
Warb. 

Primula  kewensis.  — Une  Primevère 
hybride  a été  récemment  déterminée  à Kew 
sous  le  nom  de  Primula  kewensis.  Elle  est  le 
résultat  d’un  croisement  naturel  entre  le 
P.  verticillata  et  le  P.  floribunda.  Ces  deux 
espèces  sont  employées  à Kew  en  grandes 
quantités  pour  l’ornementation  des  serres 
et  elles  y sont  en  fleur  en  même  temps. 
Les  plantes  sont  obtenues  de  graines  récoltées 
dans  l’établissement. 

Le  Gardeners ’ Chronicle  rapporte  que  le 
chef  jardinier,  M.  Garrett,  ayant  observé, 
dans  un  semis,  une  plante  dont  le  feuillage 
était  distinct,  cultiva  cette  plante  à part. 
Une  fois  élevée,  on  a pu  constater  qu’elle 
présentait,  d’une  part,  un  certain  nombre 
de  caractères  foliacés  et  végétatifs  du  Primula 
verticillata  et,  d’autre  part,  une  floribondité 
continue  et  exceptionnelle  tenant  du  P.  flori- 
bunda. Cet  hybride  est  donc  franchement 
intermédiaire  entre  les  deux  espèces.  Il 
donne  des  verticilles  de  fleurs  d’un  beau 
jaune  bouton  d’or. 

La  plante  a fleuri  tout  l’hiver  dernier  et  des 
graines  en  ont  été  semées. 

Ampélopsis  cordata.  — Le  journal  améri- 
cain Vick's  illustrated  Monthly  Magazine  a 
dernièrement  signalé  tout  le  parti  qu’il  était 


possible  de  tirer  de  l’emploi  de  V Ampélopsis 
cordata.  Cette  Vigne  vierge,  originaire  du  Kan- 
sas, est  particulièrement  apte  à orner,  face  au 
nord,  les  portails,  marquises,  vérandahs,  etc. 
Son  feuillage  est  d’un  vert  très  brillant  sur  le- 
quel viennent  trancher,  à l’arrière-saison, 
les  teintes  de  ses  grappes  de  fruits,  variant  du 
pourpre  au  bleu  foncé. 

L 'Ampélopsis  cordata  possède,  sur  la  Vigne 
vierge  ordinaire  (A.  quinquefolia ),  l’avantage 
que  son  feuillage  résiste  beaucoup  plus  long- 
temps à l’action  des  froids.  Le  Vick’s  Magazine 
en  a publié,  avec  la  note  dont  nous  parlons, 
une  photographie  qui  la  montre  munie  encore 
de  toutes  ses  feuilles  en  décembre. 

Chou  pommé  de  la  Saint-Martin.  — Ce 

nouveau  Chou  a été  obtenu  par  M.  G.Wythes, 
des  jardins  de  Sion  House,  Brentford  (Angle- 
terre). Il  est  le  produit  d’un  croisement  entre 
le  Chou  pommé  de  Noël  (Christmas  dru - 
mhead  Cabbage)  et  le  Chou  Collard  ( Rosette 
Colewort ),  et  il  a obtenu  un  certificat  de  mé- 
rite à l’une  des  dernières  séances  de  la  Société 
royale  d’horticulture  de  Londres. 

Cette  nouvelle  variété,  dit  M.  Wythes  dans 
le  Gardeners ’ Chronicle , a conservé  tout  l’as- 
pect des  Choux  pommés  à pomme  dure,  mais 
elle  a pris  tous  les  caractères  de  qualité  et  de 
goût  qui  font  rechercher  les  Rosette  Colewort. 
Son  pied  est  très  court  et  son  volume  est  assez 
considérable  pour  le  faire  rechercher  pour 
l’approvisionnement  des  marchés. 

Disons,  à ce  propos,  que  la  race  Rosette  Co- 
lewort, estimée  en  Angleterre,  n’est  pas  cul- 
tivée en  France.  Sous  le  rapport  de  la  contex- 
ture du  feuillage  et  de  l’aspect  général,  les 
Choux  de  cette  race  sont  à peu  près  compa- 
rables à ceux  qui  terminent  la  tige  des  Choux 
de  Bruxelles  ; ils  sont  pourvus  d’une  pomme, 
petite  il  est  vrai,  mais  dure  et  serrée.  Ils  sont 
enfin  très  résistants  aux  gelées. 

Nécrologie  : Jules  Chrétien.  — L’un  des 
vétérans  des  jardiniers-chefs  de  France, 
M.  Jules  Chrétien,  chef  des  cultures  florales 
du  Parc  de  la  Tête-d’Or,  à Lyon,  est  mort 
le  25  février  dernier  à l’âge  de  76  ans.  Malgré 
la  paralysie  qui,  depuis  quelque  temps,  mettait 
des  entraves  à son  activité,  M.  Chrétien  consa- 
crait encore  toutes  ses  facultés  et  toute  son 
énergie  à rester  sur  la  brèche.  A la  dernière 
exposition  des  Chrysanthèmes,  à Lyon,  où  il 
présidait  la  section  du  Jury  dont  nous  faisions 
nous-même  partie,  il  suivait  nos  opérations  avec 
le  plus  grand  intérêt,  mais  déjà  péniblement. 

M.  Chrétien  a formé  beaucoup  de  ses  col- 
lègues plus  jeunes.  Il  a montré  à tous  ce  que 
peuvent  le  savoir,  l’adresse  et  la  constance 
dans  l’obtention  des  nouveautés.  Ses  remar- 
quables obtentions,  faites  au  Parc  de  la  Tête- 
d’Or,  après  de  longs  soins  de  sélection  qui 
duraient  parfois  plusieurs  années  pour  le  même 
genre  déplantés,  ont  eu  surtout  pour  sujets  les 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 


445 


Salvia,  les  Dahlias,  les  Bégonias  et  les  Géra- 
niums. Le  Salvia  Ingénieur  Clavenad  est 
connu  de  tout  le  monde  aujourd’hui. 

Dans  les  Dahlias,  ses  bonnes  créations  sont 
nombreuses:  Jules  Chrétien,  Madame  Van  den 
Daele,  Perle  de  la  Tête-d’Or , Beau'é  lyonnaise , 
sont  maintenant  connus  dans  le  monde  entier. 

Dans  les  Bégonias,  il  a obtenu  aussi  un 
grand  nombre  de  nouveautés.  Les  dernières 
concernent  surtout  l’amélioration  de  la  race 
des  B.  semperflorens  ; cette  amélioration  se 
traduisit  par  une  augmentation  corsidérable 
dans  la  grandeur  de  la  fleur. 

M.  Jules  Chrétien  était  chevalier  du  Mérite 
agricole.  Sa  mort  est  survenue  avant  que  la 
croix  d’officier  n’ait  récompensé  sa  carrière,  si 
longue  et  si  bien  remplie. 

M.  Jadoul.  — M.  Jadoul  (Pierre  François), 
directeur  honoraire  des  Jardins  de  la  ville  de 
Lille,  professeur  d’arboriculture,  est  décédé  le 
28  février  dernier,  à l’âge  de  62  ans.  M.  Jadoul 
occupa  longtemps  le  poste  de  jardinier  en  chef 
de  la  ville  de  Lille,  et  montra,  dans  ce  poste, 
des  qualités  qui  lui  firent  une  réputation 
d’homme  de  goût.  Mais  il  était  aussi;  excellent 
conférencier.  Les  conférences  qu’il  fit  autrefois 
à la  Société  centrale  d’horticulture  du  Nord, 
alors  le  « Cercle  horticole  » du  Nord,  eurent 
beaucoup  de  succès. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction , 
H.  Dauthenay. 
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Les  Plantes  de  serre,  par  MM.  Bellair  et  Saint- 
Léger,  1 vol.  grand  in-8°.  de  1672  pages  avec  627 
figures  dans  le  texte.  Paris,  Librairie  agricole, 
26,  rue  Jacob.  Prix  : 16  fr. 

Le  beau  livre  publié  par  la  maison  Vil- 
morin-Andrieux  et  Cle  et  intitulé  Les  fleurs  de 
pleine  terre , est  le  plus  célèbre  ouvrage  édité 
jusqu’à  ces  derniers  temps  en  France  sur  une 
spécialité  horticole. 

Il  a maintenant  un  compagnon  digne  de  lui 
dans  les  Plantes  de  serre , de  MM.  Bellair  et 
Saint-Léger.  C’est  un  de  ces  livres  indispen- 
sables à toute  bibliothèque  horticole.  Son  as- 
pect est  élégant  ; il  est  imprimé  sur  un  beau 
papier  en  caractères  très  nets,  et  les  627  fi- 
gures qui  éclairent  le  texte  sont  excellentes. 

Les  noms  des  auteurs  étaient  déjà  une  ga- 
rantie de  la  valeur  supérieure  de  l’ouvrage.  Il 
s’agissait  de  donner  la  description  et  la  culture 


de  toutes  les  plantes  cultivées  dans  les  serres 
de  l’Europe.  Or,  M.  G.  Bellair  est  jardinier  en 
chef  du  Parc  et  des  serres  du  Palais  de  Ver- 
sailles. Il  est  depuis  vingt  ans  sur  la  brèche,  di- 
rigeant admirablement  ses  cultures  et  il  s’est 
fait  connaître  par  un  très  bon  traité  d’horti- 
culture générale,  qui  a obtenu  le  premier  prix 
sous  le  concours  ouvert  par  la  Société  natio- 
nale d’horticulture  de  France.  M.  L.  Saint-Lé- 
ger est  jardinier  en  chef  de  la  ville  et  du  Jardin 
botanique  de  Lille.  Il  est  depuis  longtemps  ha- 
bitué à la  rectitude  scientifique  dans  la  nomen- 
clature des  plantes,  et  il  les  cultive  avec  succès 
dans  le  dur  climat  du  nord  de  la  France, 
comme  nous  avons  pu  le  constater  plusieurs 
fois  dans  les  expositions  lilloises  auxquelles  il 
apportait  libéralement  son  concours. 

Rédigé  avec  le  plus  grand  soin,  écrit  avec 
une  grande  clarté,  ce  livre  commence  par  des 
notions  de  culture  sous  verre  ; construction  et 
aménagement  des  serres  et  des  bâches  ; c’est  le 
premier  chapitre. 

Le  second  chapitre  traite  la  question  si  déli- 
cate, si  difficile,  des  chauffages. 

Le  chapitre  troisième  examine  les  abris  non 
vitrés,  paillassons  et  claies. 

La  composition  des  terres  remplit  le  qua- 
trième chapitre  ; les  poteries,  le  cinquième  ; 
les  eaux  d’arrosage,  le  sixième  ; les  engrais,  le 
septième.  La  multiplication  est  soigneusement 
traitée  dans  le  huitième. 

Le  neuvième  chapitre  est  consacré  aux  soins 
généraux  de  culture. 

Le  dixième  chapitre  s’applique  aux  animaux 
nuisibles  et  utiles,  et  le  onzième  aux  maladies 
des  plantes. 

C’est  alors  que  commence  la  description  des 
genres,  espèces  et  variétés  classés  par  ordre  al- 
phabétique, ce  qui  constitue  un  travail  colos- 
sal de  1496  pages.  La  culture  et  la  multiplica- 
tion sont  indiquées  pour  chaque  genre  et  divi- 
sion horticole  du  genre.  La  synonymie  a été 
traitée  avec  soin  ; c’est  une  louange  peu  com- 
mune qui  est  due  aux  auteurs  pour  ce  fait 
ajouté  à tant  d’autres  mérites. 

J’ai  tenu  à signaler  sans  retard  l’apparition 
de  ce  très  bon  livre.  Le  prix  en  paraît  élevé  : 
en  réalité,  il  n’en  est  rien  puisque  l’ouvrage 
forme  une  encyclopédie  portative  de  toutes  les 
plantes  de  serre.  Il  répond  aux  nombreuses 
demandes  que  nous  recevons  des  amateurs 
depuis  de  longues  années  et  il  rend  un 
véritable  service  à l horticulture. 

Ed.  André. 


AVIS  AUX  ABONNÉS.  — Ceux  de  nos  abonnés  qui  auraient  égaré  un  ou  plusieurs 
numéros  de  1899,  et  qui  désireraient  compléter  leur  collection,  sont  priés  de  nous  adresser,  le 
plus  tôt  possible,  la  liste  des  numéros  qui  manquent,  en  ayant  soin  de  joindre  à leur  demande 
Ofr.  90  pour  chaque  numéro. 

Il  nous  arrive  quelquefois  de  recevoir,  sans  pouvoir  y satisfaire,  des  demandes  de  numéros 
anciens,  aujourd’hui  complètement  épuisés.  Il  serait  préférable  de  faire,  à la  fin  de  chaque 
année,  le  collationnement  des  numéros  et  de  compléter  chaque  année  sa  collection. 

Il  nous  reste  un  très  petit  nombre  d’exemplaires  des  années  précédentes  : chaque  année, 
brochée  en  un  volume  avec  table  des  matières,  coûte  20  fr. 
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Tout  près  de  Strasbourg,  dans  la  fertile 
vallée  du  Rhin,  se  trouvent  le  parc  et  le  châ- 
teau de  la  Robertsau,  appartenant  à Mme  la 
comtesse  Edmond  de  Pourtalès.  C’est  une 
terre  ancienne,  dont  le  parc  paysager  a été 
planté  dans  le  second  quart  de  ce  siècle  et 
a été  successivement  agrandi  et  embelli  par 
le  goût  éclairé  des  propriétaires.  Les  acci- 
dents de  terrain  y sont  rares,  mais  les 
prairies  y sont  belles,  les  eaux  sont  abon- 
dantes et  limpides,  les  massifs,  où  dominent 
les  Conifères,  bien  plantés,  et  nombre  de 


beaux  arbres  y peuvent  être  remarqués 
parmi  les  nombreux  exemplaires  semés  sur 
les  pelouses.  C’est  ainsi  que  de  superbes 
Tilleuls  argentés,  Marronniers,  Platanes, 
Tulipiers,  Liquidambars,  Chênes  d’Amé- 
rique (rouge,  cocciné,  des  marais,  etc.), 
Gleditschias,  Robiniers,  Chênes,  Ormes, 
Frênes,  d’espèces  ou  variétés  souvent  rares, 
s’y  font  admirer.  J’y  ai  observé  l’un  des 
plus  beaux  Quercus  castaneæfolia  qui  se 
puissent  voir. 

Dans  cette  résidence  célèbre,  où  le  luxe 


Fig.  65.  — Parterre  de  mosaïque  du  parc  de  la  Robertsau  ; vue  perspective. 


délicat  révèle  un  goût  très  pur,  la  flori cul- 
ture d’ornement  devait  être  l’objet  de  soins 
particuliers.  La  décoration  florale  y est 
très  brillante,  en  effet.  Les  abords  du 
château,  récemment  remaniés  par  mes 
soins,  ont  reçu  une  ornementation  particu- 
lière dont  je  ne  parle  pas  aujourd’hui. 

Mais  une  partie  a été  consacrée  à cette 
sorte  de  mosaïculture  de  style  allemand  que 
l’on  nomme  Teppichgœrtnerei  de  l’autre 
côté  du  Rhin  et  que  nous  n’employons  guère 
en  France  que  sur  des  espaces  restreints. 
C’est  un  genre  qu’on  peut  ne  pas  aimer. 
Mais  ces  ensembles  de  figures  variées,  se- 
mées sur  les  pelouses  et  entourées  d’enca- 
drements fleuris,  sont  parfois  très  brillants 
et  très  décoratifs.  Le  parterre  mosaïque  de 


de  la  Robertsau  rentre  dans  cette  catégorie 
et  par  cette  raison  nous  avons  cru  qu’il  se- 
rait intéressant  d’en  montrer  à nos  lecteurs 
le  tracé  et  la  composition  végétale. 

Ce  vaste  dessin,  dont  la  fig.  65  offre  une 
vue  perspective,  s’étale  sur  une  grande 
pelouse  bordant  un  lac,  devant  la  façade  du 
château  donnant  sur  le  parc,  à l’est. 

La  légende  qu’on  trouve  sous  la  fig.  66  et 
qui  se  rapporte  aux  numéros  du  plan,  in- 
dique la  disposition  des  plantes  em- 
ployées dans  les  parties  de  ce  parterre. 

On  remarquera  tout  d’abord  la  proportion 
considérable  des  plantes  à feuillage  coloré 
et  le  petit  nombre  de  plantes  à fleurs  dans 
cette  série  de  combinaisons.  C’est  qu’il 
s’agissait  surtout  de  l’effet  décoratif  à obte- 
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nir  et  non  de  la  beauté  spéciale  et  intrinsèque 
des  végétaux  employés. 

Ce  sont  là  deux  choses  bien  distinctes. 
Que  de  fois  l’artiste  n'est-il  pas  arrêté  par 
cette  question  : vous  mettez-là  une  plante 
bien  vulgaire  ! L’effet  ne  serait-il  pas  meil- 
leur avec  une  plante  plus  belle  et  plus  rare  ? 
En  d’autres  termes,  si  au  lieu  de  Lauriers  - 
Cerise  vous  faisiez  un  massif  de  Magnolia 
grandiflora , l’effet  ne  serait-il  pas  meilleur? 


Eh  bien,  non.  Le  Laurier-Cerise  se  massera 
mieux  que  le  Magnolia  ; celui-ci  doit  être 
isolé  ou  en  groupes  clairsemés  pour  avoir 
toute  sa  valeur  ornementale. 

Ce  raisonnement  s’applique  aussi  à la 
mosaïculture,  où  l’on  ne  doit  s’occuper  que 
de  l’effet  d’ensemble  au  double  point  de  vue 
de  la  forme  et  de  la  couleur,  et  peu  ou  pas 
de  la  valeur  ou  de  la  beauté  individuelle 
des  plantes. 


Fig.  66.  — Parterre  de  mosaïque  du  parc  de  la  Robertsau  ; plan  d’ensemble 


/ Alternanthera  paronychioides . 

I ) bordure  ^ Bégonia  purpurea  nana. 
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/ Alternanthera  jaune  d'ocre. 
î Achyranthes  Verschaffelti. 

I — Wallisii  (alterné), 
v Agératum  bleu  demi-nain. 
Bégonia  semperflorens  elegans. 

i Alternanthera  amænaspectabilis 
— — Hermsdorf 

' Bégonias  tubéreux  jaunes  variés 


5 Vases  variés,  en  marbre  ou  terre  cuite. 
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i Echeveria  rosacea. 
Alternanthera  jaune  Chroma- 
tella. 

intérieur  Alternanthera  rouge  Robertsau. 
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Alternanthera  amæna. 
Bégonia  castaneæfolia  nana. 
Bégonia  blanc  Robertsau. 


g bordure 
( intérieur 


Alternanthera  amabilis. 
Achyranthes  acuminata  aurea. 
Bégonia  Vernon  demi-nain. 


g \ bordure 
\ intérieur 


.4  Iternanthera  versicolor. 
Pélargonium  Madame  Salleron. 
Bégonias  tubéreux  rouge  vif. 


Le  parterre  de  la  Robertsau  produisait 
un  de  ces  effets  brillants,  un  peu  artificiels 
et  conventionnels,  mais  digne,  à tout 


prendre,  d’attirer  l’attention  des  artistes  e* 
des  amateurs  raffinés. 


Ed.  André. 
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Dans  un  article  intitulé  « Hivernage  des 
plantes  bulbeuses  de  serre  »,  nous  avons 
indiqué,  en  octobre  dernier  4,  les  moyens 
les  plus  usités  pour  le  repos  de  ces  végé- 
taux ; ce  repos  touche  maintenant  à sa  fin 
et  il  faut  songer  à remettre  ces  plantes  en 
végétation.  Certaines  d'entre  elles  ont  eu, 
pendant  l’hiver,  leur  végétation  seulement 
arrêtée  par  une  diminution  sensible  des 
arrosements  ; tels  sont  les  Alocasia  et  Colo- 
casia , qui  doivent  cependant  présenter 
encore  à cette  époque-ci  un  bourgeon  central 
végétant. 

Pour  Remettre  ces  tubercules  en  pleine 
végétation,  ils  seront  dépotés,  puis  débar- 
rassés de  l’ancienne  terre,  des  vieilles 
enveloppes  et  des  racines  mortes.  S’il  existe 
des  plaies,  elles  seront  recouvertes  de  char- 
bon de  bois  pulvérisé.  Les  tubercules,  bien 
nettoyés,  seront  mis  dans  des  pots  dont  le 
diamètre  varie  suivant  la  grosseur  des 
plantes;  en  principe,  ces  pots  doivent  être 
plutôt  petits  que  grands. 

Pour  exécuter  les  empotages,  on  prépare 
des  pots  ou  préférablement  des  terrines 
d’un  diamètre  de  10  à 12  centimètres;  ces 
récipients  sont  garnis  d’un  lit  de  tessons 
propres,  à une  hauteur  d'environ  2 centi- 
mètres. Sur  ces  tessons  est  étendue  une 
couche  d’un  centimètre  environ  de  Spha- 
gnurn  vivant  ou  de  racines  de  Polypode,  ce 
qui  a pour  but  d’empêcher  le  passage  de 
la  terre  par  les  interstices  des  tessons.  Les 
tubercules  sont  placés  au  milieu  et  empo- 
tés dans  un  compost  formé  de  deux  tiers  de 
terre  de  bruyère  fibreuse,  en  mottes  gros- 
sières, à laquelle  on  aura  ajouté  un  tiers  de 
Sphagnum  vivant  haché  menu,  et  mêlé 
environ  la  valeur  d’un  cinquième  de  char- 
bon de  bois  réduit  en  petits  morceaux.  La 
surface  sera  bombée  de  façon  à atteindre  à 
peu  près  le  niveau  du  collet  du  tubercule. 

Les  pots  sont  ensuite  enterrés  dans  la 
bâche  de  la  serre  à multiplication  qui  doit 
leur  procurer  une  chaleur  de  fond  de  25  à 
30°,  puis  recouverts  de  châssis  ou  de  cloches. 
Un  bassinage  léger  est  donné  après  l’empo- 
tage. Les  cloches  ou  châssis  sont  essuyés 
chaque  matin  afin  d’éviter  la  chute  de  la 
buée  sur  les  plantes.  La  végétation  ne  tarde 
pas  à se  manifester,  et  les  racines  à appa- 
raître plus  ou  moins  nombreuses  à la  paroi 

1 Voir  Revue  horticole,  1899,  p.  461. 


des  pots  ; les  arrosements  doivent  alors 
devenir  plus  abondants  et  plus  copieux  à 
mesure  que  la  végétation  s’accélère. 

D’autres  plantes  bulbeuses,  au  contraire, 
ont  perdu  complètement,  pendant  leur  repos, 
leurs  feuilles  et  leurs  tiges,  et  ne  présentent 
plus  qu’un  tubercule,  un  rhizome  ou  un 
bulbe;  tels  sont  les  Bégonia , Caladium , 
Dioscorea,  Kæmpferia , Hedgchium , 

Gloriosa , Nægelia , Achimenes , etc.  Dans 
ces  genres  de  végétaux,  la  remise  en  végé- 
tation peut  être  faite  de  deux  façons  princi- 
pales: l°en  empotant  directement  les  bulbes 
ou  tubercules  dans  un  sol  approprié  et  en 
godets  de  grandeur  convenable  ; 2°  en  les 
mettant  auparavant  en  végétation  dans  de  la 
cendre,  de  la  sciure,  de  la  tannée,  de  la 
terre,  du  sable,  c’est-à-dire  dans  toute 
matière  tenue  humide  et  à une  température 
régulière  avec  la  chaleur  de  fond. 

Dans  le  premier  cas,  on  empote  les 
tubercules  des  plantes  en  les  recouvrant  de 
très  peu  de  terre  ; il  vaut  même  mieux 
que  l’œil  ou  l’endroit  d’où  doivent  sortir 
les  bourgeons  se  trouve  presque  au  niveau 
du  sol.  On  plante  ces  tubercules  en  pots 
proportionnés  à leur  force,  dans  le  com- 
post qui  leur  convient,  puis  on  les  place 
dans  une  serre  chaude  de  20  à 22°  centi- 
grades à la  chaleur  de  fond  si  possible, 
et  le  plus  près  possible  de  la  lumière. 
Un  bassinage  léger  est  donné  après  l’em- 
potage et  répété  jusqu’à  ce  que  les  bour- 
geons apparaissent  au-dessus  de  la  terre. 
On  arrose  ensuite  davantage,  mais  tou- 
jours modérément,  les  tubercules  qui  ont 
un  retard  dans  la  végétation. 

On  peut  aussi,  au  lieu  de  laisser  en 
serre  les  tubercules  empotés,  les  placer  sur 
une  couche  à Melons,  les  pots  enterrés  dans 
le  terreau.  La  chaleur  de  fond  doit  être  de 
25  à 30°  centigrades.  Les  soins  à continuer 
ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  donnés  aux 
plantes  laissées  en  serre.  Un  peu  d’atten- 
tion est  cependant  nécessaire  pour  éviter 
l’excès  d’humidité,  si  fréquent  à l’intérieur 
des  châssis.  Ceux-ci  doivent  être  couverts 
de  paillassons  la  nuit  ; des  réchauds  de  fu- 
mier, souvent  renouvelés,  entretiennent, 
remplacent  au  besoin  la  chaleur  disparue  à 
l’intérieur  des  coffres.  Ce  mode  de  mise  en 
végétation  a l’avantage  de  faire  développer 
les  bourgeons  vigoureusement  et  d’une 
façon  régulière. 
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Au  lieu  d’empoter  directement  les  tuber- 
cules, certains  praticiens  procèdent  de  la 
façon  suivante,  exigeant,  il  est  vrai,  une 
certaine  main-d’œuvre,  mais  offrant  éga- 
lement un  résultat  plus  certain.  Nous  em- 
ployons ce  procédé  pour  les  Caladium , 
Bégonia , Gloxinia  et  autres  Gesnériacées  : 
Les  tubercules,  débarrassés  de  leur 
ancienne  terre,  sont  bien  nettoyés,  puis 
placés  à l’étouffée,  sous  châssis,  dans  la 
serre  à multiplication,  avec  une  chaleur 
de  22  à 25°  centigrades,  à nu , sur  un  lit 
de  cendres  fines  tenues  très  humides  et  de 
façon  que  le  dessous  des  tubercules  repose 
entièrement  sur  les  cendres. 

Des  bassinages  fréquents  entretiennent 
l’humidité  favorable  à la  prompte  émission 
des  racines  et  des  bourgeons  ; lorsque 
ceux-ci  commencent  à apparaître,  nous 
empotons  les  tubercules  en  godets  de  10  à 
15  centimètres  de  diamètre,  en  prenant 
bien  soin  de  ne  pas  écorcher  ni  casser  les 
racines,  qui  sont  très  fragiles.  Une  fois 
empotés,  nous  les  plaçons  sur  couche 
chaude,  où  les  soins  à venir  sont  iden- 
tiques à ceux  décrits  plus  haut.  Les  tuber- 


cules de  Bégonia  peuvent  être  plantés  à 
plein  sol,  sur  couche,  pour  être  levés  en 
mottes  à leur  plantation  en  plein  air,  mais 
il  est  préférable,  même  dans  ce  cas,  de 
provoquer  préalablement  l’émission  des 
bourgeons  à l’intérieur  de  la  serre,  ainsi 
que  M.  Dauthenay  l’a  expliqué  dans  un 
précédent  article  L 

Le  commencement  de  mars  est  l’époque 
la  plus  favorable  pour  la  mise  en  végéta- 
tion de  ces  diverses  plantes  bulbeuses,  aux- 
quelles on  fait  subir  en  même  temps  un 
rempotage,  en  procédant  également  à leur 
multiplication  par  division,  lorsque  cela  est 
possible,  mais  cette  époque  peut  varier  et 
être  avancée  ou  reculée,  suivant  que  l’on 
désire  obtenir  les  plantes  plus  ou  moins 
tôt  ; on  peut  ainsi,  dès  janvier,  faire  pous- 
ser des  Caladium , comme  il  est  possible 
aussi  de  les  conserver  au  sec  jusqu’en  mai. 
Il  en  est  de  même  des  Bégonia  et  des 
Gloxinia , qui  se  prêtent  facilement  à cette 
culture  avancée  ou  retardée,  mais  la  date 
actuelle  est  celle  qui  convient  le  mieux 
pour  obtenir  une  bonne  végétation  nor- 
male. Jules  Rudolph. 


FRAISIER  REMONTANT  A GROS  FRUITS 

SAINT-ANTOINE-DE-PADOUE 


L’amélioration  des  Fraisiers  remontants 
à gros  fruits  est  entrée  dans  une  voie  nou- 
velle. 

L’apparition  du  Fraisier  Saint-Joseph 
avait  vivement  intéressé  le  monde  horti- 
cole, non  pas  tant  peut-être  à cause  des 
qualités  elles-mêmes  de  la  plante,  dont 
l’obtenteur  et  les  introducteurs  reconnais- 
saient les  imperfections,  que  pour  ce  fait 
qu’elle  représentait  un  principe  nouveau, 
depuis  longtemps  cherché  sans  succès. 

En  horticulture  comme  dans  toutes  les 
branches  de  la  science,  une  nouvelle  décou- 
verte est  grosse  d’applications  et  de  per- 
fectionnements. C’est  une  force  latente 
qu’il  s’agit  de  mettre  en  œuvre. 

La  Fraise  Saint-Joseph  une  fois  acquise, 
il  était  à prévoir  qu’elle  aurait  vite  des 
rivales.  Sa  faculté  de  remonter  était  son 
mérite  incontestable  et  la  distinguait  de 
toutes  les  variétés  connues.  Il  fallait,  pour 
ainsi  dire,  utiliser  cette  faculté  de  remon- 
ter, l’adapter  à un  appareil  végétatif  plus 
perfectionné,  plus  méritant  au  point  de  vue 

1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  96. 


de  la  production  horticole,  et  en  particu- 
lier portant  des  fruits  plus  gros  sur  des 
hampes  plus  longues. 

Les  variations  spontanées  que  l’on 
observe  dans  les  semis  de  graines  de  Frai- 
siers furent  dès  l’abord  mises  à contribution. 
C’est  ainsi  que  M.  Ed.  Lefort  obtint  la 
Fraise  Jeanne  d’ Arc  qui,  tout  en  décelant 
des  caractères  évidents  et  bien  naturels  de 
ressemblance  avec  son  parent,  lui  était 
cependant  déjà  supérieure1. 

De  son  côté,  l’abbé  Thivollet  ne  s’en  tenait 
pas  à la  satisfaction  d’avoir  obtenu  le  pre- 
mier Fraisier  réellement  remontant.  Il  en 
connaissait  mieux  que  personne  les  défauts 
et  c’est  par  la  méthode  des  croisements 
qu’il  tenta  de  perfectionner  le  P’raisier 
Saint-Joseph.  Les  expériences,  conduites 
avec  sagacité,  furent  couronnées  de  succès 
et  il  obtint,  en  fécondant  son  premier  gain 
par  le  pollen  du  Fraisier  Royal  Sovereign , 
une  plante  nouvelle  à laquelle  il  donna  le 
nom  de  Fraisier  Saint- Antoine  dePadoue , 

1 Sur  les  Fraisiers  Saint- Joseph  et  Jeanne  d'Arc , 
voir  les  articles  de  M.  Henry  L.  de  Vilmorin,/ 
( Revue  horticole  1897,  p.  569  ; et  1898,  p.  156. 
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dont  les  figures  67  et  68  représentent  les 
fruits  en  grandeur  naturelle,  et  le  port. 

Le  Fraisier  Saint- Antoine -de-Padoue 
est  ce  qu’on  peut  appeler  un  hybride 


« réussi  »,  car  il  a pris  à chacun  de  ses  deux 
parents  ce  qu’il  avait  de  meilleur  : au  Saint- 
Joseph,  sa  fécondité  inépuisable,  au  Royal 
Sovereign , ses  fruits  volumineux,  d’une 


Fig.  67.  — Fraisier  Saint- Antoine-de-P ado ue. 
Fruits  de  grandeur  naturelle. 


belle  couleur  rouge  vif,  à chair  très  ferme, 
colorée  et  savoureuse.  Les  fig.  67,  69,  70, 
qui  représentent  en  grandeur  naturelle  les 
fruits  des  trois  Fraisiers,  montrent  que  si  le 


fruit  du  Saint- Antoine-de-  P adoue  n’a  pas 
atteint  tout  à fait  la  grosseur  du  Royal  So- 
vereign, il  est  cependant  notablement  plus 
gros  que  celui  du  Saint- Joseph. 


Fig.  68.  — Fraisier  remontant  à gros  fruit  Saint- Antoine-de-P adoue. 
Port  de  la  plante. 


Ces  dernières  qualités  ne  sont  pas  les 
seules  qui  mettent  le  F raisier  Saint- Antoine- 
de- Padoue  au-dessus  du  Fraisier  Saint- 
Joseph  ; celui-ci  forme  des  touffes  basses 
de  feuilles  petites  et  d’un  vert  terne;  les 


fruits,  abondants  mais  généralement  petits, 
sont  portés  sur  des  hampes  courtes  et 
qui  ont  tendance  à retomber  (fig.  71).  Le 
Fraisier  Saint- Antoine-de-P  adoue,  au  con- 
traire, se  présente  sous  l’aspect  d’une  plante 
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vigoureuse  et  haute  (fig.  68),  à feuilles 
amples,  vert  franc,  moins  glauques  et 
moins  velues  que  celles  du  Saint-Joseph; 
les  hampes  se  dégagent  bien  du  feuillage  et 
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portent  de  gros  fruits,  élargis  au  sommet,  à 
graines  jaunes  et  saillantes. 

Quant  à la  continuité  de  sa  production, 
elle  est  incontestable.  Au  commencement 
de  novembre  1899,  je  l’ai  vu  encore  couvert 
de  fruits.  J’ajouterai  qu'il  avait  supporté, 
sans  en  souffrir,  les  grandes  chaleurs  et  la 
sécheresse  prolongée  des  mois  d’août  et  de 
septembre,  alors  que  le  Fraisier  Saint - 
Joseph , complètement  arrêté  dans  sa  végé- 
tation n’a  recommencé  à fleurir  qu’après  les 
premières  pluies  de  l’automne. 

Le  Fraisier  Saint- Antoine- de- Padoue 
présente  donc  des  qualités  qui  en  feront  plus 
qu’une  simple  curiosité  d’amateur.  Il  n’est 
pas  douteux  qu’il  ne  trouve  sa  place  dans 
les  cultures  destinées  à l’approvisionnement 


Fig  69.  — Fraise  Boya'  Sovereirpi , 
Fruit??  de  grandet  r naturelle 


Fig.  70.  — Fraise  Saint- Joseph , 
de  grandeur  naturelle 


Fig.  71.  — Fraisier  remontant  à gros  fruit  Saint-Joseph , 
Port  de  la  plante 


des  marchés,  où  ses  fruits  jouiront  d’une 
faveur  incontestable,  à une  époque  où  l’on 
est  généralement  privé  de  grosses  Fraises. 

Pour  obtenir  avec  plus  d’abondance  cette 
production  tardive,  il  sera  bon,  comme  cela 


a déjà  été  recommandé  pour  Je  Fraisier 
Saint-Joseph , de  supprimer  la  production 
des  mois  de  mai  et  juin,  en  pinçant  les 
nouvelles  hampes  florales. 

Lorsque  les  bonnes  et  anciennes  variétés 
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qui  ne  portent  qu’une  seule  récolte  auront 
donné  leur  effort,  le  Fraisier  Saint- Antoine- 
de-Padoue  viendra  à son  tour  et,  s’il  est 
bien  soigné,  produira  jusqu’à  l’hiver. 

Mis  au  commerce  en  1899  et  décrit  la 
même  année  dans  les  nouveautés  horticoles 


du  Bon  Jardinier , le  Fraisier  Saint- 
Antoine-de-Padoue  a été  cultivé  durant  la 
saison  dernière  dans  un  grand  nombre  de 
jardins.  Partout,  cette  culture  a donné  les 
meilleurs  résultats. 

Philippe  L.  de  Vilmorin. 


HYBRIDES  DU  CYPRIPEDIUM  SANDERÆ 


En  1897,  la  Revue  horticole  a relaté  la 
présentation  du  Cypripedium  insigne 
Sanderæ  à la  Société  nationale  d’horticul- 
ture de  France1.  Ce  joli  Cypripède  à fleurs 
jaune  citron  marginé  de  blanc  avait  été  ap- 
porté par  M.  Peeters,  l’habile  cultivateur 
liruxellois  d’Orchidées.  Nous  avons  eu 
l’occasion  d’énumérer,  depuis  2,  les  diverses 
formes  concolores  jaunes  du  Cypripedium 
insigne  montanum , variété  d’où  est  sorti 
le  G.  insigne  Sanderæ. 

Depuis  la  description  du  C.  insigne 
Sanderæ , par  Reichenbach,  en  1886,  cette 
variété  a contribué  à la  production  de  cinq 
hybrides  où  son  inflence  est  restée  remar- 
quable quant  à la  tenue  et  à 1*  « étoffe  », 
mais  qui  sont  néanmoins  très  distincts 
quant  aux  formes  et  à la  coloration,  à en 
juger  par  les  descriptions  qu’en  a publiées 
récemment  le  Garden , et  que  nous  résu- 
mons plus  loin. 

Ces  cinq  hybrides  sont  : 

1°  Cypripedium  Sanderiano-superbiens , 
résultat  d’un  croisement  opéré  chez  M.  N. 
Cokson,  à Wylam-on-Tyne  (Angleterre],  entre 
les  C.  superbiens  ( Veitchii ) et  G.  Sanderæ.  — - 
Sépale  dorsal  haut  de  7 centimètres  au  moins 
et  large  de  5 centimètres  environ,  blanc  teinté 
de  pourpre  à la  base,  où  se  trouvent  des 
traces  de  vert,  et  entièrement  recouvert  de 
lignes  de  taches  d’un  beau  pourpre.  Pétales 
élégants,  d’environ  12  centimètres  de  long  sur 
2 de  large,  blanc  verdâtre  fortement  teinté  de 
pourpre  à la  base,  plus  brillant  vers  les  pointes, 
entièrement  recouverts  d’un  grand  nombre  de 
taches  pourpre  brun,  les  bords  fortement  gar- 
nis de  cils  pourpres  très  apparents.  Labelle 
gros,  entièrement  brun  foncé  sur  le  dehors, 
maculé  de  pourpre  intérieurement. 

2°  Cypripedium  Princess  May  (Sander), 
issu  d’un  croisement  entre  le  C.  callosum  et 
le  C.  Sanderæ.  — Sépale  dorsal  montrant  des 
lignes  chocolat  sur  un  fond  blanc  verdâtre. 
Pétales  de  forme  intermédiaire  entre  ceux  des 
deux  parents,  et  couverts  de  nombreuses 

1 Voir  Revue  horticole , 1897,  p.  140. 

2 Voir  Revue  horticole,  1899,  p.  122. 


taches  brunes.  Labelle  proéminent,  entière- 
ment pourpre  rougeâtre. 

3°  Cypripedium  Harri-Sanderi , hybride  de 
seconde  génération,  dérivé  de  croisement  entre 
le  C.  Harrisianum  (C.  villosum  X C.  barba- 
tum)  et  le  C.  Sanderæ,  et  certainement  l’un 
des  Cypripèdes  les  plus  distincts  qui  existent 
actuellement.  — Sépale  dorsaf  blanc  verdâtre 
pointillé  et  ombré  de  brun  foncé.  Pétales 
longs,  contournés,  brun  rougeâtre  avec  du 
blanc  verdâtre  à la  base,  et  entièrement  recou- 
verts de  nombreux  points  brun  noirâtre. 
Labelle  pleinement  vernissé,  luisant,  brun 
foncé  veiné  de  plus  foncé. 

4°  Cypripedium  Mistress  Regirtald  Young 
(Hugh  Low),  issu  de  croisement  entre  le 
C.  Lowii  et  le  C.  Sanderæ , élégant,  distinct, 
et  bien  intermédiaire  entre  ces  deux  espèces. 
— Sépale  dorsal  jaune  brillant,  recouvert  de 
pourpre  à la  base  et  longitudinalement  ligné 
de  bandes  pourpres.  Pétales  blanc  verdâtre 
à la  base,  recouverts  de  pourpre  vers  les 
pointes,  la  moitié  inférieure  couverte  de  nom- 
breux points  pourpre  brunâtre.  Labelle 
pourpre' foncé,  veiné  de  pourpre  plus  sombre. 

5°  Cypripedium  Sanderiano- Curtisii,  hy- 
bride des  C.  Sanderæ  et  C.  Curtisii.  — Sépale 
dorsal  haut  de  plus  de  6 centimètres  et  large 
de  2 environ,  de  fond  blanc  crème  ombré  de 
vert,  et  fortement  ligné,  sur  toute  sa  surface, 
de  bandes  pourpres  brillant.  Pétales  longs 
d’environ  15  centimètres  et  très  étroits,  pour- 
pre brunâtre,  et  couverts  de  nombreux  points 
brun  foncé  ; leurs  bords  sont  crispés  comme 
dans  le  C.  Sanderæ.  Labelle  de  la  forme 
de  celui  du  C.  Curtisii,  long  de  6 centimètres 
environ,  brun  foncé  veiné  de  plus  sombre. 
Le  disque,  en  forme  de  « bouclier  » sur  la 
colonne,  est  la  particularité  la  plus  intéres- 
sante de  cette  variété,  bien  intermédiaire 
entre  ses  deux  parents. 

Cette  dernière  variété,  reproduite  en 
illustration  par  le  Garden , paraît  la  plus 
intéressante  de  toutes.  M.  H.  J.  Champman, 
le  signataire  de  l’article,  mentionne  sa 
végétation  vigoureuse,  sa  belle  tenue  et 
la  couleur  de  ses  feuilles,  vert  pâle  marqueté 
de  brun.,  Ce  Cypripedium  a été  obtenu 
par  M.  N.  Cokson,  à Oakwood,  Wylam- 
on-Tyne  (Angleterre). 

H.  Dauthenay. 


CRATÆGO-MESPILUS  DARDARI.  — CHRYSANTHÈME  MYRTO. 
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CRATÆGO-MESPILUS  DARDARI 


La  révélation  du  Néflier  de  Bronvaux  par 
MM.  Simon-Louis  frères,  de  Metz,  a donné 
naissance  à plusieurs  discussions  horticoles 
et  botaniques  qu’il  ne  faut  pas  laisser 
s’éterniser. 

Entre  autres  communications  d’une  réelle 
valeur  scientifique,  nous  avons  publié  celle 
de  M.  Lassimonne,  qui  a été  l’objet  d’une 
interprétation  erronée.  On  a dit  qu’il  avait 
identifié  cet  arbre  avec  le  Mespilus  Smi- 
thii.  Or,  la  proposition  qu’il  avait  faite 
n’était  que  la  conséquence  des  renseigne- 
ments fournis  par  MM.  Simon-Louis. 
M.  Lassimonne  disait  que  le  Mespilus 
Smithii  paraissant  être  un  hybride  de  Né- 
flier et  d’ Aubépine,  il  devenait  naturel  d’en 
rapprocher  le  Néflier  de  Bronvaux,  qui 
avait  une  origine  identique. 

On  a dit  aussi  que  le  Mespilus  Smithii 
n’est  pas  un  hybride.  Cela  est  une  autre 
question,  non  encore  parfaitement  résolue, 
admettant  des  opinions  diverses,  et  dont 
nous  n’avons  pas  à nous  préoccuper  ici. 

Pour  éclairer  la  religion  de  M.  Lassi- 
monne sur  l’identification  du  nouvel  arbre. 
MM.  Simon-Louis  lui  ont  envoyé  des  ra 
meaux  vivants,  ce  qui  lui  a permis  de  nous 
écrire  la  lettre  suivante  : 

Des  renseignements  que  MM.  Simon  (Louis) 
ont  bien  voulu  nous  fournir,  il  résulte  que  : 

1°  Leur  Cratægo-Mespilus  Dardari  diffère 
du  Mespilus  Smithii  ; 2°  il  est  bien  un  hybride 
de  greffe  entre  le  Néflier  et  l’Aubépine. 

Nous  admettons  volontiers  que  le  Néflier  de 
Bronvaux  n’est  pas  le  Mespilus  Smithii. 

Mais  pour  les  naturalistes  qui  considèrent 
Mespilus  Smithii  comme  hybride,  i)  demeure 
logique  de  i approcher  ces  deux  arbustes  dans 


un  groupe  commun  plus  large  et  comprenant 
tous  les  hybrides  entre  Néflier  et  Aubépine. 

Pour  ceux  qui  se  refusent  à considérer  Mes- 
pilus Smithii  comme  hybride,  et  le  prennent 
pour  une  espèce  bien  distincte  de  M.  germa- 
nica , évidemment  ce  rapprochement  ne  peut 
pas  exister. 

Mais,  pour  tous,  le  groupe  des  hybrides  ob- 
tenus entre  le  Néflier  et  l’Aubépine  ne  cons- 
titue pas  un  genre  qui  devrait  être  pris  à l’égal 
des  genres  Mespilus  et  Cratægus.  Et,  à plus 
forte  raison,  ces  diverses  formes  observées  sur 
le  Néflier  de  Bronvaux  et  isolées  ensuite  par 
M.  Simon  (Louis)  ne  constituent  pas  des  es- 
pèces d’égale  valeur  au  Mespilus  germanica. 

C’était  là  ce  que  nous  tenions  à faire  ob- 
server. Il  est  utile  de  savoir  que  le  terme  Cra- 
tægo-Mespilus a été  créé  et  employé  pour  dé- 
signer spécialement  les  hybrides  que  la  nature 
a produits  par  voie  asexuelle  sur  un  Néflier 
greffé  sur  Aubépine. 

S.-E.  Lassimonne. 

Il  est  une  autre  question  connexe  à 
celle-ci,  c’est  celle  de  la  proposition  faite 
par  MM.  Simon-Louis  de  créer  un  genre 
nouveau  pour  ce  curieux  produit.  Là-dessus 
il  ne  peut  y avoir  de  doute  scientifique. 
Libre  aux  horticulteurs  de  créer  un  nom 
qui  rappelle  celui  des  deux  types  d’où  cette 
plante  est  issue.  Mais  il  ne  peut  y avoir  de 
genre,  même  hybride,  que  par  la  produc- 
tion sexuée,  jamais  par  un  cas  d’influence 
de  la  greffe  sur  le  sujet,  ou  vice  versa.  Ces 
phénomènes  d’union  ou  de  disjonction  sont 
des  accidents  qui  n’ont  rien  à voir  avec  la 
formation  des  genres,  au  sens  strictement 
botanique. 

Ed.  André. 


CHRYSANTHÈME  MYRTO 


C’est  une  nouvelle  et  charmante  recrue 
dans  le  bataillon  des  Chrysanthèmes  que 
représente  la  planche  coloriée  ci-contre. 

Voyons  d’abord  son  état  civil. 

M.  Auguste  Nonin,  l’heureux  obtenteur 
de  tant  de  belles  variétés,  le  triomphateur 
de  si  nombreux  concours  de  nouveautés  et 
de  belle  culture,  met  au  commerce  ce  Chry- 
santhème qui  a figuré  pour  la  première  fois 
à la  dernière  exposition  d’automne  de  la 


Société  nationale  d’horticulture  de  France. 
La  plante  est  issue  de  Princesse  Ena, 
un  des  Chrysanlhèmes  les  plus  appréciés 
parmi  les  duveteux  et  sorti  lui- même,  par 
dimorphisme,  de  la  variété  plus  ancienne 
Hairy  Wonder. 

La  nouvelle  venue  présente  le  même 
aspect  dans  le  feuillage  avec  plus  d’ampleur, 
mais  le  port  de  la  plante  est  plus  trapu,  le 
bois  plus  gros  et  plus  solide.  La  fleur,  glo- 
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buleuse  et  incurvée,  est  colorée  d’une 
exquise  nuance  rose  tendre,  ou  teinte  chair 
nacrée  ; elle  est  toute  couverte  d’un  fin 
duvet  blanc  rosé. 

L’enfant  ayant  son  état  civil  bien  établi, 
il  n’y  avait  plus  qu’à  le  baptiser. 

Notre  directeur  et  ami,  Léon  Bourgui- 


gnon, fut  choisi  pour  parrain,  et  c’est  le 
joli  nom  de  Myrto  qu’il  a donné  au  nouveau 
venu  dans  un  sonnet  qu’il  a fait  pour  le 
baptême.  Nos  lecteurs  liront  avec  autant  de 
plaisir  que  nous  en  avons  eu  nous-même  ce 
gracieux  sonnet,  dont  le  poète  Edouard 
Grenier  a bien  voulu  accepter  la  dédicace  : 


SONNET 


A Édouard  Grenier , 

Hommage  au  disciple  d’André  Chénier. 
AU  CHRYSANTHÈME  MYRTO 


Nous  sommes  loin  du  temps  où  V humble  Chrysanthème , 
Avec  les  pauvres  fleurs  qu’il  nous  donnait  alors , 
Modeste,  de  nos  deuils  était  surtout  V emblème. 

Et  passait  tristement  sa  vie  au  champ  des  morts. 


Pour  toi,  dont  le  front  pur  semble  la  candeur  même , 
Sous  le  duvet  rosé  qui  colore  tes  bords. 

C’est  un  beau  nom  d’amour  qu’il  faut  à ton  baptême, 
Comme  en  trouva  Chénier  dans  ses  tendres  accords. 

Il  a chanté  Myrto,  la  jeune  Tarentine  ! 

N’as-tu  pas  sa  fraîcheur  et  sa  grâce  enfantine? 

7e s jours  ne  sont-ils  pas  comptés,  comme  ses  jours  ? 

C’est  pourquoi  fai  choisi  Myrto  pour  ta  patronne; 

Et  ce  doux  nom  d’amour,  douce  fleur  de  f automne, 
Dira  qu'avec  ses  fleurs  l'automne  a ses  amours. 

Léon  Bourguignon. 


Voilà  donc  Myrto  renaissant  à la  vie  sous 
la  forme  d’une  fleur  symbolique;  et 
ce  nom,  qui  sonne  si  doucement  aux  oreilles 
du  voyageur  errant  à travers  les  îles  de 
l’Hellade,  rappellera  aux  amis  des  Chrysan- 
thèmes une  des  plus  jolies  de  ces  ce  douces 
Heurs  de  l’automne.  » 

Après  cette  petite  incursion  dans  les 
sentiers  de  la  poésie,  que  nos  lecteurs  ne  se 
plaindront  pas  d’avoir  faite  avec  nous,  reve- 
nons à nos  affaires. 

On  cultivera  le  Chrysanthème  Myrto  en 
buisson  ; ses  rameaux  droits  et  fermes  ont 
la  plus  belle  tenue. 

Pour  augmenter  la  beauté  de  ses  fleurs 
et  la  perfection  de  leup  forme,  il  sera  hop 


de  choisir,  à l’extrémité  des  rameaux,  le 
bouton  terminal.  C’est,  du  reste,  un  pro- 
cédé qu’il  taut  appliquer  à la  généralité  des 
Chrysanthèmes  duveteux  et  à un  grand 
nombre  de  variétés  à ligules  incurvées. 

Myrto  s’annonce  comme  une  plante  à con- 
server dans  les  collections,  ce  qui  est  rare 
dans  la  section  des  duveteux,  dont  les  va- 
riétés sont  généralement  aussi  éphémères 
que  nombreuses. 

Comment  cette  belle  plante  s’est-elle  pro- 
duite, et  quelle  est  la  part  d’influence  des 
parents  dans  sa  forme  et  dans  sa  couleur? 
Il  serait  difficile  de  le  dire,  car  aucune  fé- 
condation artificielle  n’a  été  provoquée  par 
M.  A.  Nonin.  Tl  pense  cependant  que  Ip 
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pied-mère,  Princesse  Éna , a dû  être  fé- 
condé par  une  variété  complètement  in- 
curvée. 

Il  faut  l’avouer  tout  simplement,  en  dépit 
d’assertions  contraires  : la  plus  grande  part 
que  puisse  prendre  l’obtenteur  de  variétés 
nouvelles  de  Chrysanthèmes  consiste  sur- 
tout dans  le  choix  des  porte-graines.  Les 
insectes,  les  vents,  transportent  si  souvent 
le  pollen  à de  grandes  distances  que  leur 
influence  est  plus  puissante  que  celle  de 
l’homme  pour  l’imprégnation  des  stigmates. 
Il  serait  donc,  le  plus  souvent,  impossible 
de  dire  avec  exactitude  les  noms  des  géné- 
rateurs des  Chrysanthèmes  actuellement 
cultivés. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  cette  méthode 
de  hasard  et  d’empirisme  suffise,  et  qu’il 

LES  PREMIÈRES  LAITUES  POUR 

Les  maraîchers  de  Paris  sont  passés 
maîtres  dans  l’art  d’intervertir  à leur  gré 
les  saisons  normales  pendant  lesquelles 
certains  légumes  se  cultivent  et  s’obtiennent 
naturellement  en  plein  air.  Bien  mieux, 
après  avoir  cultivé  certaines  espèces  à contre- 
temps, ils  les  négligent  souvent  pendant  les 
saisons  pour  lesquelles  elles  sont  cependant 
faites,  mais  alors  que  tout  le  monde  en  a. 

Les  Laitues  pommées  rentrent  dans  le 
groupe  de  celles  qu’on  peut  cultiver  toute 
l’année. 

Les  acheteurs  aux  Halles  de  Paris  peuvent 
s’offrir  en  tous  temps,  pendant  les  plus 
mauvais  mois  de  l’année,  de  jolies  salades 
pommées  et,  parmi  eux,  il  y en  a qui 
doivent  se  demander  si  vraiment  le  soleil 
est  absolument  nécessaire  pour  que  ces 
légumes  puissent  pousser.  Tout  le  monde 
n’est  pas  maraîcher  et  n’est  pas  outillé  pour 
ce  genre  de  production.  Mais  les  moyens 
d’obtenir  économiquement  de  l’excellente 
salade  en  pleine  terre  dès  les  premiers 
beaux  jours  sont  à la  portée  de  tous  ceux  qui 
possèdent  un  petit  jardin.  Le  premier  qui 
s’offre  à nous  est  la  culture  des  Laitues  à 
couper. 

Rigoureusement,  par  Laitues  à couper , 
on  entend  les  variétés  de  cette  salade  qui  ne 
pomment  pas  ou  pomment  incomplètement, 
et  qui  sont  susceptibles,  après  qu’on  en  a 
coupé  plusieurs  fois  les  feuilles,  de  repous- 
ser et  d’en  fournir  de  nouvelles.  Seulement 
on  laisse  à l’expression  un  sens  plus  général 
en  pratique,  et  c’est  ainsi  que  des  Laitues 
ppmrpées  sont  cultivées  cornme  Laitues  à 


SALADES  ; LAITUES  A COUPER. 

n’y  ait  rien  autre  chose  à faire.  Comme 
pour  les  Roses,  dont  je  parlais  naguère  à 
propos  de  la  variété  Soleil  d’Or,  je  crois 
que  le  nombre  des  variétés  de  Chrysanthè- 
mes va  devenir  si  grand,  que  le  succès  ira 
aux  semeurs  qui  feront  des  hybridations 
calculées  et  soigneusement  notées.  C’est  en 
croisant  des  types  qui  n’ont  pas  encore  ou 
qui  ont  très  peu  servi,  c’est  en  rapprochant 
des  formes  et  des  couleurs  dissemblables, 
et  en  comparant  leurs  affinités  respectives, 
qu’on  aura  chance  de  faire  des  trouvailles 
sensationnelles,  comme  l’a  été  celle  des 
variétés  duveteuses. 

L’avenir  est  loin  d’être  fermé  aux  se- 
meurs de  Chrysanthèmes,  mais  il  appar- 
tiendra aux  expériences  méthodiques. 

Ed.  André. 

SALADES.  — LAITUES  A COUPER 

couper  ou,  suivant  l’expression  consacrée 
à Nancy,  comme  « pouillottes  ». 

Les  variétés  de  Laitues  pouvant  être 
comprises  dans  la  première  catégorie 
sont  les  suivantes  : Laitues  blonde  à 
couper , frisée  Beauregard , frisée  à cou- 
per et  frisée  d'Amérique.  La  première, 
surtout,  est  à conseiller. 

Les  semis  de  ces  variétés  peuvent  se  faire 
depuis  le  mois  de  mars,  pendant  tout  le 
printemps  et  tout  l’été.  Il  faut  absolument, 
pour  obtenir  de  bons  résultats  avec  ces  Lai- 
tues, renouveler  les  semis  de  temps  à autre 
afin* que  les  derniers  faits  succèdent  à ceux 
qui  sont  épuisés. 

Bien  que  les  graines  puissent  être 
semées  à la  volée,  il  est  préférable  de  les  dis- 
tribuer dans  de  tonfs-scpetites  rigoles,  peu  pro- 
fondes, en  lignes  espacées  entre  elles  de  55 
ou  30  centimètres.  La  levée  étant  faite, 
il  faut  éclaircir  les  Laitues  de  façon  à laisser 
une  distance  de  8,  10  ou  15  centimètres 
d’intervalle  entre  elles. 

On  comprendra  queces  Laitues,  auxquelles 
on  demande  plusieurs  récoltes  doivent  oc- 
cuper un  certain  temps  l’espace  qui  leur  a 
été  consacré,  et  qu’il  n’est  guère  possible  de 
leur  associer  d’autres  légumes.  Toutefois, 
sans  rien  leur  enlever  de  leurs  mérites,  on 
peut  employer  encore  comme  Laitues  à 
couper;  dont  la  culture  est  très  recom- 
mandable parce  qu’elles  n’ont  pas  besoin 
de  place  spéciale  et  qu’elles  peuvent  être 
semées  parmi  d’autres  cultures,  semis  ou 
plantations. 

Les  Laitues  auxquelles  on  fait  présente- 
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ment  appel  sont  des  variétés  à développe- 
ment rapide,  choisies  parmi  les  variétés  de 
printemps  : 

Laitues  crêpe  à graine  noire , Gotte  à 
graine  blanche  et  à graine  noire , George , 
toutes  excellentes.  Enfin,  une  autre  variété 
que  je  recommande  tout  particulièrement 
est  la  Laitue  hâtive  de  Simpson.  C’est  une 
variété  de  grand  mérite  en  tant  qu’utilisée 
comme  Laitue  à couper,  grossissant  sur 
place  sans  perdre  de  ses  qualités,  mais,  par 
exemple,  ne  pommant  jamais  bien. 

Cette  Laitue,  que  j’ai  fait  connaître  à 
Nancy,  a été  immédiatement  appréciée,  au 
point  qu’il  y a des  personnes  qui  n’en  cul- 
tivent pas  d’autre  pendant  tout  l’été.  Les 
qualités  qui  la  distinguent  des  autres  Lai- 
tues, indépendamment  de  ce  qu’elle  monte 
très  lentement  à graines,  sont  principale- 
ment celles  tirées  du  goût  ; les  feuilles  sont 
très  savoureuses,  au  lieu  d’être,  toutes 
choses  égales,  aqueuses  comme  beaucoup. 

Une  Laitue  qui  ressemble  assez  à la  variété 
hâtive  de  Simpson  comme  caractères  exté- 
rieurs, est  la  Laitue  de  l'Ohio,  excellente 
variété  aussi. 

Je  le  répète,  il  est  inutile  de  consacrer 
une  place  spéciale  aux  Laitues  à couper. 
Une  plate-bande,  un  carré,  destinés  par 
exemple  à des  Pommes  de  terre  hâtives, 

L’ARROSAGE  DANS  LA  C 

Le  montage  des  couches,  que  tous  les 
jardiniers  connaissent  pour  l’avoir  pratiqué 
maintes  et  maintes  fois,  est  une  de  ces 
vieilles  questions  horticoles  sur  lesquelles 
il  semblerait,  au  premier  abord,  qu’il  n’y  eût 
plus  rien  à dire,  plus  rien  à apprendre. 
Mais  est-il  au  monde  une  seule  question  où 
l’on  en  soit  venu  là? 

Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  tous  les 
détails  de  la  confection  des  couches;  je  veux 
seulement  signaler  le  point  délicat  de  l’opé- 
ration, celui  sur  lequel  on  devra  particuliè- 
rement veiller  : je  veux  parler  de  l’arrosage 
des  couches. 

Rappelons  tout  d’abord  qu’il  y a trois 
sortes  de  couches  : les  chaudes,  les  tièdes 
et  les  sourdes.  Pour  confectionner  les  pre- 
mières, on  se  sert  exclusivement  de  fumier 
frais  de  cheval,  d’âne  ou  de  mulet. 

Pour  les  deuxièmes,  on  mélange  à cette 
sorte  de  fumier  une  certaine  proportion  de 
feuilles  sèches,  de  tannée  ou  de  détritus 
quelconques.  La  couche  est  d’autant  plus 
tiède  que  la  proportion  d’éléments  de  cette 


sont  semés  en  Laitues  à couper  ; puis,  plus 
tard,  parmi  elles  les  Pommes  de  terre  sont 
plantées  à la  houlette,  dans  le  courant 
d’avril,  par  exemple.  La  plantation  des 
Pommes  de  terre,  surtout  en  plein  carré, 
peut  précéder  les  semis  de  Laitues,  les 
graines  en  étant  confiées  au  sol  immé- 
diatement après  que  les  tubercules  sont 
placés  en  terre. 

Les  Laitues  semées  clair  peuvent  encore 
prendre  place  sur  la  surface  occupée  par 
d’autres  semis,  tels  que  Ognons,  Poireaux, 
Pois,  les  derniers  en  plate-bande  ou  en 
plein  carré. 

Toutefois,  une  surface  de  terrain  utilisée 
uniquement  en  Laitue  à couper  n’est  pas 
pour  cela  sacrifiée,  car,  après  qu’on  en  a 
fait  la  récolte,  cette  surface  peut  très  bien 
être  réensemencée  ou  plantée  ; je  tiens 
seulement*  à dire  que  ces  sortes  de  Laitues 
peuvent,  sans  inconvénient,  être  associées 
à d’autres  légumes  sans  leur  nuire. 

Placées  parmi  les  Ognons,  les  Poireaux, 
les  Pois,  ou  les  Pommes  de  terre,  les  Laitues 
qui  ne  sont  pas  consommées  et  qui  de- 
viennent gênantes  pour  l’exécution  du  pre- 
mier binage  sont  enlevées  purement  et 
simplement  ou  coupées  à la  binette,  et  ce 
n’est  pas  là  un  gros  sacrifice. 

J.  Foussat. 

INFECTION  DES  COUCHES 

nature  est  plus  forte.  Les  meilleures  feuilles 
à employer  sont  les  plus  coriaces  : de  Chêne, 
de  Châtaignier,  d’Erable,  de  Platane,  par 
exemple. 

Quant  aux  couches  sourdes,  elles  sont 
formées  par  le  mélange  de  débris  orga- 
niques de  toutes  sortes,  si  nombreux  dans 
un  jardin.  Ces  couches  ont  besoin  d’être 
fortement  tassées  pour  fermenter  convena- 
blement. 

Lorsque  l’on  a confectionné  l’une  ou 
l’autre  de  ces  sortes  de  couches,  il  arrive 
parfois  qu’on  n’en  obtient  pas  la  chaleur 
qu’elles  devraient  rendre.  Il  faut  souvent  en 
chercher  l’explication  dans  la  manière  plus 
ou  moins  défectueuse  dont  la  couche  a été 
arrosée. 

On  ne  doit  pas  monter  une  couche  d’un 
seul  coup  à la  hauteur  que  l’on  veut  lui 
donner,  hauteur  variant  de  0m60  à lm  sui- 
vant l’usage  auquel  on  la  destine.  Il  faut, 
au  contraire,  procéder  par  lits  successifs 
de  0m30  à 0m  50  que  l’on  forme  en  secouant 
fortement  le  fumier  à la  fourche  pour  bien 
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le  mélanger;  dès  que  l’on  a obtenu  partout 
le  même  niveau,  on  arrose  et  on  piétine 
ensuite  bien  régulièrement  en  tassant  le  fu- 
mier le  plus  possible.  Il  faut  ordinairement 
deux  ou  trois  lits  superposés  pour  former 
une  couche. 

Divers  cas  se  présentent,  suivant  lesquels 
l’arrosage  doit  être  plus  ou  moins  abondant. 
Les  couches  construites  en  hiver  doivent 
être  naturellement  moins  arrosées  que  celles 
montées  en  mai-juin,  et  par  un  temps  sec, 
par  exemple.  De  plus,  dans  la  période  prin- 
tanière (mars,  avril  et  mai),  plus  ou  moins 
d’eau  sur  du  fumier  très  sec  provoque 
un  coup  de  feu  plus  ou  moins  rapide. 

. Il  faut  également  tenir  compte  de  l’état 
du  fumier  que  l’on  emploie. 

Si  le  fumier  est  bien  imprégné  d’urine, 
ou  s’il  est  mouillé  par  la  pluie,  chaque  lit 
recevra  un  arrosoir  d’eau  de  15  litres  par 
deux  châssis  ordinaires. 

Au  contraire,  le  fumier  est-il  plutôt  sec 
et  pailleux,  on  devra  alors  doubler  : un  arro- 
soir par  châssis  et  même  deux  pour  les 
couches  tièdes,  pour  activer  la  fermentation 
des  feuilles  que  ces  couches  contiennent. 
Quant  aux  couches  sourdes,  il  leur  faut 
toujours  deux  arrosoirs  par  châssis,  car  les 
débris  organiques  qui  les  forment  exigent 
toujours  plus  d’humidité  pour  entrer  en 
fermentation. 

Si  l’on  a le  choix  du  fumier,  on  préférera 
celui  qui  provient  des  écuries  de  voitures 
publiques,  d’omnibus,  de  routiers,  etc.,  car 
les  chevaux  y sont  ordinairement  bien  nour- 


ris et  la  litière  bien  imprégnée  d’urine  ; ce- 
lui des  chevaux  de  maisons  bourgeoises  est 
bon  aussi,  quoique  généralement  trop  pail- 
leux. 

Ces  diverses  évaluations  ne  sont  évidem- 
ment pas  absolues  ; elles  s’appliquent  aux 
couches  de  première  saison  (de  février  à 
avril).  Pour  celles  qui  sont  construites  en 
juin,  par  exemple,  on  devra  augmenter 
sensiblement  l’arrosage  et  même  le  dou- 
bler, s’il  fait  très  chaud  ; si  l’on  travaille 
devant  un  mur  au  midi,  vu  la  grande  con- 
centration de  chaleur  que  produit  la  réflec- 
tion  des  rayons  solaires  sur  le  mur,  il  faut 
aussi  doubler  l’arrosage. 

C’est  au  praticien  à voir  dans  quel  cas  il 
se  trouve,  et  à appliquer  alors  les  observa- 
tions qui  s’y  rapportent.  Il  aura  suffi,  je 
l’espère,  de  signaler  l’erreur  pour  la  pré- 
venir. 

J’insisterai,  en  terminant,  sur  un  point 
qui  a aussi  son  importance,  c’est  que  l’arro- 
sage doit  se  faire  légèrement  et  à la  pomme 
de  préférence  au  goulot,  car,  de  cette  façon, 
l’eau  est  mieux  répartie.  En  piétinant 
chaque  lit,  il  faut  également  veiller  à tasser 
les  bords  de  la  couche  plus  que  le  milieu  ; 
c’est  ordinairement  là  que  le  fumier  fléchit 
le  plus  vite,  et  la  couche  prend  par  la  suite 
la  forme  d’un  dos  d’âne,  tandis  qu’elle 
doit  toujours  conserver  un  niveau  uni- 
forme. 

Jules  Marfant, 

Jai  dinier  an  château  de  Bellaison 
(Haute-Savoie). 
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A propos  de  l’article  de  M.  Gagnaire  sur 
la  Fumagine  de  V Oranger,  paru  dans  un 
précédent  numéro  de  la  Revue  \ M.  Demole, 
président  de  la  Société  d’agriculture,  d’hor- 
ticulture et  d’acclimatation  de  Cannes,  nous 
a écrit  pour  nous  dire  que  cette  Société 
avait  mis  à l’étude,  en  1894,  les  moyens  de 
combattre  la  fumagine,  et  que  MM.  Gillette- 
Arimondy  et  Dupuy  avaient,  dès  1895,  com- 
muniqué les  résultats  de  leurs  recherches. 

Cette  maladie  ne  sévit  pas  seulement  sur 
les  Orangers  et  les  Citronniers,  mais  aussi 
sur  la  Vigne  et  sur  une  grande  quantité  de 
plantes  d’ornement.  Elle  est  produite  par 
un  Champignon  microscopique,  1 eFumago 
vagans , qui  se  développe  sur  les  matières 
sucrées  que  sécrètent  parfois  les  feuilles, 

1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  80. 


mais  surtout  sur  le  « miellat  » qu’y  déposent 
certains  insectes.  L’extension  du  parasite 
est  favorisée  aussi  par  les  multiples  meur- 
trissures du  parenchyme  causées  par  ces 
insectes. 

C’est  l’invasion  des  cochenilles  et  des  ker- 
mès qui  a favorisé  l’extension  de  la  fuma- 
gine dans  le  Midi.  Il  en  résulte  que  le  véri- 
table traitement  de  cette  maladie  consiste 
dans  la  destruction  des  insectes  qui  lui 
préparent  un  champ  d’invasion. 

Ce  point,  sur  lequel,  du  reste,  s’est  utile- 
ment étendu  M.  Gagnaire,  a été  établi 
en  1895  par  MM.  Gillette-Arimondy  et 
Dupuy.  Dans  le  bulletin  de  la  Société  de 
Cannes,  qui  consigne  leurs  recherches,  nous 
avons  trouvé  d’utiles  indications  sur  les 
traitements  que  MM.  Gillette-Arimondy  et 
Dupuy  ont  conseillés  non  seulement  pour 
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l’Oranger,  mais  aussi  pour  la  Vigne,  pour 
les  arbres  fruitiers  et  pour  les  plantes  d’or- 
nement. 

Nous  les  résumons  ci-dessous  : 

1°  La  destruction  des]  cochenilles  et  des 
kermès  ne  s’obtient  guère  complètement  que 
par  les  badigeonnages  au  pétrole  émulsionné 
avec  du  savon  noir.  Ces  badigeonnages  consti- 
tuent le  meilleur  traitement  préventif  de  la 
fumagine. 

2°  La  dose  de  savon  noir  à adopter  comme 
constante  est  de  3 kilos  pour  100  litres  d’eau. 

3°  Pour  traiter  la  Vigne,  on  décortique  en 
hiver  le  vieux  bois  ; les  écorces  sont  brûlées. 
Un  premier  badigeonnage  au  pétrole  à raison 
de  25  litres  pour  100  litres  d’eau  savonneuse 
doit  être  fait,  dit  M.  Gillette-Arimondy,  « après 
la  taille  opérée  aussitôt  l’aoûtement  des  bois  de 
taille,  et,  si  on  le  peut,  avant  les  premiers 
froids  » . 

Un  second  badigeonnage  doit  avoir  lieu'une 
quinzaine  de  jours  avant  le  débourrement  ; 
une  troisième  quelques  jours  avant  la  vérai- 
son1,  et  on  devra  y revenir  sur  les  ceps  où  se 
montreraient  encore  des  cochenilles.  La  pro- 
portion de  pétrole  doit  être  diminuée  au  fur  et 
à mesure  de  ces  badigeonnages.  Elle  peut  varier 
de  10  à 20  % au  second,  pour  être  réduite  à 
5 et  3 % en  été. 

On  peut  varier,  et  même  forcer  les  doses  de 
pétrole  sans  que  l’ensemble  de  la  végétation 
en  souffre.  M.  Gillette-Arimondy  a pulvérisé  la 
Vigne  en  pleine  végétation  avec  des  doses  de 
50  et  75  % de  pétrole.  Quelques  grappes  et 


quelques  jeunes  feuilles  ont  été  grillées,  mais 
les  plantes  n’ont  ensuite  végété  que  de  plus 
belle  et  les  dégâts  ont  rapidement  cessé  d’être 
apparents. 

4°  Le  pétrole  en  émulsion  est  avantageuse- 
ment appliqué  sur  les  arbres  fruitiers,  les 
Orangers,  Citronniers  et  Mandariniers,  les 
Oliviers  et  même  les  Pêchers.  Pour  les  arbres 
à feuilles  persistantes,  sur  lesquelles  les  coche- 
nilles hivernent  en  partie,  le  plus  souvent  à la 
face  inférieure,  M.  Schwartz  a réussi,  à Cannes, 
à débarrasser  les  arbustes  de  la  villa  Roths- 
child de  leurs  cochenilles  et  de  la  fumagine, 
avec  deux  pulvérisations,  à 10  jours  d’inter- 
valle, au  pétrole  à 10  %. 

5°  Quant  aux  plantes  d’ornement,  la  dose 
à 3 % a réussi  à merveille  à M.  Guillin,  chef 
de  culture  à la  villa  Crombez,  et  à M.  Burdi- 
nat,  horticulteur,  puis  à de  nombreuses  per- 
sonnes qui  ont  ensuite  répété  ces  expériences. 

Les  diverses  indications  qui  précédent, 
et  qui  sont  relatives  à diverses  sortes  de 
plantes,  complètent,  pour  cette  raison, 
celles  qu’a  données  M.  Gagnaire,  et  qui  ne 
concernaient  que  l’Oranger. 

D’autre  part,  pour  ce  qui  regarde  spécia- 
ment  l’Oranger,  le  traitement  indiqué  par 
M.  Gagnaire  à la  fin  de  son  article  est  pré- 
cis, et  nous  ne  pouvons  qu’engager  nos 
lecteurs  à en  faire  l’essai  s’ils  se  trouvent 
dans  cette  nécessité. 

H.  Dauthenay. 
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Quelque  étrange  que  cela  puisse  paraître, 
la  figure  72  n’est  pas  du  tout  une  fantaisie 
de  l'imagination,  ce  n’est  que  la  reproduc- 
tion fidèle,  d’après  la  photographie,  d’une 
Pomme  de  terre  qu’a  reçue  la  maison 
Vilmorin  de  l’un  de  ses  clients. 

On  observe  fréquemment,  chez  les  plantes 
les  plus  diverses,  des  individus  qui  prennent 
une  forme  anormale  plus  ou  moins  bizarre 
et  rappelant  parfois,  plus  ou  moins  grossiè- 
rement, des  animaux  ou  des  objets  les  plus 
divers. 

Le  fait  est  surtout  fréquent  chez  les  par- 
ties souterraines  des  plantes  — racines, 
rhizomes  ou  tubercules  — exposées  qu’elles 
sont  à être  coupées  par  les  insectes,  meur- 
tries par  les  instruments  de  labour  ou  arrê- 
tées dans  leur  développement  par  des  corps 
durs,  des  pierres  le  plus  souvent.  Les  ra- 

* Nom  donné  dans  le  Midi  au  travail  de  matura- 
tion de  la  grappe  de  Raisin  qui  la  fait  passer  au 
poir  (Littré). 


cines  des  Carottes,  P>etteraves,  Navels, 
Radis,  etc.,  et  les  tubercules  des  Pommes  de 
terre,  des  Patates,  des  Ignames,  etc.,  y sont 
plus  particulièrement  exposés. 

La  Revue  horticole  a donné,  en  1897  -, 
deux  figures  de  racines  de  Mandragores 
extrêmement  étranges,  rappelant  un  homme 
pressant  un  enfant  contre  sa  poitrine,  mais 
alors  le  couteau  avait  servi  à augmenter  la 
ressemblance. 

La  photographie  que  nous  reproduisons 
aujourd’hui  n’a  pas  subi  la  plus  petite 
retouche,  et  nous  ne  croyons  pas  qu’on  ait 
eu  souvent  l’occasion  de  trouver  une  bizar- 
rerie plus  grande  que  celle  de  cette  Pomme 
de  terre  qui  a réussi  à ressembler  aussi  par- 
faitement à un  canard. 

Jetez  un  coup  d’œil  sur  la  figure  : tout  y 
est.  La  partie  principale  du  tubercule, 
presque  sans  déformation,  a formé  le  corps 

? Voir  Revue  horticole , 1897,  pp.  49  et  5p 
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de  l’animal  ; des  appendices  latéraux,  fort 
bien  placés  du  reste,  simulent  les  moignons 
ou  rudiments  d’ailes  ; quant  au  cou  et  à la 
tète,  c’est  tout  simplement  merveilleux,  il 
ne  manque  que  le  bec  : le  canard  n’a  pas 
été  fini  de  ce  côté.  De  l’autre  côté,  au  con- 
traire, l’extrémité  du  tubercule  s’est  crevas- 
sée, comme  pour  mieux  simuler  la  partie 
postérieure  de  l’animal. 

Bien  entendu,  nous  n’essaierons  aucune 
explication  de  cette  ressemblance  bizarre  ! 
Si  encore  la  Pomme  de  terre  avait  poussé 
au  grand  jour,  nous  dirions,  par  manière  de 
plaisanterie,  que  sous  le  coup  d’une  admi- 
ration profonde  pour  la  beauté  du  canard, 
elle  a fait,  pour  lui  ressembler,  de  gigan- 
tesques elforts,  se  tordant  et  se  contournant 
chaque  jour  davantage  pour  atteindre  l’idéal 
qu’elle  avait  rêvé,  et  n’oubliant  que  les 
pattes,  sans 
doute  parce 
qu’elle  n’avait 
vu  le  canard 
que  sur  l’eau. 

Mais  nous 
sommes  bien 
obligés  de  re- 
noncer à une 
pareille  hypo- 
thèse, puisque 
c’est  dans  les 
ténèbres  sou- 
terraines que 
s’est  effectuée 
cette  ressem- 
blance. 

Cependant, 
si  nous  ne 
pouvons  expliquer  cette  forme  spéciale, 
pouvons-nous  du  moins  saisir  la  cause  de 
la  déformation,  ou,  en  d’autres  termes,  pour- 
quoi la  Pomme  de  terre  s’est-elle  écartée  de 
son  développement  normal  ? 

On  sait  que  pendant  les  années  chaudes 
et  sèches,  comme  celle  qui  vient  de  s’écou- 
ler, les  Pommes  de  terre  subissent  un  arrêt 
plus  ou  moins  marqué  dans  leur  dévelop- 
pement, selon  le  degré  de  siccité  du  sol  et 
selon  l’état  d’avancement  auquel  les  prend 
la  sécheresse.  Les  hâtives  y échappent  gé- 
néralement, tandis  que  les  tardives  en  sont 
plus  ou  moins  affectées. 

Or,  lorsque,  après  une  bonne  pluie,  la 
végétation  recommence,  le  tubercule  durci, 
racorni  par  la  sécheresse,  ne  continue  pas, 
dans  la  plupart  des  cas,  à grossir  norma- 
lement ; certains  de  ses  bourgeons  se  déve- 
loppent et  s’organisent  en  tubercules  qui, 


nés  trop  tard  et  en  trop  grand  nombre, 
n’ont  pas  le  temps  de  grossir  et  ne  mûris- 
sent qu’imparfaitement. 

Cette  explication  s’applique  très  bien  au 
développement  des  deux  petits  tubercules 
simulant  les  ailes,  ainsi  qu’à  un  troisième, 
né  sur  le  cou  (on  le  voit  en  partie  dans  la 
figure)  et  qui  a l’air  d’un  kyste  saillant. 
Mais  comment  expliquer  la  production  du 
cou,  son  effilement,  son  arcure,  son  renfle- 
ment en  forme  de  tète  où  se  trouvent 
même  des  bourgeons  marquant  la  place  des 
yeux  ? Il  y a là  un  développement  analogue 
à celui  de  certains  tubercules  qui,  après 
avoir  subi  un  temps  d’arrêt,  continuent  à 
s’accroître,  non  pas  en  grosseur,  mais  en 
longueur,  par  le  bout  opposé  au  point 
d’attache.  Le  tubercule  présente  alors  diffé- 
rents états  d’avancement  sur  sa  longueur, 

l’extrémité 
étant  encore 
jeune,  à peau 
claire  et  ten- 
dre, tandis 
que  la  partie 
voisine  du 
point  d’attache 
est  dure,  à 
peau  brune  et 
résistante. 
Dans  le  cas 
qui  nous  oc- 
cupe, le  tu- 
bercule, à la 
reprise  de  l’ac- 
croissement , 
s’est  allongé, 
effilé,  en  se 
recourbant,  probablement  par  suite  d’un 
obstacle  à son  allongement  en  droite  ligne 
(ce  qui  aurait  formé  le  cou)  ; arrivé  à un 
certain  rpoint,  le  tubercule  a dû  rencon- 
trer un  nouvel  obstacle  qui  l’aura  fait  se 
courber  de  nouveau,  et  finalement  arrêtée 
tout  à fait,  l’extrémité  du  tubercule  aura 
grossi  et  formé  ainsi  la  tète  du  ca- 
nard. 

Evidemment  nous  ne  nous  faisons  pas 
beaucoup  d’illusions  sur  la  valeur  de  ces 
explications  ; elles  valent  à peu  près  les  rai- 
sons que  donne  le  candidat-médecin  de 
Molière  expliquant  pourquoi  l’opium  fait 
dormir.  La  Pomme  de  terre  canard  n’en 
est  pas  moins  une  bizarrerie  amusante  que 
le  directeur  de  la  Revue  horticole  nous  a 
demandé  de  montrer  à nos  lecteurs. 

S.  Mottet. 


Fig.  72.  — Une  Pomme  de  terre  canard. 
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On  sait  que  la  « brindille  » est  une  des 
productions  fruitières  des  Poiriers  et  des 
Pommiers.  Forney  en  a donné  la  définition 
suivante  : « Production  fruitière,  grêle, 
flexible,  longue  de  10  à 30  centimètres,  à 
écorce  lisse,  insérée  à angle  peu  aigu  sur  la 
branche.  » C’est  à peu  près  cette  définition 
que  nous  avons  aussi  adoptée. 

Assurément,  cette  définition  ne  peut  être 
considérée  comme  véritablement  scienti- 
fique. Il  est  d’ailleurs  impossible  d’en  don- 
ner une  qui  le  soit  véritablement.  Mais  elle 
suffit  pour  les  besoins  de  la  pratique  horti- 
cole, et  si,  entre  un  « dard  » très  allongé 
et  une  « brindille  » très  courte,  la  diflé- 
rence  est  à peu  près  nulle  et  impossible  à 
indiquer  d’une  façon  précise,  cela  ne  pré- 
sente pas,  à la  vérité,  de  bien  grandes  con- 
séquences. 

Sur  le  Poirier  sauvage,  la  « brindille  » 
est  généralement  terminée  par  une  pointe 
aiguë  et  vulnérante;  comme  le  « dard  » 
elle  forme  « épine  ».  Sur  nos  variétés 
culturales,  au  contraire,  la  brindille  est 
terminée  par  un  œil  relativement  volumi- 
neux, très  disposé  à se  transformer  en 
« bouton  » de  même,  d’ailleurs,  que  les 
yeux  latéraux,  les  supérieurs  surtout. 
Aussi  arrive-t-il  très  fréquemment  — n’en 
déplaise  aux  auteurs  qui  ont  affirmé  que 
les  yeux  du  Poirier  mettaient  trois  ans  à se 
transformer  en  « bouton  » — que  l’œil 
terminal  de  la  brindille  et  même  les  deux 
ou  trois  yeux  supérieurs,  soient  « boutons  » 
dès  la  première  année.  Bien  plus,  il  est 
facile  de  constater,  par  l’observation  des 
faits,  que  chez  les  arbres  jeunes  et  vigou- 
reux, notamment  chez  certaines, variétés, 
c’est  par  les  brindilles,  nées  sur  les  bran- 
ches de  prolongement,  que  commence  la 
fructification  ; c’est  là  que  souvent  l’on 
observe  les  premiers  boutons.  Alors  que 
sur  les  diverses  ramifications  de  la  base  de 
l’arbre,  cependant  plus  âgées  et  traitées  en 
vue  de  la  production,  aucun  bouton  ne 
parait  encore,  on  voit  souvent  les  brindilles, 
nées  directement  sur  les  branches  de 
charpente  obtenues  après  la  deuxième  ou 
troisième  taille  charpentière,  se  terminer 
par  un  bouton. 

Au  point  de  vue  de  la  fructification,  ces 
productions  fruitières  peuvent  donc  rendre 
de  réels  services. 

Comment  a-t-on  conseillé  de  les  traiter 


et  comment  doit-on  les  traiter?  ceci  dépend 
des  circonstances. 

Les  auteurs,  amateurs  de  la  forme 
avant  tout,  et  amateurs  aussi  des  systèmes, 
ont  donné,  comme  règle  absolue,  le  pince- 
ment de  la  brindille  pendant  l’été,  au  cours 
de  sa  formation,  suivant  la  règle  qu’ils 
donnent  pour  le  pincement  en  général  ; 
ensuite,  en  hiver,  la  taille  de  cette  brindille 
à la  longueur  réglementaire  qu’ils  assignent 
aux  rameaux. 

Ainsi,  toutes  les  ramifications  présentent 
après  le  pincement  et  la  taille  une  longueur 
presque  identique  ; la  symétrie  de  l’arbre 
est  conservée,  la  forme  est  respectée.  Mais, 
en  vérité,  lorsqu’on  s’adonne  à la  culture 
des  arbres  fruitiers,  la  forme  et  la  symétrie 
sont-ils  les  véritables  objectifs  que  l’on  doit 
avoir?  Il  nous  semble  que  non  et  que,  si 
assurément  des  arbres  bien  formés  et 
parfaitement  conduits  peuvent  être  fort 
agréables  à regarder,  des  arbres  productifs 
le  sont  également,  et  surtout  sont  plus 
avantageux. 

La  forme  ne  doit  point  être  un  but,  mais 
seulement  un  moyen. 

Nous  avons  dit  précédemment  que  sur 
les  arbres  vigoureux,  particulièrement  chez 
certaines  variétés,  telles  que  Poiriers  : 
Beurré  Diel , Bergamote  Esperen,  Ber- 
gamote Crassane , Doyenné  du  Comice  ; 
Pommier  Belle  fleur  jaune , etc.,  les 
premiers  boutons  apparaissent  fréquem- 
ment sur  les  brindilles. 

En  pinçant  une  brindille  pendant  l’été, 
on  espère  obtenir  la  transformation  d'un 
ou  de  plusieurs  yeux  inférieurs  en  bou- 
tons ; mais  souvent  (généralement  même 
dans  le  cas  que  nous  envisageons),  ce  ré- 
sultat n’est  pas  obtenu  et  la  brindille,  qui, 
spontanément,  ne  serait  pas  devenue  fertile, 
reste  par  suite  stérile  la  première  année. 
Un  tel  traitement  appliqué  à la  fois  sur 
toutes  les  brindilles  entraîne  donc  la  stéri- 
lité de  l’arbre. 

Le  pincement  a-t-il  été  négligé,  à la 
taille  d’hiver,  pour  ramener  la  production  à 
la  longueur  fixée  d’avance,  on  n’hésite  pas 
à raccourcir  la  brindille,  qu’elle  soit  fertile 
ou  non,  et  si,  sur  l’arbre,  les  brindilles 
sont  les  seules  productions  fertiles,  l’arbre 
est  ainsi  rendu  infertile  une  année  de  plus. 

Nous  croyons  qu’alors  même  que  ces 
productions  sont  encore  stériles,  il  peut 
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Fig.  73.  — Brindille  de  Poirier  traitée  la  première 
année  ; L , œil  supérieur  transformé  en  bouton  ; 
O,  autre  œil  conservé;  SS  S,  yeux  éborgnés. 


Fig.  74.  — Brindille  trai- 
tée la  deuxième  année  ; 
L,  bouton  à fruit;  O, 
œil  de  remplacement. 


parfois  (souvent  même)  être  utile,  sur  les 
arbres  vigoureux,  de  les  conserver  intactes 
ou  à peu  près,  afin  d’obtenir  une  rapide 
mise  à fruit,  mais  laissant  cette  dernière 
considération  de  côté,  il  nous  semble  tout 
au  moins  absolument  indiqué  de  conserver 
intactes  les  brindilles  fertiles,  qui  nous 
offrent  spontanément  une  belle  fructifica- 
tion. 

On  a dit.  parfois,  il  est  vrai,  pour  justi- 
fier en  quelque  sorte  la  taille  courte  et  sys- 
tématique des  brindilles,  que  ces  produc- 
tions, trop  grêles,  ne  donnaient  point  de 
beaux  fruits,  et  encore  qu’elles  ne  pou- 
vaient les  supporter  sans  se  rompre.  Gela 
n’est  point  exact  ; bien  au  contraire,  les 
brindilles  peuvent  fournir  et  supporter  des 
fruits  aussi  beaux  que  toute  autre  production 


fruitière;  « elles  plient,  mais  ne  rompent 
point  »,  à moins  d’une  faiblesse  extrême. 
D’ailleurs,  en  espalier  ou  en  contre-espa- 
lier, n’est-il  pas  facile  d’attacher  sur  les 
fils  de  fer  ou  sur  le  treillage  l’extrémité  de 
ces  brindilles,  de  les  mettre  ainsi  à l’abri 
d’une  rupture  éventuelle  et  de  soustraire 
aussi,  d’une  façon  certaine,  les  fruits  au 
ballottement  qui  pourrait  résulter  de  la 
flexibilité  de  leur  long  support  ? 

Pendant  que  le  fruit  se  forme,  et  en  rai- 
son même  de  l’arcure  qui  en  résulte,  les 
yeux  latéraux  se  transforment  spontané- 
ment en  petites  lambourdes,  souvent  tout  de 
suite  fertiles  ou  qui,  en  tout  cas,  le  devien- 
nent rapidement  et  fournissent  ainsi  des 
récoltes  successives. 

Lors  des  tailles  d’hiver  qui  suivront  cette 
première  fructifica- 
tion, on  « rappro- 
chera » toujours  sur 


le  bouton  le  plus  voisin  de  la  charpente  et 
ainsi,  en  quelques  années,  on  ramènera 
facilement  la  production  fruitière,  à sa 
longueur  minimum,  tout  en  ayant  profité 
de  la  première  fructification  qu’elle  nous 
a offert  spontanément. 

Mais  il  est  un  moyen  d’arriver  encore 
plus  rapidement  à ce  résultat  et  de  ramener 
sûrement,  dès  la  deuxième  année,  la  brin- 
dille couronnée  d’un  bouton  terminal  à 
une  très  faible  longueur.  Ce  moyen,  que 
nous  indiquons  sur  la  figure  73,  consiste 
à laisser  la  brindille  entière  lors  de 
la  taille  d’hiver,  mais  en  appliquant 
1’  « éborgnage  » à ses  yeux  latéraux  S S S,  et 
en  ne  conservant  qu’un  œil,  ou  mieux,  deux 
yeux  à sa  base. 

Il  suffit  de  pratiquer  cet  éborgnage  pen- 
dant la  taille,  à l’aide  de  l’ongle  ; les  yeux 


principaux  ayantété  détachés,  les  stipulaires 
qui  auraient  pu  naître  à l’aisselle  de  ces  yeux 
ne  se  sont  pas  développés,  comme  on  le  voit 
sur  la  fig.  73,  le  fruit  absorbant  à son  profit 
une  très  grande  somme  de  principes  nutri- 
tifs. Seulsalors,  les  yeuxeonservés  intactsàla 
base  (L,  O)  se  développent  pendant  l’été, 
donnant  une  production  fruitière  très 
courte,  bien  placée  et  souvent  immédiate- 
ment fertile,  comme  le  montre  cette  même 
figure  (L,  fig.  73),  exécutée  d’après  nature. 

A la  deuxième  taille  d’hiver,  il  n’y  aura 
qu’à  tailler  au-dessus  de  cette  production, 
et  alors,  comme  nous  l’indiquons  figure  74, 
la  brindille,  trop  longue  à son  début,  mais 
nous  ayant  offert  spontanément  une  belle 
fructification,  sera  ramenée  à une  longueur 
très  faible  ; elle  constituera  ainsi  une  pro- 
duction fruitière  parfaite. 
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La  brindille  sera  ainsi  souvent  ramenée 
sûrement  à former  une  très  cou  rte  production 
fruitière,  plutôt  que  si,  dès  le  début,  on 
lui  avait  appliqué  une  taille  trop  courte. 

Sur  les  arbres  très  vigoureux  et  assez  peu 
fertiles,  cette  méthode  permet  donc  de  pro- 
fiter d’une  fructification  spontanée  ; la  sy- 
métrie en  souffre  un  peu,  il  est  vrai,  mais 
cela  nous  laisse  en  vérité  assez  indifférent, 
d’autant  plus  que  le  petit  désordre  qui  en  ré- 


sulte n’est  que  de  courte  durée  et  qu’il  dis- 
paraît à la  deuxième  taille,  laissant  une 
production  fruitière  de  tous  points  satisfai- 
sante. 

Sur  les  arbres  peu  vigoureux  et  très  fer- 
tiles, il  est  évidemment  inutile  de  re- 
courir à cette  méthode,  car  les  boutons  à 
fruits  n’y  manquent  point  ; on  peut  choisir 
et  ne  conserver  que  les  mieux  placés. 

Pierre  Passy. 
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Arrivés  à l’époque  où  se  bouture  le  plus 
généralement  le  Chrysanthème,  nous  en  pro- 
fitons pour  donner  plus  loin  la  liste  des  nou- 
veautés qui,  en  1899,  ont  reçu  les  plus  hautes 
récompenses  dans  les  trois  grands  groupe- 
ments de  chrysanthémistes  français.  Ces  trois 
groupements  sont,  on  le  sait,  la  Société  fran- 
çaise des  chrysanthémistes,  la  Section  des 
chrysanthémistes  de  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture de  France,  et  la  Société  des  chrysan- 
thémistes du  nord  de  la  France.  La  plus 
haute  récompense  consiste,  dans  la  première 
de  ces  Sociétés,  en  un  certificat  de  mérite, 
avec  ou  sans  félicitations.  Dans  les  deux  autres, 
elle  consiste  en  certificats  de  mérite  de  pre- 
mière classe. 

Nous  agissons  en  cela  comme  nous  l’avons 
déjà  fait,  l’année  dernière  sans  prétendre 
qu’à  cette  liste  se  restreint  forcément  le 
nombre  des  Chrysanthèmes  de  mérite  qui  au- 
raient pu  être  obtenus  en  1899.  Mais  on  con-» 
viendra  que  les  certificats  décernés  par  des  juges 
compétents  sont  une  garantie  de  la  valeur  des 
plantes  auxquelles  ils  ont  été  attribués. 

Comme  l’année  dernière  aussi,  nous  avons 
groupé  les  Chrysanthèmes  nouveaux  selon 
leurs  coloris,  1a  recherche  des  nuances  gui- 
dant le  plus  souvent  les  amateurs  dans  leurs 
choix. 

Nous  avons  fait  suivre  les  indications  rela- 
tives à chaque  variété  de  la  lettre  P,  pour 
celles  qui  ont  reçu  leur  certificat  à la  section 
de  la  Société  nationale  d’horticulture,  à Paris; 
— de  la  lettre  L,  pour  celles  qui  l’ont  reçu  de 
la  Société  française  des  chrysanthémistes,  dont 
le  siège  est  à Lyon  ; — et  de  la  lettre  N,  pour 
celles  qui  l’ont  reçu  de  la  Société  des  chrysan- 
thémistes du  nord  de  la  France. 

Coloris  blancs. 

Banquise  (Vilmorin),  japonais  récurvé,  ligules 
frisées,  très  fines,  retombantes,  blanc  pur  (P.  N.). 
Madame  A.  Vareigne  (de  Reydellet),  japonais  tu- 
bulé  et  spatulé  blanc  pur(L.). 

Mademoiselle  d'Estienne  d’Orves  (Vilmorin,  ja- 
ponais forme  Florence  Davis , blanc  pur  à 
centre  vert  d’eau  (L.). 

1 Voir  Revue  horticole,  1899,  p.  116. 


Marie  Charmet  (Calvat),  japonais  réflexe,  forme 
de  Madame  Carnot , blanc  de  lait,  centre  crème 

(L.). 

Mer  de  Glace  (Vilmorin),  japonais  incurvé  en  par- 
tie tubuleux,  ligules  larges,  repliées,  crochues 
et  enchevêtrées,  blanc  pur  (N.). 

Sœur  Louise  (Bonnefous),  japonais  à ligules 
épaisses,  blanc  pur  (L.). 

Coloris  blancs  nuancés 

Amphijtrite  (Calvat),  japonais  blanc  soufréfP.). 

Boule  d’ivoire  (Rozain),  japonais  incurvé  blanc 
légèrement  teinté  de  rose  à la  périphérie, 
ligules  extérieures  en  griffes,  celles  du  centre 
étroites,  jaune  citron  (L.) 

Colette  (Calvat),  blanc  et  soufre  (P.). 

Madame  d’Hauteville  (de  Reydellet),  japonais 
blanc  soufré  à centre  safran  (L.). 

Madame  E.  Campagne  (Bonnefous),  japonais  in- 
curvé blanc  carné  teinté  de  jaune  rosé  au 
centre  (L.). 

Madame  Ernest  Chapuis  (Vilmorin),  japonais  un 
peu  incurvé  au  centre,  ligules  enchevêtrées,  les 
extérieures  retombantes,  blanc  crème  à centre 
beurre  frais  (N.). 

Madame  Ernest  Roux  (Calvat),  japonais  incurvé, 
forme  de  Madame  Marins  Ricoud , blanc 
d’ivoire  teinté  de  rose  à l’extérieur,  citron  au 
centre  (L.). 

Madame  J.  Steel  (Calvat),  incurvé  forme  Major 
Bonne  fond,  blanc  teinté  de  rose  frais  (L.). 

Madame  Noël  Martin  (Rozain),  japonais  incurvé 
étalé  blanc  soufré  passant  au  citron  verdâtre  au 
centre  (L.). 

Marie  Darblay  (Vilmorin),  blanc  légèrement 
rosé  (P.). 

Soleil  de  minuit  (Vilmorin),  japonais  blanc,  centre 
des  capitules  beurre  frais  (P.  N.). 

Souvenir  de  Madame  Gosset  (Chantrier),  japo- 
nais incurvé  et  réfléchi,  blanc  à centre  soufré 

(P.). 

Souvenir  de  Madame  Joséphine  Gélos  (Chantrier), 
blanc  légèrement  soufré  (P.). 

Coloris  jaunes  de  nuances  pâles 

Belle  de  Saint-Germain  (Bonnefous),  japonais 
incurvé,  forme  de  Niveus,  canari  à revers 
ivoire  (L.). 

Georges  Daupias  (Nonin),  japonais  incurvé, 
forme  de  Madame  Liger-Ligneau,  jaune  d’œuf 
à revers  jaune  citron  (P. -L.). 

Henry  L.  de  Vilmorin  (Montigny),  jaune  canari, 
sport  de  Madame  Deis  (P.). 
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Madame  Alice  Capitant  (Calvat),  jaune  crème  à 
centre  plus  crémeux  (L.). 

Madame  du  Mesnil  de  Montchauveau  (Calvat), 
japonais  incurvé,  jaune  de  chrome  à revers  plus 
clairs  (P.,  L.). 

Madame  J.  Mêret  (Méret),  sport  de  Madame 
Carnot , jaune  soufre  à la  périphérie  (L.). 

Raphaël  Collin  (Nonin),  jaune  ambre,  sport  de 
Julian  Hilpert  (P.). 

Timbale  d’or  (Rozain),  japonais  incurvé  de 
Madame  Liger-Liyneau , jaune  de  chrome 
(L.). 

Coloris  jaunes  de  nuances  vives  ou  foncées 

Armada  (Vilmorin),  japonais  récurvé  à ligules 
larges,  jaunes  d’or  (P.). 

Braise  (Vilmorin),  japonais  jaune  flammé  de 
rouge  (P.). 

Commandant  Hartmann  (Bonnefous),  japonais 
incurvé  jaune  d’or  fortement  teinté  de  rouge 
brûlé,  revers  or  (L.). 

Féerie  (Vilmorin),  jaune  intense  à ligules  cro- 
chues (P.). 

Madame  Adèle  C ordonniez  Vibaux  ( Calvat),  japo- 
nais incurvé  jaune  vif  teinté  de  rouge,  revers 
jaune  (L.). 

Monsieur  Tony  Dombre  (Héraud),  japonais  incurvé 
jaune  d’or  très  intense  (L.). 

Orgueil  (Vilmorin),  incurvé  jaune  d’or  (P.). 

Président  Edouard  Terrier  (Laffite),  japonais 
incurvé,  forme  de  Jubilee , jaune  d’or  foncé 
légèrement  ligné  de  rouge  éteint  (L.) 

Président  Krüger  (Vilmorin),  japonais  jaune  lamé 
cerise  (P.). 

Renée  Alloue  (de  Reydellet),  japonais  légèrement 
incurvé,  jaune  d’or  foncé  fortement  ligné  de 
carmin  brûlé  (L.). 

Salomé  (Calvat),  japonais  reflexe  jaune  d’or  in- 
tense (L.). 

Transvaal  (Vilmorin),  japonais  récurvé  jaune 
cuivré  (P.). 

Yvonne  Herr  (Driger),  japonais  jaune  chaud 
ligné  carmin  (P.). 

Coloris  saumon,  nankin,  chamois 

Eugénie  Grandet  (de  Reydellet),  japonais  fleur  de 
Pécher  plus  foncé  au  centre  ^L.). 

Le  Grand  Turc  (Chantrier),  chamois  orangé  (P.). 

Madame  A.  Gosselin  (Bonnefous),  japonais  cha- 
mois carminé  (P.). 

Madame  L.  Droz  (Calvat),  japonais  reflexe,  nan- 
kin chamoisé  à centre  jaune  verdâtre  (P.  L.). 

Mademoiselle  Hesting  (Calvat),  incurvé  chamois 
rosé  (P.). 

Coloris  roses  tendres  ou  nuancés  de 
mauve  ou  de  lilas 

La  Sagne  (Rozain),  japonais  incurvé  forme  Isère , 
rose  lilacé  à pointes  blanches  (L.). 

L’Epatant  (Calvat),  incurvé  gris  lilacé,  tubes  ter- 
minés en  spatule  mauve  (P.). 

Madame  Alexandre  Charvet  (Nonin),  japonais 
rose  clair  passant  au  blanc  (P.)- 

Madame  Georges  Mazuyer  (Nonin),  japonais  à 
centre  crème  et  pourtour  rose  tendre  (P  ). 

Madame  de  Nélidoft  (Vilmorin),  japonais  à larges 
ligules  ondulées  et  divisées  à leur  extrémité, 
rose  tendre  (N.). 

Madame  de  Saint-Paul  (Nonin),  japonais  rose 
lilacé  légèrement  duveteux  (P.). 


Mademoiselle  Paul  Cortis  (Bonnefous),  japonais 
incurvé,  forme  de  Reine  Nathalie , ligules  en 
griffe  de  lion,  rose  lilacé,  pointes  et  revers 
blancs  (L.). 

Myrto  (Nonin),  duveteux,  rose  tendre  à centre 
blanc  (P.). 

Plumage  (Vilmorin),  japonais  déchiqueté,  rose 
à revers  blanc  (P.). 

Princesse  Jeanne  Bonaparte  (Vilmorin),  japonais 
rose  clair  (P.). 

Séduisant  (Rozain),  japonais  incurvé  rose  mauve 
à pointes  et  revers  blancs,  centre  teinté  de 
vert  (L.). 

Coloris  rose  vif,  rose  foncé  et  vieux  rose 

Ami  Bergougnan  (Bonnefous),  japonais  incurvé 
rose  foncé  à centre  blanc,  duveteux  (L.). 

Madame  de  Marcère  (Socquard),  japonais  in- 
curvé duveteux,  tubulé  et  spatulé,  vieux  rose  à 
revers  dorés  formant  un  centre  doré  teinté  de 
rose,  coloris  original  (L.). 

Monsieur  V.  Delavier  (Calvat),  japonais  incurvé 
et  réfléchi,  carmin  clair  à centre  verdâtre 

(P-,  L.). 

Pharamond  (Bonnefous),  japonais  carmin  vieil  or 
et  rose  (P.). 

Pugnal  (Bonnefous),  japonais  incurvé,  revers  rose 
brûlé  à revers  or  verdâtre  (L.). 

Rêverie  (Bonnefous),  japonais  rose  vif  pointé  or, 
centre  doré,  revers  des  pétales  rose  tendre  (L.). 

Coloris  rouge  clair  ou  vif 

Ami  René  (Ragoût),  vermillon  et  brique  (P.). 

Gloire  automnale  (Vilmorin),  japonais  légère- 
ment incurvé,  écarlate  à revers  or  (P.). 

Coloris  rouge  caroubier,  sang  et  pourpre 

Globe  de  Feu  (Patichoud),  rouge  pourpre  de 
nuance  vigoureuse  mêlé  de  jaune  vif  (L.). 

Monsieur  O.  de  Meulenaëre  (Calvat),  japonais 
incurvé  caroubier  à revers  vieil  or  (P.,  L.). 

Montbrillant  (Charmet),  japonais  incurvé,  ligules 
extérieures  tubulées  puis  spatulées,  rouge 
caroubier  à revers  et  à pointes  duveteux, 
bronzé  (L.). 

Ras  Ménélick  (Bonnefous),  japonais  rouge  carou- 
bier sanguin,  revers  teintés  de  jaune  (L.). 

Souvenir  de  Monsieur  Hoste  (Charmet),  sport  de 
Madame  Robert  de  Massy,  rouge  pourpre 
sombre  velouté,  ligné  et  marbré  de  blanc  (L.). 

Souvenir  de  Pierre  Desblanc  (de  Reydellet),  ja- 
ponais incurvé  carmin  brûlé  teinté  de  rose 
foncé,  revers  apparents,  bronze  verdâtre  (L.). 

Coloris  acajou,  brique,  chaudron,  cuivre,  ocre 

Léopold  Clerc  (Nonin),  carmin  cuivré  à revers 
chamois  (P.). 

Luzerta  (Bonnefous'),  japonais  à ligules  larges  et 
chiffonnées,  rouge  brique  s’atténuant  en  ocre 
orangé  (L.). 

Charles  Deloncle  (Baltet),  rouge  brique  brûlé  et 
or  (P.). 

Paul  Cabaret  (Baltet),  japonais  rouge  cuivré  à 
revers  vieil  or  (P.). 

Coloris  amarante,  grenat,  violets  divers 

Frédéric  Bauer  (Nonin),  groseille  amarante  à re- 
vers argent  (P.). 

Impertinent  (Vilmorin),  grenat  à revers  chaudron 
clair  (P.). 
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Le  Bleuté  (de  Reydellet),  amarante  à revers  ar-  i 
gent  (P  ). 

Marquis  Visconti  Venosta  (Calvat),  japonais  in- 
curvé à larges  ligules  carmin  violacé  à revers 
argent  (L.). 

Mon  petit  Paul  (Ragoût),  incurvé  grenat  foncé 
velouté,  revers  et  pointes  vieil  or  (P.). 

Monsieur  Pierre  Legrand  < Calvat),  incurvé  ama- 
rante à revers  argent  (P.). 

Paul  Hariot  (Nonin),  précoce  rouge  grenat  à re- 
vers vieil  or  (P.). 

Bosamonde  (Vilmorin),  incurvé  amarante  à revers 
gris  lilacé  (N.). 

Coloris  marron  ou  rouge  noir 

Louis  Passy  (Vilmorin),  marron  très  foncé  à 
revers  gris  cendré  (P.). 

L’année  dernière,  en  terminant  la  liste  des 

Chrysanthèmes  nouveaux  de  1898,  nous  cons- 
tations que  l'on  commençait  à rechercher  plus 


spécialement,  parmi  les  variétés  japonaises, 
celles  dont  les  fleurons  sont  plutôt  tubulés  que 
ligulés,  et  se  terminant  de  façons  bizarres  : en 
spatules,  en  griffes,  en  laciniures,  etc.  Cette 
recherche  s’accentue  d’année  en  année. 

Sous  le  rapport  des  coloris,  les  nouveautés 
rouge'écarlate,  ou  vermillon,  que  l’on  cherche 
surtout  à obtenir,  sont  encore  peu  nom- 
breuses. Toulefois,  on  a eu  à constater  l’éclo- 
sion, chez  un  semeur  qui  commence  à se 
distinguer,  M.  Bonnefous,  de  Moissac,  de  co- 
loris rouges  variant  du  saumon  à l’ocre  en 
passant  par  de  curieuses  teintes  brûlées  où  le 
sombre  et  le  clair  se  mêlent  avec  un  incom- 
parable éclat. 

Néanmoins,  le  plus  grand  nombre  des  ob- 
tentions récompensées  provient  toujours  des 
cultures  de  MM.  Calvat,  Nonin  et  Vilmorin- 
Andrieux  et  Gie. 

H.  Dauthenay. 
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Dans  un  article  parurécemment  dans  la 
Revue  horticole  *,  M.  S.  Mottet  a décerné 
des  éloges  mérités  aux  Reines-Marguerites 
à fleurs  simples, 
et  montré  combien 
ces  plantes  sont 
estimées  en  Angle- 
terre. 

A côté  de  la 
Reine  - Marguerite 
de  Chine  à très 
grande  fleur  simple 
dont  a parlé 
M.  Mottet,  et  qui 
représente  le  type 
spécifique  lui- 
même,  retrouvé  en 
Chine,  il  convient 
de  signaler  aussi 
une  race  nouvelle 
et  bien  fixée,  la 
Pleine  - Marguerite 
Comète  géante 
simple  variée , ob- 
tenue par  M.  A. 

Gravereau,  horti- 
culteur-grainier  à 
Neauphle- le -Châ- 
teau (Seine- et  - 
Oise),  et  dont  la 
figure  75  donne 
parfaitement  une 
idée.  Cette  race  est  le  fruit  de  quatre  an- 
nées de  sérieuses  et  savantes  sélections. 

1 Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  99. 


« En  1895,  nous  a dit  M.  Gravereau,  il 
sortait  parmi  mes  Reines-Marguerites  Co- 
mète géante  une  plante  à fleurs  simples 
remarquable  par 
ses  ligules  roulées 
comme  dans  le  type 
à fleurs  pleines. 
Voyant  là  une 
plante  d’avenir,  je 
la  cultivai  avec 
soin.  J’en  présentai 
des  fleurs  coupées 
à la  Société  natio- 
nale d’horticulture 
de  F rance  dès  1 896, 
puis  les  années 
suivantes.  Mais 
c’est  surtout  à 
l’étranger  que  cette 
race  obtint  vite  le 
plus  légitime  suc- 
cès, et  c’est  en 
Angleterre,  en 
Amérique  et  en 
Allemagne  que 
j’écoulai  la  presque 
totalité  de  ma  ré- 
colte de  graines  de 
cette  plante.  A 
Kew,  notamment, 
cette  Reine-Mar- 
guerite simple  a 

été  très  admirée.  » 

Les  éloges  de  la  presse  horticole  étran- 
gère se  sont  appliqués  à cette  plante,  comme 
aux  autres  Reines-Marguerites  simples, 


Fig.  75.  — Reine-Marguerite  Comète  géante 
à fleur  simple. 
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d’ailleurs.  Voici  les  caractères  principaux 
de  la  Reine  Marguerite  Comète  simple  : 

Reine-Marguerite  pyramidale,  c’est-à-dire 
à rameaux  et  à capitules  dressés  ; haute  de 
40  à 50  centimètres  et  plus,  à floraison  hâtive, 
comme  celle  des  Reines-Marguerites  Comète 
à fleurs  pleines  ; capitules  très  élégants,  à 
disque  jaune  réduit,  entouré  d’un  rang  de 
ligules  longues  et  contournées  à l’extrémité, 
de  la  même  façon  que  celles  des  variétés  à 
fleurs  pleines.  Les  coloris  de  ces  fleurs  sont  : 
bleu  clair , bleu  foncé,  rose , blanc  passant  au 
rose , mauve , et,  pour  l’an  prochain,  nous  sont 
promises  lescouleurs  violette,  rouge  et  blanche. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  cette  plante 
diffère  essentiellement  de  la  race  mise  au 
commerce  sous  le  nom  d ’ Aster  de  la  Chine 
à grande  fleur  par  les  caractères  suivants  : 
l’origine,  le  port,  la  hâtiveté  de  la  florai- 
son, la  conformation  des  ligules,  la  variété 
des  coloris. 

Cette  Reine-Marguerite  est  une  fleur  très 
élégante,  avec  ses  ligules  disposées  irrégu- 
lièrement, ce  qui  lui  donne  une  légèreté 
remarquable;  elle  rappelle  de  beaux  Chry- 


santhèmes à fleurs  simples,  et  son  emploi 
dans  les  jardins  et  dans  la  décoration  peut 
varier  à l’infini.  Un  fleuriste  parisien  nous 
disait  : « La  Reine-Marguerite  Comète 
géante  simple  a fait  l’étonnement  du  public 
à notre  devanture  ; en  sachant  l’employer 
avec  art  et  avec  goût,  on  peut  en  tirer  des 
compositions  artistiques  fort  curieuses.  » 

De  plus,  cette  plante,  bien  qu’à  floraison 
hâtive,  peut  être  mise  à contribution  avec 
un  plein  succès  pour  obtenir  une  floraison 
tardive  : il  suffit  de  semer  fin  mai  pour 
obtenir,  en  septembre- octobre  et  même  en 
novembre,  des  plantes  superbes  et  d’une 
grande  variété  de  coloris. 

En  résumé,  nous  voici  en  possession  de 
deux  races  distinctes  de  Reines-Marguerites 
à fleurs  simples  : l’une  à fleurs  bleu  lilacé, 
à ligules  planes  et  à floraison  tardive  ; 
l’autre  à ligules  contournées  de  façon  élé- 
gante, à floraison  hâtive,  et  offrant  les 
principaux  coloris  que  l’on  rencontre  chez 
les  races  à fleurs  pleines  de  cette  plante. 

Jules  Rudolph. 
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Floriculture 

Trois  présentations  intéressantes  ont  été 
faites  à ce  comité.  L’une  d’elles  consistait  en 
une  collection  de  plantes  à floraison  printa- 
nière provenant  des  cultures  de  la  maison  Vil- 
morin : Eranthis  hyemalis , Helleborus  lividus , 
Scilla  bifolia , Euphorbia  Myrsinites,  Cycla- 
men ïbericum , Gaultheria  procumbens , etc., 
puis  d’espèces  plus  rares  : le  minuscule  Saxi- 
fraga  apiculata  à fleurs  jaunes,  et  le  Petasites 
japonicus  giganteus , celui-ci  fort  peu  géant 
pour  l’instant,  bien  que  son  inflorescence  se 
montre  déjà  dans  le  cœur  formé  par  les  pre- 
mières feuilles. 

Une  autre  présentation,  consistant  en  plus 
de  50  variétés  d’Hellébores,  montre  le  parti 
qu’a  su  tirer  M.  Dugourd  de  ce  genre  de 
plantes.  Un  bon  nombre  de  ces  « Roses  de 
Noël  » ont  aujourd’hui  des  fleurs  d’où  le  rose 
et  le  blanc  ont  peu  à peu  chassé  les  teintes 
vertes  des  espèces  types,  et  se  sont  pointillées 
et  mariées  de  cent  manières.  Citons,  parmi  les 
plus  perfectionnées  : M.  Salher , The  Gar- 
den,  Directeur  Vassillière,  Marquis  de  Pratz, 
Souvenir  de  Vilmorin,  Président  Deviolaine, 
Président  Millet,  Henri  Dauthenay,  etc. 

Enfin,  M.  Vacherot  avait  apporté  des  spéci- 
mens remarquables  de  Cyclamens  à fleurs 
énormes  et  dont  la  texture  est  d’une  très  grande 
consistance.  Des  fleurs  blanc  pur  mesuraient 
7 centimètres  sur  4 de  diamètre.  D’autres 


fleurs,  doubles,  avaient  leurs  nombreuses  pièces 
corollaires  très  étendues  La  proportion  des 
fleurs  doubles  obtenues  dans  les  semis  par 
M.  Vacherot  serait  d’environ  90  % au- 
jourd’hui. 

Orchidées 

M.  Page,  jardinier  de  M.  Robert  Lebaudy, 
présentait  un  Cypripedium  Rogertii  (C.  Chan- 
tini  X Chamberlainianum). 

Sur  neuf  Cypripedium  de  semis  présentés 
par  M.  Duval,  trois  ont  été  notés  comme  re- 
marquables : C.  ciliolare  X Sallieri,  C. 

Leeano  X Charlesworthii  et  C.  Salliero 
X Spicerianum. 

M.  Maron  présentait  un  nouveau  Cattleya, 
le  C.  Fabia  { C . labiala  X C.  aurea). 

La  fleur  est  de  dimensions  moyennes,  mais 
de  très  belle  couleur.  Les  sépales  et  les  pé- 
tales sont  chamois  nuancé  de  violet  pâle.  Le 
tube  du  labelle  est  jaune  à l’extérieur  et  garni 
de  stries  dorées  intérieurement.  Son  lobe  mé- 
dian est  rouge  violacé  à bords  mauve  clair. 

Un  lot  de  sept  Cattleya  Trianæ , hors  de 
pair  pour  la  profusion  et  l’éclat  de  leurs  fleurs, 
était  présenté  par  M.  Dallemagne,  de  Ram- 
bouillet, avçc  un  bel  exemplaire  du  Cymbi- 
dium eburueo  X Lowii. 

Un  apport  important  provenait  de  M.  Bert, 
de  Bois-Colombes  : Lælia  anceps  alba,  Cy- 
pripedium callosum  X nitens  Madame  Du 
Tremblay,  plusieurs  Odontoglossum  crispum, 
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y étaient  très  remarqués.  Mais  c’est,  parmi 
ceux-ci,  l’O.  crispum  X triumphans  Loochris- 
tiense  qui  a réuni  tous  les  suffrages  grâce  à la 
rare  perfection  de  ses  formes. 

M.  Gautier,  jardinier  de  M.  le  docteur  Four- 
nier, de  Neuilly-sur-Seine,  présentait  un 
Sophronitis  Ross  i ter  ianum,  un  Angræcum 
citratum  et  un  Dendrobium  nobile. 

Nous  avons  revu  le  Cypripedium  Docteur 
Clenge-Dorenbos , dont  nous  avons  déjà  parlé, 
présenté  par  M.  Peeters,  de  Bruxelles,  avec 
un  beau  Cypipredium  Lathamianum  maxi- 
mum. 

Arboriculture  fruitière 

Plusieurs  Pêches,  spécimens  d’un  envoi  de 
fruits  du  Cap  à Paris,  étaient  présentées  par 
M.  Delescluze  ; elles  étaient  en  bon  état,  mais 
leur  saveur  a été  trouvée  généralement  mé- 
diocre. Ces  fruits  arrivent  en  Europe  après 


avoir  voyagé  dans  des  appareils  frigorifiques 
dont  la  température  n’est  que  de  quelques 
degrés  au-dessus  de  zéro.  On  ne  tardera  pas  à 
être  fixé  sur  leur  faculté  de  conservation  après 
débarquement. 

M.  Charles  Baltet  présentait  un  certain 
nombre  de  Poires  de  serais  dont  plusieurs 
pourront  être  intéressantes  après  examen 
suivi.  M.  Passy  nous  a montré  de  magnifiques 
Poires  Passe-Crassane,  pesant  de  500  à 
550  grammes,  d’une  parfaite  conservation, 
et  M.  Michin,  deux  corbeilles  de  très  beau 
Chasselas. 

Culture  potagère 

Des  Fraises  Marguerite  forcées  par  M.  Lou- 
vet, des  Haricots  verts  de  Chalandray  forcés 
par  M.  Lefièvre,  et  des  Scaroles  en  cornet  cul- 
tivées par  M.  Desforges  ont  justifié,  par  leur 
beauté,  les  récompenses  que  leur  a accordées 
le  comité.  H.  Dauthenay. 


PROTECTION  DES  VIGNES  CONTRE  LES  GELÉES  PRINTANIÈRES 


Bien  des  moyens  ont  été  proposés  pour 
garantir  les  Vignes  des  gelées  printanières  : 
paillassons,  planchettes  mobiles,  bandes 
de  toile  placés  au-dessus  des  lignes  de 
ceps  ; inclinaison  et  couchage  dans  le  sol 
des  sarments  ; emploi  de  poteries  dont  on 
recouvre  les  bras  de  la  vigne  préalable- 
ment étalés  à la  surface  du  sol  ; plaques 
recourbées  en  carton-cuir  pour  les  Vignes 
en  gobelet,  etc.,  sans  compter  les  nuages 
artificiels  dont  on  n’a  peut-être  pas  tiré 
tout  le  parti  possible,  faute  d’une  entente 
commune  enlre  les  intéressés  de  chaque 
village. 

A ces  divers  moyens  vient  s’en  ajouter  un 
autre,  imaginé  par  M.  Laroche-Joubert,  le 
grand  fabricant  de  papiers  d’Angoulême. 
Le  Paratout , tel  est  le  nom  donné  à cet 
abri  fabriqué  en  papier  de  bois  du  Nord, 
rendu  imperméable  et  imputrescible  par  un 
traitement  spécial. 

La  figure  76  représente  le  Paratout  tel 
qu’il  sort  de  l’usine  : c’est  une  sorte  de  sac 
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Fig.  76.  — Paratout  plié  : dimensions  intérieures  ; 
20  centimètres  sur  10. 

en  papier  vert  pouvant  s’ouvrir  sur  trois 
faces,  et  maintenu  fermé  par  dix  pinces 
métalliques.  Ces  pinces  sont  mobiles  et 
peuvent  être  écartées  à volonté. 

Les  sacs  sont  livrés  fermés  sur  trois  côtés 


pour  rendre  plus  rapide  le  travail  de  mise 
en  place. 

Grâce  à ses  qualités  d’imputrescibilité  et 
d’imperméabilité,  ce  sac  peut  être  mis  en 
place  assez  longtemps  à l’avance,  dès  que 
les  bourgeons  commencent  à gonfler.  C’est 
à ce  moment  d’ailleurs  que  l’opération 
est  le  plus  facile  et  le  plus  économique,  et 
l’on  ne  risque  pas  de  faire  tomber  les  yeux 
en  coiffant  chaque  courson  ou  chaque 
long  bois  de  son  abri.  Il  semble  que  l’enlè- 
vement des  sacs  doive  se  faire  sans  danger 
pour  les  bourgeons,  en  prenant  quelque 
précaution. 

Les  figures  77  et  78  représentent  l’instal- 


Fig.  77.  — Paratout  sur  souche  en  gobelet. 

lation  de  ce  petit  appareil  sur  des  souches 
taillées  de  différentes  façons. 

« Dans  notre  pensée,  dit  M.  Degrully 
dans  le  Progrès  agricole  et  vinicole,  l’abri 
pourra  être  enlevé  avant  que  les  bourgeons  1 
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aient  atteint  des  dimensions  considérables, 
les  gelées  n’étant  heureusement  à craindre 
que  pendant  une  période  de  temps  assez 
cour  le. 


Fig.  78.  — Paratout 
sur  souche  en  cordon. 


« Le  plus  souvent  donc,  les  bourgeons 
resteront  enfermés  complètement  dans 
leurs  sacs.  On  peut  néanmoins  prévoir  le 
cas  des  figures  79  et  80,  où  le  bourgeon 
aurait  acquis  un  assez  grand  développe- 
ment pour  arriver  au 
jour  ; il  suffirait  dans 
ce  cas  d’écarter  les 
pinces,  au  moment 
opportun,  pour  agran- 
dir l’orifice  de  sortie. 
L’enlèvement  du  sac 
demanderait  alors  à 
être  fait  avec  plus  de 
précaution. 

« Nous  aurions  vou- 
lu, en  présentant  ce 
nouveau  paragelée  à 
nos  lecteurs,  pouvoir 
leur  dire  qu’il  a fait 
ses  preuves  en  grande 
culture.  Mais  il  ne  date 
que  de  l’été  dernier,  et 
aucune  expérience  dé- 
cisive n’a  pu  être  faite 
au  printemps. 

« Néanmoins,  nous  pouvons  déjà  citer, 
à son  actif,  d’intéressants  essais  faits  récem- 
ment au  domaine  de  Gastex  (Gers),  qui  a 
été  mis  à la  disposition  de  l’inventeur  pour 
instituer,  dès  la  campagne  prochaine,  un 
essai  qui  portera  sur  120  hectares  de  vignes 
environ. 

« Dès  la  fin  de  l’été,  on  a installé,  à 


Fig.  79.  — Paratout 
ouvert  à l’extré- 
mité supérieure 
pour  laisser  passer 
les  bourgeons. 


Castex,  des  paratouts  soit  sur  des  raisins 
laissés  en  treilles,  soit  sur  diverses  plantes 
de  serre  très  sensibles  aux  moindres  abais- 
sements de  température,  et  transplantées 
pour  cette  occasion  en  plein  air.  Or,  pen- 
dant les  nuits  du  17  au  20  novembre,  où  le 
thermomètre  est  resté  constamment  de  4 à 
6 degrés  sous  zéro,  et  où  la  gelée  a grillé 
tout  ce  qui  était  resté  sans  abri,  les  raisins 
protégés  par  le  papier  aussi  bien  que  les 
plantes  délicates  ont  été  absolument  in- 
demnes de  tout  accident.  Alors  que  toutes 
les  plantes  environnantes  étaient  couvertes 
de  givre,  la  surface  extérieure  du  papier 
était  simplement  revêtue  de  gouttelettes  de 


Fig.  80.  — Paratout  ouvert  de  côté  pour  laisser 
sortir  un  bourgeon. 

brouillard,  la  surface  intérieure  du  papier 
était  absolument  sèche,  et  les  feuilles  et 
fruits  abrités  étaient  recouverts  d’une  rosée 
inoffensive. 

« Quel  est  le  sort  réservé  à cette  inter- 
vention de  la  papeterie  dans  la  viticulture  ? 
La  préservation  sera-t-elle  aussi  parfaite 
qu’on  est  en  droit  de  l’espérer  ? L’opération 
— qui  ne  sera  pas  très  coûteuse  — ne 
semblera- t-elle  pas  trop  compliquée  ? 
Il  faut  attendre  les  prochaines  gelées  pour 
décider  du  premier  point,  le  plus  essen- 
tiel. » 

Nous  engageons  les  viticulteurs  à faire 
l’expérience  du  procédé  de  M.  Laroche- 
Joubert,  pour  se  bien  rendre  compte  de 
son  efficacité  et  des  difficultés  que  son  ap- 
plication peut  présenter  tant  au  point  de 
vue  pratique  qu’au  point  de  vue  économique. 

A.  Dubois. 
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Du  22  février  au  7 mars,  la  vente  sur  le 
marché  aux  Heurs  a été  passable;  toutefois, 
vu  la  température  douce  et  pluvieuse,  les 
j achats  pour  l’expédition  ont  été  absolument  nuis, 
en  ce  qui  concerne  : les  Violettes,  les  Ané- 
mones et  les  Renoncules  ; cette  mévente  a 
| causé  de  grosses  pertes  aux  expéditeurs  de  notre 
place.  Le  froid  qui  a repris  depuis  le  1er  mars  ne 


produira  pas  une  sérieuse  reprise,  l’expédition  ne 
pourra  reprendre  son  cours  qu’à  l’apparition  des 
produits  forcés  de  Paris  et  des  environs.  On  at- 
tend avec  impatience,  tout  particulièrement,  la 
Violette  et  le  Myosotis  qui  se  trouvent  en  retard 
de  près  de  quinze  jours  sur  l’an  passé  ; ce  retard 
est  une  grosse  perte  pour  les  cultivateurs,  car  la 
vente  en  aurait  été  facile  et  à des  prix  élevés. 
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A signaler  de  nouveaux  envois  de  Roses  de  Bel- 
gique, de  la  variété  Ulrich  Brunner , vendues  de 
6 à 8 fr.  la  douzaine  ; ces  envois  ont  été  deman- 
dés, en  raison  de  ce  que  Paris  était  dépourvu  de 
cette  variété.  Les  Roses  de  Paris  se  vendent  : La 
France , de  4 à 6 fr.  et  de  8 à 12  fr.  la  douzaine 
suivant  choix  ; Captai n Christy,  de  3 à 5 fr. 
et  de  8 à 11  fr.;  Caroline  Te&tout , de  2 à 4 fr.  et 
de  5 à 8 fr.  ; Paul  Neyron , très  rare,  de  10  à 
20  fr.  ; Jules  Margottin,  de  2 fr.  50  à 6 fr.  ; La 
Reine,  de  3 à 8 fr.  la  douzaine.  Les  Roses  du 
Midi  : Safrano , de  1 fr.  à 1 fr.  50  ; Paul  Nabon- 
nand,  de  1 fr.  75  à 3 fr.  et  de  4 à 7 fr.  ; Souvenir 
de  la  Malmaison , de  1 fr.  50  à 2 fr.  50;  Papa 
Gonthier , de  0 fr.  75  à 1 fr.50  ; Reine  Marie- 
Henriette,  de  1 fr.  25  à 2 fr.  50  ; Maréchal  Niel,  de 
2 à 3 fr.  et  de  4 à 6 fr.  ; Sombreuil,  de  1 fr.  50  à 
2 fr.  50  la  douzaine.  Les  Œillets  à fleurs  monstres 
à longues  tiges,  de  10  à 12  fr.  la  douzaine  ; 
monstres  à courtes  tiges,  de  3 à 6 fr.  ; les 
ordinaires  de  choix  : blanc  pur  et  rouge , de 
0 fr.  50  à 1 fr.  ; Soleil,  de  1 fr.  25  à 2 fr.  50  ; 
Franco,  de  1 fr.  25  à 2fr.  25;  Malmaison  et  chair, 
de  1 fr.  75  à 1 fr.  50  ; variés-striés,  de  1 fr.  25  à 
2 fr.  L’Arum,  de  6 à 8 fr.  les  douze  spathes,  Spiræa 
prunifolia  flore  pleno , 5 fr.  la  botte.  L’Anthémis, 
blanc  et  jaune,  de  0 fr.  15  à 0 fr.  30  la  botte. 
Giroflée  quarantaine  blanche,  de  0 fr.  15  à 
0 fr.  30  ; de  couleurs,  de  0 fr.  20  à 0 fr  45  la  botte. 
Réséda  ordinaire,  de  0 fr.  15  à 0 fr.  20;  Machei, 
de  0 fr.  25  à 0 fr.  30.  Les  Narcisses,  dont  il  s’est 
fait  de  grandes  quantités  pour  l’Angleterre,  blanc 
à bouquet,  de  0 fr.  12  à 0 fr.  40  la  botte  ; Trompette > 
de  0 fr.  10  à 0 fr.  30;  Sir  Vatkin,  de  0 fr.  20 
à 0 fr.  40  ; Jonquille , de  0 fr.  00  à 0 fr.  15  ; jaune 
double,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  20  la  botte.  Jacinthe 
blanche,  de  6 à 12  fr.;  bleue,  de  10  à 20  fr.  le  cent 
de  bouquets.  Mimosa,  de  5 à Sfr • le  panier  de 
5 kilos.  Le  Glaïeul  Colvillei,  de  0 fr.  75  à 1 fr.  25 
la  douzaine.  La  Boule  de  Neige,  de  2 fr.  à 2 fr.  50 
la  botte.  Le  Lilas  moyen  grain  blanc,  de  1 fr.  50 
à 3 fr.  ; gros  grain,  de  4 à G fr.  ; lilas,  de  5 
à 7 fr.  la  botte  ; en  longues  tiges,  blanc  ou  lilas, 
de  7 à 12  fr.  la  botte.  Violette,  de  5 à 10  fr.  le  cent 
de  petits  bouquets;  les  gros  boulots,  de  30  à 40  fr. 
le  cent.  La  Violette  de  Parme  de  1 fr.  25  à 1 fr.  75 
le  bottillon  Les  Anémones  de  Caen , à longues  tiges, 
de  0 fr.  75  à 1 fr.  ; courtes  tiges,  de  0 fr.  30  à 
0 fr.  50  la  botte  ; Rouge  double  à fleurs  de  Chrysan- 
thème, de  0 fr.  20  à 0 fr.  35  ; Rose  de  Nice , de 
0 fr.  30  à 0 fr.  40  ; fulgens,  de  1 fr.  à 1 fr.  20  ; 
Capelan,  de  0 fr.  20  à 0 fr.  40.  Renoncules  à 
longues  tiges,  de  0 fr.  75  à 1 fr.  , courtes  tiges, 
de  0 fr.  15  à 0 fr.  35  la  botte.  Freesia,  de  0 fr.  25 
à 0 fr.  45  la  botte.  La  Pensée,  de  2 à 3 fr.  le 
cent  de  bouquets.  Les  Orchidées  : Cattleya,  de 
0 fr.  50  à 1 fr.  la  fleur  ; Cypripedium,  de  0 fr.  30  à 
0 fr.  50  la  fleur  ; les  autres  espèces  varient  entre 
0 fr.  20  et  0 fr.  30  la  fleur.  Les  Iris,  de  0 fr.  30  à 
0 fr.  60  la  botte.  Le  Perce-neige,  de  4 à 8 fr.  les 
cent  bottes. 

Les  fruits  s’écoulent  facilement.  Les  Raisins  : 
Black  Alicante , de  4 à 10  fr.  le  kilo  ; le  Chasselas 
doré  de  Thomery,  de  3 à 7 fr.  ; le  Gros  Colman, 


de  2 à 5 fr.;  le  Muscat  d’ Alexandrie,  de  5 à 
9 fr.  le  kilo.  Les  Fraises,  très  rares,  de  8 à 12  fr. 
les  12  fruits.  Prunes  du  Cap,  de  3 à 9 fr.  les 
12  fruits.  Les  Brugnons,  de  0 fr.  75  à 2 fr.  pièce. 
Les  Pêches  du  Cap,  de  0 fr.  75  à 2 fr.  50  pièce. 
Les  belles  Poires,  de  0 fr.  50  à 2 fr.  pièce  ; 
ordinaires  de  choix,  de  60  à 150  fr.  les  100  kilos. 
Les  Pommes  s’écoulent  avec  facilité  : Reinette  du 
Canada,  extra,  atteint  1 fr.  50  pièce  ; ordinaires  de 
choix,  de  40  à 90  fr.  les  100  kilos;  Reinette  grise, 
de  30  à 50  fr.  ; Reinette  du  Mans,  de  25  à 40  fr. 
les  100  kilos  ; Calville , extra,  de  0 fr.  75  à 2 fr. 
pièce  ; ordinaires,  de  30  à 40  fr.  les  100  kilos. 
L'Api,  de  18  à 22  fr.  le  cent.  Les  Bananes,  de 
20  à 25  fr.  le  régime.  Les  Oranges,  dont  les  de- 
mandes sont  actives,  subissent  de  ce  fait  une  hausse 
sensible  : de  Valence , de  30  à 32  fr.  la  caisse  de 
240  fruits  ; de  32  à 36  fr.  les  312  fruits  ; de  38 
à 40  fr.  les  420  fruits  ; de  Murcie,  de  28  à 30  fr. 
la  caisse  de  420  fruits  ; 26  à 28  fr.  les  490  et 
312  fruits  ; de  Palma,  de  30  à 32  fr.  les  420  fruits; 
de  28  à 30  fr.  les  490  et  312  fruits.  Mandarines 
de  Blidah,  de  10  à 16  fr.  la  caisse  de  420  fruits. 

Les  légumes  verts  sont  peu  abondants  sur  le 
carreau;  les  légumes  racines  y sont,  au  contraire, 
en  assez  fortes  quantités.  Les  salades,  très  recher- 
chées, se  vendent  à des  prix  très  élevés.  Chicorées 
frisées  de  Paris,  de  20  à 30  fr.  Laitues,  de  12 
à 16  fr.  Scaroles,  de  15  à 22  fr.  Les  Choux-fleurs, 
quoique  plus  abondants,  sont  de  vente  facile, 
de  20  à 40  fr.  Les  Artichauts  dont  les  arrivages  son 
plus  restreints  maintiennent  facilement  leurs  prix  ; 
d'Algérie,  de  20  à 35  fr.  ; du  Midi , de  22  à 35  fr. 
le  cent.  On  cote  aux  100  bottes  : Carottes,  de  40 
à 45  fr.  Poireaux,  de  40  à 70  fr.  Panais,  de  15  à 
20  fr.  Navets,  de  35  à 40  fr.  Salsifis,  de  50  à 60  fr. 
Les  Haricots  verts,  de  100  à 200  fr.  les  100  kilos. 
Pois  verts  : d 'Algérie,  de  100  à 110  fr.  ; du  Midi, 
de  90  à 100  fr.  Epinards  : de  Barbentune,  25  fr.  ; 
de  Toulouse,  40  fr.  Oseille,  de  90  à 100  fr. 
Endives,  de  55  à 60  fr.  Choux  de  Bruxelles,  de 
50  à 60  fr.  Pissenlits,  de  20  à 30  fr.  Chicorée 
améliorée,  de 45  à 50  fr.  Tomates  d 'Algérie,  de  90 
à 100  fr.  les  100  kilos.  Le  Cresson,  de  15  à 30  fr. 
le  panier  de  18  à 20  douzaines.  Champignons, 
de  0 fr.  70  à 1 fr.  55  le  kilo.  Asperges  maraî- 
chères, de  8 à 25  fr.  la  botte  de  3 kilos  ; les  pointes 
vertes,  de  4 à 6 fr.  ; du  Midi,  de  5 à 8 fr.  le  kilo. 

Les  affaires  en  Pommes  de  terre  sont  très 
peu  suivies.  La  Early  rose  est  offerte  à 45  fr.  alors 
qu’on  refusait  naguère  de  la  céder  à 50  fr.  Il  en 
est  de  même  de  la  Magnum  bonum,  dont  le  cours 
actuel  est  de  42  à 45  fr.  La  Ronde  hâtive  reste 
cotée  de  50  à 55  fr.  La  Hollande  de  choix, 
de  Puiseaux  et  de  Bourgogne,  dépasse  78  fr.  ; 
la  qualité  moyenne  se  cède  de  70  à 73  fr. 
La  Saucisse  rouge  de  Corbeil,  de  47  à 48  fr.  ; 
de  Melun,  de  42  à 47  fr.  L ’lmperator  vaut  50  fr.; 
quelques  achats  pour  plant  se  sont  payés  60  fr. 
les  1,000  kilos.  Les  Pommes  de  terre  nou- 
velles d’Algérie  se  vendent  difficilement,  on  pré- 
voit une  nouvelle  baisse  sur  les  cours  actuels, 
qui  sont  de  40  à 50  fr.  les  100  kilos. 

H.  Lepelletier. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur- G érant  t L.  Bourguignon. 
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Exposition  universelle  ; date  d’ouverture  ; la  répartition  des  emplacements.  — Muséum  d’histoire  na- 
turelle, cours  de  cultures  coloniales  ; les  distributions  de  graines  et  de  plantes  en  1899.  — Congrès 
international  des  Rosiéristes  en  1900.  — Concours  temporaire  de  plants  de  jardins  à l’Exposition 
de  1900.  — Concours  pour  l’admission  à des  emplois  de  jardinier  principal  de  la  Ville  de  Paris.  — 
Ecole  d’horticulture  de  Genève  ; inscription  ouverte  pour  la  place  de  Directeur.  — Association  des 
exportateurs  d’Ognons  à fleurs.  — Les  Chrysanthémistes  du  Sud-Est.  — Préparatifs  de  l’arboriculture 
belge  pour  l’Exposition  universelle.  — Salix  mutabilis.  — Le  Rosa  laxa  comme  porte-greffes.  — 
Un  similaire  du  Médéola  : le  Lygodium  scandens.  — A propos  de  la  rusticité  du  Caryopteris  Mas - 
tacanthus.  — Les  Chrysanthèmes  à grandes  fleurs  en  1862.  — Les  fruits  du  Cap  à la  Société 
nationale  d’horticulture.  — La  maladie  des  Pruniers  en  Lot-et-Garonne.  — Un  nouveau  procédé 
de  bouturage.  — Les  Pois  de  senteur  aux  Etats-Unis.  — Nouvelle  recette  contre  le  puceron 
lanigère.  — Prix  de  vente  de  primeurs  françaises  à Saint-Pétersbourg.  — Dictionnaire  iconogra- 
phique des  Orchidées.  — Le  baptême  du  Chrysanthème  Myrto.  — Banquet  offert  à M.  Deloncle. 


Exposition  universelle  ; date  d’ouverture. 

— Quoi  que  l’on  en  puisse  dire,  l’Exposition 
sera  ouverte  au  public  à partir  du  14  avril. 
Ceci  résulte  de  la  lettre  suivante  adressée  par 
M.  Dervillé  aux  présidents  et  secrétaires  des 
comités  d’installation  de  la  section  française  : 

Paris,  8 mars  1900. 

Monsieur  le  Secrétaire, 

J’ai  l’honneur  de  vous  envoyer  ci-inclus  copie 
d’une  lettre  de  M.  le  Commissaire  général  rappe- 
lant que  l’Exposition  doit  être  achevée  le  13  avril 
au  soir  et  entièrement  prête  à recevoir  les  visi- 
teurs à partir  du  14. 

Pour  aucun  motif  ce  terme  ne  sera  modifié. 

Je  vous  serai  obligé  de  communiquer  cet  avis  à 
tous  les  exposants  de  votre  classe,  afin  qu’il  ne 
subsiste  dans  leur  esprit  aucun  doute  au  sujet  de 
la  date  à laquelle  ils  devront  avoir  terminé  leurs 
installations. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Le  directeur  général  adjoint  chargé 
de  la  section  française , 

Dervillé. 

Les  expositions  étrangères  seront  certaine- 
! ment  prêtes  en  temps  voulu.  Il  importe  que 
les  exposants  français  se  mettent  en  mesure  de 
terminer  leurs  installations  pour  le  13  avril. 

; Le  public  sera  admis  à partir  de  8 heures 
du  matin.  De  8 à 10  heures,  le  prix  d’entrée 
sera  de  deux  tickets  ; d’un  seul  ticket,  de 
10  heures  du  matin  à 6 heures  du  soir  ; et  de 
, deux  tickets,  à partir  de  6 heures  du  soir. 
L’administration  se  réserve  le  droit  d’élever  ce 
prix  dans  toutes  les  circonstances  où  des  spec- 
tacles d’un  attrait  exceptionnel  seront  orga- 
| nisés  à l’intérieur  de  l’Exposition. 

La  répartition  des  emplacements  aux  ex- 
, posants.  — On  est,  en  ce  moment,  à l’Expo- 
sition universelle  de  1900,  en  pleine  distri- 
■ bution  des  emplacements.  Le  20  mars  der- 
nier, la  classe  46  (arbres  et  plantes  d’orne^ 
ment),  la  plus  importante  de  toutes, 
répartissait  les  emplacements  dont  elle 
dispose  entre  ses  exposants.  La  répartition 

1er  Avril  1900. 


des  Rosiers  a donné  lieu  à quelques  réclama- 
tions pour  cette  raison  que  les  Rosiers  tiges 
seront  placés  aux  Invalides,  tandis  que  les 
Rosiers  buissons  iront  au  Trocadéro.  Des  ex- 
posants dont  les  lots  ne  sont  pas  considérables 
verront  ainsi  leur  exposition  coupée  en  deux* 
ce  qui,  assurément,  en  diminuera  l’effet.  On 
nous  dit  qu’entre  les  deux  palais  des  Champs- 
Élysées,  il  y avait  place  pour  installer  tous  les 
Rosiers  exposés,  dont  on  évalue  le  nombre 
à 30,000  environ,  en  deux  magistrales  plates- 
bandes  qui  eussent  ainsi  constitué  un  Rosa - 
rium  unique.  Mais  il  paraît  qu’il  n’a  pas  été 
possible  de  prendre  ce  desideratum  en  consi- 
dération. 

Muséum  d’histoire  naturelle.  Cours  de 
cultures  coloniales.  — M.  Max.  Cornu,  pro- 
fesseur, a commencé  ce  cours  le  lundi 
5 mars,  à neuf  heures  du  matin,  dans 
l’amphithéâtre  de  la  galerie  de  minéralogie,  et 
le  continuera  à la  même  heure,  les  mercredis, 
vendredis  et  lundis  suivants.  Ce  cours  aura 
pour  objet  : l’exposé  des  cultures  de  l’Amé- 
rique, principalement  de  celles  qui  sont  usi- 
tées dans  nos  possessions  et  dans  les  régions 
voisines  ou  analogues;  l’étude  des  cultures  qui 
peuvent  être  entreprises  pârnos  colons  : plantes 
industrielles,  alimentaires,  oléagineuses,  aro- 
matiques, Thé,  Quinquina,  Café  ; textiles,  Caout- 
chouc, Gutta-percha  ; à épices,  Giroflier,  Mus- 
cadier, Canellier,  Poivre,  etc.,  et  des  végétaux 
utilisables  dans  nos  colonies  (arbres  fruitiers, 
à huile,  à cire,  à résine;  Sagoutier,  bois  pré- 
cieux et  bois  de  construction,  etc.), 

Les  leçons  du  mercredi  seront  des  leçons 
pratiques  (étude  des  végétaux  et  des  produits 
en  relation  avec  le  cours)  ; elles  auront  lieu  au 
laboratoire  de  culture,  rue  Buffon,  n»  61,  à 
9 heures,  pendant  la  durée  du  cours. 

Les  distributions  degraineset  deplantesen 
1899.  — Nous  avons  reçu  le  tableau  récapitu- 
latif des  distributions  de  graines,  plantes,  échan- 
tillons, greffes,  boutures,  etc.,  faites  en  1899 
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par  le  Muséum  d’histoire  naturelle.  A l’examen 
de  ce  tableau,  on  constate  qu’il  a été  distribué, 
en  1899: 

24.053  sachets  de  graines. 

1.307  plantes  de  serres. 

14.417  plantes  de  plein  air. 

4.936  arbres  et  arbustes. 

•4.998  greffons. 

29.225  échantillons  de  plantes  vivantes. 

Les  chiffres  ci-dessus  sont  pour  la  plupart 
un  peu  moins  élevés  qu’en  1898.  Par  contre, 
la  distribution  des  greffons,  qui  n’avait  été 
que  de  231  en  1898,  s’est  élevée  à 4.998  en 
1899. 

Ces  distributions  sont  faites  aux  jardins  bota- 
niques, aux  divers  établissements  d’enseigne- 
ment, aux  stations  agronomiques,  aux  Sociétés 
horticoles  pourvues  de  jardins  d’étude,  à quel- 
ques établissements  hospitaliers,  aux  jardins 
coloniaux  français,  etc. 

Les  envois  faits  dans  les  colonies  portent 
exclusivement  sur  des  espèces  rares,  ou  d’un 
intérêt  tout  particulier.  En  1899,  le  Muséum 
a fait  181  de  ces  envois,  parmi  lesquels  : 

30  à Madagascar  et  aux  Comores. 

26  au  Gabon  et  au  Congo. 

8 à la  Côte  d’ivoire,  au  Dahomey  et  en  Guinée. 

35  au  Sénégal  et  au  Soudan. 

15  en  Algérie  et  en  Tunisie. 

32  en  Indo-Chine  et  aux  Indes. 

22  aux  Antilles. 

10  à la  Réunion  et  à Djibouti. 

Enfin,  près  de  2.000  autorisations  de  dessi- 
ner et  de  recevoir  des  échantillons  ont  été  déli- 
vrées en  1899. 

Congrès  international  des  Rosiéristes 
en  1900.  — A l’occasion  de  l’Exposition  univer- 
selle de  1900,  la  Société  nationale  d’horticul- 
ture de  France  et  la  Société  française  des 
Rosiéristes  organisent  un  Congrès  interna- 
tional des  Rosiéristes,  qui  se  tiendra  à Paris 
les  14  et  15  juin  1900.  La  commission  d’orga- 
nisation est  composée  de  la  manière  suivante  : 

Président  : M.  Viger. 

Vice-Présidents  : MM.  Félix  Sahut,  Maurice 
L.  de  Vilmorin,  et  Léon  Simon. 

Secrétaire  général  : M.  A.  Chatenay. 

Secrétaires  : MM.  Bergman,  Octave  Meyran  et 
Pierre  Cochet. 

Membres  : MM.  Barbier  (Albert),  Chenault 

(Léon),  Gouchault  (Jules),  Guillot,  Jupeau, 
Lévêque  (Gaston),  Pernet-Ducher,  Pinguet-Guin- 
don,  Piron,  Rothberg,  Vilin. 

Les  questions  soumises  au  Congrès  sont  les 
suivantes  : 

1.  — De  la  Classification. 

2.  — De  la  Synonymie. 

3.  — De  l’emploi  des  Engrais  dans  la  culture  des 
Rosiers.  Faire  une  comparaison  entre  les  engrais 
chimiques  et  les  engrais  naturels  : A.  Pour  la 
culture  forcée  en  pots;  B.  Pour  la  culture  en 
plein  air. 


4.  — Existe-t-il  des  races  dans  le  genre  Rosier? 

5.  — De  l’Hybridité. 

6.  — De  l’influence  du  sujet  ou  porte-greffe  sur 
les  greffons. 

7.  — Du  Dimorphisme  et  des  variétés  dues  à cette 
cause. 

8.  — Moyens  curatifs  nouveaux  ou  récemment 
découverts  pour  la  destruction  des  maladies  des 
Rosiers. 

9.  — Des  différentes  formes  de  Roses  et  de  leurs 
caractères. 

10.  — Etude  des  espèces  botaniques  du  genre 
Rosa  nouvellement  introduites. 

11.  — Des  moyens  les  plus  efficaces  de  réagir 
contre  la  mise  au  commerce  des  Rosiers  nou- 
veaux de  mérite  douteux. 

12.  — Étude  des  meilleures  variétés  de  Bengale  et 
d’Ile-Bourbon  à adopter  par  le  Congrès. 

Les  séances  auront  lieu  à 3 heures  de  l’après- 
midi,  à l’hôtel  de  la  Société  nationale  d’horti- 
culture de  France,  84,  rue  de  Grenelle. 

Le  Bureau  de  la  Commission  d’organisation 
restera  le  bureau  définitif  du  Congrès. 

Il  pourra  être  présenté  au  Congrès  des 
questions  autres  que  celles  du  programme  ; 
les  personnes  qui  voudront  les  traiter  en 
séance  devront  par  avance  en  prévenir  le  Prési- 
dent de  la  Commission  d’organisation. 

Les  dames  seront  admises  aux  séances  et 
pourront  prendre  part  à la  discussion. 

Les  personnes  qui  ne  pourront  assister  aux 
séances  et  désireraient  cependant  que  leur 
travail  fût  communiqué  au  Congrès  devront 
l’adresser,  franco,  au  Président  de  la  Commis- 
sion d’organisation,  84,  rue  de  Grenelle, 
Paris. 

Une  médaille  d’or  pourra  être  décernée  au 
rosiériste  français  ayant  rendu  le  plus  de 
services. 

Toute  personne  française  ou  étrangère  qui 
désire  faire  partie  du  Congrès,  qu’elle  soit  ou 
non  membre  des  Sociétés  organisatrices,  devra 
envoyer  le  plus  tôt  possible  son  adhésion  au 
Président  de  la  Commision  d’organisation, 
84,  rue  de  Grenelle,  Paris. 

Concours  temporaire  de  plans  de  jardins 
à l’Exposition  de  1900.  — Nous  publions  plus 
loin  le  programme  de  ce  Concours  temporaire 
qui  aura  lieu  le  27  juin  prochain. 

Nous  appelons  tout  particulièrement  l’atten- 
tion de  nos  lecteurs  sur  cette  innovation  qui 
va  appeler  les  architectes-paysagistes  et  dessi- 
nateurs de  jardins  français  et  étrangers  à in- 
terpréter un  programme  unique  pour  tous  les 
concurrents. 

Nul  doute  que  les  résultats  n’en  soient  pré- 
cieux pour  le  progrès  et  la  diversité  dont  béné- 
ficiera l’art  des  jardins. 

Concours  pour  l’admission  à des  emplois 
de  jardinier  principal  de  la  Ville  de  Paris. 

— Deux  ou  trois  postes  de  jardinier  principal 
des  services  des  promenades  et  plantations  de 
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la  Ville  de  Paris  seront  disponibles  vers  le 
mois  de  juillet  prochain. 

Afin  de  pourvoir  ces  postes  de  titulaires,  un 
concours  aura  lieu  vers  le  commencement  du 
mois  de  juillet  devant  une  commission  dési- 
gnée à cet  effet  et  présidée  par  le  Secrétaire 
général  de  la  Préfecture. 

Nul  n’est  admis  à prendre  part  à ce  con- 
cours : 

1°  S’il  ne  justifie  de  sa  qualité  de  Français; 

2°  S’il  n’est  âgé  de  25  ans  au  moins  et  de  35  ans 
au  plus,  au  lor  janvier  de  l’année  pendant  laquelle 
s’ouvre  le  concours; 

3°  S’il  ne  justifie  qu’il  a déjà  été  employé  à des 
travaux  horticoles  d’ornement  pendant  une  durée 
minimum  de  cinq  années. 

Cette  limite  d’âge  est  portée  à 40  ans  pour 
les  piqueurs,  jardiniers  principaux  auxiliaires, 
chefs  jardiniers  et  jardiniers  ayant  plus  de  dix 
ans  de  présence  dans  les  services  municipaux 
de  Paris. 

Les  épreuves  écrites  se  composent  d’une 
dictée  et  copie  de  la  dictée,  de  réponses  sur  des 
questions  grammaticales,  d’une  rédaction  sur 
une  question  de  jardinage,  de  problèmes  d’a- 
rithmétique et  de  géométrie,  et  d’un  projet  de 
jardin  comprenant  un  plan  coté,  un  dessin 
teinté,  un  état  de  plantations  et  un  avant- 
métré. 

Les  épreuves  orales  comprennent  l’arithmé- 
tique, la  géométrie,  le  levé  des  plans,  le  nivel- 
lement, les  éléments  de  la  botanique,  les  tra- 
vaux de  jardinage  et  le  tracé  des  parcs  et  jar- 
dins. 

Les  demandes  d’admission  au  concours  doi- 
vent être  déposées  à la  Direction  du  personnel 
de  la  Préfecture  de  la  Seine. 

Pour  avoir  le  programme  détaillé  du  con- 
cours et  la  liste  des  pièces  à fournir,  s’adresser 
à la  Direction  du  personnel  de  la  Préfecture 
de  la  Seine. 

Ecole  d’horticulture  de  Genève  ; inscription 
ouverte  pour  la  place  de  directeur.  — Nous 
avons  reçu  avis  qu’une  inscription  est  ouverte 
au  Bureau  du  Département  de  l’Instruction 
publique  à Genève,  du  15  mars  au  15  avril, 
pour  la  place  de  Directeur  de  l’Ecole  cantonale 
d’horticulture,  de  culture  maraîchère  et  de  viti- 
culture. Il  î.e  sera  fait  aucune  exception  de 
nationalité. 

Pour  renseignements,  s’adresser  au  Secréta- 
riat du  Département  de  l’Instruction  publique, 
Hôtel  de  Ville,  10,  Genève. 

Association  des  exportateurs  d’Ognons  à 

fleurs.  — Les  exportateurs  d’Ognons  à fleurs 
de  Hollande  viennent  d’établir  une  Association 
sous  la  direction  de  M.  J.  Spoor,  avoué  au  tri- 
bunal de  Haarlem. 

L’Association  est  divisée  en  six  sections, 
suivant  les  pays  les  plus  importants  qui  im- 
portent les  Ognons  à fleurs  ; la  quatrième  sec- 
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tion  comprend  la  France  et  les  autres  pays 
latins. 

Le  Conseil  général  de  l’Association  a pour 
président  M.  T.  van  Waveren,  et  M.  Ernst-II. 
Krelage  pour  vice-président. 

Le  siège  de  l’Association  est  à Haarlem,  et 
toute  correspondance  doit  être  adressée  à 
M.  J.  Spoor,  à Haarlem. 

Les  Chrysanthémistes  du  Sud-Est.  — La 

Société  d’agriculture  et  d’horticulture  du  Vau- 
cluse vient  de  constituer  dans  son  sein  une  sec- 
tion dite  « Section  des  Chrysanthémistes  du 
Sud-Est  ».  Le  but  de  cette  création  est  de 
favoriser  l’extension  de  la  culture  perfectionnée 
et  du  goût  du  Chrysanthème  dans  la  région  du 
Sud-Est. 

Préparatifs  de  l’arboriculture  belge  pour 
l’Exposition  universelle.  — Le  Cercle  d’ar- 
boriculture de  Belgique  a été  invité,  par  la 
commission  belge  d’installation,  à réunir 
tous  les  efforts  des  arboriculteurs  belges, 
en  vue  d’obtenir  une  participation  sérieuse 
à l’Exposition  de  1900. 

Pour  arriver  à ce  but,  une  exposition  préli- 
minaire sera  organisée,  à Gand,  par  les  soins 
du  Cercle  d’arboriculture,  en  septembre  1900. 
Le  choix  qui  y sera  fait  des  plus  beaux  fruits 
exposés  sera  seul  envoyé  à l’Exposition  uni- 
verselle. Le  Cercle  prend  à sa  charge  tous  les 
frais  de  transport  et  d’étalage  des  fruits  aussi 
bien  à Gand  qu’à  Paris. 

On  voit  que  la  Belgique  ne  néglige  rien 
pour  faciliter  à ses  producteurs  les  moyens 
de  figurer  dignement  à l’Exposition. 

Salix  mutabilis.  — On  voit  actuellement  en 
fleurs  dans  les  pépinières  de  MM.  Barbier 
et  Cie,  à Orléans,  un  beau  Saule  dont  les  gros 
chatons  violacés  et  soyeux  produisent  un  effet 
assez  décoratif. 

C’est  le  Salix  mutabilis , Hort,  originaire  de 
la  Carniole  et  qui  n’est  qu’une  forme  à gros 
rameaux  et  à beau  feuillage  du  Saule  rouge 
(Salix  purpurea,  L.). 

On  sait  que  cette  espèce  est  répandue  dans 
l’Europe  moyenne  jusqu’en  Suède  et  qu’elle 
s’étend  au  sud  jusqu’au  Caucase  et  vers  l’est 
jusqu’à  l’Altaï.  De  nombreuses  variétés  s’y  rap- 
portent, comme  lès  S.  p.  pendula  longifolia} 
sericea , androgyna , gracilis , Lambertiana. 
Plusieurs  méritent  d’être  placées  au  bord  des 
eaux  dans  les  parcs. 

Le  Rosa  laxa  comme  porte-greffes.  — 

Dans  la  Revue  horticole  du  16  février  dernier, 
nous  avons  parlé  de  l’utilisation  possible, 
comme  porte-greffes,  d’une  des  si  nombreuses 
formes  orientales,  encore  mal  connues,  du 
Rosa  canina , le  R.  canina  uralensis. 

Dans  les  Roses , Bulletin  de  la  Société 
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française  des  rosiéristes,  notre  confrère, 
M.  Viviand-Morel,  signale  une  autre  forme 
orientale  du  F.  canina , le  Rosa  laxa , Hort. 

( non  Retzius  nec  Lindley ),  comme  susceptible 
de  rendre  d’importants  services  aux  greffeurs. 

Il  paraît  qu’il  ne  produit  pas  de  « gour- 
mands ».  Or,  on  sait  que  la  production  des 
gourmands  sur  les  sujets  devient,  à la  longue, 
une  cause  de  dépérissement  des  Rosiers  et  no- 
tamment des  Rosiers  Thé,  greffés  sur  les 
formes  indigènes  du  Rosa  canina  et  autres 
Eglantiers.  Les  spécialistes  ont  donc  intérêt  à 
faire  l'essai  de  ce  sujet. 

« Le  Rosa  laxa , Hort.,  dit  à ce  sujet  M.  Vi- 
viand-Morel, n’a  que  de  lointains  rapports 
avec  le  Rosa  laxa , Retz.  » Un  rhodologue  dis- 
tingué, M.  le  docteur  Christ,  le  désigne, 
d’ailleurs,  sous  le  nom  de  Rosa  canina 
Frœbeli,  nom  sous  lequel  il  nous  semble  bien 
qu’on  devrait  l’étiqueter  pour  éviter  toute  con- 
fusion. 

Un  similaire  du  Médéola  : le  Lygodium 
scandens.  — Nos  lecteurs  se  rappellent  cer- 
tainement tout  le  bien  que  la  Revue  horticole 
a dit,  ces  dernières  années,  de  l’emploi  du 
Médéola  ( Myrsiphyllum  asparagoides ) dans 
les  décorations  des  appartements  et  dans  les 
garnitures  de  table. 

Nous  avons  successivement  dit  quel  emploi 
avait  été  fait  des  tiges  gracieuses  de  cette  plante 
aux  fêtes  franco-russes l,  quel  était  son  mode 
de  végétation2  et  combien  on  la  cultivait  en 
grand  en  Angleterre 3. 

Une  Fougère  herbacée,  extrêmement  volu- 
bile,  le  Lygodium  scandens , est  aujourd’hui 
employée  à l’instar  du  Médéola.  Elle  tend 
même  à le  remplacer  pour  la  confection  des 
guirlandes  dans  les  salons  de  dimensions  res- 
treintes et  dans  les  garnitures  de  table,  ou  son 
feuillage  très  élégant  et  finement  découpé  a 
certes  plus  de  grâce  que  celui  du  Médéola. 
Nous  avons  vu  dernièrement  confectionner  de 
ces  guirlandes  d’aspect  léger,  avec  des  tiges  de 
Lygodium  qui  mesuraient  de  2»‘  50  à 3 mètres 
de  longueur. 

Le  I^ygodium  scandens , Swartz,  est  origi- 
naire de  la  Chine,  de  Ceylan  et  de  l’Océanie. 
11  se  cultive  en  serre  tempérée,  en  pots,  dans 
un  mélange  de  terreau  de  feuilles  et  de  terre 
de  jardin. 

A propos  de  la  rusticité  du  Caryopteris 
Mastacanthus.  — Cette  Verbénacée  arbustive  a 
été  indiquée  comme  rustique.  Notre  collabo- 
rateur, M.  Ch.  Grosdemange,  nous  écrit  que 

hiver  dernier  lui  a démontré  à Soissons  que 
cet  arbrisseau  pouvait  souffrir  du  froid  étant 
placé  en  situation  fraîche  et  mi-ombragée. 

« Nous  avions  dans  cette  dernière  condition, 

Voir  Revue  horticole,  1896,  p.  467. 

2 Voir  Revue  horticole,  1898,  p.  128. 

3 Voir  Revue  horticole,  1899,  p.  425. 


dit  M.  Grosdemange,  un  très  beau  pied  de 
Caryopteris  Mastacanthus  qui,  à notre  très 
grande  surprise,  a été  absolument  gelé  entre 
deux  terres.  Près  du  sol  et  dans  le  sol,  l’écorce 
était  soulevée,  fendue  et  toute  noire  circulai- 
rement,  sur  une  hauteur  de  7 à 8 centimètres, 
tandis  que  la  tige  et  la  ramure  de  l’arbrisseau 
restaient  parfaitement  intactes  ; mais  la  plante 
n’en  est  pas  moins  perdue.  Un  autre  exemplaire 
de  cette  intéressante  espèce,  placé  en  plein 
soleil,  n’a  nullement  souffert.  Il  en  est  de 
même  pour  le  Buddleia  variabilis  qui,  sans 
abri  d’aucune  sorte,  a gaillardement  supporté 
les  variations  brusques  de  température  qui 
ont  été  la  caractéristique  de  l’hiver  dernier.  » 

Pour  ces  espèces  arbustives,  à végétation 
puissante  et  tardive,  il  y a donc  là  une  indica- 
tion nette  et  bien  définie,  à savoir  que  sous 
un  climat  brumeux  et  humide,  la  position 
franchement  insolée  devra  toujours  être  recher- 
chée. 

Les  Chrysanthèmes  à grandes  fleurs 
en  1862.  — M.  Philippe  Rivoire  reproduit, 
dans  le  Chrysanthème,  un  passage  de  la  Revue 
horticole  de  1862  (p.  462),  où  l’on  proteste 
contre  ce  système  barbare  « de  sacrifier  tous 
les  bourgeons  afin  d’avoir  une  fleur  unique  au 
sommet  d’une  tige  droite  et  désolée  ».  On  pro- 
teste aujourd’hui  comme  alors,  dit  M.  Rivoire, 
contre  la  culture  uniflore  sur  des  tiges  de  deux 
mètres  « qui  nécessitent  defc  échelles  pour 
aller  contempler  la  fleur  ». 

Et  le  distingué  secrétaire  de  la  Société  fran- 
çaise des  Chrysanthémistes  ajoute  cet  aveu 
d’impuissance:  « Nous  n’avons  pas  encore  de 
vraiment  grandes  fleurs  sur  des  plantes  buis- 
sonnantes,  et  nous  n’obtenons  pas  encore  non 
plus  des  buissons  de  dix  mètres  de  circonfé- 
rence, comme  on  prétend  que  les  obtiennent 
les  Japonais.  » 

Un  Chrysanthème  ne  saurait  être  un  bel 
arbre,  et  une  fleur  « vraiment»  trop  grande  ne 
saurait  non  plus  être  une  belle  fleur.  Aussi, 
pour  notre  part,  nous  nous  consolons  aisément 
de  cette  impuissance  à produire  des  sujets 
phénoménaux,  ou  des  fleurs  monstrueuses  sur 
des  plantes  buissonnantes. 

Les  fruits  du  Cap  à la  Société  nationale 
d’horticulture.  — Dans  le  dernier  numéro  de 
la  Revue  horticole,  nous  avons  signalé  la  pré- 
sentation, à la  Société  nationale  d’horticulture 
de  France,  de  quelques  fruits  du  Gap  par 
M.  Delescluze,  mandataire  de  fruits  et  de  pri- 
meurs aux  Halles.  De  belles  Poires  Doyenné 
d’hiver  ont  été  jugées  bonnes,  des  Brugnons, 
assez  bons,  et  des  Pêches,  passables. 

M.  Buisson  a appelé  l’attention  de  la  Société 
sur  cette  présentation.  La  possibilité,  a-t-il  dit, 
de  conserver  pendant  plus  de  vingt  jours  des 
fruits  assez  fragiles,  tels  que  Pêches  et  Bru- 
gnons, constitue  une  précieuse  indication  sur 
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les  conditions  dont  on  devrait  tenir  compte 
pour  l’établissement  des  fruitiers. 

La  durée  du  voyage,  du  Cap  aux  Halles  de 
Paris,  est  d’environ  dix-sept  jours.  Pendant  ce 
temps,  les  fruits  sont  placés  dans  des  chambres 
frigorifiques  où  la  température  ne  descend  pas 
au-dessous  de  zéro,  mais  ne  s’élève  pas  à plus 
de  deux  degrés.  Quanta  l’emballage,  il  est  des 
plus  simples  : les  fruits  sont  enveloppés  chacun 
dans  du  papier  de  soie,  et  placés  dans  des 
caisses  remplies  de  frisures  de  bois.  Les  caisses 
sont  construites  de  manière  que  des  interstices, 
entre  les  planches,  laissent  entrer  l’air  froid  de 
la  chambre  frigorifique. 

A propos  de  la  conservation  des  fruits,  nous 
avons  précisément  lu  dernièrement,  dans  le 
Canadian  Horticulturist , que  les  producteurs 
canadiens  s’appliquent  aujourd’hui  à maintenir 
la  température  de  leurs  fruitiers,  où  sont  em- 
magasinées des  quantités  considérables  de 
Pommes,  entre  2 et  4°  tout  au  plus  au-dessus 
de  zéro. 

On  a beaucoup  discuté  la  question  de  savoir 
si  les  fruitiers  devaient  être  accessibles  à l’air 
extérieur  ou  bien  hermétiquement  clos.  Par  les 
indications  qui  précèdent,  il  s’agirait  avant 
tout  de  maintenir  leur  température  très  basse, 
sans  pour  cela  y laisser  pénétrer  la  gelée. 

La  maladie  des  Pruniers  en  Lot-et-Ga- 
ronne. — Les  cultures  de  Prunes  d’Ente . qui 
sont  l’une  des  principales  ressources  du  Lot- 
et-Garonne  et  des  départements  circonvoisins, 
sont  affectées,  depuis  l’été  de  1897,  d’une  ma- 
ladie qui  a déjà  produit  de  sérieux  dégâts  à 
Villeneuve-sur-Lot,  et  que  l’on  craint  beaucoup 
de  voir  se  propager. 

A ce  sujet,  nous  avons  lu  dans  le  résumé, 
publié  par  la  Feuille  d’informations  du  mi- 
nistère de  l’Agriculture,  d’un  rapport  de 
MM.  Prillieux  et  Delacroix,  que  les  arbres 
atteints  périssent  par  le  sommet  des  jeunes 
rameaux.  Ces  rameaux  perdent  leurs  feuilles 
et  se  dessèchent  progressivement.  On  voit 
apparaître  en  même  temps  un  écoulement 
abondant  de  gomme  qui  s’échappe  en  général 
par  de  petites  perforations  circulaires  placées 
à la  base  des  bourgeons.  Sur  les  branches  plus 
grosses,  ces  perforations  aboutissent  à des  ga- 
leries latérales,  qui  sont  dues  à un  scolyte. 
Les  blessures  faites  par  cet  insecte  sont  la 
cause  essentielle  de  cette  production  gom- 
meuse qui  épuise  les  arbres  rapidement  et  les 
fait  périr. 

Le  traitement  préconisé  est  celui  qu’il  faut 
toujours  employer  pour  la  destruction  des  sco- 
lytes  ; d’une  part,  la  destruction  des  larves  par 
le  feu,  en  brûlant  toutes  les  branches  malades; 
d’autre  part,  une  plus  grande  somme  de  soins 
qu’on  ne  le  fait  généralement  dans  la  culture  des 
arbres  fruitiers  : fumures,  chaulages,  taille,  etc. 

Un  nouveau  procédé  de  bouturage.  — 

Nous  avons  lu,  dans  la  Semaine  horticole , 


qu’un  horticulteur  américain,  M.  Peter  Ilen- 
derson,  vient  d’innover  un  nouveau  procédé  de 
bouturage.  Les  rameaux  destinés  à être  pris 
comme  boutures  sont  incomplètement  cassés, 
de  manière  à ne  se  trouver  détachés  de  la 
plante  qu’en  partie.  En  cela,  cette  opération 
est  analogue  au  cassement  qui  se  pratique  sur 
les  arbres  fruitiers.  On  l’exécute  une  dizaine 
de  jours  avant  l’époque  à laquelle  aura  lieu  le 
bouturage.  La  partie  du  rameau  destinée  à être 
enlevée  à cet  effet  reste  donc,  pendant  ce 
temps,  en  communication  avec  celle  qui  reste, 
par  une  partie  de  l’écorce  et  de  vaisseaux  voi- 
sins qui  suffisent  à lui  assurer  assez  de  nour- 
riture. Pendant  ce  temps,  le  reste  de  la  cassure 
du  rameau  à enlever  forme  ce  qu’on  appelle 
« le  bourrelet  » dans  les  boutures  ordinaires. 
La  production  de  ce  bourrelet,  obtenu  de  cette 
façon,  rend  l’enracinement  des  boutures  plus 
sûr  et  plus  prompt  que  lorsqu’elles  sont  sevrées 
tout  d’un  coup.  Les  boutures,  ainsi  pourvues 
de  leur  bourrelet  au  moment  où  on  les  plante, 
sont  arrosées  un  peu  moins  et  peuvent  être 
exposées  davantage  au  soleil.  Elles  s’enracinent 
en  une  dizaine  de  jours. 

M.  Peter  Henderson  dit  qu’il  a employé  ce 
moyen,  au  printemps  dernier,  sur  dix  mille 
boutures  de  Pélargoniums  zonés,  sans  que  la 
perte  ait  excédé  un  pour  cent.  Il  ajoute  que  la 
plupart  des  plantes  molles  (Héliotropes,  Bégo- 
nias, Pétunias,  etc.)  s’en  accommodent  parfai- 
tement, ainsi  que  les  Abutilons,  les  Œillets, 
les  Cactus,  les  Crotons,  les  Lauriers-Roses  et 
les  Poinsettias. 

Le  Pois  de  senteur  aux  Etats-Unis.  - 

Parmi  les  plantes  annuelles  employées  dan? 
l’ornementation  des  jardins  aux  Etats-Unis,  le 
Pois  de  senteur  occupe  une  place  prépondé- 
rante. Les  horticulteurs  américains  en  ont 
obtenu  un  grand  nombre  de  variétés,  une  race 
extra-hâtive,  et  même  une  race  naine  (Pois  de 
senteur  Cupidon).  Un  pasteur  américain, 
M.  Heitchens,  a même  trouvé,  dans  l’étude  des 
Pois  de  senteur,  la  matière  d’un  livre. 

Or,  voici  deux  ans  que  la  culture  du  Pois 
de  senteur  aux  Etats-Unis  est  pour  ainsi  dire 
devenue  impossible.  Les  plantes  poussent  à 
peine  et  se  dessèchent  avant  de  fleurir.  Des 
dégâts  causés  par  l’araignée  rouge  ont  bien  été 
constatés,  mais  n’expliquent  pas  l’étendue  du 
mal.  On  en  a accusé  les  diverses  origines  des 
semences,  mais  des  essais  menés  à bien  par 
M.  E.-D.  Darlington,  de  Fordhook  Farms, 
et  consignés  par  lui  dans  Y American  Garde- 
ning , démontrent  qu’il  n’en  est  rien.  L’auteur 
de  l’article  attribue  l’insuccès  de  cette  culture 
à une  trop  fréquente  répétition  de  l’emploi  du 
Pois  de  senteur  dans  les  mêmes  jardins,  dont 
« la  terre  ne  veut  plus  ».  Il  ne  voit  pas  d’autre 
remède  à la  situation  que  d’attendre  des  circons- 
tances atmosphériques  plus  favorables  que 
celles  de  ces  dernières  années,  pour  reprendre 
l’emploi  de  cette  plante  grimpante,  mais  dans 
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des  terrains  où  l’ancienne  couche  arable  aura 
été  remplacée  par  de  la  terre  n’en  ayant  jamais 
porté. 

Une  nouvelle  recette  contre  le  puceron 
lanigère.  — Au  grand  nombre  de  recettes  qui 
ont  été  données  jusqu’à  présent  pour  la  des- 
truction du  puceron  lanigère,  il  faut  ajouter  la 
suivante,  qui  nous  paraît  digne  d’être  prise 
en  sérieuse  considération  : 


1°  Pour  appliquer  au  pinceau  sur  les  par- 
ties attaquées  : 


Savon  noir.  . . 35  gr. 
Eau  chaude.  . 1 litre 

Alcool  amylique,  60  gr. 
Teinture  d’Aloès,  5 gr. 


\ Faire  dissoudre  et  lais- 
j ser  refroidir. 

! Ajouter  après  refroidis- 
sement, enversantlen- 
tement  et  en  agitant. 


2°  Pour  appliquer  en  pulvérisations  sur 
V arbre  entier  : 


Ajouter  un  litre  d’eau  à la  solution  précédente 
et  agiter  au  moment  de  s’en  servir. 


Cette  recette  est  due  à M.  Mühlberg,  profes- 
seur à Aarau  (Suisse).  Elle  présente  l’avantage 
d’être  sans  action  sur  les  jeunes  pousses  et  sur 
le  parenchyme  des  feuilles,  ainsi  que  sur  la 
peau  et  sur  les  vêtements.  M.  de  la  Hayrie, 
bien  connu  dans  le  monde  des  arboriculteurs 
et  des  pomologues  pour  ses  nombreuses  et  pa- 
tientes expériences  de  lutte  contre  le  puceron 
lanigère,  les  kermès  et  les  cochenilles,  s’est 
servi  de  cette  solution  avec  plein  succès. 

Prix  de  vente  de  primeurs  françaises  à 
Saint-Pétersbourg.  — Le  Journal  de  la  So- 
ciété nationale  d’horticulture  de  France  a fait 
connaître  dernièrement  les  prix  qu’ont  atteint 
quelques  primeurs  françaises  à Saint-Péters- 
bourg en  avril  1899.  Une  boîte  de  12  Fraises 
a été  payée  6 roubles  ; les  Melons  ont  été  payés 
4 roubles  la  pièce,  et  les  Pêches  de  Montreuil, 
6 roubles  la  pièce.  Mais  il  convient,  pour 
apprécier  ces  prix,  de  les  convertir  en  monnaie 
française.  La  monnaie  la  plus  usitée  en  Russie, 
dans  les  transactions  commerciales,  est  le  rouble- 
papier,  qui  vaut  2 fr.  66  de  notre  monnaie.  Les 
Fraises  dont  il  est  question  ont  donc  été  payées 
15  fr.  95  les  douze  ; les  Melons,  10  fr.  65  la 
pièce,  et  les  Pêches,  15  fr.  95  la  pièce. 


Dictionnaire  iconographique  des  Orchi- 
dées. — Le  fascicule  de  janvier  1900  du 
Dictionnaire  iconographique  des  Orchidées , 
publié  par  M.  A.  Cogniaux,  comprend  un  cer- 
tain nombre  des  plus  beaux  Cattleya  connus  : 
C.  Leopoldii  purpurea , C.  Acklandiæ , 
C.  Atlanta  splendens , C.  Wendlandiana ,. 
etc.  Le  Cypripedium  Dr  Clenge-Dorenbos , 
Cogn.,  dont  nous  avons  relaté  la  présentation 
par  M.  Peeters  à la  Société  nationale  d’horti- 
culture de  France  en  1899,  y figure  aussi 
ainsi  que  plusieurs  autres.  Sont  aussi  représen- 


tés : le  Lissochilus  Horsfalli , les  Oncidium 
Kramerianum  et  reflexum,  le  Stanhopea 
Wardi,  et  le  Vanda  Sanderiana.  Le  succès 
de  cette  intéressante  publication  s’affirme  de 
plus  en  plus. 

Le  baptême  du  Chrysanthème  Myrto.  — 

Le  sonnet  fait  pour  le  baptême  du  Chrysanthème 
Myrto  et  que  la  Revue  horticole  a publié  dans 
son  dernier  numéro,  a valu  à notre  Directeur,  ' 
M.  Léon  Bourguignon,  quatre  délicieuses 
strophes  du  poète  Edouard  Grenier,  à qui  le 
sonnet  avait  été  dédié.  Nos  lecteurs  les  liront 
avec  plaisir  : 

A mon  ami  Léon  Bourguignon. 

Combien  d'étoiles  inconnues 
Scintillent  par  delà  nos  deux. 

Dont  nul  rayon  perçant  les  nues 
N’atteint  nos  yeux  ! 

Combien  de  perles  quon  ignore 
Dorment  sur  leur  lit  sous-marin, 

Sans  que  l’art  ne  leur  élabore 
Un  autre  ècrin  ! 

Combien  de  fleurs  meurent  dans  l’ombre 
Sans  avoir  offert  d quelqu’un 
Leur  beauté  radieuse  ou  sombre 
Et  leur  parfum  ! 

Mais  je  sais  un  beau  Chrysanthème 
Qui  ne  peut  vivre  incognito, 

Grâce  au  chantre  de  son  baptême 
C'est  le  Myrto  ! 

Edouard  Grenier. 

Nous  adressons  à M.  Edouard  Grenier,  au 
nom  de  notre  Directeur  et  au  nom  du  Chrysan- 
thème Myrto,  tous  nos  remerciements  pour 
son  gracieux  envoi. 

Banquet  offert  à M.  Deloncle.  — Les  amis 
de  M.  Charles  Deloncle,  et  parmi  eux  un  grand 
nombre  de  membres  de  l’Association  de  la 
presse  agricole,  se  sont  réunis  vendredi  der- 
nier en  un  banquet,  pour  fêter  sa  nomination 
au  grade  de  chevalier  de  la  Légion  d’honneur, 
et  pour  offrir  au  nouveau  légionnaire  un  objet 
d’art. 

Le  banquet,  présidé  par  M.  le  ministre  de 
l’agriculture,  réunissait  125  convives,  parmi 
lesquels  nous  citerons  : MM.  Baduel,  Legludic, 
Prillieux,  sénateurs  ; M.  Tisserand,  directeur 
honoraire  de  l’agriculture  ; M.  Risler,  directeur 
de  l’Institut  agronomique  ; MM.  Philippe, 
Vassillière,  Cabaret,  directeurs,  et  H.  Mar- 
chand, chef  du  bureau  au  ministère  de  l’agri- 
culture ; MM.  Roger  Ballu,  Baltet,  Bergman, 
Emmanuel  Boulet,  Bourguignon,  Bréchemin, 
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Bussard,  Chatenay,  de  Géris,  Dubreuil,  Egrot, 
Dr  George,  Henry,  de  Lagorsse,  Léo  Glaretie, 
Alfred  Lequeux,  A.  Lesne,  J.  Nanot,  Roy- 
Chevrier,  Sagnier,  Schribaux,  Marcel  Vacher, 
Vincey,  Wery,  etc. 

Des  toasts  ont  été  portés  au  héros  de  la  fête 
par  le  ministre  et  par  MM.  Tisserand,  Risler, 
Legludic,  Léo  Glaretie,  Baduel,  Bussard  et  de 
Loverdo,  l’organisateur  de  cette  réunion. 
M.  Deloncle  a remercié  en  termes  émus  des 


marques  de  sympathie  qui  lui  étaient  données. 
Cette  manifestation  montre  en  quelle  estime 
est  tenu  M.  Charles  Deloncle  par  ses  confrères 
de  la  presse  agricole,  par  ses  anciens  cama- 
rades, par  ses  anciens  maîtres,  et  par  ses 
chefs  et  ses  collègues  au  ministère  de  l’agri- 
culture. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction , 
H.  Dautiienay. 


LES  BRYOPHYLLUM 


De  toutes  les  parties  de  certaines  plantes  : 
du  port  menu,  des  fleurs  petites  et  sans 
éclat,  des  feuilles  grisâtres  ou  d’un  vert 
effacé,  il  se  dégage  comme  un  air  de  ré- 
serve et  de  modestie  qui 
n’est  pas  toujours  sans 
séduction.  Ainsi  nous  ap- 
paraissent les  Grassulacées 
auxquelles,  entre  autres, 
appartiennent  les  Bryo- 
phyllum. 

Ce  genre  n’est  pas  bien 
important,  mais  en  janvier 
dernier,  à la  Société  natio- 
nale d’horticulture,  il  en 
a été  présenté  une  inté- 
ressante espèce  nouvelle- 
ment importée  de  Mada- 
gascar, et  c’est  à ce  titre 
surtout  que  nous  voulons 
revoir  tout  le  groupe. 

Ces  humbles  plantes 
sont  des  sous-arbrisseaux 
dressés,  moitié  charnus, 
moitié  ligneux,  revêtus  en- 
tièrement de  cette  pruine 
bleuâtre  particulière  à la 
famille  ; leur  port  dépasse 
rarement  80  centimètres 
de  haut  et  se  maintient 
plus  souvent  entre  40  et 
60  centimètres.  Les  feuil- 
les, toujours  pétiolées, 
sont  tantôt  pennées  avec 
impaire,  comme  dans  le 
B.  calycinum , ou  entières 
comme  dans  le  B.  crena- 
tum.  Les  fleurs,  réunies 
en  cymes  terminales, 
offrent  un  calice  campa - 
nulé  ou  en  grelot,  à quatre 
dents,  et  une  corolle  campanulée  à quatre 
divisions  étalées. 

Une  particularité  curieuse  des  Bryo- 
phyllum est  la  facilité  avec  laquelle  ils 


émettent  des  bourgeons  adventifs  prompts 
à s’enraciner  et  à reproduire  l’espèce. 

Chez  le  B.  proliferum , l’apparition  de 
ces  gemmes  reproductrices  se  fait  à la  base 
des  pédoncules  floraux,  et 
en  quantité  tellement 
abondante  que  l’avorte- 
ment des  fleurs  en  est  sou- 
vent la  conséquence.  Chez 
les  autres  espèces,  le  B. 
calycinum  en  particulier, 
les  sinus  des  feuilles  dé- 
tachées et  posées  à plat 
sur  le  sol  humide  d’une 
serre  émettent  très  vite  des 
bourgeons  adventifs  qui  ne 
tardent  pas  à s’enraciner. 

On  met  en  pratique 
cette  propriété  pour  mul- 
tiplier les  Bryophyllum.. 

L’espèce  nouvellement 
présentée  à la  Société  na- 
tionale d’horticulture  sous 
le  nom  de  B.  crenatum , 
est  une  importation  de 
hasard  : elle  naquit  d’une 
graine  qui  germa  dans  des 
débris  de  terre  recueillis 
autour  de  racines  d’Orchi- 
dées  importées  en  1896  de 
Mévatanana  (Madagascar) 
par  M.  Puteaux,  de  Ver- 
sailles. C’est  un  sous- 
arbrisseau  (fig.  81),  de 
40  centimètres  de  haut, 
dressé,  à feuilles  opposées, 
simples;  les  supérieures 
ovales,  petites,  entières; 
les  inférieures  ovales-cré- 
nelées,  charnues,  épaisses, 
ayant  la  marge  du  limbe 
relevée  perpendiculairement  dans  la  région 
qui  touche  le  pétiole.  Les  fleurs,  groupées 
par  sept  ou  huit  en  cymes  bipares  termi- 
nales, ont  un  calice  vésiculeux  couleur  lie 
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de  vin  clair  et  une  corolle  tubuleuse  allon- 
gée, jaunâtre  à reflets  cuivrés.  La  figure  82 
représente  en  grandeur  naturelle  une  des 
feuilles  de  la  partie  moyenne  de  la  plante. 


Fig.  82.  — Feuille  du  Bryophyllum  crenatum. 


Sa  floraison  étant  hivernale,  cela  est  ufi 
mérite  de  plus  pour  le  B.  crenatum,  qu’on 
pourra  cultiver  en  compagnie  de  Y Echeveria 
retusa  pour  l’ornementation  des  serres  et 
la  décoration  des  surtouts  ou  des  jardi- 
nières d’appartements.  C’est,  en  effet,  une 
plante  de  semblable  tempérament,  plus 
robuste  même,  vivant  parfaitement  en  serre 
froide  — ce  qui  s’explique  par  l’altitude 

[LES  ANCIENS  CATA 

Si  l’on  veut  se  rendre  compte  d’un  coup 
d’œil  des  progrès  accomplis  dans  l’horti- 
culture depuis  le  commencement  du  siècle, 
on  aura  surtout  à comparer  les  Expo- 
sitions et  les  Catalogues  horticoles. 

Les  Belges  ont  rendu  sensible  ce  contraste 
par  la  publication  de  deux  chiffres  saisis- 
sants : la  première  Exposition  de  la  Société 
royale  de  Gand  se  composait,  en  1809,  de 
50  plantes,  disposées  sur  les  tables  de  la 
salle  étroite  d’un  cabaret;  en  1898,  à la 
grande  Exposition  quinquennale  de  la 
même  ville,  le  nombre  des  plantes,  exposées 
dans  un  véritable  palais,  dépassait  12,000, 
dont  la  plupart  en  gros  exemplaires,  et  la 
surface  occupée  était  de  6,752  mètres 
carrés. 

Il  en  serait  à peu  près  de  même  de  nos 
Expositions  françaises,  si  l’on  comparait 
celles  du  commencement  de  ce  siècle, avec 
les  grandes  exhibitions  florales  qui,  à Paris, 
de  nos  jours,  charment  les  yeux  des  visi- 
teurs. 

Les  produits  des  pépinières  forestières  et 
d’ornement,  des  collections  fruitières,  ceux 
des  serres  de  toute  nature,  suivant  une 
progression  soutenue  dans  le  nombre  des 
espèces  et  variétés  cultivées,  il  a fallu  am- 
plifier les  catalogues. 

Ceux  de  la  maison  Vilmorin,  parus  dans 


élevée  de  son  habitat  naturel  — une  plante, 
enfin,  dont  la  multiplication  par  bouturage 
des  feuilles  est  d’un  succès  assuré. 

Pour  procéder  à cette  multiplication  dé- 
finitive, on  attend  que  les  bourgeons  adven- 
tifs,  issus  des  feuilles  posées  à plat  sur  le 
sol  humide,  aient  émis  des  racines  ; alors 
on  les  détache  pour  les  repiquer  et  en  cons- 
tituer autant  d’individus  nouveaux. 

Ce  procédé  n’exclut  pas  le  bouturage  des 
rameaux. 

Le  sol  qui  convient  est  un  mélange  par 
moitié  de  terre  franche  et  de  terre  de 
bruyère  sableuse. 

Les  autres  Bryojphyllum  n’ont  point 
besoin  non  plus  de  beaucoup  de  chaleur  et 
nous  les  voyons  prospérer  même  dans  la 
serre  tempérée  froide  où  leur  poterie,  par 
exemple,  est  tenue,  en  hiver,  dans  un  état 
voisin  de  la  siccité. 

Le  B.  crenatum  sera  mis  au  commerce 
par  M.  Sallier,  qui  s’est  assuré  la  possession 
des  individus  cultivés  par  M.  Puteaux. 

Georges  Bellair. 

OGUES  HORTICOLES 

le  Bon  Jardinier  au  commencement  du 
xixe  siècle,  sont  instructifs  sous  ce  rapport. 
Ils  sont  composés  de  quelques  feuillets  de 
petit  format  intercalés  dans  le  livre.  Quelle 
différence  avec  les  nombreuses  et  volumi- 
neuses publications  richement  illustrées  qui 
émanent  aujourd’hui  chaque  année,  et  à 
plusieurs  reprises,  de  la  même  maison  ! 

Les  catalogues  des  pépiniéristes  ont  suivi 
la  même  voie.  Plusieurs  forment  aujour- 
d’hui des  brochures  importantes,  ornées  de 
gravures  noires  et  souvent  pourvues  de  no- 
tices culturales  bien  faites.  Ils  ne  laissent 
généralement  à désirer  que  sous  le  rapport 
de  l’exactitude  et  de  l’orthographe  des 
noms  des  végétaux.  C’est  un  défaut  qu’il 
serait  pourtant  assez  facile  d’éviter. 

Parmi  ceux  dont  la  nomenclature  s’ap- 
proche le  plus  de  la  perfection,  l’on  peut 
citer  les  catalogues  de  la  maison  Simon- 
Louis  frères,  de  Plantières,  près  Metz.  Nous 
avons  souvent  relaté  des  faits  horticoles  in- 
téressants qui  se  sont  produits  dans  les 
vastes  cultures  de  cet  établissement.  Der- 
nièrement encore  nous  parlions  d’un  curieux 
hybride  bigénérique  créé  par  la  greffe  : 
le  Cratægo-Mespilus. 

Aujourd’hui  les  pépinières  de  Plantières 
contiennent  de  très  importantes  collections 
qui  remplissent  un  volumineux  catalogue, 
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qu’il  serait  intéressant  de  comparer  à 
celui  que  la  même  raison  sociale,  existant 
déjà  au  commencement  de  ce  siècle,  publiait 
en  1811;  on  verrait  d’un  coup  d’œil  les 
progrès  accomplis. 

On  serait  cependant  surpris  du  nombre 
relativement  grand  d’espèces  et  de  variétés 
cultivées  dans  l’établissement  à cette  époque. 
Les  plantes  vivaces  surtout,  qui  étaient 
alors  au  nombre  de  500,  réduites  au- 
jourd’hui à 300,  indiquent  bien  quelle 
faveur  s’attachait  à ces  ornements  précieux 
des  jardins,  que  le  règne  des  plantes  de 
serre  a réduits  à un  rôle  trop  effacé. 

Le  tableau  suivant  donnera  la  comparai- 
son entre  les  chiffres  des  deux  époques  : 


Espèces  et  variétés. 


Catalogue 

Catalogue 

de  1811 

de  1899 

Cerisiers 

. 35 

230 

Pêchers  

. 50 

220 

Abricotiers 

. 15 

60 

Poiriers 

1228 

Pommiers 

1120 

Pruniers 

. 40 

256 

Arbres  et  arbustes  fruitiers 

. 761 

4500 

Rosiers 

. 117 

1200 

Plantes  vivaces 

. 500 

300 

A cette  date  de  1811,  l’orthographe  des 
noms  de  végétaux,  soit  en  latin,  soit  même 
en  français,  laissait  fort  à désirer,  souvent 
par  fautes  typographiques.  Ainsi,  on  pouvait 
lire  sur  cet  ancien  catalogue  : 

Accacia  pour  Acacia  (Robinia  pseudo- 
Acacia). 

Tuya  pour  Thuya. 


Mérisier  pour  Merisier. 

Airable  negrundo  pour  Érable  Négundo. 

— planne  pour  Érable  plane. 

Abies  balsemea  pour  Abies  balsamea. 

— canadinsis  pour  Abies  canaden- 
sis. 

Pinus  schotica  pour  Pinus  sylvestris. 

— Lorwemonte  pour  Pin  de  lord 
Weymouth. 

Etc.,  etc. 

Les  prix  sont  également  instructifs.  On 
payait  alors  5 sous  les  arbres  à fruits,  Pom- 
miers et  Poiriers,  pour  espalier,  et  8 sous 
les  hauts-vents.  Nous  voilà  loin  des  prix 
actuels,  surtout  pour  les  arbres  fruitiers  à 
haute  tige. 

Les  Acacias  (Robiniers)  valaient  de  6 de- 
niers à 15  sous,  les  Peupliers  de  3 à 10  sous. 

Dans  les  résineux,  les  Pins  sylvestres  (ou 
d’Écosse),  hauts  de  4 à 5 pieds,  se  vendaient 
de  15  à 20  sous,  et  les  autres  espèces  à 
l’avenant. 

Le  Pinus  montana  (Pin  Mugho)  était 
vendu,  haut  de  3 à 4 pieds,  pour  8 à 
12  sous  ; il  se  cultive  peu  aujourd’hui 
(bien  à tort)’malgré  sa  grande  rusticité  et 
son  mérite  reconnu  pour  les  terrains 
accidentés  ou  sablonneux.  Seul  le  Tulipier 
était  encore  rare  et  cher  à cette  date, 
puisqu’on  le  taxait  à 4 francs  lorsqu’il 
atteignait  10  à 11  pieds  de  haut. 

Ces  renseignements  peuvent  présenter  de 
l’intérêt  pour  les  historiens  de  l’horticul- 
ture, et  ils  empruntent  une  valeur  spéciale 
à Tannée  présente  qui  ferme  le  xixe  siècle. 

Ed.  André. 


SUR  QUELQUES  CAS  DE  RAJEUNISSEMENT  DES  COURSONNES 

DANS  LA  VIGNE 


La  Vigne  en  treille,  conduite  sous  une 
forme  quelconque,  à la  Thomery , en  pal- 
mette  simple , etc.,  porte,  le  long  de  ses 
ceps,  des  coursonnes  qui  ne  sont,  à pro- 
prement parler,  que  les  supports  des  sar- 
ments fructifères.  Pour  des  raisons  di- 
verses, très  justifiées,  les  arboriculteurs 
cherchent  à les  obtenir  le  plus  court  pos- 
sible. Pour  y arriver,  à chaque  taille,  lors- 
qu’il y a possibilité,  ils  rajeunissent  celles 
qui  sont  trop  longues. 

Il  est  évident  que,  pour  rajeunir  les 
coursonnes,  il  faut  que  celles-ci  portent  les 
éléments  indispensables  à l’opération,  mais, 

! malgré  tout,  à la  suite  des  tailles  succes- 


sives, elles  finissent  toujours  par  s’allonger, 
quoi  qu’on  fasse. 

Lorsque  les  yeux  sont  rapprochés  les 
uns  des  autres  sur  les  sarments,  l’allonge- 
ment est  assez  lent;  dans  ce  cas,  pour 
qu’une  coursonne  soit  disgracieuse,  il  faut 
des  années.  Par  contre,  dans  des  circons- 
tances semblables,  à la  suite  d’accidents  ou 
d’avortement  des  yeux,  cet  allongement  peut 
être  rapide  ; alors  les  coursonnes  deviennent 
laides,  et  lorsque  sur  des  mêmes  pieds  il 
s’en  trouve  beaucoup  de  longues,  les  ceps 
paraissent  vieux  avant  d’être  âgés. 

Pour  que  l’opération  du  rajeunissement 
des  coursonnes  devienne  plus  claire  aux 
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personnes  insuffisamment  initiées  à la 
taille  de  la  Vigne,  j’ai  dessiné  quelques 
spécimens  de  celles-ci  représentées  par  les 
figures  83  à 87. 

La  coursonne  A (fig.  83)  n’est  âgée  que 
d’un  an,  comme  il  est  facile  de  le  voir.  Lors- 
qu’à la  taille  on  aura  retranché  la  partie  a, 
comprise  au-dessus  du  trait  b,  le  sarment 
fructifère  restant  taillé  sur  deux  yeux,  en  c, 


Fig.  83.  — , Coursonne  A,  âgée  d’un  an, 
n’ayant  nul  besoin  d’être  rajeunie. 

l’œil  le  plus  inférieur  fournira,  l’année 
suivante,  le  sarment  sur  lequel  la  nouvelle 
taille  à deux  yeux  sera  faite.  Il  est  facile 
d’apprécier  de  combien  la  coursonne  s’al- 
longera. L’allongement  est  assez  faible, 
mais  cependant  il  n’en  est  pas  moins  sen- 
sible. 

La  figure  84montre  une  coursonne  B,  qui 


n’est  âgée  que  d’un  an,  mais  dont  l’allon- 
gement a de  grandes  dispositions  à s’ac- 
centuer par  suite  de  l’avortement  de  l’œil  a 


qui  aurait  dû,  s’il  s’était  développé  en  1899, 
produire  un  sarment  semblable  à celui  qui 
existe  au-dessus  de  lui  et  sur  lequel  la  taille 
aurait  été  faite.  Il  y a fort  à parier  qu’à  la 
base  de  ce  bourgeon  avorté  il  y a des  rudi- 
ments d’yeux  qui  peuvent  se  développer  et 
fournir  le  moyen  de  se  rapprocher  plus 
près  du  cep.  Mais  il  serait  imprudent  d’as- 
seoir une  taille  sur  un  semblable  avorton. 
Je  conseillerai,  dans  ce  cas,  de  « rafraî- 
chir » celui-ci  par  un  coup  de  sécateur  ou 
de  serpette,  en  c,  à l’endroit  du  trait,  puis  de 
tailler  le  sarment  normal  b à un  œil  et  non 
à deux  yeux,  en  d.  Il  convient  de  remar- 
quer aussi  que  les  yeux  qui  ont  fourni  les 
sarments  a et  b,  le  premier  avorté,  étaient 
beaucoup  plus  distancés  que  ceux  qui  ont 
produit  les  sarments  de  la  coursonne  A 
(fig.  83). 

Le  type  représenté  par  la  coursonne  C 
(fig.  85)  n’offre,  pour  une  personne  un 


Fig.  85.  — Coursonne  C,  avec  trois  sarments 
fructifères,  les  deux  supérieurs  supprimés,  la 
taille  étant  effectuée  à deux  yeux  sur  le  plus 
rapproché  de  la  charpente. 

peu  experte  dans  la  taille  de  la  Vigne,  au- 
cune difficulté.  En  effet,  cela  ne  fait  aucun 
doute,  les  deux  sarments  fructifères  supé- 
rieurs doivent  être  retranchés  par  une 
taille  en  a , le  sarment  restant  taillé  à deux 
yeux,  à l’endroit  indiqué  par  le  trait  b. 
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Il  en  est  de  même  de  la  coursonne  D 
(fig.  86),  dont  les  deux  sarments  placés  à 
l’extrémité  sont  appelés  à disparaître  par 
une  taille  pratiquée  en  a,  le  sarment  sur 
lequel  celle-ci  a été  faite  lui-même  raccourci 
à deux  yeux,  comme  le  représente  le 
trait  b. 


Fig. 


86.  — Coursonne  D,  à rajeunir  sur  le 
nent  ménagé  à la  base  et  taillé  à deux 
yeux. 


Les  choses  doivent  se  passer  un  peu 
différemment,  à mon  avis,  avec  le  type  de 
coursonne  E (fîg.  87).  De  deux  choses 
l’une  : on  désire  récolter  des  Raisins  ou 
bien  on  fait  le  sacrifice  du  fruit.  Suivant  la 
première  hypothèse,  les  deux  sarments  c 
et  d étant,  selon  moi,  trop  faibles  pour  en 
produire,  et  donner,  en  même  temps,  un 
bon  remplacement,  il  convient  de  supprimer 
le  sarment  a en  e,  puis  de  tailler  son  voi- 


J 


sin  b , à un  œil,  en  /,  le  sarment  c retran- 
ché en  g et  celui  en  dessous  taillé  à un  œil 
en  h.  En  envisageant  la  deuxième  suppo- 
sition, celle  qui  nous  permet  de  sacrifier  le 
Raisin,  en  n’ayant  alors  qu’à  chercher  à 
obtenir  un  remplacement  aussi  vigoureux 
que  possible,  les  trois  sarments  a,  b et  c 
sont  supprimés  immé- 
diatement au-dessus 
du  sarment  d taillé  lui- 
même  à un  œil,  en  h. 

Pour  obtenir  le  rempla-  fw  & 

cernent  dans  d’excel- 
lentes conditions,  il  est 

à recom- 
mander de 
ne  pas  lais- 
ser de  Rai- 
sin sur  le 
bourgeon 

produit  par  l’œil  du 
sarment  d. 

Ces  différents  cas 
de  rajeunissement  des 
coursonnes  passés  en 
(Mjf  revue,  sur  des  variétés 
supportant  la  taille  à 
2 yeux  comme  le  Chas- 
selas de  Fontaine- 
bleau, chacun  com- 
prendra  que  ces  rap- 
prochements,  vers  le 
cep,  sont  intimement 
liés  au  choix  qu’on 
fait,  'pendant  te  cours 
de  la  végétation , des 
bourgeons  que  les  cour- 
sonnes portent  sur  la 
partie  allongée  ou  dénudée,  comme  on 
voudra.  Il  faudra  donc,  lors  de  l’ébour- 
geonnement,  veiller  à ce  que  les  bour- 
geons qui  peuvent  jouer  ce  rôle  soient 
conservés. 

J.  Foussat. 


Fig.  87. 
Coursonne  E, 
à rajeunir  sur  un 
sarment  fructifère 
faible. 


HIBISCUS  MANIHOT 


Le  genre  Hibiscus , si  riche  en  espèces 
toutes  plus  ou  moins  remarquables,  ne 
contribue  que  pour  une  trop  faible  part  à 
l’ornementation  de  nos  jardins.  C’est  un 
tort  de  ne  pas  utiliser  davantage  les  nom- 
breuses espèces  introduites  et  qui  dorment 
dans  les  jardins  botaniques  ou  dans  les 
collections  de  trop  rares  amateurs.  Les  es- 


pèces les  plus  connues,  telles  que  les  Hibis- 
cus palustris , H.  roseus,  sont  regrettable- 
ment négligées,  malgré  leur  citation  et  les 
plus  chauds  éloges  qu’en  peut  en  lire  dans 
la  plupart  des  publications  horticoles.  L’  H. 
rosa  sinensis  même,  pourtant  un  des  plus 
populaires  autrefois,  ne  se  rencontre  plus 
aussi  fréquemment  dans  les  jardins,  où  on 
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l’employait  avec  tant  de  succès  pour  l’orne- 
mentation estivale  des  corbeilles. 

Qu’on  s’imagine  des  fleurs  atteignant 
parfois  15  centimètres  de  diamètre,  sim- 
plement formées  de  cinq  grands  pétales 
évasés  en  coupe  ou  en  cloche  et  blancs, 
jaunes,  roses  ou  rouges  avec  un  œil  central 
plus  foncé,  et  l’on  aura  une  idée  de  la  va- 
leur ornementale  des  espèces  précitées. 

L’Hibiscus  Manihot , dont  nous  parlons 
aujourd’hui,  est  loin  d’être  une  plante  nou- 
velle, car  son  introduction  dans  les  cultures 
remonte  à 1715; 
mais  c’est  un  ou- 
blié, si  oublié 
même  qu’il  a dis- 
paru de  la  scène 
horticole  pendant 
de  nombreuses 
années  pour  n’y 
revenir  qu’en  ces 
derniers  temps  et 
forcer  de  nouveau 
l’admiration.  On 
le  chercherait  en 
vain  dans  les  ou- 
vrages modernes, 
tandis  que  les  an- 
ciens livres  de 
jardinage  le  men- 
tionnent élogieu- 
sement. 

C’est  une  fort 
belle  plante,  ex- 
trêmement vigou- 
reuse, se  rami- 
fiant du  pied  et 
pouvant  atteindre 
jusqu’à  lm50dans 
le  cours  d’une 
seule  année,  cer- 
tainement vivace 
et  sans  doute  suf- 
frutescente  quand 
les  conditions  de  température  le  lui  per- 
mettent, mais  forcément  annuelle  dans  les 
cultures  en  plein  air  du  Nord  et  peut-être 
même  du  Midi  de  l’Europe. 

L’Hibiscus  Manihot  est  en  effet  une 
plante  des  régions  tropicales  très  largement 
dispersée  dans  les  deux  hémisphères,  mais 
qui  prospère  parfaitement  en  plein  air  aux 
environs  de  Paris  depuis  juin  jusqu’en  oc- 
tobre, et  y fleurit  abondamment  pendant  la 
seconde  moitié  de  l’été. 

La  maison  Vilmorin  en  a établi  à Ver- 
rières une  culture  qui  a pleinement  réussi, 
et  dont  la  floraison  a été  superbe.  Chaque 


pied  donne  tout  au  plus  quatre  ou  cinq 
fleurs  épanouies  à la  fois,  mais  les  fleurs  se 
renouvellent  chaque  jour  et  se  succèdent 
aussi  longtemps  que  dure  la  végétation, 
c’est-à-dire  jusqu’aux  gelées. 

Voici  une  description  de  la  plante  : 

Hibiscus  Manihot,  Linn.  (fig.  88).  — Plante 
vivace,  suffrutescente  (ou  arbustive?),  attei- 
gnant lm50  l’année  même  du  semis,  à tige  se 
ramifiant  dans  le  bas  en  3 à 5 branches  fortes, 
droites,  restant  ensuite  entièrement  simples, 
hispides,  comme  le  sont,  du  reste,  toutes  les 
autres  parties,  sou- 
vent maculées  de 
brun  aux  nœuds  et 
portant  des  feuilles 
alternes,  plus  ou 
moins  espacées,  à 
longs  pétioles  éta- 
lés et  à limbe 
ample,  mesurant 
jusqu’à  15  à 18  cen- 
timètres de  dia- 
mètre, profondé- 
ment découpé, jus- 
qu’aux deux  tiers, 
en  5 à 7 lobes  pal- 
més, larges  de  2 à 
3 centimètres,  ir- 
régulièrement lo- 
bules et  dentés, 
vert  foncé  en  des- 
sus, plus  pâles  en 
dessous,  hispidu- 
leux  et  fortement 
nervés. 

Les  fleurs,  qui 
naissent  en  grand 
nombre  dans  toute 
la  partie  supérieure 
des  rameaux,  sont 
solitaires,  chacune 
à l’aisselle  d’une 
feuille  ; pédoncule 
court,  raide,  dres- 
sé, de  4 à 6 cen- 
timètres de  long, 
garni  de  gros  poils 
blancs  et  raides;  calicule  formé  de  cinq  divisions 
libres,  ovales  lancéolées,  de  2 centimètres  de 
long,  hispides  et  parfois  ponctuées  de  brun; 
calice  réduit  à une  seule  bractée,  ample,  mince, 
plus  longue  que  le  calicule,  engainant  étroite- 
ment les  pétales  avant  l’épanouissement  ; corolle 
à cinq  pétales  libres,  très  amples,  enroulés  avant 
et  après  l’anthèse,  largement  ovales-arrondis, 
étalés  et  se  chevauchant  par  leurs  bords,  d’un 
jaune  clair  mais  vit  et  très  pur  sur  toute  leur 
surface,  portant  simplement  sur  l’onglet  une 
tache  brun  vif  qui  forme  un  œil  coloré  au 
centre  de  la  fleur;  colonne  staminale  de  2 à 
3 centimètres  de  long,  bien  garnie  d’étamines 
à filets  très  courts,  jaunes  ainsi  que  le  pollen 
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et  surmontée  de  cinq  stigmates  brun  pourpre 
vif,  très  velus  et  divariqués.  Ces  fleurs,  qui  ne 
durent  qu’un  jour,  s’épanouissent  au  lever  du 
jour,  brillent  de  tout  leur  éclat  dans  la  matinée 
et  se  ferment  dans  le  milieu  de  l’après-midi. 
Le  fruit  est  une  grosse  capsule  ovale-conique, 
un  peu  anguleuse,  fortement  hispide,  de  5 à 
6 centimètres  de  long,  à cinq  loges  complètes, 
et  déhiscente  en  autant  de  valves  renfermant 
chacune  15  à 20  graines  assez  grosses,  brun 
foncé,  réniformes,  réticulées  et  couvertes  de 
poils  roux. 

Telle  est  la  forme  en  quelque  sorte  ty- 
pique de  cette  espèce,  qui  varie  toutefois 
dans  sa  villosité  et  surtout  dans  la  décou- 
pure de  son  feuillage.  Tantôt  les  lobes  sont 
superficiels  et  assez  larges,  tantôt  ils  sont 
au  contraire  très  profonds,  atteignant 
presque  l’insertion  sur  le  pétiole  et  très 
étroits,  ne  mesurant  que  1 à 2 centi- 
mètres de  large,  mais  très  longs. 

Cette  dernière  forme,  pour  laquelle  nous 
proposons  le  nom  de  dissecta , nous  paraît 
bien  préférable  au  type  ordinaire  en  ce  sens 
que  l’étroitesse  extrême  de  son  feuillage 
laisse  beaucoup  mieux  voir  les  fleurs,  tout 
aussi  grandes  et  belles,  du  reste.  La  plante 
paraît,  en  outre,  se  moins  ramifier,  et  plus 
méritante  encore  que  le  type.  C’est  pour- 
quoi nous  lui  accordons  ici  le  droit  de  cité 
et  une  certaine  importance  même,  lors- 
qu’elle pourra  être  répandue. 

L 'Hibiscus  Manihot  est  susceptible  de 
divers  usages  décoratifs.  On  peut  avan- 
tageusement en  garnir  le  centre  des 
grandes  corbeilles;  on  l’y  disperse  tous 
les  1 mètre  50,  comme  on  le  fait  pour  les 
Caladium , Plumbago , Solanum  et  autres, 
en  tapissant  alors  le  fond  avec  une  plante 
basse.  On  pourra  aussi  l’isoler  sur  les  pe- 
louses, le  planter  çà  et  là  dans  les  plates- 
bandes  et  les  parterres  rectilignes  ou  en 
former  une  ligne  sur  le  devant  des  massifs 
d’arbustes  ; enfin  le  planter  à demeure  dans 
les  serres  tempérées  et  les  jardins  d’hiver, 
où  il  résistera  probablement  pendant  l’hi- 
ver et  deviendra  plus  fort  l’année  suivante. 

Quel  que  soit  son  emploi,  on  ne  devra 


jamais  oublier  que  c’est  une  plante  à végé- 
tation extrêmement  luxuriante  et  qui  ne 
pousse  et  fleurit  bien  qu’à  la  faveur  de  la 
chaleur  et  du  plein  soleil.  Il  faut  aussi, 
naturellement,  qu’il  reçoive  les  aliments 
nécessaires  à son  grand  développe- 
ment : terre  fertile  et  arrosements 

copieux  et  fréquents  pendant  les  grandes 
chaleurs.  On  se  trouvera  même  bien  d’éta- 
blir dans  le  sol,  à 20  centimètres  environ 
de  profondeur,  une  couche  sourde  de  fumier 
chaud,  épaisse  de  15  à 20  centimètres.  La 
plante  étant  très  frileuse,  la  plantation  en 
place  ne  devra  pas  être  effectuée  avant  que 
la  terre  ne  soit  déjà  bien  réchauffée,  c’est- 
à-dire  vers  la  mi-juin. 

Le  semis  lui-même  peut  se  faire  en  ter- 
rines ou  en  pots,  mais  tardivement  vers  la 
mi-avril,  sur  couche  chaude  ou  en  serre.  La 
germination  est  rapide  et,  dès  que  les  plants 
ont  quelques  feuilles,  il  faut  les  repiquer 
d’abord  dans  des  godets  puis  les  rempoter 
dans  de  plus  grands  pots  lorsque  les  ra- 
cines se  gênent  et  que  le  moment  de  la 
plantation  n’est  pas  encore  venu,  et  les 
tenir  toujours  sur  couche  chaude  ou  en 
serre  tempérée.  Cultivée  en  grands  pots  (20  à 
25  centimètres  de  diamètre)  et  fortement 
poussée  à l’engrais,  peut-être  la  plante 
pourrait-elle  se  prêter  à des  usages  spé- 
ciaux. Tout  compost  léger  et  fertile  peut 
être  employé.  Il  est  très  important  que  la 
végétation  ne  subisse  aucun  arrêt  depuis  la 
germination  jusqu’à  la  floraison  et,  pour 
cela,  on  doit  s’efforcer  de  tenir  les  jeunes 
plantes  dans  une  température  moyenne 
de  15  à 18  degrés.  Un  abaissement  tant  soit 
peu  prolongé  produit  un  retard  qui  se  tra- 
duit au  début  de  l’été  par  une  différence 
de  20  à 30  centimètres  de  hauteur  en  moins, 
et  par  plus  d’une  quinzaine  de  jours  dans 
l’époque  de  floraison. 

En  tenant  bien  compte  de  ces  quelques 
exigences  culturales,  l’éducation  de  Y Hi- 
biscus Manihot  ne  présentera  plus  aucune 
difficulté  et  sa  réussite  sera  à peu  près  cer- 
taine. S.  Mottet. 


LA  RÉSISTANCE  DES  SEMENCES  A LA  CHALEUR 

ET  LA  DESTRUCTION  DES  INSECTES 


Ne  pourrait-on  pas  recourir  à la  chaleur 
pour  se  débarrasser  des  insectes  qui  s’at- 
taquent aux  semences? 

Les  expériences  que  je  poursuis,  en  col- 
laboration avec  M.  Bussard,  chef  des  tra- 
vaux, et  M.  Etienne,  préparateur  à la  Sta- 


tion d’essais  de  semences  de  l’Institut  agro- 
nomique, ne  laissent  pas  de  doute  à cet 
égard. 

Tous  les  insectes  que  nous  avons  étudiés 
sont  tués  par  la  chaleur  avec  une  facilité 
extrême,  et,  circonstance  intéressante  à 
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noter,  l’efficacité  du  traitement  au  bout  de 
très  peu  de  temps  et  à des  températures 
plus  basses  que  nous  ne  l’aurions  pensé  : 
le  charançon,  par  exemple,  est  tué  après 
deux  minutes  seulement  à 50  degrés  ; des 
bruches,  très  actives,  étaient  mortes  après 
5 minutes  de  traitement  à 60  degrés. 

Il  s’agit,  par  conséquent,  d’une  méthode 
facile  à employer  dans  la  pratique. 

Je  ne  serais  pas  surpris  que  la  chaleur 
sèche  rendît  également  de  grands  services, 
même  pour  la  destruction  des  œufs  d’in- 
sectes et  des  spores  de  champignon.  Des 
expériences  en  cours  nous  fixeront  sur  ce 
point. 

Ce  qui  me  porte  à exprimer  cet  espoir, 
c’est  que  les  semences  possèdent  pour  la 
plupart  une  résistance  surprenante  à la 
chaleur  sèche,  résistance  qui  n’a  pas  été, 
que  je  sache,  signalée  jusqu’à  présent. 

Nous  avons  constaté,  par  exemple,  que 
nos  céréales,  le  Maïs  excepté,  peuvent  sup- 
porter une  température  de  100  degrés  pen- 
dant une  heure  au  moins  sans  que  la  ger- 
mination en  soit  affectée.  A un  Blé  dosant 
13  % d’eau,  en  le  tenant  à l’étuve  à 100  de- 


grés pendant  dix  heures,  nous  avons  enlevé 
9,4  % d’eau,  il  germait  encore  à 100  % et 
fournissait  des  germes  très  sains. 

Bien  plus,  du  Blé  Japhct , tenu  à l’étuve 
pendant  une  heure  : 

à 105'*  germait  encore  à 97  % 

HO®  — — 97  » 

115°  — — 95  » 

120°  — — 56  » 

128°  — — 4 » 

Je  suis  porté  à croire  qu’en  exposant  les 
semences  pendant  quelques  instants  seule- 
ment à ces  températures  élevées,  on  se  dé- 
barrasserait aisément  de  tous  les  parasites 
animaux  et  végétaux  que  renferment  les 
graines  sans  nuire  à leur  vitalité;  j’ai  cons- 
taté, au  contraire  *,  que  la  dessication  qui 
en  est  la  conséquence  favorise  parfois 
grandement  leur  faculté  germinative.  La 
résistance  des  semences  à la  chaleur  et  à la 
dessication  est  une  notion  du  plus  haut 
intérêt  pratique.  Nous  y reviendrons  par  la 
suite  avec  plus  de  détails. 

E.  Schribaux. 


PÉLARGONIUMS  ZONÉS  MADAME  BRUANT  ET  FRANCISQUE  SARCEY 


Il  y a quatorze  ans  aujourd’hui,  l’appa- 
rition du  premier  Pélargonium  zoné  à centre 
blanc  causa  une  sensation  peut-être  aussi 
grande  que  celle  qui  avait  accueilli  l’appa- 
rition du  premier  double,  en  1865  l 2.  Cette 
nouveauté  était  le  Souvenir  de  Mirande , 
obtenu  de  semis  en  1886  par  M.  Herlaut, 
pépiniériste  à Mirande  (Gers).  Le  centre  de 
la  fleur  était  entièrement  blanc.  Vers  le 
milieu  de  chaque  pétale,  la  couleur  blanche 
se  lavait  de  rouge  minium.  Ce  rouge  s’ac- 
centuait vers  les  bords,  sur  lesquels  il  deve- 
nait très  vif. 

L’ombelle  de  cette  variété  était  de  petites 
dimensions  et  de  médiocre  tenue.  Ses 
fleurs  avortaient  au  centre,  mais  grainaient 
en  assez  grand  nombre  sur  le  pourtour. 
Aussi  les  semeurs  s’empressaient-ils  de  la 
multiplier  par  la  voie  du  semis,  pour  opérer 
ensuite 'une  foule  de  croisements  sur  ses 
descendants  directs.  MM.  Thibaut  et  Kete- 
leer  en  obtinrent  le  Gloire  du  Plessis  en 

1 L’histoire  de  l’apparition  des  diverses  races  de 
Pélargoniums  zonés  se  trouve  dans  l’ouvrage  Les 
Géraniums  ( Pélargonium  zonale  et  inqui- 
nans),  par  H.  Dauthenay,  à la  Librairie  agricole 
de  la  Maison  rustique,  1 vol.  cartonné  in-8°, 

2 fr.  50* 


1888.  M.  Jules  Chrétien,  jardinier  en  chef 
du  Parc  de  la  Tête-d’Or,  à Lyon,  dont  nous 
déplorons  la  mort  récente,  en  sortit  succes- 
sivement, de  1889  à 1 895,  Fratelli  Ferrario, 
Madame  Jules  Chrétien , Madame  Bonde- 
ville , Exposition  de  Lyon , Le  Bhône , 
Madame  Hoste,  Renommée  Lyonnaise 
et  Marie  Hoste. 

De  1892  à 1895,  MM.  Lemoine  et  fds  et 
M.  Gerbeaux,  à Nancy,  M.  Bruant,  à Poi- 
tiers, mirent  au  commerce  un  certain  nom- 
bre de  variétés  dont  les  nuances  nouvelles 
se  ressentaient  évidemment  de  l’influence, 
par  le  croisement,  de  cette  nouvelle  race  à 
centre  blanc. 

Cependant,  jusque-là,  les  nuances  qui 
entouraient  le  centre  blanc  n’étaient  guère 
sorties  de  la  gamme  des  rouges,  depuis  le 
saumon  vif  jusqu’au  carmin,  en  passant 
par  le  vermillon.  C’est  alors  que  M.  Bruant, 
qui  possédait  une  série  de  plantes  aux  fleurs 
plus  ou  moins  pointillées,  veinées  ou  flagel- 
lées, les  féconda  par  le  Souvenir  de  Mirande 
ou  quelques-uns  de  ses  dérivés.  Il  obtint  j 
des  gains  qu’il  croisa  entre  eux.  C’est  de  j 
cette  série  d’opérations  successives  que 

1 Voir  Journal  d'agriculture  pratique,  1894  , 

p.  493. 


Revue  Horticole 


Variétés  nouvelles  de  Pelarqo/uums  noués 
/ P.  Madame  Bruant  2.  P Francisque  Sarcci/ 
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sortirent  les  deux  nouveautés  Madame 
Bruant  et  Fleur  Poitevine,  que  la  Revue 
horticole  a décrites  en  1894  "2. 

C’est  la  première  de  ces  deux  variétés  qui 
est  représentée  dans  le  haut  de  la  planche 
coloriée  que  nous  publions  aujourd’hui. 
Comme  beaucoup  de  jardiniers  d’établis- 
sements publics  et  de  maisons  bourgeoises, 
nous  n’avons  pas  manqué  de  cultiver  ces 
plantes,  d’abord  à titre  d’essai.  Nous  les 
avons  introduites  toutes  deux  depuis  quel- 
ques années  dans  nos  plantations.  Vue 
de  près,  Fleur  Poitevine  est  très  intéres- 
sante par  les  nombreuses  nervures  car- 
minées qui  s’entremêlent  et  viennent  se 
concentrer  en  un  liseré  très  foncé  sur  le 
bord  des  pétales.  Mais  au  point  de  vue 
de  l’effet  au  milieu  des  plantations, 
Madame  Bruant  lui  est  préférable,  à 
cause  de  son  centre  blanc  plus  apparent, 
et  du  coloris  nettement  tranché  qui  l'en- 
toure. La  teinte  rose  violacé  du  pourtour 
est,  en  effet,  analogue  à celle  de  la  nuance 
Solférino,  c’est-à-dire  remarquablement 
éloignée  des  tons  rouges  dans  lesquels 
s’étaient  tenues  les  variétés  obtenues  précé- 
demment. 

La  recherche  des  violets  à centre  blanc, 
dont  l’obtention  Madame  Bruant  était  en 
quelque  sorte  la  première  étape,  a continué 


depuis  à passionner  les  spécialistes.  C’est 
au  cours  des  nombreuses  opérations  aux- 
quelles M.  Auguste  Nonin  se  livre  pour  y 
parvenir  qu’il  a obtenu  la  variété  Fran- 
cisque Sarcey , que  représente,  dans  le  bas, 
la  planche  coloriée.  M.  Nonin  lisait  avec 
beaucoup  de  plaisir  le  grand  critique  et 
c’est  pour  honorer  sa  mémoire  qu’il  lui  a 
dédié  son  obtention. 

Le  Pélargonium  zoné  Francisque  Sarcey 
est  le  résultat  d’un  croisement  entre  Le 
Rhône,  rouge  cerise  à centre  blanc  de 
Jules  Chrétien,  et  Turenne , solférino  foncé 
obtenu  il  y a déjà  une  quinzaine  d’années. 
La  nouvelle  variété  a gardé  le  centre  blanc 
du  premier  et  a pris  beaucoup  de  la  teinte 
du  second.  Le  bois  de  la  plante  est  plutôt 
mince  que  gros,  à la  façon  des  variétés  de 
la  race  Chrétien,  mais  l’inflorescence  est 
large,  bien  pleine  et  bien  multiflore,  dans 
le  genre  des  obtentions  de  M.  Lemoine.  La 
feuille  est  d’une  teinte  vert  pâle  uniforme. 
La  végétation  est  vigoureuse.  Les  pieds  mis 
en  pleine  terre  en  1899  ont  bien  fleuri. 

La  voie  vers  l’obtention  des  coloris 
violets  à centre  blanc  est  maintenant 
ouverte.  Notre  planche  coloriée  d’aujour- 
d'hui a fixé  les  deux  étapes  importantes 
qui  ont  marqué  le  chemin  parcouru. 

H.  Dauthenay. 


L’EXPORTATION  DES  PRIMEURS  FRANÇAISES  EN  AMÉRIQUE 


Dans  sa  dernière  assemblée  générale,  le 
Syndicat  central  des  primeuristes  français 
a résolu  de  demander,  à la  Compagnie  tran- 
satlantique, l’aménagement  d’un  local  fri- 
gorifique sur  les  steamers  pour  le  transport 
des  fruits  et  légumes  de  choix  sur  la  ligne 
Le  Havre-New- York. 

L’idée  de  demander  à la  Compagnie  tran- 
satlantique de  suivre  l’exemple  de  la  Union 
Steamship  Company,  qui  transporte  les 
fruits  du  Cap  en  Angleterre,  et  de  la  Penin- 
sular  and  oriental  Company,  qui  trans- 
porte les  Pommes  de  l’Australie  et  de  la 
Tasmanie  à Londres,  est  évidemment  excel- 
lente. Il  faut  espérer  que  les  Compagnies 
françaises  de  navigation  étudieront  cette 
question  avec  soin  et  qu’elles  feront,  dans 
leurs  steamers,  les  aménagements  néces- 
saires pour  favoriser  de  nouveaux  débou- 
chés à l’horticulture  française  et  notamment 
à celle  de  la  région  parisienne,  qui  ne  re- 
doute aucune  concurrence  quant  à la  beauté 
de  ses  produits. 

2 Voir  Bœvue  horticole , 1S94,  p.  513. 


Depuis  l’époque  où  cette  réunion  a été 
tenue,  la  question  a fait  un  grand  pas.  Le 
syndicat  des  primeuristes  s’est  mis  en  rap- 
port avec  celui  des  maraîchers  de  la  région 
parisienne  qui  représente  douze  cents  pri- 
meuristes en  légumes  forcés  de  tout  genre. 
Les  deux  syndicats  ont  tant  d’intérêts  com- 
muns à défendre  qu’un  grand  nombre  de  pri- 
meuristes et  de  maraîchers  font  partie  des 
deux  syndicats.  Celui  des  maraîchers  de  la 
région  parisienne  avait  pour  mission  de 
soumettre  l’idée  du  transport  des  primeurs 
en  Amérique,  dans  des  chambres  frigori- 
fiques, aux  grandes  maisons  de  commission 
de  Paris  ; presque  toutes  ces  maisons  l’ont 
encouragé  à en  poursuivre  l’application. 
Des  demandes  ont  déjà  été  adressées  à la 
Compagnie  transatlantique,  afin  de  savoir 
si  elle  possédait  quelques  appareils  de  ce 
genre.  Il  a été  répondu  négativement.  On 
nous  affirme  même  que,  pour  faire  cet  amé- 
nagement, la  Compagnie  transatlantique 
demanderait  aux  négociants  de  lui  garantir 
un  certain  cube  de  marchandises  pour 
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chaque  transport.  Aucun  négociant  ne  peut 
accepter  de  telles  conditions.  En  effet,  disent- 
ils  avec  juste  raison,  si  ce  commerce  a du 
succès,  comme  il  faut  l’espérer,  il  n’y  aura 
pas  de  monopole  pour  personne,  et  dès  que 
tous  les  négociants  sauront  qu’il  y a des 
affaires  à faire,  ils  y participeront  tous. 
C’est  donc  aux  Compagnies  de  transports 
maritimes  à faire  les  premiers  frais,  puisque 
ce  sont  elles  qui  en  auront  tout  le  bénéfice. 
Nous  n’avons  pu  que  nous  incliner  devant 
cette  argumentation  logique.  De  nouvelles 
démarches  vont  être  tentées  auprès  de  ces 
Compagnies  pour  leur  exposer  le  bien  fondé 
de  ce  raisonnement.  Nous  osons  espérer 
que  les  Compagnies  françaises  n’hésiteront 
pas  à faire  l’installation  nécessaire  pour 
profiter  de  ce  nouveau  genre  de  transports. 
Elles  faciliteront  en  même  temps  l’extension 
du  commerce  horticole  français  en  Amé- 
rique, commerce  qui  prend  déjà  en  Europe 
une  plus  large  extension  d’année  en  an- 
née. 

D’ailleurs,  les  deux  syndicats  précités 
seront  bientôt  soutenus  par  les  autres  syn- 
dicats horticoles  et  notamment  par  celui  des 
champignonnistes. 

Tous  ces  syndicats,  en  effet,  qui  savent 
que  par  le  moyen  indiqué  ils  pour- 
ront expédier  leurs  produits,  à l’état  frais, 
en  Amérique,  sont  décidés,  d’ores  et  déjà, 
s’ils  ne  reçoivent  pas  satisfaction  en  France, 
de  s’adresser  aux  Compagnies  anglaises  qui 
ont  approprié  leurs  steamers  pour  ce  genre 
de  transports.  Ces  Compagnies  amènent 
déjà  en  France  des  fruits  de  l’hémisphère 
austral  ; elles  seront  toutes  disposées,  il  n’y 
a pas  à en  douter,  à transporter  nos  pro- 
duits en  Amérique  dans  leurs  appareils 
réfrigérants. 

L’Office  national  du  commerce  extérieur 
ayant  demandé  aux  syndicats  qui  ont  sou- 
levé cette  question,  qu’ils  lui  indiquassent 
les  prix  des  diverses  primeurs  qu’il  y aurait 


intérêt  à exporter,  ces  syndicats  se  sont 
empressés  de  lui  donner  la  moyenne  de 
ces  prix,  qui  sont  extrêmement  variables 
selon  les  apports  de  la  saison. 

Maintenant,  quelles  seront  les  primeurs 
les  plus  demandées  et  en  quelle  saison  ? Ce 
sont  les  commerçants  eux-mêmes  qui  don- 
neront ces  renseignements  aux  producteurs. 
Si  telle  ou  telle  primeur  trouve  un  place- 
ment plus  facile  sur  les  marchés  améri- 
cains, les  primeuristes  ne  seront  pas  long- 
temps sans  donner  satisfaction  au  commerce 
en  cultivant  ces  plantes  préférablement  à 
d’autres  qui  auraient  été  d’un  placement 
moins  facile. 

De  l’extension  des  exportations  françaises 
il  ne  peut  que  résulter  du  bien-être  pour 
tout  le  monde.  Il  est  bien  certain  que,  pour 
commencer,  l’étranger  ne  demandera  que 
les  plus  beaux  produits  ; mais,  peu  à peu, 
le  commerce  aidant,  les  produits  moyens 
trouveront  leur  écoulement  dans  les  classes 
moyennes.  Les  primeurs  françaises  en  géné- 
ral, et  spécialement  celles  de  la  région  pari- 
sienne qui  ne  sont  cultivées  que  par  des 
spécialistes,  auront  bientôt  fait  de  se  créer  la 
place  qui  leur  est  due  sur  les  marchés  des 
villes  de  l’Amérique  du  Nord. 

L’Amérique,  avec  ses  grands  domaines, 
est  mieux  appropriée  que  la  vieille  Europe 
aux  cultures  en  grand  de  plein  air.  Aussi,  elle 
nous  envoie  des  blés  à meilleur  marché  que 
nous  ne  pourrions  les  produire.  Par  contre, 
notre  régime  terrien,  économique  et  social, 
notre  culture  perfectionnée,  notre  situation 
géographique  nous  permettent  de  lui  envoyer 
nos  primeurs. 

Nous  lui  reprendrons  ainsi,  pour  rix  de 
nos  primeurs,  une  partie  de  l’argent  que 
nous  sommes  trop  souvent  obligés  de  lui 
donner  pour  achat  de  céréales,  dans  nos 
années  de  récoltes  insuffisantes. 

J.  Curé, 

Secrétaire  général  du  Syndicat 
des  maraîchers  de  la  région  parisienne. 
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On  rencontre  parfois,  dans  les  lots  de 
plantes  cultivées,  des  individus  dont  cer- 
tains rameaux  présentent  des  caractères 
absolument  particuliers. 

Souvent  ce  sont  des  panachures  acciden- 
telles, que  l’on  parvient  à fixer  par  le  bou- 
turage, comme  cela  a eu  lieu  pour  le  Pélar- 


gonium zoné  Mistress  Pollock , bien  connu 
pour  sa  panachure  tricolore. 

D’autres  fois,  la  floraison  de  ces  rameaux 
rappelle  plutôt  celle  de  l’espèce  type  dont  la 
variété  est  sortie,  soit  par  la  forme  des  fleurs, 
soit  par  leur  coloration  : c’est  alors  un  phé- 
nomène d’atavisme.  Il  est  très  rare,  au 
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contraire,  que  de  nouveaux  coloris  s’éloi- 
gnant des  types  se  produisent  de  cette 
façon. 

Ces  sortes  d’accidents  sont  dits  en  lan- 
gage scientifique  « dimorphismes  »,  ou, 
pour  parler  à la  mode  anglaise,  « sports  ». 
Parmi  les  Chrysanthèmes,  certaines  varié- 
tés, telles  que  Gustave  Grünewald , Louis 
Bœhmer , Mrs  Harman  Payne , Viviand - 
Morel  et  Madame  Carnot , ont  la  propriété 
de  produire  des  dimorphismes.  Celte  der- 
nière variété,  bien  connue  aujourd’hui  par 
le  volume  de  ses  grandes  fleurs  blanc  pur 
aux  longues  ligules,  a ainsi  donné  naissance 
à trois  belles  variétés  à fleurs  jaunes.  L’une 
d’elles  s’est  produite  à peu  près  simultané- 
ment en  plusieurs  endroits  en  Angleterre,  et 
s’est  montrée  sous  trois  noms  différents  : 
Yellow  Madame  Carnot , Mrs  F.- A.  Be- 
vary  et  G.- J.  Warren;  c’est  ce  dernier 
nom,  donné  par  M.  Wells  en  1 897,  qui  a été 
généralement  adopté.  La  couleur  de  G.- J. 
Warren  est  jaune  paille. 

Un  autre  sport  de  Madame  Carnot, 
Mrs  Mease , obtenu  aussi  en  Angleterre, 
est  de  couleur  jaune  primevère.  Enfin  une 
obtention  française  de  fraîche  date,  Ma- 
dame  J.  Méret , possède,  à la  périphérie  du 
capitule,  une  coloration  jaune  soufre^parti- 
culière.  Cette  variété  a été  présentée  par 


M.  Méret,  horticulteur  à Roanne,  à la 
Société  française  des  Chrysanthémistes  ; 
elle  y a reçu  un  certificat  de  mérite. 

Les  divers  sports  mentionnés  ci-dessus 
ont  hérité  du  volume  et  à peu  près  de  la 
forme  de  Madame  Carnot , mais  on  remar- 
quera qu’elles  sont  toutes  à fleurs  jaunes. 
Or,  le  jaune  est  la  couleur  primitive  du 
Chrysanthème  à l’état  de  nature. 

Les  sports  jaunes  de  Madame  Carnot 
sont  plus  vigoureux  que  leur  mère.  Us 
représentent  enfin  tout  ce  qui  a été 
trouvé  de  meilleur  parmi  un  certain 
nombre  d’autres  sports,  dont  les  fleurs 
étaient  simples,  semi- pleines,  creuses  ou 
simplement  mal  faites.  Ces  considérations 
nous  font  penser  que  les  dimorphismes 
observés  jusqu’à  présent  sur  la  variété 
Madame  Carnot  marquent  une  tendance 
de  retour  au  type  plutôt  qu’une  amélio- 
ration horticole  dans  le  sens  absolu  du 
mot. 

Nous  apprenons  toutefois  que,  malgré 
ces  précédents,  la  variété  Madame  Carnot 
vient  de  produire,  encore  en  Angletere,  un 
sport  de  couleur  rouge  cramoisi.  Cette 
nouveauté  est  annoncée  par  MM.  J.  Wells 
et  Cie  ; il  sera  donc  possible,  dès  cette 
année,  de  juger  ses  mérites. 

H.  Dauthenay. 
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Les  Crinum , L.  (de  Krinon , nom  grec 
du  Lis,  à cause  de  la  ressemblance  de  ces 
plantes  avec  le  Lis)  font  partie  de  la  famille 
des  Amaryllidées.  On  en  compte,  d’après 
M.  Baker,  soixante-dix  neuf  espèces,  origi- 
naires des  diverses  régions  tropicales  et 
sub-tropicales.  La  plupart  d’entre  eux  sont 
donc  plutôt  de  serre  chaude  ou  de  serre 
tempérée.  Quelques-uns  seulement  peuvent 
être  cultivés  en  serre  froide.  Enfin,  parmi 
ceux-ci,  le  Crinum  longifolium , Thunb., 
possède  un  certain  degré  de  rusticité,  degré 
suffisant  pour  qu’on  puisse  le  cultiver  à 
l’air  libre  sous  le  climat  parisien.  Il  résiste, 
sous  ce  climat,  aux  hivers  ordinaires,  moyen- 
nant une  simple  couverture  de  feuilles. 

La  plupart  des  Crinum  sont  des  espèces 
à gros  bulbes  et  à ample  feuillage.  En  cela, 
le  Crinum  longifolium , que  nous  repré- 
sentons fig.  89,  en  diffère  sensiblement  par 
sa  taille  relativement  réduite  et  l’étroitesse 
de  ses  feuilles  qui,  mesurant  de  60  centi- 
mètres à 1 mètre  de  long,  ne  sont  guère 


larges  que  de  3 à 8 centimètres.  La  plante 
fleurit  en  hampes  hautes  de  30  à 40  centi- 
mètres de  hauteur.  Ces  hampes  apparais- 


sent à peu  près  successivement  sur  le  même 
bulbe,  les  unes  défïeurissant  à mesure  que 
de  nouvelles  font  éclore  leurs  fleurs.  Ces 
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fleurs  sont  réunies  en  ombelles  au  sommet 
des  hampes.  Elles  sont  longuement  tubu- 
leuses, évasées  à leur  limbe,  d’un  beau 
blanc  ligné  de  rose. 

Bien  que  le  Crinum  longifolium  eût  été 
introduit  du  Gap  en  Europe  en  175£2,  et 
qu’il  ait  été  répandu  tout  d’abord  dans  les 
cultures  européennes  sous  la  dénomination 
plus  vulgaire  d’Amaryllis  à longues  feuilles 
(A.  longifolium , L.),  on  ne  le  rencontre  que 
rarement  dans  les  jardins.  S’il  en  est  ainsi, 
c’est  moins  sans  doute  à cause  de  sa  rus- 
ticité imparfaite  que  par  suite  de  sa  flo- 
raison relativement  rare.  Ce  fait  tient  à 


cette  particularité,  commune  à diverses 
Amaryllidées,  d’avoir  des  racines  persis- 
tant d’une  année  sur  l’autre  et,  par  suite,  de 
se  faire  d’abord  des  racines  avant  de 
fleurir.  Le  développement  de  ces  racines 
demande  un  an  au  moins.  Or,  ce  Crinum 
étant  généralement  traité  comme  les  Ognons 
à fleurs  à plantation  printanière  et  déplanté 
chaque  année  à l’automne,  on  ne  le  voit  que 
rarement  fleurir.  Pour  cette  espèce  et 
autres  Amaryllis , notamment  les  Hippeas- 
trum,  il  convient  avant  tout  de  ménager 
leurs  racines.  C’est  là  le  point  essentiel  de 
leur  bonne  culture  et  de  leur  floraison. 


1.  Graine  dont  la  gemmule  commence  seulement 

à sortir. 

2.  Gemmule  déjà  organisée  en  bulbe,  avant  le 

développement  de  là  radicule  et  de’la  plumule 
qui  ne  font  que  de  sortir. 

3.  La  même  graine  plus  avancée,  les  deux 

premières  feuilles  étant  déjà  développées. 


4.  La  même  encore  plus  avancée;  la  graine,  .orte- 
ment  recroquevillée  montre  qu’elle  a résorbé 
sa  substance  dans  la  jeune  plante  dont  le 
bulbe  est  plus  gros  que  dans  la  précédente, 
bien  qu’une  de  ses  deux  premières  feuilles 
ait  déjà  disparu. 


Ceci  dit  pour  renseigner  les  lecteurs 
sur  le  Crinum  longifolium  et  sur  sa  cul- 
ture, revenons  à un  autre  détail,  d’ordre 
morphologique,  concernant  la  germination 
de  ses  graines. 

Tout  d’abord,  la  floraison  est  estivale  et 
successive.  Il  s’ensuit  que  la  fructification 
l'est  aussi.  Aux  ombelles  succède  un  bou- 
quet décapsulés  sub-globuleuses,  atteignant 
chacune  la  grosseur  d’un  œuf  et  dont  le  poids 
fait  courber  la  hampe  jusqu’à  ce  qu’elles 
s’appuient  sur  terre. 

Ces  capsules  sont  à trois  loges,  renfer- 
mant chacune  plusieurs  graines  qui 
deviennent  anguleuses  par  pression  mu- 


tuelle et  finissent  par  faire  éclater  les 
capsules,  dont  les  parois  sont  très  minces. 

Ces  graines  ont  alors  la  grosseur  d’une 
belle  Noisette  et  leur  épiderme  blanc  gri- 
sâtre, lisse  et  leur  albumen  herbacé,  ver- 
dâtre, permet  de  les  prendre  pour  des 
bulbilles,  et  cela  d’autant  plus  facilement 
qu’elles  gisent  sur  le  sol  en  petits  tas  d’as- 
pect fort  étrange. 

Leur  grosseur  leur  donnant  peu  de 
chances  d’être  enterrées  par  les  pluies  ou 
par  d’autres  causes,  il  semblerait  que  la 
Nature,  infiniment  sage  dans  toutes  ses 
œuvres,  les  a organisées  de  manière  à pou- 
voir s’en  passer.  Et,  en  effet,  ces  graines 
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germent,  non  seulement  sur  place,  peu  après 
leur  chute,  exposées  au  plein  soleil  qui  les 
fait  bientôt  verdir,  mais  n’importe  où,  sous 
l’influence  seule  de  la  lumière  et  de  la 
chaleur. 

Ce  qu’il  y a de  plus  intéressant  encore 
dans  cette  germination,  c’est  de  voir  la 
plantule  à peine  sortie  de  la  graine,  dans 
laquelle  son  cotylédon  unique  reste  forte- 
ment enchâssé,  former  d’abord  un  bulbe, 
minuscule  bien  entendu,  mais  parfaite- 
ment constitué  avant  le  développement  de 
la  radicule  et  de  la  plumule. 

Tout  cela  montre  évidemment  une  orga- 


nisation créée  en  vue  de  permettre  à la 
plante  de  résister  dès  sa  germination  à de 
grandes  sécheresses,  fait  que  confirme 
encore  la  nature  pivotante  des  racines  et  le 
long  col  dont  le  bulbe  est  pourvu,  afin  de 
pouvoir  s’enterrer  profondément  dans  le 
sol.  On  peut  aussi  trouver  dans  le  mode 
de  développement  de  ces  graines  un 
exemple  très  facile  à observer  de  la  germi- 
nation des  monocotylédones,  et  de  la  ma- 
nière dont  se  comporte  leur  cotylédon  unique 
emprisonné  dans  la  graine.  Sa  forme  renflée 
supérieurement  l’empêche,  en  effet,  de 
sortir  par  le  hile.  Il  y aurait  peut-être  en- 


Fig.  91.  — Germination  des  graines  du  Crinum  longifolium. 

5.  Graine  coupée  en  deux,  avant  germination, 

montrant,  par  la  différence  des  teintes,  la 
place  importante  qu'occupe  le  cotylédon 
unique. 

6.  Graine  et  bulbe  coupés  longitudinalement  pour 

montrer  la  parfaite  organisation  du  jeune 

core  d’autres  remarques  à faire,  mais  pour 
le  moment  nous  n’y  voyons  qu’une  con- 
clusion pratique  à en  tirer  au  point  de 
vue  du  semis.  Ces  graines  germant  d’elles- 
mêmes,  sans  être  enterrées,  il  suffit  donc 
de  les  poser  sur  la  terre,  comme  on  le 
fait,  du  reste,  pour  d’autres  Amaryllidées, 
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bulbe  et  l’emprisonnement  du  cotylédon  dans 
la  graine. 

7.  Jeune  plante  dont  le  cotylédon  a été  retiré  de 
la  graine,  pour  montrer  sa  forme  en  massue, 
ce  qui  explique  pourquoi  la  graine  reste  adhé- 
rente à la  jeune  plante. 


et  notamment  pour  les  Olivia. 

Les  figures  90  et  91  montrent  cette  cu- 
rieuse germination  à divers  états  d’avan- 
cement et  la  légende  qui  l’accompagne  nous 
évite  d’entrer  dans  de  plus  longs  détails. 

S.  Mottet. 


En  1898,  de  nouvelles  formes  de  Poires 
ont  été  obtenues,  au  moyen  de  surgreffages, 
par  un  amateur  distingué,  M.  Millot.  Les 
fruits,  qu’il  a considérés  comme  des  varié- 
tés nouvelles,  ont  été  exposés  à Nancy,  ac- 


compagnés d’une  note  justificative,  qui  a 
été  discutée  par  M.  Foussatdansle  Bulletin 
de  la  Société  d’horticulture  de  Nancy,  puis 
dans  la  Pomologie  française.  Nous  avons 
exposé,  en  1899 , l’argumentation  de 
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M.  Millot  et  les  réserves  de  M.  Foussat  \ 
nous  bornant  à souhaiter  que  cette  ques- 
tion fût  élucidée  par  une  commission  spé- 
ciale, comme  le  demandait  M.  Foussat,  et 
au  besoin  par  le  Congrès  pomologique  de 
1900. 

M.  Millot  avait  greffé  du  Beurré  gris 
sur  Bon-Chrétien.  Il  en  a obtenu,  les 
années  suivantes,  des  fruits  dont  la  forme 
rappelait  un  peu  celle  du  Bon-Chrétien , 
et  la  peau,  en  certains  endroits,  celle  du 
Beurré  gris.  Le  bois,  les  feuilles  et  les 
boutons  à fruit,  ajoutait  M.  Millot,  diffé- 
raient tant  du  sujet  que  du  greffon.  La 
forme  ainsi  obtenue  a reçu  le  nom  de  Poire 
Belle  de  Beaumont. 

D’autre  part,  M.  Millot  ayant  greffé  des 
Passe- Crassane  sur  Beurré  d'Harden- 
pont , coupa  ensuite  de  ces  rameaux  de 
Passe -Crassane  et  les  greffa  de  nouveau 
sur  Curé.  Les  fruits  qui  ont  été  produits 
par  ce  surgreffage  ont  différé  sensiblement 
de  la  Passe-Crassane , bien  qu’ils  la  rappe- 
lassent par  sa  couleur  et  une  forme  plus 
arrondie  que  celles  des  Beurré  d'Harden- 
pont  et  Curé.  La  nouvelle  forme  a reçu  le 
nom  de  Marquise  de  Maubec. 

Enfin,  une  Bonne  de  Matines  greffée 
sur  Doyenné  d'hiver  a donné  Bonne  du 
Clos , et  une  Madame  Treyve  également 
greffée  sur  Doyenné  d'hiver  a donné  Poire 
de  Grève. 

Tel  est  l’exposé  des  faits.  Il  est  incontes- 
table que  les  Poires  vues  à Nancy  présen- 
taient une  forme,  une  coloration  et  une 
saveur  propres.  Ces  caractères  ont-ils  con- 
tinué à se  maintenir  dans  les  fruits  pro- 
duits en  automne  1899  par  les  individus 
surgreffés  ? Nous  ne  le  savons  pas  et  serions 
désireux  de  posséder  des  renseignements 
sur  ce  point.  Mais  quand  bien  même  ces 
caractères  se  seraient  maintenus,  il  faut 
encore  savoir  si  le  laps  de  temps  qui  s’est 
écoulé  depuis  la  première  année  de  produc- 
tion est  suffisant  pour  qu’ils  puissent  être 
considérés  comme  fixés.  Cela  n’est  pas  cer- 
tain, si  l’on  en  juge  par  l’observation  du 
fait  que  nous  apportons  aujourd’hui  dans 
la  discussion. 

Au  cours  d’une  visite  faite  au  jardin 
fruitier  de  M.  Duval,  pépiniériste,  succes- 
seur de  M.  Ausseur-Sertier,  à Lieusaint 
(Seine-et-Marne),  nous  avons  observé  une 
palmette  âgée  de  quinze  ans  qui  fut  d’abord 
constituée  par  une  Bergamote  Esperen 
greffée  sur  franc.  Après  la  troisième  année 

1 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.381. 


de  plantation,  cette  Bergamote  fut  sur- 
greffée avec  du  Doyenné  d'hiver.  Les 
greffons  de  Doyenné  d'hiver  furent 
appliqués  sur  l’axe,  après  la  formation  du 
premier  étage,  et,  sur  ce  premier  étage, 
un  peu  au-dessus  du  redressement  vertical 
de  ses  deux  branches. 

Voici  ensuite  ce  qui  s’est  produit  : la 
première  année  après  ce  surgreffage,  les 
productions  ont  pris  le  mode  de  fructi- 
fication de  la  Bergamote  ; les  fruits  étaient 
réunis  en  « paquets  ».  En  outre,  leur 
forme  était  passablement  arrondie  et 
leur  pédoncule  plus  allongé,  caractères 
qui  les  rapprochaient  de  la  Bergamote. 
Cependant,  leur  peau  était  encore  assez 
verte,  bien  qu’un  peu  lustrée  comme 
dans  la  Bergamote , pour  qu’on  pût,  avec 
un  peu  d’attention,  y distinguer  la  parenté 
du  Doyenné  d'hiver.  Quant  à la  chair, 
elle  avait  à peu  près  conservé  les  mêmes 
propriétés  que  celle  du  Doyenné  d'hiver.  Il 
s’agissait  donc  bien  là  d’une  forme  nou- 
velle, nettement  intermédiaire  entre  les 
deux  variétés  présentées.  On  aurait  donc  pu 
croire  qu’elle  devait  constituer  une  variété 
nouvelle,  et  l’exposer  avec  une  dénomina- 
tion propre. 

Cependant,  peu  à peu,  au  fur  et  à me- 
sure que  la  charpente  constituée  par  le 
Doyenné  d'hiver  prenait  de  l’importance 
par  rapport  à celle  de  la  Bergamote  Espe- 
ren, les  fruits  se  modifiaient  dans  le  sens 
du  Doyenné  d'hiver.  La  couleur,  d’abord, 
retournait  franchement  à cette  dernière  va- 
riété. 

Ensuite,  les  fruits  s’allongeaient  et  leur 
pédoncule  se  raccourcissait;  d’autre  part, 
le  caractère  de  fructifier  en  paquets  s’a- 
moindrissait d’année  en  année.  Puis  enfin, 
après  une  période  qu’on  peut  évaluer  à 
une  dizaine  d’années,  on  n’a  plus  récolté, 
sur  cet  arbre,  que  des  franches  Poires 
Doyenné  d'hiver.  Aussi  est-il  permis 
de  croire  que  la  fructification  a repris 
les  caractères  du  second  greffon  à partir 
du  moment  où  l’équilibre  a été  rétabli 
entre  la  végétation  de  ce  greffon  et  celle 
du  sujet  intermédiaire  placé  entre  lui  et  le 
sujet  franc. 

M.  Duval  précise  l’observation  de  ce  fait 
dans  les  quelques  lignes  qui  suivent  : 

« Quand  l’influence  des  seconds  greffons  est 
devenue  nulle  pour  les  fruits  éloignés  du  point 
où  le  surgreffage  a été  pratiqué,  elle  l’a  été 
également  pour  les  fruits  les  plus  rapprochés. 

«Si  l’on  pouvait  employer  un  langage  mathé- 
matique pour  caractériser  un  phénomène  aussi 
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complexe  el  aussi  soumis  aux  influences  exté- 
rieures que  Ja  végétation  d’une  greffe,  on 
serait  autorisé  à dire  que  : 

«.  1°  L’influence  de  la  Bergamote  Espèren 
sur  les  caractères  morphologiques  des  fruits  du 
Doyenné  d'hiver  s’est  montrée  fonction  du 
rapport  qui  existait  entre  la  charpente  des 
deux  variétés  (et,  par  suite,  entre  la  surface  de 
leurs  éléments  assimilateurs  de  leurs  feuilles). 

« 2°  Cette  influence  été  indépendante  de  la 
distance  des  fruits  au  point  de  surgreffage.  » 

Ainsi  donc,  une  forme  nouvelle  obtenue 
par  le  surgreffage  a perdu,  après  un  certain 
laps  de  temps,  ses  caractères  spéciaux  ; 


elle  est  retournée  au  type  du  greffon  sur 
lequel  elle  avait  été  primitivement  récoltée. 

En  conséquence,  nous  nous  demandons 
si  la  Belle  de  Beaumont  ne  retournera  pas 
au  Beurré  gris , la  Marquise  de  Maubec  à 
la  Passe-Crassane , la  Bonne  du  Clos  à la 
Bonne  de  Matines , et  la  Poire  de  Grève  à 
Madame  Treyve. 

Nous  savons  bien  qu’en  culture  le  dicton 
ab  uno  disce  omnes  n’est  pas  toujours  de 
mise;  toutefois,  pour  le  cas  qui  nous  oc- 
cupe, il  y a des  probabilités  pour  qu’il  le 
soit. 

H.  Dauthenay. 
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Pour  continuer  la  série  de  nos  essais  de 
plantes  nouvelles,  nous  parlerons  aujour- 
d’hui du  Nicotiana  noctiflora  albiflora , ou 
Tabac  « fleur  de  nuit  » à fleur  blanche, 
que  nous  avons  reçu  de  MM.  Dammann 
et  Cie,  de  San  Giovanni  (Italie),  en  même 
temps  que  le  N.  sylvestris  que  nous  avons 
décrit  l’an  der- 
nier 1. 

Connu  de- 
puis 1826,  le 
N.  noctiflora 
est  une  plante 
annuelle  haute 
de  50  à 70  cen- 
timètres, revê- 
tue de  glandes 
visqueuses  et 
à poils  appli- 
qués, à feuilles 
pétiolées, 
oblongues, 
lancéolées- 
aiguës,  plis- 
sées-ondulées. 

Enjuillet-août, 
la  plante  pro- 
duit des  fleurs 
blanches  odo- 
rantes, dispo- 
sées en  pani- 
cule  terminale. 

La  corolle  est 

en  tube  cylindrique  ; ce  tube  est  beau- 
coup plus  long  que  le  calice  ; ses  lobes  sont 
égaux,  échancrés  et  obcordiformes.  La 
figure  92  représente  la  plante  en  pleine  flo- 
raison ; voici  la  description  : 

1 Voir  Revue  horticole,  1899,  p.  11 , 194  et  405. 


N.  noctiflora , Hook.,  var.  albiflora , Hort. 
Damm.,  1898.  — Tige  cylindrique,  vert 

glauque  grisâtre,  atteignant  1 mètre  et  plus  de 
hauteur,  très  ramifiée  dès  la  base,  cassante  ; 
feuilles  pétiolées  alternes,  vert  glauque  gri- 
sâtre, entières,  ovales-lancéolées,  ondulées  sur 
les  bords  et  plissées  au  milieu,  avec  les  ner- 
vures médianes  et  secondaires  vert  un  peu  plus 

pâle  ; jeunes 
feuilles  garnies 
de  quelques 
poils  qui  ne 
sont  plus  appa- 
rents lorsqu’el- 
les sont  dévelop- 
pées. Ces  tiges 
sont  terminées 
par  une  pani- 
cule  de  20  à 
30  fleurs,  for- 
mant un  bou- 
quet élégant  ; 
fleurs  larges  de 
2 centimètres 
environ,  à tube 
un  peu  plus 
long  que  le  ca- 
lice, a 5 lobes 
peu  échancrés, 
obcordiformes, 
d’un  blanc  pur 
tran  sparent , 
aussi  odorantes 
que  celles  du 
N.  sylvestris  et 
que  celles  du 
N.  af finis. 

Le  limbe  des  fleurs  du  N.  noctiflora 
albiflora  a quelque  ressemblance  avec  de 
grandes  fleurs  de  Phlox  de  Drummond.  Les 
fleurs  s’ouvrent  seulement  après  le  coucher 
du  soleil  et  restent  épanouies  le  matin 
jusque  vers  neuf  heures. 

Ce  Tabac  a le  grand  avantage  de  fleurir 
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à parlir  de  juillet  et  de  prolonger  sa  florai- 
son jusqu'à  l’automne,  ce  qui  est  une 
qualité  rare  chez  beaucoup  de  plantes  de  ce 
genre  de  Solanées  ; son  feuillage  est  abon- 
dant et  solide  et  se  conserve  en  bon  état, 
jusqu’à  l’arrière-saison. 

Sa  culture,  qui  est  très  facile,  ne  diffère 
pas  de  celle  des  autres  Tabacs  annuels  et 
peut  se  résumer  en  quelques  mots  : semis 
dès  mars-avril  sur  couche,  repiquage  sur 
couche,  mise  en  place  en  mai-juin,  à 
40  ou  50  centimètres  de  distance,  dans 


un  sol  bien  fumé  et  à bonne  exposition. 

Ce  Tabac  peut  servir  à la  décoration  des 
plates-bandes,  des  corbeilles,  des  massifs, 
partout  où  l'on  peut  employer  une  plante 
vigoureuse. 

Le  seul  reproche  que  l’on  puisse  lui 
adresser,  c’est  de  ne  pas  épanouir  ses 
corolles  au  soleil  ; c’est  une  fleur  qu’il  faut 
aller  admirer  et  sentir  vers  le  soir  ou 
le  matin,  avant  que  les  rayons  du  soleil 
ne  l’aient  obligée  à se  refermer. 

Jules  Rudolph. 
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Les  variétés  de  Choux  pommés  actuelle- 
ment connues  sont  extrêmement  nom- 
breuses, ce  qui  n’empêche  pas  qu’elles  sont 
toutes,  ou  à peu  près  toutes,  cultivées  dans 
les  jardins  ou  dans  les  champs.  Toutefois,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  tous  les  Choux 
sont  caractérisés  par  des  tempéraments 
propres  et  des  aptitudes  différentes  dont 
on  doit  absolument  tenir  compte  en  cul- 
ture. En  d’autres  termes,  tous  les  Choux 
ne  conviennent  pas  d’une  manière  absolue 
pour  toutes  les  saisons  et  il  ne  saurait  être 
question  de  cultiver  toutes  les  variétés  sous 
n’importe  quel  climat,  car  certaines  réus- 
sissent mieux  cultivées  à une  époque  qu’à 
une  autre  et  sous  un  climat  plutôt  que  sous 
un  autre.  Il  faut  donc,  autant  que  possible, 
tenir  compte  du  tempérament  et  des  apti- 
tudes de  chaque  variété.  Ce  sont  même 
ces  facultés  spéciales  qui  ont  contribué  à 
faire  classer  les  Choux  en  Choux  de  prin- 
temps, d’été,  d’automne  et  d’hiver. 

Le  mois  de  mars  et  le  commencement  du 
mois  d’avril  correspondent  assez  bien  à 
l’époque  la  plus  convenable  pour  semer  les 
Choux  en  pleine  terre. 

Les  Choux  de  printemps  proprement  dits, 
c’est-à-dire  ceux  que  l’on  récolte  en  fin 
d’avril,  mai  et  juin,  sous  le  climat  de  Paris, 
sont  semés  en  août-septembre  et  plantés 
soit  en  novembre  ou  en  février-mars.  Nous 
n’avons  pas  à nous  en  occuper  ici. 

Il  en  est  de  même  de  ces  mêmes  Choux 
semés  en  février  ou  au  commencement  de 
mars  sur  couche,  repiqués  en  pépinière 
sur  couches,  sous  châssis  ou  sous  cloche, 
puis  plantés,  lorsqu’ils  sont  suffisam- 
ment forts,  en  plate-bande  ou  en  plein 
carré. 

Fin  mars,  ou  au  commencement  du 
mois  d’avril,  les  semis  de  Choux  sont  exé- 
cutés surtout  pour  succéder  à ces  premiers 


semis  ; les  variétés  employées  sont  des 
Choux  de  printemps,  à feuilles  lisses  ou  à 
feuilles  cloquées.  L’époque  est  également 
assez  avancée  pour  pouvoir  se  passer  de 
couches. 

Le  moment  est  opportun  aussi  pour  con- 
fier au  sol  les  graines  de  Choux  pour  l’été 
et  le  commencement  de  l’automne. 

Voyons  comment  ces  semis  doivent  être 
exécutés,  en  fin  de  mars  ou  courant  d’avril, 
pour  avoir  des  Choux  pendant  tout  l’été 
jusqu’à  l’automne. 

Les  variétés  qui  conviennent  bien  pour 
un  climat  analogue  à celui  de  Paris,  et  pour 
succéder  aux  semis  dont  il  a été  question, 
sont,  parmi  les  Choux  à feuilles  lisses,  les 
Choux  Cmur  de  bœuf  gros  (fig.  93)  et 


d’York  gros.  Pour  l’ouest  et  le  sud-ouest 
de  la  France,  ce  sont  les  Choux  Bacalan 
gros  (fig.  94)  et  Joanet  gros , et,  pour  les 
personnes  désirant  cultiver  des  Choux  à 
feuilles  cloquées,  le  Chou  de  Milan  petit 
hâtif  d’Ulm,  puis  le  Chou  de  Milan  très 
hâtif  de  la  Saint- Jean.  Enfin,  comme 
Choux  d’été,  les  Choux  de  Saint- Denis,  de 
Brunswick  à pied  court  (fig.  95)  et  le 
Chou  pointu  de  Winnigstadt , à feuilles 
lisses  ; le  Chou  de  Milan  hâtif  d’Auber- 
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villiers  (fig.  96)  et  le  Chou  de  Milan  des 
Vertus , à feuilles  cloquées. 

Toutes  ces  variétés  peuvent  être  semées 
vers  la  fin  du  mois  de  mars  ou  dans  la  pre- 
mière quinzaine  d’avril,  en  pleine  terre 
préférablement  dans  une  situation  un  peu 
abritée.  S’il  était  nécessaire,  pour  avancer 
les  premières  variétés  désignées,  telles  que  : 
Ch.  Cœur  de  bœuf  gros,  Ch.  d'York  gros , 
Ch.  Milan  hâtif  de  la  Saint-Jean , les 


Fig.  94.  — . Chou  Bacalan  gros. 


graines  seraient  semées  sous  cloche,  la 
levée  se  ferait  ainsi  plus  rapidement;  mais 
pour  les  Choux  de  Saint-Denis,  Brunswick, 
Ch.  Milan  hâtif  d' Aubervilliérs,  Milan  des 
Vertus,  cela  est  absolument  inutile,  la 
pleine  terre  suffit. 

Le  semis  s’exécute  ordinairement  à la 
volée,  et  clair  ; puis  les  graines  sont  mêlées 
à la  surface  du  sol  au  moyen  d’un  coup  de 
fourche,  et  enfin  recouvertes  d’une  légère 


Fig.  95.  — Chou  de  Brunswick  à pied  court. 

couche  de  terreau  fin.  Des  arrosages  légers, 
plutôt  des  bassinages,  tous  les  jours  si  le 
soleil  donne,  s’il  y a hâle,  permettent 
aux  graines  de  germer  régulièrement  et 
promptement. 

Comme  les  jeunes  semis  sont  exposés 
aux  attaques  des  altises,  on  aura  soin  de 
pulvériser  fréquemment,  dès  que  les  jeunes 
Choux  apparaîtront,  sur  les  cotylédons,  du 
jus  dé  tabae  ordinaire  à 15°,  coupé  de  12 
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à 15  fois  son  volume  d’eau,  et  cela  jusqu’à 
ce  que  les  feuilles  soient  développées. 

Maintenant  il  convient  de  savoir  si  les 
Choux  semés  sous  cloche  ou  en  pleine  terre 
doivent  passer  par  la  pépinière  ou  s’ils 
doivent  être  plantés  directement  en  place. 

Le  repiquage  ou  « mise  en  nourrice  »,  à 
cette  époque,  n’est  pas  absolument  néces- 
saire, surtout  si  les  graines  sont  semées 
clair.  Seulement,  il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  la  mise  en  pépinière  procure  des 
plants  plus  vigoureux,  plus  solides,  à sys- 
tème radiculaire  beaucoup  plus  abondant 
que  ceux  qui  sont  prélevés  directement  à 
l’endroit  où  a été  fait  le  semis.  Les  avan- 
tages se  traduisent  par  une  reprise  plus 
rapide,  par  une  résistance  plus  grande  à la 
sécheresse  et  souvent,  par  une  régularité 
plus  parfaite  des  pommes  de  Choux.  Le  sur- 
croît de  travail  que  donne  cette  petite  opé- 
ration est  donc  largement  compensé.  Mais, 


Fig.  96.  — Chou  de  Milan  hâtif  d'A  ubervilliers. 


je  le  répète,  la  mise  en  pépinière  n’est  pas 
absolument  indispensable.  Seulement,  si 
elle  doit  être  faite,  il  faut  qu’elle  le  soit 
lorsque  les  Choux  sont  jeunes,  quand  ils 
ont  deux  feuilles  bien  développées  et  que  la 
troisième  commence  à bien  apparaître. 

Le  répiquage  s’exécute  en  lignes,  à 
10  centimètres  en  tous  sens,  sur  une  terre 
bien  ameublie  et  terreautée.  Une  bonne 
mouillure  à la  pomme  de  l’arrosoir  com-  * 
plète  l’opération.  S’il  fait  par  trop  de  soleil, 
et  que  la  chaleur  soit  un  peu  forte,  il  faut 
ombrer  légèrement  pendant  quelques  jours. 

Lorsque  les  Choux  sont  suffisamment 
forts,  cinq  semaines  environ  après  le  semis, 
ils  sont  arrachés  avec  précaution  puis 
plantés  en  place  sur  un  terrain  préparé  et 
fumé  quelque  temps  à l’avance. 

La  plantation  se  fait  en  lignes,  au  plan- 
toir pour  les  Choux  non  repiqués,  et  préfé- 
rablement à la  houlette  pour  ceux  levés  de 
pépinière. 


m 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE. 


Les  lignes  sont  espacées  entre  elles  à 50 
ou  55  centimètres  pour  les  Choux  de  la 
première  catégorie  et  à 60  ou  65  centi- 
mètres pour  ceux  de  la  deuxième  (Choux  de 
Saint-Denis , de  Brunswick  à pied  court , 
de  Milan  hâtif  d?  Aubervilliers,  etc.),  et 
en  observant  les  mêmes  distances  entre  les 
lignes. 


La  plantation  achevée,  les  Choux  sont 
« bornés  » par  un  arrosage  copieux  ; cet 
arrosage  est  répété  quelques  jours  après 
s’il  fait  chaud  et  sec.  Il  ne  reste  plus, 
ensuite,  qu’à  entretenir  la  surface  du  sol 
exempte  de  mauvaises  herbes  au  moyen  de 
binages. 

J.  Foussat. 
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SÉANCE  DU  8 MARS  1900 

Floriculture 

Le  grand  intérêt  de  la  séance  a été  dans  la 
présentation  faite  par  M.  Vergeot,  horticulteur 
à Nancy,  d’un  lot  considérable  de  Cyclamens 
obtenus  par  la  voie  du  semis  et  présentant  un 
certain  nombre  de  formes  tout  à fait  nouvelles. 
Certains  de  ces  Cyclamens  offrent  des  corolles 
rotacées,  aux  divisions  arrondies  et  planes,  au 
pédoncule  plus  ou  moins  redressé,  caractères 
qui  tendent  à les  rapprocher  des  Primulacées 
à fleurs  régulières.  Dans  d’autres  fleurs,  au 
contraire,  les  lobes  sont  amplifiés,  allongés  et 
dressés,  terminés  en  pointes  assez  raides.  Si 
l’on  ajoute,  à ces  particularités,  un  certain 
nombre  de  franges  et  de  plissements,  ainsi  que 
de  nuances  saumonées,  cerise  et  violet  évêque 
que  l’on  n’avait  guère  observées  jusqu’à  pré- 
sent, on  conviendra  que  l’obtention  de  ces 
formes  nouvelles  constitue  une  étape  impor- 
tante dans  les  modifications  horticoles  du  Cy- 
clamen. 

Notre  collaborateur  M.  Ch.  Maron  présen- 
tait, en  pleine  floraison,  un  Pitcairnia  Maroni 
dont  il  est  l’obtenteur,  et  que  M.  Ed.  André  a 
décrit  dans  la  Revue  horticole  en  1884  b Cette 
plante  est  remarquable  par  l’éclat  de  ses  belles 
inflorescences  rouge  ponceau,  en  un  épi  pyra- 
midal et  dressé,  au  milieu  d’une  touffe  de 
grandes  et  longues  feuilles. 

M.  Millet,  de  Bourg-la-Reine,  présentait  une 
collection  de  Violettes  au  moins  aussi  nom- 
breuse que  celle  qu’il  expose  habituellement 
à pareille  époque  aux  concours  généraux  agri- 
coles de  Paris.  Les  jolies  variétés  La  France 
et  Amiral  Avellan , aux  grandes  fleurs,  tien- 
nent toujours  le  premier  rang  dans  les  Vio- 
lettes à fleurs  simples.  Nous  signalerons,  en 
variétés  méritantes  trop  peu  connues  : Prin- 
cesse de  Sumonte,  Monsieur  d’Astor g,  Swanley 
white , Le  Czar  blanc  ; puis,  dans  les  Violettes 
de  Parme  : Parme  Marie-Louise  et  Parme  de 
Toulouse. 

A côté  de  cette  présentation,  on  examinait 
les  curieuses  Violettes  en  arbre,  ou  du  moins 
élevées  sur  stolons  modifiés  en  tiges  par 


M.  Boucher,  comme  nous  l’avons  expliqué  dans 
la  Revue  horticole  l’an  dernier  2. 

Orchidées 

La  réunion  de  ce  Comité  a été  marquée  par 
un  grand  nombre  de  petites  présentations.  La 
plus  importante,  grâce  aux  résultats  d’hybrida- 
tion qu’elle  montrait,  était  celle  de  M.  Leroy, 
chef  des  cultures  du  domaine  d’Armainvilliers. 
Un  Odontoglossum  triumphans  X crispum  y 
était  particulièrement  admiré.  De  même  ori- 
gine que  YO.  loochristiense  présenté  par 
M.  Bert  à la  séance  précédente,  il  a néanmoins 
les  fleurs  un  peu  moins  grandes,  et  son  coloris 
rappelle  plutôt  celui  de  10.  Sceptrum.  Nous 
avons  noté  aussi  un  O.  HystrixX  crispum 
pour  la  belle  moucheture  et  la  dentelure  de 
ses  fleurs,  puis  un  Lælio-Cattleya  purpu- 
rata  X Gigas , au  labelle  d’un  beau  cramoisi. 

Un  autre  Lælio-Cattleya  : L.-C.  warnha- 
mensisx  Cappei  était  présenté  par  M.  Cappe 
fils,  du  Vésinet,  avec  un  certain  nombre  de 
croisements  du  Cypripedium  Leeanum  avec  le 
C.  Sallieri.  En  Cypripedium  hybrides,  citons 
encore  le  C.  Elysée  Descombes,  présenté  par 
M.  Lesueur,  et  le  C X Lathamianum , présenté 
par  M.  Dallé. 

M.  Dallé  avait  apporté  aussi  un  Cattleya 
Trianæ  presque  blanc  pur,  un  très  beau  Pha- 
lænopsis  Schilleriana,  un  Vanda  tricolor,  un 
Oncidium  Cavendishianum  et  un  Odontoglos- 
sum crispum  candidissimum. 

Signalons  enfin  le  Pleurothallis  Roezli  et 
Y Arachnanthe  Cathcarti deM.  Gautier,  YOdon- 
toglossum  cy'ispum  à fleurs  entièrement  roses 
de  M.  Truffaut,  et  Y Odontoglossum  crispum 
Argus  de  M.  Bert. 

Cultures  potagère  et  fruitière 

Un  bel  exemple  de  culture  forcée  était  mon- 
tré par  M.  Crémont,  de  Sarcelles,  avec  de  su- 
perbes Fraises  Docteur  Morère  sur  pieds  cul- 
tivés en  pots.  Comme  exemples  de  belle  con- 
servation, M.  Potrat,  de  l’Ecole  Lepeletier  de 
Saint-Fargeau,  montrait  des  racines  du  Céleri- 
Rave  géant  de  Prague  conservées  en  terre  et 
M.  Chevillot,  de  Thomery,  de  très  beaux  Chas- 
selas de  Fontainebleau.  H.Dauthenay, 


1 Voir  Revue  horticole , 1884,  pp.  222,  483. 


2 Revue  horticole,  1899,  p.  142. 
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ÉLÉVATION  DES  EAUX 

A L’AIDE  DE  MACHINES  SIMPLES  ACTIONNÉES  PAR  DES  HOMMES 


Avant  d’examiner  les  machines  mues  par 
des  animaux,  qu’on  peut  employer  en  hor- 
ticulture pour  l’élévation  des  eaux,  nous 
résumons,  dans  le  tableau  ci-dessous,  les 
débits  qu’on  peut  obtenir,  en  pratique,  par 
heure  et  à différentes  élévations,  à l’aide 
des  machines  simples  actionnées  par  des 
hommes. 

Ces  différentes  machines  sont  celles  qui 
ont  été  déjà  étudiées  dans  la  Revue , et  dont 
nous  rappelons  les  noms  dans  la  liste  ci- 
dessous,  en  indiquant  l’année  de  la  Revue 
et  la  page  où  elles  sont  décrites.  Nous  fai- 

1.  Ecope  hollandaise. . . . R.  F.,  1899,  p.  386. 

IL  Auge  mobile R.  H.,  1899, p. 384. 

III.  Seau  ordinaire R.if.,1899,  p.58. 

IV.  Seau  à corde,  à 2 h . R.  H.,  1899,  p 59. 

V.  — - à 1 h.  . R. H.,  1899, p. 58. 

VI.  Ecope  suspendue  ....  R.i7.,1899,p.383. 

VII.  Ecope  hollandaise R H.,  1899,  p. 385. 


L’inspection  de  ce  tableau  permet  de 
trouver  rapidement,  pour  une  hauteur 
d’élévation  donnée,  la  machine  la  plus 
avantageuse,  c’est  à-dire  celle  qui  fournit 
le  plus  grand  volume  d’eau. 

Ainsi,  pour  une  élévation  de  2 mètres,  il 
faut  prendre  la  machine  IX  (seau  à bascule) 
de  préférence  à toute  autre  ; pour  une  élé- 
vation d'un  mètre,  la  machine  IV  est  à 
2 hommes,  mais  donne,  par  homme,  moins 


sons  précéder  d’un  chiffre  romain  le  nom 
de  chacune  d’elles,  et  c’est  par  ce  chiffre 
romain  qu’elles  seront  désignées  dans  le 
tableau  qui  donne  les  débits  pratiques,  par 
heure. 

Ainsi,  la  mention  R.  //.,  1899,  p.  386 
indique  que  l’écope  hollandaise  a été  décrite 
dans  la  Revue  horticole  à la  page  386  du 
volume  de  1899  et  dans  le  tableau  des  débits 
le  débit  9000  par  une  élévation  à 0m  40  figu- 
rant à la  colonne  I,  c’est  que  ce  débit  est 
produit  par  la  machine  I (écope  hollan- 
daise). 

VIII.  Ecope  à manche R. H.,  1889, p. 383. 

IX.  Seau  à bascule R. H.,  1899,  p.  507. 

X.  Poulie  et  corde,  1 seau.  R.  H.,  1900,  p.49. 

XI.  — — 2 seaux  R.  H.,  1900,  p.49. 

XII.  Treuil  de  puits,  1 seau.  R.  H.,  1900,  p.107. 

XIII.  — — 2 seaux  JR.  H.,  1900,  p.  108. 


de  débit  que  la  machine  VI  (écope  sus- 
pendue) manœuvrée  par  un  ouvrier  ; vient 
ensuite  la  machine  VII  (écope  hollan- 
daise), etc.  Pour  ce  qui  concerne  le  détail 
des  installations,  qui,  souvent,  influe  beau- 
coup sur  le  choix  de  la  machine  à employer, 
nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur 
aux  pages  indiquées  de  la  Revue  horticole , 
où  ces  différentes  machines  et  installations 
ont  été  décrites.  Max.  Ringelmann. 


DÉBIT  PRATIQUE  (EN  LITRES  PAR  HEURE)  SUIVANT  LES  MACHINES  EMPLOYÉES 
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LE  CONCOURS  INTERNATIONAL  DES  PLANS  DE  JARDINS 

A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 


La  classe  43  vient  de  rédiger  et  va  envoyer  à 
tous  les  architectes-paysagistes  et  dessinateurs 
de  jardins,  français  et  étrangers,  le  programme 
du  concours  de  plants  de  jardins,  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  Chronique  du  précédent 
numéro,  et  que  nous  publions  ci-après. 

Nous  appelons  l’attention  de  nos  lecteurs  sur 
ce  fait  que  les  cinq  premiers  projets  primés 
dans  ce  concours  temporaire,  qui  durera 
cinq  jours,  auront  droit  à une  exposition  per- 
manente de  leurs  dessins,  sans  frais  supplé- 
mentaires, dans  les  galeries  attribuées  à la 
classe  43. 

Le  caractère  international  de  ce  concours  lui 
donnera  d’ailleurs  un  attrait  tout  spécial  et 
bien  fait  pour  captiver  l’attention  de  tous  ceux 
que  l’art  des  jardins  intéresse. 

Programme  du  concours  temporaire  de  Plans 
de  jardins  qui  aura  lieu  le  27  juin  1900. 

Il  est  ouvert  un  concours  entre  les  dessinateurs 
de  jardins  français  et  étrangers,  suivant  les  don- 
nées d'un  plan  coté  à l'échelle  de  0ra001  pour 
mètre.  Ce  plan  sera  adressé  à tous  les  intéressés 
qui  en  feront  la  demande  à M.  le  Président  de  la 
classe  43,  rue  de  Grenelle,  84,  à Paris. 

Les  concurrents  devront  adresser  leurs  projets 
à la  même  adresse,  du  10  au  15  juin  prochain. 

11  devra  être  fourni  : 

1°  Un  plan  d'ensemble  à 0m  001  pour  mètre,  du 
parc  dont  l’état  des  lieux  leur  sera  remis  ; 

2°  Un  plan  de  0m  005  pour  mètre  des  abords  du 
château,  avec  le  détail  de  deux  parterres  dont  les 
axes  sont  indiqués  ; 

3°  Un  profil  en  long  et  un  profil  en  travers,  à 
l’échelle  de  0m  005,  de  chacun  de  ces  parterres. 
Les  profils  seront  portés  sur  la  même  feuille  que 
le  plan  n°  2; 

4°  Une  liste  des  plantations  et  un  projet  de  dé- 
coration florale  pour  ces  mêmes  parterres. 

{Les  deux  plans  seront  coloriés  et  tendus  sur 
deux  châssis  de  bois  léger  ne  dépassant  pas  lm  25 
sur  0m  85). 

Les  concurrents  devront  respecter  les  principales 
données  du  plan  primitif  : château,  communs, 
entrée  principale  et  allée  d’accès,  potager,  cours 
d’eau,  chemins  de  rervice,  et  les  deux  tiers  des 
parties  boisées  ; mais  ils  pourront  modifier,  à leur 
gré,  la  forme  des  bois,  l’altitude  des  points  cotés, 
ainsi  que  le  tracé  du  lac. 

Les  conditions  générales  du  concours  seront  les 
mêmes  qne  celles  de  tous  les  concours  tem- 
poraires des  classes  de  l’Horticulture,  pour  le  fonc- 
tionnement du  Jury  et  l’attribution  des  récom- 
penses. 

Les  cinq  premiers  projets  primés  pourront  rester 
exposés  pendant  la  durée  de  l’Exposition.  Les  autres 
devront  être  retirés  à la  fin  du  concours,  et  après 
avis  du  Comité,  par  les  soins  de  leurs  concurrents 
ou  de  leurs  mandataires. 

Chaque  concurrent  ne  pourra  exposer  qu’un 
seul  projet  avec  les  deux  dessins  ci-dessus  spé- 
cifiés. 


Les  dessins  seront  exposés  dans  l’une  des 
salles  mises  à la  disposition  du  Comité  de  la 
Classe  43. 

Afin  de  couvrir  les  frais  généraux  d’organisation 
et  d’installation  du  concours  spécial  de  plans  de 
jardins,  il  sera  perçu  : 

1°  Un  droit  de  20  francs  pour  tous  les  concur- 
rents ayant  déjà  acquitté  le  droi  t établi  par  la 
classe  43,  en  vue  de  l’Exposition  permanente  ; 

2°  Un  droit  de  50  francs  pour  tous  les  autres 
concurrents. 

Le  versement  des  sommes  fixées  ci-dessus  devra 
être  effectué  entre  les  mains  de  M.  P.  Lebœuf,  tré- 
sorier du  Comité,  14,  rue  des  Meuniers,  à Paris, 
ou  bien  à l’une  des  agences  du  Crédit  lyonnais,  au 
crédit  du  compte  courant  du  Comité  d’installation 
de  la  Classe  43,  ouvert  à l’agence  A T du  Crédit 
lyonnais,  à Paris,  en  avisant  le  Trésorier  du 
Comité. 

Toute  demande  complémentaire  de  renseigne- 
ments doit  être  adressée  à M.  le  Secrétaire  de  la 
Classe  43,  rue  de  Grenelle,  84,  à Paris. 

Le  Secrétaire,  Le  Président, 

Abel  Chatenay.  Vjger. 

Nous  devons  ajouter  à cette  circulaire  un 
détail  important,  c’est  que  toute  demande  de 
plans  adressée  au  Président  de  la  classe  43 
devra  être  accompagnée  d'un  mandat-poste 
de  5 francs  destiné  à couvrir  les  frais  du  des- 
sin et  d’envoi  des  plans.  Cette  somme  sera  res- 
tituée à tous  ceux  qui  auront  pris  part  au 
concours. 

Le  dessin  état  de  lieux  de  ce  concours  a été 
demandé  par  le  Comité  de  la  classe  43  à notre 
rédacteur  en  chef,  M.  Édouard  André,  prési- 
dent de  la  Commission  de  l’Art  des  jardins  à 
ce  Comité. 

Nous  venons  de  voir  ce  plan-canevas.  Il  re- 
présente un  terrain  de  38  hectares  environ, 
situé  sur  les  pentes  douces  d’une  vallée  dont 
le  thalweg  est  occupé  par  une  petite  rivière 
sinueuse.  Vers  le  centre  se  trouve  le  château 
et  à 200  mètres  de  lui  les  communs,  ou  écu- 
ries, remises,  etc.  Une  pièce  d’eau  de  240  mè- 
tres de  longueur  sur  une  largeur  variable  est 
en  communication  avec  un  ruisseau  formant 
affluent  de  la  rivière.  Des  bois,  futaies  et 
taillis,  occupent  un  peu  plus  du  tiers  de  la 
surface  totale  ; le  reste  est  en  prairies,  pota- 
gers, etc.  On  a fixé  les  emplacements  de  l’en- 
trée principale  sur  la  route  nationale,  et  quel- 
ques autres  points  à respecter.  En  dehors  de 
ces  réserves,  on  laissera  les  concurrents  exer- 
cer en  toute  liberté  leur  imagination. 

M.  Ed.  André  pense  — et  il  le  signale  dans 
son  cours  à l’École  nationale  d’horticulture  de 
Versailles  — que  l’union  du  style  paysager 
avec  le  style  géométrique,  qui  réunit  l’archi- 
tecture à la  fantaisie  et  au  pittoresque  de  la 
nature,  constituera  surtout  l’art  des  jardins  du 
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XXe  siècle.  Il  a d’ailleurs  exprimé  déjà  cette 
opinion  dans  son  grand  ouvrage  sur  l’art  des 
jardins  1 et  ailleurs,  et  il  la  met  largement  en 
pratique  dans  les  travaux  qu’il  dirige.  Il  a 
donc  proposé  au  Comité  de  la  classe  43  — 
qui  l’a  approuvé  — de  fournir  aux  concurrents 
le  programme  d’un  parc  paysager  combiné 
avec  de  vastes  parterres  accompagnant  le  châ- 
teau. 

Il  sera  extrêmement  intéressant  de  comparer 


les  développements  que  les  concurrents  fran- 
çais et  étrangers  donneront  à cette  idée  en 
l’appliquant  chacun  à sa  guise  sur  un  plan- 
programme  identique  pour  tous. 

Nous  attendons  les  meilleurs  résultats  de 
cette  heureuse  innovation,  et  nous  y trouve- 
rons dans  le  cours  de  l’été,  pour  les  lecteurs 
de  la  Revue  horticole , les  éléments  d’un  exa- 
men critique  des  plus  attachants. 

H.  Dauthenay. 
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Du  7 au  22  mars,  la  vente,  sur  le  marché  aux 
Heurs,  a été  très  active.  Les  Roses  ont  été  tout 
particulièrement  très  demandées;  c’est  ainsi  que 
les  9,  10,  11, 16,  17, 18,  elles  ont  atteint  des  prix 
de  1 à 2 fr.  plus  élevés,  par  douzaine,  que  le 
cours  moyen  que  nous  enregistrons;  les  envois  de 
Roses  du  Midi  deviennent  rares,  et  certaines  va- 
riétés de  cette  provenance  sont  terminées.  Roses 
du  Midi  : Safrano,  de  1 fr.  25  à 1 fr.  50  la  dou- 
zaine ; Paul  Nabonnand , de  2 à 3 fr.  ; Souvenir 
de  la  Malmaison,  2 fr.  ; Marie  Van  Houtte , 

2 fr.  50;  Roses  de  Paris  : Maréchal  Niel , très 
abondant,  de  4 à 6 fr.  et  de  10  à 12  fr.  ; Ulrich 
Brunner,  extra,  de  6 à 10  fr.  ; Souvenir  de  la 
Malmaison,  de  4 à 8 fr.  ; La  France,  de  5 à 9fr.  ; 
Caroline  Testout,  de  6 à 12  fr.  ; Captain  Christy, 
de  3 à 8 fr.  ; Paul  Neyron,  de  8 à 14  fr.  ; La 
Reine,  de  4 à Sfr.  ; Jules  Margottin,  de  3 à 5 fr. 
la  douzaine.  Nous  constatons  que  des  fleurs,  se 
vendant  très  bien  l'an  dernier  à cette  époque,  font 
complètement  défaut  cette  année,  comme  par 
exemple  les  Corchorus , Weigelia,  Lilium , etc. 
Les  Œillets  ordinaires  sont  très  abondants,  su- 
bissent une  baisse  sensible  et  se  vendent  très  mal; 
seuls  les  Œillets  de  choix  maintiennent  leurs 
prix.  Les  Œillets  à fleurs  monstres  à longues  tiges, 
de  8 à 10  fr.  la  douzaine  ; monstres  à courtes 
tiges,  de  3 à 6 fr.  ; les  ordinaires  de  choix  : 
blanc  pur  et  rouge , de  1 fr.  àlfr.  50;  Soleil 
de  Nice,  2 fr.  75  ; Franco , 2fr.  50;  Malmaison,  de 

1 fr.  75  à 2 fr.  ;variés-s triés,  de  1 à 2 fr.  50;  chair, 

2 fr.  L’Anthémis,  blanc  et  jaune,  de  0 fr.  15  à 
0 fr.  25  la  botte.  Giroflée  quarantaine  blanche, 
de  0 fr.  15  à 0 fr.  25  ; de  couleurs , de  0 fr.  25  à 
Ofr.  501a  botte.  L’Arum,  peu  abondant,  de4à6fr. 
les  douze  spathes.  Les  Narcisses  deviennent  rares, 
d’où  augmentation  des  prix  ; blanc  à bouquet,  dont 
la  beauté  laisse  beaucoup  à désirer,  se  vend  de 
0 fr.  20  à 0 fr.  35  la  botte  ; Trompette , de  0 fr.  10  à 
Ofr.  25;  Sir  Vatkin,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  20;  Jon- 
quille, de  0 fr.  12  à 0 fr.  20  la  botte.  Le  Spiræa 
prunifolia  flore  pleno , dont  la  quantité  est  très 
restreinte,  de  4 à 5 fr.  la  botte.  Jacinthe  blanche, 
de  6 à 15  fr.  ; bleue,  de  12  à 25  fr.  le  cent  de  bou- 
quets. Le  Mimosa  dealbata  est  à sa  fin.  3 fr  - le 
panier  de  5 kilos  ; le  longiflora  a paru  et  se  vend 
de  7 à 9 fr.  le  panier  de  5 kilos.  L’Eucalyptus 
vient  de  paraître,  on  l’adjuge  à 6 fr.  le  panier.  Le 
Glaïeul  Colvillei,  de  0 fr.  60  à 1 fr.  la  douzaine. 
Les  Anémones  de  Caen,  à longues  tiges,  0 fr.  50  la 

1 Traité  général  de  la  composition  des  parcs 
et  jardins,  pp.  151,  190,  etc. 


botte  ; courtes  tiges,  0 fr.  15;  Rouge  double  à fleurs 
de  Chrysanthème,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  20  ; Rose  de 
Nice , 0 fr.  05  à 0 fr.  15;  Capelan,  0 fr.  15  à Ofr. 25 
la  botte.  Ail,  Ofr.  05  à Ofr.  15  1a  botte.  Renoncules  : 
rouge  à longues  tiges,  0 fr.  50 , courtes  tiges, 

0 fr.  25  ; j aune , de  0 fr.  1 5 à 0 fr.  25  la  botte.  Free- 
sia,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  20  la  botte.  Violette,  de  10 
à 20  fr.,  de  20  à 30  fr.,  de  40  à 50  fr.  le  cent  suivant 
le  bottelage.  La  Violette  de  Parme,  de  0 fr.  75  à 

1 fr.  25  le  bottillon.  Les  Tulipes,  0 fr.  60  à 0 fr.  75 
les  douze  oignons  fleuris.  Les  Iris,  de  0 fr.  30  à 
0 fr.  40  la  botte.  Le  Lilas  blanc  en  courtes  tiges, 
de  2 fr.  50  à 4 fr.  ; longues  tiges,  de  4 fr.  50  à 6fr.  ; 
lilas,  courtes  tiges,  de  5 à 8 fr.  ; longues  tiges, 
de  10  à 12  fr.  la  botte.  Les  Orchidées  : Cattleya , 
de  1 fr.  à 1 fr.  25  la  fleur  ; Cypripedium,  de  0 fr.  60 
à 0 fr.  75  la  fleur  ; les  autres  espèces  varient  entre 
0 fr.  25  et  0 fr.  40  la  fleur.  La  Pensée,  de  1 fr.  50 
à 2 fr.  50  le  cent  de  bouquets.  Le  Réséda,  de 

0 fr.  15  à 0 fr.  25  la  botte.  L’Oranger,  de  3 à 4 fr- 
ie kilo. 

Pendant  cette  quinzaine  les  fruits,  quoique  assez 
abondants,  ont  été  de  vente  facile.  A signaler  un 
envoi  de  Poires,  provenant  de  Prades  (Pyrénées- 
Orientales)  ; bien  que  l’emballage  laissât  beaucoup 
à désirer,  elles  sont  arrivées  en  bon  état  ; cet 
envoi  ne  comprenait  qu’une  caisse  contenant  cinq 
cents  fruits,  lesquels  ont  été  adjugés  au  prix 
moyen  de  1 fr.  pièce,  soit  500  fr.  la  caisse.  Des 
Poires  de  Californie  ont  été  vendues  de  0 fr.  75 
à 1 fr.  25  pièce.  Celles  de  notre  région,  en  beau 
choix,  atteignent  2 fr.  pièce  ; en  ordinaires  de 
choix,  de  80  à 160  fr.  les  100  kilos.  Les  fruits  du 
Cap  tirent  à leur  fin,  le  prix  des  Pêches  a varié 
de  1 fr.  50  à 4 fr.  pièce  ; les  Brugnons,  de  1 à 

2 fr.  50  pièce  ; les  Prunes,  de  0 fr.  50  à 1 fr.  25 
pièce.  Les  apports  de  Fraises  sont  plus  abondants, 
de  5 à 12  fr.  les  12  fruits.  Les  Raisins  Black 
Alicante,  de  5 à 12  fr.  le  kilo;  le  Chasselas  doré 
de  Thomery,  de  2 à 8 fr.  le  kilo  ; le  Gros  Colman, 
de  3 à 5 fr.  Les  Pommes  s’écoulent  facilement  et  à 
des  prix  élevés  ; Reinette  du  Canada  extra, 

1 fr.  50  pièce  ; ordinaires  de  choix,  de  50  à 130  fr. 
les  100  kilos  ; Reinette  grise,  de  40  à 60  fr.  ; Rei- 
nette du  Mans,  de  35  à 50  fr.  ; Calville,  extra, 
de  1 à 2 fr.  pièce  ; ordinaires,  de  40  à 50  fr.  les 
100  kilos.  L 'Api,  de  20  à 25  fr.  le  cent. 

La  vente  des  légumes  est  bonne.  L’exportation 
des  primeurs  maraîchères  est  calme,  malgré  cela 
les  prix  n’en  souffrent  pas.  A signaler  les  premiers 
Radis  roses  à bout  blanc  qu’on  vend  de  15  à 
25  fr.  les  100  bottes.  Les  salades,  très  demandées, 
se  vendent  de  bons  prix  : Chicorées  frisées,  de 
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20  à 30  fr.  Laitues,  de  10  à 16  fr.  Scaroles,  de 
15  à 25  fr.  le  cent.  Les  envois  de  Choux-fleurs 
sont  très  restreints,  on  les  vend  de  20  à 45  fr. 
Choux-verts,  de  10  à 20  fr.  Les  Artichauts,  dont 
les  arrivages  sont  plus  importants,  de  15  à 25  fr. 
On  cote  aux  100  bottes  : Panais,  de  15  à 20  fr. 
Navets,  de  30  à 40  fr.  Carottes,  de  40  à 45  fr. 
Salsifis,  de  50  à 60  fr.  Poireaux,  de  35  à 50  fr  , 
Les  Haricots  verts  de  châssis,  de  15  à 20  fr.  le 
kilo.  Les  Pois  verts,  dont  les  arrivages  augmen- 
tent, d 'Algérie,  de  60  à 70  fr.  ; du  Midi,  de  80  à 
100  fr.  les  100  kilos.  Épinards  : de  Barbentane , 
20  fr.  ; de  Toulouse,  30  à 40  fr.  Oseille,  90  à 
100  fr.  Endives,  60  fr.  Pissenlits,  de  15  à 30  fr. 
Choux  de  Bruxelles,  de  50  à 60  fr.  Chicorée  amé- 
liorée, de  45  à 50  fr.  Tomates  &' Algérie,  de  90 
à 100  fr.  Fèves  d 'Algérie,  de  40  à 50  fr.  les 
100  kilos.  Le  Cresson,  de  15  à 30  fr.  le  panier  de 


18  à 20  douzaines.  Champignons,  de  0 fr.  70  à 
1 fr.  40  le  kilo.  Les  Asperges,  malgré  l’impor- 
tance des  apports,  sont  de  vente  régulière  : Maraî- 
chères, de  8 à 25  fr.  la  botte  de  3 kilos;  les  pointes 
vertes,  de  4 à 6 fr.  la  botte  de  600  grammes  ; du 
Midi  (Lauris),  de  4 à 9 fr.  le  kilo. 

Les  prix  des  Pommes  de  terre  se  maintiennent 
grâce  aux  achats  faits  par  le  Nord  et  la  Belgique. 
La  Hollande  de  choix  vaut  80  fr.,  tant  de  Pui- 
seaux  que  de  Bourgogne,  le  choix  inférieur,  de 
73  à 76  fr.  La  Saucisse  rouge  extra,  de  53  à 55  fr., 
de  qualité  inférieure,  de  42  à 48  fr.  L'Jmpérator 
de  50  à 60  fr.  La  Earlg  rose,  dont  la  quantité  est 
maintenant  très  restreinte,  vaut  de  55  à 58  fr.  La 
Ronde  hâtive  s’écoule  facilement  de  50  à 55  fr.  les 
1,000  kilos.  La  Pomme  de  terre  nouvelle  d'Algérie 
est  de  vente  plus  régulière,  de  25  à 35  fr.  les 
100  kilos.  H.  Lepelletier. 
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N°  5401  (Suisse).  — Pour  connaître  exacte- 
ment les  démarches  à faire  pour  participer  à 
l’Exposition  Universelle  de  1900,  et  les  condi- 
tions dans  lesquelles  vous  pourrez  exposer,  il 
vous  suffira  de  demander  au  Commissariat 
général  de  V Exposition,  Direction  générale 
de  l'Exploitation , Section  Etrangère,  97,  quai 
d'Orsay,  le  programme  intitulé  Groupe  VIII 
(. Horticulture ),  Annexe  au  règlement  général, 
dispositions  particulières  et  programme  des 
concours  permanents  et  temporaires.  Gomme 
vous  ne  désirez  exposer  que  des  Rosiers,  vous 
ajouterez  aux  indications  ci-dessus  : Classe  46. 

Bien  que  l’on  ait  reçu  encore  jusqu’à  ce 
jour  des  adhésions  tardives  aux  concours  per- 
manents, il  est  possible  qu’il  soit  trop  tard 
pour  demander  à exposer  vos  Rosiers  à ces 
concours.  Mais  vous  aurez  la  faculté  de  les 
exposer  aux  concours  temporaires  qui  sont 
au  nombre  de  douze  et  qui  auront  lieu  du 
17  avril  au  22  octobre,  et  pour  lesquels  les  de- 
mandes sont  toujours  recevables. 

N°  3590  (Oise).  — La  Poire  Pitmaston 
Duchess,  peu  ou  point  cultivée  en  France,  est 
une  variété  anglaise  assez  répandue  en  Angle- 
terre. Cette  variété  est  le  produit  d’un  croise- 
ment effectué  entre  la  Poire  Duchesse  d’Angou - 
lême  et  la  Poire  Beurré  d’Hardenpont  : elle  a 
été  obtenue  par  M.  Williams,  de  Pitmaston, 
Worcester  (Angleterre).  Le  fruit  est  un  peu  plus 
allongé  que  celui  de  la  Poire  Duchesse  d’An- 
goulême  et  porte  son  plus  gros  renflement  vers 
le  tiers  de  sa  partie  inférieure.  La  peau  est  à 
peu  près  de  la  même  couleur  que  celle  de  la 
Poire  Duchesse  d'Angoulême  et  devient  très 
rousse  au  plein  air.  La  chair  est  fine,  juteuse, 


fondante,  de  saveur  piquante,  et  son  odeur 
rappelle  celle  de  la  Poire  Marie-Louise. 
Enfin,  la  Poire  Pitmaston  Duchess  est  réputée 
en  Angleterre  pour  sa  grande  productivité  et 
sa  faculté  de  bonne  conservation,  surtout  si 
l’on  prend  soin  de  cueillir  les  fruits  juste  avant 
leur  maturité,  alors  que  la  chair  est  encore 
ferme. 

<S.  N.  A.  H.  (Loire-Inférieure).  — Trop 
souvent,  en  effet,  on  trouve  les  belles  variétés 
nouvelles  de  Lilas  greffées,  dans  le  commerce, 
sur  des  sortes  inférieures.  Pour  multiplier  ces 
Lilas  autrement  que  par  nouvelles  greffes,  ou 
bien  pour  les  affranchir,  il  faut  pratiquer  le 
couchage  souterrain  des  rameaux,  en  vert. 
Les  rameaux  étant  en  végétation,  on  les  in- 
cline jusqu’au  sol,  dans  lequel  on  les  enterre 
à 7 ou  8 centimètres  de  profondeur,  en  ayant 
bien  soin  de  redresser  verticalement  et  de 
faire  sortir  de  terre  toutes  les  pousses  qui  se 
trouvent  sur  ces  rameaux.  Lorsque  ces  pousses 
ont  pris  racine,  il  ne  reste  plus  qu’à  les  sépa- 
rer les  unes  des  autres. 

Nous  devons  ajouter  que  les  Lilas  ainsi  ob- 
tenus donnent  toutefois  des  inflorescences 
moins  fortes  et  moins  durables  que  sur  greffes. 
Le  meilleur  sujet,  pour  greffer  les  Lilas  nou- 
veaux, est  le  Lilas  de  Marly. 

N°  3786  (Tarn).  — La  Pomme  que  vous 
nous  avez  envoyée  pour  en  savoir  le  nom  est 
la  Reinette  de  Cantorbéry , dite  aussi  Blanche 
d'Espagne.  C’est,  en  effet,  une  variété  de 
bonne  qualité,  de  bonne  conservation  et  pro- 
ductive. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Dii'ecteur-Gérant  t L.  Bourguignon. 
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Ouverture  officielle  de  l’Exposition  de  1900.  — Exposition  universelle  : les  cartes  d’exposants  ; les 
concours  temporaires  ; les  Chrysanthèmes  à l’Exposition.  — Le  transport  des  plantes  et  arbustes 
par  voie  ferrée.  — A propos  de  la  mise  à fruit  des  Kakis.  — Neige  et  gelées  sur  les  arbres  fruitiers 
aux  Iles  Baléares.  — Dendrobium  spectabile.  — Laitue  de  Milly  à forcer.  — Poire  Joyau  de 
septembre.  — Eichhornia  crassipes  major.  — Chrysanthème  anémoniflore  Eulalie.  — Zygopetalum 
Balli.  — UAgathæa  amelloides  pour  garnitures  estivales  et  pour  floraison  hivernale.  — Maladie  des 
Araucarias;  \e  Rhizococcus  Araucariæ.  — Le  greffage  de  la  vigne  sur  AramonX  rupestris  Ganzinn0  1. 

— Les  variétés  de  Tomates.  — Pour  obtenir  des  Giroflées  doubles.  — L’importation  des  fruits  de 
provenance  américaine  en  Suisse.  — Les  importations  de  plantes  et  de  fruits  en  Nouvelle-Zélande. 

— Ouvrage  reçu.  — Exposition  annoncée.  — Les  plantes  d’ornement  introduites  par  Douglas. 


Ouverture  officielle  de  l’Exposition  de  1900. 

— A l’heure  où  paraîtra  le  présent  numéro  de 
la  Revue  horticole , aura  lieu  l’inauguration 
officielle  de  la  grande  Exposition  de  1900.  A 
voir  l’enchevêtrement  des  échafaudages  qui 
remplissent  encore,  au  moment  où  nous  écri- 
vons ces  lignes,  la  Salle  des  Fêtes  où  doit  avoir 
lieu  après  demain  cette  inauguration,  on  se 
demande  comment  cette  cérémonie  pourra  se 
faire.  Et  pourtant  elle  se  fera  : pendant  que 
d’immenses  équipes  d’ouvriers  démolissent  et 
enlèvent  ces  échafaudages,  des  compagnies 
d’infanterie  déblayent  les  avenues  qui  abou- 
tissent à la  Salle  des  Fêtes. 

Il  serait  évidemment  exagéré  de  prétendre 
que  l’Exposition  est  tout  à fait  prête  à recevoir 
ses  visiteurs,  mais  on  a eu  raison  de  ne  pas  en 
ajourner  l’ouverture,  c’est  le  vrai  moyen  de 
donner  aux  derniers  travaux  l’impulsion  néces- 
saire à leur  rapide  achèvement.  Le  succès  de 
cette  grande  manifestation  de  notre  génie  natio- 
nal est  désormais  assuré. 

Exposition  universelle  : Les  cartes  cVexpo- 
sants.  — Le  Commissaire  général  de  l’Expo- 
sition universelle  a fait  connaître  aux  exposants 
les  formalités  à remplir  pour  obtenir  leurs 
cartes  d’entrée.  Chaque  exposant  doit  envoyer 
immédiatement  deux  exemplaires  de  sa  pho- 
tographie j(format  dit  « carte  de  visite  »),  en 
indiquant  au  dos  son  nom,  ses  prénoms,  son 
adresse  et  la  classe  dans  laquelle  il  expose; 
ces  indications  doivent  être  suivies  de  sa  signa- 
ture. Les  photographies  doivent  être  adressées, 
sans  affranchissement,  sous  enveloppe  portant 
la  suscription  suivante  : Commissariat  géné- 
ral de  V Exposition  universelle , Direction 
des  Finances , avenue  Rapp , Paris.  Une  seule 
carte  d’entrée  gratuite  est  délivrée  à chaque 
exposant.  Les  exposants  collectifs  doivent  re- 
mettre la  photographie  de  leur  représentant. 

Les  concours  temporaires . — M.  Viger,  pré- 
sident de  la  Commission  des  concours  tem- 
poraires, nous  adresse  la  note  suivante,  sur  la- 
quelle nous  appelons  l’attention  des  expo- 
sants: 


« La  Commission  d’organisation  des  concours 
temporaires,  dans  une  de  ses  dernières  réunions, 
a décidé  d’informer  les  exposants  trop  nombreux 
qui  attendent  le  dernier  moment  pour  se  faire 
inscrire  que,  suivant  les  instructions  de  l’ad- 
ministration, les  noms  des  exposants  ne  pour- 
ront figurer  au  catalogue  spécial  qui  sera  pu- 
blié lors  de  chaque  concours  temporaire,  que 
si  les  déclarations  arrivent  au  moins  quinze 
jours  avant  l’ouverture  du  concours.  Il  est 
à craindre,  en  outre,  que  les  retardataires 
qui  n’observeront  pas  ces  délais  ne  puis- 
sent recevoir  en  temps  voulu  leurs  cartes 
d’exposants.  Ils  ne  pourront  d’ailleurs  s’en 
prendre  qu’à  eux-mêmes  de  ces  divers  incon- 
vénients. » 

Les  Chrysanthèmes  à l’Exposition.  — L’ex- 
position des  Chrysanthèmes  de  Paris  en  1900, 
qui  avait  été  primitivement  fixée  au  25  octobre 
prochain,  est  reculée  au  31  octobre.  Cette  der- 
nière date  sera  certainement  préférée  des 
chrysanthémistes,  car  il  eût  été  réellement 
trop  tôt,  le  25  octobre,  pour  voir  fleurir  conve- 
nablement la  plupart  des  variétés.  La  date  du 
Congrès  des  Chrysanthémistes  est  reculée, 
pour  cette  cause,  au  2 novembre. 

L’Exposition  des  Chrysanthèmes  consti- 
tuera, à l’Exposition  universelle,  le  douzième 
et  dernier  des  concours  temporaires  ; elle  sera 
donc  régie  par  les  règlements  relatifs  à ces 
concours,  au  point  de  vue  de  la  taxe  des  em- 
placements, des  délais,  des  demandes,  etc.  Le 
droit  fixe  d’admission  est  de  50  francs.  Le 
droit  de  participation  au  concours  temporaire 
est  de  5 francs,  mais  les  exposants  qui  possèdent 
des  concours  permanents  en  sont  exonérés.  En 
outre,  un  droit  proportionnel  aux  surfaces  est 
à payer  à raison  de  Ofr.  10  le  mètre  superficiel 
par  terre  en  plein  air  ; 0 fr.  20  par  terre  à 
couvert,  etl  fr.  sur  table  à couvert. 

Le  transport  des  plantes  et  arbustes  par 
voie  ferrée.  — La  Société  des  Agriculteurs  de 
France  ainsi  que  plusieurs  syndicats  horticoles 
avaient  demandé  aux  diverses  Compagnies  de 
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chemin  de  fer  une  abréviation  des  délais  et  une 
réduction  des  tarifs  applicables  aux  transports 
des  plantes  et  arbustes  vivants.  Les  Compa- 
gnies ont  dernièrement  soumis  au  Ministre  des 
travaux  publics  diverses  propositions  donnant 
une  satisfaction  au  moins  partielle  aux  horti- 
culteurs. Nous  savons,  par  exemple,  que  la 
Compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée  renonce 
à l’allongement  de  ses  délais  réglementaires 
pour  les  envois  faits  au  tarif  n°  23  de  la  Petite 
Vitesse.  Cette  disposition  a reçu  l’homologa- 
tion ministérielle. 

A propos  de  la  mise  à fruit  des  Kakis.  — 

Nous  avons  dernièrement  publié,  dans  la  Revue 
horticole , un  article  sur  la  taille  et  la  mise  à 
fruit  des  Kakis  l.  Dans  cet  article,  nous  avons 
cité  textuellement  un  passage  de  M.  de  Bosre- 
don  sur  la  culture  des  Kakis.  Ce  passage  a 
trait  à leur  mode  de  fructification  et  à la  ma- 
nière de  favoriser  la  mise  à fruit.  L’auteur 
s’abstient  de  tailler  les  branches  de  l’année  sur 
les  sujets  rebelles  à la  fructification,  et  il 
courbe  ces  branches  au-dessous  de  l’horizon- 
tale. 

Un  de  nos  correspondants  d’Indre-et-Loire, 
M.  Soubise,  applique  le  pincement  des 
branches  pour  provoquer  la  production  des 
brindilles  latérales.  « Les  fruits  récoltés  l’année 
dernière,  nous  écrit  M.  Soubise,  sont  sortis 
sur  de  toutes  petites  brindilles  d’environ 
8 centimètres,  et  dans  les  deux  boutons  de 
leur  extrémité,  qu’il  faut  bien  se  garder 
d’épointer.  J’ai  pensé  que  le  meilleur  moyen 
d’obtenir  de  ces  sortes  de  brindilles  fructifères 
était  de  pincer  les  branches.  J’ai  ainsi  obtenu, 
l’été  dernier,  un  bon  nombre  de  brindilles  que 
j’espère  voir  fleurir  et  fructifier  cette  année. 
L’année  dernière,  la  floraison  eut  lieu  les  27  et 
28  mai.  Le  plus  beau  des  fruits  atteignit  20  cen- 
timètres de  tour;  il  pesait  100  grammes.  Les 
fruits  ont  été  mangés  le  40  novembre,  alors 
qu’ils  devenaient  blets,  et,  de  cette  façon, 
ont  été  trouvés  très  bons.  » 

Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant  des 
résultats  qu’aura  obtenus  cette  année  notre  cor- 
respondant par  le  moyen  du  pincement. 

Neige  et  gelées  sur  les  arbres  fruitiers 
aux  îles  Baléares.  — Le  vice-consul  de 
France  à l’île  Majorque  (îles  Baléares)  a 
adressé  au  Ministère  de  l’agriculture  les  ren- 
seignements suivants,  que  nous  trouvons  dans 
la  Feuille  d'informations  : 

« Depuis  que  le  phylloxéra  a presque  tota- 
ment  détruit  les  vignobles  de  Majorque,  les 
Oranges  et  les  pulpes  d’ Abricots  sont,  avec  les 
Amandes,  les  seuls  produits  de  cette  île  qui 
soient  l’objet  d’un  commerce  d’exportation  en 
France. 

La  floraison  des  Amandiers  s’était  faite  en 
d’excellentes  conditions  lorsque,  dans  la  nuit 

1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  31. 


du  5 au  6 du  mois  de  mars,  a eu  lieu  une 
abondante  et  anormale  chute  de  neige,  suivie 
de  deux  gelées  blanches  dont  les  effets  ont  été 
désastreux,  principalement  pour  les  Aman- 
diers. 

Des  renseignements  recueillis  de  toutes  parts 
et  confirmés  par  l’appréciation  de  personnes 
autorisées,  il  est  à craindre  que  la  récolte  des 
Amandes  ne  soit  réduite  cette  année  au  quart 
tout  au  plus  de  celle  des  années  précé- 
dentes. 

Les  Orangers  de  la  région  de  Soller,  dont  les 
fruits  s’exportent  à Cette  et  à Marseille,  ont  peu 
souffert  du  froid;  quant  aux  Abricotiers,  ils 
n’avaient  pas  encore  fleuri  au  moment  des 
gelées.  Les  Caroubiers  ont  été,  paraît-il,  assez 
éprouvés.  » 

Dendrobium  spectabile.  — A l’une  des  ré- 
centes réunions  de  la  Société  royale  d’horti- 
culture de  Londres,  une  importation  de 
MM.  Sander  et  Cie,  le  Dendrobium  spectabile , 
a reçu  un  certificat  de  mérite  de  première 
classe.  Cette  espèce  remarquable  est  originaire 
de  la  Nouvelle-Guinée.  Les  fleurs,  disposées 
en  épi  dressé,  sont  de  forme  singulière,  le 
labelle  prenant  la  même  forme  que  les  autres 
segments,  tout]  en  restant  plus  large.  Les  sé- 
pales sont  triangulaires  à la  base,  terminée  par 
une  pointe  ondoyante  et  contournée.  Les  pé- 
tales sont  plus  étroits  et  également  terminés 
en  pointe  tourmentée.  La  fleur  est  de  couleur 
blanche  sur  le  labelle  et  jaune  pâle  sur  les 
autres  divisions  ; le  tout  est  uniformément  sil- 
lonné de  bandes  longitudinales  pourpres  qui 
donnent  à la  fleur  un  aspect  extrêmement  or- 
nemental. 

L’exemplaire  présenté  à la  Société  royale 
d'horticulture  provenait  de  la  collection  de 
M.  le  major  Joicey,  à Sunningdale  Park.  Il  a 
été  figuré  et  décrit  dans  le  Gardeners ’ Chro- 
nicle. 

Laitue  de  Milly  à forcer.  — Cette  nou- 
veauté potagère  vient  de  se  révéler  au  Jardin- 
Ecole  de  Soissons  et  dans  le  Soissonnais 
comme  un  gain  de  premier  ordre  absolument 
remarquable.  « Semée  dans  les  premiers  jours 
d’octobre,  en  côtière  à l’air  libre,  repiquée 
sous  cloches  à froid  dans  la  première  quinzaine 
de  novembre,  mise  en  place  sur  couche  plutôt 
tiède  que  chaude  au  commencement  de  janvier, 
cette  Laitue,  nous  écrit  M.  Ch.  Grosdemange, 
est,  à l’heure  présente  (15  mars),  parfaitement 
pommée  et  de  première  beauté.  Elle  est  carac- 
térisée par  des  feuilles  larges,  plus  ou  moins 
bullées,  d’un  vert  blond  nuancé  rose  sur  les 
bords.  La  pomme  est  grosse,  suffisamment 
serrée  et  donne  un  produit  blanchâtre  et  savou- 
reux. Cette  Laitue  sera  vite  appréciée  par  nos 
jardiniers  et  maraîchers.  » 

Poire  Joyau  de  Septembre.  — Notre  colla- 
borateur, M.  Georges  Bellair,  a donné  en  1897, 
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dans  la  Revue  horticole , la  description,  avec 
figure,  de  la  Poire  Joyau  de  Septembre.  Cette 
Poire  a été  adoptée,  la  même  année,  par  le 
Congrès  pomologique.  Nous  la  retrouvons  au- 
jourd’hui décrite  et  figurée  de  nouveau,  dans 
le  Bulletin  d'arboriculture  de  Gand.  Les 
quelques  hésitations  qui  s’étaient  produites  jus- 
que-là à adopter  cette  variété  étaient  dues  à son 
peu  de  grosseur,  mais  elle  possède,  en  outre 
d’une  belle  couleur  jaune  d’or  à sa  maturité, 
une  chair  fondante,  juteuse,  très  sucrée  et 
finement  parfumée  ; ces  qualités  l’ont  fait 
apprécier  des  amateurs.  La  Poire  Joyau  de 
Septembre  a été  obtenue,  vers  1889,  par 
M.  Hérault,  d’Angers.  Elle  peut,  assurément, 
remplacer  la  Poire  d'Angleterre,  plus  petite, 
moins  succulente,  et  de  moins  belle  couleur. 

Eichhornia  crassipes  major.  — Dans  un 
article  paru  en  1897  dans  la  Revue  horti- 
cole sur  la  culture  des  Pontederia , L., 
et  des  Eichhornia , Kunth  l,  genres  très 
voisins  l’un  de  l’autre,  notre  collaborateur 
M.  Jules  Rudolph,  mentionnait  seulement  pour 
mémoire  l’ Eichhornia  crassipes , Solms,  var. 
major , Hort.  M.  Rudolph  n’avait  pas  encore 
eu  l’occasion  de  voir  la  plante  et  ne  la  décri- 
vait que  d’après  un  journal  horticole  anglais. 

Depuis,  M.  Bruant,  horticulteur  à Poitiers 
(Vienne),  a introduit  cette  variété  dans  ses  cul- 
tures et  affirme  que  les  éloges  qui  en  ont  été 
faits  dans  la  presse  anglaise  sont  parfaitement 
justifiés.  Le  feuillage  de.  l 'Eichhornia  crassi- 
pes est  ample,  dressé,  très  vernissé  et  muni  de 
grosses  vésicules  ou  ampoules  qui  permettent 
à cette  plante  de  flotter  sur  l’eau.  La  variété 
major  possède  des  fleurs  beaucoup  plus 
grandes  que  le  type. 

Leur  diamètre  est  d’environ  six  centimètres, 
et  leur  couleur  est  lilas  pâle  à reflets  brillants, 
avec  une  macule  bleue  relevée  d’une  teinte 
jaune  d’or.  Ces  fleurs,  par  leur  forme  et  leur 
groupement,  rappellent  jusqu’à  un  certain 
point  un  bouquet  de  Rhododendrons. 

L 'Eichhornia  crassipes  major  croît  l’hiver 
en  serre  tempérée  et,  l’été,  dans  les  bassins  ou 
dans  tous  les  récipients  quels  qu’ils  soient, 
remplis  d’eau.  Un  pot  dont  on  a bouché  le 
trou  et  dont  on  a garni  le  fond  d’une  mince 
couche  de  terre  tourbeuse  suffit  même  à élever 
une  de  ces  plantes. 

Dans  une  chronique  de  la  Revue  horticole , 
en  1898,  nous  avons  signalé  la  croissance 
extrêmement  rapide  de  cette  plante  qui,  en 
Floride,  obstrue  même  les  cours  d’eau  2. 

Chrysanthème  anémoniflore  Eulalie.  — 

Une  illustration  de  l’un  des  derniers  numéros 
de  l 'American  Florist  représente  un  Chrysan- 
thème à fleurs  d’ Anémone  remarquable  par  les 
dimensions  des  fleurons,  qui  forment  une 

1 Voir  Revue  horticole , 1897,  p.527. 

2 Voir  Revue  horticole , 1898,  p.  100. 


énorme  boule  entourée  seulement  d’un  rang 
de  larges  ligules.  Ce  Chrysanthème,  dénommé 
Eulalie , a été  l’objet  de  certificats  de  mérite 
aux  Sociétés  de  chrysanthémistes  de  New- York 
et  de  Philadelphie. 

D’après  la  description  que  nous  en  avons  lue 
dans  le  journal  précité,  le  Chrysanthème  Eu- 
lalie, blanc  pur  sur  son  rang  de  ligules,  est 
jaune  sur  le  disque,  jusqu’à  ce  que  les  fleu- 
rons soient  complètement  développés.  Ce  n’est 
qu’ensuite  que  chacun  de  ces  fleurons  présente 
un  limbe  très  ouvert,  d’un  blanc  pur  très 
apparent.  La  tige  est  rigide  et  le  feuillage  so- 
lide, ample  et  de  bonne  tenue. 

Zygopetalum  Balli.  — L’une  des  espèces 
les  plus  rares  et  les  plus  remarquables  du 
genre  Zygopetalum,  le  Z.  Balli , est  figurée 
dans  l’un  des  récents  numéros  du  Gardeners ’ 
Chronicle.  La  plante  a été  présentée,  le  27  fé- 
vrier dernier,  à la  Société  royale  d’horticul- 
ture de  Londres,  par  M.  Gibbon,  jardinier  de 
M.  G.  Shorland  Bail,  esq.,  d’Ashford,  Wilms- 
low  ; elle  y a obtenu  un  certificat  de  mérite. 

La  fleur  du  Zygopetalum  Balli  est  blanche, 
avec  une  très  jolie  maculature  pourpre-rose 
sur  la  plus  grande  partie  de  la  surface  des 
pétales  et  du  labelle.  Les  sépales  sont  légère- 
ment rosés.  Cette  espèce  paraît  devoir  être  rat- 
tachée au  groupe  du  Zygopetalum  rostra- 
tum. 

L’Agathæa  amelloides  pour  garnitures  esti- 
vales et  pour  floraison  hivernale.  — Nous 
avons  trouvé,  dans  le  Garden,  la  mention 
d’une  plante  véritablement  trop  oubliée  en 
France  : l 'Agathæa  amelloides,  DC.  (A.  cœ - 
lestis,  Cass.),  charmante  Composée-Astéroïdée 
à fleurs  d’un  beau  bleu  de  ciel  très  pur. 
h' Agathæa  amelloides  peut  être  cultivé  comme 
les  diverses  plantes  molles  qui  sont  usitées 
pour  la  garniture  des  jardins  en  été.  On  peut 
donc  le  bouturer  à l’automne,  à l’instar  des  An- 
thémis, Héliotropes,  Pélargoniums  zonés,  etc., 
et  l’hiverner  en  serre.  Cette  plante  s’étale  vo- 
lontiers sur  le  sol,  comme  les  Gazanias  aux 
fleurs  orangées,  avec  lesquels  elle  constitue  de 
très  jolis  contrastes.  Nous  l’avons  cultivée  avec 
succès  dans  ces  conditions. 

Un  autre  mérite  de  Y Agathæa  amelloides 
est  de  procurer  aux  serres  froides  et  tempérées 
une  abondante  floraison  depuis  novembre  jus- 
qu’en février.  Il  suffit,  pour  cela,  de  rentrer 
de  bonne  heure  des  plantes  levées  de  la  pleine 
terre  en  septembre,  de  les  rabattre  et  de  les 
mettre  en  pots. 

Maladie  des  Araucarias  : le  Rhizococcus 
Araucariæ.  — Depuis  deux  ans,  les  Araucaria 
excelsa  importés  de  Belgique  ou  de  France  en 
Portugal  prennent,  dans  cette  dernière  contrée, 
une  teinte  rousse  et  maladive  ; les  verticilles 
inférieurs  sont  tout  d’abord  attaqués.  M.  Duarte 
d’Oliveira,  de  Porto,  a fait  déterminer  cette 
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maladie  par  M.  O.  Howard,  l’entomologiste  du 
département  de  l’Agriculture  aux  Etats-Unis. 
M.  Howard  a reconnu,  sur  les  parties  atta- 
quées, la  présence,  par  myriades,  d’un  insecte 
minuscule,  le  Rhizococcus  Araucariæ. 

Afin  de  donner  l’éveil  aux  horticulteurs 
belges,  qui  sont  les  plus  importants  exportateurs 
d 'Araucaria  excelsa , M.  Duarte  d’Oliveira  a 
signalé  le  fait  au  Bulletin  d’arboriculture  de 
Gand , où  nous  avons  lu  les  renseignements 
qui  précèdent. 

Le  greffage  de  la  Vigne  sur  Aramon  X ru- 
pestris  Ganzin  n°  1.  — Dans  un  article  publié 
récemment  par  la  Revue  horticole !,  notre 
collaborateur  M.  Georges  Bellair  indiquait  le 
greffage  des  Raisins  blancs  précoces  sur  Ara- 
mon X rupestris  Ganzin  n°  1 comme  un  des 
moyens  d’en  éviter  la  coulure. 

Le  greffage  sur  cet  hybride  américain  a 
donné  tant  de  déceptions,  dit  la  Gazette  du 
Village , que  beaucoup  de  pépiniéristes  ont 
renoncé  à son  emploi  ; cependant,  ajoute  ce 
journal,  des  expériences  pratiquées  dans 
l’Yonne  avec  ce  porte-greffes  ont  donné  de  bons 
résultats. 

L’explication  de  l’incertitude  qui  résulte  de 
faits  contradictoires  est  que,  lorsque  la  greffe 
sur  Aramon  X rupestris  Ganzin  n°  1 reprend 
mal,  c’est  que  le  greffage  n’a  pas  été  opéré 
dans  les  conditions  voulues.  Dans  la  Vigne 
américaine,  M.  Battanchon  indique  le  procédé 
suivant  : 

« Les  bois  étant  coupés  de  la  longueur  des 
greffes  sont  mis,  dès  janvier  ou  février,  en 
stratification  dans  du  sable  par  paquets  de  50 
et  100  et,  d’après  le  procédé  de  M.  Cristal, 
toujours  le  pied  en  l’air.  Ils  sont  ensuite  greffés 
tardivement,  fin  avril  ou  mai,  et  remis  en  stra- 
tification pendant  quinze  à vingt  jours,  enfin, 
mis  en  pépinière  fin  mai  ou  commencement 
de  juin  par  la  chaleur  et  le  vent  du  midi 
autant  que  possible,  plutôt  que  par  un  temps 
sec  et  froid  avec  le  vent  du  nord.  Après  quoi, 
si  le  temps  se  maintient  à la  chaleur,  huit 
jours  après,  on  voit  une  grande  partie  des 
greffes  pointer  à travers  le  buttage  qui  les  re- 
couvre. » 

Des  viticulteurs  de  la  Côte-d’Or  obtiennent 
ainsi  de  70  à 87  % de  bonnes  soudures. 

Les  variétés  de  Tomates.  — Passant  en 
revue,  dans  le  Bulletin  d’arboriculture  de 
Gand , les  variétés  nouvelles  de  Tomates  mises 
au  commerce  cette  année,  M.  Burvenich  en  a 
profité  pour  dresser  une  nomenclature  des  va- 
riétés les  plus  répandues.  Il  n’y  en  a pas 
moins  de  125,  usitées  tant  en  France  qu’en 
Angleterre. 

En  parcourant  cette  liste,  nous  trouvons 
l’utile  indication  de  quelques  synonymes. 
Ainsi,  la  variété  bien  connue  Acme  a pour 

1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  1 18. 


synonymes  Pomme  violette  et  Mayftower ; 
cette  autre  Tomate,  aussi  connue,  Mikado , a 
pour  synonyme  Turner’s  hxgbrid.  Enfin,  l’on 
sait  que  cette  dernière,  ainsi  que  la  Tomate 
Ponderosa , sont  considérées  comme  ayant  les 
fruits  les  plus  volumineux.  On  signale  ce- 
pendant, à l’attention  des  amateurs,  une  va- 
riété anglaise  qui  ne  leur  céderait  en  rien  : 
Leyceyster’s  Prolific. 

Parmi  les  nouveautés  de  cette  année, 

M.  Burvenich  signale  spécialement  la  Tomate 
Merveille  d’Italie , mise  au  commerce  par 
MM.  Herb  et  Wulle,  de  Naples,  et  la  Tomate 
Merveille  des  Marchés , annoncée  par  la 
maison  Vilmorin-Andrieux  et  Cie.  Ces  deux 
nouveautés  seraient  d’une  remarquable  fertilité.  j 

Pour  obtenir  des  Giroflées  doubles.  — 

Nous  avons  trouvé,  dans  le  Lyon  horticole , 
condensées  en  quelques  lignes,  les  diverses 
opérations  à faire  pour  obtenir  le  plus  de  Gi- 
roflées doubles  possible  dans  un  semis  : 

« Il  importe  de  cultiver  les  sujets  sur  les- 
quels on  récoltera  la  graine,  dans  une  bonne 
terre  franche  fumée  et  terreautée.  Au  moment 
de  la  floraison,  on  supprimera  les  tiges  florales 
latérales  et  l’on  pincera  au  sommet  l’extrémité 
terminale  restante.  A la  récolte  des  graines,  on 
retranche  le  quart  supérieur  des  siliques,  et 
on  ne  conserve  que  les  graines  contenues  dans 
les  trois  quarts  inférieurs  des  susdites  siliques. 

Ce  sont  ces  graines  qui  donnent  le  plus  de 
sujets  à fleurs  doubles. 

« Il  n’est  pas  inutile  de  savoir  qu’en  dehors 
des  conditions  de  culture  qui  poussent  à la  du- 
plicature  des  fleurs  chez  les  Giroflées,  il  y a 
des  races  qui  donnent,  étant  cultivées  dans 
les  mêmes  conditions,  beaucoup  plus  de  dou- 
bles les  unes  que  les  autres.  Si  à l’aide  d’un 
crible  on  divise  les  graines  récoltées  sur  des 
plantes  appartenant  à la  même  race  de  Giro- 
flée, ce  sont  les  graines  moyennes  qui  donnent 
le  plus  de  doubles.  » 

On  voit,  par  les  indications  qui  précèdent, 
que  le  succès  est  dû  surtout  à une  judicieuse 
sélection  des  graines. 

L’importation  des  fruits  de  provenance 
américaine  en  Suisse.  — Le  contrôle  auquel 
avaient  été  soumis  les  fruits  secs  provenant 
d’Amérique  n’ayant  révélé  dans  les  envois  la 
présence  d’aucun  gallinsecte  de  San  José  vi- 
vant, le  Conseil  fédéral,  dans  sa  séance  du 
16  janvier  1900,  a modifié  ses  décisions  des 
14  juillet  1898  et  14  févrierl899  et  autorise  de 
nouveau  l’importation  générale  des  fruits  des- 
séchés de  provenance  américaine. 

Il  permet,  en  outre,  l’importation  des 
fruits  frais  d’Amérique  par  le  bureau  de 
douane  de  Bâle,  à la  condition  que  ces  fruits 
soient  examinés  par  un  expert  et  trouvés 
exempts  de  gallinsectes  de  San  José  ou  d’autres 
parasites.  Gette  note  est  extraite  du  Bulletin 
du  département  fédéral  de  l’agriculture. 
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Les  importations  de  plantes  et  de  fruits 
en  Nouvelle-Zélande.  — Le  gouvernement  de 
la  Nouvelle-Zélande  vient  de  prendre  une  déci- 
sion par  laquelle  aucun  végétal  ne  pourra  être 
introduit  dans  la  colonie  s’il  n’est  prouvé  qu’il 
a été  préalablement  désinfecté  au  gaz  cyanhy- 
drique. Les  fruits  importés  seront  traités  par 
fumigations  aux  frais  des  destinataires. 

OUVRAGE  REÇU 

Le  Tabac,  guide  théorique  et  pratique  à 
l’usage  des  planteurs,  débitants  et  consommateurs, 
par  Nestor  Duchesne.  — 1 vol.  in-8  broché  de 
120  pages,  chez  Alfred  Castagne,  28,  rue  de  Ber- 
laimont,  à Bruxelles.  — Prix  : 1 fr.  25. 

Ce  guide  à la  fois  théorique  et  pratique,  que 
l’auteur  s’est  attaché  à rendre  aussi  complet 
que  possible,  est  principalement  destiné  aux 
planteurs  de  Tabac.  La  culture  de  cette  plante 
s’est  étendue  depuis  plusieurs  années  dans  des 
proportions  considérables.  Aussi  l’apparition 
de  ce  traité  sera-t-elle  accueillie  avec  faveur 
par  les  intéressés. 

EXPOSITION  ANNONCÉE 

Anvers,  les  10,  11  et  12  novembre  1900  : 
171e  exposition  organisée  par  la  Société  royale 
d'horticulture  et  d’agriculture  d’Anvers.  Chrysan- 
thèmes, plantes  diverses,  fruits.  53  concours. 
Adresser  les  demandes  de  renseignements  et  d’ad- 
missions au  Secrétaire  général,  9,  longue  rue  de 
l’Hôpital,  à Anvers  (Belgique),  avant  le  5 no- 
vembre 1900. 

Les  plantes  d’ornement  introduites  par 
Douglas.  — Dans  un  article  bibliographique 
sur  David  Douglas,  à qui  l’on  doit  un  très 
grand  nombre  d’introductions  de  plantes  amé- 
ricaines, le  Gardeners ’ Chronicle  regrette 


LES  KE 

C’est  dans  la  Revuê  horticole  que  notre 
regretté  ami  Carrière  fonda  et  décrivit  le 
genre  Keteleeria  ‘.  Il  s’agissait  d’un  arbre 
conifère  que  Robert  Fortune  avait  décou- 
vert à Fou-Chou-Fou,  en  Chine,  et  qu’il 
introduisit  en  Europe  en  1846. 

Décrit  d’abord  par  Murray,  en  1868, 
sous  le  nom  de  Picea  Fortunei  % puis 
l’année  suivante  sous  celui  d’Abies  For- 
tunei 3,  quelques  botanistes  l’avaient  déjà 
signalé,  et  Lindley  avait  cru  y voir  4 YAbies 
jezoënsis , qui  s’applique  en  réalité  à une 
autre  espèce  décrite  par  Siebold  et  Zucca- 
rini.  Carrière  lui-même  avait  accepté  cette 

4 Revue  horticole , 1866,  p.  449.  Traité  des 
Conif.,  2°  édit.,  p.  260. 

2 Proceed.  Hort.  Soc.,  1868,  p.  421. 

3 Fines  and  Firs  of  Japan,  p.  49. 
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qu’une  statue  de  ce  collecteur  renommé  n’orne 
pas  le  jardin  de  la  Société  royale  d’horticulture 
de  Londres,  à Ghiswick. 

Personne,  en  effet,  pas  même  Fortune,  dit 
l’auteur  de  l’article,  n’a  procuré  autant  d’hon- 
neur à cette  Société  que  celui  dont  le  profes- 
seur Sargent  dit  dans  saSilvaofNorth  America: 
« Aucun  autre  collecteur  n’a  recueilli  une  telle 
moisson  en  Amérique,  où  son  nom  se  trouve 
associé  à celui  de  tant  de  végétaux  vulga- 
risés. » 

On  trouve,  en  effet,  parmi  les  plantes  les 
plus  répandues  aujourd’hui,  non  seulement  en 
Amérique,  mais  aussi  sur  l’Ancien  Continent, 
un  grand  nombre  d'introductions  dues  à David 
Douglas  : le  Nemophila  insignis,  charmante 
petite  bordure  annuelle  à fleurs  bleues  que 
l’on  emploie  si  souvent  dans  les  petits  jardins  ; 
le  Clarkia  pulchella , élégante  bordure  an- 
nuelle à fleurs  roses,  pour  le  moins  aussi  ré- 
pandue ; le  Clintonia  elegans , le  Coliinsia 
grandiflora,  le  Gilia  tricolor , VIpomopsis  ele- 
gans, V Eschscholtzia  californica , le  Lupinus 
polyphyllus , toutes  plantes  annuelles  de  vente 
courante  dans  le  commerce  des  graines. 

Parmi  les  arbres  et  arbrisseaux  dont  on  se 
sert  souvent  pour  la  plantation  des  massifs, 
nous  citerons  1 Acer  macrophyllum , le  Cra- 
tægus  Douglasii , le  Berberis  Aquifolium , le 
Garrya  elliptica,  les  Pinus  Lambertiana,  no- 
bilis , Menziesii , etc.,  les  Ribes  sanguineum  et 
speciosum , le  Rubus  spectabilis , etc. 

Il  est  donc  permis  d’ajouter,  à ce  qu’a  dit 
le  Gardeners ’ Chronicle  des  services  rendus 
par  Douglas  à l’horticulture,  que  la  reconnais- 
sance qui  lui  est  due  est  universelle. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction , 
H.  Dauthenay. 


manière  de  voir  dans  la  première  édition 
de  son  Traité  des  Conifères 4  5.  Mais  dès 
qu’il  put  étudier  la  plante  sur  le  vif  et  en 
examiner  avec  soin  les  échantillons  d’her- 
bier, il  reconnut  qu’il  y avait  lieu  de  créer 
un  genre  nouveau  qu’il  dédia  à son  ami 
Keteleer.  Les  botanistes  adoptèrent  alors  le 
genre  Keteleeria , à l’exception  de  Paria- 
tore,  qui,  dans  sa  monographie  des  Coni- 
fères, comprenait  dans  le  genre  Pinus  les 
Sapins  et  même  les  Cèdres  G.  Mais  les  ca- 
ractères si  bien  observés  par  Carrière  suf- 
fisaient amplement  à motiver  la  formation 
du  nouveau  genre  et,  quand  l’étude  des 
fleurs  mâles  obtenues  à Pallanza  le  permit, 

4  Paxton  Flou).  Gard.,  I,  p.  43. 

6 Traité  des  Conif  , lre  édit.,  p.  255. 

6 DC.  Prodr.,  XVI,  2e  part.,  p.  430. 
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ractère  qui  séparait  nettement  ce  genre  des 
Picea. 

Successivement,  Carrière  revint  sur  la 
question  au  fur  et  à mesure  que  ses  obser- 


le  professeur  Pirotta,  de  Rome,  publia  une 
note  où  il  affirmait  la  valeur  générique  du 
Keteleeria  7.  La  persistance  des  écailles 
des  cônes  dressés  avait  déjà  révélé  un  ca- 


Fig. 97.  — Keteleeria  Fortunei. 

Port  de  l’arbre  couvert  de  cônes  fertiles,  haut  de  16  mètres,  chez  MM.  Rovelli  frères,  à Pallanza  (Lac  Majeur,  Italie). 


vations  se  complétaient.  En  1868,  il  figura 
des  jeunes  cônes  non  encore  fertiles,  proba- 
blement d’après  le  sec,  car  l’arbre,  cultivé 

7 In  Bull . délia  iSoc.  tosc.  di  Ortie,,  1887, 
p.  269. 


à Bourg- Argentai,  chez  M.  Senéclauze,  et 
à Trianon  par  M.  Briot,  n’avait  pas  encore 
produit  de  fruits  en  France.  En  1875,  pa- 
rurent les  premiers  chatons  mâles  nés  sur 
un  gros  exemplaire  planté  en  1867  chez 
MM.  Rovelli,  à Pallanza  (Lac  Majeur).  En 
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1883,  on  constatait  que  l’arbre  disparaissait 
peu  à peu  des  cultures,  car  il  gèle  sous  le 
climat  de  Paris 
et  ne  prospère 
guère  que  dans 
l’Ouest  et  dans 
le  Midi  ; il  était 
surtout  repré- 
senté par  le  su- 
perbe sujet  de 
Pallanza.  En 

1884,  cet  arbre 
donna  pour  la 
première  fois 
des  graines  fer- 
tiles; il  mesu- 
rait alors  14  mè- 
tres de  hau- 
teur 8. 

Aujourd’hui 
ce  Keteleerin, 
âgé  de  30  ans, 
est  le  plus  beau 
de  son  espèce  en 
Europe.  J’ai  pu 
l’admirer  à plu- 
sieurs reprises 
au  Lac  Majeur, 
chez  MM.  Ro- 
velli.  Comme  on 
peut  le  voir  sur 
la  fig.  97,  repro- 
duction d’une 
photographie, 
son  port  rappelle 
plutôt  celui  d’un 
Cèdre  que  celui 
d’un  Sapin,  et 
ses  grosses  bran- 
ches étalées  lui 
donnent  un  as- 
pect tout  particulier,  tandis  que  son  feuil- 
lage rappelle  celui  des  grands  Podocarpus , 
comme  le  P.  Totara  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. 

Ses  dimensions  actuelles  sont  les  sui- 
vantes : 


Hauteur  totale » 16»»  » 

Diamètre  total 12  » 

Circonférence  du  tronc  au  ras  du  sol.  2 50 

— à 1 m.  du  sol . 2 20 


L’écorce  de  ce  tronc  est  subéreuse,  presque 
comme  celle  du  Chêne-liège. 

Le  port  de  l’arbre  est  étalé  et  très  élégant. 
Les  feuilles  sont  aciculaires  aiguës  et 

8 Revue  horticole,  1868,  p.  132;  1875,  p.  244; 
1883,  p.  148;  1884,  p.  50. 


rappellent  celles  des  Podocarpus  ou  des 
Torreya , comme  nous  l’avons  dit  plus  haut. 

Les  inflores- 
cences mâles 
sont  fort  cu- 
rieuses ; elles  se 
composent  de 
petits  chatons 
de  2 à 3 centi- 
mètres de  lon- 
gueur rassem- 
blés en  fasci- 
cules, un  peu 
dans  le  genre 
de  ceux  des  Cun- 
ninghamia. 

Les  cônes 
(fig.  98)  sont 
dressés  sur  les 
rameaux  fructi- 
fères ; ils  sont 
ovoïdes  ou 
oblongs  obtus , 
longs  de  il  à 12 
centimètres  sur 
15  centimètres 
de  circonférence 
à la  hase;  leurs 
écailles  sont  ob- 
tuses et  la  brac- 
tée denticulée 
et  stipitée.  Les 
graines  (fig.  99) 
sont  grosses,  lar- 
gement ailées, 
d’un  brun  fauve. 

Pour  la  des- 
cription com- 
plète, nous  ren- 
voyons nos  lec- 
teurs aux  ar- 
ticles de  M.  Carrière  ( Revue  horticole , 
1886,  p.  449,  et  1887,  p.  207,  246),  où  il  a 


Fig.  99.  — Graines  fertiles  de  Keteleeria  Fortunei 
récoltées  en  1899. 

ajouté  aux  caractères  descriptifs  une  étude 
critique  très  détaillée  sur  la  validité  du 


Fig.  98.  — Keteleeria  Fortunei. 

Cône  femelle  normal,  grandeur  naturelle,  obtenu  en  1899. 
(Graines  toutes  fertiles). 
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genre  Keteleeria.  Il  est  aujourd'hui  reconnu 
que  cette  coupure  dans  le  genre  Abies  était 
nécessaire,  et  les  études  de  M.  Pirotta  sur 
les  fleurs  mâles,  aussi  bien  que  celles  aux. 
quelles  s’est  livré  M.  Bertrand,  professeur 
à la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  l’ont 
démontré  péremptoirement. 

Dans  cette  même  année  1887,  on  avait  pu 
voir,  par  les  descriptions  et  les  dessins  pu- 
bliés par  M.  Carrière,  que,  s’il  était  permis 
d’espérer  à brève  échéance  la  production 
de  graines  fertiles  par  le  Keteleeria  de 
Pallanza,  le  fait  n’était 
pas  encore  accompli. 

La  figure  100  repré- 
sente un  cône  déjà 
figuré  en  1887  ; ce 
cône  était  alors  abso- 
lument stérile.  C’est 
un  phénomène  fort 
curieux  que  cette  ac- 
centuation graduelle 
des  caractères  favora- 
bles à la  fructification. 

Ce  que  nous  tenons  à 
constater  aujourd’hui, 
c’est  le  fait  que  cette 
fructification  du  Kete- 
leeria de  MM  Rovelli 
est  régulièrement  éta- 
blie. En  1899,  ce 
bel  arbre  s’est  couvert 
de  cônes  remplis  de 
graines  fertiles.  Ceux 
que  nous  avons  reçus 
en  janvier  dernier, 
parfaitement  mûrs, 
ont  rapidement  entr’- 
ouvert  leurs  écailles 
pour  donner  passage 
aux  graines  grosses 
et  pleines,  prêtes  à 
germer  (fig.  99). 

Il  a donc  fallu  que 
l’arbre  s’essayât  peu 
à peu  à la  reproduction.  D’abord,  forma- 
tion de  quelques  cônes  très  courts,  compo- 
sés de  rares  écailles,  avec  des  rudiments 
atrophiés  de  graines  ; puis  production  de 
quelques  graines  fertiles  dès  l’apparition 
des  fleurs  mâles  ; enfin  allongement  nor- 
mal des  cônes  et  fécondation  complète  des 
fleurs  femelles  avec  maturation  des  se- 
mences. Il  faut  dire,  toutefois,  que  l’im- 
prégnation des  ovules  a dû  être  facilitée 
par  la  pollinisation  artificielle,  les  fleurs 
mâles  se  montrant  sur  les  rameaux  in- 
férieurs, tandis  que  les  cônes  femelles 


se  trouvent  surtout  en  haut  de  l’arbre. 

Voici  donc  le  Keteleeria  Fortunei  régu- 
lièrement mis  au  commerce  grâce  à l’abon- 
dance des  graines  qui  vont  se  produire 
chaque  année.  L’unique  exemplaire  trouvé 
par  Fortune  près  du  temple  de  Kao-Shan  a 
désormais  sa  descendance  assurée  et  nous 
pouvons  espérer  voir  prochainement  cette 
lignée  prospérer  dans  tous  les  pays  où  le 
climat  doux  lui  sera  propice.  Les  amateurs 
qui  voudront  en  faire  l’essai  pourront 
s’adresser  directement  à M.  Rovelli  frères, 
horticulteurs  à Pal- 
lanza (Lac  Majeur), 
Italie. 

Mais  ce  n’est  pas 
tout.  Deux  autres  es- 
pèces de  Keteleeria 
ont  été  décrites  depuis 
la  première.  L’une 
d’elles,  trouvée  par 
l’abbé  David  en  1869 
au  Se-Tchuen,  en 
Chine,  dans  les  mon- 
tagnes de  Lou-Ngan- 
Fou,  avait  été  d’abord 
rapportée  par  M.  G. 
E.  Bertrand 9 au  genre 
Pseudotsuga , mais  le 
botaniste  Franchet, 
dont  nous  déplorions 
récemment  la  perte, 
l’a  fait  rentrer  dans 
le  genre  Keteleeria 
sous  le  nom  de  K. 
Davidiana 10.  C’est  un 
bel  arbre  élancé,  à 
feuilles  obtuses,  mar- 
ginées,  longues  de  25 
à 40  centimètres,  à 
cônes  allongés,  attei- 
gnant 15  à 20  centi- 
mètres de  long  sur  5 
à 6 de  large. 

Le  troisième  est  le 
K.  sacra  ou  Abies  sacra , Arm.  David.  Il 
fut  trouvé  par  le  même  voyageur,  dans  le 
Chen-si,  en  Chine,  planté  près  des  pagodes 
à Han-tchong-Fou,  Ho-Kia-tchio  11 . C’est 
également  un  bel  arbre,  dont  les  feuilles 
sont  plus  petites  et  ne  dépassent  pas  15  à 
25  millimètres  de  longueur.  Cette  espèce 
ressemble  assez  à la  précédente  pour  que 

9 ln  Bull.  Soc.  philom . Paris,  10  février  1872. 
Ann.  s.  nat.,  Bot.,  t.  XX,  p.  87. 

10  Plantas  Davidiana , 1881,  p.  288-91. 

11  David,  Journ.  voy.  Chine , II,  p.  29.  — Fran- 
chet, Plant.  David.,  p.  290. 


Fig.  100.  — Keteleeria  Fortunei. 
Cône  obtenu  en  1887,  de  grandeur  naturelle 
(Graines  stériles). 


LA  MALADIE 

Ton  soit  tenté  de  n’y  voir  qu’une  variété  du 
K.  Davidiana. 

Enfin  l’abbé  David  en  a rencontré  une 
quatrième  forme,  dans  la  même  province, 
sur  les  montagnes  du  Tsin-ling.  C’est 
un  très  grand  arbre  qui  croît  jusqu’à  la 
cote  supramarine  de  3,000  mètres  et 
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sur  lequel  on  n’a  encore  obtenu  que  peu 
de  renseignements. 

Ces  trois  espèces  ne  sont  pas  encore  in- 
troduites vivantes  dans  les  cultures.  Espé- 
rons que  les  explorateurs  de  la  Chine  en- 
verront bientôt  de  bonnes  graines. 

Ed.  André. 


LA  MALADIE  DES  ŒILLETS 

MODES  DE  PROPAGATION  ET  DE  CONTAMINATION 
MOYENS  D’ENRAYER  L’EXTENSION  DU  PARASITE 


J’ai  publié  à la  Société  de  biologie  (séance 
du  17  mars  1900)  de  nouvelles  observations 
sur  l’histoire  du  parasite  qui  ravage  aux 
environs  de  Nice  et  d’Antibes  les  plantations 
d’Œillets. 

Laissant  de  côté  les  données  purement 
botaniques,  j'insisterai,  dans  cet  article,  sur 
les  conséquences  pratiques  des  observations 
que  j’ai  poursuivies  depuis  plusieurs  mois. 

Le  champignon  parasite  est  constitué, 
comme  je  l’ai  indiqué  au  mois  de  novembre 
dernier,  par  des  filaments  qui  cheminent 
dans  la  tige  et,  par  l’intermédiaire  de  la 
région  ligneuse,  pénètrent  sur  une  grande 
longueur  dans  les  pousses,  encore  saines  en 
apparence,  des  Œillets  infestés.  Ce  parasite 
peut  se  propager  par  trois  formes  de 
spores.  Deux  de  ces  formes,  que  j’ai  déjà 
décrites  et  qui  passent  l’une  à l’autre  par  de 
nombreux  intermédiaires,  sont  des  spores 
fugaces  périssant  rapidement  dans  les  cul- 
tures avec  le  mycélium  qui  les  avait  for- 
mées ; la  troisième  forme,  durable,  est  ca- 
pable de  passer  à l’état  de  vie  ralentie  et  de 
survivre  quand  le  parasite  à l’état  filamen- 
teux est  mort,  cette  forme  constitue  des 
sphères  d’un  centième  de  millimètre  de 
diamètre  ; elles  développent,  quand  elles 
sont  complètement  mûres,  une  membrane 
assez  résistante  de  couleur  fauve  qui  les 
protège  contre  les  causes  de  destruction. 

I.  — Contamination  des  œillets 

La  transmission  de  la  maladie,  c’est-à-dire 
la  contamination  des  Œillets  sains,  a lieu  de 
j plusieurs  manières. 

1°  Par  le  mycélium  que  renferment  des 
| pousses  en  apparence  saines  et  qui  se  déve- 
) loppe  quand  les  pousses  ont  été  bouturées  ; 
c’est  la  transmission  par  le  bouturage  que 
j’ai  signalée  depuis  plusieurs  mois. 

2°  Par  la  germination  des  spores  trans- 
portées sur  les  blessures  faites  à la  tige,  de 


diverses  manières,  chez  des  Œillets  même 
vigoureux  et  peu  sensibles  à la  maladie. 

3°  Enfin  et  seulement  chez  des  Œillets 
languissants,  par  la  germination  des  spores 
déposées  dans  la  double  gaine  formée  à la 
base  des  feuilles  et  la  pénétration  des  fila- 
ments mycéliens  sans  blessure  apparente. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j’ai  dit 
déjà  dans  un  précédent  article  1 sur  la  trans- 
mission de  la  maladie  par  les  boutures  et 
j’examinerai  les  procédés  de  contamination 
par  les  spores. 

La  pénétration  du  parasite  par  les 
blessures  est  mise  en  évidence  par  l’expé- 
rience suivante  sur  un  pied  vigoureux  de 
la  variété  chair  que  M.  Grec  a bien  voulu 
m’adresser,  variété  qui  se  montre  très  résis- 
tante à la  maladie.  J’ai  choisi  deux  pousses 
semblables,  restant  adhérentes  au  pied  ; 
l’une  a été  entaillée  au  niveau  de  l’insertion 
de  deux  feuilles,  un  peu  au-dessus  de  la 
gaine  qu’elles  forment  ; l’autre  est  restée 
intacte.  Le  25  novembre,  on  déposa  dans  les 
gaines  correspondantes  des  deux  feuilles, 
l’une  blessée,  l’autre  saine,  de  l’eau  tenant 
en  suspension  des  spores  fugaces  et  on 
renouvela  l’eau  évaporée  pendant  plusieurs 
jours.  Au  bout  d’un  mois,  deux  ou  trois 
feuilles  de  la  pousse  blessée  se  flétrirent  ; 
celles  de  la  pousse  saine  restèrent  intactes.  On 
retrouve  dans  la  tige  de  la  pousse  blessée 
les  filaments  du  parasite  ; ces  filaments  font 
défaut  dans  la  pousse  saine,  dont  les  feuilles 
conservent  bien  leur  vitalité. 

La  preuve  du  parasitisme  est  donc  faite 
et  le  danger  des  blessures  est  ainsi  démon- 
tré. 

Mais  dans  les  plantations  normales,  bien 
vigoureuses,  les  Œillets  ne  sont  pas  blessés 
et  cependant  la  maladie  débute  ordinaire- 
ment au  collet,  précédant  une  nécrose  pro- 
gressive et  la  pourriture  qui  indique  le 


1 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  544. 
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terme  ultime  de  l’affection.  Comment,  dans 
ce  cas,  peut-on  expliquer  la  contamination  ? 

L’expérience  suivante  va  nous  donner  la 
raison  de  cette  singularité. 

On  se  rappelle  que  j’avais  indiqué,  parmi 
les  organismes  des  tissus  mortifiés,  la  pré- 
sence d’anguillules  Rhabditis  et  Tylenchus 
et  d’un  acarien,  le  Cœpophachus  eginopus. 
Le  25  octobre  dernier,  j’ai  recueilli  sur  une 
tige  en  décomposition  une  masse  pulpeuse 
renfermant,  avec  le  parasite,  des  anguillules 
et  des  acariens  et  j’ai  disposé  cette  masse  à 
la  base  de  la  tige  d’un  Œillet  sain  (n°  1)  en 
maintenant  la  terre  humide  par  des  arro- 
sages renouvelés.  J’ai  ensuite  placé  des 
fragments  de  tige  en  état  de  pourriture 
avancée  dans  un  flacon  ne  fermant  pas  her- 
métiquement et  je  les  ai  soumis  pendant 
dix-sept  heures  à l’action  du  sulfure  de 
carbone  pour  tuer  les  anguillules  et  les 
acariens.  Les  tissus  décomposés  ayant  subi 
ce  traitement  sont  partagés  en  deux  lots  ; 
l’un  est  disposé  comme  précédemment  à la 
base  de  la  tige  d’un  second  pied  d’Œilîet 
(n°  2),  l’autre  est  disposé  dans  une  entaille 
assez  profonde  faite  à la  base  de  la  tige  d’un 
troisième  pied  d’Œillet  sain  (n°  3).  Enfin 
un  quatrième  pied  (n°  4)  servait  de  témoin. 
Au  bout  d’un  mois,  les  Œillets  1 et  3 
étaient  contaminés  et  présentaient  toutes 
leurs  pousses  desséchées  ; les  Œillets  2 et  4 
étaient  encore  sains. 

La  comparaison  des  expériences  1 et  2 
est  très  instructive.  En  1 les  détritus  des 
tiges  décomposées  ont  transmis  la  maladie, 
tandis  qu’en  2 la  maladie  fait  défaut  ; or 
les  détritus  de  l’expérience  2 ne  diffèrent 
de  1 que  par  l’action  du  sulfure  de  car- 
bone qui  a tué  les  anguillules  et  les  acariens. 
On  ne  peut  pas  dire  que  le  sulfure  de  car- 
bone a tué  les  spores  ou  le  parasite,  puisque 
les  produits  de  décomposition  ayant  subi 
cette  action  transmettent  la  maladie  par 
une  blessure  faite  à la  base  de  la  tige 
(Exp.  no  3). 

On  voit  donc  que  là  où  les  acariens  et  les 
anguillules  manquent,  la  maladie  ne  se  pro- 
page pas,  bien  que  le  sol  soit  farci  de 
spores.  On  s’explique  alors  la  singularité 
de  l’apparition  de  la  maladie  au  collet  par 
la  présence  des  acariens  ou  des  anguillules  ; 
ces  animaux  piquent  les  tissus  sains  et  vont 
semer  les  spores  dans  toutes  les  régions 
qu’ils  occupent,  c’est-à-dire  au  niveau  du 
collet. 

Ce  mode  de  propagation  dans  lequel  les 
anguillules  et  les  acariens  jouent  un  rôle 
prépondérant  me  paraît  être  l’un  des  plus 


répandus,  à cause  de  l’emploi  de  fengrais 
flamand  qui  apporte,  dans  le  sol,  les  maté- 
riaux nutritifs  très  favorables  au  dévelop- 
pement et  à la  multi  plication  de  ces  ani- 
maux. 

Le  troisième  mode  de  contamination, 
plus  rare,  s’observe  dans  le  sol  infesté  par 
le  parasite  quand  on  repique  des  plants 
d’Œillets.  Avant  la  reprise  de  la  végétation, 
le  plant  demeure  languissant,  et,  si  l’humi- 
dité est  assez  abondante,  les  spores  du 
parasite  germent  et  les  filaments  germina- 
tifs s’introduisent  dans  les  tissus  dépourvus 
de  résistance. 

IL  — Moyens  de  préservation. 

Gomment  pourrons-nous,  maintenant, 
combattre  la  maladie  ? On  sait  que  dans 
les  affections  parasitaires  des  êtres  vivants, 
deux  conditions  sont  nécessaires  pour 
l’apparition  de  la  maladie  : 

4°  Le  germe  du  parasite  (spore  ou 
œuf)  doit  être  introduit  dans  l’organisme 
sain  ; 

2°  Cet  organisme  doit  offrir  un  terrain  de 
culture  favorable  au  développement  du  pa- 
rasite. 

De  là,  deux  moyens  de  combattre  les 
affections  parasitaires  : on  peut,  ou  bien 
transformer  l’organisme  en  un  terrain  sté- 
rile pour  le  parasite,  c’est  à dire  le  rendre 
réfractaire,  ou  bien  empêcher  les  spores 
d’arriver  jusqu’à  lui. 

A.  Immunisation  des  plantes.  — Le 

premier  procédé,  qui  a fourni,  dans  le  traite- 
ment des  maladies  infectieuses  de  l’homme 
et  des  animaux,  des  résultats  si  remar- 
quables, n’a  pas  encore  été  l’objet,  chez  les 
végétaux,  de  recherches  approfondies.  Dans 
le  cas  qui  nous  occupe,  la  nécessité  de  parer 
au  plus  pressé,  c’est-à-dire  d’enrayer  une 
maladie  qui  menace  de  ruiner  une  culture 
importante  de  la  région  méditerranéenne,  ne 
nous  permet  pas  d’attendre  que  des  re- 
cherches aient  fait  connaître  la  nature  et  la 
proportion  des  engrais  qui  confèrent,  aux 
diverses  variétés  d’Œillets,  une  immunité 
plus  ou  moins  grande. 

B.  Suppression  de  la  contamination. 

— Nous  sommes  donc  amenés  à recher- 
cher comment  on  pourrait  empêcher  les 
spores  de  contaminer  les  Œillets  sains.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  on  peut  : 1°  cesser  toute 
culture  dans  les  terrains  contaminés  ; 
2°  tuer  les  spores  avant  qu’elles  ne  puissent 
germer  sur  les  plantes  saines. 
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§ 1.  — Cessation  de  la  culture. 

L’abandon  des  terrains  de  culture  conta- 
minés est  un  procédé  très  sûr  pour  enrayer 
la  maladie.  Faute  d’Œillets,  le  parasite  ne 
pourra  plus  vivre  ! Malheureusement  ce 
procédé  a un  défaut  : il  n’est  pas  pratique, 
puisqu’il  consiste  à inviter  le  cultivateur 
qui  a transformé  sa  terre  en  culture 
d’Œillets  à se  ruiner  en  supprimant  la 
culture  qui  le  faisait  vivre.  Dans  l’état  de 
morcellement  où  se  trouve  la  propriété,  ce 
remède  est  inapplicable. 


§ 2.  — Stérilisation  des  spores. 

Cherchons  donc  s’il  serait  possible  et 
pratique  de  tuer  les  germes  du  parasite,  tout 
en  continuant  à cultiver  les  Œillets  dans  les 
terrains  contaminés.  Pour  résoudre  cette 
question,  j’ai  examiné  l’action  exercée  par 
un  certain  nombre  de  substances  toxiques 
et  je  donne,  dans  le  tableau  suivant,  la  liste 
des  composés  employés,  en  marquant  pour 
chacun  d’eux  la  limite  au-dessus  de  laquelle 
le  parasite  est  tué  : 


Sulfate  de  fer  : 


JL5 

l.OOÔ 


Sulfate  de  cuivre  : 


Sulfate  de  zinc  : 


1 

1.000 


1.000 

Bichlorure  de  mercure  : 


2.5 


100.000 


Lysol  : 


1 


1.000 


10.000 


On  voit,  par  ce  tableau,  que  les  sels  de 
fer,  de  cuivre,  de  zinc  sont  assez  faible- 
ment toxiques  ; le  résultat  est  remarquable 
en  ce  qui  concerne  les  sels  de  cuivre,  car 
ces  sels  sont  extrêmement  toxiques  pour  un 
grand  nombre  de  parasites  végétaux. 

Les  substances  les  plus  actives  sont  le 
naphtol  6 qui  enraye  tout  développement 
1 5 

à (1  gr.  5 pour  10  litres)  et  le  su- 

blimé corrosif  qui  est  toxique  à la  dose  de 
2 gr.  5 pour  100  litres. 

Je  n’ai  pas  fait  figurer  sur  cette  liste  le 
sulfure  de  carbone  à cause  de  l’impossibi- 
lité de  doser  exactement  la  quantité  de 
vapeur  à employer.  L'expérience  citée  plus 
haut  nous  a montré  que  les  vapeurs  de  sul- 
fure de  carbone  n’ont  pas  tué  les  spores 
après  dix-sept  heures  d’action,  tandis  que 
dans  une  autre  expérience,  le  parasite  était 


mort  après  un  séjour  de  neuf  heures 
Pourquoi  ces  différences  d’action  ? Cela 
tient,  comme  je  m’en  suis  assuré,  au  degré 
de  saturation  des  vapeurs  employées.  Si 
en  effet  on  place  le  parasite  en  culture  ou 
dans  des  rameaux  dans  une  atmosphère 
rigoureusement  saturée,  la  mort  des  spores 
arrive  assez  vite  (au  bout  de  neuf  heures)  ; 
mais  si  les  récipients  qui  servent  à l’expé- 
rience ne  sont  pas  hermétiquement  clos,  un 
séjour  beaucoup  plus  prolongé  dans  les 
vapeurs  de  sulfure  de  carbone  ne  tue  pas 
les  spores. 

Or,  dans  les  sols  meubles  où  s’elfectue  la 
culture  de  l’Œillet,  la  diffusion  des  vapeurs 
de  sulfure  de  carbone  s’effectuera  très  vite 
et  ces  vapeurs  seront  inoffensives.  Après  un 
traitement  assez  long  et  coûteux,  on  n’aura 
pas  la  certitude  d’avoir  purifié  le  sol  des  pa- 
rasites qui  l’infestaient. 

Je  repousse  donc  comme  illusoire  l’emploi 
du  sulfure  de  carbone. 

La  faible  toxicité  des  sels  de  cuivre  exi- 
gerait que  ces  sels  fussent  employés  à une 
dose  assez  forte,  au  moins  deux  ou  trois 
millièmes,  et  les  organes  souterrains  des 
plantes  ne  résisteraient  pas  à un  arrosage 
renouvelé  de  semblables  solutions.  Le  sul- 
fate de  zinc  présente,  quoique  à un  moindre 
degré,  les  mêmes  inconvénients.  En  outre, 
il  serait  difficile  de  débarrasser  le  sol  des 
sels  de  cuivre  ou  de  zinc  qu’on  y aurait 
incorporés. 

Le  sulfate  de  fer  n’a  pas  ces  inconvé- 
nients, car,  dès  qu’il  a exercé  son  action 
toxique,  il  se  peroxyde  rapidement  et  devient 
inoffensif.  Mais  la  rapidité  même  de  sa 
peroxydation  est  un  obstacle  à son  emploi, 
car  cette  peroxydation  est  achevée  avant 
que  l’action  toxique  soit  accomplie.  L’expé- 
rience suivante  donnera  une  idée  de  la  rapi- 
dité avec  laquelle  les  sels  ferreux  sont 
oxydés  dans  le  sol  : une  motte  de  terre 
composée  d’un  mélange  de  sable  siliceux  et 
de  craie  a été  arrosée  avec  une  solution  de 
sulfate  ferreux  à 30  % ; au  bout  de  trois 
heures , l’eau  de  lavage  de  cette  terre  ne 
contenait  plus  trace  de  sel  ferreux  ! 

Peut-on  alors  avoir  confiance  dans  l’action 
toxique  d’une  substance  qui  se  détruit  aussi 
rapidement  ? Cela  est  au  moins  douteux  et 
l’on  comprend  pourquoi  je  ne  puis  conseil- 
ler l’emploi  des  arrosages  avec  le  sulfate  de 
fer  : ce  procédé  est  aussi  peu  pratique  que 
l’emploi  du  sulfure  de  carbone. 

Comme  on  l’a  vu  par  le  tableau  donné 
plus  haut,  le  sublimé  corrosif  est  le  plus 
actif  des  substances  étudiées;  j’hésite cepen- 
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dant  à en  recommander  l’emploi,  parce  qu’il 
est  très  toxique  pour  les  racines  et  pour  les 
microorganismes  qui  préparent,  dans  le  sol, 
les  aliments  des  plantes. 

Je  pense  cependant  qu’il  est  utile  de  faire 
quelques  essais  d’arrosages  du  sol  renfer- 
mant des  Œillets  sains  et  des  Œillets  conta- 
minés, avec  des  solutions  à 3 grammes 
pour  iOO  litres , On  attendra,  avant  d’en 
généraliser  l’emploi,  le  résultat  des  essais 
qui  seront  tentés  à l’Ecole  d’horticulture 
d’Antibes. 

Concurremment  avec  ces  essais,  je  conseil- 
lerai de  préférence  aux  cultivateurs  l’usage 
dn  naphtol  G et  du  lysol.  Le  naphtol  p, 
dont  l’action  toxique  est  très  grande  sur  le 
parasite  des  Œillets,  pourra  être  employé  à 
la  dose  de  4 à 5 grammes  pour  10  litres. 
Comme  il  est  très  peu  soluble  (1  litre  d’eau 
dissout  à peine  7 centigrammes  à froid  et 
lentement),  on  pourra  préparer  la  solution 
d’arrosage  de  la  manière  suivante  : 

Dans  1 litre  d’alcool  dénaturé,  on  dissout 
250  grammes  de  naphtol  p brut  en  poudre, 
la  solution  est  effectuée  au  bout  de  quelques 
minutes  A froid  ; on  verse  alors  la  solution 
alcoolique  dans  5 à 600  litres  d’eau  en  agi- 
tant constamment  le  liquide  avec  un  bâton  ; 
la  solution  est  prête  à être  employée  en 
arrosages  sur  le  sol  et  en  pulvérisations  sur 
les  plants. 

J’insiste  beaucoup  sur  l’emploi  du  naph- 
tol p,  car  il  n’est  pas  nuisible  aux  plantes 
et  le  traitement  de  la  maladie  peut  se  faire 
en  continuant  la  culture  des  Œillets  sur  les 
terrains  contaminés.  J’ai  constaté  en  effet 

NOUVEAUX 

Parmi  les  plantes  délaissées  dont  il  est 
juste  de  prendre  en  main  la  cause,  il  faut 
placer  au  premier  rang  les  Gazania , ces 
superbes  Composées  africaines  naines,  au 
feuillage  argenté  sur  le  revers,  aux  grandes 
et  belles  fleurs. 

Bien  qu’il  soit  loin  d’être  assez  répandu, 
on  rencontre  cependant  parfois,  dans  cer- 
tains jardins  publics  et  même  dans  les  jar- 
dins particuliers,  le  Gazania  splendens, 
aux  fleurs  jaune  orangé  vif,  et  ornées  de  ma- 
cules brun  velouté  formant  une  couronne 
à la  base  des  rayons  de  la  fleur.  Le  con- 
traste entre  la  couleur  vive  de  la  fleur  et  la 
forme  particulière  et  la  couleur  de  ces 
macules  encerclant  une  tache  blanche  est 
vraiment  très  remarquable  et  fait  songer 
aux  diaprures  des  ailes  d’un  papillon. 


que  des  plantules  de  germination  de  Blé 
ont  pu  recevoir  à diverses  reprises  de  l’eau 
saturée  de  naphtol  (3  sans  souffrir  de  la 
présence  de  ce  corps. 

Si  les  essais  entrepris  donnent,  comme  je 
puis  l’affirmer,  des  résultats  satisfaisants, 
on  pourra  abaisser  la  dose  de  naphtol  (3 
à 2,5  pour  10.000,  c’est-à-dire  250  gram- 
mes pour  1.000  litres  d’eau  d’arrosage. 

Il  me  reste  un  dernier  corps  à recom- 
mander, c’est  le  lysol.  Il  est  quatre  ou 
cinq  fois  moins  actif  que  le  naphtol  (6,  mais 
plus  énergique  que  les  sels  de  cuivre  et  de 
zinc  ; comme  il  est  soluble  dans  l’eau,  sa 
préparation  est  très  facile.  On  devra  l’em- 
ployer à la  dose  de  12  grammes  pour 
10  litres.  Pour  préparer  les  solutions,  il 
suffit  de  verser,  en  agitant  constamment  le 
liquide,  250  grammes  de  1 ysol  dans  200  litres 
d’eau.  Il  sera  prudent  toutefois  d’essayer 
faction  de  l’eau  lysolée  sur  de  petites  éten- 
dues. 

En  résumé,  le  parasite  des  Œillets  pourra 
être  facilement  détruit,  dans  les  sols  conta- 
minés, par  des  arrosages  de  solutions 
diverses  : sublimé  à 3 grammes  pour 
100  litres  ; naphtol  (3  à 2gr  5 ou  4 grammes 
pour  10  litres;  lysol  à 12  grammes  pour  ; 
10  litres.  On  supprimera  ainsi  la  contami- 
nation des  Œillets  sains  par  des  blessures. 

Ces  traitements  ne  doivent  pas  dispenser  de 
réaliser  la  sélection  des  boutures,  car  ils  ne 
peuvent  détruire  le  parasite  enfermé  dans 
les  plantes  infectées.  Ces  dernières  devront 
être  recueillies  avec  soin  et  brûlées. 

L.  Mangin. 

GAZANIAS 

Mais  je  voudrais  parler  aujourd’hui  de 
quelques  nouveautés  de  Gazania  différant 
sensiblement  comme  faciès  et  coloris  du 
G.  splendens  que  nous  venons  de  citer,  et 
ayant  pour  parents  les  G.  nivea  et  G.  ste - î 
nophylla , dont  voici  brièvement  résumés 
les  caractères  : 

G.  nivea , Leichtl.  (G.  bracteata , N.  E.  Br., 

G.  pygmæa.  B.,  G.  canescens , Harv.),  Natal. 
Feuilles  allongées-linéaires,  argentées  en  des- 
sous, à nervure  médiane  vert  pâle.  Fleurs  d’un 
blanc  transparent,  teintées  de  rose  violacé  sur 
la  nervure  médiane  extérieure. 

G.  stenophylla , Hort.  ( Gazaniopsis  sténo-  i 
phylla ).  Feuilles  graminiformes,  allongées- 
linéaires,  vert  foncé  en  dessus,  blanches  en  de>-  j 
sous.  Fleurs  d’un  beau  jaune  foncé  et  disque 
de  même  teinte. 
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Du  croisement  du  G.  nivea  par  le  G.  ste- 
nophylla , MM.  Dammann  et  Cie,  de  San 
Giovanni  a Teduccio  (Italie),  ont  obtenu  des 
plantes  distinctes  constituant  une  série  inté- 
ressante d’hybrides  intermédiaires  entre  les 


deux  parents.  Ces  hybrides  ont  été  groupés 
sous  le  nom  de  Gazania  hybrida  ; ils  pré- 
sentent les  caractères  généraux  suivants  : 

Plantes  vivaces,  acaules  ou  plutôt  à tige  ré- 
duite (fig.  101),  formant  touffe  au  moyen  debour- 


Fig.  102.  — Variétés  de  Gazania  hybrida. 

geons  latéraux  développés  sur  la  tige  primaire  ; 
feuilles  linéaires,  longues  de  15  à 20  centi- 
mètres, presque  entièrement  dressées,  d’un 
vert  brillant  et  plus  ou  moins  foncé,  et  glabres 
sur  la  face  supérieure,  d’un  blanc  pur  et  comme 


feutrées  sur  la  face  inférieure,  où  ressort  la 
ligne  médiane,  d’un  vert  pâle.  Pédoncules  uni- 
flores,  longs  de  20  à 25  centimètres,  terminés 
par  un  capitule  large  de  5 à 9 centimètres  sui- 
vant les  variétés.  Ces  fleurs  sont  très  nom- 
breuses et  la  floraison  qui  commence  en  mai- 
juin  se  continue  pendant  tout  l’été  et 
jusqu’en  automne. 

Voici  la  description  des  quatre 
variétés  obtenues,  qui  sont  repré- 
sentées par  la  figure  102,  chacune 
d’elles  portant  un  numéro  qui  se 
rapporte  à la  description  : 

G.  hybrida  Bianca.  Fleurs  de  5 à 
6 centimètres  de  large,  jaune  soufre 
changeant  en  blanc  ; pétales  ornés 
d’une  tache  violette  peu  prononcée  à 
la  base,  face  inférieure  traversée  par 
une  ligne  bleue. 

G.  hybrida  Blondine(n°  1).  Fleurs 
de  8 à 9 centimètres  de  large,  chamois 
clair  et  orange  foncé  à la  base  où  se 
trouvent  des  macules  blanches  ou 
jaune  clair.  Fleurs  très  élégantes. 

G.  hybrida  Nora  (n°  2).  Fleurs  de  6 à 7 centi- 
mètres de  large,  blanc  crème  et  jaune  soufre 
à la  base  où  se  trouve  une  grande  macule 
noire  avec  un  point  blanc  au  centre. 

G. hybrida  Diana  (n°  3).  Fleurs  de  6 à 7 centi- 
mètres de  diamètre,  blanc  jaunâtre  et  jaune  de 
chrome  à la  base. 

Les  Gazania  peuvent  être  consi- 
dérés comme  d’excellentes  plantes 
pour  les  bordures  en  plein  soleil, 
se  plaisant  dans  presque  tous  les 
terrains,  mais  préférant  cependant 
un  sol  fertile  bien  qu’un  peu 
léger.  On  peut  aussi  en  faire  des 
corbeilles  aux  endroits  insolés, 
en  plantant  au  centre  les  hybrides 
que  nous  venons  de  citer,  et,  en 
bordure,  le  G.  splendens  ou  le 
G.  stenophylla.  Pendant  l’été,  on 
arrose  de  temps  en  temps,  et  l’on 
coupe  les  fleurs  passées  ainsi  que  les 
feuilles  jaunies. 

La  multiplication  de  ces  plantes  peut 
s’effectuer  au  moyen  du  semis  ou  du  bou- 
turage. 

Semis. 

On  sème  en  mars  sur  couche  tiède  et  en 
pots  ; la  levée  a lieu  au  bout  de  quinze 
jours.  Lorsque  les  jeunes  plants  ont  de 
trois  à quatre  feuilles,  on  les  repique  sur 
couche  et  en  petits  godets  pour  les  livrer  à 
la  pleine  terre  fin  mai,  à exposition  chaude. 
On  peut  également  les  tenir  dehors,  en  pots, 
qu’on  enterre  jusqu’au  bord.  Si  les  semis 


Fig.  101.  — Gazania  hybrida. 
Port  de  la  plante. 
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ont  été  cultivés  en  pleine  terre,  on  les 
relève  en  septembre  pour  les  empoter 
dans  un  compost  formé  de  terre  légère 
et  de  terreau.  Ils  fleurissent  la  seconde 
année. 

Bouturage. 

On  bouture  les  Gazania  vers  la  mi-sep- 
tembre, à froid,  sous  châssis  ou  sous 
cloche,  dans  un  sol  très  léger  et  sableux, 
même  dans  du  sable  pur,  et  l’on  choisit 
comme  boutures  des  tiges  de  l’année  que  l’on 
coupe  aussi  longues  que  possible  et  dont  on 
raccourcit  les  feuilles.  Lorsqu’elles  sont  en- 
racinées, on  les  empote  en  petits  godets 
placés  ensuite  sous  châssis  pour  la  re- 
prise. 

On  peut  également  bouturer  au  prin- 
temps, en  mars,  à chaud,  en  serre  ou  sur 
couche. 

JACOBINIA 

Parmi  les  graines  que  j’ai  reçues  l’an  der- 
nier de  l’Uruguay  par  les  soins  de  mon 
infatigable  ami  M.  G.  Gantera,  une  Acan- 
thacée  a germé  qui  m’a  semblé  nouvelle,  au 
moins  pour  la  culture.  Elle  [a  rapidement 
formé  des  touffes  à rameaux  d’abord  cou- 
chés, puis  se  redressant  pour  porter  les 
inflorescences.  En  voici  la  description  : 

Plante  vivace,  toute  couverte  d’une  pubes- 
cence blanche  et  soyeuse.  Tiges  herbacées, 
d’abord  couchées,  cylindracées,  un  peu  sillon- 
nées, légèrement  renflées  aux  articulations 
entre  des  mérithalles  allongés.  Feuilles  oppo- 
sées, subsessiles,  ovales-arrondies,  obtuses, 
épaisses,  plus  blanches  et  plus  tomenteuses  en 
dessous  qu’en  dessus.  Tiges  florales  brusque- 
ment redressées,  feuillées  aux  nœuds.  Galice 
laineux,  à sépales  ovales-cucullés.  Corolle  tubu- 
leuse jaune  orangé  clair,  longue  de  20  à 25  mil- 
limètres, à tube  étroit,  courbé,  à gueule  peu 
ouverte,  à lobes  ovales  peu  saillants  ; étamines 
et  pistil  ne  dépassant  pas  la  gorge  de  la 
corolle. 

On  n’a  trouvé  cette  plante,  ni  dans  l’her- 
bier du  Muséum,  ni  dans  celui  de  Kew  d’où 

RECHERCHE  DE  PORTE-GREFFE 

Les  gens  qui  ont  assisté  stupéfaits  à la 
destruction  de  nos  vignobles  par  le  phyl- 
loxéra n’ont  pas  été  moins  surpris  de  les 
voir  renaître  plus  vigoureux,  plus  verts... 


Hivernage. 

Vers  le  15  octobre,  que  les  Gazania  aient 
été  obtenus  de  graines  ou  de  boutures,  on 
les  transporte  sous  châssis  froid,  où 
il  suffit  d’entretenir  modérément  leur 
végétation  en  arrosant  suivant  le  besoin  et 
en  couvrant  les  châssis  avec  des  paillassons 
lorsque  les  gelées  surviennent.  Pendant 
l’hiver,  il  faut  éviter  l’humidité  et  ne  pas 
laisser  les  plantes  souffrir  des  grands 
froids.  En  mai  suivant,  on  plante  en  pleine 
terre. 

Les  fleurs  des  Gazania  s’ouvrent  aux 
premiers  rayons  du  soleil  le  matin  et  se 
ferment  vers  la  soirée  ; pendant  les  jours 
couverts,  elles  n’éclosent  pas  ; ce  sont 
de  ces  fleurs  qui  ont  besoin  des  chauds 
rayons  solaires  pour  s’épanouir  dans  tout 
leur  éclat,  mais  elles  laissent  alors  admirer  à 
l’aise  leur  tissu  de  satin  et  leurs  macules 
veloutées.  Jules  Rudolph. 

SUBERECTA 

il  m’a  été  répondu,  après  une  enquête  très 
obligeante,  que  c’était  une  espèce  apparte- 
nant bien  au  genre  Jacobinia , mais  qu’on 
n’avait  pas  pu  l’identifier.  Considérons-la 
donc  comme  nouvelle  jusqu’à  plus  ample 
informé. 

La  végétation  « subérigée  » de  cette  jolie 
plante  est  fort  curieuse.  Elle  s’étale  d’abord 
sur  le  sol  comme  un  Gnaphalium  lana - 
tum , dont  elle  rappelle  le  port  et  la  couleur, 
et  forme  rapidement  des  tapis  avant  de  dé- 
velopper ses  tiges  florales,  qui  se  montrent 
un  peu  tardivement.  De  là  une  indication 
toute  naturelle  pour  l’utiliser  comme  plante 
de  garniture  estivale  et  automnale.  Elle  join- 
dra ainsi  une  jolie  floraison  à son  agréable 
feuillage  couché  sur  le  sol. 

La  multiplication  du  Jacobinia  suberecta 
se  fait  facilement  par  boutures  sous  cloche 
ou  dans  la  serre  à multiplication.  La 
plante  pourra  donc  se  répandre  rapidement. 

On  pourra  se  procurer  cette  nouveauté 
chez  M.  Sallier,  horticulteur,  rue  Delaize- 
ment  à Neuilly  (Seine). 

Ed.  André. 

; NOUVEAUX  POUR  LE  POIRIER 

et  cependant  plus  envahis  que  jamais. 

G’est  à la  greffe  qu’on  doit  ce  phéno- 
mène ; il  a suffi  de  substituer  aux  racines 
des  Vignes  indigènes  des  racines  de 
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Vignes  américaines  pour  que  le  mal  le  plus 
redoutable  qui  ait  jamais  frappé  nos  vigno- 
bles fût  neutralisé. 

Les  choses  n’ont  pas  été  tout  d’abord 
sans  quelques  tâtonnements  accompagnés 
d’inévitables  déceptions;  tel  porte-greffe 
n’avait  pas  une  résistance  suffisante  ; 
celui-ci  périclitait  dans  les  sols  calcaires, 
celui-là  dans  les  terres  fraîches,  et  cet 
autre  sur  les  coteaux  arides. 

Il  fallut  déterminer  quel  cépage  sujet 
s’adaptait  le  mieux  à chaque  ensemble  de 
conditions  de  culture  : terre,  climat,  expo- 
sition, etc.  Dans  certaines  circonstances, 
on  dut  faire  intervenir,  non  plus  des 
espèces  américaines,  mais  des  hybrides  bi- 
américains  ou  franco-américains,  qui  pré- 
sentent plus  d’aptitude  au  greffage,  plus  de 
résistance  à l’action  nuisible  de  certains 
éléments  terreux  ou  climatériques. 

Bref,  la  Vigne,  qui  n’avait  qu’un  seul 
porte-greffe  en  1875,  en  compte  une  tren- 
taine à l’heure  actuelle,  chacun  s’adaptant 
exclusivement  à un  sol  particulier. 

La  première  idée  qui  vient,  devant  ce 
fait  suggestif,  c’est  que  les  autres  arbres 
fruitiers,  le  Poirier  en  particulier,  pour- 
raient s’étendre  sur  une  aire  de  culture 
bien  plus  considérable  si  on  tentait  de  les 
greffer  sur  des  sujets  plus  variés. 

Nous  avons  nommé  le  Poirier  ; cet 
arbre  n’a  que  deux  sujets  porte-greffes  de 
valeur  : le  « franc  » et  le  Cognassier. 
Suffisent-ils  dans  tous  les  sols?  Nullement. 
Où  le  sol  manque  de  profondeur,  le  franc 
pousse  mal  ; où  la  profondeur  et  la  fraî- 
cheur font  défaut,  le  Cognassier  ne  végété 
pas  mieux.  Enfin,  le  Poirier  franc  et  sur- 
tout le  Cognassier  ne  peuvent  pas  préserver 
les  arbres  de  la  chlorose  due  au  calcaire. 

On  a bien  tenté,  depuis  longtemps  déjà, 
de  substituer  à ces  deux  genres  l’Aubépine, 
Cralægus  Oxyacantha , mais  on  semble 
y avoir  renoncé,  faute  de  trouver  dans  cette 
essence  la  vigueur  et  la  longévité  néces- 
saires. Ainsi,  à l’École  nationale  d’agri- 
culture de  Grignon,  M.  Magnien  cultive,  à 
côté  de  Poiriers  sur  franc  et  de  Poiriers 
sur  Cognassier,  toujours  chlorotiques,  des 
Poiriers  sur  Aubépine  indemnes  de  chlo- 
rose ; seulement,  le  nanisme  de  ces  der- 
niers et  la  faiblesse  de  leur  végétation  sont 
typiques. 

D’autre  part,  voici  à ce  sujet  ce  qu’écri- 
vait P.  de  Mortillet,  dès  1859  : 

((  Le  Cognassier  est  préférable  à l’Au- 
bépine ; cependant,  certaines  variétés  peu- 
vent réussir  sur  Aubépine.  On  fera  bien 


d’étudier  les  variétés  qui  prospèrent  sur 
cette  espèce,  partout  où  l’on  ne  pourra 
conserver  le  Cognassier  et  où  l’on  tiendra 
aux  petites  formes,  parce  qu’en  définitive, 
les  arbres  dussent-ils  être  moins  vigou- 
reux et  durer  moins  longtemps,  mieux 
vaut  avoir  quelques  fruits  que  d’en  man- 
quer tout  à fait.  » 

« Les  variétés  les  plus  vigoureuses  sont 
celles  qui  ont  le  plus  de  chance  de  réussir 
sur  l’Aubépine.  Ce  sera  toujours  un 
moyen  de  mettre  à fruit  les  variétés 
rebelles  et  les  individus  de  semis.  » 

A ces  données,  l’auteur  ajoute  le  conseil 
de  préférer  des  Aubépines  déjà  fortes,  de 
les  greffer  le  plus  bas  possible  et  d’enterrer 
un  peu  la  greffe  lors  de  la  transplantation. 

Malgré  tout,  en  choisissant  seulement 
les  variétés  les  mieux  adaptées  à cette 
essence , comme  Beurré  Diel , Beurré 
d’ Amanlis,  Beurré  d’ Angleterre,  Doyenné 
d’Alençon,  Doyenné  d’hiver,  Virgou- 
leuse , Triomphe  de  Jodoigne,  etc.,  on 
aura  bien  de  la  peine  à conserver  ces 
arbres  vivants  plus  de  10  à 12  ans. 

Il  faut  donc  que  le  terrain  soit  tout  à 
fait  réfractaire  au  Poirier  franc  et  au  Co- 
gnassier pour  qu’on  tente  d’y  introduire 
l’Aubépine. 

Mais  a-t-on  essayé  une  espèce  autre  que 
le  Cratægus  Oxyacantha  ? Nous  ne  le 
croyons  pas,  malgré  une  indication  con- 
traire trouvée  dans  Duhamel  Dumonceau. 

Cet  auteur,  rangeant  les  Aubépines  avec 
les  Néfliers,  écrit  dans  son  Traité  des  ar- 
bres et  arbustes  : 

« Toutes  les  espèces  de  Néfliers  se  gref- 
fent les  unes  sur  les  autres,  la  plupart  re- 
prenant aussi  sur  le  Cognassier,  et  elles 
peuvent  servir  de  sujets  pour  greffer  des- 
sus des  Poiriers  qui  restent  nains  et  pro- 
duisent leurs  fruits  plus  tôt  que  lors- 
qu'ils sont  greffés  sur  des  Poiriers 
sauvageons.  J’ai  vu  au  château  de  la  Galis- 
sonière,  près  Nantes,  des  Poiriers  Virgou- 
leux  qui  étaient  greffés  sur  Aubépine  et 
qui  donnaient  des  fruits,  quoiqu’ils  fussent 
assez  jeunes  *.  » 

Comme  on  le  voit,  Duhamel  n’est  précis 
que  pour  l’espèce  encore  usitée  de  nos 
jours  ; l’aptitude  des  autres  Cratægus,  au 
nombre  de  soixante  environ,  comme  porte- 
greffes  du  Poirier,  reste  à déterminer. 

D’un  autre  côté,  il  existe  dans  le  genre 
Pirus  beaucoup  d’espèces  aussi,  une  cin- 

1 Duhamel  Dumonceau,  Traité  des  arbres  et 
arbustes , 17F 5,  t.  II,  p.  20. 
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quantaine,  sur  lesquelles  on  pourrait 
essayer  le  greffage  du  Poirier  et  étudier 
son  mode  de  végétation. 

Ici,  il  faudrait  nécessairement  borner  les 
tentatives  aux  seules  espèces  d ePirus  dont 
le  port  réduit  semble  promettre  une  végé- 
tation modérée,  analogue  à celle  du  Co- 
gnassier, avec  une  adaptation  plus  large  aux 
terres  variées  de  nos  jardins. 

Nous  citerons,  dans  cet  ordre  d’idées,  les 
types  suivants  : 

P ir  us  cor  data , Desv.,  spontané  en  Bretagne 
et  probablement  peu  exigeant  sur  la  qualité  du 
sol. 

P.  communis  azarolifera , Durieu,  rapporté 
au  précédent  par  Decaisne,  et  tout  à fait  re- 
marquable par  sa  faculté  de  croître  dans  les 
terres  tourbeuses  ou  marécageuses. 

P.  Balansæ , Dcne.,  importé  de  Perse,  où  il 
croît  à 1,700  mètres  d’altitude. 

Le  P.  Pashia , D.  Don,  qui  a sa  station 
dans  l’Himalaya  entre  700  et  1,600  mètres. 

Le  P.  salicifolia , Pall.,  de  Géorgie. 

Les  P.  sinensis , Lindl.,  et  P.  betulæfolia , 
Bunge  ; ce  dernier,  d’après  Decaisne,  fut  ex- 
pédié de  Chine  greffé  en  une  variété  horti- 
cole, ce  qui  est  une  intéressante  indication 
technique. 

Le  P.  longipes,  Coss.  et  Dur.,  particulier  à 
l’Algérie,  où  il  croît  sur  le  bord  des  torrents  à 
une  altitude  assez  élevée. 

Le  P.  parviflora , Desf.,  etc.,  etc. 

Par  une  note  manuscrite  qu’il  a bien 
voulu  détacher  à notre  intention  d’un  ar- 


ticle destiné  au  Bulletin  de  l’Association 
des  anciens  élères  de  l’École  nationale 
d’horticulture  de  Versailles,  M.  Henry,  du 
Jardin  des  plantes,  nous  signale  le  résultat 
d’observations  faites  sur  les  P.  longipes  et 
P.  Balansæ. 

Ces  deux  espèces,  greffées  sur  Cognas- 
sier, intéressèrent  tout  d’abord  par  leur 
belle  croissance. 

« Plus  tard  on  les  surgreffa  en  tête,  en 
Epargne  et  en  Princesse  d'été  jaune  : ils 
donnèrent  de  forts  beaux  petits  arbres  au- 
jourd’hui couverts  de  boutons  à fruits.  » 

M.  Henry  tire  de  cette  constatation  la 
conclusion  suivante  : 

« Donc,  ces  deux  espèces  botaniques  pa- 
raissent convenir  particulièrement  comme 
intermédiaires  pour  l’obtention  de  petites 
tiges  sur  Cognassier.  Il  faut  ajouter  que, 
sous  ce  rapport,  leur  valeur  n’est  pas  abso- 
lument égale:  Le  P.  Balansæ  a sur  le 
P.  longipes  l’avantage  de  ne  pas  donner, 
pour  ainsi  dire,  de  bourrelet  à l’insertion 
de  la  greffe  et  de  fournir  des  tiges  non  pas 
plus  vigoureuses,  mais  plus  droites.  » 

Ces  remarques  sont  des  plus  intéres- 
santes, mais  il  y a d’autres  essais  à tenter. 
En  ajoutant  ces  essais  à ceux  que  nous 
avons  indiqués  dans  le  corps  de  cet  article, 
les  curieux,  les  chercheurs,  formeront  un 
joli  ensemble  de  travaux  pour  occuper  leur 
activité  et  satisfaire  leur  esprit  d’obser- 
vation. Georges  Bellair. 
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Le  Garden  a récemment  publié  un  inté- 
ressant article  de  M.  C.  Harman-Payne,  le 
chrysanthémiste  anglais  bien  connu,  sur 
les  qualités  et  les  défauts  des  Chrysan- 
thèmes de  tons  pourpre,  cramoisi  et  ama- 
rante. Les  variétés  de  ces  nuances,  dit 
M.  Harman-Payne,  ne  possèdent  générale- 
ment pas  de  grandes  fleurs,  mais  elles  sont 
néanmoins  très  recherchées  des  amateurs, 
grâce  aux  contrastes  accomplis  et  plaisants 
qu’elles  offrent  à la  vue.  Ces  contrastes  sont 
dus,  chez  les  variétés  de  nuances  cramoi- 
sies, au  revers  généralement  doré  de  leurs 
ligules,  et,  chez  les  variétés  pourpre  et  ama- 
rante, à un  revers  généralement  argenté. 

Parmi  les  Chrysanthèmes  d’obtention  ré- 
cente, dont  la  tleur  atteint  des  dimensions 
assez  larges,  M.  Harman-Payne  cite,  en 
première  ligne,  Madame  Robert  de  Massy, 
Congrès  de  Bourges , Souvenir  de  Ma- 


dame Rosette  et  Werther.  La  variété 
Deuil  de  Jules  Ferry  disparaît  déjà  des 
collections,  bien  qu’elle  possède  un  coloris 
à effet.  Reine  d’ Angleterre  est  aujourd’hui 
trouvée  trop  pâle.  Quant  à la  variété  Ma- 
dame Marius  Ricoud , elle  est,  dit  l’au- 
teur de  l’article,  « merveilleusement  bril- 
lante et  une  des  plus  rose-pourpre  que  l’on 
connaisse  »,  mais  seulement  lorsqu’elle  a 
pu  éclore  en  très  bonnes  conditions. 

Les  quelques  variétés  d’origine  austra- 
lienne de  cette  catégorie  sont  plutôt  de  cou- 
leurs lourdes.  Dans  ce  genre,  M.  Harman- 
Payne  cite  M.  T.  Carrington , Australie  et 
Pride  of  Madford , qui  rachètent,  par  une 
belle  ampleur,  la  lourdeur  de  leurs  tons. 
Mais  c’est  surtout  Purple  Emperor  qui 
plaît  à l’auteur,  pour  la  richesse  de  son  co- 
loris rouge  sombre  et  velouté  de  ses  ligules. 
Ce  Chrysanthème*  dit-il*  « n’a  qu’à  être  vu 
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pour  être  admiré  ».  Enfin,  White  Popham , 
bien  que  d’un  type  plus  pâle,  ferait  une 
belle  fleur  d’exposition. 

Parmi  les  variétés  d’origine  améri- 
caine, M.  Harman  - Payne  ne  retient 
guère  que  Barrington,  incurvé,  mais  aux 


ligules  un  peu  lâches,  et  J.  Bidencope. 

Enfin,  dans  le  groupe  des  Chrysanthèmes 
de  tons  lilas  ou  lilas  rosé,  l’auteur  ne  voit 
guère  de  fleurs  à coloris  stables  dans  ce 
qui  a été  obtenu  jusqu’à  ce  jour. 

H.  Dauthenay. 


PLANTES  MURALES 


L’introduction  des  plantes  saxatiles  dans 
les  cultures  a eu  pour  conséquence  le 
développement  des  constructions  rocheuses 
qui  sont  devenues  un  art  très  apprécié  de 
nos  jours.  Bien  plus,  en  étudiant  la  nature 
et  en  prenant  exemple  sur  elle,  on  a 
adapté,  aux  vieilles  murailles,  tout  un 
genre  de  culture  qui  a ses  beautés  et  dont 
l’originalité  est  particulière. 

Dire  qu’un  mur  animé  par  des  plantes, 
émaillé  de  fleurs  de  toutes  les  couleurs  et 
d’où  s’échappent  de  suaves  parfums,  est 
préférable  à un  autre  mur  blanchi  à la 
chaux  et  dont  l’éclat  fait  mal  aux  yeux, 
c’est  enfoncer  une  porte  ouverte.  Aussi 
est- il  des  amateurs  passionnés  de  ce  genre 
de  cultures  murales,  si  riches  en  attraits  et 
de  culture  si  facile  cependant.  L’artiste  est 
plus  particulièrement  porté  à s’y  intéresser. 
Le  vieux  mur  garni  de  fleurs  est  pour  lui 
une  source  de  joies  pures. 

Les  vieux  remparts  de  Carcassonne 
auraient-ils  tout  leur  charme  sans  les 
fleurs  qui  s’attachent  à leurs  ruines?  Les 
murs  des  villes  de  Bretagne  offriraient-ils 
quelque  intérêt  sans  les  verdures  qui  les 
animent  ? Silhouettes  délicieuses  qui  rom- 
pent la  monotonie  des  lignes,  parfums  sub- 
tils qui  grisent  les  cerveaux,  teintes  mer- 
veilleuses qui  colorent  le  tableau,  les  plantes 
des  murailles  sont  l’âme  vivante  de  ces 
vieilles  choses  mortes.  Elles  parlent  pour 
elles  et  protestent,  par  leur  éclat  et  par 
leur  vie,  contre  l’immobilité  de  la  froide 
pierre. 

Mais,  outre  le  charme  qui  s’attache  à la 
muraille  fleurie,  il  est  un  point  de  vue 
plus  pratique  qui  mérite  d’être  pris  en  con- 
sidération en  faveur  de  cette  culture.  Il 
est  un  certain  nombre  de  plantes,  plus 
grand  même  qu’on  ne  se  l’imagine,  qui 
réclament  la  position  horizontale  de  leur 
axe.  Ce  sont  les  plantes  saxatiles  pro- 
prement dites,  c’est-à-dire  celles  qui  crois- 
sent exclusivement  dans  le  rocher  perpen- 
diculaire. Tel  est  le  cas  d’un  très  grand 
nombre  de  Saxifrages  et  plus  particulière- 
ment de  la  Reine  des  Pyrénées,  le  Saxi- 


fraga  longi folia.  Cette  plante  superbe, 
dont  on  ne  peut  trop  vanter  les  mérites, 
croît,  à l’état  naturel,  dans  les  rochers  ex- 
clusivement calcaires  des  Pyrénées.  Elle 
est  toujours  perpendiculaire  au  rocher  et 
sa  rosette,  parfois  très  large,  toujours  très 
belle,  est  étalée  à la  surface  des  roches 
comme  une  gigantesque  étoile  d’un  gris  de 
vieil  argent.  Dans  les  mois  de  juillet  et 
d'août,  alors  que  sa  souche  s’apprête  à 
fleurir,  on  voit  la  cavité  profonde  du  centre 
de  la  rosette  se  rétrécir,  puis  donner  nais- 
sance à une  tige  feuillée  qui,  parallèlement 
à la  surface  du  rocher,  remonte  vers  le  ciel 
comme  un  merveilleux  candélabre  tout 
chargé  de  fleurs.  Cette  tige,  pubescente, 
glanduleuse  et  rougeâtre,  mesure  parfois, 
surtout  dans  les  régions  subalpines,  50  et 
même  60  centimètres.  Elle  forme  une 
longue  et  raide  panicule  pyramidale  aux 
rameaux  multiflores  et  se  couvre  d’une 
quantité  parfois  considérable  de  fleurs  blan- 
ches, ponctuées  de  rose  à la  base  des  pé- 
tales. Quand  ces  Saxifrages  sont  en  fleurs, 
les  rochers  des  Pyrénées  offrent  un  spec- 
tacle féérique  qu’on  vient  contempler  de 
très  loin. 

Cette  plante  se  cultive  avec  la  plus  grande 
facilité;  on  l’élève  de  graines  sans  diffi- 
culté, mais  il  faut  avoir  la  patience  de  la 
voir  se  développer  lentement.  Elle  est  mo- 
nocarpienne,  c’est-à-dire  que  sa  souche 
meurt  une  fois  qu’elle  a fleuri.  Mais  comme 
cela  ne  lui  arrive  qu’au  bout  de  longues 
années  et  dans  un  état  de  complet  dévelop- 
pement, on  peut  jouir  longtemps  de  ses 
belles  rosaces  qui  mesurent  jusqu’à  40  cen- 
timètres de  diamètre  et  dont  les  feuilles, 
argentées  par  un  revêtement  calcaire 
qu’elles  excrètent,  sont  à elles  seules  un  bel 
ornement.  D’ailleurs,  quand  on  a soin  de 
planter  plusieurs  échantillons  d’âges  diffé- 
rents, on  a beaucoup  de  chances  d’en  con- 
server quelques-uns  pendant  de  longues 
années  sans  qu’ils  fleurissent. 

Cette  belle  espèce  aime  le  soleil  et  la 
roche  calcaire  ; elle  n’est  cependant  point 
difficile  au  sujet  de  l’exposition  et  vit  éga- 
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lemenl  à l’ombre.  Les  personnes  qui  la 
cultivent  en  pots  et  dans  la  position  verti- 
cale (horizontale  de  la  rosette)  ont  peu  de 
chances  de  la  voir  fleurir  richement.  La 
plante  vit  et  se  développe  parce  qu’elle  est 
très  robuste,  mais  alors  son  développement 
n’est  pas  normal. 

Il  en  est  ainsi  de  plusieurs  espèces  voi- 
sines de  la  Pleine  des  Pyrénées.  La  très 
curieuse  Saxifrage  des  Alpes-Maritimes 
(S.  florulentà),  l’une  des  plantes  les  plus 
extraordinaires  et  certainement  la  plus  rare 
d’entre  celles  de  la  chaîne  des  Alpes,  n’a 
jamais  été  acclimatée  que  par  M.  Edmond 
Boissier,  l’auteur  de  la  Flora  orientalis  et 
le  cultivateur  très  expert  et  passionné  des 
plantes  murales.  Plantés  en  1877,  la  plu- 
part des  échantillons  introduits  par  Bois- 
sier vivent  et  se  développent  bien  dans  la 
célèbre  muraille  toute  plantée  de  merveilles 
saxatiles  qu’il  a établie  il  y a soixante  ans 
à Valleyres,  au  canton  de  Vaud.  Plusieurs 
échantillons  ont  fleuri,  porté  graines  et  se 
sont  ressemés  dans  le  mur  en  question. 
Mais,  comme  pour  l’espèce  précédente,  il 
s’agit  ici  d’une  plante  monocarpienne  qui 
passe  sa  vie  entière  à atteindre  la  floraison 
de  son  axe  central,  et  qui  meurt  après  avoir 
fleuri.  Dans  les  Alpes-Maritimes,  il  existe 
des  pieds  de  Saxifrage  florulente  qui  ont 
certainement  plus  de  cent  ans  d’existence. 
Les  Alpes  centrales  ont  une  espèce  voisine 
qui  est  à la  roche  ignée  et  granitique  ce  que 
la  Saxifrage  des  Pyrénées  est  au  calcaire. 
C’est  le  beau  Saxifraga  Cotylédon,  dont 
l’horticulture  s’est  emparée  depuis  long- 
temps et  qui  fleurit  si  richement  dans  les 
jardins.  Il  est  vrai  que  la  plante  a perdu 
dans  les  cultures  son  caractère  saxatile  et 
prend  l’aspect  d’une  plante  vivace  ordinaire. 
Pour  la  voir  très  belle,  avec  ses  grands  pa- 
naches d’un  blanc  pur  se  dressant  vers  le 
ciel  du  sein  des  rosettes  vertes  étalées 
à la  surface  du  rocher,  il  faut  passer  le 
Simplon  en  juillet-août.  C’est  alors  une 
vraie  merveille.  Cette  espèce  se  trouve 
aussi  dans  les  Pyrénées  ; elle  n’est  pas  mo- 
nocarpienne et  sa  souche  est,  au  contraire, 
très  vivace.  Mais  elle  fait  très  bien  dans 
les  rochers  et  les  vieux  murs  comme, 
d’ailleurs,  toutes  les  Saxifrages  du  groupe 
Euaizoon. 

D’ailleurs,  la  plupart  des  Saxifrages  sont 
d’excellentes  plantes  murales.  Il  en  existe 
toute  une  catégorie  qui  ne  peuvent  se  cul- 
tiver autrement,  et  qui  exigent  la  position 
verticale  de  leur  touffe.  Ce  sont  les  espèces 
purement  saxatiles,  qu’on  ne  rencontre 


que  dans  les  fentes  des  rochers  perpen- 
diculaires. Tels  sont,  pour  les  roches  cal- 
caires, les  Saxifraga  cæsia , S.  diapen- 
sioides , S.  Aretioides , S.  calicyflora , 
S.  squarrosa , S.  Burseriana , et,  pour 
les  granitiques,  les  Saxifraga  mutata , 
S.  Vandelli , S.  Tombeana,  S.  retusa. 

Nous  avons  établi,  au  Jardin  alpin 
d’acclimatation,  à Genève,  une  muraille 
qui  abrite  une  serre  froide  destinée  aux 
Fougères,  muraille  dont  nous  consacrons 
les  deux  côtés  à des  cultures  murales  ; 
on  voit  l’un  de  ses  côtés  figure  103. 
Tandis  qu’à  l’intérieur,  qui  est  ombragé, 
elle  est  entièrement  recouverte  de  Fougères, 
d’ Haberlea  rhodopensis,  de  Ramondia 
pyrenaica , l’extérieur,  qui  se  trouve  au 
Midi,  est  garni  de  Saxifrages,  de  Pri- 
mevères (Primula  Clusiana , P.  pede - 
montana , P.  Auricula),  Fumeterres 
jaunes  ( Corydalis ),  Erinus  alpinus , 
E.  hirsutus  et  E.  hispanicus,  Lychnis 
Lagascæ,  Linaires  des  différentes  es- 
pèces saxatiles  et  cespiteuses,  Linaria 
alpina , L.  æquitriloba , charmante  espèce 
saxatile  de  Corse,  L.  Cymbalaria  à fleurs 
blanches,  L.  pallida , bref,  toutes  les 
formes  de  « Ruines  de  Rome  » susceptibles 
de  vivre  dans  les  murs.  On  y voit  fleurir  côte 
à côte  le  gracieux  Omphalodes  Luciliæ , 
les  Edraianthus , toute  la  collection  si 
riche  et  variée  des  Campanules  murales, 
les  délicieux  Antirrhinum  Asarina , sem- 
pervirens  et  surtout  le  ravissant  A.  gluti- 
nosum  des  sierras  espagnoles,  qui  fleurit 
tout  l’été  et  dont  on  voit  les  touffes  sur  la  pho- 
tographie que  nous  publions  (fig.  103).  Il  y a 
aussi  un  buisson  du  rarissime  Vella  spinosa 
(une  Crucifère  sous-frutescente  épineuse  des 
montagnes  d’Espagne),  le  beau  Campanula. 
mirabilis , que  le  malheureux  Alboff  avait 
rapporté  du  Caucase  une  année  avant  sa 
mort  ; il  y a des  Gypsophiles  rampants,  des 
Œillets  saxatiles,  des  Silènes  murales  et 
même,  chose  curieuse,  une  charmante  An- 
colie  à fleurs  roses,  qui  s’est  semée  là,  on 
ne  sait  comment. 

Ce  mur,  qui  mesure  12  mètres  de  lon- 
gueur sur  lni  50  de  haut,  est,  à lui  seul,  un 
jardin  botanique  et  un  « jardin  pétré  ».  Et, 
dans  ce  jardin-là,  sur  ce  réceptacle  de  tuf 
qui  n’est  qu’un  mur  d’orangerie,  nous 
avons  une  centaine  d’espèces  de  plantes 
qui  prospèrent,  se  développent  et  enva- 
hissent. 

Pendant  tout  l’été,  les  fleurs  les  plus 
délicates  se  succèdent  sur  cette  muraille. 
Le  rarissime  Phyteuma  comosum  y fleurit 
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admirablement,  ainsi  que  toutes  les  autres 
Raiponces  saxatiles.  Nous  y réussissons  les 
Silene  Elisabethæ  et  Pumilio , le  Sapo- 


naria  lutea , VEritrichium  nanum  et  les 
beaux  Androsace  helvetica , A.  imbricata 
et  A.  pyrenaica.  Ceux  qui  savent  combien 


Fig.  103.  — Mur  garni  de  plantes  saxatiles  au  Jardin  alpin  d’acclimatation  de  Genève. 


la  culture  de  ces  espèces-là  est  difficile  com- 
prendront la  valeur  de  notre  argumentation 
et  l’avantage  du  système  préconisé. 

D’ailleurs,  la  photographie  que  nous 
reproduisons  fig.  103,  et  qui  a été  prise  pa** 


Miss  Willmott,  sur  notre  mur,  au  mois 
de  mai  1899,  prouve  l’excellence  du  pro- 
cédé mieux  que  nos  descriptions. 

Henri  Correvon, 

Jardin  alpin  d’acclimatation 
Genève, 
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MOYENS  D’ AVOIR,  DANS  LES  PALMETTES, 

DES  BRANCHES  PARFAITEMENT  OPPOSÉES 


M.  Charles  Grosdemange,  professeur 
d’horticulture  à Soissons,  a fait  dernière- 
ment une  conférence  à la  Société  d’horti- 
culture d’Epernay,  sur  la  formation  de  la 
palmette  chez  le  Poirier.  Dans  cette  confé- 
rence, notre  collaborateur  s’est  particuliè- 
rement attaché  à expliquer  aux  amateurs 
les  meilleurs  moyens  à employer  pour  for- 
mer, en  espalier,  des  palmettes  de  forme 
parfaite. 

C’est  ainsi  que,  pour  guider  facilement 
l’opérateur,  M.  Grosdemange  a rappelé  le 
moyen  qui  consiste  à dessiner  préalable- 
ment, sur  le  mur,  la  forme  que  l’arbre 
devra  présenter.  Pour  la  palmette  Verrier, 
par  exemple,  des  fils  de  fer  seront  tendus 
horizontalement  de  50  en  50  centimètres, 
pour  guider  les  branches  dans  leur  portion 
horizontale.  Aux  points  où  ces  branches 
devront  être  redressées  verticalement,  des 
montants,  lattes  ou  tringles  de  bois  seront 
fixés  verticalement  aux  fils  de  fer. 

Pour  obtenir,  sur  les  palmettes,  des 
branches  parfaitement  opposées,  M.  Gros- 
demange a indiqué  les  moyens  suivants  : 

1°  Double  pincement  de  l'axe.  — Quand 
l’axe  ou  tige  centrale  (A  fig.  104)  a dé- 


Fig. 104.  — Double  pincement  de  l’axe 
d’une  palmette. 

A.  Avant  le  premier  pincement. 

B.  Après  le  premier  pincement. 

C.  Après  le  second  pincement. 

passé  de  quelques  centimètres  la  hau- 
teur à laquelle  l’étage  doit  être  pris  et 
que  nous  indiquons  par  une  ligne  poin- 
tillée  O O’,  on  le  tranche  au-dessus  de 


l’œil  a placé  le  plus  près  de  ce  point. 
Cette  opération  a pour  résultat  de  faire 
développer  rapidement  cet  œil  en  un 
bourgeon  B.  On  étête  ce  nouveau  bour- 
geon, dès  qu’il  a atteint  15  ou  20  centi- 
mètres de  longueur,  en  b.  Le  résultat  de 
ces  deux  pincements  consécutifs  est  de  pro- 
voquer, comme  on  le  voit  en  C,  à la  base  du 
bourgeon  étêté,  c’est-à-dire  à l’endroit  même 
où  l’étage  devra  être  pris,  un  gonflement 
appelé  bourrelet.  Ce  bourrelet  donne  nais- 
sance à un  certain  nombre  d’yeux  stipu- 
lâmes dd'  L A la  taille  de  l’année  suivante, 
au  moment  où  l’on  rabattra  l’axe  en  c et  les 
bourgeons  superflus  m et  n,  on  conservera 
les  deux  yeux  stipulaires  les  mieux  pla- 
cés dd'  ; les  autres  seront  supprimés. 

2°  Abaissement  de  l’œil  placé  trop  haut. 
— Des  deux  yeux  aa'  (A  fig.  105)  qui  se 


Fig.  105.  — Abaissement  d’un  œil  placé 


trop  haut. 

A.  Avant  l’opération  de  l’entaille. 

B.  Après  l’opération. 

trouvent  placés  le  plus  près  du  point  où 
l’étage  doit  être  pris  (ligne  pointiliée  O O’), 
il  y en  a toujours  un,  a’,  qui  est 
placé  plus  haut  que  l’autre,  a,  au 
niveau  duquel  il  faut  donc  l’abaisser. 
On  y parvient  en  pratiquant,  en  ar- 
rière de  l’œil  a ’ (B  fig.  105)  une  en- 
taille E qui  entame  quelque  peu  l’axe. 
L’œil  se  trouve  ainsi  sur  une  portion 
de  bois  presque  détachée  et  que  l’on 
courbe  avec  précaution  en  la  guidant 
dans  le  sens  de  la  ligne  horizon- 
tale O O',  vers  O’  que  l’étage  devra 
suivre,  jusqu’à  ce  que  l’œil  a ’ se 
trouve  descendu  au  niveau  de  l’œil  op- 
posé a.  Sa  nouvelle  position  est  main- 
tenue par  le  placement  d’une  esquille  de 
bois  E’  dans  l’entaille,  et  le  tout  est  cica- 

1 Les  yeux  stipulaires  sont  ceux  qui  naissent  à 
la  base  des  stipules,  petites  feuilles  qui  accom- 
pagnent les  bourgeons  (yeux  vrais)  à leur  insertion. 
Pour  cette  raison,  les  yeux  stipulaires  sont  dits 
ssi  « sous-yeux  ». 
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trisé  avec  du  mastic  à greffer.  Cette  opéra- 
tion, qui  ne  doit  se  faire  que  pendant  le 
repos  de  la  végétation,  a été  préconisée 
autrefois  par  Dubreuil.  Elle  exige  une  cer- 
taine sûreté  de  main. 

3°  Pose  d'écussons  à la  hauteur  voulue. 
— Le  troisième  moyen  est  celui  qui  est 
actuellement  le  plus  employé.  Il  est  d’ailleurs 
recommandé  par  la  plupart  des  professeurs 
d’arboriculture,  et  les  exemples  de  pal- 
mettes  ainsi  formées  par  M.  Opoix,  à l’école 
des  arbres  fruitiers  du  Jardin  du  Luxem- 
bourg, et  par  M.  Croux,  dans  ses  pépinières, 
sont  remarquables.  Ce  moyen  consiste  dans 
la  pose  d’écussons  aux  endroits  exacts  d’où 
doivent  partir  les  bras  horizontaux  du  Poirier. 


La  pose  des  écussons  sur  l’axe,  pour  en 
constituer  les  étages,  n’offre  pas  seulement 
l’avantage  de  donner  aux  arbres  une  forme 
parfaite.  Elle  procure  en  outre  à l’arbori- 
culteur le  moyen  de  surgreffer  ses  arbres, 
il  peut  ainsi  acclimater  certaines  variétés  à 
végétation  capricieuse,  en  les  disposant  en 
bras  horizontaux  sur  un  sujet  intermédiaire 
qui  facilite  les  relations  entre  le  porte-greffe 
primitif  et  les  greffons.  Nous  avons  observé, 
dans  le  jardin  fruitier  de  MM.  Ausseur- 
Sertier  et  Duval,  à Lieusaint  (Seine-et- 
Marne),  de  remarquables  exemples  de  cette 
façon  de  procéder. 

H.  Dauthenay. 
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Sous  le  nom  de  Giroflées  d'hiver , on  doit 
comprendre  toutes  les  races  de  ce  genre  dé- 
rivées du  Matthiola  incana  ainsi  que  du 
Cheiranthus  Cheiri  ou  Giroflée  jaune, 
c’est-à-dire  : 

Dans  le  premier  groupe:  la  Giroflée  grosse 
espèce  ou  royale , la  G.  grosse  espèce  Cocar- 
deau , la  G.  Empereur , la  G.  grosse  espèce 
branchue  et  sa  variété  blanche  de  Nice,  à florai- 
son hâtive. 

Dans  le  second  groupe,  la  Giroflée  jaune 
simple  et  double , ses  races  naines  ou  grandes, 
variées  de  coloris,  sauf  la  G.  jaune  parisienne 
qui,  semée  à cette  époque,  fleurit  à l’au- 
I tomne. 

Les  Giroflées  d’hiver  ne  sont  pas  assez 
répandues  dans  les  jardins,  où  elles  peuvent 
rendre  d’excellents  services  dans  la  déco- 
ration des  corbeilles  et  des  parterres  au 
premier  printemps.  Dans  le  nord  de  la 
France,  on  voit  parfois  des  corbeilles  uni- 
colores  de  Giroflée  grosse  espèce  produire  un 
effet  merveilleux  au  moment  de  la  floraison, 
qu’aucune  plante  à floraison  printanière  ne 
pourrait  égaler  comme  éclat  de  coloris, 
beauté  de  fleurs  et  de  l’ensemble. 

On  ne  voit  plus  assez  non  plus  ces  belles 
potées  de  Giroflées  rouge,  blanche  ou  vio- 
lette qui,  dans  les  Flandres,  sont  l’ornement 
des  fenêtres  et  des  habitations.  La  Giroflée 
jaune , seule,  est  assez  répandue  dans  nos 
jardins  pour  l’ornement  des  corbeilles,  des 
bordures  et  des  plates-bandes,  où  elle  pro- 
digue au  printemps  ses  couleurs  vives  et 
variées  et  son  parfum  si  agréable. 

La  culture  des  Giroflées  d’hiver  est  des 
plus  simples,  et  si  nous  en  parlons  mainte- 
nant, c’est  parce  que  le  semis  fait  à cette 


époque  procure  des  plantes  qui  seront  au 
printemps  suivant  dans  foute  l’apogée  de 
leur  force. 

Semis.  — Dans  le  nord  de  la  France,  il 
est  d’usage  de  semer  les  Giroflées  avec 
l’Ognon,  en  mars-avril;  on  éclaircit  si  cela 
est  nécessaire,  puis  on  laisse  les  plantes 
croître  là  tout  l’été  pour  les  empoter  en 
septembre- octobre. 

L’un  des  meilleurs  procédés  consiste  à 
semer  ces  plantes  dans  la  première  quin- 
zaine d’avril  et  à la  rigueur  jusqu’en  mai, 
sous  un  châssis  froid,  en  recouvrant  légè- 
rement la  graine  de  terreau.  On  aère  aussi- 
tôt la  levée  afin  d’éviter  l’étiolement  des 
plants  et  l’on  dépanneaute  lorsque  les  Giro- 
flées ont  leurs  quatre  premières  feuilles. 

On  peut  encore  semer  en  pleine  terre  le 
long  d’un  mur  par  exemple,  à un  endroit 
bien  exposé  et  dans  un  sol  un  peu  terreauté. 
Nous  préférons  de  beaucoup  ce  mode  de 
semis  à froid  ou  en  pleine  terre  au  semis 
sur  couche  chaude,  car  il  a l’avantage  de 
produire  des  plantes  qui  viendront  un  peu 
moins  vite,  il  est  vrai,  mais  qui  seront  bien 
plus  rustiques  et  presque  toujours  plus  vi- 
goureuses. 

Repiquage.  — Que  les  plantes  aient  été 
semées  sous  châssis  ou  qu’elles  soient 
venues  à l’air  libre,  lorsqu’elles  ont  leurs 
cinq  ou  six  premières  feuilles  on  les  soulève 
avec  une  petite  motte,  si  cela  est  possible  ; 
on  supprime  le  pivot  de  la  racine,  puis  on 
les  plante  dans  une  planche  du  jardin  bien 
exposée,  dans  un  sol  fumé  et  plutôt  argi- 
leux que  trop  léger,  à une  distance  de  10  à 
12  centimètres  en  tous  sens.  Une  bonne 
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mouillure  sera  donnée  une  fois  la  plantation 
terminée. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  les  Giroflées 
prospérer  toujours  mieux  dans  un  terrain 
compact,  quoiqu’elles  donnent  également 
un  bon  résultat  dans  les  sols  de  consistance 
moyenne. 

Dans  tous  les  cas, nous  préférons  le  repi- 
quage en  plein  air,  quitte  à voir  les  plantes 
en  souffrir  un  peu  au  commencement,  au 
repiquage  sur  couche  ou  sous  châssis,  qui  les 
étiole  toujours  un  peu. 

Mise  en  place.  — Lorsque  les  Giroflées 
commencent  à se  toucher,  on  les  met  en 
place  en  les  levant  en  motte  ; cette  levée 
en  motte  est  grandement  facilitée  si  la 
plante  a été  cultivée  dans  un  terrain  un  peu 
compact  ; on  les  transporte  dans  une 
autre  planche  du  jardin,  dans  un  terrain 
analogue,  où  il  faut  les  espacer  à au  moins 
40  centimètres  en  tous  sens,  pour  les  Giro- 
flées grosse  espèce , Empereur  et  bran- 
chue  et  à 30  centimètres  pour  la  Giroflée 
jaune. 

Une  bonne  mouillure  sera  donnée  au  pied 
des  plantes  qui,  pendant  l’été,  devront  être 
arrosées  chaque  fois  que  le  besoin  s’en  fera 
sentir,  en  même  temps  que  l’on  donnera 
une  fois  par  quinzaine  une  mouillure  à 
l’engrais  humain  au  dixième.  On  choisit 
presque  toujours  une  planche  du  jardin 


potager  si  l’on  ne  dispose  pas  de  pépinière 
d’ornement,  et  il  convient  d’ajouter  que  l’on 
peut  semer,  dans  l’intervalle  laissé  libre 
entre  les  rayons  de  Giroflées,  de  la  Mâche 
ou  des  Epinards  qui  produiront  à l’automne, 
avant  et  après  la  mise  en  pots  des  Giroflées 
ou  leur  plantation  définitive. 

Empotage,  hivernage.  — Dans  la  pre- 
mière quinzaine  d’octobre,  on  plante  des 
Giroflées  jaunes  simples  ou  doubles  pour 
orner  les  corbeilles  et  les  parterres  au  prin- 
temps. Les  plantes  doivent  être  espacées 
suivant  la  force  qu’elles  auront  acquise  à 
cette  époque. 

Pour  les  Giroflées  grosse  espèce , bran- 
chue,  Empereur , on  procède  à leur  empo- 
tage dès  fin  septembre,  octobre  et  même 
novembre,  en  pratiquant  cette  opération 
comme  nous  l’avons  expliqué  dans  un  pré- 
cédent article  sur  Y Hivernage  des  Giro- 
flées L 

Ajoutons  qu’à  cette  époque  certaines 
plantes  « marquent  »,  c’est-à-dire  montrent 
un  ou  deux  petits  rameaux  permettant  de  ju- 
ger si  la  plante  est  à fleurs  doubles  ou  simples; 
mais,  dans  le  cas  où  ce  fait  ne  se  produirait 
pas,  ce  qui  arrive  assez  souvent,  il  convient 
d’empoter  le  plus  grand  nombre  de  plantes 
qu’il  est  possible  de  faire  hiverner. 

Jules  Rudolph. 
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Peu  de  genres  de  plantes  comptent  un 
plus  grand  nombre  d’espèces  que  le  genre 
Solanum  (on  en  connaît  un  millier  aujour- 
d’hui). Ce  nombre  s’augmente  sans  cesse, 
et  bien  peu  présentent  une  aussi  grande 
diversité  de  caractères  et  d’utilités  domes- 
tiques. Nous  lui  devons  des  plantes  pota- 
gères, notamment  l’Aubergine,  la  Tomate 
et  surtout  la  Pomme  de  terre,  dont,  à pro- 
pos de  l’importance  alimentaire,  il  serait 
superflu  de  parler. 

L’horticulture  d’ornement  a essayé  un 
très  grand  nombre  d’espèces  (plus  de  450) 
décoratives  par  leurs  fleurs,  leurs  fruits  ou 
leur  grand  feuillage  et  leur  port  pittoresque; 
mais  relativement  peu  de  ces  espèces  ont 
persisté  dans  les  cultures  : une  vingtaine 
environ  s’y  rencontrent  assez  fréquemment  ; 
les  autres  sont  reléguées,  à tort  ou  à raison, 
dans  les  jardins  botaniques,  ou  bien  elles 
disparaissent  pour  reparaître  ensuite. 

L’espèce  à laquelle  nous  consacrons  au- 


jourd’hui cet  article  est  de  ce  nombre  ; elle 
était  anciennement  connue  et  se  trouve  dé- 
crite dans  quelques  ouvrages,  notamment 
dans  le  Manuel  général  des  plantes  de 
Jacques  et  Hérincq  (vol.  III,  p.  236),  avec 
l’indication  de  l’année  1825  comme  date 
d’introduction.  Mais  le  Solanum  cornutum 
disparut  sans  doute  bientôt,  et  il  n’en  fut 
plus  question  jusqu’en  ces  dernières  an- 
nées, où  il  réapparut  sous  le  nom  de  Sola- 
num Fontanesianum , qui  fut  ensuite  rec- 
tifié à Kew  pour  celui  qu’il  porte  aujour- 
d’hui. Le  Gardeners’  Chronicle  en  publia 
en  octobre  1897  (p.  311,  fig.  94)  une  grande 
et  belle  gravure  noire,  que  M.  J.  Lynch 
accompagna  d’un  article  très  élogieux. 

La  maison  Vilmorin  s’en  procura  des 
graines  et  la  plante  fut  essayée  dans  son 
établissement  de  Verrières-le-Buisson,  où 
nous  avons  pu  suivre  son  développement. 

1 Voir  Revue  horticoley  1898,  p.  478. 
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Plusieurs  traits  caractérisent  très  nette- 
ment cette  jolie  espèce  : sa  taille  compara- 
tivement naine,  comme  on  peut  s’en  rendre 
compte  par  la  figure  106;  son  port  ramifié, 
touffu  ; sa  durée  franchement  annuelle,  enfin 
et  surtout  ses  grandes  fleurs  jaune  vif,  qu’elle 


Fig.  106.  — Solarium  cornutum. 
Au  1/16  de  grandeur  naturelle. 


produit  en  abondance  pendant  tout  l’été, 
sont  autant  de  particularités  et  de  mérites 
qui  militent  en  sa  faveur.  Son  coloris  seul 
lui  vaudrait  une  place  dans  les  cultures,  car 
le  jaune  est  très  rare  parmi  les  Solanum  : 
on  en  compterait  à peine  une  dizaine  d’es- 
pèces; il  est  plus  rare  encore  parmi  les  espèces 
décoratives.  Si  on  en  exclut  les  S.  Fonta- 
nesianum , Dun.;  3.  rostratum , Dun.  ; S. 
heterodoxum , Dec.;  S.  sectum , Pers.,  du 
même  groupe,  qui  ont  été  introduits  au 
commencement  du  siècle,  mais  qui  sont  pro- 
bablement disparus  depuis  longtemps  des 
cultures,  elle  se  trouve  être  aujourd’hui  la 
seule  espèce  à fleurs  jaunes  et  ornemen- 
tales existant  dans  les  cultures.  A ce  titre, 
elle  mérite  donc  d’arrêter  l’attention  des  jar- 
diniers et  des  amateurs.  En  voici  une  des- 
cription prise  sur  le  vif  : 

Solanum  cornutum,  Lamk.  — Plante  vi- 
vace, mais  annuelle  en  culture,  atteignant 
40  centimètres  environ,  dressée,  rameuse,  à 
I rameaux  étalés,  fortement  couverts  d’une  pu- 
bescence crépue,  roussâtre,  et  garnis,  ainsi 
du  reste  que  toutes  les  autres  parties,  d’épines 
jaune  paille,  effilées,  très  piquantes,  longues 
de  12  à 15  millimètres.  Feuilles  alternes,  pin- 
natiséquées,  longues  de  15  à 25  centimètres, 
a pétiole  se  confondant  avec  le  rachis,  qui  est 
garni  d’épines  ; lobes  oblongs,  décurrents  sur 
le  rachis,  irrégulièrement  lobulés,  arrondis,  à 
nervure  médiane  portant  sur  les  deux  faces 
quelques  petites  épines,  et  fortement^  velus- 


grisâtres.  Fleurs  réunies  par  quinze  à vingt  en 
grappes  infra-axillaires,  de  20  centimètres  envi- 
ron de  longueur,  très  nombreuses,  occupant 
presque  tous  les  mérithales  supérieurs,  à ra- 
chis fortement  garni  d’épines;  pédicelles  courts, 
de  15  millimètres  environ  de  longueur  ; calice 
petit,  velu,  à cinq  lobes  lancéolés-aigus  et 
garni  de  spinules  ; corolle  grande,  d’un  beau 
jaune  vif,  largement  ouverte,  d’environ  3 cen- 
timètres de  diamètre,  divisée  presque  jus- 
qu’au milieu  en  cinq  lobes  triangulaires,  à 
bords  ondulés  et  enroulés  au  sommet,  où  ils 
forment  une  petite  corne  (fig.  107).  Fruits  petits, 
globuleux,  de  15  millimètres  de  diamètre,  entiè- 


Fig.  107.  — Solanum  cornutum. 

Fleur  détachée. 

rement  et  très  fortement  couverts  d’épines 
rayonnantes  et  de  longueur  variable,  persis- 
tants et  mûrissant  tardivement.  Fleurit  de  juil- 
let en  septembre.  Habite  le  Mexique. 

Par  sa  taille  naine,  sa  bonne  tenue,  et  par 
l’abondance  et  la  longue  succession  de  ses 
fleurs  jaune  vif,  le  Solanum  cornutum  se 
recommande  particulièrement  pour  l’orne- 
mentation estivale  des  corbeilles  et  des 
plates-bandes,  moins  peut-être  pour  les 
garnir  totalement  que  pour  y former  des 
touffes  éparses  ou  des  lignes  sur  les  rangs 
de  devant.  Son  feuillage  léger,  vert  un  peu 
sombre,  les  innombrables  et  longues  épines 
jaunâtres  dont  toutes  ses  parties  sont  cou- 
vertes et  ses  jolies  fleurs  jaunes  formeront 
sans  doute  un  contraste  agréable  auprès 
des  autres  plantes  généralement  employées 
pour  la  garniture  des  massifs.  Enfin,  sa 
végétation  rapide,  son  éducation  extrême- 
ment facile  pouvant  être  faite  à froid,  sont 
des  raisons  qui  militent  en  faveur  de  sa 
culture. 

Gomme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  c’est 
comme  plante  annuelle  qu’il  convient  de  le 
traiter,  et,  dans  ce  but,  le  semis  peut  être 
fait  en  avril,  en  pot,  en  terrine,  ou  à plein 
sol  s’il  est  nécessaire  d’élever  un  grand 
nombre  de  plants.  Ce  semis  peut  être  fait 
sous  un  simple  châssis  froid  ; mais  si  l’on 
possède  une  petite  couche,  il  y a avantage  à 
y placer  les  récipients,  la  germination  et 
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le  développement  des  plants  y devenant 
plus  rapide.  Lorsque  ceux-ci  ont  quelques 
feuilles,  on  les  repique  en  godets  ou  en 
plein  sol,  mais  toujours  sous  châssis,  afin 
de  les  abriter  des  dernières  gelées.  Vers  la 
fin  de  mai,  on  peut  alors  les  mettre  en 


place  à 40  ou  50  centimètres  de  distance.  Ce 
traitement  est,  comme  on  le  voit,  celui 
qu’on  applique  à la  plupart  des  plantes 
annuelles  employées  pour  l’ornementation 
estivale  des  jardins. 

S.  Mottet. 
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Vers  le  milieu  du  mois  d’avril,  les 
couches  tièdes  du  jardinier  fleuriste  doivent 
être  couvertes  de  toute  sa  provision  de  bou- 
tures de  plantes  « molles  » faites  à l’au- 
tomne ou  en  hiver.  Dans  les  coffres,  la 
poussée  générale  du  branchage  et  du  feuil- 
lage des  Pélargoniums  zonés,  Chrysanihe- 
mum  frutescens , Héliotropes,  Gazanias, 
Fuchsias,  Calcéolaires  rugueuses,  Ver- 
veines, etc.,  doit  être  telle  qu’en  les  regar- 
dant de  haut,  on  ne  doit  plus  apercevoir 
les  rebords  des  pots  qui  les  contiennent. 
Leurs  sommités  doivent  toucher  le  verre  des 
châssis. 

Cependant,  à cause  des  gelées  tardives, 
ce  n’est  que  vers  la  fin  de  la  première  hui- 
taine de  mai  que  l’on  peut  se  hasarder  à 
sortir  les  plus  rustiques  d’entre  ces  plantes, 
telles  que  les  Anthémis  ( Chrysanthemum 
frutescens)  et  les  Fuchsias,  pour  commen- 
cer à garnir  les  plates-bandes  et  les  cor- 
beilles. 

Il  n’en  est  pas  moins  nécessaire  que  le 
jardinier  ait  réussi  à obtenir  une  végétation 
« à plein  panneaux  » pour  la  mi-avril.  En 
voici  la  raison  : 

Les  plantes  qui  remplissent  les  coffres 
sont  constituées  par  des  boutures  qui  ont 
été  mises  en  pots  après  un  hivernage  en 
serre.  Au  cours  de  cet  hivernage,  qui  a été 
plus  ou  moins  long,  une  certaine  proportion 
de  boutures  ont  « fondu  »,  la  plupart  du 
temps  atteintes  par  la  moisissure  qui  se 
propage  avec  une  grande  facilité  en  hiver 
dans  les  serres,  surtout  lorsque  l’humidité 
a été  grande  et  que  le  soleil  s’est  peu  mon- 
tré durant  l’hiver. 

La  proportion  des  plantes  manquant  ainsi 
« à l’appel  » après  l’hivernage  peut  être 
telle  que  le  jardinier  n’en  possède  plus  les 
quantités  suffisantes  en  raison  des  surfaces 
qu’il  aura  à garnir.  C’est  alors  que  la  végé- 
tation des  rempotages  qui  ont  été  passés 
sur  couches  lui  fournit  le  moyen  de  com- 
pléter son  approvisionnement. 

En  effet,  ces  rempotages  sont  à cette 
époque  en  état  de  subir  un  pincement  géné- 
ral, qui  obligera  les  plantes  à se  ramifier  et 


à prendre  plus  d’ampleur  par  la  suite.  Et 
les  extrémités  coupées  peuvent,  pour  la 
plupart,  servir  de  nouvelles  boutures. 

Les  plantes  que  ces  nouvelles  boutures 
fourniront  seront  sans  doute  moins  dures 
et  moins  consistantes  que  les  pieds -mères. 
Mais  en  outre  qu’on  pourra  les  réserver  pour 
les  planter  les  dernières,  on  gagnera  beau- 
coup de  temps  par  l’emploi  du  procédé  sui- 
vant : 

Trois  ou  quatre  jours  avant  le  moment 
choisi  pour  le  pincement  des  rempotages, 
on  établit  une  couche  tiède  ou  demi-chaude 
que  l’on  recouvre  d’un  léger  lit  de  2 ou 
3 centimètres  de  bonne  terre  ou  de  terreau. 
On  garnit  ensuite  les  coffres  avec  des  godets 
de  8 centimètres,  vides,  et  sans  se  préoc- 
cuper d’en  boucher  les  trous  avec  un  tesson. 
Les  godets  sont  placés  en  rangs  serrés,  sans 
aucune  perte  de  place  et  à un  niveau  uni- 
forme. 

On  jette  alors  du  terreau  à pleine  pelle 
dans  les  coffres,  de  manière  à emplir  le  plus 
de  godets  à la  fois,  et  le  plus  régulièrement 
possible.  Après  avoir  réparti  ainsi  le  ter- 
reau de  manière  à emplir  tous  les  godets  à 
2 ou  3 centimètres  par-dessus  leurs  bords, 
on  foule  avec  le  dos  de  la  pelle,  puis  l’on 
passe  le  dos  du  râteau  ou  une  tringle  en 
tous  sens,  de  manière  à mettre  à découvert 
le  rebord  des  pots,  juste  assez  pour  qu’on 
les  distingue.  On  recouvre  enfin  la  couche 
de  châssis,  et  on  la  laisse  « jeter  son  coup 
de  feu  ». 

Si  la  couche  a été  bien  faite,  le  coup  de 
feu  est  passé  le  quatrième  ou  au  plus  le 
cinquième  jour.  On  opère  alors  les  pince- 
ments sur  les  rempotages.  Parmi  les  extré- 
mités coupées,  on  choisit  toutes  celles  dont 
le  bois  est  assez  mûr  pour  ne  pas  « juter  » 
sous  une  faible  pression  de  l’ongle.  On  les 
prépare  le  plus  succinctement  possible,  sans 
prendre  la  peine  de  couper  les  feuilles  les 
plus  basses,  et  l’on  vient  les  repiquer 
dans  les  coffres  préparés  comme  nous 
l’avons  dit  plus  haut,  à raison  de  une  par 
godet. 

Ce  repiquage  s’opère  absolument  comme 
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s’il  s’agissait  d’un  repiquage  de  plants  de 
Choux  ou  d’une  plantation  de  salade.  On 
place  une  planche  en  travers  du  coffre, 
comme  on  la  placerait  en  travers  de  la 
planche  de  terre,  et  l’on  s’y  agenouille  pour 
enfoncer  chaque  bouture  à sa  place,  avec  le 
doigt  ou  au  plantoir. 

Les  soins  consécutifs  à donner  à ces 
couches  seront  les  mêmes  qu’aux  autres  : 
tenir  les  châssis  fermés  jusqu’à  la  reprise  ; 


ombrer  en  cas  de  grand  soleil  ; donner, 
après  la  reprise,  et  progressivement,  de 
l’air,  du  jour  et  de  l’eau. 

Au  bout  de  six  semaines,  c’est-à-dire  vers 
le  25  mai,  les  plantes  qui  sortiront  de  ces 
couches  tardives  compléteront  utilement 
les  garnitures  du  jardin,  juste  au  mo- 
ment où  elles  feront  éclore  leurs  premières 
fleurs. 

H.  Dauthenay. 
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S’il  est  assez  facile  d’obtenir  des  Choux- 
fleurs  pour  le  printemps,  il  n’en  est  pas  de 
même  pour  l’automne.  Un  certain  nombre 
de  précautions  sont  à prendre  pour  réussir 
ce  genre  de  culture. 

En  première  ligne,  un  choix  judicieux  des 
variétés  s’impose.  Si  l’on  voulait  cultiver 
n’importe  quelle  sorte  de  Chou-fleur,  pour 
la  production  automnale,  on  n’obtiendrait 


le  plus  souvent  que  de  médiocres  résul- 
tats. 

Sous  le  climat  moyen  de  la  France,  trois 
variétés  sont  recommandables  pour  cette 
culture  : le  Chou-fleur  tendre  de  Paris , le 
Chou-fleur  géant  d’automne  et  le  Chou- 
fleur  géant  de  Naples. 

Le  Chou-fleur  tendre  de  Paris  est  très 
ramifié,  beaucoup  plus  hâtif  que  le  Chou- 


fleur  géant  d’automne  ; il  se  cultive  avec 
succès  dans  les  environs  de  Paris,  mais  il 
est  principalement  affecté  à la  culture  de 
maison  bourgeoise. 

Le  Chou-fleur  géant  d’automne  est  très 
remarquable  par  ses  pétioles  d’un  vert  foncé 
très  allongés  et  abondants  ; ses  feuilles  très 
amples,  comme  on  le  voit  par  la  figure  108, 
garantissent  d’une  façon  parfaite  la  blan- 
cheur de  sa  tête  contre  les  premières  gelées 
de  l’automne. 


Le  Chou-fleur  géant  de  Naples  est  une  des 
plus  rustiques  variétés  qui  existent  ; ses 
pétioles  sont  fortement  dégarnis  à leur  base, 
mais  il  se  distingue  des  autres  variétés  par 
la  fermeté  de  son  port  et  supporte  avec  fierté 
les  chaleurs  les  plus  intenses. 

Ces  deux  dernières  variétés  sont  princi- 
palement recherchées  par  la  culture  com- 
merciale. 

Les  premiers  semis  se  font  dans  les  pre- 
miers jours  de  mai  jusqu’à  la  mi-juin,  dans 
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un  sol  bien  amendé  avec  de  la  terre  franche 
et  du  terreau  très  consommé.  On  fait  un 
mélange  intime  de  ces  terres  en  ayant  soin  de 
bien  briser  les  mottes,  afin  d’obtenir  une 
parfaite  levée.  On  doit  choisir,  pour  pro- 
céder à ce  semis,  un  emplacement  n’ayant 
été  cultivé  précédemment  qu’avec  des  asso- 
lements convenables  et,  de  toute  préférence, 
ombragé.  Si  cette  situation  ombragée  ne 
s’offrait  pas,  on  devrait  fabriquer  un  petit 
abri,  de  façon  à pouvoir  lutter  contre  l’ar- 
deur du  soleil. 

Le  semis  doit  être  recouvert  d’une  légère 
couche  de  paillis  après  qu’on  a préalable- 
ment mêlé  les  graines  au  sol  au  moyen  d’un 
hersage  à la  fourche.  Afin  d’éviter  que  la 
terre  ne  forme  une  croûte,  il  ne  faut  pas 
arroser  dès  que  le  semis  est  terminé  ; ce 
n’est  que  deux  jours  après  que  l’on  distri- 
buera un  arrosage  afin  d’aider  à la  stratifi- 
cation des  graines.  Lqrsque  les  cotylédons 
apparaissent,  on  procédera  à un  éclaircis- 
sage de  façon  que  les  plants  soient  distancés 
de  3 à 5 centimètres  les  uns  des  autres  ; 
aussitôt  que  cette  opération  est  terminée, 
on  procède  à un  rechaussage  des  plants  en 
répandant  entre  eux  du  terreau  bien  meuble. 
Cette  opération  a pour  but  de  forcer  les 
jeunes  plants  à se  tenir  bien  droits  et  de 
faciliter,  pour  cette  raison,  la  mise  en  place. 

Avant  de  procéder  à la  mise  en  place,  il 
faut  avoir  soin  de  bien  veiller  à ce  que  les 
jeunes  plants  ne  durcissent  pas;  il  suffit, 
pour  cela,  de  leur  appliquer  des  arrosages 
assez  fréquents,  sans  cependant  en  abuser. 

Six  semaines  après  la  levée,  on  peut  opé- 
rer la  plantation. 

Les  maraîchers  qui  cultivent  le  Chou- 
fleur  en  arrière-saison  font  une  contre- 
plantation  dans  leur  couche  à Melons  de 
deuxième  saison.  Ils  n’ont  donc  à se  préoc- 
cuper d’aucune  préparation  du  sol. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  jardiniers  qui 
ne  possèdent  qu’une  culture  de  pleine  terre, 
et  comme  le  Chou-fleur  aime  un  sol  très 

ESSAIS  COMPARATIFS 

J’ai  lu  avec  beaucoup  d’intérêt  l’article 
de  M.  Grosdemange  sur  la  production  de 
divers  légumes  nouveaux  (Revue  horticole 
du  16  janvier  1900)  et  en  particulier  le 
passage  concernant  les  Haricots.  J’ai  fait,  de 
mon  côté,  sur  plusieurs  variétés  plus  ou 
moins  nouvelles,  quelques  essais  com- 
paratifs au  point  de  vue  du  rendement 
en  gousses  vertes  de  grosseur  normale 


subtantiel,  il  est  utile  de  lui  appliquer  un 
mode  spécial  de  plantation  qui  consiste  à 
faire  des  trous  distancés  de0m50  à 0m60  les 
uns  des  autres.  On  fait  ces  trous  d’un  fer  de 
bêche  de  profondeur  ; on  les  remplit  de  ter- 
reau et  l’on  plante  ensuite  les  Choux- 
fleurs  au  milieu  de  ces  trous.  On  rechausse 
ensuite  les  plants  avec  de  la  terre  que  l’on  a 
préalablement  sortie,  tout  en  ayant  soin  de 
laisser  à chacun  d’eux  une  petite  cuvette, 
afin  d’en  faciliter  l’arrosage.  Trois  semaines 
après  cette  opération,  la  reprise  des  plants 
étant  assurée,  on  opère  un  bon  binage  ; 
puis,  pour  obtenir  un  sol  bien  frais  et  pour 
lutter  contrejdes  grandes  sécheresses,  on 
étend  sur  toute  la  surface  de  la  plantation 
un  épais  paillis. 

Pendant  le  cours  de  la  végétation,  il  est 
utile  de  veiller  à ce  que  les  chenilles  vertes 
et  la  punaise  rouge  ne  viennent  porter  aux 
plantes  un  grave  préjudice.  Il  est  donc 
nécessaire  de  les  passer  en  revue  de  temps 
en  temps,  le  matin  de  préférence,  lorsque 
les  têtes  commencent  à se  montrer,  et,  dès 
que  les  pétioles  des  feuilles  ne  suffisent  plus 
à garantir  les  têtes  contre  l’action  de  la  lu- 
mière qui  les  verdirait,  il  faut  détacher  à la 
base  des  plantes  une  grande  feuille  que  l’on 
étend  sur  la  tête  du  Chou-fleur.  De  cette 
façon,  la  lumière  ne  vient  pas,  par  son 
action,  en  ternir  la  blancheur. 

Lorsque  la  période  de  maturité  est  arri- 
vée, il  faut,  chaque  matin,  passer  un  à un 
les  Choux-fleurs  en  revue,  remplacer  les 
feuilles  desséchées  qui  recouvrent  les  têtes 
et  bien  veiller  à ce  que,  par  les  pluies  fré- 
quentes de  l’automne,  les  limaces  et  les 
loches  blanches  ne  viennent  commettre  des 
ravages  sur  les  tètes  des  Choux-fleurs.  Par 
ce  moyen,  on  évitera  les  rougeurs  superfi- 
cielles qui  ôtent  tout  leur  éclat  aux  tètes  et, 
par  conséquent,  nuissent  à la  qualité  et  à la 
vente  du  produit. 

E.  Lambert, 

Chef  jardinier  à l'Hospice  de  Bicêtre. 

DE  HARICOTS  NAINS 

moyenne  pour  la  consommation  en  vert. 

Dans  une  bonne  terre  de  jardin  un  peu 
argileuse,  bien  fumée  annuellement  à rai- 
son de  dix  kilos  de  fumier  de  cheval  au 
mètre  carré  i,  ces  Haricots  ont  été  semés 
le  15  mai,  et  la  production  était  terminée, 

1 Je  ne  fume  guère  qu’au  fumier  de  cheval,  vu 
la  diversité  des  plantes  qui  sont  cultivées  dans 
mon  jardin. 
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d’une  manière  générale,  le  10  août.  Ils 
avaient  été  plantés  en  dix  touffes  de  chaque 
variété,  à raison  de  quatre  pieds  par  touffe, 
à 40  centimètres  de  distance  en  tous  sens. 

Le  Haricot  Empereur  de  Russie  est  arrivé 
en  tête.  Il  est,  dans  le  Bourbonnais,  le  meil- 
leur et  le  plus  productif  de  tous  les  Haricots, 
tout  à fait  sans  parchemin  et  presque  sans 
fil.  Gomme  qualité,  il  équivaut  au  Haricot 
Lyonnais  ou  de  Rillieux. 

Voici  d’ailleurs  le  tableau  de  la  production 
totale  de  cosses  vertes  du  10  juillet  au 
10  août,  par  dix  touffes  de  quatre  pieds  : 

Haricots  nains  à parchemin 

Empereur  de  Russie  2 . . . 7k500 

Flageolet  hâtif  d’Etampes . . 7 . 000 

L Inépuisable 6 . 200 

Roi  des  Noirs 6.000 

REVUE  C0MMER( 

Du  22  mars  au  7 avril,  la  vente,  sur  le  marché 
aux  fleurs,  a été  satisfaisante.  Les  Roses  du  Midi 
deviennent  plus  abondantes  par  le  fait  que  la 
seconde  pousse  commence  à donner.  Roses  du 
Midi  : Safrano,  de  0 fr.  80  à 1 fr.  50  la  dou- 
zaine; Paul  Nabonnand , de  4 à 7 fr.  ; Maréchal 
Niel , de  4 à 6 fr.  et  de  8 à 12  fr.Roses  de  Paris  : 
Docteur  Bergman  et  Empereur  du  Maroc,  8 fr.  ; 
Paul  Neyron,  de  7 à 9 fr.  ; Captain  Christy,  de 

2 à 6 fr.  et  de  8 à 12  fr.  ; Caroline  Testout,  de 

3 à 5 fr.  et  de  8 à 10  fr.  ; La  France,  de  4 à 7 fr.; 
Ulrich  Brunner,  de  4 à 10  fr.  ; Souvenir  de  la 
Malmaison,  de  3 à 7 fr.  ; Gabriel  Luizet , de  4 à 
5 fr.  ; La  Reine  et  Jules  Margottin  sont  très  vi- 
laines, on  trouve  difficilement  acheteurs  quoique 
offertes  à des  prix  dérisoires.  Les  Œillets  ordi- 
naires sont  toujours  très  abondants  et  de  vente 
difficile  ; les  Œillets  de  choix  et  à fleurs  monstres, 
dont  les  cours  sont  sans  changement,  sont  de  vente 
facile.  L’Anthémis,  blanc,  de  0 fr.  15  à 0 fr.  20 
la  botte  ; jaune,  Ofr.  15  à 0 fr.  30.  Giroflée  qua- 
rantaine blanche  et  de  couleurs,  de  0 fr.  15  à 
0 fr.  30  la  botte.  L’Arum,  de  2 à 5 fr.  les  douze 
spathes.  Les  cultivateurs  de  Montreuil  commencent 
à apporter  du  Narcisse  poète  de  0 fr.  40  à Ofr.  60 
la  botte.  La  Jacinthe  rose  et  bleue  de  cette  prove- 
nance a fait  son  apparition  de  1 fr.  à 1 fr.  50  la 
botte.  Narcisses  du  Midi,  Trompette , de  0 fr.  15 
à 0 fr.  30  ; Sir  Watkin,  0,fr.  20  la  botte.  Jacinthe 
blanche,  de  6 à 15  fr.  ; bleue,  de  12  à 25  fr.  le 
cent  de  bouquets.  Le  Mimosa  longiflora , de  7 à 
9 fr.  le  panier;  cultriformis,  de  8 à 10  fr  - le 
panier  de  5 kilos.  L’Eucalyptus,  4 fr.  le  panier.  Le 
Glaïeul  Colvillei,  de  0 fr.  50  à 0 fr.  75  la  dou- 
zaine. Les  Anémones  de  Caen,  de  0 fr.  40  à 0 fr.  70 
la  botte  ; Rouge  double  à fleurs  de  Chrysanthème, 
de  0 fr.  05  à 0 fr.  15;  Rose  de  Nice,  0 fr.  02  ; Cape- 

* Je  le  considère  comme  Haricot  sans  parche- 
min, bien  qu’il  soit  porté  sur  plusieurs  cata- 
logues comme  Haricot  à parchemin. 


Jaune  cent  pour  un 5.750 

Merveille  de  Paris 5.300 

Noir  de  Belgique 5.000 


Haricots  nains  sans  parchemin 

Lyonnais  à longues  cosses  . . 4.800 


Beurre  de  Digoin 4.600 

Roi  des  Beurres 4.600 

Emile 4 . 500 


Nain  Mangetout  extra-hâtif . 4.100 

La  production  des  Haricots  sans  parche- 
min est  à peu  près  égale,  tandis  qu’elle  varie 
beaucoup  plus  dans  les  autres  variétés.  Jedois 
ajouter  que  ces  Haricots  n’ont  pas  souffert 
de  la  sécheresse.  Les  rendements  indiqués 
peuvent  paraître  exagérés  ; mais  ils  sont 
scrupuleusement  exacts.  J'ai  tout  cueilli  et 
pesé  moi-même.  G.  Péronin. 

[ALE  HORTICOLE 

lan,  0 fr.  15  à 0 fr.  25  la  botte.  Ail,  0 fr.  10  à 0 fr.  20 
la  botte.  Renoncules  : rouge,  de  Ofr.  10  à 0 fr.  20  ; 
jaune , de  0 fr.  15  à 0 fr.  25  la  botte.  Freesia,  à 
courtes  tiges,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  20  ; à longues 
tiges,  de  0 fr.  20  à 0 fr.  50  la  botte.  Violette,  de 
10  à 20  fr.  et  de  20  à 30  fr.  le  cent  suivant  le  botte- 
lage.  La  Violette  de  Parme,  de  1 fr.  à 2 fr.  le 
bottillon.  Les  Iris,  de  couleurs  variées,  de  0 fr.  50 
à 0 fr.  60  la  douzaine.  Le  Lilas  blanc  en  courtes 
tiges,  de  2 fr.  à 3 fr.  50;  longues  tiges,  de  4 fr.  à 
6fr.  ; lilas,  courtes  tiges,  de  5 à 8 fr.  ; longues 
tiges,  de  10  à 12  fr.  la  botte.  Les  Orchidées  : Cat- 
tleya , de  0 fr.  75  à 1 fr.  25  la  fleur;  Cypripedium , 
de  0 fr.  50  à 0 fr.  60  la  fleur.  La  Pensée,  de  1 fr.  50 
à 2 fr.  50  le  cent  de  bouquets.  Le  Réséda,  de 
0 fr.  15  à 0 fr.  25  la  botte.  L’Oranger,  3 fr.  le 
kilo.  Boule  de  Neige,  de  3 à 4 fr.  la  botte. 
Spiræa  prunifolia  flore  pleno,  1 fr.  50  la  botte. 
Gorchorus,  de  2 fr.  50  à 4 fr.  la  botte.  Myosotis, 
gros  bottelage,  de  1 fr.  à 1 fr.  50  ; petit  bottelage, 
de  0 fr.  50  à 0 fr.  60.  Coucou,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  20 
la  botte.  L’Ixia,  de  1 fr.  à 1 fr.  25  la  botte. 

Nous  appelons  l’attention  de  nos  forceurs  sur 
une  nouvelle  variété  de  Rose  : Marie  Suprecht, 
que  les  horticulteurs  de  Francfort-sur-le-Mein 
cultivent  pour  le  forçage  ; cette  Rose  est  d’une 
jolie  couleur  rose  vif,  et  de  longue  durée  une  fois 
coupée.  Nous  signalerons  en  même  temps  que  le 
forçage  du  Lilas  prend  dans  cette  ville  une  exten- 
sion de  plus  en  plus  grande  et  que  d’ici  deux  ans  la 
production  pourra  satisfaire  aux  besoins  de  cette 
ville  et  de  celles  environnantes.  Il  y a là  une  situa- 
tion à laquelle  nos  forceurs  de  Lilas  doivent  son- 
ger, car  l’exportation  de  ce  côté  aura  complètement 
cessé  pour  eux.  Il  faut  donc,  dès  maintenant,  cher- 
cher d’autres  débouchés  pour  l’écoulement  de 
cette  fleur,  s’ils  ne  veulent  pas  voir  péricliter  ce 
genre  de  culture  jnsqu’alors  si  prospère. 

La  vente  des  fruits  n’a  pas  été  très  active.  Les 
envois  de  Raisins  sont  assez  nombreux,  les  prix 
se  maintiennent  difficilement  : Black  Alicante,  de 
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5 à 10  fr.  le  kilo  ; le  Gros  Colman,  de  2 fr.  50  à 
4 fr.;  le  Chasselas  doré , de  2 à 7 fr.  ; le  Franken- 
tal , de  15  à 18  fr.  le  kilo.  Les  Fraises  s’adjugent 
entre  5 à 12  fr.  la  boîte  de  12  à 18  fruits.  Les 
Pommes  s’écoulent  lentement  : Reinette  du  Ca- 
nada, de  45  à 125  fr.  les  100  kilos  ; Reinette  du 
Mans,  de  35  à 50  fr.  ; Reinette  grise , de  40  à 
60  fr.  les  100  kilos.  Les  Prunes  du  Cap , de 

1 fr.  25  à 2 fr.  pièce.  Les  Brugnons  du  Cap,  de 
0 fr.  90  à 3 fr.  75  pièce.  Poires  du  Cap,  de 
0 fr.  75  à 3 fr.  pièce.  Ananas,  de  4 à 9 fr.  pièce. 
Par  suite  d'envois  très  importants,  les  Oranges 
subissent  une  baisse  : de  Valence , 30  à 32  fr.  la 
caisse  de  240  fruits  ; 38  à 40  fr.  les  420  fruits  ; de 
Palma,  28  à 30  fr.  les  490  fruits  ; d’Algérie, 

2 fr.  50  à 4 fr.  le  cent.  A signaler,  du  3 avril,  le 
premier  Cerisier  en  pot,  portant  un  bon  nombre 
de  cerises  bien  colorées. 

Sur  le  carreau  aux  légumes  la  vente  est  active. 
Les  salades  sont  plus  abondantes,  les  prix  flé- 
chissent: Chicorées  frisées,  de  15  à 24  fr.  Lai- 
tues, de  8 à 13  fr.  Scaroles,  de  12  à 20  fr.  le 
cent.  Les  Choux-fleurs  sont  très  rares  et  très 
chers,  de  20  à 50  fr.  Choux-verts,  de  10  à 20  fr. 
Les  Artichauts  d 'Algérie  deviennent  plus  abon- 
dants, les  cours  sont  en  baisse  ; ceux  de  Perpignan 
et  d’üyères  commencent  à arriver,  de  12  à 25  fr. 
le  cent.  On  cote  aux  100  bottes  : Panais,  de  15 
à 20  fr.  Carottes,  de  40  à 45  fr.  Poireaux,  de  35 
à 50  fr.  Navets,  de  28  à 35  fr.  Salsifis,  de  45  à 


58  fr.  Thym,  de  15  à 20  fr.  Ciboules,  de  12 à 18  fr’ 
Les  Haricots  verts  de  châssis,  de  10  à 18  fr.  le 
kilo.  Les  Pois  verts  d 'Algérie  et  du  Var  sont  en 
hausse,  les  envois  étant  très  restreints  : d’Algérie , 
de  70  à 80  fr.  ; du  Var,  de  100  à 120  fr.  les 
100  kilos.  Épinards  de  Toulouse,  40  à 45  fr. 
Endives,  de  45  à 50  fr.  Pissenlits,  de  15  à 30  fr. 
Choux  de  Bruxelles,  de  50  à 60  fr.  Fèves  d’Algé- 
rie, de  40  à 50  fr.  les  100  kilos.  Le  Cresson,  de 
15  à 20  fr.  le  panier  de  18  à 20  douzaines.  Cham- 
pignons, de  0 fr.  80  à 1 fr.  75  le  kilo. 

Les  Asperges  se  vendent  bien,  de  Lauris,  Cade- 
net  et  Mérindol,  grosses,  de  4 à 7 fr.  ; petites,  de 
2 à 3 fr.  le  kilo;  de  Perpignan,  de  2 à 3 fr.  la 
botte  de  800  grammes. 

Les  affaires  en  Pommes  de  terre  ont  été  plus 
actives,  on  constate  une  hausse  sensible  sur  le  prix. 
La  Hollande  du  Gâtinais  vaut  de  90  à 100  fr.  ; 
celle  de  Bourgogne,  de  80  à 90  fr.  La  Saucisse 
rouge  extra,  du  Gâtinais,  55  fr.  ; en  belle  et  très 
bonne  qualité,  on  traitait  de  52  à 53  fr.  ; celle 
provenant  de  Seine-et-Oise  faisait  de  47  à 50  fr. 
L ’lmpérator,  de  50  à 60  fr.  La  Early  rose  fait  fa- 
cilement 58  à 60  fr.  La  Ronde  hâtive , de  52  à 55  fr. 
les  1,000  kilos.  La  Pomme  de  terre  nouvelle 
s’écoule  facilement  : d 'Algérie,  de  28  à 32  fr.  ; celle 
d’Espagne,  de  30  à 35  fr.  ; les  premiers  envois  du 
Var  valent  de  70  à 80  fr.  les  100  kilos. 

H.  Lepelletier. 


CORRESPONDANCE 


N°  4820  (Paris).  — Vous  trouverez  tout  ce 
qui  concerne  la  plantation  et  l’entretien  des 
haies  dans  les  Principes  généraux  cT arbori- 
culture, de  Du  Breuil,  volume  in-8  du  prix 
de  3 fr.  50,  et  dans  le  Traité  de  la  plantation 
et  de  l’entretien  des  arbres  d’alignement  et 
d’ornement , de  Chargueraud,  volume  in-8 
de  350  pages,  du  prix  de  5 fr.  Cet  ouvrage  est 
plus  récent  que  le  précédent.  Les  préceptes 
qu’il  contient  servent  actuellement  de  règle 
aux  jardiniers  de  la  ville  de  Paris. 

Oui,  il  est  nécessaire  de  rabattre  votre  haie 
à environ  10  centimètres  au-dessus  du  sol. 
Cette  haie  ayant  été  plantée  en  novembre,  c’est 
maintenant  qu’il  faut  la  rabattre.  Faute  de  cette 
précaution,  la  haie  se  dénuderait  très  vite  à sa 
base,  et  d’autant  plus  vite  que  les  plants,  à rai- 
son de  huit  au  mètre  courant,  sont  plantés  un 
peu  serrés  ; leur  allongement  rapide  portera  toute 
la  végétation  dans  le  haut  delà  haie.  Le  moyen 
d’éviter  cet  inconvénient  en  grande  partie  eût 
été  de  planter  moins  dru  et  d’incliner  les 
plants  très  bas  en  les  entrecroisant,  leur  fai- 
sant ainsi  former  des  X ou  des  losanges.  Encore 
cette  précaution  n’exclut-elle  pas  toujours  le 
rabattage. 

M.  d’A.  (Portugal).  — Comme  l’indique  le 
catalogue  dont  vous  parlez,  le  Machærium 


Tipa  est  en  effet  d’une  croissance  rapide.  Sa 
vigueur  est  supérieure  à celle  des  Eucalyptus. 
La  Tipa  prospère  surtout  dans  les  sols  profonds 
et  humides,  mais  s’accommode  aussi  des  ter- 
rains secs.  Nous  croyons  que  votre  climat 
lui  conviendra.  Cette  plante  a été  décrite  dans 
la  Revue  horticole  en  1892  (p.  642).  Nous  en 
connaissons  des  exemplaires  cultivés  chez  M.  Ed. 
André,  à la  villa  Colombia,  au  Golfe-Juan 
(Alpes-Maritimes). 

S.  N.  A.  H.  ( Loire-Inférieure ).  — La  cul- 
ture du  Schizostylis  coccinea,  charmante  Iridée 
du  Cap,  à longues  hampes  de  fleurs  écarlates, 
se  rapproche  de  celle  des  Ixia.  Néanmoins,  la 
plante  n’a  pas  de  bulbes,  mais  des  rhizomes. 
Elle  n’est  qu’à  demi  rustique.  On  plante  les 
rhizomes  en  bonne  terre  de  jardin  mélangée 
de  terre  de  bruyère,  au  printemps.  La  florai- 
son est  tardive  et  prolongée.  On  peut  relever 
les  touffes  fin  octobre  et  les  rentrer  en  serre 
froide,  où  elles  continuent  à fleurir. 

La  multiplication  se  fait  par  division  des 
touffes  au  moment  du  repos,  ou  par  semis 
sous  verre  au  printemps.  On  met  en  pots 
les  jeunes  plantes  pour  les  mettre  plus  tard 
en  place,  dans  les  plates-bandes,  où  elles 
fleurissent  souvent  à l’automne  de  la  même 
année. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur-Gérant  t L.  Bourguignon. 
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Mérite  agricole.  — Exposition  universelle  : l’Inauguration  officielle  ; Inauguration  du  groupe  de 
l'Horticulture  ; Le  premier  concours  temporaire  horticole  ; Les  massifs  d’Ognons  à fleurs  du  Trocadéro. 
— Syndicat  central  des  horticulteurs  de  France.  — Société  française  d’horticulture  de  Londres.  — Un 
Dahlia  grimpant  : Hidalgoa  Werklei.  — Cyclamen  à feuilles  cristées.  — Cypripedium  Rogeri.  — 
Nouveaux  Cannas  italiens.  — Lælio-Cattleya  warnhamensis  Cappei.  — Un  sport  blanc  du  Bégonia 
Gloire  de  Lorraine  : B.  Caledonia.  — Les  introductions  du  Yunnan  et  du  Su-Tchuen.  — Pommes  à cidre 
et  à couteau.  — Prix  décennal  de  botanique  décerné  à M.  Cogniaux.  — Nécrologie  : M.  Alphonse 
Milne-Edwards. 


Mérite  agricole.  — Parmi  un  certain 
nombre  de  décrets  et  d’arrêtés  portant  promo- 
tions et  nominations  dans  l’ordre  du  Mérite 
agricole,  rendus  du  1er  au  12  avril  1900,  à 
l’occasion  de  diverses  solennités,  nous  avons 
relevé  les  suivantes,  qui  intéressent  l’horticul- 
ture : 

Grade  d'officier. 

M.  Gentilhomme  (Jean-Baptiste-Marie),  horticul- 
teur à Vincennes  (Seine)  : nombreuses  récom- 
penses dans  les  concours  et  expositions  ; plus  de 
30  ans  de  pratique.  Chevalier  du  4 septembre 
1892. 

Grade  de  chevalier. 

MM. 

Boufïaut  (Victor-Joachim),  maître  jardinier  à 
l’école  normale  d’instituteurs  à Rouen  (Seine- 
Inférieure)  : services  rendus  à l’enseignement 
pratique  de  l’agriculture.  Nombreuses  récom- 
penses; 16  ans  de  pratique. 

Daligé  de  Fontenay  (Charles-Alexis),  propriétaire- 
aviculteur  à Lons-le-Saunier  (Jura)  : secrétaire 
général  de  la  Société  d'horticulture  et  de  viticul- 
ture de  Lons-le-Saunier.  Nombreuses  récom- 
penses dans  les  concours  et  expositions  en 
France  et  à l’étranger;  plus  de  15  ans  de  pra- 
tique. 

Lheureux  (Joachim-Félix),  horticulteur  à Is-sur- 
Tille  (Côte-d’Or);  lauréat  et  membre  du  jury  de 
divers  concours  et  expositions.  Auteur  d’articles 
et  rapports  concernant  l’horticulture;  plus  de 
15  ans  de  pratique  horticole. 

Piver  (Pierre-Marie),  vice-président  du  comité  de 
culture  potagère  de  la  Société  d’horticulture  de 
France,  à Issy-les-Moulineaux  tSeine)  ; organi- 
sation d’expositions  annuelles  de  cultures  maraî- 
chères; 25  ans  de  pratique  agricole. 

Tessier  (Jean-François-Napoléon),  jardinier  en 
chef  de  la  ville  de  Saint-Nazaire  (Loire-Infé- 
rieure) ; création  du  jardin  public  de  Saint- 
Nazaire  ; 30  ans  de  services. 

Exposition  universelle  ; Y Inauguration  offi- 
cielle. — Toute  la  France  sait  que  l’Exposition 
universelle  de  1900  a été  inaugurée  à la  date 
exacte  qui  avait  été  fixée,  le  14  avril  dernier. 
Bien  que  nous  n’ayions  à traiter,  dans  la  Revue 
horticole , que  des  sujets  concernant  spéciale- 
! ment  l’horticulture,  l’événement  qui  vient  de 
s’accomplir  a une  importance  si  considérable 
que  nous  devons  en  rendre  compte  : nous 
l’avons  fait  dans  un  article  spécial  qu’on  lira 
plus  loin.  Aussi  bien  l’horticulture  y tient- 

1er  Mai  1900. 


elle  d’ailleurs  une  large  place,  tant  il  est  vrai 
qu’aucune  manifestation  du  génie  humain  ne 
saurait  se  produire  sans  son  cadre  obligé  de 
verdure  et  de  fleurs. 

Inauguration  du  groupe  de  l'Horticulture . 

— L’Inauguration  des  serres  de  l’Horticulture 
a eu  lieu  le  19  avril  en  présence  de  M.  Jean 
Dupuy,  ministre  de  l’agriculture  et  de  M.  Mille- 
rand,  ministre  du  commerce.  Les  ministres 
ont  été  reçus  sur  le  seuil  de  la  grande  serre  où 
était  installé  le  premier  concours  temporaire 
horticole,  par  M.  Viger,  président  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France,  président 
du  groupe  VIII  (Horticulture),  accompagné  de 
M.  Alfred  Picard,  commissaire  général  de  l’Ex- 
position, et  des  membres  des  comités  d’instal- 
lation du  groupe.  Les  arbustes  fleuris  et  les 
nombreuses  plantes  de  tous  genres,  réunis  là 
pour  le  premier  concours  temporaire,  formaient 
à cette  réception  un  cadre  verdoyant  et  fleuri 
du  plus  agréable  aspect.  M.  Albert  Truffaut, 
premier  vice-président  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France,  donnait  le  bras 
à Mme  Millerand  ; M.  Abel  Chatenay,  secré- 
taire général,  donnait  le  bras  à Mnie  Jean 
Dupuy.  La  visite  du  concours  s’est  faite  sans 
cérémonial  officiel.  Elle  n’en  a été  proba- 
blement que  plus  goûtée  à la  fois  des  invités 
et  des  exposants,  entre  lesquels  des  conversa- 
tions du  caractère  le  plus  cordial  n’ont  pas 
tardé  à s’engager.  Les  ministres  se  sont  retirés 
à midi,  enchantés  de  leur  visite. 

Le  premier  concours  temporaire  horticole. 

— Le  premier  concours  horticole  temporaire, 
qui  s’est  tenu  à l’Exposition  universelle  du  18 
au  23  avril,  fait  bien  augurer  de  ceux 
qui  suivront.  Ce  n’est  pas  que  le  nombre  des 
exposants  y ait  été  considérable  — ils  n’étaient 
que  57,  la  plupart  de  la  région  de  Paris  — 
mais  leur  effort  a été  assez  grand  pour  garnir 
entièrement  l’une  des  grandes  et  magnifiques 
serres  qui  constituent  le  Palais  de  l’Horticul- 
ture. 

L’affluence  du  public  a été  énorme  à cette 
exposition  presque  aussi  grande  que  celle 
qu’organise  la  Société  nationale  sous  sa  grande 
tente  des  Tuileries.  Et  ce  public  n’a  pas  été  peu 
surpris  et  charmé,  étant  donné  le  peu  de  pré- 
paration générale  de  [l’Exposition,  d’y  rencon- 
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trer  un  coin  aussi  coquettement  arrangé  et 
aussi  merveilleusement  fleuri. 

Mais,  parmi  les  visiteurs,  les  plus  étonnés  ont 
été  ceux  qui,  ayant  eu  l’occasion  de  passer  par 
là  le  vendredi  13,  ont  encore  vu  les  wagonnets 
amenant  la  terre  destinée  à garnir  le  sol  de  la 
serre,  et  les  vitriers  n’ayant  pas  encore  achevé 
de  vitrer . Le  lundi  16 , l’entrepreneur , 
M.  Gottant,  chargé  de  donner  une  forme  aux 
terres  introduites,  en  disposant  les  plates- 
bandes  d’après  le  plan  qui  lui  avait  été 
.soumis,  commençait  seulement  son  travail. 
On  doit  le  féliciter  de  la  rapidité  avec  laquelle 
il  l’a  exécuté,  car  le  18,  au  matin,  le  concours 
se  trouvait  installé  comme  par  enchantement. 

Ajoutons  que  la  décoration  des  parties  éle- 
vées de  la  haute  armature  de  cette  serre, 
le  dessus  des  colonnes  qui  séparent  les  compar- 
timents latéraux,  par  exemple,  rehaussait  et 
complétait  le  charmant  et  frais  aspect  de  cette 
exposition.  MM.  Antoine  Ghantin,  Dallé,  Dela- 
vier,  Lange  et  Moser  fils  y ont  déployé  leurs  ta- 
lents de  fleuristes-décorateurs. 

Les  produits  exposés  comprenaient,  pour  la 
plus  grande  partie,  des  plantes  fleuries,  surtout 
en  arbustes  forcés,  ainsi  qu’on  avait  commencé 
à en  voir,  depuis  quelques  années,  au  concours 
général  de  Paris.  Le  nombre  d’apports  des 
fruits  ayant  fort  bien  passé  l’hiver  était  assez 
grand.  Enfin  se  voyaient  aussi  quelques  lots 
de  légumes  de  haute  valeur.  Nos  lecteurs  trou- 
veront dans  le  présent  numéro  des  comptes 
rendus  détaillés  de  ce  concours. 

Les  massifs  d’Ognons  à fleurs  du  Troca- 
déro.  — Depuis  près  d’un  mois,  un  coin  du 
Trocadéro  est  pourvu  d’une  floraison  vive  et 
gaie  dont  l’éclat  a singulièrement  con- 
trasté jusqu’à  présent  avec  les  amoncelle- 
ments de  matériaux  de  construction  et  de  gra- 
vats qui  l’environnaient.  En  effet,  l’un  des 
quatre  carrés  de  jardins  qui  ont  été  tracés 
autour  des  cascades  du  Trocadéro  était  depuis 
longtemps  planté  en  Tulipes,  Jacinthes  et  Nar- 
cisses de  la  Société  néerlandaise  de  culture 
d’Ognons  à fleurs.  Cette  plantation  a concouru 
pour  les  récompenses  du  concours  temporaire 
du  17  avril  dernier.  La  Société  néerlandaise  a 
obtenu  un  premier  prix. 

Les  nuances  variées  de  ces  plantations  sont 
d’un  charmant  effet.  Certains  contrastes,  obte- 
nus, par  exemple,  en  accolant  des  Jacinthes 
bleu  violacé  contre  des  Narcisses  jaune 
paille,  sont  des  plus  réussis.  Mais  nous  trou- 
vons que  le  genre  de  vallonnement  du  sol 
qui  a été  adopté  sied  peu  à cette  plantation. 
En  effet,  les  plantes  fleuries  sont  groupées  au 
creux  d’une  grande  pelouse  comme  au  milieu 
d’une  assiette,  de  telle  sorte  qu’on  est  obligé 
de  s’éloigner  et  de  rechercher  des  points  cul- 
minants pour  mieux  les  apprécier.  La  mode 
française,  qui  consiste  à présenter  les  plantes 
sur  des  corbeilles  bombées,  eût  sans  doute 
mieux  fait  ressortir  encore  les  variétés  de  pre- 


mier ordre  auxquelles,  toutefois,  l’admiration 
des  visiteurs  n’a  pas  été  marchandée. 

Syndicat  central  des  horticulteurs  de 
France.  — Le  Syndicat  central  des  horticul- 
teurs de  France,  dans  son  assemblée  générale 
du  11  avril  dernier,  a procédé  au  renouvelle- 
ment de  son  bureau  qui,  par  suite  de  ce  renou- 
velle ment,  se  trouve  ainsi  constitué  pour  l’an- 
née 1 900  : 

Président  d' honneur  : M.  Viger,  député,  ancien 
ministre  de  l’Agriculture,  président  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France. 

Président  : M.  Eugène  Delavier. 

Premier  vice-président:  M.  Henri  Martinet. 

Vice-Présidents  : MM.  Abat  et  Gentilhomme. 

Secrétaire  général  : M.  Henri  Theulier  fils. 

Secrétaires  : MM.  Jules  Darné  et  Lapierre  fils. 

Trésorier  : M.  Lange. 

Trésorier  adjoint  : M.  Bories. 

Archiviste  : M.  Victor  Delavier. 

Conseillers:  MM.  Billard,  Boullet  (Emile),  Cha- 
ron,  David-Vernay,  Fournier  (Jules),  Graindorge 
(Henri),  Groux  (Charles),  Jobert  (Maxime),  Moynet 
Tissot. 


Société  française  d’horticulture  de  Lon- 
dres. — Nous  avons  reçu  le  Bulletin  de  la 
Société  française  d’horticulture  de  Londres, 
qui  renferme  le  compte  rendu  de  ses  travaux 
pour  l’année  1899.  A la  suite  de  l’Assemblée 
générale  de  fin  d’année,  le  bureau  a été  par- 
tiellement renouvelé.  Il  se  trouve  constitué, 
pour  l’année  1900,  de  la  façon  suivante  : 


Président  d'honneur  : M.  J.  Ouvrard. 
Président  titulaire  : ) 

Trésorier  perpétuel  : } Georges  Schneider. 


T,.  r>  • ■ i . \ Ulricn  liuilloua. 

Vice-Presidenls  : j M Ju,es  Gachelin. 

Secrétaire  : M.  René  Dufriche. 

Secrétaire  adjoint  : M.  D.  Nicolas. 

Trésorier  : M.  François  Roekens. 

Trésorier  adjoint  : M.  Hannes. 

Bibliothécaire  : M.  A.  Menissier. 
Bibliothécaire  adjoint  : M.  Georges  Verboonèn 


Parmi  les  études  de  ses  membres,  la  Société 
a inséré,  dans  son  Bulletin,  plusieurs  intéres- 
sants articles  sur  le  Croton  et  sa  culture,  par 
M.  A.  Rochat  ; sur  la  Culture  des  Chrysan- 
thèmes pour  la  fleur  coupée , par  M.  G.  Fleury  ; 
sur  le  Streptosolen  Jamesoni , par  M.  L.  Fa- 
vre ; sur  La  Grande  serre  tempérée  de  Kew, 
par  M.  A.  Ménissier,  etc. 


Un  Dahlia  grimpant  : Hidalgoa  Werklei. 

— Notre  correspondant,  M.  W.-E.  Gumbleton, 
nous  signale  le  bon  emploi,  comme  plante 
grimpante  de  serre  froide,  de  V Hidalgoa  Wer- 
klei, sorte  de  Dahlia  grimpant  à fleurs  simples, 
orangé  brillant.  « Je  pense,  nous  écrit  M.  Gum- 
bleton, que  cette  plante  sera  trouvée  excel- 
lente pour  la  décoration  des  serres  froides.  Sa 
croissance  est  merveilleusement  rapide.  Les 
pétioles  des  feuilles  s’enroulent  autour  des  ba- 
guettes ou  de  tous  autres  supports  qu’on  lui 
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donne,  et  les  tiges  se  soutiennent  très  bien 
ainsi.  J’en  ai  reçu  un  pied  des  Jardins  royaux 
de  Kew.  La  plante  avait  été  mise  au  commerce 
en  1898  par  un  pépiniériste  de  New-York, 
M.  John  Lewis  Ghilds,  qui,  ne  sachant  pas  que 
c’était  un  Hidalgoa , l’avait  appelée  Childsia , et 
en  avait  envoyé  à Kew.  » 

Le  genre  Hidalgoa  a été  créé  par  La  Llave  et 
Lexarza.  Il  ne  renferme  que  deux  espèces, 
spontanées  au  Mexique,  dans  la  région  de 
Guayaquil.  Il  est  voisin  des  genres  Dahlia  et 
Coreopsis.  Le  Botanical  Magazine  a publié, 
pn  1899,  une  planche  coloriée  de  Y Hidalgoa 
Werklei. 

Cyclamen  à feuilles  cristées.  — Un  phé- 
nomène analogue  à celui  qui  a été  observé 
l’année  dernière  sur  les  Bégonias  tubéreux  de 
MM.  Vallerand  frères  vient  de  se  produire,  en 
Angleterre,  sur  les  Cyclamens.  Le  Gardeners’ 
Chronicle  a figuré,  dans  un  récent  numéro, 
avec  la  fleur  d’un  Cyclamen  à fleurs  cristées, 
une  feuille  recouverte,  sur  tout  son  pourtour, 
d’une  grande  quantité  de  découpures  frisotées 
et  ondulées,  formant  crêtes.  Ce  Cyclamen, 
qui  ne  manquera  pas  de  fournir  des  sujets 
d’intéressantes  investigations  scientifiques,  a 
été  présenté  à l’une  des  dernières  réunions 
de  la  Société  royale  d’horticulture  de  Londres, 
par  la  Compagnie  horticole  de  Saint-Georges, 
de  Hanwell. 

Cypripedium  X Rogeri.  — Nous  avons  si- 
gnalé, dans  un  de  nos  précédents  comptes  ren- 
dus la  présentation  faite  par  M.  Page,  jardi- 
nier de  M.  Robert  Lebaudy,  à la  Société 
nationale  d’horticulture,  d’un  joli  Cypripedium 
hybride  nouveau  obtenu  par  croisement  entre 
le  C.  Chantini  et  le  C.  Chamberlainianum. 
Mais  nous  avions  écrit  Cypripedium  Rogersii , 
tandis  que  c’est  C.  Rogeri  qu’il  faut  lire. 
Voici  d’ailleurs  la  description  de  la  plante, 
publiée  par  M.  Bois,  dans  le  Journal J de  la 
Société  : 

Feuillage  allongé,  vert  foncé,  bien  intermé- 
diaire entre  ceux  des  parents,  ayant  toutefois 
une  apparence  beaucoup  plus  vigoureuse. 

Fleurs  au  nombre  de  deux,  bien  présentées 
sur  une  tige  de  25  centimètres.  Sépale  dorsal 
très  grand,  ayant  conservé  la  jolie  forme  du 
C.  Chantini , à fond  verdâtre,  largement  mar- 
giné  de  blanc  crème,  rayé  de  10  lignes  formées 
de  gros  points  ininterrompus  de  couleur  brune 
partant  de  la  base. 

Sépale  inférieur  blanc  verdâtre,  pointillé 
marron  clair.  Pétales  allongés,  très  larges  et 
ondulés  comme  ceux  du  C.  Chamberlainia- 
num, à fond  brunâtre  lavé  de  jaune,  semé  de 
points  brun  rougeâtre. 

Labelle  rose  comme  celui  du  C.  Chamber- 
lainianum, un  peu  plus  clair  cependant. 

Gynostème  jaune  clair. 

4 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  165. 
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La  fleur,  grande  et  bien  faite,  comme  dans 
le  C.  Chantini , a pris  les  teintes  vives  du 
C.  Chamberlainianum. 

Nouveaux  Cannas  italiens.  — MM.  Dam- 
mann  et  Cie,  de  San  Giovanni  à Teduccio,  près 
Naples  (Italie),  continuent  à mettre  au  com- 
merce de  nouveaux  Cannas  italiens.  Voici  la 
nouvelle  série  que  cet  établissement  vient 
d’annoncer  : 

Baja.  — Haut  de  GO  à 80  centimètres  ; feuillage 
vert  clair,  fleurs  cramoisi  foncé  liseré  de  jaune 
pâle.  Abondante  floraison. 

Cavour.  — Plante  naine,  n’atteignant  pas  plus 
de  60  centimètres  ; feuillage  vert  clair,  grands 
épis  de  fleurs  carmin  pourpré  à bords  ondulés. 

Emilia.  — Haut  de  lm  50;  feuillage  pourpre 
brillant;  fleur  rouge  cinabre  marbré  de  chamois. 
Végétation  vigoureuse. 

Pæstum.  — Haut  de  1 mètre  ; feuilles  grandes, 
vert  grisâtre  ; fleurs  jaune  de  chrome  vif  régu- 
lièrement pointillé  de  carmin. 

Meta.  — Haut  de  70  à 80  centimètres  ; feuilles 
grandes,  vert  grisâtre;  fleurs  jaune  de  chrome 
striées  et  pointillées  de  marron. 

Nero.  — Haut  de  1 mètre  ; feuillage  brun  rou- 
geâtre foncé,  fleurs  rouge  cerise. 

Romagna.  — Haut  de  lm50;  feuillage  brun 
foncé  ; fleurs  écarlate  nuancé  de  minium  et  ligné 
de  jaune.  Plante  très  florifère. 

Sicilia.  — Haut  de  80  centimètres  à 1 mètre; 
feuillage  vert  clair,  d’un  beau  port;  fleurs  très 
grandes,  jaune  de  chrome  ; pétales  inférieurs  un 
peu  saumonés. 

Solfatara.  — Haut  de  1 mètre  ; feuillage  vert 
mat  ; fleurs  très  grandes,  orange  vif  à reflets 
carmin. 

Toledo.  — Haut  de  im  20,  feuillage  vert  ; fleurs 
très  grandes  rouge  minium  quelquefois  bordées 
or. 

Umbria.  — Haut  de  lm50;  feuillage  brun  à re- 
flets métalliques  ; fleurs  rouge  cerise  carminé 
brillant  avec  stries  de  chamois  nettement  mar- 
quées. 

Lælio-Cattleya  warnhamensis  CappeL  — 

Le  Lælio-Cattleya  warnhamensis , très  bel 
hybride  bigénérique,  est  le  résultat  du  croise- 
ment du  Lælia  cinnabarina  par  le  Cattleya 
Trianæ.  Les  fleurs  sont  au  nombre  de  4 à G 
sur  une  tige  rigide  assez  longue  ; leur  couleur 
est  uniforme,  abricot  orangé  quelquefois  nuancé 
de  purpurin. 

Le  labelle,  pour  une  plante  issue  du  L.  cin- 
nabarina, s’ouvre  cependant  très  bien  ; il  est 
jaune  au  fond  de  la  gorge,  et  pourpre  sur  le 
limbe.  Cet  ensemble  de  couleurs  vives  est  d’un 
bel  effet. 

A l’une  des  dernières  séances  de  la  Société 
d’horticulture  4,  MM.  Cappe  et  fils,  du  Vésinet, 
ont  présenté  une  forme  particulièrement  vi- 
goureuse de  cet  hybride  ; ils  l’ont  nommée 
L -C.  warnhamensis  CappeL 

L’exemplaire  présenté  portait  deux  tiges  flo- 
rales ayant  l’une  5,  l’autre  6 fleurs. 

1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  192, 
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Ces  deux  tiges  florales  sont  nées  sur  des 
pousses  qui  se  sont  développées  successive- 
ment sur  la  môme  partie  du  rhizome  et  non 
sur  des  pousses  appartenant  à des  parties  dif- 
férentes, qu’on  appelle  « départs  » en  langage 
d’orchidophile. 

À ce  sujet,  M.  D.  Bois  publie,  dans  le  Jour- 
nal de  la  Société  nationale  d’horticulture,  une 
note  dans  laquelle  il  attribue  cette  particularité 
à l’influence  du  Cattleya  Trianæ  qui,  on  le 
sait,  donne  souvent  deux  pousses  successives 
dans  la  même  saison  ; mais  ces  deux  pousses 
ne  donnent  de  fleurs  que  lorsque  les  sujets 
sont  très  vigoureux. 

Dans  la  plante  présentée  par  MM.  Cappe  et 
fils,  les  deux  pousses  ont  produit  une  floraison 
égale,  ce  qui  est  dû  sans  doute,  ajoute  M.  Bois, 

« à une  plus  grande  vigueur  de  la  plante  et 
peut-être  aussi  à l’influence  du  L.  cinnaba- 
rina,  qui  a communiqué  à l’hybride  ses  carac- 
tères de  plante  trapue  et  robuste  ».  Chez  ce 
dernier,  les  tiges  florales  portent,  d’ailleurs, 
de  5 à 7 fleurs  qui  s’épanouissent  toutes  en 
même  temps. 

Un  sport  blanc  du  Bégonia  Gloire  de 
Lorraine  : B.  Caledonia.  — Le  Bégonia 

Gloire  de  Lorraine  est  très  apprécié  aux  Etats- 
Unis.  Les  journaux  horticoles  américains  se 
sont  étendus  à plusieurs  reprises  sur  les  res- 
sources qu’offre  ce  Bégonia  pour  la  floraison 
hivernale  dans  les  serres.  L’ American  Garde- 
ning , dans  un  récent  numéro,  attire  l’atten- 
tion de  ses  lecteurs  sur  un  sport  à fleurs 
blanc  pur  de  Bégonia  Gloire  de  Lorraine  : le 
B.  Caledonia , exposé  pour  la  première  fois  en 
Angleterre  par  M.  John  Forbes,  horticulteur 
bien  connu  de  Hawick  (Ecosse).  La  figure  qui 
accompagne  l’article  de  V American  Garde - 
ning  montre  une  plante  couverte  de  grandes 
fleurs  blanc  pur,  bien  ouvertes  et  de  bonne 
tenue.  D’après  ce  journal,  le  B.  Caledonia  est 
la  meilleure  des  variations  qui  soient  nées, 
jusqu’à  présent,  de  B.  Gloire  de  Lorraine. 

Les  introductions  du  Yunnan  et  du  Su- 
Tchuen.  — Le  savant  botaniste  Franchet,  dont 
nous  déplorions  récemment  la  perte,  a publié, 
dans  plusieurs  bulletins  et  revues  botaniques, 
un  grand  nombre  de  descriptions  des  plantes 
nouvelles  qui  ont  été  adressées  du  Yunnan  et 
du  Su-Tchuen  au  Muséum,  sous  forme  d’échan- 
tillons d’herbier. 

Dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France, 
M.  D.  Bois  a publié  une  liste  des  végétaux 
qu’ont  fait  ainsi  connaître  divers  missionnaires, 
parmi  lesquels  il  faut  particulièrement  citer 
les  RR.  PP.  Delavay,  Farges,  Soulié  et  Bodi- 
nier. 

Cette  liste  est  accompagnée  des  descriptions 
sommaires  des  plantes,  avec  l’indication  des 
ouvrages  où  leur  diagnose  originale  a été  pu- 
bliée en  latin.  Elle  ne  comprend  pas  moins 


de  221  espèces  réparties  en  67  genres  diffé- 
rents. 

Parmi  ces  plantes,  se  rencontrent  un  certain 
nombre  de  Clématites,  de  Berberis , d'Evony- 
mus , de  Rhododendrons,  de  Lonicera,  d 'Ara- 
lia , etc.  On  compte  aussi  des  Pivoines,  des 
Magnolias,  des  Chênes,  des  Pins,  des  Sa- 
pins, etc. 

Quelques-unes  de  ces  plantes  ont  d’ailleurs 
été  introduites  à l’état  vivant  ; nous  citerons, 
entre  autres,  le  Deutzia  discolor , décrit  dans 
la  Bevue  horticole  \ de  même  que  le  Dipelta 
yunnanensis 2 et  le  Rhododendron  ciliicalyx 3. 

Il  est  à souhaiter  que  la  plupart  des  espèces 
décrites  soient  introduites  à l’état  vivant,  car 
beaucoup  paraissent  offrir  un  réel  intérêt  orne- 
mental. En  raison  des  grandes  altitudes  des 
pays  montagneux  dont  elles  proviennent,  il  y a 
en  outre  lieu  de  penser  que  leur  acclimatation 
n’offrirait  pas  de  grandes  difficultés. 

Pommes  à cidre  et  à couteau.  — L’opi- 
nion généralement  admise  en  Normandie  et 
dans  diverses  régions  cidricoles  est  que  le  bon 
cidre  ne  saurait  provenir  que  de  Pommes  à 
cidre,  à l’exclusion  des  variétés  de  table,  dites 
aussi  « à couteau  ». 

Nous  f lisons  dans  un  compte  rendu  que 
M.  Lucien  Baltet  a fait  à la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France,  sur  le  Congrès  tenu 
à Yervins  en  1899  par  le  Syndicat  pomologique 
de  France,  qu’une  région  cidricole  de  Picar- 
die, la  Thiérache,  cultive  presque  exclusive- 
ment des  Pommes  de  table  pour  fabriquer 
d’excellent  cidre. 

M.  Leroux,  professeur  d’agriculture  et  d’ar- 
boriculture à Yervins,  ne  divise  pas  les 
Pommes  en  variétés  à cidre  ou  à couteau,  mais 
en  variétés  à bois  dur  (telles  que  Noire  de  Vi~ 
try ),  ou  à bois  tendre  (telles  que  Médaille  d’ Or). 
Il  recommande  le  surgreffage  des  variétés  à 
bois  tendre  sur  celles  à bois  dur,  l’opération 
inverse  ne  produisant  que  des  sujets  prompts 
à dépérir  et  d’une  production  de  médiocre 
qualité.  Enfin,  M.  Leroux  dit  qu’il  ne  faut  pas 
toujours  se  fier  aux  analyses  chimiques  pu- 
bliées, car  la  teneur  de  ces  analyses  se  modifie 
avec  les  régions.  Ainsi,  la  Pomme  Médaille 
d’Or,  qui  dose  jusqu’à  11  grammes  de  tanin  en 
Normandie,  n’en  contiendrait  plus  que  3 en 
Thiérache.  « A chaque  crû  son  cépage  »,  telle 
est  la  conclusion  du  professeur. 

Tout  en  signalant  à son  tour  ce  fait  qu’on 
fabrique,  en  Suisse,  un  cidre  excellent  avec  les 
meilleures  Reinettes  de  table  ( Reinette  Bau- 
mann , Reinette  de  Caux,  Reine  des  Reinettes) 
et  même  avec  la  Calville  de  Dantzig , M.  Lu- 
cien Baltet  a fait  une  réserve  : « Il  n’en  est 
pas  moins  vrai,  dit-il,  que  les  Pommes  de 
haute  densité  apporteront  au  cidre  un  peu 

1 Voir  Revue  horticole , 1895,  p.  65. 

2 Voir  Revue  horticole , 1897,  p.247. 

- Voir  Revue  horticole , 1898,  p.  36. 
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léger  du  département  de  l’Aisne  une  partie  de 
la  richesse  alcoolique  et  des  qualités  de  con- 
servation qui  caractérisent  les  crus  de  la  vallée 
d’Auge.  » 

Prix  décennal  de  botanique  décerné  à 
M.  Cogniaux.  — Le  numéro  du  31  mars  du 
Moniteur  belge , Journal  officiel,  nous  a apporté 
une  nouvelle  dont  nos  lecteurs  se  réjouiront. 
Ils  connaissent  M.  Cogniaux,  le  savant  botaniste 
professeur  à l’Ecole  normale  de  Verviers, 
auteur  de  la  Monographie  des  Cucurbitacées  et 
de  celle  des  Mélastomacées  dans  les  Suites  au 
Prodromus  de  Gandolle,  de  l’étude  des 
Orchidées  brésiliennes  dans  la  Flora  brasilien- 
sis,  du  Dictionnaire  iconographique  des  Or- 
chidées, etc. 

Ces  remarquables  travaux  ont  été  l’objet  du 
rapport  le  plus  favorable  de  la  part  du  Jury 
chargé  de  décerner  le  prix  décennal  des 
sciences  botaniques  pour  la  période  1889-1890, 
et  ce  prix  a été  dévolu  à M.  Cogniaux.  Suivant 
une  pensée  heureusement  exprimée,  « le  Jury, 
en  même  temps  qu’il  couronnait  une  œuvre, 
s’est  réjoui  de  pouvoir  honorer  ainsi  toute  une 
vie  de  labeur  opiniâtre  et  utile  à la  science.  » 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction , 
H.  Dauthenay. 


NÉCROLOGIE 

Alphonse  Milne-Edwards.  — Nous  venons 
d’apprendre,  avec  un  profond  chagrin,  la  grande 
perte  que  la  science  vient  de  faire  dans  la 
personne  de  M.  Alphonse  Milne-Edwards,  mort 
à l’âge  de  64  ans. 

Directeur  du  Muséum,  professeur  de  zoolo- 


gie, Vice-Président  de  l’Académie  des  sciences 
et  membre  de  la  Société  nationale  d’agriculture, 
Président  de  la  Société  de  Géographie,  M.  A. 
Milne-Edwards  était  une  des  lumières  de  la 
science  contemporaine.  Ses  travaux  zoolo- 
giques sont  considérables.  Il  a fait  une  croisière 
dans  l’Atlantique,  sur  le  “ Talisman  ”,  pour 
fouiller  les  profondeurs  de  l’Océan  et  en  rap- 
porter des  animaux  singuliers  qui  furent  pour 
lui  et  son  collègue,  M.  E.  Poirier,  l’occasion  de 
magistrales  études. 

Son  cher  Muséum  était  l’objet  de  sa  cons- 
tante sollicitude.  Il  le  voulait  riche,  beau,  à la 
hauteur  de  tous  les  progrès  de  la  science,  digne 
de  la  gloire  de  la  France.  Il  tentait  sans  cesse 
d’en  rajeunir  les  parties  qui  avaient  vieilli. 

J’ai  pu  l’aider  modestement  dans  la  réalisa- 
tion de  cette  tâche,  en  redessinant,  remaniant 
et  plantant  à neuf,  sur  sa  demande,  la  partie 
supérieure  de  l’ancien  labyrinthe  et  les  abords 
des  bâtiments  consacrés  à l’administration  du 
Muséum.  Les  excellents  rapports  que  j’ai  eus 
avec  lui  à cette  occasion  ne  s’effaceront  jamais 
de  ma  mémoire.  J’ai  pu  admirer  l’envergure  de 
son  intelligence,  la  finesse  de  son  esprit,  l’habi- 
leté avec  laquelle  il  savait  manier  le  personnel 
confié  à ses  soins  et  manœuvrer  au  milieu  des 
écueils  d’une  administration  délicate  et  diffi- 
cile. Enfin  j’ai  pu  apprécier  la  sûreté  de  ses 
relations  et  la  bonté  de  son  cœur,  partout  où  je 
me  suis  trouvé  avec  lui,  soit  à Paris,  soit  dans 
cette  belle  propriété  de  Nogent-le-Rotrou,  oîi 
il  augmentait  chaque  année  les  plantations 
commencées  avant  lui  par  M.  J. -B.  Dumas.  Par 
là,  il  appartenait  aussi  à l’horticulture. 

M.  A.  Milne-Edwards  sera  regretté  par  les 
savants  du  monde  entier  et  par  tous  ceux 
qui  l’ont  connu  et  qui  garderont  pieusement 
son  souvenir.  Ed.  André. 


L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 

INAUGURATION  ET  COUP  D’ŒIL  D’ENSEMBLE 


L’Exposition  universelle  a été  inaugurée 
le  14  avril  dernier  par  le  Président  de  la 
République,  en  présence  des  ambassadeurs 
de  tous  les  pays,  des  ministres  et  des  prin- 
cipaux fonctionnaires  de  l’État. 

La  cérémonie  d’inauguration  a donc  eu 
lieu  à la  date  exacte  qui  avait  été  fixée.  Jus- 
qu’à la  veille,  beaucoup  de  ceux  à qui  il 
avait  été  donné  de  se  rendre  compte  jour- 
nellement de  l’état  des  travaux  doutaient 
que  la  promesse  d’ouverture  tombée,  à la 
tribune  du  Parlement,  de  la  bouche  du 
ministre  du  commerce  fût  réalisable.  Mais 
l’effort  inouï  du  dernier  moment  a été 
tel  que  l’inauguration  au  jour  dit  a été 
rendue  possible. 

Nous  avons  beaucoup  entendu  dire  que 
jamais  Exposition  n’avait  été  si  peu  prête. 


Nous  n’essaierons  pas,  pour  notre  part, 
d’établir  sur  ce  point  une  comparaison 
entre  celle-ci  et  les  précédentes. 

Certainement  les  personnes  habitant  la 
province  et  l’étranger  feront  bien  de  ne  pas 
trop  hâter  leur  visite  à l’exposition  : en 
l’état  actuel,  elles  pourraient  être  déçues, 
en  effet,  dans  une  certaine  mesure.  Mais  il 
n’en  a pas  été  autrement  en  1889,  où  l’Ex- 
position n’a  pu  s’offrir  complètement  prête 
aux  visiteurs  qu’au  mois  de  juin.  Quant 
aux  Parisiens,  sans  s’occuper  de  savoir  si 
l’Exposition  est  prête  ou  non,  ils  savent 
bien  qu’ils  y trouveront  déjà  plus  de  mer- 
veilles qu’ils  n’en  pourront  examiner,  et 
ils  se  précipitent  en  foule  aux  guichets. 
Sans  parler  du  nombre  des  entrées  des 
jours  de  fête,  il  suffit  de  consulter  le  chiffre 
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moyen  des  entrées  journalières,  qui  est 
énorme,  pour  se  rendre  compte  de  l’em- 
pressement général. 

Mais  revenons  à l’inauguration.  L’Expo- 
sition universelle  est  la  fête  du  travail  et  de 
la  paix.  Cette  vérité  a été  mise  en  relief 
dans  les  discours  prononcés  en  cette  cir- 
constance par  le  Ministre  du  Commerce  et 
par  le  Président  de  la  République. 

« L’Exposition  est  ouverte  »,  ainsi  que 
l’a  déclaré  le  Président  de  la  République 
à la  fin  de  son  discours,  et  l’on  peut  dire 
que,  dans  son  ensemble,  elle  offre  un  aspect 
véritablement  grandiose,  et  tel  qu’on  n’a 
jamais  rien  vu  de  pareil.  Nous  n’avons  pas 


la  prétention  d’en  donner  par  une  figure 
une  idée  même  légère;  cependant  nous 
avons  la  bonne  fortune  de  pouvoir  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une  très  jolie 
vue  générale  à vol  d’oiseau  (fig.  109),  que 
nous  devons  à la  gracieuseté  de  M.  le  Direc- 
teur de  Y Illustration . 

La  porte  monumentale  de  la  place  de  la 
Concorde,  au  seuil  des  Champs-Elysées, 
est  la  porte  principale  de  l’Exposition.  C’est 
la  plus  rapprochée  du  centre  de  Paris.  Sa 
hauteur  est  de  40  mètres.  Elle  forme  un 
vaste  dôme  aux  fraîches  couleurs,  agré- 
menté de  sculptures,  de  mosaïques,  de 
cabochons.  Elle  est  flanquée  de  deux  mi- 


Fig.  110.  — Vue  des  grandes  serres  à l’Exposition  universelle  de  1900. 


narets  portant  des  lampes  de  couleurs  et 
un  phare  électrique  à leur  sommet.  Le  des- 
sus du  dôme  est  surmonté  d’une  statue,  la 
((  Parisienne  »,  qu’on  a beaucoup  cri- 
tiquée... et  à juste  titre,  à notre  humble  avis. 

De  la  porte  monumentale,  une  avenue 
droite  et  ombragée  conduit  à une  vaste 
place  pavée  en  bois,  au  débouché  du  su- 
perbe pont  Alexandre  III.  Cette  avenue 
traverse  de  grands  massifs  de  Conifères  et 
d’arbustes  qui  forment  des  bosquets  ver- 
doyants dans  lesquels  sont  logées  des 
serres  de  toutes  sortes  et  de  toutes  dimen- 
sions, isolées  ainsi  convenablement  les 
unes  des  autres.  Un  grand  nombre  de  cor- 
beilles et  de  massifs  recevront,  dans  cette 


partie  de  l’Exposition,  les  plus  belles  gar- 
nitures estivales  des  exposants  horticoles. 

Le  pont  Alexandre  III,  que  le  visiteur  a 
ensuite  à sa  gauche,  relie  la  partie  de 
l’Exposition  installée  sur  l’esplanade  des 
Invalides  à celle  installée  aux  Champs- 
Elysées,  où  sont  placés  le  petit  palais  de 
l’Exposition  rétrospective,  et  le  grand 
palais  des  Deaux-Arts.  On  se  rappelle  que 
la  première  pierre  du  pont  Alexandre  III 
fut  posée  le  7 octobre  1896,  en  présence 
de  l’empereur  Nicolas  IL 

Dans  l’axe  de  ce  pont  se  trouve,  à gauche 
de  la  Seine,  l’avenue  centrale  de  l’espla- 
nade des  Invalides,  et,  sur  la  rive  droite, 
l’avenue  qui  sépare  les  deux  palais  des 
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Champs-Elysées.  Placé  sur  la  grande  place 
qui  relie  le  pont  à cette  avenue,  le  visiteur 
jouit  d'un  coup  d’œil  véritablement  féerique 
et  unique  au  monde.  Nous  croyons  que 
l’aspect  réellement  grandiose  de  cette 
partie  de  l’Exposition  en  sera,  comme  on 
dit  vulgairement,  le  « clou  » tant  cherché. 

Si  nous  continuons  à suivre  la  rive  droite 
de  la  Seine,  par  ce  qu’on  appelle  la  rue  de 
Paris,  nous  rencontrerons  successivement  à 
gauche  : le  pavillon  de  la  Ville  de  Paris,  le 
palais  de  l’Horticulture,  l’aquarium  situé 
sur  la  berge  sous  les  grandes  serres,  et  le 
palais  des  Congrès.  A droite,  sont  placées, 
les  unes  au  bout  des  autres,  les  nombreuses 
attractions  parisiennes  dont  la  vogue  sera 
sans  doute  de  même  nature  que  celle  qui 
entoura  la  rue  du  Caire  en  1889. 

Mais  arrêtons-nous  au  palais  de  l’Horti- 
culture. D’abord,  ce  n’est  pas  un  «'palais  ». 
A l’Exposition,  qui  compte,  un  peu  'par- 
tout, des  attractions  horticoles,  telles  que 
les  jardins  du  Champ-de-Mars,  les  rec- 
tangles de  l’esplanade  des  Invalides,  la 
roseraie  du  Trocadéro,  il  fallait  une  sorte 
de  « quartier  général  » de  l’horticulture. 
Ce  quartier  général  se  compose  de  deux  im- 
menses serres  qui  ne  sont  pas  reliées  en- 
semble, mais  qui  sont  séparées  par  un 
terre-plein,  et  d’un  vaste  bâtiment  en  bois 
où  sont  installés  les  arts,  les  industries,  et 
l’enseignement  horticoles. 

Nous  avons  déjà  dit  quelques  mots  des 
deux  grandes  serres,  avant  qu’elles  ne  fus- 
sent terminées  *.  Nous  pouvons  ajouter  au- 
jourd’hui qu’elles  constituent,  au  point  de 
vue  de  leur  utilisation,  un  parfait  jardin 
d’hiver  et,  au  point  de  vue  architectural,  un 
chef-d’œuvre  de  grâce  et  de  légèreté. 
Quant  à leur  situation,  elle  est  tout  à fait 
privilégiée.  Situées  au  bord  de  la  Seine, 
sur  un  terre-plein  très  aéré  et  bien  dégagé 
de  toutes  les  constructions  environnantes, 
elles  contribuent,  pour  une  grande  part,  à 
l’agrément  général  du  paysage.  La  fi- 
gure 110  donne  une  idée  de  cette  partie  de 
l’exposition. 

Après  avoir  dépassé  le  pont  de  l’Alma, 
on  rencontre  le  vieux  Paris,  sorte  de  petite 
ville  enchâssée  dans  un  flanc  de  l’Exposi- 
tion, comme,  d’ailleurs,  l’immense  bouillon 
Duval  qui  le  suit.  On-  arrive,  par  là,  au 
Trocadéro,  par  un  chemin  qui  nous  paraît 
bien  étroit  pour  la  foule  qui  s’y  presse. 

Sur  les  pentes  du  Trocadéro  sont  ras- 
semblées les  expositions  coloniales  et  asiati- 

1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  58. 


• ques.  La  réunion  des  pavillons  de  la  Chine, 
du  Japon,  de  la  Russie  asiatique,  des  Indes 
anglaises  et  néerlandaises,  du  Transvaal,  de 
l’Algérie,  de  la  Tunisie,  du  Congo,  du 
Dahomey,  des  Antilles  françaises,  de 
l’Annam,  du  Tonkin,  etc.,  forme  un  en- 
semble extrêmement  pittoresque.  Et  le 
pittoresque  se  rencontre  dans  les  moindres 
détails,  car  toutes  ces  constructions  sont  de 
styles  et  d’installations  hétérogènes.  Rien 
n’est  plus  curieux  aussi  que  de  rencontrer, 
se  côtoyant,  des  Cosaques,  des  Hindous 
des  Arabes,  des  Chinois  des  Malais,  etc. 

Le  pavillon  du  Ministère  des  colonies  et 
le  panorama  de  la  mission  Marchand  sont 
placés  au  sommet  du  Trocadéro,  auquel  le 
pavillon  de  Madagascar  est  relié  par  une 
passerelle.  Du  haut  du  palais  du  Troca- 
déro, la  vue  plane  sur  le  Champ-de-Mars, 
qui  paraît  tout  un  monde,  malgré  le  voisi- 
nage de  l’imposante  Tour  Eiffel. 

Si  nous  descendons  du  Trocadéro  pour 
aller  au  Champ-de-Mars  en  prenant  le  pont 
d’Iéna,  nous  trouvons,  aux  pieds  de  la  Tour 
Eiffel,  à droite  et  à gauche,  le  palais  de  la 
Femme,  le  Maréorama  où  les  personnes  qui 
n’ont  jamais  fait  de  traversée  pourront  se 
procurer  l’illusion  d’un  voyage  sur  mer,  y 
compris  le  mal  de  mer  et  la  tempête;  le  pa- 
lais de  l’Optique,  la  Lune  à ....  67  kilo- 
mètres, ce  qui  est  déjà  beau,  mais  non  à 
un  mètre  ; Venise  à Paris,  le  panorama  de 
la  Compagnie  transatlantique,  celui  du 
Tour  du  Monde,  le  palais  du  Costume,  le 
palais  lumineux,  etc. 

Le  vaste  quadrilatère  du  Champ-de- 
Mars  est  bordé  de  magnifiques  construc- 
tions : les  palais  des  lettres,  sciences  et 
arts,  de  l’enseignement  et  du  génie  civil  ; 
les  galeries  des  industries  chimiques,  des 
mines,  de  la  métallurgie,  des  tissus,  du 
vêtement,  de  la  céramique,  etc. 

C’est  au  fond  du  Champ-de-Mars,  en 
avant  de  la  salle  des  fêtes,  qu'est  placé  le 
Château  d’eau,  couronné  par  le  palais  de 
l’Électricité.  Quant  à la  salle  des  fêtes,  elle 
a été  ménagée,  dans  le  même  axe  que  ces 
constructions,  au  centre  de  la  galerie  des 
Machines,  qui  se  trouve  ainsi  partagée  en 
deux  par  une  immense  cloche.  La  vue  de 
l’intérieur  de  cette  salle  des  fêtes  est  vrai- 
ment admirable  avec  sa  coupole  en  vitraux 
supportée  par  de  gigantesques  arcades,  son 
ornementation  vraiment  artistique  et  la 
parfaite  disposition  de  ses  gradins. 

L’une  des  attractions  de  l’Exposition  est 
assurément  la  plate-forme  roulante,  sorte 
de  route  mobile  placée  sur  un  viaduc  mé- 
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tallique.  Ce  viaduc  entoure  tout  un  quartier 
de  Paris,  le  « Gros-Caillou  »,  en  longeant 
le  Champ-de-Mars  sur  la  gauche  si  on  le 
regarde  du  Trocadéro,  puis  les  Invalides 
sur  leur  droite  et  enfin  la  partie  de  l’Expo- 
sition installée  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  entre  les  Invalides  et  la  Tour  Eifiel. 

Si  donc  nous  prenons  la  plate-forme  rou- 
lante, nous  arriverons  dans  cette  dernière 
partie  de  l’Exposition,  la  « rue  des  Na- 
tions »,  dont  nous  n’avons  pas  encore 
parlé.  Chacun  des  palais  qui  s’y  trouvent 
présentant  l’architecture  et  les  dispositions 
intérieures  propres  à la  nation  à laquelle 
il  appartient,  la  visite  de  cette  partie  de 
l’Exposition  est  des  plus  attrayantes.  Les 
pavillons  de  la  Turquie,  de  l’Italie,  des 
États-Unis,  de  la  Bosnie,  de  la  Perse,  de  l’Al- 
lemagne, de  la  Norvège,  de  la  Suède,  de  la 
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Grande-Bretagne,  de  la  Grèce,  de  la  Serbie, 
du  Mexique,  etc.,  seront  certes  très  fré- 
quentés : nous  gardons  pour  la  fin  le 
pavillon  de  la  Belgique,  un  véritable  chef- 
d’œuvre. 

Enfin,  tout  à fait  à l’extrémité  de 
l’Exposition,  vers  Grenelle,  se  trouve  placée 
une  attraction  sur  laquelle  nous  aurons 
souvent  à revenir,  et  que  nous  ne  faisons 
aujourd’hui  que  mentionner  : le  Village 
suisse,  un  véritable  tour  de  force  d’archi- 
tecture paysagiste  qui  fait  le  plus  grand 
honneur  à ses  auteurs,  MM.  Henneberg  et 
Allemand. 

Le  monde  entier  viendra  visiter  l’Exposi- 
tion. Puisse  cette  colossale  manifestation  du 
génie  humain  n’ètre  pour  l’avenir  qu’une 
source  de  progrès  et  de  paix  ! 

H.  Dautiienay. 
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Le  printemps  de  1900,  au  point  de  vue 
végétatif,  aura  été  tardif  dans  toute  l’accep- 
tion du  mot.  La  floraison  de  nos  arbres 
fruitiers,  notamment,  a été,  à Soissons,  de 
trois  semaines  à un  mois  en  retard  com- 
parée avec  celle  de  l’année  1899. 

Nos  Pêchers,  qui  étaient  en  pleine  fleur 
le  25  mars  1899,  ne  l’ont  été  cette  année 
que  le  15  avril. 

Ce  retard  dans  la  végétation,  dû  au 
manque  de  soleil  pendant  le  mois  de  mars 
et  la  première  dizaine  d’avril,  a été  mani- 
feste également  pour  la  plupart  des  plantes 
à floraison  printanière  précoce,  de  celles 
assez  nombreuses,  mais  pas  assez  cul- 
tivées, qui  montrent  leurs  fleurs  dès  les 
premiers  beaux  jours  du  printemps,  que 
l’on  attend  et  que  l’on  revoit  toujours  avec 
plaisir. 

C’est  ainsi  qu’après  la  floraison  du  Perce- 
neige  ( Galanthus  nivalis)  et  de  sa  forme  à 
fleurs  doubles,  bientôt  suivie  par  le  Safran 
printanier  ( Crocus  vernus ) et  par  l’Hellébo- 
rine  ( Eranthis  hyemalis ),  nous  avons  eu 
le  15  avril,  sous  leur  plus  riche  parure,  de 
véritables  joyaux  de  la  floriculture  rustique, 
de  celle  qui  ne  nécessite  aucun  procédé 
spécial  de  culture. 

Bans  ce  nombre  d’espèces  hâtives  doivent 
être  compris  : le  Doronic  du  Caucase  (Do- 
ronicum  caucasicum ),  de  la  famille  des 
Composées,  charmante  plante  floribonde, 
aux  capitules  d’un  beau  jaune  vif,  consti- 
tués par  de  nombreuses  ligules  étroites  bi- 
et  quelquefois  trifides  à la  pointe,  le  centre 


étant  formé  de  fleurons  au  coloris  légère- 
ment orangé  avant  complet  épanouisse- 
ment ; puis  l’Anémone  Hépatique  ( Hepa - 
tica  triloba ),  de  la  famille  des  Renoncu- 
lacées,  dont  on  connaît  plusieurs  variétés, 
les  unes  à fleurs  simples,  les  autres  à fleurs 
doubles,  avec  des  coloris  bleu,  rose  et 
blanc,  ravissante  petite  plante  à feuilles 
molles  et  soyeuses  dans  le  jeune  âge,  à 
nombreuses  fleurs  se  montrant  gracieuse- 
ment au-dessus  du  feuillage. 

Nous  avons  vu  tout  récemment  à Fismes 
(Marne)  une  combinaison  florale  de  pre- 
mier printemps  extrêmement  heureuse 
avec  les  deux  espèces  précédentes.  Deux 
petits  massifs  adossés  de  chaque  côté  de 
l’entrée  d’une  villa  étaient  ornés,  au  centre, 
de  Doronic  du  Caucase,  bordé  par  l’Ané- 
mone Hépatique  bleue  simple.  L’effet  pro- 
duit par  l’association  de  ces  deux  couleurs, 
jaune  vif  et  bleu  violacé,  était  réussi  et  de 
bon  goût. 

On  nous  objectera  peut-être  ici  que  ces 
espèces  sont  d’une  beauté  trop  éphémère. 
Soit  ! Mais  nous  répondrons  qu’il  est  très 
possible,  aussitôt  la  défloraison  de  ces 
plantes,  de  les  enlever  et  de  les  mettre  en 
pépinière  d’attente  pour  l’année  suivante, 
et  d’avoir  ainsi  des  massifs  fleuris  à une 
époque  où  les  fleurs  sont  généralement 
absentes  des  jardins. 

Que  dire  maintenant  d’une  mignonne 
Borraginée,  la  Cynoglosse  printanière  (Ora- 
phalodes  verna ),  qui  se  plaît  surtout 
| dans  les  sols  siliceux  un  peu  frais  et 
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en  situation  mi-insolée  ; de  l’Aubriétie  del- 
toïde ( Aubrietia  deltoidea)  et  de  sa  variété 
à grandes  fleurs  semi-doubles  Beauté  de 
Bade , plantes  gazonnantes  et  mellifères  au 
plus  haut  degré,  qui  se  comportent  à mer- 
veille en  plein  soleil  et  sont  précieuses  pour 
la  confection  d’impeccables  bordures  ; de 
l’Arabette  des  Alpes  ( Arabis  alpina)  et 
surtout  ses  variétés,  l’une  à feuilles  pana- 
chées de  blanc  et  l’autre  plus  nouvelle  à 
fleurs  doubles,  qui  constituent  des  tapis 
fleuris  d’un  beau  blanc  pur.  Cette  dernière 
forme  mérite  tous  les  suffrages  par  sa  tenue 
moins  élancée  que  chez  le  type  et  sa  florai- 
son plus  longuement  soutenue. 

Que  dire  aussi  des  Auricules  ( Primula 
auricula)  aux  nuances  si  délicates,  et  des 
Primevères  des  jardins  (Primula  acaulis)  à 
fleurs  simples  et  à fleurs  doubles  ; de 
l’humble  mais  brillante  Ficaire  à grandes 
fleurs  ( Ficaria  calthæfolia)  ; de  l’Orobe 
printanier  ( Orobus  vernus ) formant  en  plein 
soleil  des  touffes  compactes  couvertes  de 
gracieuses  fleurs  lilacées  ; et  enfin  de  la 
Fritillaire  impériale  ( Fritillaria  imperia- 
lis)  plus  imposante  et  plus  rigide,  mais 
une  vieille  connaissance,  délaissée  mainte- 
nant des  jardins  ? 

Ce  sont  là  les  plantes  actuellement  en 
fleurs  et  sur  lesquelles  une  promenade 


parmi  le  groupe  alpin  que  nous  avons  ins- 
tallé l’année  dernière  dans  le  Jardin-Ecole 
de  Soissons  nous  a donné  l’idée  d’appeler 
aujourd’hui  l’attention  des  lecteurs  de  la 
Bevue  horticole. 

A ces  espèces  rustiques,  la  plupart  indi- 
gènes, succéderont  bientôt  les  Iris  pumila , 
variétés  de  nuances  diverses  ; YEpimedium 
alpinum,  si  intéressant  par  ses  grappes  de 
fleurs  jaunes  ; les  Anemone  fulgens  et  Pul- 
satilla  ; la  Corbeille  d’or  (Àlyssum  saxa- 
tile)  et  sa  variété  à feuilles  panachées  ; la 
Bugle  rampante  à feuilles  également  pana- 
chées ( Ajuga  reptans  foliis  variegatis)  ; et 
enfin  les  jolies  miniatures  dénommées 
Phlox  subulata , Ph.  setacea , Ph.  verna  et 
Ph.  divaricata. 

Toutes  ces  plantes  à floraison  vernale, 
plutôt  silicicoles  que  calcicoles,  méritent 
mieux,  à notre  avis,  que  l’abandon  dans 
lequel  on  les  laisse  trop  généralement. 
D’elles  on  pourrait  toujours,  dans  un  jardin, 
tirer  un  j parti  décoratif  intéressant,  se 
manifestant  de  fin  mars  à la  mi-mai,  et 
faire  ainsi  i'patiemment  attendre  le  tableau 
toujours  féérique  que  nous  offrent  les 
espèces  exotiques  frileuses  appartenant  aux 
genres  Pélargonium,  Bégonia,  Coleus, 
Helioir opium,  Agératum,  Canna,  etc. 

Ch.  Grosdemange. 
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Le  voyageur  qui  remonte  le  cours  de  l’un 
des  grands  fleuves,  Uruguay  et  Parana, 
réunis  dans  l’immense  estuaire  de  La 
Plata,  est  agréablement  frappé  par  la 
beauté  de  leurs  rives.  D’immenses  prairies 
les  bordent,  animées  par  les  bestiaux  à 
demi-sauvages  qui  sont  abattus  chaque 
jour  par  milliers  dans  les  saladeros  pour 
la  fabrication  de  la  viande  séchée  et  de 
l’extrait  Liebig. 

En  remontant  vers  le  nord,  les  bords  de 
ces  fleuves  deviennent  plus  accidentés.  On 
y trouve  deux  espèces  du  genre  Cocotier, 
qui  présentent  au  touriste-voyageur  un 
double  intérêt,  parce  qu’elles  ne  sont  pas 
seulement  admirables  dans  l’état  de  nature, 
mais  que  toutes  deux  sont  introduites  dans 
les  cultures  et  sont  parfaitement  rustiques 
sur  le  littoral  français  de  la  Méditerranée. 

La  première  espèce  est  le  Cocotier  flexueux 
( Cocos  flexuosa,  Martius).  On  le  voit  élever 
son  superbe  panache  à plus  de  20  mètres 
de  hauteur  dans  les  îles  du  rio  Uruguay, 
où  les  inondations  périodiques  en  sub- 


mergent le  pied  pendant  des  semaines,  lui 
apportant  une  vase  fertilisante;  il  est  en- 
touré de  grandes  Erythrines  en  arbre 
(Erythrina  Crista  galli,  L.)  et  du  Saule 
de  Humboldt  (Salix  Humboldtiana,  Mar- 
tius). Le  tronc  de  ce  Cocotier,  à base  so- 
lide, à fût  cylindrique  gris  clair,  annelé,  se 
couronne  d’un  vaste  panache  ; ses  frondes 
sont  longues  de  plus  de  3 mètres,  à pinnules 
lâches  et  étalées,  d’un  beau  vert  parfois 
glaucescent  ; il  donne  de  gros  régimes  cou- 
verts de  petits  fruits  oblongs,  rassemblés  en 
grosses  grappes  serrées. 

Introduit  dans  le  midi  de  la  France,  le 
Cocos  flexuosa  y forme  déjà  de  fort  beaux 
arbres,  dont  le  tronc  atteint  de  5 à 8 mètres 
de  hauteur.  On  en  trouve  de  remarquables 
exemplaires  dans  l’ancien  jardin  de  M.  Do- 
gnin,  la  villa  Valetta,  à Cannes,  où  ils  sont 
groupés  sur  les  bords  d’une  pièce  d’eau 
dans  un  ensemble  d’aspect  tropical.  Celui 
dont  nos  lecteurs  voient  aujourd’hui  l’image 
(fig.  111)  vient  de  ma  propriété  du  Golfe- 
Juan,  la  villa  Colombia,  où  je  l’ai  planté 
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tout  petit  il  y a une  douzaine  d’années.  La 
grosseur  et  la  hauteur  du  tronc,  par  rap- 
port à un  homme  de  taille  ordinaire,  in- 


diquent que  les  dimensions  de  ce  végétal 
sont  devenues  respectables  et  que  son  port 
est  d’une  grande  élégance.  J’ajoute  qu’il  se 


Fig.  111.  — Cocos  flcxuosa  adulte,  à la  villa  Colombia  (Golfe-Juan). 


couvre  chaque  année  de  fruits  qui  mû- 
rissent parfaitement.  La  multiplication  de 
ce  beau  Cocotier  dans  notre  région  médi- 
terranéenne s’opère  donc  facilement,  et  l’on 


doit  en  désirer  la  propagation  rapide  dans 
la  plupart  des  jardins,  auxquels  il  appor- 
tera un  élément  décoratif  et  exotique  de 
premier  ordre. 
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Une  espèce  voisine,  le  Cocos  Romanzof- 
fiana , Gham.,  est  représentée  également  sur 
le  littoral  par  quelques  exemplaires  qui  ne  le 
cèdent  en  rien  en  beauté  aux  C . flexuosa 
et  les  dépassent  même  en  stature.  On  peut 
citer  ceux  que  j’ai  plantés  jadis  chez  M.  le 
comte  d’Eprémesnil,  à la  villa  des  Coco- 
tiers, au  Golfe-Juan  ; ceux  du'jardin  Mazel, 
de  la  villa  Niobé,  etc. 

Les  Cocos  Datil  et  botryophora  ont  un 
port  qui  se  rapproche  de  ceux-ci  on  les 
trouve  çà  et  là  sur  le  littoral,  mais  l’identité 
de  ces  espèces  n’est  pas  suffisamment  éta- 
blie pour  que  nous  nous  attardions  aujour- 
d’hui sur  leur  compte  avec  quelque  préci- 
sion. 


Il  n’en  va  pas  de  même  pour  un  autre 
Cocotier  de  moindres  dimensions,  mais  fort 
élégant,  qui  se  rencontre  fréquemment 
dans  les  jardins  de  Cannes  et  de  Nice.  C’est 
le  Cocos  australis , avec  ses  variétés.  On  le 
voit  ordinairement  représenté  par  des 
exemplaires  jeunes,  gardant  leurs  feuilles 
depuis  la  base  et  ne  marquant  pas  encore 
de  tige  (fig.  112).  Dans  son  jeune  âge,  ce 
Palmier  a les  frondes  très  arquées,  d’un 
vert  grisâtre  plus  ou  moins  glaucescent.  II. 
fructifie  déjà  lorsqu’il  est  encore  acaule,  et 
produit  des  drupes  oblongs,  jaunes,  à endo- 
carpe charnu,  comestible  et  plus  ou  moins 
épais.  Sous  le  climat  de  l’Oranger,  il  est 
aussi  rustique  que  les  W ashingtonia  et  les 


Fig.  112.  — Cocos  australis. 

Jeune  exemplaire  de  dix  ans  en  fructification. 


Phœnix , ce  qui  le  rend  très  précieux  pour 
les  horticulteurs. 

Sous  les  noms  de  Cocos  campestris,  C. 
Yatai , C.  Bonneti , Diplothemium  cam- 
pestre , on  cultive  de  simples  formes  du 
C.  australis , encore  mal  définies  et  mal 
décrites,  et  qui  devraient  tenter  l’esprit 
d’investigation  d’un  botaniste  sagace. 

Si  le  Cocos  australis  est  facile  à recon- 
naître de  prime  abord  dans  les  cultures  par 
ses  frondes  brusquement  décurves,  son 
port  est  tout  différent  à l’état  sauvage.  Les 
vastes  forêts  qu’il  constituait  autrefois  dans 
le  Brésil  auçtral,  l’Argentine  et  l’Uruguay 
tendent  à disparaître.  Les  causes  princi- 
pales de  cette  extinction  résident  dans  les 


incendies  allumés  par  la  négligence  des 
indigènes  et  surtout  dans  la  destruction 
des  jeunes  semis,  régulièrement  broutés 
par  le  bétail  sauvage  ou  civilisé,  à mesure 
qu’ils  se  développent. 

J’ai  vu  cependant,  en  allant  de  Paysandû 
au  Salto,  dans  l’Uruguay,  un  peu  avantla  fron- 
tière brésilienne,  quelques  grandes  forêts  de 
ce  bel  arbre.  Les  troncs  mesuraient  de  8 à 
12  mètres,  rarement  plus  ; ils  portaient  une 
large  couronne  de  feuilles,  étalées  comme 
celles  d’un  Phœnix  canariensis  plutôt  que 
comme  le  Cocos  flexuosa.  En  descendant 
le  rio  Uruguay,  près  de  la  Mesa  de  Arti- 
gas  et  de  Gualeguaichû,  on  en  retrouve 
encore  quelques-uns,  çà  et  là,  plutôt  à l’état 
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sporadique,  abritant  parfois  une  ferme 
(i chacra ) bâtie  sous  leur  ombrage.  Partout 
c’est  un  arbre  ro- 
buste, résistant  bien 
à la  sécheresse,  et 
qui  vaudrait  qu’on 
le  respectât  davan- 
tage. 

La  troi- 
sième es- 
pèce que 
l’on  rencon- 
tre encore 
dans  les  jar- 
dins de  la 
Provence 
littorale  est 
comme  la 
miniature 

des  deux  autres.  C'est  le  Coco- 
tier de  Weddell  ( Cocos  Wed- 
delliana  ),  qui  rappelle  le  nom 
du  célèbre  botaniste  explora- 
teur du  Brésil,  du  Pérou  et  de 
la  Bolivie,  le  quinologue  qui 
parcourut  avec  tant  de  succès  les 
fameuses  vallées  des  Quinqui- 
nas et  fit  connaître  leurs  pro- 
duits à la  science  botanique  et 
médicale. 

LeC.  Weddelliana,  Wendl. , 
du  Brésil  central,  est  un  petit 
arbre  à tige  grêle,  ne  dépassant 
guère  un  ou  deux  mètres,  à 
fines  pinnules  insérées  sur  de 
légers  rachis,  à petits  fruits  ras- 
semblés en  grappes  (figure  113). 

On  l’estime  particulièrement 
pour  orner  les  appartements, 
comme  plante  de  serre  tem- 
pérée. Mais  dans  la  Provence 
maritime  il  résiste  dehors,  à 
mi-ombre,  dans  une  situation  chaude  et 
bien  abritée,  si  le  sol  est  granitique  ou 


gneissique,  car  le  calcaire  le  fait  jaunir. 
D’ailleurs  les  deux  précédentes  espèces,  de 
même  que  le  joli 
pygmée  dont  je  parle 
actuellement,  préfè- 
rent de  beaucoup 
les  terrains  primitifs 
à ceux  de 
sédiment  et 
se  plaisent 
mieux  à 
Cannes  qu’à 
Nice,  à peu 
d’excep- 
tions près. 

Byabien 
encore  les 
Cocos  Blu- 
menavia  et 
Gærtneri,  du  docteur  Blume- 
nau  *,  et  les  C.  odovata  et 
pulposa,  de  M.  Barbosa  Bo- 
driguez  2.  Bs  sont  encore  trop 
mal  connus  en  Europe,  surtout 
sur  le  littoral  français,  et  trop 
souvent  confondus  avec  d’au- 
tres pour  que  l’on  puisse  en 
parler  en  connaissance  de 
cause.  Bestons-en  donc  pro- 
visoirement à quelques  espèces 
bien  représentées  chez  nous  par 
des  sujets  adultes. 

On  le  voit,  les  Cocotiers,  à 
l’exception  du  Cocotier  à fruit 
( Cocos  nucifera)  et  de  quel- 
ques autres  espèces  des  ré- 
gions chaudes,  peuvent  cons- 
tituer, sur  la  « Côte  d’azur  », 
un  ornement  exotique  de  pre- 
mier ordre  qui  se  répandra 
de  plus  en  plus  chaque  année 
dans  tous  les  jardins  dignes 

Ed.  André. 


Fig.  113. 

Cocos  Weddelliana, 
Exemplaire  d’importation  directe, 
en  'fructification. 


de  ce  nom. 


TETRANEMA  MEXICANUM 


Le  genre  Tetranema , nommé  par  allu- 
sion à ses  quatre  étamines,  a été  fondé  par 
Bentham  pour  une  plante  mexicaine  qui 
appartient  à la  famille  des  Scrofularinées. 

* En  voici  la  description  : 

Tetranema  mexicanum , Benth.  ( Pentste - 
mon  mexicanum , Hort.).  — Petite  plante  vi- 
vace paraissant  acaule,  à tige  très  courte  appa- 
raissant seulement  avec  l’âge;  feuilles  glabres, 
un  peu  bullées,  obovales  ou  ovales  oblongues, 


rétrécies  à leur  base,  à peine  pétiolées;  tiges 
ou  pédoncules  floraux  axillaires,  dressés  en 
forme  de  hampe  au-dessus  du  feuillage,  hauts 
de  15  à 25  centimètres  et  terminés  par  une 
cime  ombelliforme  de  nombreuses  fleurs,  pa- 
nachées de  pâle  ou  de  blanc,  longues  de  1 cen- 
timètre et  demi  à 2 centimètres,  portées  elles- 
mêmes  par  des  pédicelles  courts.  Ces  fleurs 

1 Voir  Revue  horticole , 1881,  p.  01. 

2 Ibid.,  1893,  p.  345. 
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rappellent  en  petites  dimensions  celles  de  cer- 
tains Pentstemon  dont  cette  espèce  est  d’ail- 
leurs voisine  botaniquement. 

Cette  plante  est  de  culture  très  facile. 
Elle  exige  la  serre  tempérée  en  hiver,  mais 
se  plaît  aussi  très  bien  en  serre  chaude  ; 
elle  prospère  encore  parfaitement  en  été  dans 
la  serre  froide.  Une  terre  légère  et  humeuse 
lui  convient.  Nous  l’avons  cultivée  avec 
succès  en  terre  de  bruyère  mélangée  d'un 
tiers  de  terreau.  C’est  une  plante  à laquelle 
suffit  un  petit  pot,  proportionné  à sa  taille, 
et  c’est  principalement  au  bord  des  ta- 
blettes de  la  serre  qu’elle  doit  être  placée. 
Les  arrosements  peuvent  être  abondants 
toute  l’année,  car  elle  est  constamment  en 
végétation. 

On  multiplie  le  Tetranema  mexicanum 
par  éclats  ou  boutures  de  tiges,  mais  nous 


recommandons  surtout  le  semis  de  graines, 
qui  produit  une  descendance  plus  vigou- 
reuse et  plus  florifère,  car  les  vieux  pieds 
s’épuisent  à la  longue.  On  sème  au  prin- 
temps, ou  en  terre  de  bruyère,  en  recou- 
vrant très  peu  les  graines.  La  levée  est  ra- 
pide. On  repique  en  terrines,  puis  on 
plante  en  godet.  Cette  plante  fleurit  la 
première  année  du  semis. 

Le  Tetramena  mexicanum  est  très  peu 
connu,  quoiqu’il  soit  décrit  dans  les  ou- 
vrages horticoles;  mais  ce  qu’on  n’y  dit 
pas,  c’est  que  cette  plante  est  en  fleurs  de- 
puis le  1er  janvier  jusqu’à  la  Saint-Syl- 
vestre, et  que  le  grand  nombre  de  ses  fleurs 
rachète  la  petitesse  de  leurs  dimensions. 
C’est  une  miniature  que  chaque  amateur 
devrait  cultiver  dans  sa  serre. 

Jules  Rudolph. 


SOLANUM  PIERREANUM 


Il  y a quelques  années,  en  1892,  un  an- 
cien élève  de  l’Ecole  nationale  d’horticulture 
de  Versailles,  M.  Pierre,  mourait  à Libre- 
ville, au  Gabon,  où  il  avait  fondé  l'impor- 
tant jardin  colonial  de  l’Etat. 

Ce  climat  est  meurtrier  ; son  camarade 
Hidrio,  de  la  même  école,  qui  l’avait  se- 
condé pendant  quelque  temps  à Libreville, 
succomba  à son  tour  en  1893. 

Un  souvenir  ému  et  reconnaissant  est  dû 
à ces  deux  braves  jeunes  gens  qui  ont  sa- 
crifié leur  vie  à leur  pays  et  à la  cause  hor- 
ticole. 

Au  cours  de  ses  explorations  à Libreville, 
M.  Pierre  trouva  un  curieux  et  joli  Sola- 
num  à fruits  d’ornement,  dont  il  envoya 
des  graines  en  France.  Les  Pabouins,  qui 
en  mangent  les  fruits,  désignent  cette 
plante  sous  le  nom  d 'Olombé. 

Un  semis  de  ces  graines  fut  tait  en  1888 
par  M.  Paillieux,  dans  sa  propriété  de 
Crosnes  (Seine-et-Oise).  On  y reconnut 
une  espèce  nouvelle  qui  fut  désignée  par 
MM.  Paillieux  et  Bois  sous  le  nom  de  Sola- 
num  Pierreanum  et  publiée  dans  leur  très 
intéressant  ouvrage  : Le  Potager  d'un  eu - 
vieux , 2e  édit.,  p.  391. 

Voici  la  description  qu’ils  en  ont  donnée  : 

Plante  nouvelle,  dressée,  d’environ  un  mètre 
de  hauteur,  complètement  inerme,  couverte  de 
poils  étoilés,  blancs,  sur  toutes  les  parties  : 
tiges,  feuilles,  pédoncules,  calice,  partie  exté- 
rieure de  la  corolle. 

Tige  cylindrique,  ramifiée,  d’un  violet  noi- 
râtre. Feuilles  alternes,  d’abord  violettes,  puis 


verles,  sauf  les  nervures  qui  conservent  leur 
couleur  primitive  ; pétiole  large  d’environ  cinq 
centimètres,  limbe  ovale,  acuminé,  de  10  à 
15  centimètres  de  long,  mesurant  de  6 à 8 cen- 
timètres dans  sa  plus  grande  largeur,  presque 
entier  ou  sinueux,  à nervures  très  saillantes  sur 
la  face  inférieure.  Pédoncules  opposés  aux 
feuilles  ou  naissant  le  plus  souvent  dans  les 
entre-nœuds,  longs  d’environ  deux  centimètres, 
quelquefois  uniflores,  généralement  bifurqués 
et  portant  deux  fleurs,  rarement  triflores.  Ga- 
lice campanulé,  de  7 à 8 millimètres  de  lon- 
gueur, à 5 à G divisions  peu  profondes,  trian- 
gulaires, accrescentes  après  l’anthèse  ; corolle 
mesurant  environ  2 centimètres  de  diamètre,  à 
5 ou  6 divisions  étalées,  d’un  blanc  légèrement 
purpurin  ; étamines  à filets  très  courts,  à an- 
thères linéaires  s’ouvrant  au  sommet  par  deux 
pores,  atteignant  à peu  près  les  deux  tiers  de 
la  longueur  de  la  corolle  : pistil  de  même  lon- 
gueur que  les  étamines,  à style  droit,  terminé 
par  un  stigmate  inséré  obliquement.  Fruits 
parfois  solitaires,  le  plus  souvent  géminés,  ra- 
rement groupés  par  trois,  portés  sur  des  pé- 
doncules renflés  coniques,  pendants,  munis  de 
côtes  comme  ceux  du  Solanum  Gilo,  sphé- 
riques, déprimés  à la  partie  inférieure  et  au 
sommet,  de  3 à 4 centimètres  sur  2 à 2 1/2 
d’épaisseur,  colorés  en  rouge  vermillon  et 
flammés  de  violet  brun. 

Les  premières  plantes  obtenues  par 
M.  Paillieux  en  1888  végétèrent  bien  et 
fleurirent  sans  nouer  leurs  fruits. 

En  1889,  un  nouveau  semis  de  ces 
plantes  produisit  des  fruits  rouges  non  co- 
mestibles. Mais  à Temple-sur-Lot,  chez 
M.  Latour-Marliac,  le  Solanum  Pierrea - 
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num  prit  une  allure  décidément  ornemen- 
tale par  l’abondance  de  ses  fruits  richement 
colorés. 

Nous  l’avons  vu  l’automne  dernier  à 
Montpellier,  au  Jardin  des  Plantes,  où 
M.  Daveau  cultive  cette  Solanée  et  en  tire 
un  bon  parti  décoratif.  Avec  l’autorisation 
de  l’aimable  et  savant  directeur  du  jardin, 
M.  Granel,  il  nous  a envoyé  des  rameaux 
fructifères  que  nous  avons  fait  peindre 
pour  la  Revue  horticole  et  dont  nous 
avons  donné  une  description  sommaire  l’an 
dernier  en  passant  en  revue  quelques 
Solarium  à fruits  d’ornement  L 

Ce  que  la  description  de  MM.Paillieux  et 
Bois  ne  dit  pas,  c’est  que  l’aspect  décoratif  de 
ces  fruits  est  singulièrement  rehaussé  par 
les  variations  que  subit  leur  coloration  sui- 
vant l’état  de  leur  développement.  En  effet, 
les  baies  nombreuses  qui  couvrent  l’ar- 
buste sont  d’abord  vertes,  striées  de  violet 
foncé.  Peu  après  elles  deviennent  d’un 
blanc  d'ivoire.  Cette  nuance  passe  au 
jaune  d'or.  Enfin  elles  deviennent  d’un 

LES  PLANTES 

AU  PREMIER  CONCOURS  TEMPOR/ 

Plantes  fleuries 

Il  est  difficile  de  dire  quelles  sont  les  fleurs 
qui  ont  le  plus  attiré  le  public  au  premier 
concours  temporaire.  Mais  on  peut  mettre  en 
première  ligne  les  arbustes  forcés.  Un  lot  de 
120  Rosiers-tiges  en  pleine  floraison  ainsi  que 
plusieurs  massifs  de  Rosiers  nains,  également 
fleuris,  exposés  hors  concours  par  MM.Lévêque 
et  fils,  étaient  très  admirés.  Dans  les  Rosiers- 
tiges,  les  plus  fleuris  nous  ont  paru  être 
Caroline  Testout , hybride  de  Thé  rose  tendre; 
Madame  Edouard  Ory,  moussu  rose  ; Cathe- 
rine Guillot , Bourbon  rose  vif  ; et  les  hybrides 
remontants  Auguste  Mie , rose  clair;  Magna 
Charta , rose  vif  et  Triomphe  de  l'Exposition , 
rose  foncé. 

M.  Jupeau  a obtenu  un  premier  prjx  avec 
une  Rose  obtenue  l’année  dernière  et  dont  il  a 
démontré  les  aptitudes  particulières  pour  la 
fleur  coupée.  Il  s’agit  de  la  Rose  Madame 
Viger,  dont  nous  avons  signalé  l’apparition 
en  1899,  avec  une  description  sommaire1. 

La  fleur,  de  couleur  rose  carné  avec  fond 
saumoné  et  base  des  pétales  nuancé  légèrement 
de  rose  vineux,  se  maintient  longtemps  en  gros 
boutons  mi-ouverts.  Elle  est  portée  par  de 
longs  pédoncules  qui  sont  en  même  temps  très 
rigides.  Toutes  les  branches  sont  florifères. 

1 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  495. 

1 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  516. 


écarlate  vermillon  intense.  Sur  ce  fond 
variable,  des  stries  longitudinales,  des 
flammes  violet  noir  se  détachent  en  vi- 
gueur à tous  les  âges  du  fruit. 

Cette  fructification  est  aussi  singulière 
qu’agréable  à observer.  La  chair  est  d’un 
rouge-jaune  foncé,  comestible  quoique  in- 
férieure à celle  de  la  Tomate  ; elle  entoure 
les  graines  nombreuses,  réniformes,  plates, 
blanches,  longues  de  4 millimètres. 

La  consistance  ferme  de  la  peau  du  fruit 
lui  permet  de  se  conserver  sur  la  plante 
jusqu’à  l’hiver. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  culture  du 
Solanum  Pierreanum  sera  celle  de  la  To- 
mate. Ajoutons  que  c’est  surtout  dans  le 
Midi  que  la  plante  devient  réellement  or- 
nementale. Nous  conseillons  de  la  cultiver 
richement,  en  la  semant  sur  couche  en 
mars,  la  repiquant  en  pot,  pour  la  mettre 
en  pleine  terre  en  mai,  isolée  sur  une  pe- 
louse en  plein  soleil,  dans  un  sol  abon- 
damment fumé. 

Ed.  André. 

D’ORNEMENT 

RE  A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

A côté  des  Rosiers,  les  Lilas  et  arbustes 
forcés  de  MM.  Croux  et  fils  (hors  concours) 
ont  contribué  aussi  pour  la  plus  grande  part 
au  succès  du  concours.  Dans  leurs  Lilas,  des 
sujets  élevés  en  tige,  de  1 mètre  à lm60  de 
hauteur,  disparaissaient  littéralement  sous 
les  fleurs,  dont  la  senteur  embaumait,  même 
à l’excès,  l'atmosphère  de  la  serre  Un  des  plus 
beaux  exemplaires  vus  est  le  Syringa  macros- 
tachya,  à gros  épis  blancs,  et  dont  nous  avons 
parlé  dans  la  Revue  horticole  en  1899  -.  Puis 
viennent  Madame  Abel  Chatenay , blanc 
double  à larges  fleurs;  Docteur  Lindley , lilas 
rosé  ; Condorcet,  semi-double  presque  bleu  ; 
Gloire  de  Lorraine , lilas  à énormes  épis  rami- 
fiés, et  beaucoup  d’autres  que  nous  avons  eu 
déjà  occasion  de  citer. 

Parmi  les  divers  arbustes  forcés  exposés  par 
cet  établissement,  nous  signalerons  surtout  les 
Spiræa  Thunbergii  et  arguta,  très  élégants 
arbustes  aux  rameaux  gracieusement  arqués 
sous  une  multitude  de  fleurettes  blanches, 
comme  s’ils  étaient  courbés  sous  le  poids  d’une 
couche  de  neige  ; puis  le  Cerasus  Sieboldii 
qui,  sur  quelques  courts  moignons  de  bran- 
ches, porte  un  buisson  tout  entier  de  fleurs 
larges  du  rose  le  plus  charmant. 

Dans  les  Lilas  foncés  de  M.  Boucher,  nous 
avons  remarqué  un  semis  de  l’exposant,  à fleurs 
blanc  assez  fortement  teinté  de  jaune  d’œuf, 

2 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  59. 
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et  un  autre  semis  â fleurs  blanc  lavé  forte- 
ment de  saumoné,  Gloire  de  Croncels. 
Parmi  les  Lilas  élevés  sur  tiges  de  1 mètre, 
formant  de  belles  têtes,  comme  parmi  les 
nains,  nous  avons  noté  à peu  près  les 
mêmes  variétés  que  dans  le  lot  de  MM.  Groux 
et  fils,  en  y ajoutant  Souvenir  de  Louis  Spath, 
d’un  lilas  rosé  très  foncé. 

Les  nombreux  apports  de  MM.  Vilmorin-An- 
drieux  et  Cie,  en  plantes  fleuries  de  saison, 
émaillaient  l’exposition  de  brillants  parterres. 
Les  Cinéraires  à grandes  fleurs  y jetaient  assu- 
rément le  plus  d’éclat,  mais  on  n’aurait  pu 
passer  sans  remarquer  les  progrès  accomplis 
dans  l’amélioration  du  Primulaobconica,  dont 
on  pouvait  compter  une  dizaine  de  nuances, 
du  blanc  pur  au  rouge  foncé,  ni  dans  la  re- 
cherche des  plus  jolies  plantes  alpines  ou 
sylvestres.  Aussi  tombait-on  en  arrêt  devant 
VOmphalodes  verna  aux  fleurs  du  plus  beau 
bleu  de  Gentiane,  et  devant  Y Anémone  nemo- 
rosa  Robinsoniana,  forme  à fleurs  bleues  de 
l’Anémone  des  bois,  et  dont  notre  collaborateur 
M.  S.  Mottet  a déjà  parlé  dans  la  Revue  hor- 
ticole 3 4 5. 

Le  même  établissement  montrait  des  collec- 
tions nombreuses  d’Ognons  à fleurs,  Jacinthes, 
Tulipes,  Narcisses,  etc.,  comme  il  en  montre 
habituellement  dans  les  concours  généraux 
agricoles.  Il  faut  enregistrer,  dans  le  même 
genre,  les  Jacinthes,  Tulipes,  Narcisses,  Re- 
noncules et  Anémones  en  fleurs  coupées  de 
M.  Thiébaut  aîné  et  de  M.  Thiébaut-Legendre. 
Le  premier  de  ces  deux  exposants  montrait  en 
outre  une  jolie  série  d’Ixias  variés.  Le  second 
avait  des  Giroflées  ainsi  qu’un  massif  de  la  nou- 
velle Corbeille  d’argent,  à fleurs  blanches 
doubles,  YArabis  alpina  flore  pleno , que  la 
Revue  horticole  a eu  plusieurs  fois  déjà  l’occa- 
sion de  présenter  à ses  lecteurs4. 

Vers  le  milieu  de  la  grande  nef,  les  Violettes 
de  M.  Millet,  formant  une  collection  nom- 
breuse, étaient  très  entourées,  de  même  que 
sa  collection  tout  à fait  remarquable  d’iris.  Ges 
Iris  ont  fait,  le  jour  de  l’inauguration  offi- 
cielle, l’objet  d’un  examen  attentif  du 
ministre  du  commerce.  Après  s’être  longue- 
ment penché  sur  eux,  M.  Millerand  a trouvé 
que  beaucoup  d’entre  eux  pourraient  fournir 
de  curieux  motifs  à la  céramique. 

Avec  le  lot  de  M.  Sallier,  nous  avons  re- 
trouvé des  plantes  rares,  telles  que  le  Strepto - 
solen  Jamesoni , dont  la  Revue  horticole  a 
parlé  à plusieurs  reprises  5.  La  variété  flori- 
bunda,  exposée  par  M.  Sallier,  était  littéralement 
couverte  de  fleurs  d’un  rouge  capucine  du  plus 
bel  effet. 

Dans  ce  même  lot,  on  constatait  aussi  la  pré- 
sence de  plantes  qu’on  ne  saurait  trop  faire 

3 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  103. 

4 Voir  Revue  horticole,  1899,  pp.  185,  218,  540; 
1900,  p.  74. 

5 Voir  Revue  horticole , 1883,  p.  3G;  1891,  p.  243; 
1892,  p.  3G3;  1897,  p.  505. 
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connaître,  telles  que  le  Bégonia  Gloire  de  Lor- 
raine, le  Salvia  splendens  Alfred  Ragueneau, 
le  Bougainvillea  Sanderiana , etc. 

Non  loin  de  là,  nous  avons  noté  une  magni- 
fique collection  d’ Amaryllis  vittata , et  une 
jolie  plate-bande  de  Cinéraires  exposés  par 
M.  Férard  ; une  belle  collection  d’Œillets  en 
fleurs  coupées  présentée  par  M.  Kaczka  ; des 
Deutzias  nouveaux,  parmi  lesquels  le  D.  corym- 
biflora , de  M.  Lemoine,  et  figuré  dans  la 
Revue  horticole  en  1898 6 ; des  Bougainvillea 
glabra  Sanderiana  élevés  sur  tiges,  par  M.  A. 
Nonin  ; des  Araucaria  imbricata,  par  M.  Per- 
rault, de  Limoges;  des  Pensées  géantes,  par 
M.  Perret,  de  Brain-sur-l’Authion  (Maine-et- 
Loire)  ; des  Pensées  à grandes  fleurs,  par 
M.  Trimardeau,  de  Kremlin-Bicêtre  ; bref,  une 
réunion  complète  de  tout  ce  qui  peut  être  ex- 
posé à la  veille  du  mois  de  mai. 

Orchidées  et  autres  plantes  de  serre. 

Quatre  des  obtenteurs  les  plus  connus  d’Or- 
chidées  s’étaient  donné  rendez-vous  à ce  con- 
cours temporaire.  En  première  ligne,  M.  Charles 
Maron,  avec  toute  sa  série  de  Lælio-Cattleya. 
L’un  de  ces  hybrides,  de  dimension  tout  à 
fait  au-dessus  de  ses  congénères,  le  L.-C.  Im- 
pératrice de  Russie  ( C . Mendeli  X L Dig- 
byana)  possède  un  labelle  énorme  frangé  et 
ondulé  d’une  manière  remarquablement  régu- 
lière ; la  teinte  de  la  fleur  est  d’un  mauve  clair 
absolument  pur.  Il  parait  que  l’exemplaire 
présenté  a été  vendu  2,000  francs.  Parmi  les 
autres  plus  beaux  hjbrides,  nous  devons  noter 
le  L.-C.  callistoglossa  gigantea,  qui  mérite 
bien  son  nom  ; le  L.-C.  Berthe  Fournier  ( L . 
elegans  X C.  aurea)  aux  segments  longs  et 
amples,  mauve  rosé,  au  labelle  très  élargi  au 
limbe  alors  que  son  départ  est  effilé,  violet  sol- 
férino  parsemé  de  stries  blanc  crème  ; le  L.-C. 
highburyensis,  tout  à fait  différent  des  autres, 
aux  pièces  florales  étroites,  abricot  vif  et  vieux 
rose  avec  un  labelle  cramoisi  qui  semble  de 
velours,  etc. 

M.  Régnier  triomphait  également  avec  ses 
Vanda  cærulea,  V.  cærulescens  et  V.  lamel - 
lata  Boxalli.  Ces  derniers  lui  ont  valu  un  pre- 
mier prix  ; nous  en  avons  remarqué  un  pied 
dont  les  fleurs  se  tenaient  particulièrement 
bien,  les  pièces  de  la  fleur  ne  se  recourbant 
pas  en  arrière  comme  cela  a généralement  lieu 
chez  cet  hybride.  Ses  Phalænopsis  grandiflora 
et  P.  grandiflora  aurea  étalaient  leur  large 
périanthe.  Il  a fallu  en  retarder  la  floraison, 
car  la  saison  commençait  à s’avancer.  Noté 
aussi  les  fleurs  très  larges  et  roses  du  Phalæ- 
nopsis Schilleriana. 

MM.  Cappe  et  fils  exposaient  des  Orchidées 
de  leur  obtention,  telles  que  le  Cypripedium 
variabile  et  le  Lælio-Cattleya  warnhamensis 
Cappei  ; puis  de  beaux  spécimens  de  saison, 


c Voir  Revue  horticole,  1898,  p.  402. 
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tels  que  le  Lælia  purpurata  alba.  Dans  le  lot 
de  M.  Beranek,  se  trouvaient  de  nombreux 
Phajus  : P.  grandiflorus , P.  Cooksoni , et 
P.  Cooksoni  amabilis , P.  Sanderianus  et 
P.  Normani , celui-ci  plus  rare  et  très  beau 
avec  ses  segments  d’un  beau  jaune  nankin  et 
son  labelle  qui  semble  de  velours  vieux  rose. 
Notons  aussi  les  Cxypripedium  hybrides  de 
M.  Magne  ainsi  que  ses  Gloxinia. 

Les  plantes  vertes  de  serre  étaient  repré- 
sentées par  deux  apports  importants  de  M.  An- 
toine Ghantin  et  de  M.  Dallé.  Alors  que  dans 
le  premier  de  ces  deux  lots,  on  pouvait  admirer 
de  beaux  spécimens  de  Palmiers,  de  Gycadées 
et  de  Fougères  arborescentes,  on  s’arrêtait  plu- 
tôt volontiers,  dans  le  second  lot,  devant  des 
plantes  et  des  arbustes  fleuris  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  tels  que  le  Veronica  diosmæfolia, 
charmant  buisson  en  boule  recouvert  de  fleu- 
rettes blanc  lilacé;  VA.  grandis  et  TA.  Riceana , 
ce  dernier  très  gracieux  par  son  feuillage  fin, 
sa  floraison  légère,  ses  rameaux  grêles  et  son 
port  élégant.  Mais  il  est  très  difficile  à multi- 
plier. 

Parmi  les  plantes  à feuillage  de  M.  Dallé, 
nous  avons  particulièrement  remarqué  le  Dra- 
cæna  Gladstonei  aux  feuilles  très  larges, 
pourpre  noirâtre,  et  Y Araucaria  Bidwilli, 
dont  le  gracieux  port  est  relevé  par  un  feuil- 
lage élégant,  tout  à fait  distinct  de  celui  des 
espèces  connues  de  tout  le  monde. 

M.  Dallé  exposait  aussi  des  Orchidées,  des 
Broméliacées,  et  un  fort  lot  d’ Azalées  formées 
en  pyramides,  Trois  premiers  prix  lui  ont  été 
décernés. 

MM.  Duval  et  fils  présentaient  leurs  remar- 
quables collections  d' Anthurium  et  d eVriesea, 
genres  qu’ils  se  sont  attachés,  on  le  sait,  à 
améliorer  et  à enrichir  de  nouvelles  formes, 
que  nous  avons  eu  souvent  l’occasion  de  citer. 
Ils  avaient  aussi  un  lot  du  Dracæna  [Sande- 
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riana , aux  feuilles  largement  panachées  de 
blanc. 

De  distance  en  distance,  au  travers  de  ces 
alignements  de  plantes  fleuries,  s’élevaient, 
avec  la  façon  étrange  qui  leur  est  propre,  les 
plantes  grasses  en  grands  spécimens  expo- 
sées par  M.  Simon,  de  Saint-Ouen  : Cereus , 
Agaves,  Aloès,  Opuntia , Euphorbes,  etc.  Nous 
complétons  ce  tableau  en  mentionnant  les 
Gamellias  fleuris  de  M.  Lévêque  et  les  Azalées 
de  M.  Roger. 

Décorations  florales. 

Trois  exposants  : M.  Debrie-Lachaume,  M.  Ed. 
Debrie  et  M.  Moser  fils,  ont  obtenu  un  réel  suc- 
cès, le  premier  avec  une  très  gracieuse  déco- 
ration d’antichambre  ou  d’entrée  de  salon,  les 
deux  autres  avec  des  tables  dressées  et  ornées 
de  fleurs. 

Dans  les  décorations  de  M.  Debrie-Lachaume 
nous  avons  beaucoup  admiré  une  gerbe  de  Li- 
las entremêlée  de  Lis  des  Bermudes  ainsi 
qu’une  très  légère  et  gracieuse  composition 
d’Orchidées  et  d’Anthuriums  s’élançant  d’un 
nuage  (Y Asparagus  plumosus  et  émergeant, 
en  éventail,  d’un  vase  cou-de-cygne  très  effilé. 
Sur  la  table  dressée  par  M.  Edouard  Debrie, 
les  chemins  de  table  étaient  en  Asparagus 
Sprengeri  piqué  de  fleurs  d’Azalées  et  d’Œil- 
lets.  M.  Moser  fils,  à qui  un  premier  prix  a 
été  attribué,  avait  certes  la  table  la  plus  somp- 
tueusement ornée  ; de  distance  en  distance, 
de  corbeilles  d’Orchidées  [Oncidium,  Odonto- 
glossum , Catllega)  s’élançaient  des  Cocos 
Weddelliana;  ces  groupes  étaient  reliés  par 
des  chemins  d’ Asparagus  plumosus  piqués  de 
fleurs  d’Azalées.  Une  corbeille  était  enlacée 
de  Clématites.  Cette  décoration  a été  très 
goûtée  du  public. 

H.  Dauthenay. 
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Le  genre  Rudbeckia , qui  fournit  déjà  à 
nos  jardins  de  jolies  plantes  vivaces  d’orne- 
ment, telles  que  les  R.  Drummondi  et 
hirta,  et  surtout  le  R.  speciosa , vient  de 
s’enrichir  d’une  belle  nouveauté  : \e  Rud- 
beckia laciniata  flore  pleno. 

Cette  variété  nous  est  venue  d’Amérique 
après  avoir  passé  en  Angleterre,  et,  comme 
toutes  les  nouveautés  venant  de  loin,  il  est 
probable  que  celle-ci  obtiendra  un  vif  succès, 
mais  cette  fois  ce  succès  sera  mérité. 

La  plante  type  qui  a donné  naissance  à 
cette  variété  est  le  Rudbeckia  laciniata , 
L.,  originaire  du  Canada,  connu  depuis 
1640,  et  dont  voici  la  description  : 

Plante  vivace,  donnant  des  tiges  pouvant 
atteindre  de  deux  à trois  mètres  de  hauteur, 


glabres  ; feuilles  inférieures  pennatiséquées,  à 
segments  ovales,  aigus,  trilobés  ou  grossière- 
ment incisés,  celles  du  sommet  ovales,  indi- 
vises. Fleurs  grandes,  jaune  pâle,  formées  d’un 
seul  rang  de  demi-fleurons  ovales-lancéolés, 
entiers  ou  bidentés,  longs  de  deux  centimètres 
et  plus,  entourant  un  disque  vert  jaunâtre. 

La  variété  à fleurs  pleines,  que  les  Amé- 
ricains appellent  Golden  Glow , diffère  du 
type  par  ses  tiges  moins  élevées,  par  ses 
fleurs  entièrement  pleines,  sans  être  pour 
cela  lourdes,  bien  maintenues  par  leur  pé- 
doncule, et  d’un  jaune  vif.  Ces  fleurs  sont 
nombreuses,  étagées  et  bien  espacées  sur  la 
tige. 

Cette  plante  se  recommande  aussi  bien 
aux  amateurs  qu’aux  horticulteurs  et  à di- 
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vers  points  de  vue  : c’est  d’abord  une  bonne 
plante  à isoler  par  quelques  pieds  sur  les 
pelouses,  où  elle  forme  touffe,  et  où  ses 
fleurs  nombreuses  et  brillantes  produisent 
beaucoup  d’effet.  Elle  peut  également  être 
plantée  au  bord  des  massifs  d’arbustes,  dans 
les  endroits  découverts  et  aérés,  de  même 
qu’elle  peut  servir  à la  garniture  des  parties 
peu  soignées  des  grands  jardins,  des  ter- 
rains en  pente,  ou  bien  être  placée  dans  les 
plates-bandes  du  jardin  potager,  où  elle 
fournira  une  abondante  moisson  de  fleurs 
pour  les  bouquets. 

Sa  culture  est  extrêmement  facile  : toute 
bonne  terre  fertile  de  jardin  lui  convient, 


tout  en  préférant  les  sols  frais.  Elle  se  mul- 
tiplie facilement  en  automme  ou  au  prin- 
temps par  la  division  des  pieds,  qui  émettent 
de  nombreux  rejets. 

Elle  est  parfaitement  rustique  sous  notre 
climat. 

Ajoutons  qu’à  l’aide  de  quelques  pince- 
ments on  peut  facilement  réduire  sa  taille 
ordinaire  et  l’obtenir  relativement  naine, 
ce  qui  peut  rendre  son  utilisation  plus  fré- 
quente ; disons  aussi  que  ces  pincements 
ne  retardent  pas  l’époque  de  sa  floraison, 
contrairement  à ce  qui  a lieu  chez  la  géné- 
ralité des  plantes  ainsi  traitées. 

Jules  Rudolph. 
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Les  Nelumbium  sont  un  genre  de  plantes 
aquatiques  dont  beaucoup  de  personnes  ne 
font  pas  assez  de  cas  et  que  l’on  considère 
comme  délicates.  Cette  opinion  est  erronée. 

Après  le  fameux  Victoria  regia , les 
Nelumbium  sont  certainement  les  plantes 


aquatiques  les  plus  majestueuses  que  l’on 
puisse  cultiver,  non  seulement  pour  la 
décoration  des  aquariums  de  serre  et  de 
plein  air,  mais  surtout  pour  la  fleur  cou- 
pée, très  recherchée  par  les  fleuristes.  La 
fleur  doit  être  expédiée  de  24  à 48  heures 


avant  son  premier  épanouissement,  tandis 
qu’elle  est  encore  en  bouton.  Dans  ces  con- 
ditions, elle  supporte  un  voyage  presque  de 
24  heures,  malgré  la  saison  chaude.  Le 
bouton,  au  fur  et  à mesure  du  besoin,  est 
ouvert  par  les  mains  des  fleuristes  et  le 
public  ignorant  dit  : « Voilà  des  Magnolias 
à grandes  fleurs  roses  et  rouges.  » 


L’importance  décorative  de  ces  fleurs  m’a 
conduit  à essayer  trois  cultures  diverses  en 
plein  air,  faites  dans  les  jardins  royaux  de 
Monza,  en  Italie. 

La  première  culture  fut  faite  en  1895, 
dans  le  bassin  du  jardin  de  l’Orangerie 
(fig.  114).  Ce  bassin  mesure  12  mètres  de 
diamètre,  avec  un  mètre  d’eau  au  milieu. 
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J’ai  placé  5 tubercules  de  Nelumbium 
speciosum  roseurn  et  album  dans  de  la 
terre  vaseuse  de  rivière  exposée  pendant 
une  année  au  grand  soleil,  au  gel  et  au 
dégel.  L’épaisseur  de  la  terre  était  de 
40  centimètres  sur  6 mètres  de  diamètre  ; 
elle  était  entourée  par  une  ceinture  de 
grosses  pierres  frustes. 

En  décembre,  j’ai  baissé  l’eau  pour  placer 
un  bon  lit  de  feuilles  sèches  couvertes  avec 
de  grosses  pierres  pour  tenir  ferme  les 
feuilles;  ensuite 
le  bassin  a été 
tenu  toujours 
plein  d’eau  pour 
éviter  que  la 
glace  n'atteignît 
les  tubercules. 

Jusqu’à  la  fin 
de  mars  sui- 
vant, on  resta 
sans  nettoyer  le 
bassin.  De  cette 
manière,  les 
Nelumbium  ont 
supporté  12  de- 
grés de  froid 
sans  souffrir.  En 
juillet  dernier, 
j’ai  photogra- 
phié cette*  cul- 
ture, j’ai  mesuré 
des  fleurs  de  34 
centimètres  de 
diamètre,  avec 
des  pétioles  très 
forts  qui  attei- 
gnaient 2m  40 
de  longueur 
(fig.  115). 

Cette  pre- 
mière culture  a 
été  faite  pour  la 
décoration  du 
bassin  de  l’O- 
rangerie ; elle  a bien  réussi  sous  tous  les 
rapports,  les  plantes  ont  donné  de  grosses 
et  bonnes  graines. 

J’arrive  à la  deuxième  culture  que  j’ai 
faite  dans  le  jardin  fleuriste,  spécialement 
pour  la  fleur  coupée.  Ici  nous  avons  aussi 
la  culture  des  Nymphéas  pour  la  fleur  cou- 
pée, pour  ne  pas  déranger  la  décoration 
des  pièces  d’eau  des  jardins  d’agrément. 
Dans  le  jardin  fleuriste  j’ai  préparé  un 
bassin  long  de  40  mètres  et  large  de 
4 mètres,  profond  de  50  centimètres.  J’ai 
placé  30  centimètres  de  terre  préparée  à 


l’avance  comme  j’ai  dit  plus  haut  ; j’ai  donné 
15  centimètres  d’eau  ; puis  en  mai  j’ai 
planté  mes  Nelumbium  que  j’avais  prépa- 
rés en  l’année  1896.  Toutes  ces  plantes  sont 
entrées  en  pleine  floraison  en  juin  1897  et 
elles  ont  donné  une  quantité  extraordinaire 
de  fleurs.  Nous  avons  cueilli  ces  fleurs  par 
plusieurs  centaines  ; elles  ont  supporté  le 
transport  de  Monza  à Rome  et  de  Monza  à 
Turin,  malgré  la  chaleur  du  mois  de  juillet. 

Par  cette  deuxième  culture,  les  Nelum- 
bium sont  moins 
géants  que  par 
la  première. 
Leur  hauteur 
est  d’environ 
1 m 50,  les  pédon- 
cules sont  plus 
maigres  et  plus 
durs  que  les 
premiers  ; en 
même  temps  ils 
sont  plus  résis- 
tants, non  seu- 
lement pour 
supporter  les 
voyages,  mais 
aussi  pour  leur 
longue  conser- 
vation qui  at- 
teint jusqu’à 
8 jours. 

Si  l’on  peut 
exposer  des 
fleurs  de  Ne- 
lumbium ou- 
vertes sur  place, 
leur  grandeur, 
leur  coloris,  leur 
parfum  seront 
supérieurs  aux 
autres  fleurs  qui 
ont  été  cueillies 
en  boutons  et 
qui  seront  ou- 
vertes au  moment  de  s’en  servir. 

Les  plantes  de  Nelumbium  que  je  cultive 
dans  le  jardin  fleuriste  restent,  vers  la  fin 
de  novembre,  complètement  sans  eau  ; je 
recouvre  toute  la  culture  avec  un  lit  de 
paille  et  de  feuilles  sèches,  et  les  tubercules 
y restent  en  repos  complètement  jusqu’au 
mois  de  mars.  A cette  époque,  nous  débar- 
rassons la  chemise  d’hiver  pour  commencer 
à donner  de  l’eau  par  degrés  pour  la  laisser 
s’échauffer  au  soleil.  Depuis  trois  ans  de 
cette  culture,  les  Nélumbiums  passent  bien 
l’hiver  avec  cette  méthode  d’hivernage. 


Fig.  115.  — Fleurs  et  pétioles  de  Nelumbium  speciosum] 
cultivés  à Monza. 
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En  1898,  j’ai  cueilli  une  grande  quantité 
de  graines  parfaites  de  mes  Nelumbium, 
et  j’ai  essayé  de  les  cultiver  comme  plantes 
annuelles.  J’ai  commencé  à semer  les 
Nelumbium  dans  l’aquarium  de  la  serre 
chaude  en  février,  mars,  avril  1899;  les 
graines  ont  bien  levé  dans  des  paniers  des- 
tinés au  transport  aux  aquariums  de  plein 
air,  mais  elles  ne  m’ont  pas  donné  de  bons 
résultats;  toutes  ces  plantes  ont  pourri. 

J’ai  semé  alors  sur  place  en  mai  1899 
dans  un  aquarium  préparé  ad  hoc  en  plein 
soleil,  avec  une  profondeur  de  10  centimè- 
tres d’eau.  Ces  graines  ont  levé  régulière- 
ment et  ont  donné  des  plantes  d’une  vigueur 
extraordinaire  avec  des  feuilles  hautes  de 


œil  placé  à l'extrémité  des  coulants.  Natu- 
rellement une  plante  pareille  ne  peut  se 
comparer  à celles  qui  sont  cultivées  dans  de 
petits  aquariums  ou  en  tonneaux.  Surtout, 
il  ne  faut  pas  mêler  des  Nymphéas  dans  la 
culture  des  Nelumbium , car  la  grande 
vigueur  des  premiers  anéantirait  les  seconds 
avant  la  fin  de  la  saison. 

J’ajoute  que  l’eau  doit  toujours  être  bien 


lm50  au-dessus  de  l’eau  et  de  belles  fleurs 
vers  la  deuxième  quinzaine  de  septembre 
de  la  même  année  (fig.  116). 

Donc,  sans  crainte  d’être  contredit  par 
mes  confrères,  je  puis  assurer  que  la  culture 
annuelle  du  Nelumbium  speciosum  est 
possible  sous  le  climat  de  Monza  (Lombar- 
die) par  45°  7 de  latitude  N.  et  27°  de  lon- 
gitude. 

Je  conclus  en  disant  que  le  Nelumbium , 
pour  réussir  très  bien,  exige  une  large 
place,  car  une  seule  plante  arrive  à pousser 
des  stolons  qui,  en  cinq  mois,  peuvent  me- 
surer jusqu’à  8 mètres  de  longueur,  na- 
geant dans  l’eau  avec  de  belles  fleurs  à 
pétioles  très  courts  jusque  sur  le  dernier 


nettoyée  des  mauvaises  herbes. 

Je  cultive  les  Nelumbium  luteum , al- 
bum., pekinense,  rubrum , Osiris , specio- 
sum roseum  et  album.  Le  plus  vigoureux 
de  tous  comme  plante  et  comme  ampleur  de 
fleurs  est  le  roseo-album. 

A.  SCALARANDIS, 

Chef  des  cultures  des  Jardins  royaux, 
à Monza  (Italie). 
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Dans  un  précédent  numéro  de  la  Revue 
horticole,  nous  avons  donné  quelques  ren- 
seignements succincts  sur  le  Chancre  de 
nos  arbres  fruitiers  \ 

1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  100. 


Nous  avons  dit  que  les  observations  des 
mycologues  ont  montré  que  cette  mala- 
die est  causée  par  un  Champignon  micros- 
copique, qui  s’installe  dans  les  tissus,  les 
désorganise  et  provoque  des  plaies  spéciales. 
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Les  infections  artificielles  ont  d’ailleurs 
confirmé  en  tous  points  cette  opinion,  et 
nous  avons  montré  le  résultat  que  nous  en 
avons  personnellement  obtenu  l'année  der- 
nière. 

Le  Nectria  ditissima , Tulasne,  est  donc 
bien,  dans  toute  l’acception  du  mot,  un 
parasite  ; il  est  la  cause  déterminante  du 
Chancre.  Cette  affection  n’est  donc  pas 
une  maladie  organique,  elle  n’est  pas  héré- 
ditaire, elle  n’est  pas  due  à des  insectes  ; 
telles  sont  les  conclusions  que  l’on  doit 
tirer  de  ce  que  nous  disions. 

Cependant,  à la  suite  de  cet  article,  un 
lecteur  de  la  Revue  adresse  à cejournal  une 
note  qui  nous  a été  communiquée,  et  par 
laquelle  il  dit  : « qu’ayant  observé  sur  des 
Poiriers  et  Pommiers  des  chancres  et 
ayant  enlevé  l’écorce  jusqu’au  bois  vif,  il  a 
trouvé  sous  l’écorce  nécrosée  des  larves. 
Ces  larves  détruites,  la  plaie,  pansée  avec 
de  la  terre,  s’est  bien  guérie.  L’auteur  de 
la  note  ajoute  qu’il  n'a  jamais  vu  indiquer 
que  le  « chancre  » fût  causé  par  des  larves 
de  ce  genre  ; que,  cependant,  l’affection  était 
identique  à celle  que  nous  indiquons 
fig.  40  p.  100,  et  il  se  demande  si  le  Chan- 
cre qu’il  a observé  est  le  même  que  celui 
causé  par  le  Nectria.  » 

Ce  que  l’auteur  de  la  note  rapporte  est 
fort  possible,  mais  ne  vient  en  rien  infirmer 
ce  que  nous  avons  dit  précédemment  ; 
il  nous  sera,  croyons-nous,  facile  de  le 
démontrer. 

Nous  rappellerons  d’abord  que,  dans  la 
courte  note  que  nous  avons  fait  paraître  et 
dans  laquelle,  voulant  rester  bref,  nous 
n’avons  pas  exposé  la  biologie  du  Nectria 
ditissima , nous  avons  fait  remarquer  : que 
la  dénomination  de  « Chancre  » était  par- 
fois attribuée  à des  affections  différentes, 
présentant  les  unes  avec  les  autres  une  plus 
ou  moins  grande  analogie  — affections  se 
manifestant  par  une  nécrose  de  l’écorce  ; — 
que  souvent  aussi  plusieurs  de  ces  maladies 
peuvent  se  greffer  les  unes  sur  les  autres, 
et  qu’alors  il  peut  être  difficile,  surtout 
lorsque  l’on  n’est  pas  prévenu,  de  démêler 
la  cause  réelle  du  mal  et  de  faire,  à chaque 
organisme  destructeur  observé,  la  part  qui 
lui  revient  dans  le  résultat  final . 

Il  est  au  surplus  bien  évident  que,  du 
moment  que  l’on  attribue  la  dénomination 
Chancre  à toutes  les  plaies  présentant 
une  certaine  analogie,  toutes  ces  plaies 
seront  des  Chancres,  quelle  qu’en  soit 
d’ailleurs  la  cause.  C’est  ainsi  que  M.  Dan- 
geard  a désigné,  sous  le  nom  de  Chancre 


cancéreux,  l’affection  due  au  Nectria.  Il 
nommait  Chancre  noduleux  les  affections 
causées  par  le  puceron  lanigère  ; enfin 
Chancre  papillaire  les  excoriations,  crevasses 
et  fendillements  dus  au  Fusicladium  piri- 
num , Fuck  (tavelure). 

Cette  dénomination  de  Chancre  peut 
encore,  si  l’on  veut,  être  attribuée  à cer- 
taines mortifications  du  bois  et  de  l’écorce 
résultant  du  passage  de  diverses  larves 
xylophages,  et  c’est  ce  que  fait  l’auteur  de  la 
note. 

On  conçoit  cependant  que,  ce  terme  étant 
ainsi  employé  pour  désigner  un  aussi  grand 
nombre  de  maladies  diverses,  il  en  résulte 
forcément  des  confusions,  et  que  des  dis- 
cussions sans  fin  pourraient  s’élever  à ce 
sujet/ si  chaque  fois  que  l’on  se  sert  de  ce 
terme,  on  n’a  pas  soin  de  définir  ce  que  l’on 
entend  par  là,  ou  si,  tout  au  moins,  on  ne 
le  fait  suivre  d’un  qualificatif  spécial. 

Aussi  nous  semble-t-il  plus  raison- 
nable de  conserver  ce  terme  pour  une 
seule  affection,  celle  causée  par  le  Nectria. 
C’est  ce  que  nous  avons  fait;  c’est,  d’ailleurs, 
l’acception  qu’on  lui  donne  le  plus  géné- 
ralement. 

Au  cours  de  notre  article,  cependant,  et 
pour  bien  faire  sentir  que  cette  expression 
était,  parfois,  prise  dans  une  autre  accep- 
tion, nous  l’avons  fait  suivre,  intention- 
nellement, du  qualificatif  « véritable  ». 
Ceci  dit,  revenons  au  cas  particulier 
signalé  par  l’auteur  de  la  note  commu- 
niquée. 

Diverses  larves  peuvent,  en  effet,  en 
traçant  leurs  galeries  sous  l’écorce,  pro- 
voquer — par  la  sécrétion  de  certaines 
toxines,  dont  l'effet  sur  les  tissus  est 
analogue,  sinon  identique,  à l’action 
exercée  par  les  diastases  sécrétées  par  les 
Champignons  lignicoles  et  notamment  par 
le  Nectria  — une  mortification  spéciale 
qui,  parfois,  présente  avec  un  chancre 
débutant  une  analogie  frappante.  Mais  la 
chose  a déjà  été  signalée. 

Nous  avons  personnellement  attiré  tout 
particulièrement  l’attention  sur  ce  point  : 
ici  même,  en  parlant  de  Y Agrilus  sinuatus , 
Olivier  2,  et  aussi,  dans  notre  étude  « Les 
maladies  du  Poirier  et  du  Pommier3  ». 

Il  est  très  possible  que  les  larves  obser- 
vées par  l’auteur  de  la  note  ne  soient  autre 
chose  que  des  larves  à’ Agrilus,  dont  l’action 
est,  comme  nous  l’avons  dit,  très  remar- 

2 Voir  Revue  horticole , 1897,  pp.  382  à 385. 

3 P.  Passy  : Les  maladies  du  Poirier  et  du 
Pommier , page  53. 
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quable  sous  ce  rapport,  en  provoquant  une 
nécrose  d’un  aspect  très  analogue  à celui 
d’un  « Chancre  débutant4  ». 

Ceci,  bien  entendu,  n’empêche  pas  que 
la  cause  du  « Chancre  proprement  dit  » 
ne  soit  le  Nectria  ditissima.  C’est  ce 
Champignon  qui,  dans  la  majorité  des 
cas,  amène  les  nécroses  de  l’écorce  et  du 
bois,  c’est  lui  aussi  qui  provoque  les 
nécroses  pénétrant  plus  profondément. 

Un  œil  exercé  arrive  assez  vite  à diffé- 
rencier les  deux  affections  J que  nous 
venons  de  signaler,  et  dont  la  marche  est, 
d’ailleurs,  bien  différente  à plusieurs 
points  de  vue. 

Comme  conclusion  ] à ce  qui  précède, 


nous  pouvons  dire  aujourd’hui  que  di- 
verses causes  amènent  souvent,  sur  les 
branches  de  nos  arbres  fruitiers,  des  mor- 
tifications et  des  nécroses  parfois  très  ana- 
logues au  premier  abord.  Ces  affections 
reçoivent  souvent,  dans  leur  ensemble,  la 
dénomination  de  Chancre.  Cette  déno- 
mination de  Chancre,  cependant,  nous 
semble  devoir  être  réservée  plus  spéciale- 
ment à une  de  ces  affections,  dont  la  cause 
déterminante  est  le  Nectria  ditissima , 
Champignon  microscopique  de  la  classe 
des  Ascomycètes  et  de  la  famille  des 
Pyrénomycètes.  Les  confusions  et  discus- 
sions seront  ainsi  évitées. 

Pierre  Passy. 


SUR  LA  FERTILITÉ  DES  ENTRE-FEUILLES 

ET  LA  FRUCTIFICATION  DES  SARMENTS  DE  LA  VIGNE 


Il  y a peu  de  personnes  s’occupant  d'ar- 
boriculture qui  ne  sachent  que  les  rameaux 
herbacés  de  la  Vigne  produisent  plus  ou 
moins,  et  en  plus  ou  moins  grand  nombre 
aussi,  des  sortes  de  bourgeons  anticipés.  Ces 
bourgeons  anticipés,  appelés  entre -feuille s, 
entre-cœurs , ont  pour  origine,  en  général, 
le  développement  des  yeux  secondaires , 
placés  à côté  des  yeux  principaux.  Us  peu- 
vent provenir  également  de  l’évolution  de 
ces  derniers,  mais  le  cas  n'est  pas  aussi 
fréquent,  à moins  d’accidents  ou  de  pince- 
ments courts  très  tardifs.  Quoi  qu’il  en 
soit,  nous  savons  aussi  que  la  fructification 
de  ces  pousses  anticipées,  sans  être  très 
commune,  peut  s’observer  de  temps  à autre. 

Si  l’entre-feuille  a pour  point  de  départ 
un  œil  secondaire , la  grappe  qu’il  porte 
est  presque  toujours  plus  petite  que  si  elle 
est  produite  par  un  entre-feuille  provenant 
du  développement  d’un  œil  principal. 

La  fructification  des  entre  - feuilles, 
lorsqu’elle  s’observe  avec  une  certaine 
intensité  sur  une  variété  de  Vigne  hâtive, 
donne  lieu,  certaines  années,  à une 
deuxième  récolte,  surtout  si  le  beau  temps 
et  la  chaleur  de  l’été  se  continuent  tard 
pendant  l’automne.  Je  me  rappelle  même 
que  M.  Max.  de  Nansouty,  le  savant  chro- 
niqueur du  Temps , a,  il  y a déjà  quelques 
années,  appelé  l’attention  des  lecteurs  de 
ce  journal  sur  un  cas  de  deuxième  pro- 
duction abondante  sur  un  pied  de  Vigne 
en  treille  observé  à Paris.  Sans  remonter 
très  loin,  en  1899,  le  Morillon  hâtif  a 


produit,  en  maints  endroits,  à Nancy,  des 
Raisins  qui  ont  parfaitement  mûri  sur  les 
entre-feuilles. 

La  figure  qui  accompagne  cet  article 


Fig.  117.  — Sarment  ayant  produit  un  bourgeon 
anticipé  fructifère. 

nous  fait  voir  une  pousse  de  ce  genre  ayant 
fructifié.  A vrai  dire,  le  sarment  A et  son 
entre -feuilles  B devraient  être  accompagnés 
de  leurs  feuilles;  seulement,  à l’époque  à 


4 Revue  horticole,  1897,  pp.  384  et  385. 
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laquelle  le  sarment  principal  a été  détaché 
du  courson,  les  feuilles  étaient  mûres  et 
sont  tombées  ; le  dessin  en  a donc  été 
exécuté  sans  ces  organes. 

Gomme  il  est  facile  de  le  remarquer,  cet 
entre -feu  il  le  provient  du  développement  de 
l'œil  principal  et  non  d’un  œil  secondaire  ; 
son  évolution  est  due  à un  pincement  tar- 
divement fait,  en  G,  sur  le  rameau  herbacé 
principal  A,  déjà  fortement  lignifié.  La 
variété  qui  a produit  cette  pousse  avec 
Raisins  est  le  Chasselas  de  Fontaine- 
bleau. 

Pendant  l’année  1899,  j’ai  eu  l'occasion 
de  parcourir  assez  souvent  différentes  Vignes 
du  vignoble  lorrain  et  j’ai  remarqué  avec 
plusieurs  vignerons  combien  étaient  relati- 
vement abondants  les  entre-feuilles  fructi- 
fères. En  Lorraine,  les  Raisins  portés  par 
les  pousses  anticipées  sont  connus  sous  le 
nom  de  « conscrits  » et,  suivant  des  viti- 
culteurs de  cette  région,  l’abondance  des 
conscrits  a une  relation  directe,  remarquée, 
avec  l’abondance  des  Raisins  pour  l’année 
suivante.  En  d’autres  termes,  plus  une 
Vigne  produit  dans  une  année  d’entre- 
feuilles fertiles,  plus  elle  produira  de  Raisins 
l’année  suivante. 

Je  crois  que  dans  cette  observation  il 
doit  y avoir  du  vrai  et  il  ne  peut  faire 
doute  pour  personne  que  les  yeux,  les 
bourres  ou,  si  l’on  aime  mieux,  les  bour- 
geons des  botanistes,  portent  en  eux,  avant 
qu’ils  soient  développés,  l’avenir  de  toute 
fructification.  Si  le  Piaisin  n’y  est  pas  déjà  à 
l’état  embryonnaire,  je  ne  suppose  pas  qu’on 
puisse  soutenir  qu’il  se  forme  de  toute  pièce 
pendant  toute  leur  période  de  croissance.  11  y 
aurait  donc  une  relation  étroite  entre  la  fer- 
tilité des  bourgeons  anticipés,  provenant 


du  développement  des  yeux  secondaires, 
avec  celle  des  yeux  principaux  ne  devant  se 
développer  que  l’année  suivante. 

C’est  sur  le  bien  fondé  de  cette  hypothèse 
qu’est  basée  la  petite  opération  que  quel- 
ques viticulteurs  font  subir  aux  bourgeons 
pour  avoir  une  idée  du  degré  de  fertilité 
qu’auront  leurs  Vignes  l’année  suivante. 
Voilà  comment  ils  opèrent,  M.  Pariset  de 
Rayon,  entre  autres  : Vers  la  fin  du  mois 
de  juin  ou  commencement  de  juillet,  sou- 
vent de  juillet  même,  ils  choisissent  sur 
des  ceps  un  certain  nombre  de  bourgeons 
qu’ils  pincent  à la  moitié  ou  aux  trois  quarts 
de  leur  longueur.  Les  yeux  secondaires 
accompagnant  l’œil  principal,  sur  lequel  le 
pincement  a été  fait,  se  développant  en 
entre-feuilles  seulement,  ils  sont  supprimés. 
Cette  suppression  a pour  but  de  forcer  l’œil 
principal  à pousser  en  bourgeon  anticipé 
(c’est  ce  qui  se  produit  effectivement)  et  de 
constater  s’il  est  fertile.  Si  beaucoup  de  bour- 
geons ainsi  traités  produisent  leurs  entre- 
feuilles avec  grappes  de  Raisin,  les  viticul- 
teurs en  augurent  que  la  récolte  prochaine 
sera  bonne,  abstraction  faite,  bien  entendu, 
des  accidents  météorologiques  ou  autres  qui 
peuvent  survenir  et  sur  lesquels  nous  ne 
pouvons  rien. 

En  1899,  les  entre-feuilles  ont  donné 
beaucoup  de  « conscrits  » ; nous  verrons  si 
en  1900  la  quantité  de  Raisin  y sera 
correspondante.  J’aurai  l'occasion  d’y  re- 
venir. 

En  tout  cas,  l’opération  est  facile  à faire, 
et  il  est  aisé  de  s’assurer  par  soi-même  si 
vraiment  il  y a un  rapport  quelconque  entre 
la  fertilité  des  entre-feuilles  et  la  récolte 
qui  suit. 

J.  Foussat, 


LES  FRUITS  ET  LES  LÉGUMES 
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Si  l’on  songe  que  le  concours  avait  lieu  à une 
époque  déjà  bien  avancée  pour  la  conservation 
hivernale  des  fruits,  il  faut  louer  les  présenta- 
teurs des  beaux  lots  qu’on  nous  a montrés  à ce 
concours.  La  Société  régionale  de  Montreuil- 
sous-Bois  a obtenu  un  premier  prix  avec  de 
magnifiques  corbeilles  de  Pommes  Calville 
blanche , Reinette  du  Canada  et  Reinette  grise , 
Poires  Belle  Angevine , etc.  MM.  H.  Defresne, 
Jourdain  et  Motheau,  la  Société  de  l’Aube,  leco- 
mité  du  Cher,  le  comité  d’encouragement  de 
Seine-et-Oise,  présentaient  aussi  des  Pommes 
et  Poires  de  bonne  garde  ; la  collection  de 
M.  Defresne  était,  entre  autres,  fort  nom- 


breuse. L’Ecole  de  Sarvilly  (Manche)  montrait 
une  collection  de  Pommes  à cidre. 

L’exposition  de  Pommes  et  de  Poires  des 
exposants  collectifs  de  Russie  était  particuliè- 
rement intéressante.  Les  Sociétés  impériales 
d’horticulture  et  d’arboriculture  de  Russie, 
MM.  Kapoustin,  de  Moscou  ; Senkevich,  de 
Saint-Pétersbourg  ; Machkowzeff,  Taïoursky,  de 
Simféropol,  rivalisaient  pour  nous  montrer  les 
meilleurs  types  de  la  Pomologie  russe,  tels  que 
la  Pomme  allongée  Kandil  Sinap , de  très 
bonne  garde  et  de  très  belle  coloration  ; une 
Reinette  d’Oberdieck , très  lisse,  de  couleur 
huile  d’olives,  et  la  jolie  Poire  Spino  de 
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Carpia , à peau  lisse,  vernissée,  à peine  poin- 
tillée,  du  plus  beau  jaune  et  de  très  bonne 
garde. 

Les  Raisins  Chasselas  conservés,  avec  leurs 
râfles  en  bouteilles  dissimulées,  étaient  large- 
ment représentés.  Le  Syndicat  de  Thomery, 
MM.  Salomon,  Sandron,  Michin,  Suquet,  Che- 
villot,  Crapotte,  avaient  de  jolies  présentations. 
A ses  Chasselas,  M.  Salomon  avait  ajouté  de 
beaux  Dodrelabi,  que  montrait  aussi  M.  Cor- 
donnier, de  Bailleul. 

En  fruits  forcés,  on  ne  saurait  trop  louer  les 
présentations  de  Cerisiers  en  pots,  couverts  de 
fruits,  de  M.  Meslé,  de  M.  Parent,  et  de  M.  Cor- 
donnier. 

Quant  à la  culture  potagère,  elle  était  repré- 
sentée par  trois  lots  importants.  Celui  de 
MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie,  dans  lequel  on 
remarquait  surtout  une  très  belle  collection  de 
Laitues,  de  l’Ognon  blanc  hâtif  de  Vaugirard , 
déjà  bien  « tourné  » et  de  la  Carotte  Grelot 
parisienne  très  franche.  Celui  du  Refuge  du 
Plessis-Piquet,  qui  comportait  une  intéressante 
innovation  : des  caisses  plates  contenant  toutes 
les  variétés  de  salades  ou  légumes  en  plants  de 
saison,  tels  qu’on  doit  les  voir  actuellement 
dans  les  cultures.  Puis  celui  de  la  Société  des 
jardiniers  de  la  Seine,  dans  lequel  on  remar- 


CULTURE DE  L’ARTICHAUT  PO 

L’Artichaut  compte  huit  variétés  propres 
à la  culture  sous  le  climat  moyen  de  la 
France. 

Ce  sont  les  Artichauts  gros  vert  de  Laon , 
vert  de  Provence , violet  de  Provence , vio- 
let hâtif , gros  violet  de  Paris , gros  Camus 
de  Bretagne,  cuivré  de  Bretagne  et  long 
violet. 

La  culture  de  l’Artichaut  est  des  plus 
simples  ; cependant,  elle  réclame  une  cer- 
taine attention,  aux  points  de  vue  de  la 
multiplication  et  de  la  conservation. 

Deux  modes  de  multiplication  peuvent 
être  employés  : 

1°  L’œilletonnage  ; 

2°  Le  semis. 

De  ces  deux  modes,  le  premier  est  certai- 
nement le  plus  usité  dans  une  culture  sui- 
vie. Le  deuxième  n’est  utile  que  pour 
remplacer  les  vides  qu’aurait  pu  occasionner 
un  hiver  trop  rigoureux  en  déterminant  la 
pourriture  des  pieds- mères.  On  peut  aussi 
employer  le  semis  pour  obtenir  de  nouvelles 
variétés. 

L’Artichaut  est  une  plante  vivace;  cepen- 
dant il  est  indispensable  d’en  renouveler  en- 
tièrement les  plantations  tous  les  deux  ou 
rois  ans  au  plus,  afin  d’obtenir  une  bien 


quait  surtout  de  bonnes  sélections  de  Romaines 
et  de  Laitues,  spécialement  appropriées  à la 
culture  sous  cloches  ou  sous  châssis  : Romaine 
plate  à chaud,  Romaine  grise  à cloches , Lai- 
tue Gotte  à graine  noire  à châssis , etc.  On 
observait  aussi,  dans  ce  lot  de  maraîchers, 
quelques  tentatives  pour  essayer  de  nouvelles 
cultures  : le  Stachys  affinis,  et  certains  Pois 
Mangetout , entre  autres. 

Une  exposition  d’un  champignonniste,  M.  L<5- 
caillon,  a été  particulièrement  remarquée.  Plu- 
sieurs meules  confectionnées  à la  façon  des 
spécialistes  montraient  la  sortie  des  Champi- 
gnons à différents  degrés  d’ “ avancement”. 
Des  paniers  montraient  les  produits  triés  pour 
la  vente  : conserves  ou  consommation  ; des 
Champignons  gris  pour  la  grosse  cuisine  ; 
enfin  des  Champignons  sur  meule,  prêts  à la 
fonction  de  reproduction. 

En  somme,  il  est  permis  de  conclure  que  le 
premier  concours  temporaire  de  l’Exposition 
de  1900  a révélé,  de  la  part  des  cultivateurs, 
une  tendance  à sortir  des  sentiers  battus 
et  à présenter  au  public  les  diverses  phases 
culturales,  prises  sur  le  vif,  auxquelles 
ils  savent  si  bien  soumettre  les  végétaux 
alimentaires. 

J.-Fr.  Favard. 
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plus  abondante  production  et  aussi  de  beaux 
produits. 

Pour  obtenir  une  bonne  production 
d’Artichauts  à l’automne,  il  suffira  de  faire 
une  nouvelle  plantation  en  mai  et  de  ne 
choisir,  pour  cela,  que  de  bons  œilletons 
bien  racinés  et  pourvus  d’un  cœur  offrant 
tous  les  caractères  de  vitalité  possibles. 

L’Artichaut  aime  surtout  les  terrains  très 
frais  ; il  est  cultivé  avec  avantage  aux  bords 
des  cours  d’eaux,  dans  des  terrains  argileux 
ou  argilo-calcaires,  et  surtout  bien  amendés 
de  bon  fumier.  En  Bretagne,  où  il  est  cul- 
tivé en  abondance,  il  fait  la  fortune  des 
cultivateurs. 

Vers  la  fin  d’avril  ou  au  commencement 
de  mai,  lorsque  toutes  les  pousses  se  sont 
développées,  il  est  utile  de  procéder  à une 
première  opération  que  l’on  dénomme 
l’œilletonnage.  Elle  consiste  à retrancher 
du  pied-mère  les  pousses,  ou  œilletons,  qui 
sont  en  trop  grand  nombre  pour  la  produc- 
tion du  printemps,  et  à ne  laisser  en  place 
que  deux  ou  trois  tiges  de  production  au 
plus,  celles  qui  paraissent  les  plus  nourries 
et,  en  conséquence,  aptes  à la  production 
printanière. 

Pour  procéder  à cet  œilletonnage,  il  faut 
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avoir  soin  de  déchausser  les  pieds-mères 
jusqu’au-dessous  du  talon  racineux  en  fai- 
sant bien  attention  de  ne  pas  blesser  la 
souche,  chaque  plaie  pouvant  provoquer  la 
pourriture  et  atténuer  la  plante  jusqu’au 
dépérissement  complet,  et,  par  cela  même, 
nuire  à sa  production. 

On  se  sert,  pour  l’œilletonnage,  d’un  ins- 
trument à lame  plate  et  tranchante  à 
l’extrémité  inférieure,  et,  au  moyen  d’une 
petite  pesée,  l’on  détache  la  pousse  que  l’on 
désire  supprimer. 

Une  fois  l’opération  de  l’œilletonnage  ter- 
minée, on  choisira,  parmi  les  plants,  les 
plus  aptes  au  renouvellement  des  planta- 
tions. Ces  mêmes  plants  subiront,  au  moyen 
de  la  serpette,  un  rafraîchissement  de  leurs 
racines  à 3 ou  4 centimètres  de  la  base  du 
talon,  et  une  coupe  de  leurs  pétioles  à 20  cen- 
timètres de  hauteur. 

Si  l’on  désire  régénérer  les  plantations  et 
obtenir  une  production  abondante  de  beaux 
légumes  en  saison  d’automne,  on  choisira 
à cet  effet  un  sol  préalablement  fumé  à un 
bon  fer  de  bêche  de  profondeur  ; puis  l’on 
tracera  des  rangs  à 80  centimètres  de  dis- 
tance les  uns  des  autres  et  l’on  procédera  à 
la  plantation  en  pratiquant  sur  les  rangs,  à 
chaque  emplacement,  une  petite  cuvette  de 
40cent.  de  long  sur  15  cent,  de  profondeur; 
l’on  déposera  dans  le  fond  une  pelletée  de 
bon  terreau  bien  gras,  puis  l’on  plantera 
deux  œilletons  distancés  l’un  de  l’autre  d’en- 
viron 20  centimètres. 

L’avantage  de  la  plantation  double  a le 
mérite  d éviter  de  trop  grands  vides,  car  au 
cas  où  l’un  des  œilletons  ne  réussirait  pas, 
l’autre  marquerait  toujours  la  place  d’un 
pied. 


Cette  plantation  doit  se  faire  en  quin- 
conce. Il  faut  séparer  les  couples,  dans 
cette  double  mise  en  place,  de  70  centimètres 
l’un  de  l’autre  sur  le  rang. 

Afin  de  faciliter  la  reprise  des  jeunes 
plants,  l’on  aura  soin  d’étendre  un  bon 
paillis  autour  de  chaque  plantation,  de  faire 
de  fréquents  arrosages,  d’appliquer  au  sol 
de  bons  binages,  afin  de  l’obtenir  bien  propre 
et  de  le  débarrasser  des  mauvaises  herbes 
qui  pourraient  occasionner  de  graves  préju- 
dices à la  culture. 

Une  fois  la  récolte  terminée,  on  débar- 
rassera le  sol  des  tiges  productives,  que  l’on 
détruira,  et  l’on  attendra  une  nouvelle  végé- 
tation que  l’on  devra  garantir  contre  les 
longues  gelées  d’hiver. 

A cet  effet,  vers  la  fin  du  mois  de  no- 
vembre, on  cou  pera  les  pétioles  à 20  ou  25  cen- 
timèfres  de  la  base  du  sol  et  l’on  pratiquera 
autour  des  touffes  un  buttage  comme  pour 
les  Pommes  de  terre  ; puis,  dès  que  les  pre- 
mières gelées  apparaîtront,  on  couvrira 
chaque  plantation  d’une  couche  de  feuilles 
de  Chêne,  de  Sycomore,  de  Hêtre,  de  Mar- 
ronnier, etc.,  ou,  à leur  défaut,  de  fumier  à 
demi  consommé. 

Vers  la  fin  de  l’hiver,  par  les  beaux  jours 
de  soleil,  il  est  prudent,  dans  l’après-midi, 
de  découvrir  les  buttes  afin  de  faciliter  la 
pénétration  de  l’air  dans  le  cœur  de  la 
plante,  en  ayant  soin  surtout  de  replacer 
chaque  soir  la  couverture  que  l’on  aura 
préalablement  déplacée,  et  d’éviter,  en  agis- 
sant ainsi,  les  surprises  de  la  gelée. 

E.  Lambert, 

chef  de  culture  potagèra 
à l’Hospice  deBicêtre. 
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SÉANCE  DU  12  MARS  1900 

Floriculture,  Orchidées 

M.  Vacherot,  horticulteur  à Boissy-Saint- 
Léger  (Seine-et-Oise),  qui  exposa  le  premier 
en  France1  l’Œillet  Colosse , obtenu  par  lui, 
présentait,  à la  séance  du  12  avril,  l’unique 
fleur  d’un  semis  rouge  vif  de  l’Œillet  Colosse. 
C’est  là  un  grand  pas  de  fait  dans  l’établisse- 
ment de  cette  race  à la  grosse  fleur,  avec 
laquelle  M.  Vacherot  nous  réserve  de  nouvelles 
surprises. 

MM.  Buval  et  fils  présentaient  un  Anthurium 
Scherzerianum  à spathe  entièrement  ronde  et 
une  autre  variété  à très  large  spathe  et  à beau 

1 Revue  horticole , 1899,  p.  291. 


coloris  rouge,  Président  de  S dey.  M.  Béranek 
présentait,  de  son  côté,  VA.  Scherzerianum 
le  Colosse. 

Un  grand  nombre  de  Cinéraires  hjbrides 
variées,  présentées  par  MM.  Vilmorin -Andrieux 
et  Cie,  formaient  comme  une  exposition  dans 
la  grande  salle  des  séances.  Nous  y avons 
remarqué  quelques  coloris  nouveaux  qui  té- 
moignent de  la  sélection  que  l’on  continue 
à appliquer  à cette  jolie  plante. 

A côté,  un  lot  important  de  plantes  alpestres 
et  sylvestres  attirait  l’attention  des  amateurs. 
A côté  du  Primula  farinosa  connu,  se  trou- 
vait aussi,  dans  ce  lot,  un  Primula  frondosa, 
originaire  de  Bulgarie,  de  même  genre,  à revête- 
ment farineux,  mais  dans  lequel  l’inflorescence 
est  beaucoup  mieux  dégagée  du  feuillage. 
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Cultures  potagère  et  fruitière 

De  magnifiques  bottes  d’Asperges,  de 
M.  Compoint,  étaient  très  admirées.  Longues 
d’environ  35  centimètres,  avec  un  diamètre 
d’un  à deux  centimètres  et  vertes  aux  trois 
quarts  de  leur  longueur,  elles  offrent  vraiment 
de  quoi  manger. 

Deux  variétés  de  Fraises,  l’une  des  quatre 
saisons,  la  Belle  de  Meaux , l’autre  bien  con- 
nue, à gros  fruit,  la  Vicomtesse  Héricart  de 
Thury , sont  habilement  forcées  par  M.  Congy, 
chef  de  cultures  alimentaires  du  domaine  de 
Ferrières.  Les  fruits  qu’il  en  avait  apportés 
étaient  de  toute  beauté. 


MEMBRES  DU  JURY  DES  RÉCOMPENSES. 

La  Fraise  Saint-Joseph  forcée  a été  vue 
aussi  à cet4e  séance  pour  la  première  fois. 
Les  fruits  présentés  sur  leurs  plantes,  en  pots, 
par  M.  Berthaud-Cottard,  à Saint-Mard  près 
Dammartin  (Seine-et- Marne),  étaient  fort 

avenants.  Le  forçage  a eu  pour  effet  d’allonger 
les  pédoncules,  ce  qui  est  un  avantage  de  plus. 

De  belles  Laitues  Gotte  à graine  noire , dite 
« Laitue  noire  » chez  les  maraîchers,  étaient 
présentées  par  M.  Léon  Richard,  maraîcher 
à Meaux.  La  Laitue  « noire  » des  maraîchers 
est  toujours  plus  lisse,  plus  consistante  et  de  plus 
gros  volume  que  celle  dont  le  public  achète  les 
graines  dans  le  commerce. 

H.  Dauthenay. 
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POUR  LE  GROUPE  VIII  (HORTICULTURE  ET  ARBORICULTURE) 


Sur  le  rapport  du  ministre  du  commerce,  de 
l’industrie,  des  postes  et  des  télégraphes,  ont 
été  nommés  membres  du  jury  des  récompenses 
pour  le  groupe  VIII  (horticulture  et  arbori- 
culture) : 

Classe  43. 

Membres  titulaires. 

MM. 

Viger  (le  docteur  Albert),  président  du  comité 
de  la  classe  43  et  du  comité  du  groupe  VIII,  an- 
cien ministre  de  l’agriculture,  député,  président 
de  la  Société  nationale  d’horticulture  de  France. 
Bergerot  (Gustave),  vice-président  du  comité  de  la 
classe  43,  constructeur  de  serres. 

Chatenay  (Abel),  secrétaire  du  comité  de  la 
classe  43,  horticulteur,  secrétaire  général  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France. 
Chauré  (Lucien),  rapporteur  de  la  classe  43, 
vice-président  de  la  Société  de  topographie 
de  France,  directeur  du  Moniteur  de  V horti- 
culture. 

Solder  (Georges),  secrétaire  du  comité  supérieur 
de  révision,  constructeur  de  serres  et  de  serru- 
rerie horticole,  juge  au  Tribunal  de  commerce  de 
la  Seine. 

Lebœuf  (Paul),  membre  du  comité  et  trésorier  de 
la  classe  43,  trésorier  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France,  constructeur  d’appa- 
reils de  chauffage. 

Membres  suppléants. 

MM. 

Formigé  (Jean- Camille),  membre  du  comité  de  la 
classe  43,  architecte  des  promenades  de  la  ville 
de  Paris. 

Bornet  (le  docteur  Edouard),  membre  du  comité 
de  la  classe  43,  membre  de  l’Institut,  membre 
de  la  Société  nationale  d’horticulture  de  France. 
Forestier  (Jean),  membre  du  comité  de  la  classe  43, 
conservateur  du  Bois  de  Boulogne. 

Classe  44 

Membres  titulaires. 

MM. 

Niolet  (Jean-François),  président  du  comité  de  la 
classe  44,  ancien  maraîcher  horticulteur,  prési- 


dent du  comité  de  la  culture  potagère  de  la  So- 
ciété nationale  d’horticulture  de  France. 

Rivoire  (Antoine),  vice-président  du  comité  de 
la  classe  44,  marchand  grainetier,  président 
de  la  Chambre  syndicale  des  horticulteurs  lyon- 
nais. 

Hébrard  (Laurent),  secrétaire  du  comité  de  la 
classe  44,  président  de  la  Société  régionale 
d’horticulture  de  Vincennes. 

Delahaye  (Ernest),  rapporteur  du  comité  de  la 
classe  44,  marchand  grainetier. 

Couturier,  président  de  la  Société  d’horticulture 
de  Bougival. 

Vincey,  professeur  départemental  d’agriculture 
de  la  Seine. 

Membres  suppléants. 

MM. 

Duvillard  (Alfred),  membre  du  comité  de  la 
classe  44,  maraîcher  horticulteur,  président  du 
Syndicat  des  maraîchers  de  la  région  parisienne, 
maire  d’Arcueil. 

Decais-Matifas  (Alphonse),  membre  du  comité  de 
la  classe  44,  conseiller  général  de  la  Somme, 
président  de  la  Société  d’horticulture  de  la 

Somme. 


Classe  45 

Membres  titulaires. 

MM. 

Baltet  (Charles),  président  du  Comité  de  la 
classe  45,  horticulteur-pépiniériste,  président  de 
la  Société  horticole  vigneronne  et  forestière  de 
l’Aube. 

Loiseau  (Léon),  secrétaire  du  comité  de  la 
classe  45,  arboriculteur,  président  de  la  So- 
ciété régionale  d’horticulture  de  Montreuil,  ad- 
joint au  maire  de  Montreuil. 

Leroy  (Louis-Anatole),  rapporteur  du  comité  de  la 
classe  45,  pépiniériste  au  Grand-Jardin,  Angers, 
conseiller  général  de  Maine-et-Loire. 

Coulombier  père,  membre  du  comité  de  la 
classe  45,  ancien  pépiniériste,  vice-président  de 
l’Union  commerciale  des  horticulteurs  et  mar- 
chands grainetiers  de  France. 

Nanot  (Jules\  membre  du  comité  de  la  classe  45, 
directeur  de  l’École  nationale  d’horticulture  de 
Versailles. 
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Opoix  (Octave),  membre  du  comité  de  la  classe  45, 
professeur  d’horticulture,  jardinier  en  chef  des 
jardins  du  Luxembourg. 

Jamin  (Ferdinand),  membre  du  comité  de  la 
classe  45,  pépiniériste,  vice-pi  ésident  honoraire 
de  la  Société  nationale  d’horticulture. 

Rivière,  professeur  départemental  d’agriculture  de 
Seine-et-Oise. 

Membres  suppléants. 

MM. 

Delaville  père,  membre  du  Comité  de  la  classe  45, 
professeur  d’horticulture  à Beauvais. 

Marcel  (Cyprien),  architecte  du  comité  de  la 
classe  45,  architecte  paysagiste,  trésorier  ad- 
joint de  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France. 


Classe  46. 

Membres  titulaires. 

MM. 

Lévêque  (Louis),  président  du  comité  de  la 
classe  46,  horticulteur  rosiériste,  conseiller  gé- 
néral de  la  Seine. 

Joly  (Charles),  vice-président  du  comité  de  la 
classe  46,  vice-président  honoraire  de  la  Société 
nationale  d’horticulture. 

Sallier  (Johanni),  secrétaire  du  comité  de  la 
classe  46,  horticulteur,  président  de  la  Société 
d'horticulture  de  Neuilly. 

Martinet  (Henri),  rapporteur  du  comité  de  la 
classe  46,  directeur  du  Jardin , professeur  à 
l’Ecole  nationale  d’horticulture  de  Versailles. 

Vacherot,  jardinier  en  chef  de  l’Exposition  de  1900, 
architecte  paysagiste. 

Moser  (Jean),  membre  du  comité  de  la  classe  46, 
horticulteur  pépiniériste. 

Croux  (Gustave),  membre  du  comité  de  la  classe  46, 
horticulteur  pépiniériste,  président  du  comité 
d’arboriculture  à la  Société  nationale  d’horticul- 
ture. 

Ausseur-Sertier,  membre  du  comité  de  la 
classe  46,  ancien  pépiniériste,  maire  de  Lieu- 
saint. 

Choiseul  (comte  Horace  de),  membre  du  comité  de 
la  classe  46,  amateur  d’horticulture. 

Membres  suppléants. 

MM. 

Tavernier,  membre  du  comité  de  la  classe  46,  an- 
cien horticulteur,  secrétaire  de  la  commission 
des  concours  temporaires  d’horticulture. 

Deny  (Eugène),  architecte  du  comité  de  la  classe  46, 
architecte  paysagiste. 


REVUE  COMMERi 

Du  7 au  22  avril,  les  affaires,  sur  le  marché 
aux  fleurs,  ont  été  difficiles.  Les  Roses  ont  subi 
une  baisse  très  sensible.  Roses  du  Midi  : Safrano, 
de  0 fr.  30  à 0 fr.  50  la  douzaine  ; Paul  Nabon- 
nand,  de  1 fr.  50  à 4 fr.  ; Maréchal  Niel,  de  2 à 
3 fr.  et  de  5 à 9 fr.  Roses  de  Paris  : Captain 
Christy,  de  0 75  à 2 fr.  50  et  de  5 à 8 fr.  ; Ca- 
roline Testant , de  1 à 3 fr.  et  de  6 à 10  fr.  ; La 


Classe  47. 

Membres  titulaires. 

MM. 

Doin  (Octave),  président  du  comité  delà  classe  47, 
éditeur  d’ouvrages  horticoles,  président  du  co- 
mité des  Orchidées  de  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture de  France. 

Truffaut  (Albert),  vice-président  du  comité  de  la 
classe  47,  horticulteur,  vice-président  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  France. 

Bergman  (Ernest),  secrétaire  du  comité  de  la 
classe  47,  secrétaire  général  adjoint  de  la  société 
nationale  d’horticulture  de  France. 

De  la  Devansaye  (Alphonse),  rapporteur  du  comité 
de  la  classe  47,  président  de  la  Société  d’horti- 
culture d’Angers. 

Delavier  (Eugène),  membre  du  comité  de  la 
classe  46,  président  du  Syndicat  des  horticulteurs 
de  France,  horticulteur. 

Membres  suppléants 

MM. 

Bleu  (Alfred),  membre  du  comité  de  la  classe  47, 
horticulteur. 

Ghantin  (Auguste),  membre  dn  comité  de  la 
classe  47,  horticulteur. 

Martin-Cahuzac  (Raymond),  membre  du  comité 
de  la  classe  47,  président  de  la  Société  horticole 
et  vinicole  de  la  Gironde. 

Mantin  (Georges),  amateur  d’horticulture. 

Classe  48. 

Membres  titulaires. 

MM. 

Mussat  (Emile),  président  du  comité  de  la 
classe  48,  professeur  de  botanique  à l’Ecole  na- 
tionale d’horticulture  de  Versailles,  président 
du  comité  scientifique  à la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France. 

Barbier  (Albert),  vice-président  du  comité  de  la 
classe  48,  président  du  Syndicat  des  horticul- 
teurs du  Loiret,  horticulteur. 

Le  Clerc  (Léon),  secrétaire  du  comité  de  la 
classe  48,  horticulteur  grainier. 

De  Vilmorin  (Maurice),  rapporteur  du  comité  de 
la  classe  48,  président  de  la  section  des  Roses  à 
la  Société  nationale  d’horticulture  de  France, 
horticulteur  grainier. 

Defresne  (Honoré),  vice-président  du  comité  de 
la  classe  45,  président  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  Vitry. 

Lefebvre  (Georges),  membre  du  comité  de  la 
classe  46,  conservateur  du  bois  de  Vincennes. 

Membre  suppléant. 

M.  Luquet  (Jacques),  architecte  paysagiste,  jardi- 
nier principal  de  la  ville  de  Paris,  architecte  du 
comité  de  la  classe  48. 


ALE  HORTICOLE 

France,  de  1 à 5 fr.  ; Docteur  Bergman  et  Em- 
pereur du  Maroc , de  4 à 6 fr.  ; Paul  Neyron,  de 
5 à 7 fr.  ; Ulrich  Brunner , de  2 à 8 fr.  ; Souve- 
nir de  la  Malmaison , de  1 fr.  50  à 5 fr.  ; Gabriel 
Luizet,  de  0 fr.  75  à 3 fr.  Les  Œillets  ordinaires, 
dont  la  vente  est  presque  nulle,  sont  offerts  à 
0 fr.  15  la  douzaine  ; les  Œillets  à fleurs  monstres 
se  vendent  de  1 fr.50  à 3 fr.;  les  ordinaires  de  choix, 
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en  variétés  recherchées,  de  0 fr.  50  à 1 fr.  Les 
fleurs  coupées  des  plantes  bulbeuses  communes 
sont  tombées  à bas  prix.  L’Arum  vaut  de  5 à 10  fr* 
les  douze  spathes.  Le  Mimosa  cultriformis,  qui  est 
très  vilain,  se  vend  de  5 à 6 fr.  le  panier  de 
5 kilos.  Le  Glaïeul  Colvillei,  de  0 fr.  40  à 0 fr.  60 
la  douzaine.  Les  Anémones  de  Caen , de  Ofr.  30  à 
0 fr.  50  la  botte  ; Rouge  double  à fleurs  de  Chry' 
santhème,  de  0 fr.  05  à 0 fr.  10;  Rose  de  Nice ’ 
0 fr.  15;  Capelan,  0 fr.  20  la  botte.  Renoncules  ’ 
rouge , de  0 fr.  10  à Ofr.  15;  jaune,  de  0 fr.  15  à 
0 fr.  25  la  botte.  Freesia,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  30 
la  botte,  suivant  la  longueur  des  tiges  La  Violette 
du  Midi  se  termine,  celle  de  Paris  est  très  vilaine 
et  trouve  difficilement  acheteurs  à 3 fr.  les  cent 
bouquets.  La  Violette  de  Parme,  est  très  belle, 
ne  se  vend  que  de  0 fr.  50  à 0 fr.  60  le  bottillon. 
Les  Iris,  de  couleurs  variées,  de  0 fr.  50  à 1 fr.  la 
douzaine.  Le  Lilas  est  très  peu  demandé  : blanc, 
en  courtes  tiges,  de  0 fr.  75  à 1 fr.  50;  longues 
tiges,  de  2 fr.  à 3 fr.  50;  lilas,  courtes  tiges,  de 
3 à 4 fr.  ; longues  tiges,  de  5 à 8 fr.  la  botte.  Les 
Orchidées  : Cattleya,  de  0 fr.  50  à 1 fr.  la  fleur; 
Cypripedium , de  0 fr.  30  à 0 fr.  40  la  fleur.  Le 
Spiræa  Thumbergii , de  0 fr.  75  à 1 fr.  la  botte. 
Exochorda  grandiflora,  1 fr.  25  la  botte.  Sta- 
phyllæa  colchica,  0 fr.  60  la  botte.  Chamæcerasus 
alba  grandiflora , 1 fr.  la  botte.  L’Ixia,  de  0 fr.  50 
à 0 fr.  75  la  botte.  La  Pivoine  Moutan , commence 
à arriver,  3 fr.  la  douzaine  de  fleurs. 

La  vente  des  fruits  a été  beaucoup  plus  active. 
La  Pêche  de  serre  est  très  demandée,  la  quantité 
apportée  est  restreinte,  le  cours  moyen  a été  de 
10  fr.  pièce.  Les  Fraises,  par  suite  des  envois  du 
Midi,  sont  assez  abondantes;  de  Marseille,  la  cor- 
beille de  300  grammes  se  vend  de  10  à 12  fr.  50; 
de  Carpentras  et  d’Avignon,  la  boite  de  12  fruits 
est  vendue  de  1 fr.  25  à 2 fr.  ; de  Paris,  le  pot  de 
5 à 6 fruits  se  vend  2 fr.  50.  Les  Cerises  se  ven- 
dent aux  environs  de  18  fr.  la  caisse.  Comme  fruits 


du  Cap,  il  n’y  a plus  que  les  Prunes  qu  on  vend  de 
8 à 12  fr.  la  douzaine.  Quelques  Cerisiers  en  pots 
ont  été  adjugés  aux  alentours  de  15  fr.  pièce.  Les 
Raisins  : Black  Alicante , de  7 à 12  fr.  le  kilo  ; le 
Gros  Colman , de  5 à 8 fr.  ; le  Frankental,  de  8 à 
15  fr.;  le  Chasselas  doré,  de  2 à 7 fr.  le  kilo.  La 
vente  des  Pommes  est  peu  active  : Reinette  du 
Canada,  de  50  à 120  fr.  les  100  kilos  ; Reinette 
grise , de  45  à 70  fr.  ; Reinette  du  Mans,  de  35  à 
50  fr.  Ananas,  de  4 à 9 fr.  pièce. 

Les  légumes  s’écoulent  très  facilement.  Les  sa- 
lades arrivent  en  plus  grande  quantité  ; la  Ro- 
maine a fait  son  apparition,  on  la  vend  de  15  à 
25  fr.  le  cent.  Chicorées  frisées,  de  12  à 22  fr. 
Laitues,  de  8 à 20  fr.  Scaroles,  de  12  à 20  fr.  Les 
Choux-fleurs  sont  toujours  rares  et  chers,  de  18 
à 60  fr.  Choux-verts,  de  10  à 20  fr.  Les  Arti- 
chauts sont  de  vente  facile  : d’Algérie,  de  15  à 
28  fr.;  du  Var,  de  18  à 22  fr.  le  cent.  On  cote  aux  100 
bottes  : Carottes,  de  40  à 45  fr.  Salsifis,  de  50 
à 60  fr.  Les  Haricots  verts  de  châs&is,  de  18  à 
25  fr.  ; d 'Algérie,  de  12  à 20  fr.  le  kilo.  Les  Pois 
verts  d 'Algérie,  de  70  à 75  fr  ; du  Var,  de  80  à 
100  fr.  ; d'Espùgne,  de  80  à 85  fr.  les  100  kilos. 
Épinards  de  Toulouse  et  d’Agen,  de  40  à 50  fr. 
Oseille,  de  90  à 100  fr.  Endives,  de  50  à 60  fr. 
Navets,  de  12  à 14  fr.  les  100  kilos.  Cresson,  de 
15  à 28  fr.  le  panier  de  18  à 20  douzaines  Champi- 
gnons, de  0 fr.  90  à 1 fr.  60  le  kilo.  Les  Asperges 
de  Lauris , Cadenet  et  Mérindol  : grosses,  de  3 à 
5 fr.  ; petites,  de  2 à 3 fr.  le  kilo  ; de  Perpignan, 
de  2 fr.  50  à 3 fr.  50;  de  Saint-Hippolyte,  de 
1 fr.  25  à 2 fr.  50  la  botte  de  800  grammes. 

La  Pomme  de  terre  de  garde,  très  demandée, 
subit  une  nouvelle  hausse.  La  belle  Hollande  de 
Bourgogne  se  vend  de  100  à 150  fr.  ; la  Pomme  de 
terre  nouvelle  se  vend  : d 'Algérie,  de  28  à 35  fr.  ; 
du  Var,  de  80  fr.  à 90  fr.  les  100  kilos. 

H.  Lepelletier. 


CORRESPONDANCE 


N°  2897  (Oise).  — Vous  voudriez,  avant  la 
visite  que  vous  vous  promettez  de  faire  à l’Ex- 
position universelle,  suivre  chaque  semaine 
les  diverses  phases  de  cette  grande  manifesta- 
tion internationale,  et  vous  nous  demandez 
quel  est  le  journal  illustré  qui  vous  en  rendrait 
le  mieux  compte.  Nous  n’hésitons  pas  à ré- 
pondre : « C’est  Y Illustration,  » dont  les  bu- 
reaux sont  situés,  13,  rue  Saint-Georges,  à 
Paris.  Ses  derniers  numéros  sont  de  véritables 
merveilles. 

N°  5356  (Russie).  — Les  divers  renseigne- 
ments que  vous  cherchez  se  trouvent  dans  le 
Traité  d'arboriculture  fruitière  et  commer- 
ciale de  M.  Ch.  Baltet.  Malheureusement  cet 
ouvrage  est  épuisé.  Mais  on  le  réimprime  en 
ce  moment,  et  vous  serez  averti  par  la  Revue 
horticole  dès  que  la  nouvelle  édition  paraîtra. 

L.  S.  (Ardennes).  — L’enduit  dans  lequel 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


sont  trempés  les  sacs  à raisin  n’est  autre  chose 
que  l’huile  de  Lin. 

N°  3726  ( Seine-et-Oise ).  — Le  siège  de  la 
Société  professionnelle  de  Saint-Fiacre  est 
situé  47,  boulevard  Montparnasse,  à Paris. 
Son  président  est  M.  Paul  Blanchemain,17,rue 
Soufflot,  Paris. 

N°  1329  ( Maine-et-Loire ).  — Les  Pois  que 
vous  nous  avez  envoyés  pour  déterminer  la  ma- 
ladie dont  ils  sont  atteints,  sont  attaqués  par 
une  sorte  d’Oïdium,  YO.  erysiphoides , forme 
conidiale  d’une  Périsporiacée,  YErysiphe  com - 
munis.  Comme  les  autres  Champignons  mi- 
croscopiques du  genre  Oïdium , celui-ci  sera 
combattu  efficacement  par  des  soufrages  ré- 
pétés. N’hésitez  donc  pas  à soufrer  votre  plan- 
tation de  Pois,  en  procédant  surtout  le  matin 
après  la  rosée,  et  par  les  temps  chauds  et 
secs. 


Le  Directeur-Gérant  t L.  Bourguignon. 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 
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Légion  d’honneur.  — Exposition  universelle  ; nomination  des  membres  du  jury  des  récompenses;  le 
jury  de  la  classe  44;  exposition  centennale  et  rétrospective  de  l’Horticulture.  — Société  nationale 
d’horticulture  de  France  ; réception  des  membres  du  Congrès  et  des  horticulteurs  de  la  province  et 
de  l’étranger  ; le  président  de  la  Société  membre  du  comité  consultatif  des  chemins  de  fer;  la 
nouvelle  décoration  de  la  salle.  — Congrès  international  d’horticulture.  — Société  française  des 
chrysanthémistes  : renouvellement  partiel  du  Conseil;  déplacements  du  Comité  floral.  — Section  des 
chrysanthémistes  du  Sud-Est.  — Une  nouvelle  Cucurbitacée  grimpante  ornementale  : Actinostemma 
paniculatum.  — Bégonia  gemmata.  — Arbustes  à bourgeonnement  ornemental.  — La  fécondation 
des  arbres  fruitiers  diminuée  par  le  voisinage  des  Sureaux.  — L’ornementation  des  quais  à Paris.  — 
Le  transport  des  fruits  sur  les  transatlantiques.  — Utilisation  de  l’Aloès  pour  la  destruction  des  altises. 

— Destruction  des  Sanves  et  autres  Crucifères  nuisibles  aux  cultures.  — Importations  de  primeurs 
tunisiennes  aux  halles  de  Paris.  — L’importation  des  fruits  frais  en  Allemagne.  — Ouvrages  reçus. 

— Les  retards  de  l’Exposition  de  1900  et  les  Expositions  antérieures. 


Légion  d’honneur.  — Par  un  décret  en 
date  du  12  avril  dernier,  rendu  sur  la  propo- 
sition du  Ministre  du  commerce,  de  l’indus- 
trie, des  postes  et  télégraphes,  un  certain 
nombre  de  promotions  et  de  nominations  ont 
été  faites  dans  l’ordre  de  la  Légion  d’honneur, 
à l’occasion  de  l’inauguration  de  l’Exposition 
universelle. 

Par  ce  décret,  M.  Alfred  Picard,  commis- 
saire général  de  l’Exposition,  a été  élevé  à la 
dignité  de  grand-croix ; M.  Bouvard,  direc- 
teur des  services  des  promenades  et  planta- 
tions, M.  Delaunay-Belleville,  directeur  géné- 
ral de  l’exploitation,  et  Grison,  directeur  des 
finances  à l’Exposition,  ont  été  élevés  à la  di- 
gnité de  grand-officier. 

Parmi  les  personnes  auxquelles  a été  con- 
féré le  grade  de  commandeur , nous  avons  re- 
levé le  nom  de  M.  Dervillé,  directeur  de  la 
section  française.  Parmi  les  nouveaux  offi- 
ciers, nous  pouvons  citer  M.  Arago,  direc- 
teur des  sections  étrangères  ; M.  Defrance, 
directeur  de  la  voirie  ; M.  Resal,  architecte  de 
la  Salle  des  fêtes  ; M.  Scellier  de  Gisors,  ar- 
chitecte en  chef  de  l’exposition  coloniale,  etc. 

Parmi  les  nominations  au  grade  de  cheva- 
lier, nous  avons  relevé  avec  un  vif  plaisir  le 
nom  de  M.  Vacherot,  jardinier  en  chef  de 
l’Exposition.  La  tâche  de  M.  Vacherot  a été 
tout  particulièrement  délicate,  et  souvent 
difficile,  surtout  quand  il  s’est  agi  de  conquérir 
pour  ainsi  dire  pas  à pas,  sur  les  échafau- 
dages et  sur  les  gravats,  les  espaces  réservés 
aux  jardins.  M.  Vacherot  s’est  acquitté  de  ses 
fonctions  avec  autant  de  goût  et  de  tact  que 
d’énergie,  et  la  récompense  qui  vient  de  lui  être 
décernée  ne  pouvait  manquer  de  recevoir  l’ap- 
probation unanime  du  monde  horticole. 

Exposition  universelle.  Nomination  des 
membres  du  jury  des  récompenses.  — Dans 
la  liste  des  membres  du  jury  que  la  Revue 
horticole  a publiée  dans  son  dernier  numéro, 
entre  autres  absences  regrettables,  on  aura  cer- 
tainement remarqué  celle  de  notre  rédacteur 


en  chef,  M.  Ed.  André.  Il  était  véritablement 
étrange  qu’un  homme  que  tous  les  jurys  étran- 
gers tiennent  à honneur  de  compter  au  nom- 
bre de  leurs  membres  dans  les  concours  inter- 
nationaux ne  fît  pas  partie  d’un  jury  français 
dans  notre  grande  Exposition  internationale. 
Nous  sommes  heureux  de  constater  qu’il  n’y 
avait  dans  cette  absence  qu’une  erreur  maté- 
rielle, qu’un  nouveau  décret  a immédiatement 
réparée. 

Un  oubli  analogue  avait  été  commis  à l’égard 
de  M.  Vitry,  président  de  la  Chambre  syndicale 
des  cultivateurs  de  la  Seine. 

Sur  le  rapport  du  Ministre  du  commerce, 
de  l’industrie,  des  postes  et  des  télégraphes, 
ont  été  nommés  membres  du  jury  des  récom- 
penses pour  le  groupe  VIII  (horticulture)  : 

Classe  43 

Membre  titulaire.  — M.  André  (Edouard), 
architecte- paysagiste,  membre  de  la  Société  natio- 
nale d’agriculture  de  France,  professeur  à l’école 
d’horticulture  de  Versailles,  membre  du  comité 
d’installation  de  la  classe  43. 

Membre  suppléant.  — M.  Quénat,  architecte  de 
la  classe  43,  architecte-paysagiste. 

Classe  45 

Membre  titulaire.  — M.  Vitry,  horticulteur, 
président  de  la  Chambre  syndicale  des  cultivateurs 
de  la  Seine,  vice-président  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France,  membre  du  comité  d’ins- 
tallation de  la  classe  45. 

Classe  47 

M.  Mantin,  membre  suppléant  de  la  classe  47, 
est  nommé  membre  titulaire  de  cette  même 
classe. 

Le  jury  delà  classe  44.  — En  ce  qui  con- 
cerne la  classe  44  (culture  potagère),  le  Syndi- 
cat des  maraîchers  a jugé  que  la  corporation 
maraîchère  était  insuffisamment  représentée 
dans  le  jury.  Par  une  délibération  en  date  du 
26  avril  dernier,  le  Syndicat  a prié  M.  Viger, 


16  Mai  1900. 
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président  du  groupe  VIII,  de  demander  l’ad- 
jonction de  deux  maraîchers  aux  jurés  déjà 
nommés. 

Exposition  centennale  et  rétrospective  de 
V Horticulture.  — Le  groupe  VIII  (Horticul- 
ture) a décidé  d’organiser,  à l’occasion  de 
l’Exposition  universelle,  une  exposition  cen- 
tennale et  rétrospective  de  l’Horticulture.  La 
commission  d’organisation  est  composée  de  la 
manière  suivante  : 

Président  : M.  Viger. 

Secrétaire  : M.  Chatenay. 

Membres  : MM.  Baltet,  Chauré,  Decaix-Matifas, 
Martin-Cahuzac,  Martinet,  Mussat. 

La  commission  fait  appel  à la  coopération 
de  tous  les  horticulteurs,  amateurs  de  jardins, 
éditeurs,  Sociétés  et  Syndicats  qui  disposeraient 
de  documents  anciens  se  rapportant  à l’horti- 
culture (publications,  plans,  matériel,  outil- 
lage, etc.). 

Cette  exposition  se  tiendra  dans  une  cons- 
truction rustique  qui  sera  édifiée  aux  Champs- 
Elysées,  entre  le  Petit  Palais  et  le  pont 
Alexandre  III.  L’emplacement  étant  limité,  les 
exposants  doivent  informer  M.  le  président  du 
groupe  VIII  (au  Palais  de  l’Horticulture,  à 
l’Exposition)  de  la  nature  des  objets  qu’ils 
désirent  exposer  et  de  la  surface  que  ces  objets 
pourraient  occuper,  en  surface  murale,  sous 
vitrine  ou  à terre. 

Les  exposants  n’ont  aucun  droit  à payer,  et 
leurs  produits  sont  assurés  par  les  soins  de 
l’administration. 

Société  nationale  d’horticulture  de  France. 

— Réception  des  membres  du  Congrès  et  des 
horticulteurs  de  la  province  et  de  V étranger. 

— La  Société  nationale  d’horticulture  a décidé 
qu’elle  organiserait,  à l’occasion  de  l’Exposition 
universelle,  une  grande  fête  pour  recevoir  les 
membres  du  Congrès  d’horticulture  ainsi  que 
les  horticulteurs  delà  province  et  de  l’étranger. 

Le  concours  temporaire  du  22  mai  devant 
présenter  une  importance  exceptionnelle  et  le 
Congrès  tenant  ses  séances  les  25  et  26  mai,  la 
date  de  la  fête  a été  fixée  au  samedi  26  mai. 

A cette  fête  seront  reçus  tous  les  membres 
de  la  Société  porteurs  de  leur  carte  de  1900, 
tous  les  congressistes  sur  le  vu  de  leur  carte  de 
membre  du  Congrès,  et  tous  les  horticulteurs 
français  et  étrangers,  ainsi  que  leurs  femmes, 
présents  à Paris. 

MM.  les  horticulteurs  n’auront  qu’à  faire 
connaître  leur  adresse  au  siège  de  la  Société 
pour  recevoir  une  carte  d’invitation. 

Le  président  de  la  Société  nationale  d'hor- 
ticulture membre  du  comité  consultatif  des 
chemins  de  fer.  — Au  titre  de  président  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France, 
M.  Viger  a été  nommé  membre  du  Comité 
consultatif  des  chemins  de  fer. 


Les  horticulteurs  se  féliciteront  de  cette 
décision,  car  certaines  questions  concernant  le 
transport  des  plantes  et  des  produits  de  l’horti- 
culture sont  encore  pendantes.  Il  faut  espérer 
qu’elles  seront  résolues  favorablement  pour  les 
intéressés,  puisqu’ils  ont  maintenant  un  porte- 
parole  autorisé  au  sein  du  Comité  consultatif 
des  chemins  de  fer. 

La  nouvelle  décoration  de  la  salle 
— L’année  dernière,  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France  avait  ouvert  un  con- 
cours entre  les  artistes  qui  composent  son 
cômité  des  beaux-arts  pour  contribuer,  par 
des  panneaux  décoratifs,  à la  réfection  de  la 
salle  de  son  hôtel,  97,  rue  de  Grenelle,  à 
Paris.  Les  panneaux  latéraux,  au  nombre  de 
seize,  devaient  représenter  des  groupes  de 
fleurs  ou  des  arbustes  fleuris,  avec  ou  sans 
fruits  ou  attributs  de  jardinage.  Chacun  de  ces 
panneaux  devait  être  l’œuvre  personnelle  de 
l’un  des  membres  du  comité.  Un  autre  pan- 
neau, formant  fond  derrière  l’estrade  où  se 
place  le  bureau  de  la  Société,  comportait  un 
paysage  évoquant  l’art  des  jardins. 

Le  3 mai  dernier,  le  bureau  de  la  Société 
était  réuni  pour  recevoir  de  l’architecte, 
M.  Thomas,  les  travaux  de  réfection  de  la 
salle,  entièrement  terminée.  Nous  avons  pu,  à 
cette  occasion,  admirer  les  toiles  marouflées 
qui  décorent  la  salle.  Le  grand  panneau  du 
fond,  derrière  le  bureau,  a été  exécuté  par 
M.  Thurner.  Sur  le  côté  d’un  paysage,  dont 
les  sites  fuient  en  perspective,  un  perron  du 
style  du  XVIIIe  siècle  conduit  à un  temple 
antique.  Cette  toile  sera  très  admirée. 

Dans  les  seize  panneaux  latéraux,  Mrae  Ma- 
deleine Lemaire,  Mlle  Louise  Abbéma,  MM.  Al- 
louard,  Bourgogne,  Cesbron,  Grivolas,  Lan- 
deau,  Edmond  Maire,  Georges  Trannin,  Ville- 
besseyx,  etc.,  ont  rivalisé  de  vérité  dans  la 
représentation  des  sujets  horticoles.  Leur  tâche 
était  délicate,  car  chacun  d’eux,  tout  en  gar- 
dant la  note  qui  lui  est  particulière,  était  tenu 
de  produire  un  effet  décoratif  qui  plût,  dans 
ce  milieu  spécial,  aux  amateurs  de  l’horticul- 
ture. 

Ces  artistes  y ont  réussi.  On  admirera  cer- 
tainement les  Azalea  mollis  avec  dessous  de 
Cinéraires  bleues  et  fond  d’Hortensias  bleutés, 
de  Mme  Madeleine  Lemaire  ; le  vase  de  Teco - 
ma  radicans  sur  balustrade  de  pierre  garnie 
de  Clématites,  de  MHe  Louise  Abbéma  ; le 
buisson  d’Epines  blanche,  rose  et  rouge,  avec 
touffes  d’iris  sur  le  devant,  de  M.  Allouard  ; la 
brassée  de  Pivoines  sur  une  brouette  et  les 
Roses  thés  de  M.  Bourgogne;  le  vase  de  faïence 
bleu  clair  garni  de  Pivoines  arborescentes,  de 
M.  Cesbron  ; le  buisson  de  Seringats  de 
M Grivolas;  les  groupes  d’Orchidées  et  de 
Palmiers  de  M.  Landeau  ; Y « hommage  à 
Cérès  »,  buste  enguirlandé  de  Mauves,  avec 
des  fruits  apportés  aux  pieds  du  buste,  de 
M.  Ed.  Maire;  les  Pavots  de  toutes  couleurs 
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de  M.  G.  Trannin  ; le  joli  toit  de  chaume  sur 
lequel  se  penchent  d’abondants  Lilas,  de 
M.  Villebesseyx,  etc. 

Nous  pouvons  prédire,  sans  crainte  de  nous 
tromper,  un  franc  succès  à cette  décoration  à 
la  prochaine  fête,  le  26  mai.  On  sait  qu’à  cette 
date,  la  Société  nationale  d’horticulture,  con- 
jointement avec  rUnion  commerciale  des  hor- 
ticulteurs et  marchands-grainiers  de  France  et 
le  Syndicat  central  des  horticulteurs  de  France, 
recevront  les  horticulteurs  de  la  province  et 
de  l’étranger  venus  à Paris  pour  visiter  l’Ex- 
position universelle. 

Congrès  international  d’horticulture.  — 

La  Commission  d’organisation  du  Congrès 
d’horticulture  a décidé  qu’après  les  séances 
qui  auront  lieu  les  25  et  26  mai  au  Palais  des 
Congrès  à l’Exposition  universelle,  une  excur- 
sion aura  lieu  le  dimanche  27  mai  à Versailles. 

Les  congressistes  seront  reçus  par  la  Société 
d’horticulture  du  département  de  Seine-et- 
Oise,  à 10  heures  du  matin.  Ils  visiteront 
l’Ecole  nationale  d’horticulture,  les  principaux 
établissements  horticoles  et  les  jardins  du 
château  de  Versailles. 

Société  française  des  chrysanthémistes  : 
Renouvellement  partiel  du  Conseil  ; déplace- 
ments du  Comité  floral.  — Dans  son  assemblée 
générale  du  22  avril  dernier,  la  Société  fran- 
çaise des  chrysanthémistes  a procédé  au  renou- 
vellement partiel  de  son  Conseil  d’administra- 
tion. Ont  été  élus  à la  presque  unanimité  : 

Vice-présidents  : MM.  Bruant,  Couillard  etTreye- 

ran. 

Membres  du  Comité  général  : MM.  Chauré,  Ghys 

Héraud,  Jacob  et  Martinet. 

Membres  du  Comité  administratif  : MM.  Beurrier 

(Jeah),  Cachat,  Charmet,  docteur  Dor  et  Pitiot. 
Membres  du  Comité  floral  : MM.  Chabanne,  Mai- 
trepierre et  Choulet. 

L’Assemblée  générale  a en  outre  décidé  qu’à 
l’avenir  le  Comité  floral,  qui  est  chargé  de 
juger,  chaque  année,  les  nouveaux  Chrysan- 
thèmes, pourra  tenir  ses  réunions  dans  les 
différentes  villes  où  les  Sociétés  affiliées  orga- 
niseront des  expositions  particulières. 

Section  des  chrysanthémistes  du  Sud- 
Est. — La  section  des  chrysanthémistes  du 
Sud-Est,  dont  nous  avons  annoncé  dernière- 
ment la  fondation,  a nommé  président  M.  Denis, 
d’Avignon,  et  a décidé  qu’elle  organiserait  une 
exposition  de  Chrysanthèmes  en  octobre  pro- 
chain. Elle  a décidé  aussi  de  s’affilier  à la  So- 
ciété française  des  chrysanthémistes. 

Une  nouvelle  Cucurbitacée  grimpante 
ornementale  : Actinostemma  paniculatum. 
— Notre  collaborateur  M.  D.  Bois,  dont  on 
connaît  les  savantes  et  patientes  recherches 
sur  les  plantes  comestibles  de  l’Asie  orientale , 


a trouvé,  parmi  les  curiosités  qu’il  a cultivées 
avec  le  regretté  M.  Paillieux,  une  nouvelle  Cu- 
curbitacée ornementale  grimpante,  Y Actino- 
stemma paniculatum , Maximowicz. 

En  1893,  M.  Franchet  avait  trouvé  dans  un 
envoi  d’échantillons  d’herbier,  que  lui  avait 
adressé  l’abbé  Farges,  un  petit  tubercule  éti- 
queté Kia  pey  mou , plante  à racine  tubé- 
reuse cultivée  pour  falsifier  le  Pey  mou. 
M.  Franchet  remit  ce  tubercule  à M.  Paillieux, 
qui  le  planta  dans  son  jardin  de  Crosnes. 

La  fécule  des  tubercules  de  Y Actinostemma 
paniculatum  possède  une  saveur  extrêmement 
amère  qui  la  rend  immangeable.  A moins  que, 
par  la  culture,  on  ne  parvienne  à modifier 
cette  saveur,  Y Actinostemma  paniculatum  n’a 
pas  de  valeur  au  point  de  vue  comestible.  Mais 
il  possède,  au  contraire,  de  réels  mérites  au 
point  de  vue  ornemental. 

Les  tiges  de  cette  plante  sont  grêles,  striées, 
glabres,  grimpantes,  longues  de  lm  50  à 
2 mètres  ; elles  sont  munies  de  vrilles.  Les 
feuilles  sont  cordiformes  à 5 lobes  palmés,  très 
glabres,  vert  foncé  sur  la  page  supérieure, 
vert  pâle  lustré  sur  la  page  inférieure. 

V Actinostemma  paniculatum  est  dioïque, 
et  l’on  n’en  possède  que  la  plante  femelle.  Les 
fleurs  sont  très  petites,  vertes,  sur  des  pédon- 
cules filiformes  groupés  aux  aisselles  des 
feuilles. 

L’ensemble  de  la  plante  est  caractérisé  par 
une  grande  légèreté  et  beaucoup  de  grâce,  à 
l’instar  du  Pilogyne  suavis.  Le  Journal  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  en  a publié 
une  figure  dans  un  récent  numéro. 

Bégonia  gemmata.  — Beaucoup  de  Bégonias 
hybrides  ont  été  obtenus  récemment  en  l’es- 
pace de  quelques  années  et  beaucoup  d’entre 
eux  sont  remarquables  par  l’élégance  de  leurs 
inflorescences  ou  par  la  beauté  de  leur  feuil- 
lage. L’introduction,  en  1893,  du  Bégonia 
décora , originaire  de  Penang,  fut  suivie  de 
l’apparition  d’un  grand  nombre  de  variétés, 
résultant  de  son  croisement  avec  le  B.  Rex. 
En  France,  MM.  Gappe  et  fils,  horticulteurs  au 
Vésinet,  se  sont  signalés  par  les  bons  résultats 
obtenus  au  moyen  de  ce  croisement.  Le  Gar- 
dening  illustrated  a figuré  dernièrement  une 
des  plus  jolies  variétés  de  même  parenté,  le 
Bégonia  gemmata.  Les  feuilles  de  cet  hybride 
sont  grandes  et  bien  planes.  Elles  sont  entière- 
ment pointillées  de  blanc  d’argent  très  pur  sur 
fond  vert,  tandis  que  leur  contour  ne  forme  pas 
une  courbe  trop  régulière  comme  dans  la  plu- 
part des  B.  Rex.  Le  Gardening  illustrated 
signale  avec  raison  le  bel  effet  ornemental 
produit  par  cette  classe  de  Bégonias,  lorsqu’ils 
sont  employés  à garnir  les  troncs  des  Fougères 
arborescentes  dans  les  serres. 

Arbustes  à bourgeonnement  ornemental. 

— Depuis  longtemps,  notre  rédacteur  en  chef, 
M.  Ed.  André,  emploie,  dans  ses  plantations 
de  parcs,  des  arbustes  à bourgeonnement 
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printanier  richement  coloré  et  simulant  des 
fleurs.  Dans  une  de  ses  dernières  leçons,  M.Max 
Cornu,  professeur  de  culture  au  Muséum,  a 
appelé  l’attention  sur  la  valeur  ornementale  du 
bourgeonnement  de  certaines  plantes,  au  début 
de  leur  végétation.  Trois  arbrisseaux  à feuilles 
persistantes  sont  remarquables  sous  ce 
rapport  : 

1°  Le  Photinia  serrulata,  Lindl.,  dont  les 
jeunes  feuilles,  à peine  écloses,  sont  très  bril- 
lantes, lustrées,  d’un  beau  rouge  bronzé  ; 

2°  L ’Evonymus  fimbriatus , Wall.,  plante 
d’orangerie  sous  le  climat  de  Paris  ; les 
jeunes  pousses  sont  d’un  charmant  coloris 
rose  saumoné,  avec  une  nervure  vert  pâle  ; 

3°  L’Evonymus  japonicus,  Lin.,  à pousses 
dorées  ; les  jeunes  bourgeons,  du  jaune  d’or  le 
plus  pur,  couvrent  l’arbuste,  au  printemps, 
d’une  vive  parure. 

La  fécondation  des  arbres  fruitiers  dimi- 
nuée par  le  voisinage  des  Sureaux.  — Nous 
avons  lu,  dans  le  Journal  de  la  Société  natio- 
nale d’horticulture  de  France,  une  intéressante 
traduction  de  M.  Villebouchevitch  d’un  article 
du  périodique  horticole  russe,  le  Plodovodstvo. 
On  sait  quel  rôle  jouent  les  abeilles  dans  la 
fécondation  des  Poiriers.  Le  professeur  Lin- 
deman,  entomologiste  à Moscou,  l’a  démontré 
de  la  manière  suivante  : ayant  enveloppé  des 
inflorescences  de  Poiriers  encore  en  boutons 
avec  de  la  gaze  très  fine,  n’interceptant  ni  l’air 
ni  la  lumière,  il  a vu  la  floraison  se  passer 
d’une  façon  normale  ; mais,  sur  828  fleurs, 
742  avortèrent. 

D’autre  part,  un  verger  de  Poiriers  qu’avoi- 
sinaient des  Sureaux  et  des  Merisiers  à grappes 
ne  rapportait  d’ordinaire  qu’une  fort  maigre 
récolte.  Les  fleurs  de  ces  arbustes  étaient  cons- 
tamment couvertes  d’abeilles,  de  bourdons  et 
d’autres  insectes,  tandis  que  les  arbres  fruitiers 
n’étaient  pas  fréquentés.  Les  Sureaux  et  les 
Merisiers  à grappes  ayant  été  supprimés,  les 
abeilles  durent,  à partir  de  l’année  suivante, 
butiner  sur  les  fleurs  des  Poiriers,  dont  une 
abondante  fructification  fut  ainsi  assurée. 

Il  importe  donc  de  supprimer  rigoureuse- 
ment du  verger  les  végétaux  susceptibles  de 
détourner  des  arbres  fruitiers  les  insectes  qui 
interviennent  dans  leur  fécondation. 

L’ornementation  des  quais  à Paris.  — 

Une  innovation  qui  sera  certainement  goûtée 
des  Parisiens,  c’est  l’installation  de  petits  jardi- 
nets sur  les  bords  de  la  Seine,  dans  la  traver- 
sée de  Paris.  Ces  petits  jardins  sont  placés  à 
certains  endroits  où  les  berges  de  la  Seine  sont 
spacieuses  ou  inutilisées.  Le  terre-plein  qui  se 
trouve  en  aval  du  port  de  l’Hôtel  de  Ville  a 
été  dernièrement  garni  d’un  véritable  petit 
square.  Deux  petits  jardinets  sont  installés  sur 
la  berge  du  quai  de  la  Mégisserie.  La  pointe 
de  l’Ile  Saint-Louis  va  être  plantée  de  massifs 
d’arbustes  et  de  corbeilles  de  fleurs.  Cinq  ou 


six  autres  jardins  seront  encore  disposés  sur 
divers  points. 

Il  convient  de  féliciter  les  initiateurs  de  cette 
intelligente  décision  ainsi  que  ceux  qui  l’ont 
prise. 

Le  transport  des  fruits  sur  les  transatlan- 
tiques. — Nos  lecteurs  ont  lu,  dans  un  récent 
numéro  de  la  Revue , que  les  maraîchers  et  les 
primeuristes  parisiens  se  préoccupent  des 
moyens  d’exporter  leurs  produits  en  Amérique. 
L’auteur  de  l’article  dont  nous  parlons, 
M.  Curé,  y rend  compte  des  démarches  tentées  à 
cet  effet  auprès  de  la  Compagnie  transatlantique. 
Il  constate  aussi  l’hésitation  de  cette  Compa- 
gnie à installer  des  chambres  frigorifiques  sur 
ses  transports,  pour  assurer  une  bonne  con- 
servation des  fruits  et  des  primeurs  pendant  la 
traversée. 

Or,  nous  lisons  dans  la  Revue  des  cultures 
coloniales  que  MM.  Demartial  et  Landes, 
commissaires  de  la  Martinique  à l’Exposition 
de  1900,  ont  obtenu  de  la  Compagnie  transatlan- 
tique l’essai  d’une  installation  analogue  pour 
le  transport  des  fruits  de  la  Martinique  en 
France.  La  première  chambre  frigorifique  con- 
tenant de  ces  fruits  importés  arrivera  prochai- 
nement au  Havre. 

Espérons  qu’une  expérience  inverse  sera 
tentée  pour  les  produits  que  la  mère-patrie  a 
besoin  d’exporter. 

Utilisation  de  l’Aloés  pour  la  destruction 
des  altises.  — Nous  avons  lu,  dans  la  Feuille 
de  renseignements  de  la  Direction  de  l’Agri- 
culture de  Tunisie  que,  dans  quelques  régions 
de  la  Tunisie,  heureusement  peu  nombreuses, 
les  altises  causent,  certaines  années,  de 
grands  dégâts.  Il  semble  résulter  d’essais 
entrepris  récemment  par  M.  Reynes,  de  Bir 
Touta,  que  les  viticulteurs  qui  ont  à lutter 
contre  ces  insectes  trouveront  dans  l’emploi  de 
l’Aloès  un  moyen  de  défendre  leurs  vignobles 
attaqués.  Le  procédé  consiste  à incorporer  aux 
bouillies  cupriques  appliquées  contre  le  mil- 
dew  de  100  à 130  grammes  d’Aloès  par  hecto- 
litre. Cette  substance  ne  coûtant  que  2 à 3 fr. 
le  kilogramme  à Tunis,  la  dépense  supplémen- 
taire par  hectare  est  insignifiante. 

Il  serait  intéressant  de  savoir  si  l’arrosage 
des  semis  de  Choux,  Navets,  Radis  et  autres 
Crucifères,  dont  les  altises  sont  particulière- 
ment friandes,  avec  une  solution  d’Aloès,  suf- 
firait à les  en  préserver.  C’est  là  une  expérience 
facile  à tenter. 

Destruction  des  Sanves  et  autres  Cruci- 
fères nuisibles  aux  cultures.  — Il  résulte  des 

expériences  faites  par  M.  Bonnet,  de  Marigny, 
près  Reims,  que  l’on  peut  détruire  facilement 
les  Sanves,  Ravenelles  et  autres  Crucifères 
nuisibles  aux  céréales  au  moyen  d’une  solution 
cuprique  qui  tue  ces  mauvaises  herbes  sans 
nuire  aux  Graminées. 
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Après  M.  Duclos,  de  Meaux,  M.  Sender,  de 
Breslau,  vient  de  reprendre  ces  expériences. 

11  conclut  à l’adoption  du  sulfate  de  fer  de 
préférence  et  formule  ainsi  le  procédé  à con- 
seiller: 

Arroser  les  champs  avec  une  solution  de 

12  pour  cent  de  sulfate  de  fer  à raison  de 
400  litres  à l’hectare,  lorsque  les  Crucifères 
ont  4 à 5 feuilles.  La  dépense  à l’hectare  est 
d’environ  10  francs. 

Ce  moyen  pourra  être  appliqué  également 
à l’horticulture. 

Importations  de  primeurs  tunisiennes  aux 
Halles  de  Paris.  — En  janvier  dernier,  le 
jardin  d’essais  de  la  Régence  de  Tunis  a fait 
deux  expéditions  de  légumes  aux  Halles  de 
Paris.  Ces  envois  comprenaient  des  Arti- 
chauts, des  Pois  et  des  Haricots.  La  feuille  de 
renseignements  publiée  par  la  Direction  de 
l’Agriculture  de  Tunis  nous  apprend  que  ces 
légumes  ont  été  obtenus  sans  soins"particuliers 
ni  irrigations.  Cette  expérience  démontre  donc 
que  la  Tunisie  pourrait  importer,  sur  les 
Halles  de  Paris,  des  primeurs  à des  prix  ré- 
munérateurs pour  ses  jardiniers,  et  qui  pour- 
raient être  une  dangereuse  concurrence  pour 
les  produits  continentaux. 

Les  légumes  ainsi  expédiés  avaient  été  em- 
ballés dans  des  caisses  légères  dont  le  modèle 
avait  été  fourni  par  la  Compagnie  Paris-Lyon- 
Méditerranée.  Ils  sont  arrivés  sans  le  moindre 
échauffement  et  sans  avoir  subi  aucune J dépré- 
ciation. 

L’importation  des  fruits  frais  en  Alle- 
magne en  1899.  — La  Feuille  d’informations 
du  Ministère  de  l’Agriculture  vient  de  publier 
d’intéressants  renseignements  sur  l’importation 
des  fruits  frais  en  Allemagne  en  1899.  Cette 
importation  a été  plus  considérable  que  les 
années  précédentes.  Les  envois  de  France, 
qui  étaient  restés  assez  restreints  jusqu’en  1898, 
sont  venus,  en  4889,  en  troisième  ligne,  après 
ceux  de  l’Italie  et  de  l’Autriche. 

A l’entrée  des  Raisins  de  table  et  autres, 
on  relève,  dit  la  Feuille  d’informations , 
63,444  quintaux  métriques  de  provenance 
française.  L’Italie,  de  son  côté,  en  envoie 
246,926  quintaux,  et  l’Autriche -Hongrie 
58,908  quintaux.  La  part  de  l’Espagne  n’est 
que  de  22,230  quintaux. 

Pour  les  Pommes,  l’Autriche-Hongrie  donne 
416,463  quintaux  métriques,  et  les  228,962  quin- 
taux de  provenance  italienne  se  rapprochent 
beaucoup  des  importations  françaises  : 294,549 
quintaux. 

La  Hollande,  à elle  seule,  envoyait  en  Alle- 
magne l’année  dernière  235,656  quintaux  mé- 
triques de  Pommes  fraîches,  et  la  Belgique 
178,411  quintaux.  Les  Pommes  américaines, 
très  recherchées  par  les  classes  populaires, 
dans  les  ports  de  débarquement,  entrent  pour 
35,484  quintaux. 


A l’article  Poires,  la  France  arrive  avec 
12,786  quintaux,  après  l’Autriche  - Hongrie 
(152,808  quintaux),  la  Belgique  (38,311),  l’Ita- 
lie (26,181)  et  la  Hollande  (26,781). 

Pour  les  Cerises,  l’Italie  vient  en  tête  avec 
plus  de  28,000  quintaux,  suivie  de  l’Autriche 
avec  près  de  6,000  quintaux.  La  Russie  et  la 
Suisse  : 4,300  et  4,500  quintaux,  sont  plus  lar- 
gement représentées  que  la  France,  qui  n’ap- 
porte que  2,807  quintaux. 

A la  rubrique  « autres  fruits  à noyau  »,  l’Au- 
triche-Hongrie  présente  un  chiffre  global  de 
302,823  quintaux,  contre  24,859  pour  l’Italie 
et  4,415  seulement  pour  la  France. 

Enfin,  les  agrumes  (Oranges,  Mandarines, 
Citrons)  figurent  au  compte  de  l’Italie  pour 
478,983  quintaux  ; à celui  de  l’Autriche-Hon- 
grie  pour  15,156  et  de  l’Espagne  pour  54,621. 

Si  nous  comparons  maintenant  les  chiffres 
ci-dessus  mentionnés  avec  ceux  de  l’année  pré- 
cédente, nous  trouvons  que  l’importation  fran- 
çaise de  fruits  frais  en  Allemagne  donne,  pour 
1899,  un  total  de  378,001  quintaux  contre 
71,925  quintaux  en  1898,  soit  une  augmenta- 
tion subite  de  307,076  quintaux  métriques. 

Quant  à l’Autriche-Hongrie,  elle  passe  de 
842,301  à 951,967  quintaux,  et  l’Italie  élève 
ses  importations  de  fruits  frais  (en  compre- 
nant les  agrumes)  de  705,814  à 1,030,223  quin- 
taux. 

On  constate  que  le  commerce  des  fruits  de 
la  Suisse  semble  s’être  détourné  de  l’Alle- 
magne ; les  envois  de  ce  pays  sont  restés  insi- 
gnifiants en  1899  par  comparaison  avec  le 
chiffre  élevé  qu’ils  présentaient  les  années 
précédentes.  En  effet,  de  715,000  quintaux 
qu’ils  étaient  en  1898,  ils  sont  tombés  à 
32,147  quintaux  pendant  le  dernier  exercice. 

OUVRAGES  REÇUS 

Les  jardiniers  de  Paris  et  leur  culture  à tra- 
vers les  siècles,  par  M.  J.  Curé,  secrétaire  du 
Syndicat  des  maraîchers  de  la  région  parisienne. 
— 1 vol.  in-8°  de  463  pages,  à la  Librairie  agri- 
cole de  la  Maison  rustique,  26,  rue  Jacob,  Paris. 
Prix  : 5 francs. 

Le  livre  que  nous  signalons  ici  à l’attention 
de  nos  lecteurs  est  écrit  par  un  ancien  maraî- 
cher qui  a consacré  ses  loisirs  à retracer  l’his- 
toire de  sa  corporation,  à noter,  étapes  par 
étapes,  les  progrès  qu’a  faits  la  culture  maraî- 
chère à travers  les  âges,  et  à comparer  l’état 
présent  à celui  des  temps  anciens.  Ecrit  avec 
une  conscience  rare,  ce  livre  est  rempli 
d’extraits  de  documents  historiques.  L’auteur 
n’omet  non  plus  aucun  des  faits  contemporains 
qui  caractérisent  la  situation  actuelle  de  la 
culture  maraîchère.  Pour  rassembler  une  telle 
quantité  de  renseignements,  il  a dû  falloir  du 
temps  et  de  la  ténacité.  L’exposé  des  grandes 
divisions  du  volume  permettra  d’en  juger,  et 
surtout  de  se  rendre  compte  du  grand  intérêt 
que  présente  l’ouvrage  : 
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La  première  partie,  Considérations  histo- 
riques, trace  d’abord  un  tableau  de  l’état  rudi- 
mentaire de  la  culture  des  jardins  à l’époque 
gallo-romaine  Elle  nous  fait  assister  ensuite 
à l’évolution  de  l’art  des  jardins  depuis  l’anti- 
quité jusqu’à  nos  jours,  et  note  l’époque  de 
rétablissement  des  premiers  maraîchers,  dès 
les  commencements  du  moyen  âge. 

Le  titre  de  la  deuxième  partie  : Les  dévelop- 
pements successifs  du  jardinage  au  moyen 
âge,  semble  indiquer  suffisamment  ce  qu’elle 
contient.  Cependant,  on  ne  saurait  croire  com- 
bien elle  fourmille  de  curieuses  recherches. 
Les  plus  importants  des  documents  reproduits 
ou  cités  sont  ceux  qui  ont  trait  aux  règlements 
relatifs  à la  corporation,  aux  ordonnances  de 
police,  lettres-patentes,  etc.  Cette  partie  se 
termine  par  un  exposé  de  l’état  des  maraîchers 
au  xvnie  siècle. 

Dans  la  troisième  partie,  L'Evolution  de  la 
culture  maraîchère  depuis  La  Quintinie , l’au- 
teur expose  les  améliorations  apportées  dans 
les  méthodes  de  travail  et  les  perfectionne- 
ments apportés  dans  l'outillage.  En  même 
temps,  il  nous  fait  assister  aux  déplacements 
successifs  des  cultures  maraîchères,  au  fur  et  à 
mesure  que  les  expropriations  les  obligent  à 
gagner  sans  cesse  la  périphérie  de  'Paris,  qui 
s’agrandit. 

La  quatrième  partie,  Les  Maraîchers  de 
Vépoque  contemporaine , est  un  tableau  de 
l’état  social,  moral  et  intellectuel  de  la  popu- 
lation maraîchère  à l’heure  actuelle.  Cette  par- 
tie contient  des  détails  complets  sur  l’organi- 
sation et  le  fonctionnement  des  grandes 
Associations  maraîchères  (Sociétés  de  secours 
mutuels,  d’assurances,  syndicats,  etc.),  et  un 
tableau  des  cultures  maraîchères  d’enseigne- 
ment installées  dans  les  établissements  d’ins- 
truction horticole. 

L’ouvrage  se  termine  par  le  rapport  écrit 
par  l’auteur  sur  l’état  actuel  de  la  culture 
maraîchère,  pour  le  comité  d’installation  des 
cultures  potagères  à l’Exposition  universelle 
de  1900. 

La  lecture  de  ce  livre  sera  goûtée,  non  seu- 
lement des  professionnels,  mais  aussi  de  tous 
les  amateurs  d’horticulture. 

Nouvelles  espèces  d’arbres  et  d’arbrisseaux 
du  Yun-Nan  et  du  Su-Tchuen,  par  M.  D.  Bois, 
assistant  au  Muséum  d’histoire  naturelle.  — 1 bro- 
chure grand  in-8,  de  50  pages,  avec  10  fi- 


gures dans  le  texte,  en  vente  à la  Librairie  agri 
cole  de  la  Maison  rustique,  26  rue  Jacob,  Paris. 
Prix  : 2 francs. 

Nous  avons  signalé,  dans  la  chronique  du 
précédent  numéro  de  la  Revue  horticole , cet 
intéressant  travail  de  M.  Bois.  Ce  travail  a paru 
dans  le  Journal  de  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture de  France.  En  raison  des  renseigne- 
ments nombreux  qu’il  contient,  les  amateurs 
d’horticulture  seront  heureux  d’apprendre  que 
le  travail  de  M.  Bois  vient  d’être  publié  sous 
forme  de  brochure,  et  qu’ils  pourront  se  le  pro- 
curer à la  Librairie  agricole,  26,  rue  Jacob,  à 
Paris. 

Les  retards  de  l’Exposition  de  1900  et  les 
Expositions  antérieures.  — On  a pu  craindre 
que  les  retards  apportés  dans  la  préparation  de 
l’Exposition  ne  fussent  une  source  de  décep- 
tions pour  les  visiteurs  étrangers.  Mais  on  peut 
être  rassuré  à cet  égard,  car  les  correspon- 
dants des  journaux  étrangers  à Paris  n’ont  pas 
dû  manquer  de  fixer  les  idées  de  leurs  com- 
patriotes à cet  égard.  C’est  ainsi  que  nous 
avons  lu,  dans  V American  Florùt  du  14  avril 
dernier,  les  lignes  suivantes  : 

« Les  autorités  nous  assurent  que  l’Exposi- 
tion sera  prête  pour  la  date  qui  a été  fixée 
pour  son  ouverture.  D’après  ce  que  j’ai  vu, 
cependant,  j’incline  plutôt  au  pessimisme  sur 
ce  point.  Je  crains  que  beaucoup  de  choses 
ne  soient  pas  en  état  d’être  vues  avant  le 
milieu  de  mai.  Mais  ceci  n’est  pas  une  excep- 
tion à la  règle.  Pas  une  des  cinq  grandes 
Expositions  qui  se  sont  tenues  à Paris  n’a  été 
complètement  organisée  à la  date  de  l’ouver- 
ture. Celle  de  1855,  inaugurée  le  15  mai,  n’a 
été  prête  qu’au  30  juin;  celle  de  1867,  ou- 
verte le  1er  avril,  n’était  pas  complète  à la 
fin  de  mai  ; celle  de  1878  a ouvert  ses 
portes  au  public  le  1er  mai,  mais  n’a  pas 
terminé  sa  préparation  avant  le  20  mai;  celle 
de  1889,  ouverte  le  5 mai,  n’a  pas  été  entière- 
ment prête  avant  le  5 juin.  » 

On  voit  que,  grâce  au  correspondant  parisien 
de  Y American  Florist , les  lecteurs  de  ce  jour- 
nal ne  sauraient  être  surpris  du  retard  des 
préparatifs  de  l’Exposition  de  1900. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction , 
H.  Dauthenay. 
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L’heure  nous  semble  propice  pour  résu- 
mer les  expériences  entreprises  il  y a six 
ans  et  continuées  sans  interruption  jusqu’à 
ce  jour  sur  les  Cannas  dits  « italiens  » ou 


<c  à fleurs  d’Orchidées  »,  qui  ont  tant  fait 
parler  d’eux  et  ont  motivé  les  opinions  les 
plus  variées. 

La  collection  formée  à La  Croix  et  dans 
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laquelle  j’ai  réuni  les  34  variétés  que 
MM.  Dammann  m’ont  envoyées  de  Naples, 
a permis  de  se  rendre  compte  des  qualités 
comparatives.  Toutes  ont  été  cultivées  en 
plein  air,  dans  des  conditions  identiques, 
par  touffes  isolées,  dans  un  sol  richement 
fumé.  Les  jeunes  plantes,  tenues  en  demi- 
repos  dans  une  serre  tempérée,  sur  les 
tablettes,  ont  été  mises  en  place  du  15  au 
25  mai,  suivant  l’état  plus  ou  moins  avancé 
du  printemps.  Aucun  autre  soin  que  ceux 
d’arrosage  sans  engrais  ne  leur  a été  donné; 


elles  n’ont  eu  besoin  ni  de  tuteurage,  ni 
d’abris  d’aucune  sorte.  Dans  toutes,  la  soli- 
dité du  feuillage  parcheminé  a été  supé- 
rieure à celle  des  autres  races  de  Cannas. 
Toutes  les  variétés  ont  abondamment  fleuri, 
particulièrement  en  1899,  où  l’été  a été 
chaud,  sec  et  prolongé.  A l’automne  même, 
les  fleurs,  quoique  plus  petites,  sont  restées 
abondantes. 

Le  tableau  suivant  donnera  la  comparai- 
son entre  les  qualités  diverses  de  ces, 
plantes. 


TABLEAU  COMPARATIF 

des  qualités  des  diverses  variétés  de  Cannas  italiens. 


NOMS  DES  VARIÉTÉS 

Hauteur 
des  plantes. 

COULEUR  DU  FEUILLAGE 

COULEUR  DES  FLEURS 

Abondance  1 
des 

floraisons.  1 

Grandeur 
des  fleurs. 

A frica 

2m  10 

pourpre. 

rouge  brique. 

Ire 

Ire 

Alemania 

1.  60 

vert. 

rouge  brique  bordé  et  strié  or. 

Ji-e 

lro 

America 

1.  80 

pourpre  strié  de  vert  foncé. 

vieil  or  strié  rouge. 

2* 

2e 

Aphrodite 

2.  00 

rouge  brique  strié. 

1 re 

2o 

Asia 

1.  60 

vert. 

jaune  paille  pointillé  rouge. 

Ire 

3o 

Atalanta 

1.  70 

vert. 

vieil  or  strié  rouge. 

2« 

Ire 

Auslralia 

1.  60 

vert. 

jaune  teine  strié  rouge. 

2e 

lro 

Austria 

1.  80 

vert. 

jaune  ponctué  rouge. 

2e 

2o 

Bavaria 

1.  80 

vert. 

or  strié  rouge. 

Ire 

2° 

Borussia 

1.  80 

vert. 

jaune  pointillé  rouge. 

Ire 

2o 

Britannia 

1.  80 

vert. 

rouge  brique  bordé  d’or. 

Ire 

Ire 

Burgundia 

1.  95 

vert. 

or  strié  rouge. 

1 re 

3e 

Campania 

1.  40 

vert. 

jaune  pointillé  rouge. 

2e 

3° 

Charles  Naudin.  . . 

1.  45 

vert. 

jaune  saumoné  strié  rouge. 

2° 

Ire 

Edouard  A ndrè  . . . 

1.  60 

rouge  pourpre. 

rouge. 

2e 

2e 

Friedericka 

1.  50 

vert. 

jaune  pointillé  rouge. 

2e 

3e 

Heinrich  Seidel  . . . 

2.  10 

vert. 

or  strié  rouge. 

Ire 

2e 

Hermann  Wendland. 

1.  70 

vert. 

rouge  bordé  de  jaune  d’or. 

Ire 

Ire 

Iberia 

1.  90 

vert. 

rouge  bordé  or. 

Ire 

3e 

Italia 

1.  50 

vert. 

rouge  bordé  or. 

2o 

Ire 

Kronos 

1.  60 

vert. 

jaune  strié  rouge, 

Ire 

3e 

La  France 

1.  60 

pourpre. 

rouge  lavé. 

2e 

3e 

Oceanus 

2.  00 

vert. 

rouge  bordé  et  strié  jaune. 

Ire 

3o 

Pandora 

1.  50 

pourpre. 

rouge  lavé. 

2e 

2° 

Parthenope 

1.  80 

vert. 

vieil  or  strié  rouge. 

2e 

2* 

Perseus 

1.  85 

vert. 

jaune  pointillé  rouge. 

2e 

3e 

Phœbe 

1.  90 

vert. 

jaune  pointillé  rouge. 

2e 

2c 

Pluto 

2.  00 

pourpre  strié  vert  foncé. 

rouge  passé  et  jaune. 

2e 

3e 

Professeur  Treub  . . 

1.  70 

pourpre. 

rouge  lavé. 

2e 

3o 

Rhea 

1.  60 

pourpre. 

rouge. 

2° 

3e 

Roma 

1.  40 

vert. 

rouge  brique  bordé  or. 

2e 

2o 

Stella 

1.  70 

vert. 

jaune  strié  rouge. 

Ire 

Ire 

Suevia 

1.  90 

vert. 

jaune  paille,  centre  lavé  de  rouge. 

2e 

2e 

Wilhelm  Beck.  . . . 

1.  90 

vert. 

or  strié  rouge. 

2o 

3« 

Une  sélection  restreinte,  au  point  de  vue 
des  qualités  ornementales,  donnerait  les 
résultats  suivants,  en  choisissant  les  trois 
meilleures  dans  chaque  section  : 


3°  Fleurs  jaunes, 


1°  Feuilles  pourpres, 
tleurs  rouges 


Africa. 

Pluto. 

Rhea. 


4°  Fleurs  jaune  et  rouge. 


Austria. 

Asia. 

Borussia. 


Hermann  Wendland. 
Bavaria. 

Heinrich  Seidel. 


2°  Fleurs  rouge  brique. . 


Alemania. 

Aphrodite. 

Britannia. 


5°  Fleurs  jaune  strié  de 
rouge 


Atalante. 
Charles  Naudin. 
Parthenope. 
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A plusieurs  reprises,  la  Revue  horticole  a 
publié,  soit  en  planches  coloriées,  soit  en  fi- 
gures noires,  les  fleurs  de  quelques  Cannas 
italiens  et  le  port  dè  quelques-unes  des  va- 
riétés qui  caractérisent  le  mieux  cette  race. 
Nous  en  avons  décrit  aussi  les  caractères. 


Mais  nous  ne  voudrions  pas  qu’on  put  s’y 
méprendre  ; nous  n’avons  pas  du  tout  l’in- 
tention de  vanter  les  Cannas  italiens  au 
détriment  des  Cannas  florifères,  qui  font 
honneur  à nos  horticulteurs  français.  Nous 
l’avons  dit  déjà  plusieurs  fois,  mais  nous 


Fig.  118.  — Canna 


tenons  à le  répéter  : les  Cannas  florifères 
n’ont  pas  à s’émouvoir  du  bien  qu’on  peut 
dire  de  leurs  frères  d’Italie,  par  cette  raison 
qu’ils  ne  se  nuiront  jamais  les  uns  aux 
autres.  Tous  deux  ont  leurs  mérites,  et  des 
mérites  différents  ; tous  deux  ont  droit  à 
leur  place  au  soleil,  et  tous  deux  la  tiennent 
bien , 


re  Comte  H.  de  Choiseul. 


Pour  préciser,  nous  reproduisons  le  por- 
trait d’un  Canna  italien  en  touffe  de  mêmes 
dimensions  que  celles  d’un  Canna  de  la 
section  des  « florifères  ».  La  figure  118 
s’applique  à une  touffe  de  Canna  florifère 
Comte  H.  de  Choiseul ; la  figure  119  s’ap- 
plique à une  touffe  du  Canna  italien  Her- 
mann Wendland , et  les  deux  touffes  sont 
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de  même  taille  et  ont  le  même  degré  de 
végétation. 

On  voit  tout  de  suite  quelle  ampleur  pré  - 
sentent les  fleurs  du  Canna  italien,  compa- 
rées à celles  du  Canna  florifère,  et  quelle 
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rigidité  particulière  caractérise  le  feuil- 
lage. 

Mais  on  voit  aussi  quelle  abondance  de 
floraison  caractérise  le  Canna  florifère,  et 
nous  pouvons  ajouter  que  la  durée  de  la 


Fig.  119.  — Canna  italien  Hermann  Wendlund. 


fleur,  dans  la  plupart  des  cas,  est  plus 
longue  dans  les  Cannas  florifères  que  dans 
les  Cannas  italiens. 

Nous  avons  voulu  simplement  aujourd’hui 
montrer  les  résultats  qu’on  pouvait  obtenir 
avec  les  Cannas  italiens,  et  d’autre  part  in- 
diquer ce  que  nous  avaient  appris  nos 
études  comparatives  sur  les  qualités  des 


variétés  diverses  de  ces  Cannas. 

En  résumé,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  les 
qualités  des  Cannas  italiens,  pour  s’affirmer 
complètement,  exigent  des  étés  chauds  et 
prolongés,  et  c’est  dans  la  région  qui  s’é- 
tend entre  la  Loire  et  le  midi  de  la  France 
que  l’horticulteur  en  tirera  le  meilleur 
parti.  Ed.  André. 
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UN  NOUVEAU  BANANIER 


Toutes  les  espèces,  si  nombreuses,  du 
genre  Bananier  [Musa)  possèdent  des  qua- 
lités ornementales  d’une  haute  valeur,  et 
c’est  à tort,  peut-être,  que  l’on  n’a  pas 
généralisé  l’emploi,  au  point  de  vue  déco- 
ratif, des  Bananiers  à tige  (Musa  sapien- 
tium , M.  paradisiaca , M Caven- 
dishii , etc.).  Il  n’est  pas  douteux  que  l’on 
en  pourrait  obtenir,  dans  des  situations 
spéciales,  des  motifs  de  décoration  d’un 
puissant  effet. 

On  s’en  est  à peu  près  exclusivement 
tenu  jusqu’à  nos  jours,  pour  orner  nos 
parcs  et  nos  jardins,  à l’emploi  du  Musa 
Ensete.  Une  nouvelle  espèce  va  faire  son 
apparition  et  prendra  rapidement  large  place 
dans  l’art  de  la  décoration  des  jardins. 

B s’agit  d’une  plante  que  nous  avons  vue 
au  Congo.  Elle  y est  cultivée  près  des  cases 
des  noirs,  qui  Tentourent  d’une  cer- 
taine vénération  superstitieuse  et  la  consi- 
dèrent comme  fétiche.  La  raison  de  ce  culte 
est  double.  C’est  d’abord  la  beauté  majes- 
tueuse de  la  plante,  dont  le  feuillage  ample 
et  robuste  donne  le  sentiment  de  la  vigueur 
et  de  la  puissance.  C’est  ensuite  ce  fait  qui 
semble  si  surprenant  pour  les  indigènes, 
de  voir  la  plante  porter  des  régimes  dont 
les  fruits  sont  secs  et  non  comestibles,  et 
dont  les  graines  sont  fertiles.  Or,  on  le 
sait,  tous  les  autres  Bananiers  du  Congo  ne 
sont  pas  séminifères  et  fournissent  des 
fruits  qui  constituent  la  base  de  l’alimenta- 
tion quotidienne. 

Nous  avons  reçu,  au  Jardin  Colonial,  des 
graines  de  cette  intéressante  espèce,  en 
automne.  De  forme  très  spéciale,  puis- 
qu’elles ressemblent  à des  semences  de 
Canna,  elles  germèrent  avec  la  plus 
grande  facilité.  Les  jeunes  plantes  pous- 
sèrent vigoureusement.  En  octobre,  la 
majeure  partie  du  lot  fut  placée  en  serre 
tempérée,  et  quelques  plantes  seulement 
conservées  en  serre  chaude,  dans  le  but 
d’obtenir  des  spécimens  plus  développés  au 
printemps. 

Notre  surprise  fut  grande  de  constater 
que  toutes  les  plantes,  quelle  qu’ait  été  la 
quantité  de  chaleur  qui  leur  ait  été  donnée, 
et  que  la  terre  fût  arrosée  ou  non,  dépé- 
rissaient à vue  d’œil  ; les  feuilles  disparais- 
saient les  unes  après  les  autres. 

Voulant  me  rendre  compte  de  la  cause 
de  ce  dépérissement,  j’en  arrachai  et  je 


constatai  avec  surprise  que  la  plante  était 
munie  d’un  véritable  bulbe  ayant  déjà  la 
grosseur  d’une  noisette.  Ce  bulbe,  bien 
portant,  était  entré  en  période  de  repos,  et 
c’est  de  là  que  provenait  le  dessèchement 
des  organes  aériens. 

Ces  bulbes,  remis  depuis  quelque  temps 
en  végétation,  repartent  avec  vigueur. 
Les  jeunes  plantes  ressemblent  en  ce  mo- 
ment à des  Musa  Ensete , mais  les  feuilles 
sont  plus  rigides,  plus  longuement  acumi- 
nées. 

Le  Jardin  Colonial  n’est  pas  seul  à avoir 
des  spécimens  de  cette  espèce,  et  nous 
avons  été  informés  que  la  Maison  Vilmorin 
en  possédait  un  certain  nombre  provenant 
de  la  même  région.  Un  exemplaire  cultivé 
l’année  dernière  en  pleine  terre  à Verrières 
s’est  bien  comporté. 

Nous  nous  sommes  préoccupés  de  savoir 
s’il  s’agissait  d’une  espèce  nouvelle  ou  bien 
qui  aurait  été  déjà  décrite.  Nous  avons 
trouvé  dans  une  monographie  du  genre 
Musa  publiée  dans  les  Bulletins  du  jardin 
royal  de  Kew  la  description,  très  sommaire 
il  est  vrai,  d’une  espèce  dont  les  graines 
auraient  été  envoyées  des  rives  du  Tanganika 
par  J.  Kirk  et  à laquelle  on  a donné  le 
nom  de  Musa  Livingstoniana , Kirk. 

Comme  le  Bulletin,  où  l’espèce  était 
décrite,  disait  que  l’espèce  était  en  cul- 
ture à Kew,  nous  nous  sommes  adressés 
au  directeur  de  cet  établissement  pour  lui 
demander  de  nous  indiquer  quels  étaient 
les  caractères  végétatifs  de  cette  espèce. 
M.  Thiselton  Dyer  voulut  bien  nous  ré- 
pondre que  les  semis  étaient  encore  trop 
jeunes  et  non  caractérisés,  mais  que  la 
sève  des  feuilles  est  d’un  rouge  vif. 

Ce  caractère  seul,  très  précis,  permet 
d’affirmer  qu’il  ne  s’agit  pas  de  la 
même  plante,  car  la  sève  de  notre  plante  est 
parfaitement  incolore.  D’ailleurs,  le  carac- 
tère si  particulier  de  la  formation  d’un  bulbe 
gorgé  de  fécule  n’avait  jusque-là  été  indiqué 
pour  aucune  espèce  de  Bananier.  B s’agit 
donc  bien  d’une  espèce  nouvelle,  à laquelle 
nous  proposons,  pour  rappeler  la  vénération 
dont  elle  est  entourée  dans  son  pays  d’ori- 
gine, de  donner  le  nom  de  Musa  religiosa. 

B n’est  pas  douteux  que  cette  nouvelle 
espèce  pourra  compter  parmi  les  végétaux 
les  plus  utiles  dans  la  décoration  des  jar- 
dins. J-  Dybowski. 
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LES  POIS  DE  SENTEUR  NAINS 


C’est  en  1895  que  la  première  variélé  de 
Poisde  senteur  nain  fit  sonapparition  sur  la 
scène  horticole  européenne.  On  en  trouvera 
l’histoire  relatée  dans  une  note  de  la  chro- 
nique de  la  Revue  horticole  (1895,  p.  395) 
et  dans  un  article  que  nous  avons  publié 
l’année  suivante  (1896,  p.  164),  où  la 
plante  est  figurée. 

Cette  première  variété,  toute  spéciale  par 
son  port  tout  à fait  nain,  comme  le  montre 
la  fig.  120,  nous  est  venue  d’Amérique, 
sous  le  nom  de  Cupid  (en  français  Cupi- 
don).  Ses  fleurs  sont  grandes,  blanc  pur 
et  très  nombreuses,  mais  elles  avaient, 
au  début  de  l’arrivée  de  la  plante,  le 
défaut  de  ne  pas  toutes  s’épanouir  ; un 
certain  nombre  de  boutons  tombaient  pré- 
maturément, et  cela  sans  cause  apparente. 
Ce  défaut  s’atténue,  toutefois,  de  plus  en 
plus,  sans  doute  par  suite  de  l’acclimatation. 


C1J  'o  120.  — Pois  de  senteur  nain  Capidon. 


Ce  Pois  de  senteur  absolument  nain  et 
très  trapu  fut  une  surprise  pour  les  horti- 
culteurs et  les  amateurs,  habitués  qu’ils 
étaient  à considérer  les  Pois  de  senteur 
comme  des  plantes  grimpantes,  utilisables 
seulement  pour  l’ornement  des  treillages. 
Mais  l’on  comprit  vite  l’intérêt  qui  s’atta- 
chait à cette  nouveauté  et  le  parti  décoratif 
qu’on  pouvait  en  tirer  pour  la  garniture 
des  corbeilles,  la  formation  des  bordures  et 
l’obtention  de  potées  fleuries.  Aussi,  son 
succès  fut-il  considérable. 

Pour  qui  connaît  l’extrême  variabilité 
des  Légumineuses  et  celle  des  Pois  en  par- 
ticulier, il  était  alors  facile  de  prévoir  que 
ce  gain,  tout  spécial,  ne  resterait  pas  isolé, 
mais  qu’il  produirait  bientôt  d’autres 


coloris  et  formerait  ainsi  souche  de  race 
entièrement  distincte  et  d’un  grand  mérite 
décoratif. 

La  première  variété  ne  se  fit  pas  long- 
temps attendre.  Dès  l’année  1898,  en  effet, 
la  maison  Vilmorin,  qui  avait  si  heureuse- 
ment lancé  le  Pois  de  senteur  Cupidon 
dans  le  monde  horticole,  livrait  la  deuxième 
variété'au  commerce  sous  le  nom  de  Cupi- 
don rose.  Ce  deuxième  gain  est  plus  méri- 
tant encore  que  le  premier  par  son  coloris 
rose  frais  et  vif  sur  l’étendard,  tandis  que 
les  ailes  sont  restées  blanches.  L’effet 
décoratif  en  est  positivement  charmant. 
Les  fleurs  tombant  très  peu,  la  floraison  en 
est  extrêmement  abondante  et  très  soute- 
nue. Cette  durée,  beaucoup  plus  longue  que 
chez  les  Pois  de  senteur  grimpants,  est,  du 
reste,  une  aptitude  particulière  de  ces  va- 
riétés naines,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à leur 
mérite. 

En  1898,  les  trois  variétés  suivantes  ont 
fait  leur  apparition,  élargissant  faire  des 
coloris.  Ce  sont  : 

Alice  Eckford , à étendard  blanc  crème  strié 
rose  tendre  avec  les  ailes  blanches,  légèrement 
teintées  de  rose  au  milieu. 

Beauté , rose  tendre  passant  au  blanc  vers  le 
sommet  de  l’étendard,  qui  est  légèrement  strié 
de  rose  à la  base,  avec  les  ailes  lavées  rose 
carmin. 

Primrose , d’un  coloris  jaune  pâle  uni,  tendre 
et  très  agréable. 

Cette  année,  trois  autres  variétés,  toujours 
d’origine  américaine,  ont  été  mises  au  com- 
merce. Les  voici  : 

Borcatton , très  grandes  fleurs  lie  de  vin 
veiné  et  satiné,  avec  les  ailes  mauve  foncé  lavé 
de  rose,  tandis  que  la  carène  est  fortement 
rayée  de  violet. 

Comtesse  de  Radnor , très  grandes  fleurs 
bleu  cendré  plus  clair  sur  les  bords  et  lavé 
de  rose  au  centre  ; coloris  très  distinct  ; plante 
très  florifère. 

Firefly , rouge  écarlate  foncé  très  intense. 

Comme  on  le  voit,  les  obtentions  se  sui- 
vent de  très  près  et  gagnent  progressive- 
ment en  mérite  et  en  distinction.  Nous 
voici  déjà  en  présence  de  huit  variétés  com- 
prenant les  coloris  blanc,  rouge,  rose,  bleu, 
violet  et  jaune,  présentant  même  diverses 
panachures.  D’autres  variétés  ne  peuvent 
manquer  d’être  bientôt  obtenues,  et  l’horti- 
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culture  sera  alors  en  possession  d’une  race 
naine  aussi  polychrome  que  celle  des  grands 
Pois  de  senteur. 

Est-il  besoin  de  rappeler  la  passion  des 
Américains  pour  cette  jolie  fleur  annuelle, 
qu’ils  cultivent  partout  avec  le  plus  grand 
soin  ? Ils  en  ont  obtenu  une  quantité  pro- 
digieuse de  variétés  dont  les  plus  nouvelles 


sont  absolument  remarquables  par  la  gran- 
deur de  leurs  fleurs  autant  que  par  la  rareté 
de  leurs  coloris.  Chez  nous,  déjà,  plus  de 
vingt-cinq  variétés  grandes  et  les  huit 
variétés  naines  précitées  se  trouvent  au 
commerce.  Nous  ne  saurions  trop  engager 
les  amateurs  à les  cultiver. 

S.  Mottet. 


LYCASTE  MICHELÏANA 


Parmi  les  plantes  nouvellement  intro- 
duites directement  en  Europe,  une  Orchi- 
dée mexicaine,  dont  la  détermination  m’a 
été  demandée  par  M.  Ed.  André,  vient  de 
fleurir  dans  ses  serres  de  Lacroix.  Elle  pré- 
sente les  caractères  suivants  : 

Pseudo-bulbes  ovoïdes,  fortement  compri- 
més, d’un  vert  foncé,  longs  de  5 à 6 centi- 
mètres, présentant  sur  chaque  face  deux  ou 
trois  côtes  longitudinales  peu  marquées. 
Feuilles  non  développées  au  moment  de  la  flo- 
raison. Pédoncules  assez  nombreux,  dressés 
en  ascendants,  grêles,  cylindriques,  lisses, 
d’un  beau  vert,  environ  aussi  longs  que  le 
pseudo-bulbe,  portant  deux  ou  trois  gaînes 
membraneuses,  d’un  brun  terne,  la  supérieure 
plus  grande.  Fleurs  légèrement  odorantes. 
Sépales  dressés  étalés,  presque  membraneux, 
épaissis  vers  la  pointe  qui  est  légèrement 
récurvée,  aigus,  légèrement  velus  à la  base 
sur  la  face  interne,  d’un  jaune  pâle  passant 
au  verdâtre  vers  le  sommet  ; le  dorsal  ovale- 
elliptique,  long  de  22  millimètres,  large  de 
15  millimètres;  les  latéraux  un  peu  plus  longs 
et  plus  étroits,  ovales-trianguiaires,  formant 
un  menton  bien  proéminent.  Pétales  dres- 
sés, aussi  larges  que  le  sépale  dorsal  et  à 
peine  plus  courts,  concaves  surtout  à la  base, 
obliquement  obovales,  obtus,  densément  velus- 
laineux  dans  la  partie  inférieure,  d’un  jaune 
orangé  un  peu  pâle.  Labelle  dressé,  un  peu 
plus  court  que  les  sépales  latéraux,  très  con- 
cave dans  la  partie  inférieure,  profondément 
trilobé,  d’un  jaune  pâle  en  dehors,  jaune 
orangé  en  dedans  avec  de  gros  points  rou- 

LE  SULFATAGE 

La  Nature  a récemment  publié,  sous  la 
signature  de  M.  E.  Henriot,  un  article  qui 
enregistre  des  expériences  concluantes  sur 
les  bons  effets  du  sulfatage  des  semences 
au  moyen  de  solutions  de  sulfate  de  fer. 

Le  signataire  de  l’article  est  l’auteur 
môme  des  expériences.  M.  Henriot  n’ayant 
pas  réussi,  en  1898,  ses  semis  de  Haricot 
Chevrier , constata  que  les  grains,  pendant 


geâtres  vers  la  base,  sur  la  partie  supérieure 
des  lobes  latéraux  largement  oblongs,  presque 
tronqués  au  sommet,  flexueux,  glabres,  incur- 
vés ; lobe  antérieur  très  proéminent,  large- 
ment oblong,  arrondi  et  un  peu  récurvé  au 
sommet,  légèrement  rétréci  vers  la  base,  glabre 
en  dehors,  brièvement  et  densément  velu  à la 
face  interne;  disque  présentant,  jusqu’à  la  hau- 
teur des  sinus,  une  bande  épaissie  large  de 
2 1/2  millimètres,  très  glabre,  un  peu  canali- 
culée  dans  le  milieu,  non  dilatée  et  arrondie 
au  sommet,  munie  de  chaque  côté  d’une  forte 
bordure  de  longs  poils  laineux  très  denses. 
Colonne  demi-cylindrique  assez  incurvée,  d’un 
blanc  jaunâtre,  à peine  pubescente  sous  le 
stigmate,  le  reste  glabre. 

Au  premier  abord,  on  pourrait  prendre 
cette  espèce  pour  une  nouvelle  variété  du 
L.  aromatica , Lindl . ; mais  celui-ci  a les  seg- 
ments de  la  fleur  relativement  plus  étroits,  les 
pétales  aigus,  la  pubescence  du  labelle  et  de  la 
colonne  différente,  l’appendice  du  disque  for- 
tement élargi  et  tronque  au  sommet,  etc. 

Habite  la  Sierra  Madré,  dans  l’Etat  de 
Guerrero  (Mexique),  où  elle  croit  entre 
1,700  et  2,000  mètres  d’altitude;  coll.  Lan- 
glassé,  n°  113. 

Des  pieds  vivants  introduits  par  M.  Lan- 
glassé  ont  fleuri  récemment  dans  les  collec- 
tions de  M.  Marc  Micheli  à Genève,  et  dans 
celles  de  M.  Ed.  André,  à La  Croix  de 
Bléré.  Un  pied  fleuri  a été  présenté  à l’Ex- 
position temporaire  du  9 mai  à l’Exposition 
universelle.  A.  Cogniaux. 

DES  SEMENCES 

la  période  de  germination,  étaient  plus  ou 
moins  rongés  par  des  myriapodes  (bêtes  à 
mille  pattes;,  des  limaces  et  des  vers. 
Cet  accident  est,  d’ailleurs,  assez  fréquent 
dans  les  sols  humides  ou  par  les  longues 
périodes  de  pluie. 

L’idée  vint  alors  à M.  Henriot  de  procé- 
der au  sulfatage  de  ses  Haricots.  Cette  opé- 
ration n’est  pas  une  nouveauté,  car  nous 
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avons  donné  dans  la  Revue  horticole , en 
1897,  des  renseignements  à cet  égard1. 
M.  Marchai,  directeur  de  l’Institut  agricole 
et  horticole  de  Gembloux,  ayant  eu  à com- 
battre l’anthrachnose  du  Haricot,  recom- 
mandait le  sulfatage  suivant  : tremper  les 
semences  pendant  un  quart  d’heure  dans 
l’eau  dite  « céleste  » (sulfate  de  cuivre  à 
raison  de  2 kilos  pour  100  litres  d’eau  ; on 
ajoute  3 kilos  de  cristaux  de  soude  puis, 
après  le  dégagement  d’acide  carbonique  qui 
en  résulte,  un  demi-litre  d’ammoniaque  à 
24°  Baumé).  Ce  sulfatage  préservait  les 
Haricots,  non  seulement  de  l’anthrachnose 
mais  aussi  de  l’atteinte  d’autres  maladies 
cryptogamiques  et  des  insectes.  C’était  là, 
en  somme,  une  opération  similaire  du  sulfa- 
tage du  Blé. 

Mais  M.  Henriot  trouvant  le  maniement 
des  sels  de  cuivre  trop  dangereux,  et  l’em- 
ploi excessif  de  ces  substances  parfois  nocif 
pour  les  plantes,  a préféré  se  servir  de  sul- 
fate de  fer.  Son  but  était  seulement  d’éloi- 
gner les  bestioles.  Mais  il  s’est  trouvé  que 
l’imprégnation  des  semences  dans  des  solu- 
tions de  sulfate  de  fer  a produit  d’autres 
résultats  utiles. 

Une  première  expérience,  en  1898,  a 
concerné  seulement  le  Haricot  Chevrier. 
Les  grains  ont  été  plongés  pendant  vingt 
minutes  dans  une  solution  à 1 % (10  gr. 
de  sulfate  de  fer  par  litre  d’eau),  et  mis  en 
terre  aussitôt  après.  Une  quantité  égale  de 
Haricots  non  sulfatés  ont  été  semés  côte  à 
çôte  à titre  de  « témoins  » . 

Certains  de  ces  témoins  étaient  en  rayons 
intercalés  parmi  les  rayons  de  grains  sul- 
fatés. Les  autres  constituaient  trois  rayons 
séparés. 

La  levée  des  grains  sulfatés  a été  plus 
rapide  et  plus  régulière  que  celle  des  autres 
et  « pendant  longtemps,  dit  M.  Henriot,  il 
a été  facile  de  distinguer  les  rayons  sulfatés 
des  autres,  leur  taille  étant  supérieure  de 
plusieurs  centimètres,  et  leur  couleur  vert 
foncé  tranchant  sur  le  vert  clair  des  voi- 
sins ». 

« Cependant,  ajoute  M.  Henriot,  un  fait  m’a- 
vait frappé  : les  grains  mis  en  terre  entre  des 
rayons  sulfatés  avaient  germé  très  régulière- 
ment et  ils  avaient  donné  naissance  à des  vé- 
gétaux de  bonne  venue,  tandis  que  les  trois 
derniers  rayons  n’avaient  donné  que  des  plantes 
rares  et  chétives.  Il  était  certain  que  les  inter- 
calés avient  été  protégés  par  leurs  voisins,  tan- 
dis que  les  autres  témoins  avaient  subi  toutes 
les  attaques  sans  pouvoir  se  défendre. 

1 Voir  Revue  horticole , 1897,  p.  30. 


« Pour  que  la  démonstration  fût  complète, 
il  fallait  évidemment  renouveler  l’expérience, 
en  la  modifiant  ; car  on  pouvait  supposer  que 
le  trempage  seul  avait  agi. 

« C’est  ce  que  j’ai  fait  en  1899  et  sur  diffé- 
rentes gfaines. 

« Trois  rangs  de  grains  sulfatés,  au  milieu 
d’une  planche  de  Haricots  Chevrier , se  sont 
constamment  reconnus  à l’œil,  tant  par  leur 
taille  que  par  leur  couleur. 

« Une  plate-bande,  plantée  de  Haricots  beurre 
d’Alger,  a été  divisée  en  trois  parties  : la  pre- 
mière, plantée  de  Haricots  sulfatés,  a levé  un 
jour  avant  les  autres  et  a donné  des  pieds 
de  lm  90  de  hauteur  moyenne  ; la  deuxième, 
plantée  de  grains  trempés  seulement  dans 
l’eau,  n’a  atteint  que  1 mètre  de  hauteur;  la 
troisième,  plantée  de  grains  secs,  a fort  mal  levé 
et  n’a  guère  dépassé  0m  40.  La  fumure  et  la 
culture  étant  identiques  pour  les  trois  parties 
et  les  grains  plantés  par  sept  uniformément,  le 
doute  n’était  plus  possible.  La  végétation  et  le 
rendement  des  grains  trempés  dans  le  sulfate 
de  fer  ne  souffraient  pas  la  comparaison.  » 

Enfin,  un  examen  plus  minutieux  a per- 
mis à M.  Henriot  de  constater  que,  chez  les 
pieds  sulfatés,  les  racines  sont  munies  de 
nodosités  nombreuses,  grosses  et  souvent 
groupées,  tandis  que,  chez  les  pieds  non 
sulfatés,  les  nodosités  sont  rares  et  petites. 

Des  savants  allemands,  MM.  Hellriegel  et 
Willfarth  entre  autres,  ont  reconnu  que  les 
nodosités  observées  sur  les  racines  des  légu- 
mineuses étaient  dues  à la  présence  de  co- 
lonies de  bactéries  qui  sont  l’agent  actif  de 
l’assimilation  de  l’azote  gazeux  par  les 
plantes.  De  nombreuses  observations  ont 
d’ailleurs  démontré  que  la  végétation  des 
légumineuses  est  en  raison  directe  des  nodo- 
sités qu’elles  présentent. 

La  présence  d’un  plus  grand  nombre  de 
nodosités  sur  les  racines  des  Haricots  qui 
ont  été  trempés  dans  la  solution  de  sulfate 
de  fer  permet  donc  à M.  Henriot  de  suppo- 
ser que  cette  opération  doit  être  un  facteur 
d’une  plus  grande  assimilation  d’azote,  ci 
qui  explique  la  différence  de  taille. 

Une  expérience  identique  faite  sur  les 
Pois  a eu  des  résultats  analogues.  La  germi- 
nation s’est  faite  plus  tôt,  et  la  levée  a été 
plus  régulière.  Jusqu’à  la  floraison,  la  diffé- 
rence entre  les  plantes  sulfatées  et  les  té- 
moins a été  assez  grande  pour  qu’on  pût 
s’en  apercevoir  à 50  mètres  de  distance. 
Enfin,  la  différence  de  rendement  a été 
de  10  % en  faveur  des  Pois  sulfatés. 

L’expérience  faite  sur  des  graines  de 
Navets  a été  aussi  concluante.  Là,  en  outre 
de  résultats  analogues  à ceux  que  nous 
citons,  le  sulfatage  des  graines  a eu  pour 
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effet  d’éloigner  lesaltises.  Enfin,  M.  Henriot 
a opéré  aussi  sur  un  certain  nombre  de 
plantes  potagères.  Des  graines  de  Choux  et 
d’Epinards  ont  levé  un  jour  plus  tôt.  Les 
Laitues  et  Domaines  sont  devenues  très- 
belles.  La  seule  plante  sur  laquelle  le  résul- 
tat ait  été  plutôt  défavorable  est  le  Salsifis. 

M.  Henriot  conclut  en  recommandant  de 
tremper,  d’une  manière  générale,  toutes 
les  semences  dans  une  solution  de  sulfate 
de  fer  à raison  de  10  grammes  par  litre 
d’eau,  et  cela  pendant  un  quart  d’heure 
environ.  Le  résultat,  dit-il,  « sera  toujours  : 
levée  plus  rapide  et  plus  régulière,  rende- 
ment plus  considérable  ». 


Toutefois,  pour  ce  qui  concerne  les 
graines  fines,  peut-être  y aurait-il  lieu  de 
renouveler  ces  expériences,  mais  en  modi- 
fiant le  temps  du  trempage  et  la  proportion 
du  sulfate  de  fer. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  sulfate  de  fer  n’est  pas 
d’un  prix  assez  considérable  pour  que  la 
question  de  dépense  soit  un  obstacle  à de 
telles  expériences,  pour  la  plupart  des  jar- 
diniers et  des  cultivateurs.  Ce  produit  ne 
coûte  guère,  en  effet,  que  de  5 à 6 francs 
les  100  kil.  Des  expériences  analogues  à 
celles  de  M.  Henriot  sont  donc,  pour  ainsi 
dire,  à la  portée  de  tout  le  monde. 

H.  Daujhenay. 
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Celui  qui  connaît  les  arbres  et  les  aime 
est  aussi  peiné  d’en  voir  un  seul  dépouillé 
mal  à propos  d’une  de  ses  branches  que  de 
rencontrer  un  homme  contrefait  ou  es- 
tropié. 

Or,  dans  nos  jardins,  les  Conifères  malen- 
contreusement mutilés  sont  légion.  Pour- 
quoi les  Conifères  ? Parce  que  ce  sont  à peu 
près  les  seuls  arbres  présentant,  dès  leur 
sortie  du  sol,  un  branchage  qui  devient  en- 
combrant quand  on  a oublié  de  combiner 
les  plantations  pour  éviter  cet  inconvé- 
nient. 

Combien  sont-ils,  en  effet,  les  Sapins  de 
Douglas,  les  Thuyas  de  Lobb,  les  Pins  du 
Népaul,  etc.,  dont  on  a fait  tomber  un  pan 
de  la  magnifique  robe  verte,  parce  qu’une 
allée  ou  une  perspective  allait  en  être 
obstruée  ? 

Le  mal  provient,  presque  toujours,  d’une 
plantation  trop  rapprochée  du  bord  des  pe- 
louses, ou  de  l’introduction,  dans  des  jar- 
dins de  petites  dimensions,  d’espèces  trop 
puissantes  pour  pouvoir  s’y  étendre  libre- 
ment. 

Il  faudrait  donc  se  résigner  à ne  planter 
que  dans  les  grands  parcs,  et  un  peu  à l’in- 
térieur des  pelouses,  à 6 ou  8 mètres  de 
leurs  bords,  par  exemple,  les  résineux 
géants  qui  ont  été  importés  des  deux 
Mondes  : Cedrus  atlantica  et  libani , Pinus 
excelsa , Abies  Douglasii,  Abies  excelsa , 
Thuya  gigantea  ( Lobbii ),  Cupressus  Law- 
soniana , Séquoia  sempervirens,  Welling- 
tonia  gigantea,  etc. 

Aux  personnes  qui  veulent  planter  des 
Conifères  d’une  stature  élevée,  mais  cepen- 
dant sur  une  surface  restreinte,  il  faut 
recommander  les  espèces  naturellement 


sveltes,  dont  l’allure  évoque  l’idée  d’un  fu- 
seau ou  d’une  colonne. 

Déjà,  avec  Y Abies  concolor,  Y Abies  lasio- 
carpa , le  port  pyramidal  s’atténue  sensible- 
ment, s’effile,  gagnant  en  élévation  ce  qu’il 
perd  en  largeur. 

Dans  le  Libocedrus  decurrens , et  sur- 
tout dans  le  Wellingtonia  gigantea  pen- 
dula,  l’aspect  pyramidal  s’efface  davantage 
encore  et  fait  place  à une  forme  fuselée  ou 
fastigiée  bien  caractérisée,  d’autant  plus 
gracieuse  que  ces  arbres  peuvent  s’élever  à 
plus  d’une  trentaine  de  mètres.  Beaucoup 
de  Thuyas,  de  Juniperus  ont  les  mêmes 
caractères  ( Thuya  occidentalis , Thuga 
orientalis , Thuya  Warreana , Juniperus 
virginiana , Juniperus  excelsa , etc.)  ; 
mais,  avec  eux,  nous  descendons  parmi  les 
arbres  peu  élevés  et,  si  nous  baissons  encore 
d’un  degré,  nous  sommes  avec  les  Conifères 
tout  à fait  nains,  propices  à la  décoration 
des  jardinets  : Pinus  Mughus , Pinus 
Cernbra , Retinospora  squarrosa , Taxus 
baccata  hibernica , Thuya  orientalis 
aurea , T.  o.  elegantissima , etc.  Les  di- 
mensions de  ces  espèces  sont  trop  réduites 
pour  devenir  encombrantes. 

Quant  aux  résineux  géants,  pour  assu- 
rer la  parfaite  intégralité  de  leur  ramure, 
il  faut,  lorsqu’on  les  plante,  se  les  repré- 
senter, non  tels  qu’on  les  voit  en  pépinière, 
mais  tels  qu’ils  sont  à l’âge  adulte,  et  leur 
donner  de  l’espace  en  proportion.  Alors, 
selon  le  langage  coloré  de  Taine,  « ils  peu- 
vent développer  librement  l’ampleur  et  la 
plénitude  de  leurs  formes.  Isolés  ou  par 
groupes  sur  les  molles  et  riches  prairies, 
leurs  pyramides  opulentes  s’espacent  comme 
à plaisir  et  descendent  jusque  sur  l’herbe 
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avec  une  largeur  d’épanouissement  qu’on 
ne  se  figure  pas. 

« Ces  arbres  ont  toujours  toute  leur  li- 
berté, tout  leur  contentement  ; rien  ne 
diminue  leur  luxe,  ne  gêne  leur  pousse  ; ils 
respirent  l’air  et  usent  du  sol  en  grands 
seigneurs  à qui  le  sol  et  l’air  appartiennent 
de  droit.  » 

LILIUM 

Nous  avons  eu  l’occasion  d’admirer,  à la 
devanture  d’un  des  grands  fleuristes  pari- 
siens, un  superbe  Lis,  peu  connu,  dont 
l’élégance  nous  a frappé;  c’était  un  Lilium 
roseum,  Wall.,  espèce  anciennement  in- 
troduite de  l’Himalaya,  et  connue  aussi 
sous  le  nom  de  Lilium  Thomsonianum , 
Lindl.,  mais  fort  peu  répandue.  La  beauté 
de  ce  Lis  est  cependant  réelle,  et  il  possède 
un  port  et  un  aspect  tout  à fait  spéciaux 
parmi  les  Lis  ; il  est  même  si  différent  de 
ses  congénères  qu’il  faut  l’examiner  assez 
attentivement  pour  reconnaître  que  c’est 
bien  un  Lis. 

La  figure  ci-contre  montre  assez  exacte- 
ment l’aspect  de  ses  hampes  chargées  de 
nombreuses  fleurs  disposées  en  longs  épis 
terminaux.  La  description  suivante  aidera, 
du  reste,  à se  faire  une  idée  exacte  de  son 
port  et  de  ses  caractères. 


Fig.  121.  — Lilium  roseum. 
Port  de  la  plante  et  rameau  détaché. 


L.  roseum,  Wall.  Feuilles  stériles,  lon- 
gues, étroites,  molles  et  traînantes.  Tiges 
florales  de  50  centimètres  environ  de  hau- 
teur, non  compris  l’inflorescence,  garnies 
de  feuilles  réduites  et  passant  graduelle- 
ment à l’état  de  bractées  ; épi  allongé,  très 
multiflore,  pouvant  produire  jusqu’à 
30  à 40  fleurs,  mais  ne  portant  souvent  que 
la  moitié  de  ce  nombre.  Ges  fleurs  sont 


Il  est  peut-être  intéressant  de  dire  que, 
quand  le  maître  écrivain  traça  ces  lignes, 
il  était  sous  l’impression  d’une  promenade 
faite  dans  les  parcs  de  Londres,  où^  le  res- 
pect des  arbres  et  les  soins  qu’on  leur  donne 
sont  exlrêmes. 

Georges  Bellair. 

ROSEUM 

courtement  pédonculées,  solitaires,  sub- 
dressées, étalées  horizontalement  ou  par- 
fois un  peu  pendantes,  à périanthe  de  6 à 
8 centimètres  de  long,  d’un  rose  tendre  un 
peu  lilacé,  composé  de  segments  étroits, 
spalulés,  libres  jusqu’à  la  base,  réunis  en 
tube  dans  leur  moitié  inférieure,  puis  gra- 
duellement élargis  et  évasés  en  cloche  dans 
leur  partie  supérieure  et  même  plus  ou 
moins  récurvés  au  sommet.  Fleurit  en 
avril-mai. 

Si  le  Lis  rose  est  peu  connu  et  rare 
même  dans  les  collections,  il  faut  sans 
doute  attribuer  cette  rareté  à ses  exigences 
particulières  et  souvent  difficiles  à satisfaire 
dans  les  jardins  du  Nord,  où  il  manque  de  rus- 
ticité. Sa  végétation  très  précoce  ne  con- 
corde pas  avec  nos  printemps  tardifs,  très 
variables  et  souvent  trop  froids  pour  lui. 
Le  midi  de  la  France  lui  serait  préférable, 
car  il  aime  les  endroits  chauds  et  enso- 
leillés. Les  tiges  fleuries  que  nous  avons 
observées  à Paris  provenaient  sans  doute 
de  ces  régions  favorisées  où  la  culture  des 
fleurs  printanières  prend  une  si  grande 
extension,  et  où  les  cultivateurs  s’ingénient 
à chercher  des  plantes  nouvelles  pour  en 
trouver  un  placement  avantageux.  S’il  en 
est  ainsi,  nous  aurons  probablement  l’oc- 
casion de  le  revoir.  Chez  nous,  il  convien- 
drait de  cultiver  le  Lis  rose  en  pots  un  peu 
profonds,  dans  un  mélange  de  terre  franche 
siliceuse  et  de  terre  de  bruyère,  avec  un 
bon  drainage  ; d’en  effectuer  la  plantation 
des  bulbes  à l’automne  et  d’hiverner  les 
plantes  sous  un  châssis  froid,  simplement 
abrité  contre  les  gelées,  et  de  les  arroser 
très  modérément  tant  que  la  végétation 
n’est  pas  en  activité.  Ce  n’est  que  dans  les 
endroits  bien  abrités  et  chauds,  au  pied 
des  murs  par  exemple,  et  dont  la  terre  se- 
rait légère  et  très  saine,  que  l’on  pourrait 
tenter  de  le  cultiver  à plein  sol,  en  prenant 
soin  toutefois  de  le  protéger  sur  place  avec 
de  la  litière  ou  des  feuilles  sèches  pendant 
les  grandes  gelées. 
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Dans  ces  conditions,  sa  floraison  et  peut- 
être  même  sa  multiplication  deviendraient 
très  probables,  et  ses  élégants  épis  de 
longue  durée  s’épanouissant  successivement 

COCCINIA 

M.  Proschowsky,  amateur  passionné  d’hor- 
ticulture, qui  a planté  à Nice,  dans  le  quar- 
tier de  Fabron,  un  jardin  d’expériences  de 
l’aspect  le  plus  pittoresque,  où  il  a réuni 
un  grand  nombre  d’espèces  exotiques,  avait 
reçu,  il  y a deux  ans,  quelques  graines 
d’une  Gucurbitacée  que  le  regretté  M.  Nau- 
din  lui  avait  fort  recommandée  comme 
plante  à fruit  d’ornement. 

L’étiquette  portait  : Coccinia  Dinteri. 
Le  qualificatif  rappelait  le  nom  de  M.  Hurt 
Dinter,  jardinier  chef  chez  M.  Hanbury,  à 
la  Mortola,  près  de  Menton.  Aucun  lieu 
d’origine  n’était  indiqué,  si  ce  n’est  vague- 
ment l’Afrique  australe. 

La  plante,  semée  en  bon  sol  au  pied  de 
quelques  vieux  Oliviers,  s’y  développa  avec 
rapidité,  les  couvrit  de  son  abondant  feuil- 
lage palmé,  et  de  petites  fleurs  jaunâtres 
auxquelles  succédèrent  une  quantité  de  jolis 
fruits  oblongs,  en  forme  de  Cornichon.  A 
l’automne,  ces  fruits  devinrent  d’un  rouge 
cocciné  magnifique,  et  ils  persistèrent  une 
grande  partie  de  l’hiver.  L’effet  en  fut  extrê- 
mement brillant. 

Quand  M.  Proschowsky  me  les  montra,  en 
décembre  dernier,  ils  garnissaient  de  lon- 
gissimes  rameaux  retombant  du  sommet 
des  arbres,  et  supportés  par  des  branches 
vraiment  ligneuses. 

Nous  avions  donc  affaire  à un  arbuste 
grimpant  et  non  à une  plante  vivace. 

Ces  fruits  pendaient  d’une  manière  très 
gracieuse.  Les  uns,  surpris  par  les  pre- 
miers froids  de  l’hiver,  étaient  courts  et 
encore  verts.  D’autres,  plus  avancés,  étaient 
devenus  jaunes.  Enfin,  les  derniers,  par- 
venus à maturité,  avaient  une  longueur  de 
7 à 8 centimètres  sur  25  millimètres  de  dia- 
mètre ; ils  étaient  supportés  par  des  pédon- 
cules grêles  de  4 centimètres  et  avaient 
revêtu  leur  superbe  livrée  coccinée. 

J’avais  cru  voir  là  tout  d’abord  le  Cocci- 
nia palmata,  Cogniaux1.  Mais  cette  der- 
nière espèce,  trouvée  par  Drége,  près  de  Port- 
Natal,  puis  par  Gerrard  et  par  Gueinzius,  et 
enfin  à Macalisburg  parBurke,est  indiquée 

1 Coccinia  palmata,  Cogniau x,  Suites  au  Prod., 
Cucurbit.,  p.  540. 


♦ 

dédommageraient  amplement  l’amateur 
des  quelques  soins  que  ce  trop  rare  Lis 
exige. 

S.  Mottet. 

DINTERI 

comme  ayant  le  fruit  ovale-aigu,  couleur 
ponceau  et  de  la  grosseur  d’un  œuf  de  pi- 
geon. Quant  aux  autres  caractères  de  la 
diagnose  : plante  très  glabre,  feuilles  assez 
longuement  pétiolées,  lisses  sur  les  deux 
faces,  glanduleuses  en  dessous  vers  la  base, 
palmatilobées  jusqu’au  milieu  (à  5 lobes 
oblongs-lancéolés),  ils  agréaient  assez  bien 
avec  notre  plante,  dont  les  fleurs  étaient 
absentes  à ce  moment  de  l’année. 

Avant  de  conclure,  je  demandai  à M.  Poi- 
rault,  directeur  de  la  Villa  Thuret,  à An- 
tibes, si  l’herbier  de  son  prédécesseur, 
M.  Naudin,  ne  contenait  pas  de  matériaux 
secs  pouvant  servir  à déterminer  l’espèce. 
Mais  il  ne  restait  que  des  feuilles  semblables 
à celles  que  j’avais  vues  à Nice  et  une 
étiquette  sur  laquelle  on  lisait  : Coccinia 
Dinteri . 

D’un  autre  côté,  M.  Cogniaux,  le  savant 
auteur  de  la  Monographie  des  Cucurbita- 
cées  dans  les  Suites  au  Prodomus , a bien 
voulu  répondre  ceci  à ma  question  sur  cette 
nouveauté  : 

Il  est  bien  difficile  de  porter  un  jugement 
sur  votre  Coccinia.  Dans  ce  genre,  les  feuilles 
sont  presque  toujours  extrêmement  variables, 
et  pour  beaucoup  d’espèces  les  fruits  mûrs  ne 
sont  pas  connus.  La  plante  paraît  avoir  certains 
rapports  avec  le  C.  palmata , mais  dans  celui- 
ci  les  feuilles  sont  moins  échancrées  à la  base 
et  les  fruits  sont  tout  autres.  Elle  est  peut-être 
plus  voisine  du  C.  Mac  Kennii , mais  ses  fruits 
ne  sont  pas  maculés.  Remarquez  d’ailleurs  que 
dans  les  C.  palmata  et  Mac  Kennii  les  vrilles 
sont  bifides , caractère  qui  paraît  constant. 

En  somme,  vous  pouvez  donner  l’espèce 
comme  nouvelle,  mais  je  ne  sais  trop  quelle 
doit  être  sa  place  dans  le  genre. 

Si  l’espèce  est  encore  cultivée,  il  serait  bien 
à désirer  que  l’on  puisse  en  étudier  un  spéci- 
men en  fleurs,  et  surtout  un  pied  mâle,  car  la 
plante  est  probablement  dioïque. 

Je  suivrai  donc  M.  Cogniaux  dans  sa  ma- 
nière de  juger  provisoirement  la  plante,  et 
qui  est  conforme  à ma  première  impres- 
sion. 

Il  y a d’ailleurs  lieu  de  penser  que 
M.  Naudin  avait  de  bonnes  raisons  pour  la 
considérer  comme  espèce  nouvelle,  et  nous 
avons  respecté  le  nom  qu’il  a donné. 


L 


Chrirnouth.  JL  Goffart  Bruxelles 
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La  saison  prochaine,  nous  pourrons  avoir 
des  matériaux  frais  qui  permettront  d’iden- 
tifier l’espèce  avec  certitude. 

En  attendant,  la  vigueur  exceptionnelle 
de  cette  charmante  liane,  l’élégance  de  son 

PELOUSES 

L’idée  de  jardin  sauvage , que  d’aucuns 
prônaient  sous  la  définition  d 'excentrique, 
négligé y a eu,  dans  l’esprit  de  ceux  qui  s’en 
firent  les  apôtres,  une  tendance  à substituer 
aux  différents  éléments  dont  se  sert  l’art 
des  jardins  tel  qu’il  se  pratique  actuelle- 
ment d’autres  éléments  conformes  à cette 
nouvelle  conception. 

Non  content  de  se  réjouir  de  l’abandon 
des  jardins  symétriques,  on  cria  à l’ennui 
des  jardins  paysagers,  à la  monotonie  de 
leurs  formes,  de  leur  décoration,  à la  rai- 
deur de  leurs  garnitures  florales,  au  non- 
sens  de  leurs  pelouses  unicolores,  sans 
variation  ni  poésie.  On  chanta  les  gazons 
naturels  où,  soit  prairies,  soit  sous-bois, 
l’on  découvre  à chaque  pas  des  formes  nou- 
velles, des  couleurs  différentes,  des  mélanges 
que  l’œil  se  plaît  à analyser  tandis  qu’on  les 
foule  aux  pieds. 

De  fait,  rien  n’est  plus  fatigant  que  ces 
sortes  de  parcs  où,  à un  kilomètre  du  châ- 
teau, on  erre  toujours  au  milieu  de  pelouses 
tondues  toutes  les  quinzaines.  On  y cherche 
en  vain  un  délassement,  du  nouveau,  plus 
de  liberté.  On  voudrait,  une  fois  hors  de 
vue  du  centre  habité,  pouvoir  quitter  les 
allées  sans  la  crainte  de  faire  des  dégâts  ; 
on  aimerait  à voir,  par  les  fleurettes  qui 
s’ouvrent,  où  en  est  la  saison  et  quelles 
nouvelles  surprises  elle  peut  bien  réserver. 

Quand  les  circonstances  nous  appellent  à 
créer  des  parcs  ou  jardins  dans  une  contrée 
où  la  végétation  spontanée  est  particulière- 
ment variée  et  intéressante  *,  on  hésite  en 
effet,  avant  de  commencer  à détruire  ce  tapis 
précieux  que  la  nature  a tissé  à la  longue 
et  adapté  spécialement  au  sol  et  au  climat. 

C’est  ici  qu’il  s’agit  de  trancher  quelle 
part  on  accordera  aux  deux  systèmes.  Et 
pour  cela,  supposons  que  nous  soyons  des- 
tinés à vivre  dans  le  jardin  que  nous  créons. 
Il  est  incontestable  que  le  voisinage  de  Tha- 

1 Le  cas  s’est  présenté  dernièrement  pour  moi  : 
c’était  au  bord  de  la  Baltique  où  je  conduisais  les 
travaux  d’un  parc  pour  M.  Ed.  André,  de  Paris.  Le 
sol  était  couvert  d’un  enchevêtrement  de  Linnæa 
borealis , Trientalis  europæa,  Pyrola  uniflora 
et  autres,  Empetrum  nigrum,  Vaccinium  va- 
riés, etc.,  mêlés  de  Lichens  et  de  Mousses,  le  tout 
embaumé  et  plein  de  poésie. 


feuillage  et  la  splendide  couleur  de  ses 
fruits  lui  assurent  une  bonne  place  dans  les 
jardins  du  littoral  méditerranéen  où  elle  ne 
manquera  pas  d’être  bientôt  répandue. 

Ed.  André. 

sauvages 

bitation  et  tout  ce  qui  se  voit  alentour  sera 
journellement  sous  nos  yeux,  et,  partant, 
que  nous  y désirerons  le  plus  d’ordre  pos- 
sible, un  aspect  aussi  reposant  et  riant,  car 
on  n’est  pas  toujours  disposé  à poétiser  ni 
à jouir  de  ces  surprises  qu’une  promenade 
offre  aux  yeux  scrutateurs. 

Dès  lors,  n’étant  qu’exceptionnellement 
regardés  avec  attention,  ces  espaces  gazon- 
nés  ne  servent  qu’à  reposer  la  vue,  qui 
glisse  par-dessus,  en  quête  d’horizons  loin- 
tains. Et  ici  on  comprendra  que  tous  ces 
gazons,  vus  depuis  l’habitation,  seront  de 
préférence  aussi  uniformes,  aussi  gais  et 
frais  que  possible,  afin  de  produire  une  im- 
pression de  repos. 

Mais  en  dehors  de  ce  cadre  familier,  il 
faut,  si  possible  aussi,  aller  s’abandonner  à 
un  coin  de  la  nature,  pour  y prendre 
contact  avec  elle,  et  y goûter  la  variété  de 
la  végétation  selon  la  saison.  Heureux  alors 
si  l’on  se  trouve  en  présence  de  forêts  qui 
offrent  pour  ces  scènes  des  avantages  parti- 
culiers. 

C’est  là  qu’il  faudra  respecter  les  gazons 
naturels,  sans  poser  des  conditions  de  cou- 
leur, hauteur  ni  uniformité.  Tout  ce  qu’on 
y sèmera  ne  donnera  jamais  le  charme  de 
ce  que  la  nature  y a établi.  Si  des  travaux 
de  construction  ou  de  terrassement  occa- 
sionnent la  destruction  de  ce  gazon  sur  une 
certaine  étendue,  enlevons-le  au  préalable 
en  plaques,  qu’on  mettra  en  réserve  pour 
les  remettre  en  place  après  ces  travaux.  Si 
quelque  empêchement  s’y  oppose,  il  faudra 
regarnir  avec  des  gazons  analogues  pris 
dans  la  même  contrée,  car  vouloir  regarnir 
le  sol  par  des  semis,  c’est,  raccommoder  un 
habit  en  y mettant  une  pièce  d’une  autre 
couleur. 

Et  si,  maintenant,  un  mouvement  de  terre 
trop  prononcé  ou  toute  autre  cause  empêche 
de  garnir  le  sol  de  sa  végétation  spontanée, 
il  reste  comme  ressource  les  plantes  grim- 
pantes et  rampantes  : la  Pervenche,  le 
Lierre,  si  c’est  à l’ombre  ; les  Clématites,  la 
Vigne-vierge,  si  c’est  au  soleil.  Ils  rampe- 
ront, couvriront  le  sol  en  épousant  les  divers 
accidents  et  surpasseront  en  pittoresque 
tout  gazon  semé.  Jules  Buyssens. 
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UN  NOUVEL  ARBRISSEAU  ORNEMENTAL 


LE  DECAISNEA.  FARGESII 


Le  genre  Decaisnea  a été  créé  par 
Hooker  et  Thompson  pour  l’un  des  plus 
curieux  représentants  de  la  flore  hima- 
ayenne.  Il  a été  dédié  à Joseph  Decaisne, 


savant  botaniste,  ancien  professeur  de  cul- 
ture au  Muséum,  auteur  d’une  excellente 
monographie  de  la  famille  des  Lardizaba- 
lées,  dans  laquelle  le  genre  Decaisnea 


Fig.  122.  — Decaisnea  Fargesii. 

Port  de  la  plante  (d’après  un  exemplaire  de  2 mètres  de  hauteur). 


prend  place,  à côté  des  Holbœllia , des 
Akebia , etc. 

La  famille  des  Lardizabalées,  que  Bâil- 
lon, Bentham  et  Hooker  et  autres  bota- 
nistes rattachent  comme  simple  tribu  aux 
Berbéridées,  ne  comprenait  jusqu’alors 
que  des  plantes  grimpantes.  Par  exception 
à ce  port  habituel,  le  Decaisnea  insignis  1 

* Decaisnea  insignis,  Hooker  f.  et  Thompson, 
Proceedings  of  the  Linnean  Society  of  London , 


est  un  arbrisseau  à tiges  dressées,  couron- 
nées d’un  bouquet  de  feuilles  pinnées.  En 
outre,  les  ovules,  au  lieu  d’être  insérés  sur 
tous  les  points  de  la  paroi,  dans  la  cavité 
de  l’ovaire,  comme  par  exemple  dans  les 
Holbœllia , genre  le  plus  voisin,  sont 

vol.  2 (1854),  p . 349;  Hooker,  Illustrations  of 
Himalayan  plants,  tab.  10  ; Flora  indica,  vol.  1, 
p.  213;  Flore  des  Serres  et  des  Jardins , 1858, 
pl.  1535-1536. 
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Fig.  123.  — Inflorescence  de  Decaisnea  Fargesii. 

d,  fleur  mâle  ; a,  coupe  de  la  fleur  mâle  ; 
c,  fleur  hermaphrodite;  b,  coupe  de  la  fleur  hermaphrodite. 
(Les  sépales  de  ces  fleurs  ont  été  enlevés) . 
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réunis  sur  deux  placentas  près  de  la  suture 
ventrale. 

Pendant  longtemps,  le  D.  insignis  a été 
la  seule  espèce  connue  de  ce  genre  si  par- 
ticulier. Griffith  le  découvrit  dans  les  val- 
lées boisées  des  régions  centrales  de  l’Hi- 
malaya  et  le  nomma  Slackia  insignis 
dans  ses  notes  manuscrites  de  voyage 
(. Itinerary , notes , p.  187).  Il  fut  ensuite  ré- 
colté par  Hooker  dans  les  vallées  de  Lachen 
et  Lachoong,  entre  2,130  et  2,440  mètres 
d’altitude,  puis  à Ghola,  qui  est  à près  de 
3,000  mètres  de  hauteur.  Les  fleurs,  vertes, 
se  montrent  en  mai  et  sont  à peine  visi- 
bles parmi  le  feuillage.  Le  fruit  mûrit  en 
octobre  ; il  est  très  remarquable  et  très 
beau,  d’une  couleur  jaune  pâle  et  rempli 
d’une  pulpe  blanche,  juteuse,  qui  a une 
saveur  douce  et  agréable.  Ce  fruit,  disent 
Hooker  et  Thompson,  est  avidement  re- 
cherché par  les  Lepchas  qui  désignent  la 
plante  sous  le  nom  de  « Nomorchi  ».  C’est 
le  « Loodooma  » des  indigènes  du  Bhotan. 

La  nouvelle  espèce  de  Decaisnea  que 
nous  figurons  ici,  d'après  des  plantes  vi- 
vantes cultivées  aux  Barres  (Loiret),  par 
M.  Maurice  de  Vilmorin,  faisait  partie  d’une 
très  belle  collection  d’échantillons  d’herbier 
d’environ  1,000  espèces,  provenant  du  Su- 
tchuen  (Chine  occidentale),  envoyée  au 
Muséum  par  le  B.  P.  Farges,  mission- 
naire apostolique.  Elle  croît  dans  le  dis- 
trict de  Tchen-Kéou-tin,  par  33°  de  latitude 
nord,  dans  les  forêts  montagneuses,  au- 
dessus  de  1,400  mètres  d’altitude.  Le 
R.  P.  Delavay  l’a  retrouvée  à Long-Ki, 
dans  le  Yunnan.  La  station  est  d’environ 
8 degrés  plus  septentrionale  que  celle  du 
D.  insignis. 

Cette  plante,  que  M.  Franchetja  décrite 
sous  le  nom  de  D.  Fargesii  2,  ressemble 
beaucoup  à l’espèce  himalayenne  par  son 
port,  les  organes  de  la  végétation  et  les 
fleurs  ; par  contre,  le  fruit  présente  des  ca- 
ractères différenciels  qui  rendent  toute 
confusion  impossible.  Toutefois,  nous  de- 
vons dire  que  la  description  que  M.  Fran- 
chet  a donnée  de  cet  organe  ne  s’applique 
qu’au  fruit  sec,  conservé  en  herbier,  et  ne 
correspond  pas  à celle  du  fruit  frais  que 
nous  figurons  ici. 

Voici  la  description  du  D.  Fargesii , que 
nous  avons  complétée  : 

2 Decaisnea  Fargesii , Franchet,  Journal  de 
botanique,  1892,  p.  233;  D.  Bois,  Nouvelles  es- 
pèces d’arbres  et  d’arbrisseaux  du  Yunnan  et  du 
Su-tchuen,  Journal  de  ’ la  Société  nationale 
d'horticulture  de  France , 1900,  p.  190. 


Arbrisseau  dressé  ayant  le  port  d’un 
jeune  Ailante  (fig.  122),  à rameaux  fragiles 
contenant  une  moelle  abondante,  à écorce 
jaunâtre,  munie  de  lenticelles.  Les  feuilles 
sont  alternes,  très  étalées,  imparipennées, 
longuement  pétiolées,  atteignant  jusqu’à 
90  centimètres  de  longueur,  à 6-12  paires 
de  folioles  espacées  ; les  folioles,  courte- 
ment  pétiolulées  et  articulées  avec  le  ra- 
chis, sont  entières,  ovales  ou  ovales- 
lancéolées,  acuminées,  d’abord  membra- 
neuses puis  un  peu  coriaces,  glauques 
en  dessous,  légèrement  duveteuses  puis 
presque  glabres. 

Les  fleurs  (fig.  123)  sont  disposées  en 
grappes  axillaires  lâchement  composées- 
paniculées  (elles  sont  en  grappes  simples 
dans  le  D.  insignis ),  dressées,  plus  courtes 
que  les  feuilles,  accompagnées  de  brac- 
téoles  sétacées  moins  longues  que  les  pé- 
dicelles  qui  sont  eux-mêmes  plus  courts 
que  les  fleurs  et  grêles.  Ces  fleurs,  assez 
grandes,  mesurent  environ  trois  centi- 
mètres; elles  sont  polygames  monoïques,  à 
six  sépales  pétaloïdes,  étroitement  lancéo- 
lés, longuement  acuminés  et  d’un  jaune 
verdâtre.  Il  n’y  a pas  de  pétales.  Dans  les 
fleurs  mâles  (fig.  123,  d et  a ),  on  observe  six 
étamines  monadelphes  ayant  les  filets  sou- 
dés en  un  long  tube  et  les  anthères  dres- 
sées ; l’ovaire  est  rudimentaire.  Dans  les 
fleurs  hermaphrodites  (fig.  123,  c et  b ),  les 
étamines  ont  les  filets  soudés  en  tube  court; 
les  anthères  sont  divergentes  et  infléchies- 
étalées  (dans  les  deux  cas,  le  connectif  est 
prolongé  au-dessus  de  l’anthère  en  lan- 
guette subaiguë)  ; le  centre  des  fleurs  her- 
maphrodites est  occupé  par  trois  carpelles 
ayant  deux  placentas  filiformes  portant  de 
nombreux  ovules  (en  nombre  indéfini)  ana- 
tropes,  bisériés  le  long  des  bords  de  la 
feuille  carpellaire. 

Les  fruits  (fig.  124)  sont  pendants,  cons- 
titués par  trois  follicules  ou  un  nombre 
moindre  par  avortement;  à maturité,  ils 
sont  bacciens,  d’un  beau  bleu,  et  renferment 
une  pulpe  assez  abondante;  ils  sont  épais, 
cylindriques,  légèrement  toruleux,  lisses, 
atténués  à la  base  et  à sommet  tronqué,  sur- 
monté d’une  courte  pointe  conique  due  au 
prolongement  de  la  suture  ventrale;  ils  me- 
surent de  8 à 10  centimètres  de  long  sur  2 
à 3 centimètres  de  diamètre.  A l’état  sec, 
ces  fruits  sont  très  distinctement  stipités,  à 
peine  de  la  grosseur  du  petit  doigt,  stricte- 
ment cylindriques,  avec  des  étranglements 
réguliers,  annulaires,  très  rapprochés,  au 
nombre  de  20  à 24,  correspondant  à chaque 
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rangée  de  graines  et  simulant  une  articu- 
lation. 

Comme  on  le  voit,  les  fruits  du  D.  Far- 


gesii  se  distinguent  nettement  de  ceux  du 
D.  insignis , qui  sont  courbés  en  forme  de 
fera  cheval,  arrondis  à l’extrémité,  verru- 


Fig.  124.  — Decaisnea  Fargesii  ; rameau  avec  fruits  mûrs. 

A gauche,  fruit  coupé  longitudinalement  et  coupe  transversale  ; 

Au  milieu,  graine  ; 

Et  à droite,  graine  grossie  dépouillée  de  son  testa  ; 

Entre  les  deux  graines,  embryon  vu  de  face  et  vu  de  profil. 


fà’t eo-xl 


queux  et  de  couleur  jaune. 

Les  graines  rappellent  celles  du  D.  insi- 
gnis, mais  elles  sont  plus  petites,  aplaties, 


noires,  plongées  dans  une  pulpe  d’où  elles 
s’échappent  lorsque  les  follicules  s’ouvrent 
par  leur  suture  ventrale. 


274 


LE  MEUNIER  DES  LAITUES. 


Le  D.  Fargesii  est  aujourd’hui  introduit 
dans  les  jardins.  M.  Maurice  Lévèque  de 
Vilmorin  en  reçut  des  graines  du  R.  P. 
Farges,  en  mars  1895.  en  même  temps 
que  300  autres  paquets3.  Dès  le  mois  de 
juin  1895,  plusieurs  pieds  de  Decaisnea 
germaient  en  pleine  terre  au  domaine  des 
Barres  (Loiret),  et  d’autres  paraissaient 
successivement.  Il  en  existait  vingt  au 
printemps  de  1896. 

Au  bout  de  leur  première  période  de  vé- 
gétation, les  plantes  présentaient  une  tige 
haute  de  6 à 10  centimètres,  et  cinq  à six 
feuilles  à trois  ou  quatre  paires  de  folioles. 
Certaines  d’entre  elles  furent  hivernées 
sous  châssis  froid;  les  autres  passèrent 
l’hiver  en  plein  air,  sans  dommage,  bien 
qu’en  cet  hiver  (1895)  la  température  s’a- 
baissât à 19  degrés  au-dessous  de  zéro,  en 
décembre. 

En  1896,  les  plantes,  repiquées  en  plate- 
bande,  gagnèrent  environ  60  centimètres 
de  hauteur.  En  1897,  M.  Maurice  de  Vil- 
morin constata  un  développement  au  moins 
égal  à celui  de  l’année  précédente,  et  des 
rameaux  latéraux,  en  petit  nombre,  se 
montrèrent,  spécialement  à la  base  des 
tiges.  A la  fin  de  celte  même  année,  des 
bourgeons  très  développés  apparurent  à 
l’extrémité  des  tiges,  faisant  prévoir  une 

LE  MEUNIER 

Le  « meunier  »,  ce  terrible  parasite, 
cause,  dans  les  hivers  humides,  un  préjudice 
qu’on  peut  évaluer  à plusieurs  millions  de 
francs,  à la  corporation  maraîchère  de  la 
banlieue  de  Paris.  Dans  la  culture  à l’air 
libre,  il  est  beaucoup  moins  redoutable, 
attendu  que  les  vents  du  nord,  la  chaleur 
sèche,  arrêtent,  paralysent  en  quelque 
sorte,  ses  effets  désastreux  ; tandis  que  sur 
couche  et  même  sur  terre,  sous  châssis  et 
sous  cloche,  il  cause  des  ravages  que  les 
praticiens  n'ont  pas  encore  pu  trouver  le 
moyen  de  conjurer. 

Les  maraîchers  de  la  banlieue  parisienne 
produisent  annuellement  cent  millions  de 
Laitues  et  vingt  millions  de  Romaines  en 
culture  forcée,  ce  qui  représente  une  va- 
leur de  dix  à douze  millions  de  francs,  dont 
plus  de  la  moitié  provient  des  marchés 
étrangers,  notamment  de  l’Angleterre,  de 
la  Belgique  et  de  l’ Allemagne.  Etant  donné 

3 Communication  de  M.  Maurice  de  Vilmorin  à 
la  Société  botanique  de  France.  Séance  du  10  no- 
vembre 1899. 


floraison  pour  le  début  de  l’année  1898. 
Celle-ci  eut  lieu  en  effet,  fin  avril,  mais  au- 
cune des  fleurs  ne  noua. 

En  1899.  des  sujets  dont  les  tiges  attei- 
gnaient, pour  certains  d’entre  eux,  près  de 
2 mètres  de  hauteur,  donnèrent  d’abon- 
dantes fleurs  qui  nouèrent  en  grand 
nombre.  Les  fruits  se  développèrent  rapi- 
dement; leur  couleur  resta  d’un  vert  jau- 
nâtre terne  jusqu’au  mois  de  septembre, 
époque  à laquelle  elle  devint  vert  foncé, 
avec  une  légère  coloration  bleue  très  super- 
ficielle qui  bientôt  gagna  en  intensité  et  en 
profondeur.  Au  commencement  de  no- 
vembre, les  fruits  étaient  devenus  tout  à 
fait  bleus  et,  le  10  de  ce  même  mois, 
M.  Maurice  de  Vilmorin  en  faisait  l'objet 
d’une  présentation  à la  Société  botanique 
de  France. 

Comme  on  le  voit,  le  Decaisnea  Fargesii 
constitue  un  nouvel  arbrisseau  d’ornement 
rustique  dans  le  centre  de  la  France  ; il 
sera  recherché  pour  ses  curieux  et  beaux 
fruits  de  couleur  bleue,  qui  joindront  peut- 
être  à ces  mérites  celui  d’être  comestibles 
comme  ceux  du  D.  insignis , chose  à vérifier. 

Au  domaine  des  Barres,  les  plantes  sont 
cultivées  en  bonne  terre  franche,  plutôt 
consistante  que  légère. 

D.  Bois. 

DES  LAITUES 

ces  chiffres,  on  peut  se  rendre  compte  de 
la  perte  occasionnée  par  le  Peronospora  si 
l’on  songe  qu’il  détruit  le  tiers  de  la 
production. 

La  culture  maraîchère  de  la  banlieue  pa- 
risienne, à cause  de  la  concurrence  qui  lui 
est  faite  par  les  produits  méridionaux,  est 
contrainte  de  se  spécialiser  de  plus  en  plus. 
Certaines  cultures  sont  abandonnées  d’an- 
née en  année.  Mais  celle  des  Laitues  et  des 
Romaines,  vu  la  fragilité  des  plantes  et  leur 
croissance  rapide,  supportera  encore  long- 
temps toute  espèce  de  concurrence  ; aussi  les 
maraîchers  parisiens,  trouvant  des  débou- 
chés faciles  sur  les  marchés  étrangers, 
augmentent  leur  production  de  ces  salades 
d’année  en  année. 

Mais  l’invasion  toujours  croissante  du 
« meunier  s paralyse  leurs  efforts. 

Il  y a quelque  vingt  ans,  un  petit  syn- 
dicat de  maraîchers  s’était  formé  pour  re- 
chercher les  moyens  de  prévenir  ou  de 
guérir  cette  maladie.  Les  principaux  mem- 
bres de  cette  association  sont  disparus  ou 
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ont  quitté  les  affaires,  et  la  question  est 
restée  à l’état  latent.  Néanmoins,  ce  petit 
syndicat  avait  provoqué  l’étude  de  la  ma- 
ladie par  les  savants,  et  l’un  d’entre  eux, 
M.  Maxime  Cornu,  aujourd’hui  professeur 
de  culture  au  Muséum  d’histoire  naturelle, 
a déposé  un  intéressant  rapport  à l’Acadé- 
mie des  sciences  sur  ce  sujet.  Ce  rapport  a 
fait  faire  un  grand  pas  à cette  question, 
pour  guérir  et  surtout  pour  prévenir  la  ma- 
ladie. Depuis  cette  époque,  M.  Cornu  a eu 
à étudier  beaucoup  d’autres  Peronospora , 
spécialement  celui  de  la  Vigne,  désigné 
vulgairement  sous  le  nom  de  mildiou.  Il  a 
reconnu  qu’il  y avait  une  très  grande  res- 
semblance entre  ces  deux  parasites,  et  que, 
pour  détruire  celui  des  Laitues  et  des  Ro- 
maines, il  fallait  employer  les  mêmes 
moyens  que  pour  la  Vigne.  Ce  résultat  a, 
en  effet,  été  constaté  avec  les  solutions  de 
sulfate  de  cuivre,  mélangé  avec  du  sulfate 
de  soude  (bouillie  bourguignonne).  Mais, 
ici,  apparaît  une  autre  difficulté  pour  l’em- 
ploi de  ces  produits  sur  des  plantes  aussi 
tendres  que  celles  qui  nous  occupent. 

Le  traitement  à donner  dans  la  culture 
ordinaire  à l’air  libre  est  assez  facile  à 
suivre  ; les  plantes  sont  plus  dures  et  on 
est  souvent  aidé  par  l’état  de  l’atmosphère. 
Cependant,  les  jardiniers  ne  doivent  jamais 
négliger  de  combattre  la  maladie  aussitôt 
qu’ils  en  aperçoivent  les  atteintes.  Cela  con- 
tribue à détruire  les  spores  de  cette  crypto- 
game et  diminuera  d’autant  des  cas  de  con- 
tamination sur  les  cultures  forcées  voi- 
sines. 

CULTURE  RETARDÉE  D 

Le  procédé  que  nous  allons  indiquer  a 
pour  but  la  production  de  Pommes  de 
terre  nouvelles  en  plein  hiver,  c’est-à- 
dire  à partir  de  fin  décembre  jusqu’à  fin 
février.  Il  est  d’une  exécution  facile  et  à 
la  portée  de  tout  le  monde.  Les  variétés  hâ- 
tives sont  celles  qui  conviennent  le  mieux  ; 
nous  avons  vu  réussir,  avec  succès,  la  Mar 
jolin , la  jaune  de  Hollande , mais  toutes 
les  autres  races  précoces,  telles  que  les 
Victor , Belle  de  Fontenay , Joseph 
Rigault , Blanchard , pourraient  être  uti- 
lisées. 

Il  faut  s’occuper  dès  maintenant  de  la 
conservation  des  tubercules  à planter,  c’est- 
à-dire  placer  ceux-ci  dans  un  endroit  sain, 
frais  et  un  peu  éclairé  afin  d’éviter  l’étio- 
lement des  germes.  Les  Pommes  de  terre 


Si  les  feuilles  de  Vigne,  à l’air  libre  et  y 
ayant  durci,  supportent  facilement  ce  trai- 
tement, les  Laitues  et  Romaines,  en  cul- 
ture forcée,  sont  beaucoup  plus  délicates. 
Cet  état  nécessite  des  recherches,  des 
moyens  pratiques  pour  enrayer  la  maladie 
sans  trop  nuire  aux  plantes. 

Plusieurs  jardiniers  ont  déjà  fait  des  es- 
sais de  traitement  avec  des  solutions  à base 
de  sulfate  de  cuivre,  les  uns  préventive- 
ment, d’autres  sur  les  plantes  mêmes.  Nous 
pouvons  citer,  pour  ces  derniers,  M.  Dau- 
thenay,  le  secrétaire  de  la  rédaction  de  la 
Revue  horticole , lorsqu’il  était  jardinier- 
chef  à l’asile  de  Sainte-Anne.  Les  uns  et  les 
autres  ont  obtenu  des  résultats  appréciables. 

Ces  différentes  expériences,  faites  par 
nos  amis,  ont  engagé  le  Syndical  des  ma- 
raîchers de  la  région  parisienne  à reprendre 
l’étude  de  cette  question,  mais  en  réunissant, 
pour  la  mener  à bien,  les  savants  et  les  pra- 
ticiens qui  étudient  la  question  depuis 
longtemps.  De  nouvelles  expériences  vien- 
nent d’être  faites  sous  la  direction  de 
M.  Max.  Cornu.  C’est  le  résultat  de  ces 
expériences,  les  moyens  préconisés  par 
cette  commission  pour  combattre  la  maladie, 
dont  nous  nous  proposons  d’entretenir  le 
Congrès  horticole,  qui  aura  lieu  le  25  mai 
prochain,  au  palais  des  Congrès,  à l’Expo- 
sition universelle  de  1900.  Nous  ferons 
connaître  les  résultats  obtenus  aux  lecteurs 
de  la  Revue  horticole. 

J.  Curé, 

Secrétaire  du  Syndicat  des  maraîchers 
de  la  région  parisienne. 

LA  POMME  DE  TERRE 

doivent  être  conservées  en  cet  état  jusqu’à 
la  fin  de  juin,  et  l’on  peut  continuer  la  plan- 
tation jusque  vers  le  15  juillet.  A cette 
époque,  on  choisit  un  carré  du  jardin  pota- 
ger qui  aura  reçu  une  bonne  fumure  au 
printemps  et  que  l’on  utilisera  jusqu’à  fin 
juin  pour  des  plantations  de  Laitues,  des 
repiquages  de  Choux,  des  semis  de  Radis, 
toutes  plantes  qui  ne  fatiguent  pas  le  ter- 
rain et  le  laissent  libre  à l’époque  indiquée. 

On  donne  un  bon  labour,  puis  un  bon 
coup  de  râteau  au  terrain  qui,  au  moment 
de  la  plantation,  devra  être  bien  meuble  et 
bien  frais.  Si  le  sol  est  trop  sec,  il  est  pré- 
férable de  le  tremper  avant  le  labour,  car  il 
se  travaille  mieux  et  conserve  plus  long- 
temps sa  fraîcheur.  Si  l’on  dispose  de 
coffres  et  de  châssis  pour  l’hiver,  on  peut 
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planter  les  tubercules  à environ  30  ou  35 
centimètres  de  distance  en  tous  sens,  en 
les  enterrant  comme  on  le  fait  habituel- 
lement. Entre  chaque  fois  trois  rangs,  on 
laisse  un  sentier  de  50  centimètres  de  large, 
ce  qui  fait  correspondre  la  planche  de 
3 rangs  à la  largeur  d’un  coffre.  A défaut  de 
châssis,  on  peut  planter  sur  quatre  rangs 
séparés  chaque  fois  par  un  sentier.  Les 
soins  consistent  à tenir  le  sol  propre  au 
moyen  de  binages  et  à mouiller  de  temps 
à autre  pour  favoriser  la  végétation. 

Lorsque  les  plantes  sont  assez  fortes,  on 
pro  ède  au  buttage,  comme  cela  se  pratique 
ordinairement  pour  la  Pomme  de  terre  en 
culture  ordinaire. 

Quand  les  premières  gelées  ont  atteint 
les  tiges  — qui  doivent  être  mûres  à cette 
époque  — on  les  coupe  près  du  sol  et  on 
nettoie  bien  le  terrain.  Puis  on  place,  sur 
les  planches,  des  coffres  recouverts  de  châs- 
sis, auxquels  on  donne  grand  air.  S’il  sur- 
vient des  fortes  gelées,  on  étend,  sur  les 


châssis,  une  couche  de  feuilles  sèches  ou  de 
fumierdong. 

A défaut  de  châssis,  on  étend  sur  la 
plantation  une  couche  assez  épaisse  de 
feuilles  ou  de  paille  longue,  de  façon  à em- 
pêcher la  gelée  de  pénétrer  jusqu’au  sol. 
Les  sentiers  doivent  également  être  recou- 
verts. Le  but  principal  est  de  préserver  les 
Pommes  de  terre  de  la  gelée  et  de  l’humi- 
dité ; des  paillassons  ou  des  planches  po- 
sées sur  les  feuilles  remplacent  les  châssis. 
S’il  survient  de  grands  froids,  il  faut  dou- 
bler la  couverture. 

On  obtient,  de  cette  façon,  dès  la  fin  de 
décembre,  des  Pommes  de  terre  fraîches 
comme  des  Pommes  de  terre  nouvelles,  que 
l’on  est  bien  aise  de  récolter  à cette  époque 
sans  avoir  à faire  les  frais  d’une  culture. 
C’est  un  procédé  peu  connu,  qui  nous  pa- 
rait pouvoir  rendre  d’utiles  services,  prin- 
cipalement aux  jardiniers  de  maisons 
bourgeoises. 

Jules  Rudolpii. 
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Le  deuxième  concours  temporaire  horticole 
à l’Exposition  universelle,  qui  s’est  tenu  le 
9 mai  dans  les  grandes  serres  de  l’Horticulture, 
a été  plus  important  que  le  premier.  Bien  que 
ces  sortes  d’expositions  momentanées  se 
suivent  de  quinze  jours  en  quinze  jours,  elles 
paraissent  devoir  attirer  un  grand  nombre 
d’exposants  français  et  étrangers,  et  aussi  le 
public  en  toule.  Sans  doute  les  concours  tem- 
poraires seront-ils  l’une  des  attractions  les 
plus  goûtées  de  l’Exposition. 

Au  concours  du  9 mai,  un  groupe  impor- 
tant d’horticulteurs  étrangers  est  entré  en 
ligne.  Ce  sont  les  Dresdois,  avec  de  jolis  lots 
d’Azalées  qui  garnissaient  le  tiers  de  la  grande 
serre  qui  était  restée  inoccupée  jusqu’ici,  tan- 
dis que  l’autre  serre  était  complètement  rem- 
plie, comme  la  première  fois,  par  les  lots  des 
exposants  français. 

Le  principal  horticulteur  allemand  de 
Dresde,  M.  Seidel,  à Laubegast-lès-Dresde, 
exposait  un  lot  considérable  d’Azalées  de  l’Inde, 
un  lot  d ’Azalea  mollis  et  un  autre  de  Rhodo- 
dendrons nains  forcés.  L’arrangement  de  ce 
lot  était  particulier.  Les  plantes  ne  sont  pas 
trop  serrées  les  unes  contre  les  autres,  contrai- 
rement à ce  qui  se  voit  trop  souvent.  Elles 
sont  au  contraire  nettement  isolées  les  unes 
des  autres,  et  le  sol  est  garni  d’un  tapis  de 
branches  de  Sapins,  de  manière  que  les  fleurs 
ressortent  bien  sur  ce  fond  vert  sombre. 

Les  Azalées  de  l’Inde  sont  toutes  greffées 
sur  Rhododendrons,  ce  qui  letfr  donne  un 


aspect  très  vigoureux.  Il  faut  dire  qu’à  Dresde 
on  bouture  le  Rhododendron  avec  une  grande 
facilité.  Le  lot  de  M.  Seidel  contenait  un  cer- 
tain nombre  de  spécimens  à tige  grosse,  haute 
et  droite,  sur  laquelle  l’Azalée  en  parasol  est 
parfois  si  littéralement  couverte  de  fleurs  ser- 
rées les  unes  contre  les  autres  qu’une  épingle, 
jetée  sur  ce  tapis,  ne  pourrait  passer  au  tra- 
vers. Cette  remarque  s’applique  particulière- 
ment à un  exemplaire  de  la  variété  Wilhelm 
Scheurer , de  couleur  grenadine  Nous  avons 
noté  aussi,  au  passage,  Emma , saumoné 
semi-double,  la  préférée  des  Dresdois. 

Les  Rhododendrons  forcés  en  pots,  hauts 
tout  au  plus  de  60  centimètres,  avec  4 ou  5 tiges 
bien  feuillues  et  terminées  par  un  gros  bouquet 
de  fleurs,  sont  tout  à fait  remarquables.  Le 
Professeur  Prude , d’un  blanc  lilacé  transpa- 
rent, le  lilas  se  fonçant  sur  le  tour  de  la  fleur, 
est  une  fort  jolie  variété,  de  même  qu’une  nou- 
veauté de  l’établissement,  Ella , de  couleur 
laque  carminée  extrêmement  chaude.  C’est  là 
un  coloris  tout  nouveau.  Un  premier  prix  a été 
attribué  à M.  Seidel. 

Les  beaux  lots  d 'Azalea  mollis  et  A.  indica 
de  M.  Helbig,  de  Laubegast  ; les  Azalea  indica 
et  Primula  sinensis , de  M.  Weissbachs,  de 
Laubegast,  ainsi  que  plusieurs  autres  lots  de 
cette  région,  ont  arrêté  à juste  titre  l’attention 
des  visiteurs. 

Du  côté  français,  la  plus  grande  place  a été 
occupée,  cette  fois  encore,  par  les  Rosiers  et 
les  Lilas.  M.  Defresne  a triomphé  avec  une 
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magnifique  exposition  de  Rosiers-tiges  répartis 
en  huit  massifs.  M.  Rothberg  exposait  un  très 
beau  lot  de  Rosiers-thés  à tiges,  M.  Bou- 
cher venait  ensuite  avec  un  lot  de  tiges  bien 
fleuries. 

Mais  quelle  profusion  de  Lilas  ! M.  Boucher 
en  avait  la  plus  grande  part,  tant  en  arbustes 
qu’en  fleurs  coupées,  où  l’on  admirait  tous  les 
tons  du  bleu  au  rougeâtre  qui  ont  pu  être 
trouvés  jusqu’ici.  Nons  n’avons  jamais  vu  cela 
que  dans  la  remarquable  collection  de  M.  Cha- 
tenay.  M.  Groux  et  M.  Bruneau  en  avaient 
aussi  de  beaux  massifs,  ainsi  que  d’arbustes 
fleuris.  Nous  avons  remarqué,  dans  ce  dernier 
lot,  deux  Cercis  siliquastrum  (Arbre  de 
Judée),  taillés  en  fuseaux,  littéralement  cou- 
verts de  fleurs.  L’un  d’eux  est  à fleurs  blanches. 
En  fuseau  encore,  le  Malus  sempervirens  très 
fleuri,  puis,  plus  loin,  un  bel  arbuste  garni  de 
fleurs  rose  vif,  le  Chamæcerasus  tatarica 
grandiflora , pas  assez  répandu  dans  les  jar- 
dins. 

En  Clématites,  deux  lots  : celui  de  M.  Bou- 
cher, toujours  remarquable  pour  la  belle  cul- 
ture et  le  nombre  des  variétés,  et  celui  de 
M.  Paillet,  plus  petit,  mais  à fleurs  extrême- 
ment grandes  ; nous  y avons  vu  une  Lawso- 
niana  et  une  Ville  de  Paris  dont  le  diamètre 
dépassait  20  centimètres.  M.  Paillet  montrait 
aussi  des  Pivoines  importées  du  Japon  en  1890, 
à très  grandes  fleurs  simples  ou  semi-doubles, 
et  une  Pivoine  importée  de  cette  année-ci, 
absolument  distincte  de  ce  qui  est  connu.  Le 
feuillage  est  de  dimensions  réduites,  plus 
découpé,  plus  raide  ; la  fleur  est  petite,  raide, 
consistante  et  en  forme  de  Tulipe  ; sa  couleur 
est  lie  de  vin  strié  de  blanc. 

Les  massifs  de  plantes  annuelles  ont  déjà 
fait  constater  leur  importance.  C’est  un  sérieux 
prélude  de  ce  que  nous  verrons  le  23  mai.  La 
grande  collection  de  MM.  Vilmorin- Andrieux 
et  Gie  revêtait  un  caractère  particulier,  les 
fleurs  du  premier  printemps,  telles  que  le 
Myosotis,  s’y  trouvant  déjà  coudoyées  par  celles 
de  l’été,  telles  que  l’Eschscholtzia.  Précisément 
le  contraste  entre  le  Myosotis  des  Alpes  bleu 
et  l’Eschscholtzia  orangé  de  Douglas  n’est 
point  banal.  Nous  avons  fait  une  remarque 
analogue  devant  une  corbeille  de  Nemesia  et 
Myosotis,  de  M.  Gravereau.  De  plus,  ici, 
comme  les  plantes  sont  de  même  taille  et  que 
de  loin  les  fleurs  sont  également  apparentes, 
on  a pu  constater  que  ces  plantes  contrastent 
fort  bien  entre  elles  ; l’orangé  des  Nemesia  va 
très  bien  avec  le  bleu  des  Myosotis. 

M.  Férard  avait  deux  massifs  de  plantes 
fleuries  de  pleine  terre.  Dans  l’un,  nous  avons 
noté  de  beaux  et  gracieux  Schizanthus , avec 
une  série  de  Giroflées  Ravenelles  simples  de 
nuances  rares  : jaune  soulre,  nankin,  saumon 
et  rouge  sang.  Dans  l’autre,  nous  avons  noté 
un  petit  Phlox  gazonnant,  Newry  seedling , 
sans  doute  obtenu  par  M.  Smith,  d’Irlande, 
mais  qui  ne  nous  parait  être  qu’une  légère 


forme  du  Phlox  setacea , charmante  plante 
gazonnante,  d’ailleurs. 

On  rencontrait  avec  plaisir,  dans  l’exposition 
de  M.  Thiébaut-Legendre,  des  améliorations  de 
plantes  sylvestres  ou  alpestres,  telles  que  le 
Ranunculus  repens  flore  pleno  ou  Bouton 
d’or  double,  et  VAjuga  genevensis,  aux  épis 
bleus.  Nous  y avons  retrouvé  aussi  le  joli 
Phlox  divaricata,  à fleurs  bleues,  dont  nous 
ne  saurions  trop  recommander  l’emploi. 

En  massifs  de  plantes  spéciales,  MM.  Vilmo- 
rin-Andrieux  et  Cio  montraient  des  Cinéraires 
et  des  Calcéolaires  de  toute  beauté;  M.  Debille, 
de  Versailles,  une  Azalée  de  l’Inde,  Madame 
Moreux , à fleurs  blanc  marginé  de  rose  sau- 
moné, branche  fixée  d'impératrice  des  Indes  ; 
MM.  Billiard  et  Barré,  des  Cannas  florifères 
nouveaux,  dont  certains  possèdent  des  fleurs 
aussi  grandes  que  celles  des  Cannas  italiens  ; 
nous  citerons,  dans  ce  genre,  Cliviæflora , 
Pasteur , Le  Parisien , et  quelques  autres. 
Nous  aurons  à y revenir. 

Dans  le  massif  d’Anthuriums  et  de  Bromé- 
liacées de  M.  Duval,  l’Anthurium  en  vedette, 
et  avec  raison,  est  toujours  le  Président  de 
Sacy , dont  la  large  spathe,  très  plane,  très 
consistante,  très  vermillonnée,  à spadice  atté- 
nué, est  réellement  remarquable.  Dans  les 
Broméliacées,  la  plante  hors  de  pair  est  le 
Vriesea  Colonel  Marchand , à épi  quatre  ou 
cinq  fois  ramifié,  résultat  du  croisement  du 
F.  Sanderii  par  le  F.  Van-Geerti  ; il  a pris 
la  ramification  du  premier  (la  mère)  et  la  cou- 
leur du  second  (le  père). 

Les  Orchidées  étaient  représentées  par  des 
lots  de  M.  Doin,  MM.  Cappe  et  fils,  M.  Maron, 
M.  Dallé,  M.  Beranek,  mais  comme  elles 
seront  installées  à demeure  dans  des  salles 
spéciales,  nous  aurons  occasion  d’y  revenir. 
Les  Phyllocactus  et  Epiphyllum  de  M.  Simon 
commençaient  à fleurir,  à côté  des  Gloxinias 
très  admirés,  et  du  Scutellaria  Mociniana,  de 
M.  Vallerand. 

Notre  rédacteur  en  chef,  M.  Ed.  André,  avait 
exposé  un  lot  de  belles  Orchidées  venant  de 
ses  serres  de  Lacroix,  et  comprenant  un  magni- 
fique Vanda  suavis , avec  trois  hampes  fleuries; 
les  Saccolabium  guttatum , Cymbidium  aloi- 
folium , et  autres  plantes  variées. 

Il  exposait  aussi  le  nouveau  Lycaste  Miche- 
liana , au  nom  de  M.  Micheli  et  au  sien. 

Du  côté  des  légumes  et  des  fruits,  on  a 
beaucoup  admiré  les  vitrines  de  M.  Parent,  où 
font  envie  les  Melons,  les  Fraises,  les  Cerises, 
les  Pêches,  les  Framboises  et  les  Groseilles  ; 
l’exposition  de  M.  Salomon,  où  se  remarque 
surtout  la  sélection  de  Chasselas  qui  lui  est 
particulière  ; les  fruits  de  M.  Mottheau,  ceux 
des  arboriculteurs  de  Crimée,  puis  la  collec- 
tion considérable  de  légumes  de  MM.  Vilmo- 
rin-Andrieux  et  Gie,  où  se  voient  déjà  les 
Aubergines,  les  Tomates,  les  Concombres  et 
toutes  sortes  d’autres  prémices  de  l’été. 

H.  Dauthenay. 
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Parmi  les  machines  les  plus  simples  qui 
permettent  d’employer  un  cheval,  ou  tout  autre 
moteur  animé,  à l’élévation  de  l’eau,  nous 
mentionnerons  en  premier  lieu  la  poulie  fixe  a 
(fig.  125),  maintenue  au-dessus  du  puits  ou  de 


tourner  le  cheval  sur  place  et  le  ramène  vers  la 
chèvre  A en  soutenant  l’extrémité  m du  câble. 

Pour  donner  une  idée  de  la  charge  qu’on 
peut  faire  élever  par  un  cheval  ou  par  un 
bœuf,  nous  indiquons  les  chiffres  moyens  sui- 
vants, pour  lesquels  nous  avons  compté  sur  un 
rendement  mécanique  de  80  0/0  (les  frotte- 
ments des  poulies  et  la  raideur  du  câble  em- 
ployant au  plus  20  0/0  du  travail  total)  : 


Fier. 


125  — Installation  de  poulies  fixes 
pour  l’élévation  des  eaux. 


la  citerne  P par  un  échafaudage  E ; le  mo- 
teur attelé  en  f parcourt  une  piste  rectiligne  a?, 
d’une  longueur  égale  à la  hauteur  d’élévation 
de  l’eau,  en  s’éloignant  (période  d’élévation  du 


Poids  du  moteur. 

Poids 

de  la  charge 
élevée. 

Vitesse 

par 

seconde. 

( 300  à 450k 
Un  cheval  ] 450  à 600k 
( 600  à 800k 

( 250  à 4fOk 
Un  Lœuf.  . < 400  à 550k 
( 550  à 700k 

52  à 60k 
72  à 88k 
96  à 120k 

44  à 56k 
72  à 88k 
128  à 160k 

0m  70  à 0m  75 
0m  65  à 0°“  70 
0m  60  à 0m65 

0m  70  à 0m  75 
0m  60  à 0m  65 
0m  50  à 0m  55 

Pour  faciliter  le  travail  de  déversement  du 
récipient  qui  élève  l’eau,  on  emploie  le  dispo- 
sitif indiqué  en  principe  par  la  figure  126.  Le 
récipient  A B,  en  cuir,  est  terminé  par  un 
boyau  B D,  qui  est  retourné  verticalement  et 
ouvert  à son  extrémité  supérieure  ; le  récipient 
est  suspendu  à un  câble  abc  passant  sur  une 
poulie  n située  dans  l’axe  du  puits;  le  boyau  B D 
est  maintenu  par  la  corde  d e,  qui  passe  sur 
ui  rouleau  p placé  au  bord  de  l’orifice.  Les 


récipient)  et  en 
s’approchant 
(période  de  des- 
cente à vide  du 
récipient)  alter- 
nativement de 
la  poulie  a. 

Dans  le  même 
ordre  d’idées, 
aux  carrières 
des  environs  de 
Paris,  où  l’on 
cultive  les  Champignons,  on  élève  le  fumier 
avec  une  chèvre  A itig.  125),  dressée  au-dessus 
de  l’orifice  du  puits;  le  câble  c passe  sur  deux 
poulies  fixes  a et  b,  disposées  comme  l’indique 
le  dessin,  et  le  cheval,  attelé  à un  palonnier  n, 
tire  la  charge  en  se  déplaçant  sur  la  piste  x ; 
pour  la  descente  à vide, 


Fig.  126.  — Principe 
d’un  seau  à cordes. 


le  conducteur  fait 


deux  brins  c et  e sont  réunis  en  F à un  palon- 
nier ou  au  joug  d’un  animal,  qui  se  déplace 
sur  le  sol  x x’  en  s'éloignant  du  puits.  Lorsque 
le  moteur  F est  arrivé  à l’extrémité  de  sa 
course,  vers  x\  le  point  a est  en  contact  de  la 
poulie  n et  le  boyau  B D s’allonge  horizontale- 
ment en  passant  sur  le  rouleau  p,  déversant 
ainsi  automatiquement  l’eau  dans  le  réser- 
voir C,  le  récipient  prenant  la  position  A’  B’D’ 
indiquée  en  pointillé  sur  le  dessin.  Une  fois  le 
récipient  vidé,  le  moteur  revient  sur  ses  pas 
de  æ’  en  x,  laissant  filer  les  deux  câbles  e et  c, 
et  le  récipient  descend  dans  le  puits  pour  se 
remplir  de  nouveau  *. 

t On  peut  construire  soi-même  une  semblable 
machine,  le  récipient  A étant  en  bois  ou  en  tôle, 
et  le  tuyau  BD  en  caoutchouc  et  toile,  garni  inté- 
rieurement d’une  spirale  en  fil  de  fer, 
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Cette  machine,  très  simple  et  très  pratique, 
peut  être  actionnée  par  un  homme  jusqu’à 
une  profondeur  de  10  à 15  mètres,  et  la 
figure  127  montre  l’installation  destinée  à élever 


l’eau  d’arrosage  d’un  jardin  ; la  poulie  n est 
maintenue  par  une  légère  charpente  scellée 
dans  deux  murs  M qui  s’élèvent  au-dessus  du 
puits  et  de  chaque  côté  ; à la  partie  inférieure 
se  trouve  le  rouleau  p ; le  récipient  se  vide 
dans  le  petit  bassin  C,  qui  déverse  l’eau  dans 
le  réservoir  R ; en  c et  en  e sont  les  cordes 
nécessaires  à la  manœuvre. 

Le  rendement  de  cette  machine  est  très 
élevé;  il  y a peu  de  pertes  de  travail,  occasion- 
nées surtout  par  les  frottements  des  axes  de  la 
poulie  n et  du  rouleau  p. 

Le  baritel  ou  vargue 2,  employé  dès  le 
XIIIe  siècle  pour  l’épuisement  des  mines,  est 
utilisé  par  les  maraîchers  des  environs  de 
Paris,  sous  le  nom  impropre  de  manivelle  : 
une  charpente  soutient  un  tambour  cylin- 
drique A (fig.  128),  monté  sur  un  arbre  verti- 


ordinairement constitué  par  deux  roues  de 
voiture,  espacées  l’une  de  l’autre  de  1>«  30 
environ,  calées  sur  l’arbre  B et  maintenues 
par  des  contre-fiches  C ; des  liteaux  en  bois, 
cloués  verticalement,  relient  les  deux 
roues  et  constituent  ainsi  le  cylindre 
à claire-voie  A,  sur  lequel  s’enroulent 
les  cordes.  L’extrémité  inférieure  de 
l’arbre  B est  garnie  d’un  pivot  en  fer 
qui  tourne  dans  une  crapaudine  D 
fixée  à un  gros  pieu  ou  à une  pierre 
enfoncée  dans  le  sol  ; l’extrémité  su- 
périeure de  l’arbre  B tourne  dans  un 
collier  maintenu  contre  la  poutre 
haute.  La  charpente,  reposant  sur  le 
sol  par  les  patins  P,  supporte  la 
poutre  horizontale,  dont  la  longueur 
est  de  9 mètres  environ,  et  deux 
pièces  jumelles  qui  reçoivent  les  pou- 
lies ü,  dont  la  dénivellation  des  axes 
est  d’environ  30  à 50  centimètres. 

Le  cheval,  qui  se  déplace  sur  une 
piste  de  3 mètres  environ  de  rayon, 
n’est  pas  attaché  à l’arbre  B par  un 
bois  de  bouche  ou  une  lanière,  car  il 
doit  tourner  alternativement  dans 
chaque  sens;  un  des  cordages  est 
enroulé  en  sens  inverse  de  l’autre 
sur  le  tambour  A,  passe  sur  une  pou- 
lie F et  est  relié  à un  récipient  ou 
benne  constitué  généralement  par 
une  barrique  défoncée  ; quand  le 
récipient  est  arrivé  à l’orifice  du  puits,  un 
homme  le  vide  dans  un  bac  voisin,  pendant 
que  le  cheval  change  de  direction,  afin  de  tour- 
ner un  certain  temps  en  sens  inverse  pour 
faire  descendre  le  récipient  vide  et  élever  la 
barrique  pleine.  Souvent  on  utilise  un  cheval 
aveugle,  qui  contracte  bien  rapidement  l’habi- 
tude de  s’arrêter  et  de  tourner  aux  moments 
voulus. 

On  trouve  de  nombreuses  applications  de 
cette  machine,  notamment  dans  la  plaine  de 
la  rive  droite  de  la  Seine  qui  s’étend  en  face 
des  coteaux  de  Marly. 

Avec  un  semblable  manège,  un  cheval 
élève  une  benne  contenant  90  litres  d’eau,  à 
la  vitesse  de  50  centimètres  par  seconde  ; la 
tournée  prend  environ  une  demi -minute. 

D’après  Moll,  le  rendement  mé- 
canique de  ces  machines,  pour 
des  puits  de  30  à 35  mètres  de 
profondeur,  serait  voisin  de  50 
à 55  0/0. 

Aux  environs  de  Paris,  une 
de  ces  machines  revient  de  300 
à 350  francs  ; les  deux  bennes 
et  le  câble  (quand  le  puits  n’ex- 

2 Voir  Traité  de  mécanique 
expérimentale,  page  214,  1 vol. 
in-18  avec  fig.,  prix  3fr.  50,  à la 
Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique,  26,  rue 
Jacob,  Paris. 


cal  B solidaire  d’une  flèche,  à l’extrémité  de  i 
laquelle  est  fixé  le  palonnier.  Le  tambour  est  | 


Fig.  127.  — Installation  d’un  seau  à cordes. 
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cède  pas  15  mètres  de  profondeur)  coûtent 
150  francs  environ,*'  soit  une  dépense  totale 
de  450  à 500  francs  au  plus. 

Au  lieu  d’être  obligé  d’employer  un  homme 
à vider  la  barrique  quand  elle  arrive  à la  partie 
supérieure  de  sa  course,  on  a recours  à un 
mécanisme  très  simple  qui  produit  automati- 
quement cette  vidange,  et  dont  Moll  avait 
donné  le  principe  dès  1837  ou  1838.  Gomme 
l’indique  la  figure  129,  la  barrique  A est  reliée 


Fig.  129.  — Mécanisme  de  bascule 
des  récipients. 


au  câble  G par  une  arcade  a en  fer,  dont  le 
tourillon  o est  presque  aux  deux  tiers  de  la 
hauteur,  c’est-à-dire  un  peu  au-dessus  du 
centre  de  gravité  du  système.  A l’orifice  du 
puits,  une  auge,  en  bois  ou  en  maçonnerie, 
dont  la  section  est  indiquée  en  M,  porte  deux 
crochets  b n , un  pour  chaque  récipient  ; dès 
que  la  barrique  arrive  de  A’  au  niveau  A,  elle 
se  prend  dans  le  crochet  n,  qui  tourne,  dans 
le  plan  vertical,  autour  du  point  b ; le  cheval, 
en  avançant  d’un  pas,  élève  un  peu  la  bar- 
rique, la  fait,  basculer  suivant  A”  n\  et  son 
contenu  se  déverse  en  M. 

On  remarque,  sur  la  figure  128,  que  les  deux 
poulies  F ne  sont  pas  situées  sur  le  même 
plan  afin  que  les  deux  cordes  ne  puissent  s’en- 
mêler  sur  le  tambour  cylindrique  A.  Dans 
beaucoup  de  modèles  actuels,  on  n’emploie 
qu’une  seule  corde  a a ' (fig.  130)  qui  fait  un 
ou  deux  tours  sur  le  tambour  A,  mais  pour  la 
maintenir  dans  la  partie  centrale  de  ce  dernier, 
au  lieu  de  le  constituer  par  un  cylindre,  on  lui 
donne  un  profil  concave  analogue  à celui  des 
cabestans  employés  dans  la  marine.  La  cons- 
truction comprend  les  deux  roues  ou  disques 
b et  d , qu’on  relie  par  des  pièces  de  bois  c 
obliques  par  rapport  à l’axe  y (on  constitue 
ainsi  le  solide  de  révolution  qu’on  désigne  en 


géométrie  sous  le  nom  d’hyperboloïde)  ; les 
pièces  c peuvent  être  jointives  ou  à claire- 
voie. 

Attelé  au  manège  que  nous  venons  de  voir, 
un  cheval  du  poids  de  500  kilog.  peut  élever 
pratiquement,  à 10  mètres  de  hauteur,  5 mètres 
cubes  d’eau  par  heure. 


Fig.  130.  — Tambour  du  manège 
des  maraîchers 


On  a cherché  à conserver  le  principe  du 
baritel  (ou  manivelle)  tout  en  demandant  un 
mécanisme  additionnel  disposé  de  telle  façon 
que  le  cheval  n’ait  pas  besoin  de  s’arrêter  ni 
de  changer  de  direction;  M.  de  la  Perelle  avait 
indiqué  un  dispositif.  (Rapport  du  vicomte 
Héricart  de  Thury,  à la  Société  d’encourage- 
ment pour  l’industrie  nationale.) 

Le  cheval,  attelé  à la  flèche  F (fig.  131),  fait 
tourner  l’axe  vertical  y qui  porte  deux  roues 


Fig.  131.  — Principe  de  la  machine 
de  M.  de  la  Perelle. 


d’engrenages  cônes  a et  b qu’on  peut  alternative- 
ment embrayer  avec  la  roue  A solidaire  d’un 
tambour  à axe  horizontal,  sur  lequel  s’enroulent 
les  câbles  c et  d passant  sur  les  poulies  de 
renvoi  D et  D'  ; l’ensemble  est  maintenu  par 
un  bâti  en  charpente  B.  Pour  l’embrayage  de 
la  roue  A,  on  peut  déplacer  verticalement  son 
axe  ou  l’arbre  y ; cette  machine,  bien  plus 
compliquée  que  le  manège  que  nous  avons 
décrit  plus  haut,  nécessite  la  présence  d’un 
homme  chargé  de  la  manœuvre  du  débrayage 
et  de  l’embrayage  du  tambour  A. 

Le  général  Morin  avait  proposé,  vers  1860, 
une  machine  analogue  à celle  que  nous  venons 
d’examiner. 
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Le  système  de  M.  de  Travanet 3 est  bien  plus 
simple  que  celui  de  M.  de  la  Perelle,  mais 
n’est  pratiquement  applicable  qu’aux  puits  dont 
la  profondeur  ne  dépasse  pas  le  diamètre  de 
la  piste  parcourue  par  le  cheval,  bien  que  l’in- 
venteur ait  proposé  de  recourir  à des  moufles  4 
compliqués  lorsque  la  hauteur  d’élévation  de 
l’eau  dépasse  le  diamètre  du  manège. 

Autour  d’un  axe  y (fig.  132),  fixé  à la  partie 


supérieure  d’un  poteau  A maintenu  par  des 
iambes  de  force,  peut  tourner  dans  le  plan 
horizontal  une  flèche  F équilibrée  par  un 
contre-poids  D (ou  par  une  autre  flèche  F'  si 
l’on  emploie  deux  animaux).  La  flèche  porte  à 
sa  partie  supérieure  un  axe  o autour  duquel 
sont  articulés  trois  crochets,  reliés  chacun  à 
une  corde  a,  b et  c passant  chacune  sur  des 
poulies  m et  n convenablement  disposées, 
comme  l’indique  la  figure  132  ; les  poulies  n 
sont  soutenues  par  une  charpente  élevée  au- 
dessus  du  puits  P,  dont  l’orifice  est  entouré 


par  l’auge  E ; une  autre  charpente  soutient  les 
poulies  m.  Gomme  on  le  voit,  le  point  o décri- 
vant une  circonférence  de  rayon  R,  pour  un 
tour  complet  de  manège,  chaque  corde  se 
déplace  dans  le  puits  (une  montée  et  une  des- 
cente) d’une  hauteur  égale  au  double  du  rayon 
de  la  piste.  Le  système  comporte  donc  trois 
récipients  qui  se  déversent  automatiquement 
en  E,  suivant  le  principe  indiqué  à la  fi- 
gure 129. 

Avec  cette  machine, 
quand  la  corde  b des- 
cend, les  deux  cordes  c 
et  a s’élèvent  et  inver- 
sement ; mais  le  travail 
demandé  au  moteur  n’est 
pas  uniforme,  puisqu’à 
un  certain  moment  il  ne 
soulève  qu’un  récipient, 
tandis  qu’à  un  autre  il 
en  élève  deux  ; si,  dans 
la  construction  de  cette 
machine,  on  place  les 
poulies  m de  telle  sorte 
que  l’angle  h y i soit 
de  120°,  le  régime  de 
l’effort  que  doit  fournir 
le  cheval  change  réguliè- 
rement à chaque  sixième 
de  tour  : pendant  un 

sixième  de  tour,  il  élève 
deux  seaux,  puis  un  seul 
pendant  le  sixième  sui- 
vant, ensuite  deux  seaux 
durant  le  sixième  de 
tour  suivant,  et  ainsi  de  suite  périodiquement  ; 
pour  un  autre  angle  h y i,  le  régime  de 
l’effort  est  différent  et  peut  se  déterminer  faci- 
lement par  une  épure. 

Au  lieu  d’employer  une  corde  à l’extrémité 
de  laquelle  est  accroché  un  récipient  animé 
d’un  mouvement  alternatif,  on  peut  attacher 
une  série  de  récipients  à deux  cordes  ou  à 
une  chaîne  sans  lin  animée  d’un  mouvement 
continu  ; on  trouve  ce  principe  appliqué  aux 
norias  qui  feront  l’objet  d’un  prochain  article. 

Max.  Ringelmann. 


Fig.  132.  — Élévation  et  plan  de  la  machine  de  M.  de  Travanet. 


MULTIPLICATION  ET  CULTURE  DES  PHYLLOCACTUS 


La  multiplication  des  Phyllocactus  est 
facile.  Elle  se  fait  généralement  par  boutu- 
rage au  printemps,  bien  que  les  boutures 
reprennent  en  toute  saison.  On  coupe  une 
bouture  de  préférence  à la  partie  la  plus 

3 Ce  système  a été  décrit  par  Moll,  dans  le 
Journal  d’agriculture  pratique  (1844,  tome  II, 
p.  466),  comme  étant  anciennement  connu,  mais 
reproduit  et  perfectionné  par  M.  de  Travanet. 

4 Voir  Traité  de  mécanique  expérimentale, 
p.  237,  à la  Librairie  agricole. 


mince,  on  laisse  sécher  la  plaie  pendant  6 
ou  7 jours  à l’ombre,  on  la  place  ensuite 
dans  un  godet  de  7 à 8 centimètres  en  terre 
mélangée  de  terre  franche  sableuse,  addi- 
tionnée d’un  peu  de  terreau  de  feuilles  ou  de 
fumier.  Les  boutures  ainsi  faites,  on  les 
rentre  en  serre  ou  sous  châssis  ombré.  On 
arrose  très  peu,  jusqu’à  l’apparition  des 
premières  racines  ; lorsque  les  boutures 
sont  enracinées,  on  tient  la  terre  légèrement 
humide. 
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La  première  année,  on  peut  laisser  les 
jeunes  plantes  sous  châssis,  ou  en  serre  bien 
aérée,  en  ombrant  avec  des  claies,  car  ce 
que  les  Phyllocactus  craignent  le  plus,  c’est 
la  forte  chaleur.  Au  printemps  suivant,  on 
les  rempote  de  bonne  heure  dans  un  com- 
post semblable  au  premier,  en  ayant  soin  de 
bien  drainer  les  pots.  Ces  pots  doivent  mesu- 
rer de  11  à 12  centimètres  de  diamètre, 
suivant  la  force  des  plantes.  Quelques  plantes 
pourront  déjà  commencera  fleurir,  quoique 
la  plupart  ne  fleurissent  que  la  deuxième 
année; les  coloris  blancs  et  jaunes,  surtout, 
sont  plus  lents  à fleurir. 

L’hivernage  doit  avoir  lieu  dans  une 
serre  bien  claire,  chauffée  entre  6 et  12  degrés 
centigrades,  ou  dans  une  orangerie  en 
mettant  les  plantes  près  des  vitres.  Lorsque 
les  grands  froids  prennent,  en  janvier  et 
février,  il  faut  avoir  soin  de  découvrir  les 
serres  pendant  le  jour,  de  manière  que  les 
plantes  reçoivent  le  soleil.  En  effet,  si  on 
laissait  la  serre  couverte  pendant  le  jour, 
cela  ferait  annuler  les  boutons  qui  commen- 
cent à se  former.  A partir  de  février, 
les  Phyllocactus  commencent  à boutonner. 
Jusqu’à  ce  moment,  on  ne  doit  presque  pas 
les  arroser.  Il  faut  seulement  les  tenir 
légèrement  humides,  comme  la  majeure 
partie  des  plantes,  et  ne  pas  les  laisser  trop 
sécher,  car  le  bouton  qui  emploie  beaucoup 
de  sève  épuise  la  plante  qui  le  porte. 

On  peut  placer  les  Phyllocactus  en  appar- 
tement l’hiver  près  d’une  fenêtre  bien  éclai- 
rée ; la  pièce  ne  doit  pas  être  trop  chauffée. 
Au  mois  de  mai,  on  peut  remettre  les 
plantes  à l’air  libre  à mi-ombre.  Elles  fleu- 
rissent très  bien  ainsi. 

Vers  le  15  avril,  il  faut  ombrer  les  serres  et 
donner  le  grand  air  toutes  les  fois  que  le 
temps  le  permet.  Les  plantes  fleuriront  très 
bien  de  cette  manière.  Après  la  défloraison, 
ou  vers  le  8 mai,  si  les  plantes  n’ont  pas  fleuri, 
on  les  met  dehors  à mi- ombre.  Ceci  est  pour 
les  francs  de  pied  ; les  Phyllocactus  greffés 
peuvent  être  mis  au  plein  soleil  ; ils  n’en 
souffrent  pas.  On  rempote  les  plantes  qui 
seraient  trop  à l’étroit  dans  leurs  pots  en 
ayant  soin  de  bien  drainer  les  pots,  et  d’ar- 
roser toutes  les  fois  que  le  temps  sera  au 
sec.  En  effet,  en  été,  on  ne  doit  jamais  lais- 
ser les  plantes  trop  sécher  ; on  les  rentre 
fin  septembre  ou  dans  les  premiers  jours 
d’octobre,  de  manière  qu’elles  soient  abri- 
tées avant  les  grandes  pluies. 

Pour  obtenir  des  plantes  bien  ramifiées, 
on  doit  pincer  les  plus  grandes  tiges  quand 
elles  sont  en  végétation,  en  enlevant  2 à 3 mil- 


limètres de  l’extrémité.  De  cette  manière, 
l’on  ne  voit  aucune  coupe. 

Pour  avoir  des  Phyllocactus  plus  vigou- 
reux et  plus  rustiques,  on  peut  les  greffer 
sur  Opuntia  et  sur  Cereus.  Voici  comme 
on  opère  : 

Tous  les  Opuntia  ne  sont  pas  bons  pour 
la  greffe.  Les  meilleurs  sont  : Opuntia 
streptacantha , O.  lasiacantlia , O.  tuber - 
culata  et  O.  Ficus  Indica  ; Cereus  Serpen- 
tinus , C.  macrogonus  et  C.  ycticalus  ; 
ce  dernier  n’est  guère  employé  que  pour 
greffer  les  semis. 

Au  commencement  d’avril,  on  coupe  une 
bouture  d’ Opuntia  ou  de  Cereus  de  la 
dernière  pousse.  On  en  laisse  sécher  la 
plaie  pendant  dix  jours  ; on  la  met  en  pots 
de  8,  10  ou  11  centimètres  suivant  sa  force; 
on  la  met  en  serre  ou  sous  châssis  sans 
être  ombré,  et  l’on  n’arrose  que  lorsque  les 
boutures  laissent  pointer  des  racines.  Une 
fois  que  les  Opuntia  sont  bien  enracinés 
et  bien  en  sève  (car  il  faut  toujours  que  le 
sujet  et  le  greffon  soient  bien  en  sève),  on 
fait  une  entaille  dans  l 'Opuntia  avec  un 
canif  à lame  mince  (de  manière  à ne  pas 
meurtrir  le  sujet). 

D’autre  part,  on  coupe  une  jeune  pousse 
de  Phyllocactus  comme  s’il  s’agissait  de 
faire  une  bouture  ; cependant,  elle  ne  doit 
pas  être  par  trop  tendre.  On  la  taille  en 
biseau  des  deux  côtés  de  manière  que  le 
greffon  s’applique  bien  dans  l’entaille  sans 
laisser  de  jour  et  sans  forcer,  car  le  sujet  se 
meurtrit]  très  facilement.  On  le  place  un 
peu  sur  le  côté  de  manière  que  les  fibres 
cellulaires  se  rencontrent.  Pour  les  mainte- 
nir en  place,  on  pique  une  épine  d 'Opuntia 
assez  fine  de  chaque  côté,  en  faisant  atten- 
I tion  d’enfoncer  l’épine  dans  la  partie  molle 
du  greffon  pour  ne  pas  meurtrir  les  tissus. 

I Dans  les  Cereus , il  sera  bon  de  ligaturer  la 
* coupe  du  sujet  avec  de  la  laine  ou  du  coton  en 
| plus  de  l’épine,  pour  que  la  coupe  du  sujet 
ne  s’ouvre  pas.  On  ne  doit  jamais  mettre 
aucun  mastic  sur  la  greffe.  Il  faut  placer 
les  sujets  greffés  bien  au  sec,  dans  une 
serre  ou  sous  châssis  bien  clair,  mais  ce- 
pendant un  peu  ombré  pendant  le  grand 
soleil.  Il  faut  arroser  les  sujets  pour 
qu’ils  ne  fanent  pas,  et  ne  pas  faire  tomber 
une  seule  goutte  d’eau  dans  la  fente  de  la 
greffe  sous  peine  de  pourriture.  Quinze 
jours  après,  on  peut  déligaturer  si  ce  sont 
des  Cereus  que  l’on  a employés  comme 
sujets.  Inutile  d’enlever  les  épines  qui 
retiennent  la  greffe.  L’on  peut  également 
greffer  sur  des  sujets  sans  racines.  Dans  ce 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE.  — REVUE  COMMERCIALE  283 


cas,  on  coupe  des  boutures  d’ Opuntia  ou  de 
Cereus  bien  en  sève,  comme  il  est  dit  plus 
haut,  et  l’on  s’y  prend  de  la  même  manière. 
Une  fois  la  greffe  faite,  on  la  place  dans  un 
pot  vide  le  plus  verticalement  possible  tou- 
jours au  sec.  Quinze  jours  après,  l’on  rem- 
pote la  plante  greffée  comme  on  aurait 
rempoté  des  boutures  ou  des  greffes  d’avril, 
jusqu’au  15  septembre,  autant  que  possible 
par  un  temps  clair. 

On  peut  faire  des  semis  pour  obtenir  de 
nouvelles  variétés.  Pour  cela,  on  sème  à partir 
de  janvier  en  terre  de  bruyère  sableuse  et 
bien  fine,  en  terrine  recouverte  d’un  verre, 
en  serre  ou  sous  châssis  ombré.  Il  faut  se- 
mer les  graines  sur  terre  sans  les  recouvrir, 
appuyer  seulement  la  graine,  arroser  par 
dessous  en  mettant  les  terrines  dans  des 
soucoupes,  les  tenir  très  humides  jusqu’à 
la  levée  des  graines  ; elles  mettent  d’un  à 
trois  mois  à lever.  Il  faut  les  repiquer  en 
terrines  aussitôt  que  possible.  Les  Pliyl- 
locactus  de  semis,  sous  le  climat  de  Paris, 

SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’H< 

SÉANCE  DU  10  MAI  1900 

M.  Opoix,  jardinier  en  chef  du  Luxembourg, 
présentait  un  bel  exemplaire,  en  pleine  florai- 
son, du  Billbergia  viridiflora , de  Morien,  et 
une  touffe  d’un  Gloxinia  caractérisé  par  de 
nombreuses  tiges  rameuses  garnies  de  fleurs  et 
de  feuilles.  Un  Gloxinia  pour  suspensions, 
voilà  certes  qui  n’est  pas  banal. 

Au  comité  des  Orchidées,  la  plante  qui  a le 
plus  intéressé  est  certainement  le  Phojus 
Opoixii,  qui  a obtenu  un  certificat  de  mérite 
de  première  classe.  Ce  Phajus  hybride  est  issu 
d’un  croisement  entre  le  P.  Wallichii  et  le 
P.  Humbloli.  L’inflorescence  et  les  fleurs 
tiennent  de  ce  dernier.  Quant  au  port,  il  rap- 
pelle celui  du  Phajus  Wallichii . 

MM.  Duval  et  fils  présentaient  un  Lælia 
ftava,  aurea , remarquablement  jaune;  et  un 
Lælio-Cattleya  umrnhamensis  Onyx , d’un  co- 
loris plus  cramoisi  que  ses  congénères.  M.  Bert 
a obtenu  un  certificat  de  mérite  de  première 
classe  avec  un  Odontoglossum  Adrianæ  X Jeo- 
pardinum,  très  pointillé  et  maculé  de  marron 
sur  fond  jaune  maïs. 


mettent  de  six  à douze  ans  pour  fleurir. 
Pour  aller  plus  vite,  on  a recours  à la  greffe. 

Dans  ce  cas,  on  bouture  des  Cereus 
nycticalus  de  10  centimètres  que  l’on 
laisse  sécher  dix  jours  et  que  l’on  met  en 
godets  de  6 à 7 centimètres  en  terre  de 
bruyère.  Si  c’est  au  printemps,  on  peut 
les  mettre  sur  couche  ou  en  serre  chaude. 
Quand  les  semis  de  Phyllocaclus  ont  2 cen- 
timètres de  haut,  on  les  greffe  en  fente, 
comme  il  est  dit  d’autre  part,  en  ayant  soin 
de  ne  couper  que  3 à 5 millimètres  du  Ce- 
reus. Pour  que  la  greffe  se  trouve  dans  la 
partie  la  plus  tendre  du  Cereus,  on  ligature 
avec  une  laine  bien  fine,  qui  s’accroche  très 
bien  dans  les  petites  épines.  Ces  greffes 
poussent  immédiatement  ; aussitôt  qu’elles 
ont  poussé  leurs  véritables  tiges  plates  ou 
triangulaires,  on  coupe  ces  tiges  et  on  les 
greffe  sur  Opuntia.  De  cette  manière,  les 
semis  fleuriront  au  bout  de  trois  ans. 

Charles  Simon, 

Horticulteur,  à Saint-Ouen  (Seine), 
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A noter  encore,  de  M.  Beranek,  les  Phajus 
Cooksoni  et  P.  Normani  ; de  M.  Driger,  un 
Odontoglossum  Harryanum  ; et  de  M.  Martin, 
jardinier  de  M.  Février,  un  beau  Cypripedium 
Calypso. 

M.  Richard,  maraîcher  à Meaux,  présentait 
des  bottes  d’Asperges  blanches  très  égales.  Ses 
bottes  étaient  grosses,  très  bien  confectionnées, 
et,  à ce  titre,  un  modèle  de  coup  d’œil  pour  la 
vente.  Du  même  présentateur,  on  a enregistré 
une  bonne  nouveauté  de  Laitue,  qui  paraît  être 
une  amélioration,  pour  la  culture  de  prin- 
temps, de  la  L.  Passion  rouge  ;M  Richard 
l’appelle  Laitue  royale  hâtive.  Ses  Radis 
rouges  à bout  blanc  étaient  parfaits,  mais  nous 
n’en  dirons  pas  autant  de  sa  Carotte  Grelot , 
trop  en  toupie. 

M.  Meslé  présentait  des  Cerises  et  Guignes 
forcées,  et  M.  Baltet,  une  série  de  Pommes  et 
de  Poires  de  semis.  Au  nom  du  groupement 
des  arboriculteurs  de  la  Crimée,  M.  Baltet 
présentait  aussi  de  nombreuses  Pommes  et 
Poires,  dont  quelques-unes  assurément  inté- 
ressantes. 

H.  Dauthenày. 
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Du  22  avril  7 au  mai,  sur  le  marché  aux  fleurs, 
où  la  marchandise  est  très  abondante,  la  vente  a 
été  très  mauvaise  ; la  température  élevée  ayant 
fait  presque  cesser  les  achats  pour  l’exportation) 
il  en  est  résulté  une  baisse  très  sensible  sur  les 
cours.  Les  Roses  de  Paris,  apportées  en  grande 
quantité,  ont  été  de  vente  difficile  ; on  a vendu  : 


Paul  Neyron,  de  1 fr.  50  à 3 fr.  et  de  5 à 8 fr. 
la  douzaine  suivant  le  choix  ; Ulrich  Brunner, 
de  0 fr.  75  à 2 fr.  et  de  4 à 5 fr.  ; Jules  Margottin, 
de  0 fr.  50  à 1 fr.  ; Gabriel  Luizet,  de  0 fr.  00  à 
1 fr.  25  et  de  2 à 3 fr.  ; Souvenir  de  la  Malmai- 
son , de  2 fr.  50  à 5 fr.  ; Captain  Christy,  de 
0 fr.  75  à 1 fr.  50  et  de  3 à 5 fr.  ; Caroline  Tes - 
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^out,  de  1 à 2 fr.  et  de  4 à 6 fr.  ; La  Reine,  de 

0 fr.  40  à O fr.  75  ; Docteur  Bergman  et  Empe- 
reur du  Maroc , de  3 à 5 fr.  ; Maréchal  Niel , de 

4 à 5 fr.  ; Paul  Nabonnand , de  Nice,  de  0 fr.  75 
à 2 fr.  50.  L’Oranger  est  rare  et  très  demandé,  il 
atteint  le  prix  de  6 fr.  le  cent  de  boutons.  La  Pi- 
voine Moutan , quoique  peu  abondante,  s’est  ven- 
due de  1 fr.  50  à 2 fr.  la  douzaine  de  fleurs.  Il  y 
a abondance  de  Lilas  de  plein  air,  la  vente  en  est 
difficile  à raison  de  1 fr.  les  dix  bottes  ; le  Lilas 
de  serre  : blanc,  de  1 fr.  à 2 fr.  50;  lilas,  3fr.  50 
la  botte.  Le  Muguet  arrive  en  grande  quantité,  on 
le  vend  de  0 fr.  40  à 1 fr.  35  le  bottillon.  Les 
Œillets  ordinaires  sont  très  abondants  et  trouvent 
difficilement  acquéreur  à 0 fr.  40  la  douzaine;  les 
Œillets  à fleurs  monstres  sont  rares  et  se  vendent 
aisément  de  4 à 6 fr.  ; les  ordinaires  de  choix  en 
variétés  recherchées,  sont  en  augmentation  de 

1 fr.  | à]  2 fr.  50.  Les  Tulipes  font  de  0 fr.  15 
à 0 fr.50  la  botte  de  12  fleurs.  L’Arum  est  coté  de 

3 à 8 fr.  les  douze  spathes.  Le  Mimosa  est  ter- 
miné. L’Ixia,  beaucoup  plus  abondant  que  les 
autres  années,  se  vend  0 fr.  10  les  12  branches. 
Le  Narcisse  Poète,  de  0 fr.  05  à 0 fr.  10  la  botte. 
L’Anthémis  et  la  Giroflée  quarantaine  valent  de 

5 à 20  fr.  les  cent  bottes.  Le  Glaïeul,  0 fr.  50  la 
douzaine.  Les  Anémones  de  Caen,  de  0 fr.  20  à 
0 fr.  30  la  botte  ; les  autres  sortes  de  5 à 15  fr.  les 
100  bottes.  Freesia,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  20  la  botte. 
La  Violette,  de  3à5fr.  les  100  bouquets.  La  Vio- 
lette de  Parme,  de  0 fr.  30  à 0 fr.  50  le  bottillon. 
Les  Iris,  de  couleurs  variées,  de  0 fr.  30  à 0 fr.  75 
la  douzaine.  Les  Orchidées  maintiennent  leurs 
prix.  La  Boule  de  Neige  se  vend  de  1 fr.  à 1 fr.  50 
la  botte  de  six  branches.  Staphyllæa  colchica , 
0 fr.  60  la  botte.  Spiræa  Thumbergii , 1 fr.  la  botte. 
Chamæcerasus  alba  grandiflora , 1 fr.  50  la  botte. 
Exochorda  grandiflora,  1 fr.  25  la  botte.  Le 
Montbretia  fait  son  apparition  à 0 fr.  50  les  douze 
branches. 

Les  fruits  deviennent  plus  abondants,  les  prix 
subissent  des  variations  très  grandes.  La  Pêche, 
suivant  beauté,  s’adjuge  : 0 fr.  70, 1 fr.  75,  2 fr.  50, 

4 fr.  75  et  12  fr.  50  pièce.  Les  Cerises  se  vendent 
de  3 fr.,  4 fr.  50  à 5 fr.  50  la  caisse.  Les  Fraises 
de  Marseille,  vendues  du  22  au  28  avril  15,  16  et 
18  fr.  la  corbeille  de  700  grammes,  se  vendent  de- 
puis le  20  avril  2 fr.  50  à 5 fr.  ; de  Garpentras  et 
d’Avignon,  de  3 fr.  50  à 4 fr.  le  kilo  ; de  Paris,  le 
pot  de  5 à 6 fruits  se  vend  de  0 fr.  75  à 1 fr.  50. 
Les  Cerisiers  en  pots  se  vendent  à 8,  15,  26  et 


N°  3076  (. Alpes-Maritimes ).  — Les  deux 
arbustes  dont  vous  nous  avez  envoyé  des 
rameaux  fleuris  sont  : 

1°  Xanthoceras  sorbifolia , Bunge,  de  la 
famille  des  Sapindacées.  Il  est  originaire  de  la 
Chine  et  est  rustique  sous  le  climat  de  Paris. 
Son  qualificatif  rappelle  que  ses  feuilles  ressem- 
blent à celles  du  Sorbier. 

2°  Grevillea  acanthifolia , A.  Gunn.  De  la 
famille  des  Protéacées  ; originaire  d’Australie. 


36  fr.  pièce.  Les  Raisins  : Black  Alicante , do 
5 à 11  fr.  le  kilo  ; le  Gros  Colman , de  4 à 7 fr.  ; le 
Frankenthal,  et  Forsler’s  Seedling,  de  6 àl2fr.; 
le  Chasselas  doré,  de  3 à 9 fr.  le  kilo.  Les 
Pommes,  suivant  choix,  valent  de  45  à 120  fr.  les 
lOd  kilos.  Ananas,  de  4 à 9 fr.  pièce.  Les  Oranges 
de  Valence , 30  à 32  fr.  la  caisse  de  240  fruits; 
de  Murcie , 28  à 30  fr.  les  420  fruits  ; [de  Palma, 
de  30  à 32  fr.  les  420  fruits  ; d'Algérie,  en  vrac, 
de  3 à 4 fr.  le  cent. 

Les  légumes  verts  s’écoulent  à de  bons  prix.  Les 
salades  sont  toujours  très  demandées  ; la  Romaine 
se  vend  de  25  à 35  fr.  le  cent.  Chicorées  frisées, 
de  15  à 25  fr.  Laitues,  de  8 à 18  fr.  Scaroles,  de 
15  à 22  fr.  Les  Choux-fleurs  d’Angers  ne  sont 
pas  beaux;  suivant  choix,  on  vend  de  15  à 60  fr. 
Choux-verts,  nouveaux  de  Bretagne,  20  fr.  Les 
arrivages d’Artichauts  sont  plus  importants  : d’Al- 
gérie, de  15  à 25 fr.;  du  Var , de  12  à 22  fr.  le  cent. 
On  cote  aux  100  bottes  : Poireaux,  de  35  à 50  fr. 
Panais,  de  15  à 20  fr.  Carottes,  de  40  à 45  fr. 
Salsifis,  de  50  à 60  fr.  Les  Haricots  verts  de 
châssis,  de  5 à 15  fr.;  d'Algérie , de  2 à 3 fr.  ; 
d 'Espagne,  de  1 fr.  20  à 2 fr.  le  kilo.  Les  Pois 
verts  du  Var,  de  70  à 80  fr.  ; d'Algérie , de  55 
à 60  fr  ; d'Espagne,  de  45  à 58  fr.  les  100  kilos. 
Épinards,  de  45  à 50  fr.  Oseille,  de  80  à 95  fr. 
Endives,  de  50  à 65  fr.  Laurier,  de  25  à 30  fr. 
Choux  de  Bruxelles,  de  50  à 60  fr.  Pissenlits,  de 
15  à 30  fr.  Navets,  de  10  à 14  fr.  Cerfeuil,  de  30 
à 45  fr.  Persil,  de  45  à 110  fr.  les  100  kilos.  Cres- 
son, de  10  à 25  fr.  le  panier  de  18  à 20  douzaines. 
Champignons,  de  0 fr.  80  à 1 fr.  25  le  kilo.  Les 
Asperges  arrivent  en  plus  grande  quantité  ; de 
Bourgogne,  de  12  à 18  fr.  ; de  Romorantin,  de  12 
à 15  fr.  ; de  Châtellerault,  de  7 à 8 fr.  ; de  Perpi- 
gnan, de  13  à 18  fr.;  de  Saint-Hippolyte,  de 
8 à 10  fr.  ; de  Loir-et-Cher,  de  4 à 24  fr.  les  douze 
bottes  ; en  vrac,  celles  de  Perpignan  valent  de 
85  à 100  fr.  ; de  Loir-et-Cher,  de  75  à 95  fr.  ; de 
Châtellerault,  de  65  à 80  fr.  les  100  kilos. 

La  Pomme  de  terre  de  garde  est  d’un  place- 
ment plus  difficile.  La  belle  Hollande  fait  de 
90  à 95  fr.  ; la  Saucisse  rouge,  qui  absorbe  la 
presque  totalité  des  demandes,  vaut  de  50  à 60  fr. 
les  1,000  kilos.  La  Pomme  de  terre  nouvelle 
se  maintient  à des  prix,  quoique  les  envois  soient 
plus  importants,  du  Var,  de  70  à 80  fr.  ; d'Algé- 
rie, de  32  à 38  fr.  ; d' Espagne,  de  35  fr.  à 40  fr. 
les  100  kilos. 

H.  Lepelletier. 


Rustique  seulement  sur  le  littoral  méditerra- 
néen. 

N°  4147  ( Loir-et-Cher ).  — Les  larves  que 
vous  nous  avez  adressées  et  qui  ravagent  vos 
planches  de  Laitues  et  de  Romaines  sont  des 
larves  d’Elatérides  ou  Taupins,  du  genre 
Corymbites.  Pour  les  détruire,  faites  usage  de 
capsules  Jamain  au  sulfure  de  carbone,  enter- 
rées à une  profondeur  d’environ  six  à huit  cen- 
timètres. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur- Gérant  t L.  Bourguignon. 
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Exposition  universelle  ; le  troisième  concours  temporaire.  — Congrès  international  d’horticulture.  — 
Visite  des  congressistes  à l’École  nationale  et  aux  établissements  horticoles  de  Versailles.  — La 
réception  des  horticulteurs  de  la  province  et  de  l’étranger  à la  Société  nationale  d’horticulture.  — 
A propos  du  deuxième  concours  temporaire  horticole.  — Union  commerciale  des  horticulteurs  et 
marchands-grainiers  de  France.  — Association  des  anciens  élèves  de  l’École  nationale  d’horticulture. — 
La  révision  du  catalogue  de  la  Société  pomologique  de  France.  — L’origine  des  Groseilliers  à grappes. 
— Sur  les  qualités  ignifuges  des  Opuntia.  — Rusticité  des  Cannas  italiens.  — M.  René  André  profes- 
seur suppléant  à l’École  nationale  d’horticulture.  — Nécrologie:  M.  F. -R.  Bruant.  — M . Ernest  Roze» 


Exposition  universelle.  Le  troisième 
concours  temporaire.  — Le  troisième  con- 
cours temporaire  horticole  à l’Exposition  uni- 
selle  s’est  ouvert  le  mercredi  23  mai  dernier. 
L’époque  de  ce  concours  était  précisément 
celle  des  expositions  printanières  aux  Tuile- 
ries ; il  devait  avoir,  par  conséquent,  une 
grande  importance,  grâce  aux  apports  consi- 
dérables qui  ne  pouvaient  manquer  d’y  être 
présentés  en  raison  de  la  saison. 

L’ouverture  du  concours  a été  rehaussée  par 
la  présence  de  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique et  de  Mme  Loubet.  Ils  étaient  accompa- 
gnés, dans  leur  visite,  par  M.  Jean  Dupuy, 
ministre  de  l’agriculture;  M.  Millerand,  mi- 
nistre du  commerce  ; le  général  Bailloud  et 
plusieurs  notabilités . Le  président  du 
groupe  VIII,  M.  Viger,  a conduit  M.  Loubet  et 
le  cortège  officiel  d’abord  dans  la  Salle  des 
Fêtes,  où  l’on  pouvait  admirer  les  Rhododen- 
drons et  les  Rosiers,  puis  successivement  dans 
les  deux  serres  où  se  tenait  la  plus  belle  partie 
du  concours,  puis  enfin  dans  le  bâtiment 
annexe  de  l’horticulture. 

Les  membres  des  comités  d’installation,  les 
jurés  et  les  exposants  qui  se  trouvaient  là  ont 
été  successivement  présentés  par  M.  Viger  à 
M.  Loubet,  qui  s’est  entretenu  avec  la  plupart 
d’entre  eux.  Le  Président  de  la  République  et 
Mme  Loubet  se  sont  retirés  à onze  heures  et 
demie. 

Nos  lecteurs  trouveront,  dans  le  présent 
numéro,  en  divers  articles,  après  un  coup 
d’œil  d’ensemble  sur  l’installation  générale,  le 
compte  rendu  des  diverses  parties  de  cette 
imposante  manifestation  horticole. 

L’ouverture  du  Congrès  international 
d’horticulture.  — Le  Congrès  international 
d’horticulture  s’est  ouvert  le  vendredi  25  mai, 
à 3 heures  de  l’après-midi,  au  Palais  des  Con- 
grès (Exposition  universelle),  sous  la  prési- 
dence de  M.  Jean  Dupuy,  ministre  de  l’agricul- 
ture. M.  Dupuy  était  assisté  par  M.  Viger, 
ancien  ministre,  président  de  la  Société  natio- 
nale d’horticulture  de  France. 

Le  bureau  se  composait,  en  outre,  de 
MM.  Mussat  et  A.  Truffaut,  vice-présidents; 
Bergman,  secrétaire  général  ; Chatenay,  secré- 
taire, et  Lebœuf,  trésorier.  Les  membres  étran- 
gers appelés  à prendre  place  au  bureau  en 

1er  Juin  1900. 


leur  compagnie  étaient  MM.  de  Middeker  et 
Rodigas  pour  la  Belgique,  de  Hertz  pour  l’Au- 
triche, et  Micheli  pour  la  Suisse. 

La  seconde  séance  était  présidée  par  M.  Viger. 
Ont  pris  place  au  bureau  le  représentant  de 
la  Société  d’horticulture  de  Budapest  et  celui 
des  comices  municipaux  du  royaume  de  Hon- 
grie. M.  le  comte  O.  de  Kerchove,  président 
de  la  Société  royale  d’horticulture  et  de  bota- 
nique d’Anvers,  s’était  fait  excuser. 

Trois  cents  congressistes  environ  ont  assisté 
à ces  deux  séances,  qui  ont  été  remplies  par  la 
lecture  d’intéressants  rapports  sur  les  questions 
horticoles  mises  à l’ordre  du  jour,  et  par  plu- 
sieurs discussions  sur  ces  rapports.  M.  Berg- 
man, qu’on  pourrait  appeler,  et  à sa  louange 
d’ailleurs,  le  « secrétaire  perpétuel  » de  nos 
Congrès  horticoles,  a bien  voulu  se  charger  de 
résumer  ces  séances  pour  les  lecteurs  de  la 
Revue  horticole  ; nous  publierons  son  compte 
rendu  dans  le  prochain  numéro. 

Un  vœu  important  a été  émis  par  le  Congrès  : 
c’est  celui  de  voir,  après  l’Exposition  univer- 
selle, les  deux  grandes  serres  qui  constituent 
le  palais  de  l’horticulture  conservées  et  affec- 
tées spécialement  aux  expositions  futures  et  à 
certaines  réunions  exceptionnelles  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France.  On  sait  que 
cette  Société  est  obligée  de  faire  dresser,  deux 
fois  chaque  année,  aux  Tuileries,  une  grande 
tente  pour  y tenir  ses  expositions.  Ce  vœu  sera 
transmis  aux  pouvoirs  compétents  par  le  bureau 
du  Congrès  de  1900. 

Visite  des  Congressistes  à l’École  natio- 
nale et  aux  établissements  horticoles  de 
Versailles.  — Le  lundi  28  mai  dernier,  les 
membres  du  Congrès  international  d’horticul- 
ture ont  fait  une  excursion  à Versailles.  Reçus 
à 10  heures  du  matin  par  le  bureau  de  la 
Société  d’horticulture  de  Seine-et-Oise,  ils  ont 
visité,  dans  la  matinée,  l’Ecole  nationale  d’hor- 
ticulture. 

Le  directeur  de  l’école,  M.  J.  Nanot,  a guidé 
les  congressistes  dans  les  classes  et  dans  les 
divers  jardins  de  l’école.  Entre  autres  choses 
qui  ont  été  admirées,  il  faut  citer  les  forceries 
de  Raisins,  de  Pêches,  Ce:  ises  et  Prunes,  de 
Fraises  et  de  Melons,  admirablement  tenues. 
Le  système  de  distribution  du  travail  entre  les 
élèves,  système  qui  les  fait  passer  par  tous  les 
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travaux  de  jardinage,  depuis  les  plus  élémen- 
taires jusqu’aux  plus  compliqués,  a été  observé 
sur  le  vif  par  les  visiteurs. 

A midi,  les  congressistes  ont  été  reçus 
à déjeuner  à l’hôtel  des  Réservoirs,  par  la 
municipalité  de  Versailles.  M.  Lefèvre,  maire 
de  Versailles,  présidait,  assisté  de  M.  Viger, 
député,  président  du  Congrès,  et  de  M.  Gau- 
thier de  Glagny,  député,  président  de  la  Société 
d’horticulture  de  Seine-et-Oise.  Plusieurs  toasts 
ont  été  portés  par  les  délégués  étrangers,  et 
deux  allocutions,  l’une  de  M.  Gauthier  de 
Glagny,  l’autre  de  M.  Viger,  ont  été  très  applau- 
dies. 

L’après  midi,  les  congressistes  ont  visité  le 
château  et  le  musée  de  Versailles,  ainsi  que  les 
établissements  de  MM.  Moser,  Duval  et  Truf- 
faut. 

La  réception  des  horticulteurs  de  la  pro- 
vince et  de  l’étranger  à la  Société  nationale 
d’horticulture.  — La  réception  des  horticul- 
teurs de  la  province  et  de  l’étranger,  que  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France  avait 
organisée  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Grenelle 
à l’occasion  du  Congrès  international  d’horti- 
culture, a eu  lieu  le  samedi  26  mai,  à 9 heures 
du  soir,  et  ne  s’est  terminée  qu’à  deux  heures 
du  matin.  Cette  fête  horticole,  de  tous  points 
réussie,  avait  commencé  par  un  concert  qui 
fut  des  plus  remarquables.  L’orchestre  était 
dirigé  par  M.  Emile  Bourgeois,  de  l’Opéra- 
Comique.  Les  assistants,  membres  de  la  So- 
ciété ou  invités,  étaient  très  nombreux  et  n’ont 
pas  ménagé  leurs  applaudissements  aux  artistes 
qui  avaient  bien  voulu  donner  leur  concours  à 
cette  soirée  musicale  : Mmes  Emile  Bourgeois, 
Caroline  Pierson  et  Charles  Lormont  ; MlleS  Ma- 
rie-Louise Rolland,  Charlotte-Lormont,  Juliette 
Laval,  Lucile  Delcourt,  Charlotte  Montingay  et 
Paulette  Darty  ; MM.  Maxime  Viaud,  Gérard 
Hekking,  Cazeneuve  et  F.  Depas. 

Pendant  le  lunch  qui  a suivi  le  concert, 
M.  Viger,  président  de  la  Société,  a porté  deux 
toasts,  l’un  aux  horticulteurs  étrangers,  l’autre 
aux  artistes  peintres  qui  ont  coopéré  à la  nou- 
velle décoration  de  la  salle.  M.  de  Hertz, 
conseiller  d’agriculture  pour  l’Autriche,  a 
remercié,  au  nom  de  ses  collègues  étrangers, 
la  Société  d’horticulture  de  sa  si  cordiale  ré- 
ception. 

A propos  du  deuxième  concours  tempo- 
raire horticole.  — Nous  avons  à réparer  une 
omission  qui  s’est  produite,  par  suite  d’un 
feuillet  égaré,  dans  le  compte  rendu  que  la 
Revue  horticole  a publié  du  deuxième  concours 
temporaire.  Cette  omission  était  d’autant  plus 
regrettable  qu’elle  s’appliquait  à des  apports 
remarquables,  récompensés  par  des  premiers 
prix. 

Il  s’agit  tout  d’abord  des  Deutzia  de 
MM.  Lemoine  et  fils,  de  Nancy,  qui  présen- 
taient une  série  complète  de  leurs  obtentions. 


Cette  série  comprenait,  à côté  des  types  Z),  gra- 
cilis , parviflora  et  discolor  purpurascens , une 
série  de  variétés  obtenues  par  eux  du  croisement 
de  ces  espèces  : D.  Lemoinei , D.  Lemoinei 
compacta , D.  Lemoinei  Boule  de  neige,  D.  dis- 
color  grandiflora , D.  gracilis  venusta,  D.  gra- 
cilis  rosea , etc.,  ainsi  que  deux  sortes  inédites 
et  non  encore  dénommées. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  compte  rendu  de 
ce  concours,  quelle  profusion  de  Lilas,  parmi 
lesquels  beaucoup  de  variétés  à fleurs  doubles, 
y avait  été  exposée.  Le  lot  de  MM.  Lemoine  et 
fils  ne  comprenait  que  25  variétés,  dont  6 iné- 
dites, mais  ces  variétés  représentaient  un 
surchoix  parmi  leurs  très  nombreuses  obten- 
tions, que  l’on  retrouvait  d’ailleurs  dans  tous 
les  autres  lots. 

Un  autre  lot  à mentionner  est  celui  de 
M.  Cordonnier,  de  Bailleul,  dont  les  fruits 
de  primeurs  ont  obtenu  le  maximum  des 
points.  Les  Raisins,  les  Cerises,  les  Prunes, 
les  Pêches  étaient  de  toute  beauté.  Tout 
le  monde  sait  le  développement  que  M.  Cor- 
donnier a donné  à la  culture  sous  verre  ; ses 
serres  de  Bailleul  sont  une  des  sources  les  plus 
fécondes  des  Halles,  et  la  beauté  des  fruits 
qu’il  nous  a montrés  au  dernier  concours  ex- 
plique la  faveur  avec  laquelle  ils  sont  ac- 
cueillis sur  nos  marchés. 

Enfin,  il  nous  reste  à mentionner  la  collec- 
tion de  200  Rosiers  Thés  nains  de  M.  Lévêque, 
la  remarquable  collection  de  Roses  coupées  de 
MM.  Nabonnand,  les  Tulipes  de  M.  Thiébaut 
et  les  Giroflées  de  MM.  Cayeux  et  Le  Clerc. 

Union  commerciale  des  horticulteurs  et 
marchands-grainiers  de  France.  — Une  im- 
portante réunion  de  l’Union  commerciale  des 
horticulteurs-grainiers  de  France  a été  tenue 
le  25  mai  dernier  à Paris.  En  outre  de  la 
plupart  des  horticulteurs  parisiens  qui  en  sont 
membres,  nous  avons  remarqué  la  présence 
d’un  bon  nombre  d’horticulteurs  de  province, 
entre  autres:  M.  Baltet,  de  Troyes;  M.  Bruant, 
de  Poitiers;  M Louis  Leroy,  d’Angers; 
M.  Péronin,  de  Commentry;  M.  Antoine  Ri- 
voire,  de  Lyon  ; M.  Louis  Simon,  de  Plan- 
tières-lès-Metz,  etc. 

Un  certain  nombre  de  questions  intéressant 
l’amélioration  des  transactions  commerciales 
ont  été  étudiées  à cette  réunion.  Un  projet  de 
loi  est  actuellement  déposé  par  le  ministère 
pour  diminuer  le  taux  de  l’affranchissement  de 
diverses  catégories  d’imprimés,  et  en  parti- 
culier des  catalogues.  V Union  commerciale  a 
émis  le  vœu  que,  jusqu’à  10  grammes,  la  taxe 
soit  abaissée  à deux  centimes  ; ce  vœu  sera 
transmis  par  le  bureau  au  ministre  du  com- 
merce. 

Relativement  au  Pou  de  San  José,  plusieurs 
marchands-grainiers,  s’appuyant  sur  cette  opi- 
nion, émise  par  des  savants,  que  ce  parasite 
vit  seulement  sur  les  parties  aériennes  des  vé- 
gétaux, ont  protesté  contre  l’interdiotion  qui 
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pèse  sur  l’entrée  en  France  de  certains  bulbes 
de  provenance  américaine,  tels  que  les  Tubé- 
reuses et  les  Lilium  Harrisii.  Après  une  inté- 
ressante discussion,  l’Union  a décidé  que  si, 
d’une  part,  l’interdiction  de  l’entrée  des  végé- 
taux de  provenance  américaine  devait  être  ri- 
goureusement maintenue,  il  convenait,  d’autre 
part,  d’examiner  si  les  bulbes,  qui  sont  des 
parties  souterraines,  peuvent  en  être  exemptés. 
Une  commission,  composée  de  MM.  Cayeux, 
Martinet  et  Thiébaut  a été  chargée  de  s’en- 
tourer de  toutes  les  garanties  scientifiques  né- 
cessaires à la  solution  de  cette  question. 

L’Union  a décidé  aussi  de  faire  une  demande 
auprès  du  ministre  de  l’agriculture  pour  que  les 
racines  des  plantes  à destination  de  l’Algérie  ne 
soient  plus  lavées  à l’eau  de  mer  à leur  arrivée 
dans  les  ports  de  la  colonie. 

Association  des  anciens  élèves  de  l’École 
nationale  d’horticulture.  — L’Association 
des  anciens  élèves  de  l’École  nationale  d’hor- 
ticulture de  Versailles  s’est  réunie  en  assem- 
blée générale  le  24  mai,  sous  la  présidence  de 
M.  Magnien,  président.  L’assemblée  s’est  oc- 
cupée de  modifier  ses  statuts,  conformément  à 
la  nouvelle  loi  sur  les  Associations  : Il  a été 
adopté,  entre  autre  choses,  qu’au  cas  où  la  dis- 
solution de  la  Société  serait  prononcée,  les 
fonds  en  caisse  seraient  versés  à la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France,  à charge 
par  elle  d’entretenir  un  ou  plusieurs  élèves  à 
l’École  nationale  d’horticulture. 

Les  sociétaires  ont  décidé  de  se  réunir  en 
une  seconde  assemblée  générale  le  dimanche 
16  septembre,  c’est-à-dire  dans  la  période  du 
Congrès  de  pomologie. 

La  révision  du  Catalogue  de  la  Société  po- 
mologique  de  France.  — La  révision  du  Cata- 
logue des  fruits  adoptés  par  la  Société  pomo- 
logique  de  France  est  depuis  longtemps  à 
l’ordre  du  jour.  Le  dernier  Congrès,  qui  s’est 
tenu  à Genève  en  1899,  et  dont  il  a été  rendu 
compte  dans  la  Revue i,  avait  bien  commencé 
le  dépouillement  des  réponses  parvenues  jus- 
qu’ici sur  les  radiations  proposées,  mais  ce  dé- 
pouillement était  une  opération  trop  considé- 
rable, et  le  Congrès  avait  décidé  que  les 
réponses  seraient  publiées  dans  la  Pomologie 
française , organe  de  la  Société  pomologique 
de  France.  C’est  sur  cette  publication  que  les 
sociétaires  pourront  préparer  leurs  observa- 
tions définitives,  sur  lesquelles  statuera  le 
Congrès  de  1900. 

Le  nombre  des  réponses  parvenues  est  ce- 
pendant bien  restreint,  paraît-il,  eu  égard  à 
celui  des  comités  et  des  membres  qui  auraient 
dû  se  préoccuper  de  cette  question.  Elles  éma- 
nent du  Comité  de  Paris,  de  celui  de  Limoges, 
et  de  quelques  sociétaires  seulement.  Elles  sont 
trouvées,  paraît-il  aussi,  en  général  peu  pré- 

1  Revue  horticole , 1899,  p.  484. 


cises,  parce  que  leurs  auteurs  n’ont  pas  suffi- 
samment tenu  compte  des  diverses  catégories 
dans  lesquelles  les  fruits  doivent  être  classés, 
et  qui  sont  les  suivantes  : 

1°  Fruits  propres  à la  généralité  de  la  France  ; 

2°  Fruits  plus  particulièrement  avantageux  pour 
certaines  régions; 

3°  Fruits  de  marché  : de  bonne  mine,  de  transport 
facile  et  de  grande  production  ; 

4°  Fruits  d’amateur  i de  qualité  supérieure,  mais 
de  faible  rendement; 

5°  Fruits  à cuire  : productifs  et  propres  à la 
cuisson  ; 

6°  Fruits  d’apparat  : de  qualité  médiocre,  mais 
superbes  de  grosseur  et  de  coloris. 

Parmi  les  variétés  de  fruits  les  plus  connues 
qui  sont  « sur  la  sellette  »,  nous  remarquons 
les  Pêches  Belle  de  Vitry , Early  Alexander , 
Early  Rivers,  Reine  des  Vergers,  Téton  de 
Vénus , Tardive  d'Oullins;  les  Poires  Belle 
Angevine , Bergamote  Crassane , Beurré  Ba- 
chelier, Beurré  Rance , Beurré  Six,  Bon 
Chrétien  d'hiver , Bonne  d'Ezée , Citron  des 
Carmes , Conseiller  à la  Cour , Épargne , 
Louise-Bonne  Saunier,  Nouvelle  Fulvie,  Suzette 
de  Bavay , Triomphe  de  Jodoigne;  les  Pommes 
Calville  Saint-Sauveur , Châtaignier } Reinette 
Baumann,  Canada  gris,  etc. 

Espérons  que  les  variétés  que  nous  citons 
ici  seront  maintenues  à des  titres  divers.  Nous 
voyons  bien  ce  que  l’on  propose  d’abandonner, 
mais  nous  ne  voyons  pas  ce  qu’on  proposera 
de  mettre  à la  place.  En  vérité,  s’il  fallait  arra- 
cher, du  jour  au  lendemain,  les  fruits  cités 
plus  haut  de  nos  vergers,  nous  en  connaissons 
qui  seraient  alors  bien  dégarnis. 

L’origine  des  Groseilliers  à grappes.  — 

Jusqu’à  présent,  on  avait  considéré  le  Groseil- 
lier à grappes  cultivé  comme  descendant  di- 
rectement du  Ribes  rubrum , L.,  espèce  spon- 
tanée en  Europe,  en  Asie  et  dans  l’Amérique 
du  Nord.  Mais,  récemment,  dans  une  note 
présentée  à l’Académie  des  sciences,  M.  de 
Janczewski  a démontré  que  l’ensemble  des 
variétés  cultivées  du  Groseillier  à grappes  était 
un  mélange  de  diverses  descendances  spéci- 
fiques. Trois  espèces,  pour  le  moins,  ont  con- 
tribué à faire  des  Groseilliers  à grappes  : 1°  le 
Ribes  rubrum,  L.,  originaire  de  l’Europe  du 
Nord  et  de  l’Est,  dont  les  variétés  horticoles 
sont  peu  nombreuses  ; 2°  le  }jibes  domesticum 
que  M.  de  Janczewski  détache  du  Ribes  rubrum 
pour  en  faire  une  espèce  spéciale,  spontanée 
en  France,  Belgique,  Basse-Autriche,  Suisse  et 
Allemagne  du  Sud,  et  dont  les  variétés  sont 
très  nombreuses  ; 33  le  Ribes  petræum,  Wulf, 
qui  se  distingue  aisément  des  précédents  par 
les  poils  gros  et  épais  que  portent  ses  feuilles 
à leur  face  inférieure.  Ce  Ribes  est  spontané  en 
Europe  depuis  les  Pyrénées,  au  Sud,  jusqu’en 
Angleterre  au  Nord.  Son  aire  de  dispersion 
s’étend  à l'Est  jusqu’en  Asie  Mineure  et  en  Perse  ; 
ses  variétés  horticoles  sont  peu  nombreuses. 
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Sur  les  qualités  ignifuges  des  Opuntia.  — 

Depuis  plusieurs  années,  notre  collaborateur 
M.  R.  Roland-Gosselin,  amateur  de  niantes 
grasses,  s’est  attaché  à démontrer  l’efficacité 
des  plantations  d 'Opuntia  dans  les  pineraies 
des  Landes  pour  arrêter  les  incendies  qui  les 
dévastent  fréquemment.  Le  difficile  était  d’ac- 
climater, dans  cette  région,  une  espèce  qui  fût, 
d’une  part,  d’une  taille  assez  haute  et,  d’autre 
part,  assez  rustique  pour  résister  aux  hivers  de 
cette  région.  D’après  des  documents  qu’a  pu- 
bliés dernièrement  le  Bulletin  de  la  Société 
nationale  d’ acclimàtation , V Opuntia  balea- 
rica  parait,  jusqu’ici,  remplir  les  conditions 
voulues. 

Dans  les  régions  méditerranéennes,  en  Algérie 
et  dans  les  colonies  tropicales,  Y Opuntia  Ficus 
indica  semble  une  des  meilleures  espèces  à 
choisir.  Dans  l’Estérel,  que  le  feu  dévaste 
chaque  été,  des  contre-feux  établis  avec  cet 
Opuntia  auraient  raison  des  incendies. 

Des  expériences  ont  été  faites  chez  M.  Roland- 
Gosselin  sous  les  auspices  du  Ministère  de  la 
Guerre,  en  présence  d’un  officier  attaché  à la 
Direction  de  l’artillerie  de  Nice.  Des  feux  allu- 
més avec  des  copeaux,  de  la  paille,  des  branches 
d’arbres,  et  rendus  intenses  par  un  épandage 
de  pétrole,  n’ont  pu  avoir  raison  d’une  haie 
d 'Opuntia.  Ces  plantes  ont  arrêté  l’incendie,  et 
c’est  à peine  si  leur  épiderme  était  fané.  Voici, 
d’ailleurs,  la  conclusion  qu’envoie  M.  Roland- 
Gosselin  à la  Société  d’acclimatation  : 

« Aucun  feu  de  broussailles  ne  peut  avoir 
raison  des  Opuntia. 

« Une  haie  de  ces  plantes,  un  peu  épaisse  et 
de  hauteur  suffisante,  arrêtera  les  flammes  à ses 
pieds. 

« Aucun  feu  naturel  n’aura  la  violence  de 
celui  que  j’ai  fait  allumer.  Il  n’y  a donc  aucun 
doute  possible,  de  l’avis  unanime  des  témoins 
de  l’expérience.  » 

Enfin,  V Opuntia  Tuna,  Mill.,  formidablement 
armé,  pourrait  même  servir  de  défense  pour 
des  ouvrages  militaires,  car  ses  tiges  et  ses  ra- 
quettes sont  infranchissables  aux  hommes  les 
plus  résolus  aussi  bien  qu’aux  chevaux,  et 
presque  indestructibles  par  l’artillerie.  Les 
projectiles  peuvent  trouer  les  plantes,  briser 
leurs  troncs,  éparpiller  leurs  articles,  les  mor- 
ceaux en  sont  aussi  peu  « abordables  » que 
les  plantes  entières. 

Rusticité  des  Cannas  italiens.  — Nous 
avons  dit  que  ces  belles  plantes  voulaient  être 
maintenues  l’hiver  dans  une  demi-végétation, 
sous  peine  de  périr.  Or  voici  que  notre  colla- 
borateur M.  F.  Morel,  de  Lyon-Vaise,  nous 
écrit  qu’il  vient  de  constater  que  toute  une 
corbeille  de  ces  plantes,  laissées  en  pleine  terre 
l’hiver  dernier,  a très  bien  supporté  les  froids 
rigoureux  et  repousse  de  plus  belle  ce  prin- 
temps. 

Ce  qui  avait  donné  à M.  Morel  l’idée  d’es- 
sayer cet  hivernage  en  pleine  terre,  c’est  l’ana- 


logie de  végétation  avec  les  vieux  Cannas  qu’il 
avait  vu  traiter  ainsi  autrefois.  Les  Cannas  ita- 
liens sont  bien  plus  vigoureux,  vivaces  et  rus- 
tiques que  les  Cannas  dits  ‘ 1 florifères  ”.  Ceux- 
ci,  dès  qu’on  cherche  à les  faire  passer  l’hiver 
dans  un  local  non  chauffé  ou  mal  éclairé, 
“ fondent  ” avec  facilité  et  périssent. 

Voilà  une  observation  intéressante  et  qui  vau- 
dra la  peine  d’être  répétée. 

M.  René  André,  professeur-suppléant  à 
l’École  nationale  d’horticulture.  — Par  déci- 
sion du  Ministre  de  l’Agriculture,  en  date  du 
19  mai,  M.  René  Ed.  André,  ingénieur  des 
arts  et  manufactures,  a été  nommé  professeur- 
suppléant  du  Cours  d’architecture  des  jardins 
et  des  serres  à l’École  nationale  d’horticulture 
de  Versailles. 

Les  fonctions  du  nouveau  professeur  consis- 
teront à suppléer  éventuellement  son  père, 
M.  Ed.  André,  en  cas  d’absence,  et  surtout  à 
donner  aux  élèves  des  démonstrations  pratiques 
qui  seront  l’application  et  la  sanction  des  leçons 
théoriques  professées  dans  le  cours. 

Nécrologie  : M.  F.-R.  Bruant.  — Le  12  mai 
est  mort  à Poitiers,  à l’âge  de  82  ans,  un  des 
horticulteurs  les  plus  distingués  et  les  plus 
estimés  de  notre  pays.  Né  en  1818,  dans  cette 
même  ville,  François-René  Bruant  était  issu 
d’une  ancienne  famille  de  jardiniers.  Après 
avoir  étudié  l’horticulture  à Paris,  il  fonda  à 
Poitiers  un  établissement  de  pépinière  fruitière 
et  d’ornement,  qui  n’a  cessé  de  s’accroître  et 
que  son  fils,  M.  Georges  Bruant,  a consi- 
dérablement développé  dans  le  sens  de  la 
floriculture  et  de  l’obtention  des  variétés  nou- 
velles. 

La  vie  tout  entière  de  M.  F.-R.  Bruant  s’est 
passée  au  milieu  des  végétaux,  qu’il  aimait 
passionnément,  qu’il  cultivait  avec  le  talent 
d’un  praticien  consommé.  C’était  un  homme 
simple,  modeste,  droit,  bon,  prudent,  plein  d’ex- 
périence et  de  bon  conseil.  L’estime  générale 
de  ses  concitoyens  l’avait  porté  à la  Présidence 
de  la  Société  philanthropique,  puis  à la  Prési- 
dence du  Conseil  des  Prudhommes  et  au  Con- 
seil municipal  de  Poitiers. 

Il  est  mort,  chargé  d’années,  laissant  le  bel 
exemple  d’une  vie  patriarcale,  limpide,  produc- 
tive et  bienfaisante,  ennemie  du  bruit  et  des 
vanités  du  monde. 

M.  Ernest  Roze.  — Botaniste  d’une  grande 
érudition,  ancien  Président  des  Sociétés  bota- 
nique et  mycologique  de  France,  M.  Ernest 
Roze  est  mort  le  25  mai,  dans  sa  67e  année, 
à Chatou  (Seine-et-Oise).  Il  avait  publié  l’an 
dernier  un  excellent  livre  sur  l’histoire  de  la 
Pomme  de  terre.  C’était  un  chercheur,  un 
« curieux  »,  doublé  d’un  excellent  homme. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction * 
H.  Dauthenày. 


LE  CONCOURS  TEMPORAIRE  HORTICOLE  DU  23  MAI  ; COUP  D’ŒIL  d’ENSEMBLE.  289 


LE  CONCOURS  TEMPORAIRE  HORTICOLE  DU  23  MAI 

A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

COUP  D’ŒIL  D’ENSEMBLE 

Le  troisième  concours  temporaire  horticole,  I le  23  mai,  a été  scindé  en  deux  expositions 
qui  s’est  ouvert  à l’Exposition  universelle  I distinctes.  L’une  d’elles  était  installée  dans  les 


grandes  serres  de  l’horticulture  ; l’autre,  dans 
la  Salle  des  Fêtes  de  l’Exposition. 

Sans  parler  des  difficultés  que  cette  division 
a suscitées  aux  exposants,  elle  a eu  ce  princi- 
pal inconvénient  que  beaucoup  de  personnes 
non  prévenues,  après  avoir  visité  l’une  de  ces 


deux  expositions,  ont  cru  avoir  vu  le  con- 
cours tout  entier. 

Dans  la  Salle  des  Fêtes  se  trouvaient  les 
Rosiers,  les  Azalées  et  Rhododendrons,  les 
arbustes  fleuris  et  un  grand  lot  de  légumes. 
De  place  en  place,  des  pancartes  indiquaient 
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bien  qu’une  autre  partie  du  concours  se  trou- 
vait au  Palais  de  l’horticulture.  Mais  ces  pan- 
cartes n’étaient  ni  assez  nombreuses,  ni  assez 
apparentes  pour  être  lues  par  tous  les  visiteurs, 
et  nous  avons  entendu  bien  des  personnes  qui, 
après  avoir  visité  la  Salle  des  Fêtes,  regret- 
taient, par  exemple,  qu’il  n’y  eût  pas  d’Orchi- 
dées.  Dans  les  serres  de  l’horticulture,  au 
contraire,  on  regrettait  l’absence  des  Ro- 
siers. 

D’autre  part,  bien  des  visiteurs,  après  avoir 
longtemps  contemplé  l’exposition  dans  la- 
quelle ils  se  trouvaient,  apprenant  que  la  visite 
devait,  pour  être  complète,  se  continuer  dans 
un  lieu  situé  à deux  kilomètres  de  distance, 
préféraient  y renoncer.  On  sait,  précisément, 
que  l’Exposition  de  1900  ne  brille  pas  par  la 
multiplicité  ni  l’étendue  des  moyens  de  loco- 
motion. 

La  rive  droite  de  la  Seine  en  est  d’ailleurs 
entièrement  privée. 

Les  serres  de  l’horticulture. 

Commençons  par  l’exposition  organisée  dans 
la  grande  serre,  et  dont  la  figure  133  donne 
une  vue  d’ensemble. 

Nous  avons  déjà  dit,  à l’occasion  des  pre- 
miers concours,  quel  cadre  élégant  formaient 
ces  serres  aux  groupes  de  verdure  et  de  fleurs. 
Cette  fois-ci,  l’aspect  général  est  de  tonalités  à 
la  fois  plus  chaudes  et  plus  diverses,  grâce  à 
l’éclat  des  fleurs  estivales  dont  on  a avancé  la 
floraison.  La  longue  plate  bande  des  Cannas 
de  MM.  Dupanloup  et  Cie,  sur  la  gauche,  et 
celle  de  MM.  Billard  et  Barré  à droite  ; le 
massif  de  Calcéoîaires  de  MM.  Vilmorin- 
Andrieux  et  Gie,  devant  la  porte  d’entrée,  en 
sont  les  plus  brillants  exemples.  Puis  se  suc- 
cèdent, vers  le  milieu  de  la  serre,  les  Pélar- 
goniumszonés  de  MM.  Simon  et  Lapalue  et  de 
M.  Poirier  ; ceux  à grandes  fleurs  de  M.  Bou- 
treux;  les  Bégonias  tubéreux  de  MM.  Valle- 
rand  frères;  ceux  de  M.  Arthur  Billiard  ; le 
massif  de  Capucines  de  MM,  Cayeux  et  Leclerc. 
Tous  ces  massifs  aux  couleurs  éclatantes 
étaient  séparés  les  uns  des  autres  par  des  lots 
aux  nuances  plus  discrètes,  mais  que  les  visi- 
teurs n’en  admiraient  pas  moins  pour  leur  élé- 
gance et  leur  distinction.  Tels  sont  les  massifs 
de  plantes  vivaces  et  annuelles  de  M.  Thié- 
baut-Legendre,  et  celui  des  gracieuses  Bruyères 
de  M.  Gentilhomme. 

On  arrive  ainsi  au  massif  carré 'de  M.  Sallier, 
qui  a été  sans  contredit  le  succès  le  plus  popu- 
laire du  Concours.  Ce  massif,  que  nous  avons 
fait  photographier  (fig.  134),  contient  de  su- 
perbes tiges  d’ Eremurus  robustus  émergeant 
d’un  fond  d ’Hoteiajaponica  entourés  de  Salvia 
splendens  ; ces  Salvias  sont  bordés,  à leur 
tour,  d’un  rang  de  Coleus  avec  quelques  Bou- 
gainvillea  glabra  iSanderiana , et  d’un  rang 
extérieur  de  Primula  floribunda. 
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Dans  un  article  paru  l’année  dernière  dan 
la  Revue  \ M.  Ed.  André  a fait  ressortir  les 
mérites  ornementaux  des  Eremurus.  Précé- 
demment, une  planche  coloriée  avait  repro- 
duit Y Eremurus  Elwesii 2.  Ce  superbe  genre 
n’est  assurément  pas  répandu  comme  il  devrait 
l’être  et  comme  il  le  sera  maintenant,  grâce  à 
M.  Sallier,  qui  possède  à un  degré  remarquable 
l’art  de  reconnaître  et  de  mettre  en  valeur  les 
plantes  méritantes. 

Si  l’on  avait  l’habitude  de  caractériser  chaque 
Exposition  par  le  nom  de  la  plante  la  plus  sen- 
sationnelle, il  faudrait  à coup  sûr  appeler  le 
dernier  Concours  « l’Exposition  des  Eremu- 
rus ». 

En  parcourant  la  serre  jusqu’au  fond,  on 
rencontrait  successivement  le  massif  des  Pélar- 
goniums  zonés  de  M.  Nonin  et  les  Azalées  et 
Rhododendrons  de  semis  de  M.  Moser  ; les 
Pivoines  officinales  et  paradoxales  de  M.  Paillet  ; 
les  Clématites  de  M.  Boucher;  les  Iris  de 
M.  Millet  et  de  M.  Defresne  ; les  Pyrèthres 
de  M.  Lapierre  ; les  arbustes  fleuris  de 
M.  Nomblot  ; puis  l’on  s’arrêtait,  sous  la 
rotonde  du  fond,  devant  le  superbe  et 
très  grand  massif  de  plantes  annuelles  de 
M.  Férard.  Un  tour  complet  autour  de  ce 
massif  amenait  les  visiteurs  devant  une 
succession  de  desserts  complets  : d’une  part, 
les  affriolantes  Pêches,  Cerises,  Fraises,  Fram- 
boises, Groseilles,  etc.,  de  M.  Parent,  abritées 
dans  un  kiosque,  et,  d’autre  part,  les  nom- 
breuses collections  de  Fraises  de  M.  Millet  et 
de  M.  Lapierre. 

Sur  les  côtés  de  la  serre  se  remarquaient 
surtout  les  Amaryllis  hybrides  à’ Amaryllis 
vittata  envoyés  par  M.  Deleuil  à Hyères  ; les 
Pivoines  en  fleurs  coupées  de  M.  Dessert,  à 
Chenonceaux  ; quelques  curieux  exemples  de 
Cytisus  A dami  disjoints  sur  un  même  rameau, 
apportées  par  M.  Baltet,  de  Troyes,  etc. 

Mais,  dans  cette  partie  de  l’Exposition,  ce 
sont  les  tables  garnies  des  Raisins  cultivés  sous 
verre  et  des  magnifiques  fruits  forcés  présen- 
tés par  M.  Cordonnier,  de  Bailleul,  qui  atti- 
raient le  plus  le  public.  En  face,  c'étaient  les 
grands  lots  de  fleurs  coupées,  consistant  sur- 
tout en  Tulipes,  présentés  par  M.  Thiébaut- 
Legendre  et  M.  Emile  Thiébaut,  puis,  à côté, 
la  longue  série  des  Phyllocactus  et  les  lots  de 
plantes  grasses  diverses  de  M.  Simon. 

Enfin,  à l’un  des  angles  de  la  serre,  se 
trouve  un  charmant  salon  où  sont  réunies 
les  décorations  florales  de  divers  fleuristes  ap- 
partenant au  Syndicat  des  fleuristes  parisiens, 
dont  M.  Debrie-Lachaume  est  le  président. 
Dans  un  autre  angle,  se  trouve  l’exposition 
particulière  des  décorations  de  salle  à manger 
et  de  vases  divers  de  M.  Moser  fils.  Notre  col- 
laborateur, M.  Jules  Rudolph,  a bien  voulu  se 
charger  de  cette  partie  de  l’Exposition. 

1 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  373. 

2 Voir  Revue  horticole , 1894,  p.280. 
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Un  point  sur  lequel  il  convient  de  féliciter 
les  organisateurs,  est  la  part  convenable  attri- 
buée aux  grandes  plantes  vertes  de  serre  dans 
l’agencement  général.  Quatre  grands  massifs, 
disposés,  deux  par  M.  Antoine  Ghantin  et  deux 
par  M.  Delavier.  aux  quatre  angles  du  rec- 
tangle formant  la  plus  grande  partie  de  la 
serre,  constituaient  des  fonds  sombres  et  étof- 
fés sur  lesquels  venaient  se  détacher  les  teintes 
fraîches  ou  vives  des  massifs  de  fleurs.  Sur  les 
côtés,  d’autres  massifs,  celui  de  M.  Dallé,  en 
particulier,  interrompaientfort  heureusement  la 
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trop  grande  régularité  des  tablettes  sur  les- 
quelles se  trouvaient  les  fruits,  les  Orchidées 
et  les  fleurs  coupées. 

Dans  les  massifs  situés  dans  l’axe  de  la 
serre,  des  grands  spécimens  de  Palmiers,  ex- 
posés par  M.  Dallé,  marquaient  bien  cet  axe  en 
élançant  leurs  hautes  silhouettes  au-dessus  des 
lots  de  fleurs  disposés  autour.  La  plupart  de 
ces  palmiers  étaient  des  Kentia  Forsteriana 
et  Belmoreana , des  Livistona  australis  et 
erecta,  etc. 

Il  faut  espérer  que  cette  participation  des 


Fig.  134.  — Le  massif  d ’Eremurus  robustus  et  de  plantes  diverses 
exposé  par  M.  J.  Sallier  au  concours  temporaire  du  23  mai. 


plantes  vertes,  nécessaire  à l’harmonie  géné- 
rale, sera  continuée  dans  les  expositions 
ultérieures. 

Bien  qu’on  ait  ainsi  satisfait  à la  légitime 
préoccupation  de  donner  au  concours  l’aspect 
d’un  jardin  d’hiver,  on  n’a  rien  sacrifié  à la 
nécessité  de  faciliter  l’examen  des  lots  aux  visi- 
teurs. Les  massifs  se  suivent  de  chaque  côté 
d’allées  spacieuses,  de  manière  à être  vus  de 
près  et  sur  toutes  leurs  faces.  Il  ne  faut  pas 
oublier,  en  effet,  que  les  expositions  sont  faites 
pour  cela  et  que  les  effets  décoratifs  doivent 
être  subordonnés  à la  commodité  des  visiteurs. 


Dans  l’autre  serre,  ou  du  moins  dans  un 
quart  de  cette  autre  serre,  les  visiteurs  s’arrê- 
taient devant  les  magnifiques  spécimens  expo- 
sés par  le  directeur  des  jardins  impériaux 
d’Autriche-Hongrie,  M.  Umlhauf.  On  remar- 
quait surtout  un  gigantesque  Cereus  peruvia- 
nus  monstrosus , une  colossale  Fougère,  le 
Todæa  barbara , née  en  Australie  même,  et 
qui  s’est  développée  magnifiquement  dans  les 
serres  de  Schoenbriinn  ; puis  aussi  un  grand 
tronc  d’arbre  entièrement  garni  de  Bromélia- 
cées. 

Dans  cette  serre,  et  dès  l’entrée  aussi,  le 
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public  s’arrêtait  devant  le  grand  massif  de 
plantes  annuelles  de  MM.  Vilmorin-Andrieux 
et  Cio.  Par  derrière,  se  trouvait  placée,  en  amphi- 
théâtre, l’exposition  de  plantes  de  serre  des 
jardins  de  Monte-Carlo  (Principauté  de  Mo- 
naco). La  plupart  des  exemplaires  exposés 
sont  vraiment  superbes,  et,  même  à Cand,  on 
en  rencontre  rarement  de  pareils.  La  photo- 
graphie que  nous  publions  (fig.  135)  ne  peut 
donner  qu’une  faible  idée  de  la  beauté  de  ce 
massif.  On  y remarquait  tout  particulièrement, 
à droite,  un  gigantesque  Anthurium  Waroc- 
queanum  dont  les  feuilles  mesurent  près  de 
Ira  50  de  longueur  ; un  curieux  Pothos  celato- 
caulis  aux  feuilles  appliquées  sur  un  support 
en  colonne  qu’elles  dissimulent  ; au  fond, 
derrière  ces  plantes,  un  gigantesque  Philoden- 
dron flexuosum , aux  feuilles  profondément 
divisées  ; puis,  sur  le  bord,  à gauche,  un  beau 
sujet,  très  bienvenu,  ce  qui  est  rare,  de  Philo- 
dendron verrucosum  (sous  le  nom  de  Lindeni ) ; 
plus  loin,  un  Cochliostemma  Jacobianum  en 
fleur,  et,  à droite,  un  fort  Platycerium  grande , 
très  bien  portant. 

Sur  la  droite  de  ces  lots,  se  trouve  la  suite 
des  expositions  légumières,  et,  sur  la  gauche, 
la  belle  exposition  des  plantes  des  serres 
de  Schœnbrunn,  des  jardins  impériaux  de 
l’Autriche,  sous  la  direction  de  M.  Umlhauf. 

Quant  au  reste  de  cette  seconde  serre,  il  est 
divisé  en  boxes  qui,  presques  toutes,  sont  encore 
fermées  au  public.  Dans  ces  boxes,  sont  répar- 
ties les  sections  étrangères.  La  plupart  de  ces 
sections  ne  présentent  guère  que  des  tableaux, 
des  plans,  des  vues  photographiques.  La  haute 
rotonde  de  l’extrémité  de  la  serre  contient 
quelques  meubles  à étagères  où  sont  exposés 
les  arrivages  de  fruits  américains.  Pour  ce  qui 
concerne  les  sections  entièrement  composées 
de  plans  et  de  vues,  il  nous  semble  que  leur 
place  était  plutôt  dans  le  bâtiment  annexe  spé- 
cialement affecté  à cette  sorte  d’expositions. 
Quant  aux  fruits  américains,  sans  avoir  la  pré- 
tention de  dire  où  l’on  eût  pu  les  mettre,  il  est 
certain  que  leur  place  ne  devrait  pas  être  dans 
une  telle  serre,  ainsi  détournée  de  sa  destina- 
tion naturelle. 

Empressons-nous  d’ajouter  qu’il  n’a  pas  dé- 
pendu du  Comité  du  groupe  VIII  ni  de  ses 
divers  comités  d’installation  qu’il  en  fût  autre- 
ment. Ils  ont  fait  tout  leur  possible  pour 
éviter  le  morcellement  de  cette  serre  en  expo- 
sitions disparates  et  peu  en  rapport  avec  le 
lieu.  Ils  ont  fait  aussi  tous  leurs  efforts  pour 
obtenir  que  l’Exposition  horticole  restât  tout 
entière  au  quartier  général  « de  l’horticul- 
ture ».  S’ils  n’y  ont  pas  réussi,  cela  tient  sans 
doute  à diverses  causes  dont  la  recherche  et 
l’examen  ne  sont  plus  de  notre  compétence. 

La  Salle  des  Fêtes. 

Le  coup  d’œil  de  la  Salle  des  Fêtes  était 
plus  au  moins  beau,  selon  le  point  par  oû 


on  l’abordait.  De  certaines  galeries  du  premier 
étage,  l’effet  était  ravissant.  Mais  si  l’on  des- 
cendait par  les  grands  escaliers,  un  grand 
vide  longitudinal  au  centre  d’un  grand  massif 
central  de  Rhododendrons  gâtait  tout.  En 
outre,  la  grande  masse  des  Rhododendrons  et 
des  Azalées  était  presque  tout  entière  d’un 
côté,  tandis  que  la  plus  grande  partie  des 
Rosiers  était  de  l’autre.  Cependant,  le  tracé 
concentrique  des  plates-bandes  autour  du 
cercle  central  et  de  deux  cercles  latéraux  était 
bien  réussi,  et  s’adaptait  aussi  bien  que  pos- 
sible au  milieu,  éminemment  architectural, 
dans  lequel  les  plantes  se  trouvaient  placées. 

En  général,  les  exposants  ont  peu  goûté  la 
façon  dont  on  les  a obligés  d’installer  leurs 
lots.  Toutes  les  Azalées,  tous  les  Rhododen- 
drons, seulement  plantés  en  paniers  pour  la 
commodité  des  transports,  ont  dû  être  disposés 
tels  quels  sur  le  parquet,  au  lieu  d’être  mis  en 
terre  avec  leurs  paniers,  comme  cela  se  fait 
habituellement  pour  que  les  plantes  ne  souffrent 
pas.  Aux  Rosiers  en  pots,  on  a accordé  du 
sable  retenu  par  des  bordures  en  planches, 
mais  les  pots  émergeaient  de  ce  sable  au  lieu 
d’être  complètement  enterrés,  de  manière  à 
pouvoir  être  arrosés  un  à un,  pour  ne  pas 
inonder  le  parquet.  Il  faut  bien  convenir  que 
ce  parquet  n’était  pas  destiné  à snpporter  des 
massifs  de  terre.  Enfin  l’éclairage  y était  à 
peine  suffisant,  sous  certains  angles,  même 
pour  la  lecture  des  étiquettes. 

La  vérité  est  qu’il  est  regrettable  qu’on  ait 
été  forcé  de  tenir  là  un  concours  horticole. 

Le  public  n’en  a pas  moins  admiré  les  ma- 
gnifiques lots  d’ Azalées  et  de  Rhododendrons 
de  M.  Groux  et  de  M.  Moser,  la  nombreuse  et 
splendide  collection  de  4,000  Rosiers  de  M.  Lé- 
vêque,  les  collections  fort  bien  cultivées  de 
MM.  Jupeau,  Boucher,  Rothberg  et  Niklaus, 
ainsi  que  le  grand  lot  de  légumes  variés  de 
MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie. 

Sur  les  4,000  Rosiers  formant  le  total  des 
lots  de  M.  Lévêque,  il  faut  noter  un  massif  de 
500  Rosiers  nains  Thés  ou  hybrides  de  Thés, 
qui  ont  été  très  visités.  On  sait  que  les  Rosiers 
Thés  sont  actuellement  à la  mode  Aussi, 
une  telle  profusion  des  nuances  recherchées  du 
public  ne  pouvait-elle  manquer  de  l’attirer  en 
foule. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  Salle  des  Fêtes 
sans  signaler  précisément  l’adresse  avec  la- 
quelle une  grande  corbeille  ronde  en  arbustes 
fleuris,  de  M.  Groux,  était  disposée  de  manière 
à dissimuler  le  dessous  des  plantes  et  le  par- 
quet. Ge  grand  massif  était  composé  de  Rho- 
dodendrons de  couleurs  vives  et  en  buissons 
assez  compacts,  mais  on  les  avait  entourés 
d’arbustes  plus  bas,  étoffés  du  pied  et  à fleurs 
blanches.  On  remarquait  là  surtout  des  Spiræa 
Bumaldaet  des  Viburnum  Opulus  var.sfcn7is. 
Sur  le  devant,  des  buissons  légers  de  Deutzia 
gracilis,  alternant  avec  des  Genista  Andreana , 
masquaient  les  paniers  appartenant  aux  ar- 
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bustes  de  derrière,  si  bien  qu’en  approchant 
du  lot,  on  ne  se  doutait  pas  de  la  présence  des 
grands  vides  qu’il  avait  fallu  masquer.  L’arran- 
gement de  ce  massif  fait  honneur  au  contre- 
maître de  M.  Groux,  M.  Vuillod,  qui  l’a  exé- 
cuté avec  adresse  et  avec  goût. 


u 23  mai  ; coup  d’œil  d’ensemble.  293 

Les  amateurs  d’horticulture  ont  un  peu  re- 
gretté que  ce  troisième  concours  temporaire, 
si  grandiose  qu’il  ait  été,  ait  reproduit  un  peu 
trop  fidèlement  les  expositions  horticoles  des 
Tuileries.  La  grande  majorité  des  exposants 
étaient  de  la  région  parisienne,  comme  d’habi- 
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tude,  et  nous  montraient  à peu  près  les  mêmes 
plantes  qu’on  voit  tous  les  ans,  mais  en  plus 
grandes  quantités.  Peu  d’étrangers  ont  parti- 
cipé à ce  concours  ; très  peu  aussi  d’horticul- 
teurs de  la  province,  et  enfin  les  amateurs,  qui 
apportent  parfois  dans  nos  concours  une  note 
si  intéressante  et  si  originale,  s’étaient  à peu 
près  tous  abstenus. 


Cependant,  malgré  ces  regrettables  absences, 
et  les  quelques  imperfections  que  nous  avons 
signalées  dans  l’installation  générale,  ce  con- 
cours est  un  triomphe  de  plus  à ajouter  à 
ceux  que  sait  remporter  l'horticulture 
française. 

H.  Dauthenay. 
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A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 


Les  horticulteurs  français  et  le  trop  petit 
nombre  d’étrangers  qui  ont  pris  part  au  con- 
cours du  23  mai  se  sont  affirmés  une  fois  de 
plus  comme  cultivateurs,  et  la  beauté  de  leurs 
apports  ne  le  cède  en  rien  à celle  des  exposi- 
tions précédentes.  Nos  collaborateurs  leur 
rendent  ici  même  un  juste  hommage. 

Mais  la  nouveauté  ! Mais  l’attrait  invincible 
qui  s’attache  à un  être  encore  inconnu,  à une 
production  inédite,  apportée  de  son  pays  natal 
ou  obtenue  par  un  heureux  hasard,  par  des 
croisements  judicieux,  des  semis  répétés,  des 
« accidents  » fixés,  par  des  « jeux  de  nature  » 
comme  disaient  nos  pères  ! Voilà  ce  qui  pas- 
sionne l’amateur,  qui  lui  promet  de  nouvelles 
jouissances,  qui  fait  entrevoir  à l’horticulteur 
un  accroissement  de  notoriété  et  des  profits 
légitimes.  C’est  la  fine  fleur  de  l’intérêt  horti- 
cole. 

Aussi  avons-nous  cherché,  à travers  l’expo- 
sition, sinon  une  moisson  absente,  au  moins 
quelques  bonnes  glanes  de  plantes  nouvelles. 

MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Gie  nous  ont 
apporté  une  ravissante  Tulipe,  qu’ils  ont 
nommée  La  Merveille.  Elle  est  de  la  race  dite 
<l  parisienne  »,  que  les  fleuristes  de  Paris 
vendent  abondamment  sur  nos  marchés  aux 
fleurs.  Mais  sa  forme  et  sa  couleur  n’avaient 
pas  encore  été  vues.  La  plante  est  de  moyenne 
taille,  de  bonne  tenue,  à hampe  droite,  à pé- 
rianthe  d’abord  globuleux  puis  ouvert  en 
coupe  évasée,  d’une  couleur  rouge  un  peu 
orangé  mêlé  de  carmin  satiné.  C’est  une  va- 
riété d’avenir  pour  la  décoration  en  masses 
unicolores. 

Un  horticulteur  distingué  qui  habite  Cher- 
bourg, M.  Halopé,  arrive  avec  tout  un  massif 
composé  d’une  seule  variété  de  Rhododendron. 
L’effet  de  ces  énormes  capitules,  aux  très  larges 
fleurs,  blanc  rosé  du  ton  le  plus  « chaste  »,  est 
admirable  et  frappe  beaucoup  les  visiteurs. 
C’est  le  Rhododendron  Halopeanum1,  obtenu 
par  le  présentateur  d’un  croisefnent  heureux 
entre  les  Rh.  Griffithianum  et  arboreum  et 
que  nous  avons  nommé  et  décrit  en  1896.  La 
plante  n’est  pas  absolument  nouvelle,  mais 
nous  ne  l’avons  pas  encore  vue  dans  une  expo- 
sition. Elle  vient  de  faire  une  entrée  triom- 
phale. Malheureusement  elle  ne  sera  pas  tout  à 
fait  rustique  sous  le  climat  de  Paris.  Il  lui  faut 
une  température  analogue  à celle  de  Cherbourg 
ou  de  Brest. 

Citons  encore,  puisque  nous  sommes  aux  Rho- 
dodendrons, le  Rh.  Smirnowii 2,  nouvelle 

1 Rhododendron  Halopeanum , Ed.  André,  Re- 
vue horticole,  1896,  pp.  359  et  428. 

2 Rh.  Smirnowii , Trautvetter.  Voir  Rev.  hort. 

1899,  p,  500. 


espèce  du  Lasistan,  également  figurée  et  pu- 
bliée dans  la  Revue  horticole  de  l’an  dernier. 
Ses  fleurs  sont  plus  petites,  lilacées,  d’un 
aspect  tout  particulier,  et  ses  feuilles  sont 
blanches  en  dessous.  Cette  nouveauté  relative, 
qui  est  parfaitement  rustique,  était  exposée  par 
M.  Moser,  de  Versailles. 

M.  Dessert,  horticulteur  à Chenonceaux 
(Indre-et-Loire),  avait  apporté  une  superbe 
collection  de  Pivoines  herbacées.  Les  meilleures 
variétés  du  commerce  y étaient  représentées, 
notamment  la  Pivoine  « noire  »,  nommée 
Martin  Cahuzac , en  l’honneur  de  l’orchidophile 
bordelais,  variété  globuleuse  qui  dépasse  en 
intensité  de  ton  celle  que  M.  Méchin  avait 
nommée  Edouard  André.  Les  semis  de 
M.  Dessert  continuent  la  série  brillante  com- 
mencée par  son  grand-père  et  qu’il  poursuit 
con  amore.  Parmi  ses  nouveautés  d’aujourd’hui 
nous  avons  remarqué,  dans  les  variétés  presque 
simples  : 

La  Fraîcheur , d’un  rose  tendre  et  exquis  ; 

Etincelante , du  plus  beau  carmin  vif  ; 

La  Fiancée , à très  larges  fleurs  blanc  pur. 

Une  mention  spéciale  est  due  aux  fleurs 
simples  d’une  espèce  du  plus  beau  rouge  de 
Chine  orangé  exposée  sous  le  nom  de  Pæonia 
lobata.  Nous  avons  eu  le  regret  de  ne  pouvoir 
l’identifier,  car  le  nom  de  P.  lobata  est  un 
simple  synonyme  qui  a été  quatre  fois  ré- 
pété : par  Boissier  pour  le  P.  corallina  ; par 
Desfontaines  pour  le  P.  officinalis  ; par  Pal- 
làs  pour  le  P.  anomala  ; par  Reichenbach 
pour  le  P.  peregrina.  Nous  reverrons  la  plante 
en  meilleurs  échantillons  ; elle  pourra  peut- 
être  servir  à de  nouvelles  hybridations. 

M.  Charles  Baltet,  horticulteur  à Troyes, 
exposait  le  Vitis  Voinieriana,  branche  cou- 
pée en  fleur,  espèce  qu’il  a déjà  fait  connaître 
et  qui  est  toujours  fort  curieuse. 

On  peut  aussi  considérer  comme  « nouveau- 
tés » les  semis  d’iris  de  M.  Millet,  deBourg-la- 
Reine,  en  variétés  délicatement  nuancées  et 
sorties  principalement  de  Y Iris  florentina,  L. 
Nous  signalerons  avec  éloges,  parmi  ces  jolies 
plantes,  Reine  de  Mai , entièrement  rose, 
Victorine , violet  noir  et  blanc,  et  Lionel 
Millet , presqu’entièrement  couleur  vieux 
bronze. 

M.  Sallier  avait  un  lot  sensationnel  avec  de 
longues  tiges  fleuries  de  YEremurus  robustus , 
Regel,  couvertes  d’innombrables  fleurs  roses3. 
Mais  pour  trouver  des  nouveautés  dans  ce  lot, 
il  fallait  y chercher  une  jolie  variété  de  la 
Sauge  écarlate  (Salvia  splendens,  Ker-Gawl.), 
nommée  Gloire  de  Stuttgart  et  caractérisée  par 

3  Voir  Revue  horticole,  1899,  p 373. 
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l'abondance  de  floraison  de  ses  grappes 
blanches,  alors  que  les  variétés  obtenues 
jusqu’ici  sont  couleur  de  feu. 

Une  autre  variété  nouvelle,  d’origine  an- 
glaise, nommée  Silver  Spot,  porte  un  feuil- 
lage maculé  de  blanc  jaunâtre. 

Les  Cannas  dits  « florifères  » s’améliorent 
chaque  jour.  Quel  beau  lot  que  celui  de 
M.  Dupanloup,  en  plantes  basses,  admirable- 
ment fleuries,  aux  énormes  grappes  dressées  ! 
Nous  y avons  remarqué  les  nouveautés  qui 
suivent  : 

Madame  Larigaldie  (Dupanloup),  très  beau 
feuillage  noir,  fleurs  ponceau  avec  ponctuations 
pourpres. 

Jules  Vacherot,  feuillage  brun,  vermillon 
lavé  d’orange. 

Gravereau , demi-nain  abricot  dégradé  en 
jaune. 

Roi  des  Belges , épi  dense,  fleurs  larges, 
abricot  uniformément  cuivré. 

La  collection  de  Cannas  de  MM.  Billard  et 
Barré  peut  lutter  en  belle  culture  avec  la  pré- 
cédente. Elle  offrait  aux  curieux  les  nouvelles 
variétés  : 

Apollon  (Crétier),  blanc  jaunâtre  légèrement 
ponctué  de  rose,  un  des  plus  larges  dans  les 
coloris  clairs. 

Arlequin  (Grozy),où  le  pétale  staminifère  est 
pourpre,  alors  que  tout  le  reste  du  périanthe, 
allongé,  est  jaune  d’œuf. 

Fin  de  siècle  (Billard  et  Barré),  fond  rouille 
lavé  de  jaune  maïs  sur  lequel  sont  de  nom- 
breuses et  très  fines  ponctuations  jaune  d’or. 

Madame  Thiébaut- Legendre  (Billard  et 
Barré),  chair  saumoné  liseré  jaune  crème. 

Ninette  (Crétier),  fleur  très  large,  fond  jaune 
fortement  garni  de  gros  points  de  forme  d’œufs 
de  fourmi,  vermillon. 

Préfet  Bargeton  (Billard  et  Barré),  fleur 
large  et  ronde,  vermillon  un  peu  carminé. 

Président  Decaix-Matifas  (Billard  et  Barré), 
fond  orange  strié  de  rose  ; les  stries  sont  for- 
mées de  ponctuations  en  lignes. 

D’Erfurt.,  M.  Ernest  Benary  avait  envoyé 
une  bonne  variété  de  Giroflée  d’hiver,  à 
grosse  fleur,  qu’il  nomme  Impératrice  Elisa- 
beth et  qui  produit  une  profusion  de  belles 
fleurs  rose  vif  ou  rose  pâle.  Cette  Giroflée  pa- 
raît se  rapporter  à la  race  des  Grosse  espèce , 
mais  elle  est  sensiblement  plus  ramifiée.  Les 
pétales  sont  chiffonnés.  Ces  deux  caractères 
feraient  supposer  qu’on  est  en  présence  d’une 
hybridation  entre  une  Giroflée  Grosse  espèce 
et  la  Giroflée  d’hiver  naine  carmin  brillant. 

Dans  le  lot  de  M.  Thiébaut-Legendre,  nous 
avons  trouvé  une  nouvelle  variété  de  Gaillar- 
dia  perennis , dénommée  L’Aiglon , remar- 
quable par  la  rigidité  des  tiges  et  1’  « étoffe  » 
de  la  fleur.  Puis  aussi,  en  fleurs  coupées, 
VIris  Gatesii,  Foster,  importé  depuis  peu,  re- 
marquable par  ses  grandes  fleurs  de  cou- 
leur grise  entièrement  sillonnées  de  veines 
sépia. 


Nous  avons  noté  aussi  un  certain  nombre  de 
nouveautés  dans  le  lot  de  M.  Emile  Thiébaut  : 
le  Gazania  hybride  des  G.  nivea  et  G.  steno- 
phylla,  queM.  Rudolph a décrit  récemment  dans 
la  Revue  1 ; l’Iris  hybride  Alcmène , du  groupe 
des  I.  suziana , L.,  résultat  d’un  croisement 
de  17.  paradoxa,  Stev.,  par  VI.  Swerti , Lam., 
remarquable  par  un  curieux  duvet  marron  noir 
sur  les  divisions  inférieures  du  périanthe  ; le 
Glaïeul  hybride  Bellone,  résultat  d'un  croise- 
ment du  G.  cuspidatus  par  le  G.  Papilio , à 
fleurs  rose  tendre,  et  rustique  sous  le  climat 
de  Paris.  Il  fleurit  tout  de  suite  après  le  G. 
communis  et  avant  le  G.  Colvillei.  Ajoutons 
enfin  deux  variétés  nouvelles  du  Tulipa  Ges- 
neriana  : lutea  et  lutea  pallida , d’obtention 
hollandaise. 

Dans  les  Pélargoniums  zonés  de  M.  Nonin, 
nous  citerons  plusieurs  nouveautés  intéres- 
santes pour  les  garnitures  d’été  : Alsace-Lor- 
raine, ombelle  blanc  lavé  de  rose  au  centre  ; 
Soleil  couchant , d’un  rouge  franchement 
orangé  ; j Secrétaire  Bois,  amarante  discrète- 
ment flammé  de  vermillon  ; Mademoiselle  Fer- 
nande Viger,  du  rose  du  Christine  Nilsson, 
mais  à pétales  grands  et  ronds  ; Treyve-Marie, 
laque  carminée,  etc. 

Le  lot  de  M.  Poirier  contient  aussi  une 
nouveauté,  George  Sand,  d’un  blanc  rosé 
maculé  d’une  fine  et  très  coquette  ponctuation 
carminée  sur  les  pétales  inférieurs. 

Entre  les  six  semis  de  Pélargonium  grandi- 
florum  obtenus  par  M.  Boutreux  nous  signa- 
lerons, comme  remarquables,  Madame  Charles 
Froment , d’un  rose  carmin  uniforme  et  très 
chaud,  et  Georges  Nanteuil , carmin  à très 
larges  macules  brunes. 

Parmi  quelques  Roses  nouvelles,  nous  de- 
vons accorder  une  mention  particulière  à une 
obtention  de  M.  Jupeau,  Madame  Mari , du 
groupe  des  Thés,  fleur  très  large,  bien  ouverte 
en  coupe,  aux  pétales  très  amples,  blanc 
crème. 

Dans  les  plantes  de  serre,  citons  au  premier 
rang  les  Orchidées  : 

M.  Béranek  présentait  une  délicate  et  char- 
mante variété  de  Miltonia  vexillaria , nommée 
par  lui  virginalis  et  aussi  blanche  qu’un 
M.  Rœzlii,  avec  le  callus  central  jaune  et  les 
lobes  extérieurs  du  périanthe  à peine  lavés  de 
rose  en  dehors. 

M.  Piret  montrait  toutes  les  variations  de 
ses  uniques  Cattleya  Mossiæ  à fleurs  blanches. 

Dans  une  serre  isolée,  M.  Maron  avait 
groupé  ses  meilleures  nouveautés,  que  nous 
décrivons  dans  un  article  spécial  (p.  296). 

Le  Lycaste  X Cappei,  enfin,  était  exposé 
par  M.  Cappe,  du  Yésinet,  et  attirait  à juste 
titre  les  regards.  Cette  belle  conquête 
française  a été  faite  par  le  présentateur  en  fé- 
condant le  Lycaste  plana , Lindl.,  de  Bolivie, 
par  le  L.  Skinneri , Lindl.,  du  Guatémala.  La 

i Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  208. 
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plante  adulte  exposée  vient  d’un  semis  fait 
en  1896.  Nous  la  décrirons  ainsi  en  peu  de 
mots  : 

Port  et  feuillage  du  Ly caste  Skinneri. 
Hampe  uniflore.  Périanthe  à trois  divisions 
externes  concolores,  oblongues,  planes,  d’un 
rouge  canelle  vineux  avec  un  filet  membranacé 
plus  pâle  au  bord;  deux  divisions  internes 
dressées,  conniventes,  excepté  l’extrémité  dé- 
curve,  blanc  rosé  à l’extérieur,  rouge  foncé 
pourpré  et  sablé  de  blanc  en  dedans  ; labelle  à 
trois  parties  : les  deux  lobes  basilaires  arrondis, 
cramoisi  foncé  velouté,  le  milieu  jaune  ponctué 
de  rouge  foncé,  le  sommet  labiatiforme  ovale 
obtus  décurve,  fortement  sablé  de  pourpre 
foncé  sur  fond  jaune  pâle. 

Cette  plante  est  élégante  et  belle;  elle  sera 
dans  les  Ly  caste  ce  que  le  Lælia  grandis 
tenebrosa  est  dans  son  genre.  11  faut  louer 
M.  Cappe  de  ce  succès. 

On  a souvent  parlé  de  l’hybridation  prati- 
quée entre  les  Anthurium  Andreanum  et 
Scherzerianum , sans  jamais  avoir  rien  montré 
de  définitif.  M.  Dutremblay  du  May,  à Courbe- 
voie, nous  affirme  que  les  jeunes  plantes  qu’il 
nous  présente  aujourd’hui  sont  issues  d’un 
semis  de  1898  provenant  d’hybridation  entre 
ces  deux  espèces.  La  variété  du  Scherzerianum 
employée  a été  le  Duvivierianum.  Prenons 
acte  de  la  déclaration  et  sachons  attendre  la 
floraison. 


Les  Phyllocactus  de  M.  Ch.  Simon  sont  tou- 
jours en  progrès.  Dans  son  immense  collection, 
admirablement  cultivée  et  fleurie,  nous  avons 
relevé  les  nouveautés  que  voici  : 

Phyllocactus  M.  G.  Van  Hoorde , très  grande 
fleur  rouge  feu  éclairé  de  violet  ; 

Ph.  M.  Carpentier , charmante  fleur  rose  à 
pétales  obtus  ; 

Ph.  albus  perfectus,  grande  fleur  blanche, 
lavée  d’or  à l’extérieur;  pétales  à bout  doré. 

Parmi  les  belles  plantes  envoyées  des  serres 
impériales  de  Schœnbrunn  (Autriche)  par  l’ha- 
bile jardinier  en  chef,  M.  Umlhauf,  on  pourrait 
presque  citer  comme  nouveautés,  tant  ces  an- 
ciennes espèces  sont  rarement  vues  : 

Cheiranthera  linearis , A.  Cunn.,  délicieuse 
Pittosporée  à corolles  bleues  ; 

ILovea  Celsii}  Bonpl.,  Papilionacée  à nom- 
breuses grappes  violettes. 

Ces  deux  plantes  sont  australiennes  ; elles 
ne  se  trouvent  pas  indiquées  dans  le  livre  du 
docteur  Sauvaigo,  bien  qu’il  soit  désirable  de 
les  voir  cultiver  dans  les  jardins  de  la  Provence 
littorale. 

Pour  les  botanistes,  nous  citerons  enfin,  de 
la  même  provenance,  la  très  curieuse  plante  à 
souche  tuberculeuse  nommée  Fockea  capensis , 
Endl.,  Asclépiadée  du  Cap  dont  on  dit  l’espèce 
aujourd’hui  éteinte  comme  les  Mammouth  et 
l’Æpiornis  de  Madagascar. 

Ed.  André. 


LÆLIO-CATTLEYA  IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE 

ET  AUTRES  LÆLIO-CATTLEYA  NOUVEAUX 


Le  croisement  opéré  par  M.  Maron  entre 
les  Cattleya  Mendeli  et  Lælia  Digbyana  a 
donné  naissance  à plusieurs  hybrides  char- 
mants que  nous  avons  pu  voir  pour  la  pre- 
mière fois  Lan  dernier  à l’Exposition  inter- 
nationale de  Saint-Pétersbourg  sous  le 
nom  de  Lælio-Catlleya  Impératrice  de 
Bussie. 

Le  mélange  des  deux  types  est  très  intime 
dans  ces  produits  ; on  retrouve  la  bordure 
du  labelle  lacinié  du  L.  Digbyana  avec  la 
nuance  d’un  lilas  si  tendre  que  revêtent  les 
plus  belles  variétés  du  C.  Mendeli , et  la 
forme  générale  du  labelle  tient  des  deux 
plantes  à la  fois. 

Parmi  les  variations  que  présentent  les 
plantes  issues  de  ce  remarquable  semis, 
celle  qui  fait  l’objet  de  cet  article  et  que 
M.  Maron  a exposée  au  concours  tempo- 
raire (9  mai)  de  l’Exposition  universelle 
est  vraiment  délicieuse. 

En  voici  la  description  prise  sur  l’échan- 
tillon unique  qui  était  exposé  : 


Plante  vigoureuse,  de  taille  moyenne,  à 
pseudobulbes  oblongs  ancipités,  longs  de  10  à 
12  centimètres,  étroitement  enveloppés  d’une 
gaine  membranacée,  gris  rosé,  striée,  oblique- 
ment tronquée  au  sommet.  Feuille  unique, 
épaisse,  obliquement  dressée,  elliptique-oblon- 
gue,  de  15  à 18  centimètres  de  longueur  sur  5 
à 6 de  largeur,  à peine  émarginée  au  sommet, 
d’un  vert  sombre  bordé  et  lavé  en  dessous  de 
violet  foncé.  Spathe  cultriforme,  plus  courte 
que  le  pédoncule,  d’un  vert  olive  lavé  et  ponc- 
tué de  rouge  violacé.  Pédoncule  uniflore,  ro- 
buste, décurve.  Fleur  à périanthe  très  grand, 
bien  ouvert;  divisions  externes  étalées,  lancéo- 
lées-aiguës  à bords  entiers,  les  latérales  un 
peufalquées,  toutes  les  trois  de  10  centimètres 
de  long  sur  25  millimètres  de  large,  avec  une 
nuance  fond  blanc  lavé  et  réticulé  de  lilas 
tendre;  divisions  internes  plus  courtes,  sub- 
ovales, un  peu  falquées,  étalées,  larges  de 
5 centimètres  au  milieu,  finement  dentées,  de 
la  même  nuance  blanc  lilacé  mais  non  réticulé, 
avec  le  milieu  plus  clair;  labelle  énorme 
(0m  13  X 0m  08)  de  forme  générale  elliptique, 
ouvert  en  trompe,  à bords  supérieurs  équi- 
tants,  carénés,  à pavillon  étalé,  recourbé 
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en  dehors  à l’extrémité,  à bords  médians  et 
inférieurs  élégamment  laciniés-frangés  par 
zones  ondulées,  avec  couleur  de  fond  blanc 
éclairé  de  jaune  au  centre  sur  lequel  se  déta- 
chent des  stries  blanches  ou  jaunes,  filiformes 
et  rameuses  jusqu’au  centre  qui  est  lilas  plus 
intense  comme  l’extrémité  révolutée. 

Cette  plante  exquise,  d’une  nuance  si 
tendre,  à laquelle  le  public  orchidophile  a très 
justement  fait  un  accueil  enthousiaste,  est 
un  des  gains  de  M.  Maron  qui  lui  font  le 
plus  grand  honneur. 

Dans  le  même  lot  se  trouvaient  encore 
d’autres  belles  nouveautés,  parmi  lesquelles  : 

Lælio-Cattleya  Martin- Cahuzac  (sorti 
du  L.-C.  elegans  Stelzneriana  par  le  Cat- 
tlega  Hardyana ) à très  grandes  fleurs  lilas, 
à labelle  long,  violet  foncé  bordé  d’une  ligne 
pâle  à la  base  et  couleur  paille  bordé  de  lilas 
au  sommet,  curieuse  et  belle  plante  à hampe 
élevée,  triflore  ; 

L.-C.  Henri  Greenwood  (issu  de  L.  ele- 
gans par  C.  Hardyana ),  grande  plante  à 
port  de  L.  pur  pur  ata,  à larges  fleurs  bien 

MODES  D’EMPLOI 

DANS  LES  PULVÉRISATIOt' 

A la  séance  de  la  Société  nationale  d’agri- 
qulture  du  14  mars  dernier,  M.  Schlœsing, 
au  nom  de  M.  Laurent,  a communiqué  une 
note  relative  à l’emploi  de  la  nicotine  pour 
la  destruction  dés  divers  insectes.  Au  lieu 
de  vendre  dans  ce  but  du  jus  de  tabac  à 
concentration  très  variable,  l’administra- 
tion des  tabacs  livre  aujourd’hui,  aux  horti- 
culteurs, des  solutions  de  sulfate  de  nico- 
tine à taux  constant  (10  0/0  de  nicotine)  ; 
il  suffit  dès  lors  d’en  prendre  10  centimètres 
cubes  et  de  les  étendre  à 1 litre  avec  de 
l’eau,  pour  avoir  une  solution  à 1 0/00, 
insecticide  des  plus  efficaces.  Mais  M.  Lau- 
rent a remarqué  que  ce  liquide,  dans  ces 
conditions,  n’adhère  que  très  irrégulière- 
ment aux  insectes  : chenilles,  pucerons,  etc.; 
il  propose  alors,  pour  le  rendre  adhérent, 
d’y  ajouter  du  savon  noir  et  du  carbonate  de 
soude  dans  la  faible  proportion  de  1 0/0  ; 
dans  ce  cas,  le  liquide  atteint  irrémédiable- 
ment les  insectes,  qui  sont  brûlés.  M.  Lau- 


étalées,  lilas  éclatant,  à labelle  grand,  violet 
foncé  à large  centre  jaune  pâle. 

Bien  remarquable  aussi  était  la  grande 
forme  de  Lælio-Cattleya  calistoglossa 
nommée  Madame  G.  Nagelmakers,  avec 
ses  cinq  fleurs  brillantes. 

Le  Lælio-Cattleya  radiata  var.  superba 
est  une  autre  plante  bien  supérieure  au  type 
qui  a été  admiré  l’année  dernière  à la  Con- 
férence de  Londres  sur  l’hybridation'. 

Le  Lælio-Cattleya  Mozart  est  une  nou- 
veauté à fleurs  brillantes  entre  le  Cattleya 
lobata  et  le  Lælia  purpurata. 

Dans  le  voisinage  de  ces  nouveautés  se 
trouvaient  encore  d’autres  belles  formes  de 
L.-C.  calistoglossa,  L.-C.  elegans , Lælia 
Latona  inversa,  Cattleya  Louis  Chaton , 
très  bonnes  plantes  que  M.  Maron  nous  a 
habitués  à voir  dans  les  expositions  précé- 
dentes. 

La  série  continue.  Nous  savons  que 
d’autres  merveilles  sont  encore  en  réserve  et 
paraîtront  successivement.  Ed.  André, 

DE  LA  NICOTINE 

3 ET  LES  VAPORISATIONS 

rent,  à cet  égard,  a fait  des  expériences 
comparatives  avec  la  nicotine  pure  à 1 0/00 
et  cette  même  solution  de  nicotine  mélangée 
de  carbonate  de  soude  et  de  savon  noir,  qui 
sont  absolument  concluantes. 

De  son  côté,  M.  Cornu  a signalé,  pour  la 
destruction  des  insectes  dans  les  serres,  un 
procédé  fort  simple,  connu  depuis  long- 
temps d'ailleurs,  qu’il  emploie  avec  plein 
succès  dans  ses  cultures  du  Muséum  : on 
fait  chauffer,  dans  les  fourneaux  des  serres, 
des  barres  de  fer,  on  les  apporte  rouges  an 
milieu  de  ces  mêmes  serres  et  on  jette  des- 
sus du  jus  de  tabac  ; aussitôt  celui-ci  est 
transformé  en  vapeur,  formant  un  nuage 
obscur,  qui  s’élève  jusqu’au  haut  de  la  serre 
et  se  rabat  en  se  condensant  sur  les  diverses 
plantes  et  objets  de  l’intérieur  ; les  insectes 
sont  ainsi  détruits  avec  la  plus  grande  rapi- 
dité. Le  procédé,  comme  on  le  voit,  est  aussi 
simple  que  peu  coûteux  et  d’une  application 
à la  portée  de  tous.  H.  Hitier. 


A PROPOS  DE  LA  MALADIE  DES  ŒILLETS 


La  Revue  horticole  a publié,  dans  son 
numéro  du  16  avril  dernier  \ le  résumé  des 

1 Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  205. 


intéressantes  expériences  par  lesquelles 
M.  Mangin  a pu  mettre  en  évidence  les  di- 
vers modes  de  propagation  de  la  maladie 
des  Œillets.  Cette  publication  m’a  donné 
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l’occasion  de  constater  que  les  observations 
que  je  poursuivais  de  mon  côté,  au  milieu 
des  cultures,  s’accordent  parfaitement  avec 
le  résultat  des  expériences  de  labora- 
toire. 

J’ai  pu  me  convaincre  que  la  transmis- 
sion du  mal  par  le  bouturage  n’a  pas  toute 
l’importance  qu’on  lui  avait  d’abord  attri- 
buée : l’infection  des  plants  par  le  sol  est 
beaucoup  plus  fréquente  et  plus  redoutable. 
Il  arrive  fréquemment  que  des  boutures  pro- 
venant de  pieds  indemnes,  parfaitement 
saines  et  vigoureuses  elles-mêmes  au  mo- 
ment de  la  mise  en  place,  sont  attaquées 
plusieurs  mois  après.  La  préexistence  du 
mycélium  dans  ces  boutures  est  inadmis- 
sible, comme  le  montre  l’observation  sui- 
vante : 

Dans  une  pépinière  de  boutures  en  bonne 
végétation  de  la  variété  Soleil  de  Nice,  on 
prélève  deux  lots  de  plants  qui  sont  mis  en 
place  dans  des  terrains  distincts  ; les  deux 
plantations  reçoivent  les  mêmes  soins  du- 
rant tout  l’été,  et  cependant,  l’automne 
suivant,  l’une  d’elles  est  entièrement  déci- 
mée par  la  maladie,  tandis  que  l’autre  est 
intacte.  Il  faut  donc  admettre  que  l’une  des 
plantations  a été  faite  sur  un  terrain  sain, 
tandis  que,  dans  l’autre,  les  plantes  ont  été 
infectées  par  des  germes  contenus  dans  le 
sol.  Il  semble  d’ailleurs  résulter,  de  nom- 
breuses observations,  que  le  fumier  est  sou- 
vent le  véhicule  des  spores  du  parasite  ; on 
s’expliquerait  ainsi  que  les  plantations 
faites  sur  des  terrains  nouvellement  défri- 
chés, où  l’Œillet  n’avait  jamais  été  cultivé 
auparavant,  ne  sont  pas  plus  épargnées 
que  les  plantations  faites  sur  des  terres 
cultivées  de  longue  date.  Le  fumier,  qui  est 
toujours  incorporé  au  sol  avant  la  mise  en 
place  des  plants  d’Œillets,  y apporte  le  germe 
de  l’infection. 

En  outre,  cette  maladie  doit  être  consi- 
dérée comme  contagieuse  et  transmissible 
d’une  plante  à une  autre  ; c’est-à-dire  qu’un 
seul  pied  malade  peut  infecter  toute  une 
plantation  ; mais  il  est  probable  que  cette 
transmission  ne  s’opère  que  par  l’intermé- 
diaire du  sol  et  par  un  mécanisme  dont  on 
lira  plus  loin  l’explication. 

Les  précautions  nécessaires  pour  préser- 
ver les  plantations  se  résument  donc  dans 
une  double  formule  : stérilisation  du  sol  ou 
adoption  d’un  mode  de  culture  qui  place- 
rait les  plantes  dans  des  conditions  telles 
qu’elles  soient  à l’abri  des  germes  morbi- 
fiques qui  les  environnent.  La  stérilisation 
du  sol  a été  étudiée  par  MM.  Delacroix  et 


Mangin  : je  n’ai  pas  à y revenir  ; je  me 
propose  d’exposer  seulement  ici  quelques 
mesures  hygiéniques , si  l’on  peut  ainsi 
parler,  qui  doivent  avoir  raison  de  la  ma- 
ladie. 

Il  s’en  faut  de  beaucoup  que  tous  les 
terrains,  même  en  les  supposant  également 
pourvus  de  germes  infectieux,  possèdent  au 
même  degré  la  faculté  de  se  transmettre  la 
maladie.  Plus  une  terre  est  riche  en  engrais 
azotés,  plus  elle  contient  de  matières  orga- 
niques en  voie  de  décomposition  ; plus 
elle  est  humide,  plus  aussi  elle  aura  le 
pouvoir  de  servir  de  véhicule  aux  germes 
de  la  Mucédinée  dont  il  est  question.  L’usage 
abusif  des  vidanges,  l’emploi  d’une  quan- 
tité excessive  de  fumier  ont  été  certaine- 
ment les  deux  facteurs  les  plus  importants 
du  développement  de  ce  redoutable  para- 
site. Nombre  de  cultivateurs  pensent  que 
leurs  terres  sont  menacées  d’épuisement 
par  la  répétition  des  mêmes  cultures  dans 
un  espace  restreint  et  ils  s’efforcent  de  com- 
battre ce  péril  illusoire  par  des  apports 
réitérés  de  quantités  énormes  d’engrais  or- 
ganiques de  nature  animale.  Or,  l’expé- 
rience nous  apprend  que  la  surabondance 
des  éléments  nutritifs  rend  les  plantes  plus 
sensibles  à l’action  des  maladies  parasitaires. 
Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  est  indiscu- 
table que  les  plantations  d’Œillets  les  plus 
ec  engraissées  » sont  toujours  celles  qui 
souffrent  le  plus  des  atteintes  du  mal  : les 
plantes  abandonnées  à elles-mêmes  sont 
toujours  épargnées.  En  outre,  les  terres 
riches  en  débris  organiques  sont  excessi- 
vement favorables  au  développement  des 
organismes  inférieurs  et  à la  conservation 
de  leurs  germes  ; elles  deviennent  un  véri- 
table réservoir  où  fourmille  tout  un  monde 
de  ferments  pathogènes  qui,  à la  première 
occasion,  envahiront  les  plantes  de  nos  cul- 
tures et  en  amèneront  la  mort  avec  une 
rapidité  foudroyante. 

L’infection  des  plantes  par  l’introduction 
de  spores  dans  la  gaine  des  feuilles  est  bien 
plus  importante  qu’on  ne  le  croit  générale- 
ment ; ce  mode  d’infection  est  du  reste  sin- 
gulièrement facilité  par  la  coutume  où  sont 
de  nombreux  jardiniers  d’arroser  leurs 
plantations  à l’aide  de  lances  qui  projettent 
violemment  l’eau  sur  le  sol  et  la  font  re- 
jaillir, chargée  de  particules  terreuses,  sur 
le  feuillage  des  Œillets.  Ces  particules  de 
terre  amènent  avec  elles  les  spores  du  para- 
site ; celles-ci  s’introduisent  dans  la  gaine 
des  feuilles,  y germent  et  leur  mycélium 
infeste  bientôt  la  plante  entière. 
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Ce  mycélium,  à son  tour,  donne  nais- 
sance à des  fructifications  et  à des  spores 
qui  se  répandent  tout  alentour  sur  le  sol. 
L’eau  d’arrosage  les  entraîne  sur  le  feuil- 
lage des  plantes  voisines,  qui  sont  bientôt 
infectées.  La  maladie  s’étend  ainsi  de 
proche  en  proche,  mais  on  comprend  que  sa 
propagation  soit  assez  lente  et  ne  puisse 
jamais  avoir  ce  caractère  de  dispersion, 
presque  instantanée,  qu’on  observe  dans  le 
cas  des  maladies  dont  les  germes  sont  trans- 
portés par  l’air. 

En  résumé,  je  suis  amené  par  mes  ob- 
servations à recommander  les  précautions 
suivantes  : 

1°  On  devra  éviter  avec  soin  de  planter  les 
boutures  trop  profondément. 

2°  Il  est  essentiel  que  le  fumier  ou  tous 
autres  engrais  organiques  soient  enterrés  à 
une  profondeur  assez  grande  pour  que  les 
radicelles  des  plantes  puissent  seules  les  at- 
teindre. 

3°  Supprimer  absolument  les  paillis  de  fu- 


mier, dont  beaucoup  de  jardiniers  recouvrent 
leurs  planches  d’Œillets.  Ces  couvertures  ont 
l'avantage  de  maintenir  la  fraîcheur  du  sol, 
mais  elles  ont  aussi  le  très  grave  inconvénient 
de  servir  de  refuge  à une  multitude  de  petits 
animaux  qui  disséminent  autour  d’eux  les 
spores  du  champignon  parasite.  Une  très  bonne 
précaution  consisterait  à recouvrir  le  sol  des 
plantations  d’une  mince  couche  de  sable  sili- 
ceux. 

4°  Pratiquer  les  arrosages,  si  c’est  possible, 
à l’eau  courante,  et  toujours  en  prenant  soin 
de  ne  jamais  projeter  de  terre  sur  le  feuillage 
des  Œillets. 

5°  Planter  de  préférence  sur  ados  séparés 
par  des  rigoles  de  manière  à préserver  le  collet 
des  plantes  d’un  excès  d’humidité. 

Il  est  inutile  d’ajouter  que  ces  mesures 
préventives  n’excluent  pas  les  traitements 
anticryptogamiques,  mais  j’ai  l’espoir  que, 
si  elles  sont  rigoureusement  appliquées, 
elles  auront  raison  de  la  maladie  qui  a fait 
tant  de  ravages  l’été  dernier. 

Charles  Naudin  fils. 
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Dans  une  de  ses  dernières  réunions,  la 
S ociété  nationale  d’agriculture  s’est  occupée 
des  plantations  fruitières  le  long  des  routes, 
à propos  d’une  communication  de  M.  Jules 
Bénard. 

' A la  suite  d’un  voyage  en  Allemagne,  en 
1884,  M.  J.  Bénard  avait  signalé  les  belles 
plantations  d’arbres  fruitiers  qui  bordent 
les  routes  dans  certaines  régions  de  ce 
pays,  et  il  avait  entrepris  une  ardente  cam- 
pagne pour  que  cet  exemple  fût  suivi  en 
France.  Saisis  de  cette  question,  nombre 
de  Conseils  généraux  chaque  année  ont  de- 
puis lors  renouvelé  des  vœux  dans  le  sens 
indiqué  par  M.  J.  Bénard. 

On  a souvent  répété,  pour  s’opposer  au 
remplacement  des  plants  forestiers  par  des 
Pommiers  et  Poiriers,  que  les  arbres  frui- 
tiers, en  bordures  le  long  des  routes,  se- 
raient l’objet  de  déprédations  de  la  part  des 
passants;  mais  pourquoi  ces  arbres  au- 
raient-ils à en  subir  davantage  que  ceux 
situés  dans  les  champs  longeant  ces  mêmes 
routes  ? Les  fruits  à cidre  sont  peu  ten- 
tants pour  les  voyageurs. 

Du  reste,  l’exemple  des  pays  étrangers 
est  concluant.  En  Alsace,  dans  le  Wur- 
temberg, la  Saxe,  le  Hanovre,  le  Brunswick  , 
les  routes  sont  bordées  d’arbres  fruitiers, 
et  ils  contribuent  néanmoins  pour  une  part 


considérable  à l’entretien  de  ces  mêmes 
routes 

M.  Jules  Bénard  a mis  sous  les  yeux  de 
ses  collègues  deux  graphiques  très  instruc- 
tifs, qu’a  publiés  le  service  agricole  du 
grand-duché  de  Luxembourg  : l’un  est 
relatif  au  nombre  d’arbres  fruitiers  plantés 
annuellement  le  long  des  routes,  l’autre  in- 
dique les  divers  revenus  annuels  qu’on  en 
retire. 

En  1870,  12,300  arbres  étaient  plantés 
en  Poiriers,  Pommiers,  Cerisiers.  Avant  la 
maturité,  chaque  année,  a lieu  l’adjudica- 
tion de  la  récolte,  qui  se  fait  par  commune 
ou  fraction  de  commune.  Jusqu’en  1890, 
c’est-à-dire  pendant  vingt  ans,  les  ventes 
furent  à peu  près  nulles.  En  1891,  l’adju- 
dication produisit  4,000  fr.  ; 8,000  fr. 
l’année  suivante  et  enfin,  en  1899,  elle  at- 
teint 46,000  fr.,  soit  un  revenu  de  3 fr.  80 
par  arbre,  chiffre  bien  supérieur  aux  55  ou 
80  centimes  qui  représentent  le  produit  du 
Peuplier. 

A ce  bénéfice,  il  faut  ajouter  d’autres 
avantages,  comme  celui  de  la  diminution 
des  dommages  causés  par  les  arbres  aux 
champs  riverains  ; les  racines  des  arbres 
fruitiers,  en  effet,  ne  s’étendent  pas  au  loin 
comme  celles  des  Peupliers. 

H.  Hitier; 
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IRIS  STYLOSA 


Dans  les  jardins  de  la  Provence  méditer- 
ranéenne, dès  que  le  soleil  d’hiver  com- 
mence à prendre  delà  force,  on  voit  appa- 
raître, soit  en  bordure  de  massifs,  soit  en 
touffes  isolées,  un  superbe  Iris  au  feuillage 
graminé,  aux  grandes  fleurs  odorantes,  du 
plus  beau  bleu  violet. 

Il  a été  nommé  Iris  stylosa,  d’après  le 
développement  inusité  du  style,  et  Desfon- 
taines l’a  très  bien  décrit  dans  sa  Flora 
atlantica 1 . 

Cette  priorité  de  détermination  et  de 
baptême  a été  contestée,  parce  que  Poiret 
avait  d’abord  fait  con- 
naître la  plante  en  1789 
dans  son  Voyage  en 
Barbarie 2.  Mais  il  ne 
lui  avait  pas  donné  de 
nom.  Ce  n’est  qu’en 
1799,  dans  son  Ency- 
clopédie, qu’il  l’appela 
Iris  unguicularis  3 , 
mais  c’était  un  an 
après  Desfontaines,  qui 
l’avait  déjà  nommé  Iris 
stylosa,  en  1798. 

La  loi  de  priorité 
nous  oblige  donc  à con- 
server à notre  plante  le 
premier  nom  fixé  par 
Desfontaines. 

On  ne  citera  que  pour 
mémoire  la  tentative 
d’Alefeld  qui  voulait  le 
faire  entrer  dans  le 
genre  Neubeckia 4 sé- 
paré des  Iris,  d’après  Klatt  dans  sa  révision 
des  Iridées,  parla  longueur  du  tube  et  la 
persistance  de  la  cloison  des  anthères,  ca- 
ractères que  sir  J.  Hooker  trouva  avec  raison 
insuffisants  pour  fonder  un  genre. 

L ’lris  stylosa  se  rencontre  à l’état  sau- 
vage en  Algérie,  dans  les  îles  de  l’Adria- 
tique et  en  Morée  où  il  charme  les  regards 
du  voyageur  dès  les  mois  de  janvier  et 
février. 

Cette  jolie  espèce  peut  se  décrire  ainsi  : 

1 Iris  stylosa , Desf.,  Flor.  Atl.,  I,  p.  40,  f. 5.  — 
Hook.  fil.,  in  Bot.  Mag.,  t.  5773. 

2 Poiret,  Voy.  en  Barbarie , V,  II,  p.  96. 

3 Iris  unguicularis , Poir.,  Encycl.,  Y,  III, 
p.  302. 

4 Neubeckia  stylosa , Alefeld,  /tête  Klatt,  Revis. 
Jrid in  Linnæa , Vol.  XXXIV,  p.  589. 


Plante  acaule,  croissant  en  touffes.  Rhizome 
court  et  peu  charnu.  Feuilles  dressées,  ensi- 
formes,  aiguës,  striées,  vert  foncé,  parche- 
minées, longues  de  25  à 50  centimètres,  larges 
d’un  centimètre  environ.  Tige  presque  nulle. 
Spathe  uniflore,  à valves  apprimées  carénées 
striées.  Ovaire  cylindrique,  étroit,  allongé. 
Périanthe  à tube  très  étroit,  long  de  10  à 15  cen- 
timètres, dépassant  beaucoup  la  spathe  ; limbe 
d’un  bleu  violet  superbe  ; segments  externes  obo- 
vales  réfléchis,  à rayons  jaunes  et  striés  de  lilas 
sur  fond  blanc  à la  gorge  ; segments  internes 
oblongs,  brusquement  onguiculés  ; stigmates  li- 
néaires bifides,  à segments  bifurqués  au  sommet. 

Plusieurs  variétés  de 
cette  charmante  Iridée 
ont  été  obtenues.  Ce 
sont  : 

Iris  stylosa  grandi- 
flora , Hort.,  à fleurs 
plus  grandes  que  le 
type,  d’un  violet  plus 
pourpré. 

I.  s.lilacina , Spren- 
ger,  variété  à fleurs 
plus  petites  et  lilas 
clair,  trouvée  dans 
l’Atlas  et  mise  au  com- 
merce en  1888. 

I.  s.  marginata , 
Spreng.,  à fleurs  vio- 
lettes marginées  de 
blanc. 

1.  s.  Pavonia , 
Spreng.,  à fleurs  large- 
ment maculées  de  blanc 
à la  gorge.  C’est  une  forme  répandue  dans 
le  Midi,  et  qui  se  rapproche  de  celle  que 
nous  montrons  en  planche  coloriée  et  dont 
nous  donnons  le  port  figure  136. 

L s.  speciosa , Spreng.,  forme  pauciflore 
à segments  externes  violet  clair,  les  internes 
pourpre  foncé. 

L’Iris  stylosa  et  ses  variétés  sont  rus- 
tiques dans  le  midi  de  la  France,  mais  ils 
ne  résisteraient  pas  aux  hivers  de  la  région 
parisienne.  C’est  grand  dommage,  car 
leur  floraison  prime-vernale  serait  très 
précieuse  par  l’éclat  des  couleurs  et  l’élé- 
gance des  formes. 

Il  faut  donc  donner  à ces  plantes  l’hiver 
un  abri  sous]  châssis,  très  près  du  verre  et 
avec  le  plus  de  soleil  possible,  puis  les 
replanter  en  plein  air  l’été  pour  mûrir 


Fig.  136.  — Iris  stylosa. 
Port  de  la  plante. 
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LE  CHOU  DE 

leurs  rhizomes.  On  les  relève  à l’automne 
pour  les  mettre  en  pots  et  organiser  ainsi 
une  rotation  d’activité  et  de  repos  favorable 
à cette  culture.  On  sera  largement  payé  de 

LE  CHOU  DE 

Lorsqu’on  étudie  avec  un  peu  d’attention 
nos  principales  variétés  de  Choux,  on  finit 
par  être  convaincu  que  chacune  d’elles, 
prise  dans  une  race  quelconque,  possède 
des  qualités  propres,  ou,  si  l’on  aime 
mieux,  des  propriétés  auxquelles  elle  doit 
d’ètre  appréciée.  Seules,  les  personnes  qui 
font  du  jardinage  « par  passe-temps  »,  en 
amateurs,  peuvent  l’ignorer  et  ne  l’avoir 
pas  observé.  Au  contraire,  les  maraîchers, 
les  cultivateurs  qui  se  livrent  à la  culture 
en  grand  des  espèces  de  légumes  le  savent 
bien. 

C’est  dans  ces  conditions  que  le  Chou  de 
Vaugirard  se  présente  à nous  avec  des 
mérites  tout  à fait  particuliers,  remarqués 
depuis  longtemps,  qui  lui  ont  valu  la  faveur 
dont  il  jouit. 

Le  Chou  de  Vaugirard , dans  l’acception 
la  plus  rigoureuse  des  termes,  n’est  pas  un 
Chou  de  printemps,  pas  plus  qu’il  ne  peut 
être  considéré  comme  variété  d’été  et  d’au- 
tomne ; d’ailleurs,  pendant  le  cours  de  ces 
saisons,  il  n’y  aurait  aucune  utilité  à le  faire 
figurer  dans  un  jardin. 

La  faveur  qu’il  a acquise,  il  la  doit  prin- 
cipalement à la  résistance  qu’ont  ses  or- 
ganes foliacés  à supporter  des  gelées  rela- 
tivement élevées.  C’est  donc  une  variété 
d’hiver. 

Malgré  sa  très  grande  résistance  aux 
froids,  il  va  sans  dire  qu’il  y a des  limites  à 
tout  et  qu’il  ne  saurait  être  question,  ici,  de 
laisser  supposer  que  ce  Chou  peut  résister 
à tous  les  abaissements  de  température. 
Les  froids  de  nos  hivers  ordinaires,  tels 
qu’on  les  observe  sous  le  climat  de  Paris, 
il  les  supporte  très  bien,  dans  des  conditions 
qui  le  rendent  précieux  et  que  nous  allons 
étudier. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  laisse  déjà  voir 
que  le  Chou  de  Vaugirard  ne  doit  pas  être 
semé  à n’importe  quelle  époque,  qu’il  y a un 
moment  qui  convient  effectivement  mieux 
pour  confier  ses  grains  au  sol.  Toutefois, 
en  laissant  entendre  que  ce  Chou  était  une 
variété  d’hiver,  je  n’ai  pas  voulu  dire  par  là 
qu’il  était  cultivé  de  façon  que  ses  pommes 
soient  bonnes  à être  utilisées  pendant  cette 
saison.  En  décembre,  janvier  et  février,  il 
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ces  soins  élémentaires  par  les  belles  fleurs 
dont  nous  venons  de  parler. 

Ed.  André. 


VAUGIRARD 

y a encore  des  Choux  « arrachés  » qui  sont 
encore  excellents,  tandis  qu’en  mars  et 
avril,  il  n’en  est  plus  de  même,  étant  la 
plupart  du  temps  plus  ou  moins  avariés. 
C’est  à ce  moment  que  le  Chou  de  Vau- 
girard intervient  avec  avantage. 

Pour  en  obtenir  tout  le  profit  désirable,  il 
ne  faut  pas  semer  trop  tôt  ses  graines,  car  si 
sa  pomme  était  parvenue  au  dernier  terme 
de  son  développement  à l’approche  des 
froids  un  peu  rigoureux,  malgré  sa  rusti- 
cité, il  résisterait  moins  bien  aux  gelées. 
Il  faut  que  fin  novembre  celle-ci  ne  soit 
pas  à plus  de  moitié  de'sa  grosseur.  L’époque 
la  plus  favorable  pour  entreprendre  ce  semis 
est  le  mois  de  juin,  la  première  quinzaine, 
pas  plus  tôt , afin  de  pouvoir  planter  à la 
fin  de  juillet  ou  au  commencement  d’août. 

Les  graines  semées  clair,  à la  volée,  sont 
mélangées  au  sol  au  moyen  d’un  coup  de 
fourche  et,  après,  recouvertes  d’une  couche 
de  terreau  fin  d’un  centimètre  et  demi 
à deux  centimètres  d’épaisseur,  la  partie 
ensemencée  étant  ensuite  foulée  avec  des 
planchettes  ou  le  dos  d’une  pelle,  puis  forte- 
ment mouillée  à la  pomme  de  l’arrosoir. 
Suivant  la  chaleur,  l’état  de  sécheresse,  des 
arrosages  légers  seront  appliqués  tous  les 
jours  pour  activer  la  germination  et  aussi 
afin  que  la  levée  ait  lieu  régulièrement. 
Il  est  absolument  inutile  de  repiquer  les 
jeunes  Choux  en  pépinière  ; la  plantation 
s’effectue,  au  plantoir,  directement  en  place, 
dans  un  des  bons  carrés  du  jardin  et,  autant 
que  possible,  à l’abri  des  vents  forts. 

Les  distances  à donner  sont  50  ou  55  cen- 
timètres entre  les  lignes  et  dans  les  lignes. 

Immédiatement  après  la  plantation,  un 
bon  arrosage  « au  pied  » achève  de  faire 
adhérer  la  terre  aux  racines. 

Des  binages  fréquents,  pour  tenir  la  sur- 
face du  sol  meuble  et  détruire  les  mauvaises 
herbes,  et  des  arrosages  de  temps  à autre, 
sont  les  seuls  travaux  à effectuer  jusqu’à  la 
récolte. 

Ainsi  traité,  le  Chou  de  Vaugirard 
arrive  à la  fin  du  mois  de  novembre  avec 
une  pomme  à moitié  formée,  résistant  bien 
aux  gelées.  En  février-mars,  si  les  froids 
ne  sont  pas  trop  vifs,  les  têtes  achèvent  de 
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grossir  et  prennent  une  belle  apparence. 

Dans  le  courant  de  février,  si  les  tiges 
étaient  trop  dégarnies  de  feuilles  sur  une 
trop  grande  hauteur,  il  faudrait  ramener 
un  peu  de  terre  ressuyée  autour  de 
chaque  pied  afin  de  les  butter  légèrement, 


mais,  cela,  après  quelques  belles  journées. 

Le  Chou  de  Vaugirard  ainsi  cultivé  rend, 
des  années,  les  plus  grands  services  à une 
époque  où  les  légumes  sur  pied,  de  grande 
consommation,  se  font  quelquefois  rares. 

J.  Foussat. 
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Les  plantes  grasses  en  général,  c'est-à- 
dire  aussi  bien  les  représentants  de  la  fa- 
mille des  Cactées  : Cereus , Echinocactus , 
Epiphyllum , Phyllocactus , Opuntia , que 
les  Aloë,  Crassula,  Kleinia,  Agave , 
Echeveria , Stapelia , Rochea,  Ficoïdes,etc, 
exigent,  pendant  l'hiver,  un  repos  nettement 
accusé  par  une  diminution  sensible  des  ar- 
rosements, en  même  temps  qu’elles  se  con- 
tentent d’une  température  moyenne  de  5 à 
10°.  Mais,  avec  la  belle  saison,  commence  la 
reprise  de  la  végétation  chez  ces  plantes, 
qu’il  ne  faut  plus  alors  soigner  seulement 
lorsqu’on  y pense.  Un  véritable  traitement 
doit  leur  être  appliqué  pour  obténir  une 
végétation  vigoureuse,  des  plantes  saines  et 
florissantes.  Ce  traitement  varie  suivant  les 
espèces,  la  force  des  sujets,  s’ils  sont  en 
pleine  terre  ou  en  pots  ; mais,  en  général,  il 
consiste  à procurer  aux  plantes  grasses  une 
lumière  et  une  aération  abondantes,  une 
certaine  somme  de  chaleur,  des  arrosements 
suivis  et  des  mouillures  bien  ordonnées  à 
l’engrais. 

Rappelons  que  les  Cactées  ont  dû  être 
rempotées  ou  regarnies  de  terre  nouvelle 
dans  le  courant  de  mars-avril.  Il  a dû  en 
être  de  même  pour  la  plus  grande  partie  des 
autres  plantes  grasses.  Après  le  rempotage, 
les  arrosements  doivent  toujours  être  mo- 
dérés jusqu'à  ce  que  les  fleurs  aient  fait  de 
nouvelles  racines. 

Nous  avons  donc  à envisager  la  culture  de 
ces  végétaux  en  trois  endroits  différents  : en 
serre,  sous  châssis,  en  plein  air. 

Culture  en  serre.  — Si  l’on  ne  dispose 
pas  de  serre  spéciale  pour  les  Cactées,  on 
choisit,  dans  la  serre  froide,  l’endroit  le 
mieux  éclairé  et  le  plus  ensoleillé  pour  y 
placer  ces  plantes  ; comme,  pendant  l’été, 
la  serre  froide  se  trouve  transformée  en 
serre  chaude,  pour  peu  que  l’on  veuille  y 
emmagasiner  de  la  chaleur,  on  obtient 
donc  facilement  une  température  de  18  à 
25°  le  jour  et  de  16  àl8°  la  nuit,  en  prenant 
soin,  s’il  survient  des  temps  froids,  de 
chauffer  un  peu  le  soir. 

Les  plantes  grasses  sont  alors  disposées 


par  tailles,  en  les  espaçant  convenablement, 
et  tout  en  prenant  pour  principe  de  les  éloi- 
gner le  moins  possible  du  vitrage.  L’om- 
brage peut  être  donné  aux  plantes  au  moyen 
d’un  léger  badigeonnage  de  blanc  d’Espagne 
sur  les  vitres,  mais  nous  préférons  un  om- 
brage mobile  de  claies  ou  de  toile,  qui  per- 
mette de  donner  aux  plantes  une  plus 
grande  somme  de  lumière,  en  enlevant  ces 
plantes  dès  que  le  soleil  n’a  plus  de  force. 
Les  arrosements  doivent  être  donnés  envi- 
ron deux  fois  par  semaine  de  façon  à en- 
tretenir le  sol  légèrement  frais  ; à partir 
de  juin  une  mouillure  à l’engrais  — bouse 
de  vache  ou  purin  à un  dixième  — peut 
être  donnée  une  fois  par  semaine,  en  pre- 
nant soin,  lors  de  son  application,  de  ne 
pas  tacher  les  plantes. 

Ce  qui  est  surtout  favorable  aux  Cactées, 
c'est  de  donner,  de  temps  à autre,  vers  la 
soirée  des  journées  chaudes,  un  bassinage 
avec  la  seringue  ou  un  arrosoir  à pomme 
fine,  en  employant  de  l’eau  de  pluie  bien 
propre,  en  prenant  la  précaution  d’éloigner 
les  plantes  fleuries  ; les  autres  soins  con- 
sistent à aérer  abondamment  lorsque  la 
température  de  la  serre  dépasse  28  à 30°, 
tout  en  entretenant  une  certaine  humidité 
atmosphérique.  Dès  le  mois  de  septembre, 
les  bassinages  doivent  être  supprimés  ainsi 
que  les  mouillures  à l'engrais  liquide  ; les 
arrosements  sont  réduits  à un  par  semaine. 
On  ombre  également  moins  longtemps,  et 
seulement  lorsque  le  soleil  a de  la  force. 

Lorsqu’on  dispose  d’une  serre  à Cactées, 
les  soins  précités  conviennent  parfaitement, 
aussi  bien  s’il  s’agit  de  plantes  cultivées  à 
plein  sol  que  de  sujets  tenus  en  pots.  Les 
genres  principaux  suivants,  appartenant 
surtout  à la  famille  des  Cactées,  se  plaisent 
surtout  de  ce  traitement  : Cereus , Echi- 
nocactus, Echinop  sis,  Mamillaria,  Phyl- 
locactus, Aloë,  Euphorbia,  Kleinia,  Me - 
sembrianthemum,  etc. 

Culture  sous  châssis.  — La  culture 
sous  châssis  a le  grand  avantage  de  con- 
venir à beaucoup  d’espèces  qui  se 
trouvent  très  bien  d’être  placées  à une 
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vive  lumière,  tout  en  jouissant  d’une  aéra- 
tion abondante.  Pour  cette  culture,  on 
monte,  dans  les  premiers  jours  de  mai, 
une  couche  tiède  en  inclinant  les  panneaux 
en  plein  midi  ; on  recouvre  d’une  épaisseur 
de  terreau  suffisante  pour  pouvoir  enterrer 
les  pots  des  plantes,  qui  sont  ensuite  placées 
aussi  rapprochées  que  possible  du  vitrage. 

Pendant  toute  la  belle  saison,  les  soins  à 
donner  sont  identiques  à ceux  que  nous 
avons  indiqués  pour  la  culture  en  serre  : 
ombrage  au  moyen  de  claies  ou  de  toiles  ; 
aération  abondante  (un  thermomètre  placé 
sous  le  châssis  devient  nécessaire)  ; arrose- 
ments réguliers,  mouillures  à l’engrais,  di- 
minution des  arrosements  en  septembre. 
Dans  les  premiers  jours  d’octobre,  on  doit 
rentrer  les  plantes  grasses  en  serre  ; on  les 
retire  alors  de  dessous  les  châssis,  on  lave 
les  pots,  puis  on  les  transporte  dans  leur 
quartier  d’hiver.  Les  genres  auxquels  con- 
vient surtout  ce  traitement  sous  châssis  sont 
les  Cactées  naines,  Mesembrianthemum , 
Crassula , Kleinia , Aloëe t surtout  les  Sta- 
pelia,  qui  nous  ont  donné  un  excellent  ré- 
sultat. On  obtient,  de  la  sorte,  des  plantes 
bien  vigoureuses,  et  pouvant  donner  une 
abondante  floraison.  Lorsque  les  plantes 
sont  prêtes  à fleurir,  on  peut  les  transporter 
dans  la  serre  si  l’on  veut  jouir  de  plus  près 
de  leur  floraison. 

Culture  en  plein  air.  — Vers  la  fin 
de  mai  et  même  vers  le  15  mai,  si  la  tempé- 
rature chaude  est  bien  établie,  on  peut  sor- 
tir à l’air  libre  la  majeure  partie  des  plantes 
grasses,  auxquelles  on  doit  chercher,  comme 
emplacement  leur  convenant  le  mieux,  une 
situation  en  plein  soleil,  le  long  d’un  mur 
exposé  au  midi,  ou  contre  une  serre  ; 
dans  tous  les  cas,  l’endroit  choisi  doit  être 


abrité  contre  les  vents.  S’il  est  possible  de 
trouver  un  emplacement  où  les  plantes 
puissent  être  protégées  contre  les  vents  et 
la  pluie,  cela  n’en  vaudra  que  mieux,  car  ce 
sont  surtout  les  variations  de  température  et 
les  pluies  prolongées  qui  nuisent  à la  culture 
des  plantes  grasses  en  plein  air  sous  le  cli- 
mat de  Paris  et  dans  le  nord  de  la  France. 
La  culture  sans  abris  est  néanmoins  pos- 
sible, mais  seulement  avec  des  espèces  solides 
pouvant  supporter  les  inconstances  de 
notre  climat.  Aux  espèces  traitées  de  cette 
façon,  les  soins  généraux  ne  doivent  pas 
différer  de  ceux  que  nous  avons  donnés 
pour  les  plantes  cultivées  en  serre  ou  sous 
châssis.  Il  est  cependant  bon  de  surveiller  les 
arrosements,  tout  en  mouillant  à l’engrais 
et  en  donnant  des  bassinages  dans  la  soirée. 
Pourtant,  dès  le  mois  de  septembre,  il  faut 
supprimer  les  arrosements  si  le  temps  reste 
longtemps  à la  pluie  et  rentrer  les  plantes 
sous  abri  dans  les  premiers  jours  d’octobre. 

Les  espèces  qui  se  plaisent  bien  de  ce 
traitement  sous  notre  climat  parisien  sont 
sourtout  les  suivantes  : Agave , Aloë,  Cereus , 
Crassula , Echeveria,  Phyllocactus,  etc. 
Nous  avons  signalé  l’emploi  que  nous 
avons  vu  faire  de  ces  plantes  dans  la  déco- 
ration d’un  jardin  public  l. 

En  dehors  du  traitement  général  indiqué 
ci-dessus,  nous  devons  signaler,  parmi  les 
plantes  grasses,  certaines  espèces  qui,  à 
cause  de  leur  mode  de  végétation  ou  de 
l’époque  de  leur  floraison,  exigent  un  trai- 
tement spécial,  entre  autres  les  Epiphyl- 
lum,  que  l’on  doit  rempoter  après  la  flo- 
raison puis  placer  à l’air  libre,  à mi-ombre  ; 
puis  le  Crassula  coccinea , que  l’on  doit 
rempoter  également  après  la  floraison. 

Jules  Rudolph. 
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On  se  sert  fréquemment  du  mot  « Rave  » 
en  culture  potagère.  Mais  il  est  singulier 
que  ce  terme  présente  des  significations 
différentes,  et  même  opposées,  lorsqu’on 
l’emploie  pour  qualifier  des  genres  de 
plantes  différents. 

Quand  on  emploie  seul  le  mot  « Rave  », 
c’est,  en  général,  pour  désigner  les  Navets 
ronds.  Cette  acception  est  très  répandue 
en  Auvergne,  dans  le  Limousin,  le  Lan- 
guedoc, le  Lyonnais  et  le  Bourbonnais. 
Mais  si  vous  entendez  un  jardinier  pronon- 
cer les  mots  « Rave  rose  longue , Rave  rose 
hâtive , Rave  de  Vienne , Rave  tortillée  du 


Mans  »,  vous  devrez  être  averti,  si  vous 
n’ètes  pas  au  courant,  que  là,  il  ne  s’agit 
pas  de  Raves  mais  de  Radis  très  longs.  De 
même,  si  l’on  vous  parle  de  Chou-Rave,  ne 
croyez  pas  qu’il  s’agisse  de  ce  Chou  à racine 
fourragère  qu’on  appelle  plus  correctement 
Chou-Navet  ou  Rutabaga.  En  effet,  la  dé- 
signation de  Chou-Rave  ne  s’applique  qu’à 
une  sorte  de  Chou  à tige  renflée  en  boule  à 
un  endroit  donné. 

Ainsi  donc,  le  mot  Rave  est  employé  : 

1Q  Dans  les  Choux,  pour  désigner  une 

1 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  236. 
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race  à tige  renflée  en  boule;  cette  boule 
est  sensiblement  au-dessus  de  terre. 

2°  Dans  les  Navets,  pour  désigner  les 
variétés  rondes,  et,  par  extension,  les 
plates. 

3°  Dans  les  Radis,  pour  désigner  une 
race  très  allongée. 

Aussi,  dans  le  commerce  des  graines, 
cette  diversité  de  significations  est-elle  la 
source  d’erreurs,  lorsque  les  clients  n’ont 
pas  la  précaution  de  bien  indiquer  ce  qu’ils 
désirent.  Les  erreurs  sont  inévitables  lors- 
qu’il s’agit  de  variétés  portant  des  noms 
dans  lesquels  il  est  impossible  de  découvrir 
de  quel  genre  de  plantes  il  s’agit.  Par 
exemple,  la  désignation  Rave  blanche  à 
collet  vert  peut  s’appliquer  aussi  bien  à un 
Navet  « rond  » qu’à  un  Radis  « long  ». 

Enfin,  les  chances  d’erreurs  sont  encore 
augmentées  par  cette  particularité  que  les 
diverses  plantes  qui  portent  le  nom  de 
Raves  sont  d’une  culture  qui  se  fait  aux 
mêmes  époques  et  dans  des  exploitations 
d’importance  et  de  nature  identiques. 

Nous  avons  voulu,  par  cet  article,  préci- 
ser l’emploi  du  mot  « Rave  ».  Quant  à pro- 
poser sa  suppression,  nous  ne  l’osons,  car 
rien  n’est  difficile  à déraciner  comme  une 
locution  usuelle,  si  impropre  qu’elle  soit.  R 
serait  pourtant  si  facile  de  dire  simplement 
« Chou  boule,  Navet  rond  et  Radis  long  » ! 

Le  Chou-Rave,  représenté  fig.  137,  par 


Fig.  137.  — Chou-Rave  blanc  hâtif  de  Vienne. 

sa  variété  blanche  hâtive  de  Vienne , est 
d’une  consommation  très  répandue  en  Alle- 
magne, en  Italie,  en  Suisse  et  en  Alsace- 
Lorraine.  La  « boule  » doit  être  récoltée 
avant  d’être  arrivée  à son  complet  dévelop- 
pement, car  elle  devient  alors  rapidement 
ligneuse,  surtout  en  été.  Le  goût  du  Chou- 
Rave  est  sensiblement  le  même  que  celui 
des  gros  Choux  pommés  blancs.  Le  Chou- 
Rave  blanc  hâtif  de  Vienne  est  plus  petit 
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que  l’ordinaire,  mais  il  est  meilleur  et  plus 
hâtif.  C’est  un  légume  de  rapport  pour  la 
nourriture  des  casernes,  hospices,  colonies, 
pénitenciers,  grandes  fermes,  établisse- 
ments où  il  y a,  en  un  mot,  du  personnel  à 
nourrir.  Il  se  consomme  en  sauce  blanche, 
au  jus,  ou  avec  le  pot-au-feu. 

On  sème  les  Choux-Raves  à partir  de 
mai  jusqu’en  juillet,  en  pépinière,  comme 
les  Choux  d’été  et  d’hiver.  On  met  les 
jeunes  plants  en  place  de  trente  jours  à 
six  semaines  après  la  levée.  Deux  mois 
après,  ils  sont  bons  à consommer. 

On^voit  qu’il  ne  s’agit  pas  là  du  Chou- 
Navet.  Chez  celui-ci,  c’est  la  racine  qui  est 
renflée.  La  figure  138  représente  le  Chou- 


Fig.  138.  — Chou-Navet  blanc  lisse 
à courte  feuille. 


Navet  blanc  lisse  à courte  feuille , le  seul 
de  cette  race  pouvant  être  utilisé,  comme  le 
Chou-Rave,  pour  la  grande  culture  pota- 
gère, et  accommodé  de  la  même  façon. 
Son  goût  tient  à la  fois  du  Chou  et  du 
Navet. 

Les  Choux-Navets  se  sèment  sur  place, 
en  mai-juin,  en  rayons  ou  à la  volée.  On 
les  éclaircit  en  laissant  de  35  à 40  centi- 
mètres entre  les  plantes.  Ils  aiment  les 
terres  fortes,  fraîches  et  même  humides,  et. 
réussissent  particulièrement  dans  les  sols 
qui  contiennent  encore  de  la  fumure  n’ayant 
pas  été  complètement  absorbée  par  la  ré- 
colte précédente,  mais  déjà  décomposée.  La 
récolte  a lieu  à l’automne. 

Les  Navets-Raves,  dont  nous  représen- 
tons ici  les  variétés  les  plus  connues,  Rave 
d’ Auvergne  (fig.  139),  et  Rave  du  Limou- 
sin (fig.  140),  sont  particulièrement  aptes 
à la  conservation  hivernale.  Les  Navets- 
Raves,  très  aplatis,  tels  que  le  blanc  plat 
(fig.  141)  sont  plutôt  hâtifs. 


Fig.  142.  — Radis  rond  blanc  d'été. 

les  terres  meubles  et  profondes,  le  Radis 
Rave  blanc  long  de  Vienne  (fig.  143). 


Fig.  139.  — Navet-Rave  d 'Auvergne. 

mer  vers  le  15  mars  dans  les  terrains  frais 
et  à l’ombre  ou  à mi-ombre  ; semés  plus 
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Fig.  140.  — Navet-Rave  du  Limousin. 

tard,  ou  exposés  à la  sécheresse,  ils  mon- 
tent à graines  en  été  au  lieu  de  « tourner  ». 


Fig.  141.  — Navet  blanc  plat  hâtif. 

Pour  plus  de  détails  sur  les  Navets  d’hi- 
ver, nous  renvoyons  à l’article  de  M.  Jules 


Fig.  143.  — Radis-Rave  blanc  long  de  Vienne. 

Les  Radis-Raves  se  sèment  depuis  mars 
jusqu’en  août,  en  pleine  terre,  en  rayons  ou 
à la  volée.  Gomme  pour  les  Choux-Navets 

1 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  339. 


Les  premiers  se  sèment  de  préférence  en 
juillet  et  août.  Les  seconds  peuvent,  se  se- 


Rudolph,  paru  dans  la  Revue  horticole  en 
1899  L 

Quant  aux  Radis-Raves,  ce  sont,  comme 
nous  l’avons  dit,  des  Radis  très  allongés. et 
terminés  en  une  pointe  plus  ou  moins  effi- 
lée. Ils  se  divisent  en  deux  groupes  : ceux 
de  printemps,  qui  revêtent  les  mêmes  cou- 
leurs que  les  petits  Radis  ronds  et  demi- 
longs,  et  ceux  d’été,  généralement  blancs. 
.Si,  d’ailleurs,  on  désire  cultiver  un  Radis 
de  plein  été,  supportant  bien  les  chaleurs, 
on  choisira,  pour  les  sols  maigres  et  peu 
profonds,  le  Radis  rond  blanc  d'été 
(fig.  142),  tandis  qu’il  faut  préférer,  dans 
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et  les  Navets,  il  faut  procéder  à un  éclair- 
cissage pour  que  les  racines  puissent  se 
développer  librement,  mais  l’espacement 
entre  les  plantes  doit  être  passablement 
restreint.  On  peut  ne  laisser  que  8 à 10  cen- 
timètres, ces  racines  croissant  peu  en  lar- 
geur, et  s’enfonçant,  au  contraire,  beau- 
coup. 

En  plein  été,  les  Radis-Raves  sont  un 
hors-d’œuvre  rafraîchissant.  Ils  sont  d’un 
très  bon  emploi,  coupés  en  rondelles,  dans 
les  salades  de  bœuf  à l’huile,  et,  de  cette 
façon,  peuvent  améliorer  l’ordinaire  des 
militaires,  des  ouvriers  agricoles,  des  hos- 
pitalisés, etc. 

Nous  avons  dit  que  certains  Radis-Raves 


se  cultivaient  de  printemps.  C*est  à la  con- 
dition de  posséder  pour  cela  des  terres  pro- 
fondes et  très  meubles,  où  les  Radis  ordi- 
naires « tournent  j>  précisément  mal,  le 
« damage  » pratiqué  sur  la  terre  ne  suffi- 
sant pas  toujours  à en  rendre  la  surface 
solide. 

Quelques  Radis-Raves  peuvent  même  se 
cultiver  sur  couches,  en  primeurs.  M.  Gros- 
demange,  dans  un  article  paru  en  1899 
dans  la  Revue  horticole1  2 *,  a signalé  les  mé- 
rites de  la  Rave  blanche  transparente  à 
forcer.  Mais  cette  culture  forcée  des  Radis- 
Raves  n’est  guère  usitée  qu’en  Angleterre. 

H.  Dauthenay. 


SAXIFRAGA  PELTATA 


Parmi  les  Saxifrages  à tiges  charnues,  il 
s’en  trouve  un  qui  nous  semble  bien  peu 
répandu  dans  les  jardins  malgré  qu’il  soit 
cependant  rempli  de  mérites  : c’est  le  Saxi- 
fraga  peltata. 

Cette  plante,  originaire  de  Californie, 
des  montagnes  du  Sacramento,  se  distingue 
de  ses  congénères  par  des  tiges  puissantes, 
absolument  rampantes,  traînant  et  s’enra- 
cinant sur  le  sol,  et  par  des  feuilles  ca- 
duques, alors  que  la  plupart  des  Saxifrages 
sont  à feuillage  persistant. 

Sur  ces  tiges,  en  avril-mai,  se  montrent, 
avant  les  feuilles,  des  tiges  florales  hautes 
de  40  à 50  centimètres  et  pouvant  at- 
teindre, paraît-il,  jusqu’à  70  centimè- 
tres 4. 

Rien  n’est  plus  curieux  et  décoratif  que 
de  voir  s’allonger  successivement  les  tiges 
florales  violacées  et  hérissées  de  poils  blan- 
châtres, non  urticants,  du  Saxifraga  pel- 
tata, coniques,  c’est-à-dire  beaucoup  plus 
fortes  à leur  naissance  qu’au  sommet,  et 
montrant  enfin  une  grande  et  belle  cime  de 
jolies  fleurs  d’abord  rose  tendre  puis  blan- 
ches, coloris  délicat  qui  fait  bien  ressortir 
deux  carpelles  carmin  foncé  à base  jaunâtre. 
Cette  particularité  donne  à ces  fleurs,  au 
moment  de  leur  parfait  épanouissement, 
un  aspect  de  fleurs  de  fine  porcelaine, 
comme  on  l’observe  sur  les  inflorescences 
du  Hoya  carnosa. 

A ces  inflorescences  succèdent  des  feuilles 

1 A Soissons,  au  Jardin-Ecole  de  la  Société 

d’horticulture,  les  tiges  florales  d’un  bel  exem- 
plaire de  Saxifraga  peltata , placé  dans  de  bonnes 

conditions,  au  bord  de  l’eau,  n’ont  pas  dépassé 

40  centimètres  de  hauteur. 


non  moins  décoratives,  à préfoliation  plissée, 
ce  qui  rend  leur  aspect  curieux. 

Ces  feuilles,  dressées,  pourvues  de  pé- 
tioles rigides  et  longs  de  40  à 50  centi- 
mètres et  plus,  hispides  comme  les  tiges 
florales,  montrent  un  beau  limbe  d’abord 
vert  bronzé,  puis  vert  foncé  uni,  très 
ample,  à nervation  peltée,  et  au  contour 
lobé  assez  profondément  et  régulièrement 
denté,  donnant  à la  plante  un  faux  air  de 
Gunnera. 

Le  Saxifraga  peltata.  est  une  plante 
vivace,  très  rustique,  qui  se  plaît  surtout 
dans  les  sols  frais  et  principalement  au 
bord  de  l’eau,  vers  laquelle  ses  tiges  ram- 
pantes se  dirigent  volontiers. 

Il  est  donc  précieux  pour  orner  le  bord 
des  rivières,  des  cours  d’eau  et  des  bassins 
dans  les  jardins. 

Sa  floraison  normale,  sous  notre  climat, 
se  manifeste  à la  même  époque  que  celle 
de  certaines  plantes  indigènes  de  même 
tempérament,  c’est-à-dire  le  Caltha  palus- 
tris  et  sa  forme  à fleurs  doubles  ( Caltha 
palustris  flore  pleno)  de  même  que  la  vul- 
gaire Gardamine  des  prés  ( Cardamine 
pratensis ),  mais  surtout  sa  variété  égale- 
ment à fleurs  doubles  ( Cardamine  pra- 
tensis flore  pleno). 

Or,  l’association  de  ces  diverses  espèces, 
au  bord  d’une  rivière  par  exemple, 
présente  un  intérêt  horticole  évident. 
Une  touffe  de  Saxifraga  peltata , placée 
entre  deux  Caltha  à fleurs  d’un  beau  jaune, 
donne,  en  avril-mai,  une  note  très  gaie 
dans  les  jardins  d’agrément.  Il  en  est  de 

2 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  56. 
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meme  pour  le  Cardamine  pratensis  flore 
pleno,  aux  élégantes  fleurs  d’un  blanc 
lilacé. 

Le  Saxifraga  peltata  se  multiplie  avec 
la  plus  grande  facilité  par  le  sectionnement 
des  tiges,  en  mars,  avant  la  floraison.  La 
tenue  de  ses  inflorescences  et  l’élégance  de 
son  feuillage  en  font  une  plante  des  plus 
intéressantes  qui  peut  s’ajouter  à la  série 
des  espèces  dites  de  marais. 

D’ailleurs,  M.  Ed.  André,  dans  son  beau 
livre,  Y Art  des  Jardins , nous  dépeint  bien, 
dans  ce  style  captivant  qui  lui  est  particu- 
lier, tout  l’effet  que  doit  produire  cette 
plante  dans  son  pays  d’origine,  à l’instar  de 
tant  d’autres  : 

« Que  de  fois,  dit-il,  dans  mes  courses  aux 
Etats-Unis,  n’ai-je  pas  admiré  des  scènes  de  ce 
genre  dans  les  parties  humides  des  montagnes! 


Sous  le  couvert  des  grands  Magnolias,  des 
Sassafras  et  des  Tulipiers,  un  sous-bois  de 
Rhododendrons,  de  Kalmias  et  d’Andromèdes 
formait  un  fond  vert  foncé,  çà  et  là  relevé  par 
les  panicules  blanches  de  quelque  Spirée.  Le 
rouge  écarlate  du  Lobélia  cardinal  jetait  une 
tache  de  feu  dans  cette  verdure  sombre. 
L’Ephémère  de  "Virginie  ouvrait  pendant  quel- 
ques heures  ses  trois  pétales  lilacés  ; le  Cor- 
nouiller du  Canada  épanouissait  ses  involucres 
d’argent,  la  Spigélie  du  Maryland  ses  tubes 
rouges  et  jaunes,  sans  parler  d’une  population 
innombrable  de  miniatures  végétales  moins  en 
vue.  » 

Il  y a bien  là  des  exemples  remarquables 
de  scènes  paysagères  que  la  nature  nous 
offre,5  et  que  l’on  ne  voit  pas  assez  fréquem- 
ment reproduites  dans  les  jardins. 

Ch.  Grosdemange. 


LES  DÉCORATIONS  FLORALES 

AU  CONCOURS  TEMPORAIRE  DU  23  MAI 


L’art  floral  s’est  manifesté  avec  beaucoup 
d’éclat  à ce  concours  temporaire,  et  si  les  bou- 
quets étaient  en  petit  nombre,  il  y a eu,  par 
contre,  d’excellents  motifs  de  décoration  en 
plantes  à feuillage  ou  des  compositions  mixtes 
faites  avec  des  fleurs  et  des  feuillages.  Les 
fleuristes  nous  ont  montré  avec  succès  quelles 
jolies  garnitures  on  pouvait  composer  avec  des 
plantes,  et  le  rôle  que  jouent  aujourd’hui  les 
végétaux  dans  la  décoration  intérieure  de  nos 
habitations. 

La  Chambre  syndicale  des  fleuristes  de 
Paris  avait  organisé  une  décoration  de 
salon  qui,  disons-le  tout  de  suite,  a été 
très  réussie.  L’un  des  plus  beaux  ornements 
de  ce  salon  aux  tentures  vert  d’eau  avec  un 
tapis  rouge  — couleurs  s’harmonisant  admira- 
blement avec  une  décoration  florale  — était  la 
grande  glace  que  représente  la  figure  143. 
A gauche  de  la  glace  et  s’élançant  jusqu’en 
haut,  il  y avait  un  Cocos  plumosa  aux  folioles 
retombantes,  encadrant  tout  ce  côté,  puis,  plus 
bas,  un  buisson  rose  violacé  de  Bougainvillea 
glabra  Sanderiana  s’appuyant  sur  un  superbe 
Hydrangea  paniculata  aux  corymbes  blancs  ; 
plus  bas  encore  et  tranchant  sur  l’ensemble, 
s’étalait  le  beau  feuillage  panaché  de  jaune  du 
Dracæna  Lindeni.  Le  bas  de  la  glace  était 
encadré  par  un  Hortensia  bleu,  un  Hortensia 
rose,  avec  des  Calcéolaires  jaunes  comme  con- 
traste de  couleurs  ; puis,  comme  dernière  bor- 
dure encadrée  de  mousse,  des  Fougères,  des 
Mimosas,  des  Abutilons  panachés,  c’est-à-dire 
un  placement  heureux  de  couleurs  voyantes.  A 
droite  de  la  glace,  et  arrivant  à mi-hauteur,  on 
peut  distinguer  les  feuilles  élégantes  d’un 
Thrinax  argentea.  C’est  là  un  excellent  modèle 


de  décoration  sobre,  de  bon  goût  et  révélant 
une  parfaite  connaissance  des  plantes  à.  em- 
ployer. 

D’un  autre  genre  était  la  cheminée  surmon- 
tée d’une  glace  que  reproduit  la  figure  144. 
De  la  baie  du  foyer  s’élançaient  des  panicules 
(Y Hydrangea,  des  larges  corymbes  d’Hortensia 
rose,  des  Azalées  rose  et  blanc,  avec,  en  bor- 
dure, des  Pteris  cretica  panachés  et  des  Adian- 
tum, le  tout  en  mélange  de  couleurs  vives.  Le 
dessus  de  la  cheminée  était  garni  d’ Azalées 
roses  et  rouges  entremêlées  des  fleurs  d’or 
de  Cytisus  racemosus,  alors  qu’à  droite  et 
à gauche  pendait,  presque  jusqu  a terre,  un 
rameau  de  Medeola  asparagoides.  Le  milieu 
de  la  cheminée  supportait  un  vase  d’une  teinte 
bistre  très  discrète,  rempli  de  fleurs  élégam- 
ment disposées  : dans  le  haut,  un  Amaryllis 
vittata  aux  grandes  fleurs  rouges;  au  centre, 
des  Catlleya  mauves,  puis  des  longues  grappes 
inclinées  à'Odontoglossum  blanc  canari  et 
de  Cymbidium  verts,  le  tout  ressortant  vive- 
ment sur  un  fond  vert  de  quelques  rameaux 
à' Asparagus  plumosus.  En  résumé,  une  garni- 
ture bien  ordonnée,  mais  suffisamment  chargée, 
surtout  dans  la  partie  supérieure,  car  nous 
aurions  préféré  voir  la  glace  un  peu  plus 
libre. 

Une  autre  jolie  garniture  était  une  glace 
droite  surmontée  d’une  console  garnie  de 
plantes  ; de  chaque  côté,  un  Aralia  elegantis- 
sima  étalait  jusqu’au  haut  delà  glace  ses  jolies 
feuilles  finement  découpées,  alors  qu’au  milieu, 
un  Cocos  Weddelliana  au  fin  feuillage  laissait 
se  refléter  dans  le  miroir  ses  frondes  légères 
et  élégantes.  A la  base  de  chaque  Aralia  se 
dressait  le  feuillage  cordiforme  d’un  Caladium 
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du  Brésil  à feuillage  blanc,  puis,  comme  con- 
traste avec  les  Caladium,  un  Croton  musaïque 
aux  feuilles  réunies,  inclinées  un  peu  en  avant. 
L’intervalle  entre  les  Aralia  et  le  Cocos  était 
rempli  par  deux  Dracæna  terminalis  alba  et 
rubra,  avec,  au  devant,  des  Vriesea  aux  épis 
écarlates.  Une  bordure  d’Ericà  jaunes  et  roses, 
de  petites  Pandanus  Veitchi  aux  feuilles  ru- 


banées de  blanc,  entremêlées  de  Fougères,  ter- 
minait cet  arrangement. 

Il  y aurait  beaucoup  à dire  sur  les  garni- 
tures florales  composées  avec  des  armatures 
en  bambou  ou  des  vases  en  vannerie  artis- 
tique ; contentons-nous  de  signaler  une  cor- 
beille en  osier  garnie  d’Azalées  rose  et  blanc 
avec  des  rameaux  de  Bougainvillea  dans  le 


Fig.  143.  — Ornementation  florale  d’une  grande  glace. 


haut  et  dans  le  bas,  tandis  qu’à  droite,  sur- 
montant le  tout,  s’élancaient  les  frondes  vert 
foncé  d’un  Kentia  et  des  rameaux  d’ Aspara- 
gus plumosus.  Gomme  contraste  avec  ces 
feuillages,  se  trouvait  placé,  à gauche,  un  large 
flot  de  rubans  bleu  clair,  dont  on  retrouvait 
un  nœud  à la  base  de  la  corbeille.  Une  autre 
corbeille  en  Hydrangea  parsemés  de  Lilium 
Harrisii , avec  des  nœuds  de  rubans  par  ci 
par  là,  faisait  également  bon  effet.  Sur  un 


socle  se  montrait  une  ample  composition  de 
plantes  à feuilles  diversement  colorées,  c’est- 
à-dire  un  mélange  de  Galadiums  du  Brésil  aux 
couleurs  variées,  laissant  s’élancer  un  jeune 
rameau  de  Rhopala  corcovadensis  aux 
feuilles  pinnées  d’un  vert  gai,  avec  des  frondes 
de  Palmiers  dans  le  haut,  le  tout  laissant 
émerger  quelques  rameaux  rose  violacé  de 
Bougainvillea  et,  comme  accompagnement, 
quelques  flots  de  rubans  rose  vif.  Une  cor- 
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beille  avec  des  Hortensia  roses  et  bleus,  des 
rubans  mauves  sur  fond  d 'Adiantum  était 
aussi  à signaler. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  les 
compositions  florales  en  Orchidées  sur  arma- 
tures de  bambous,  comme  celles  en  Bougain- 
villea  entremêlé  d’ Asparagus  plumosus  avec 
des  Odontoglossum  crispum  Alexcindræ  s’élan- 
çant de  ci  de  là,  d’un  ensemble  léger  au  possible 
et  d’une  grâce  su- 
périeure. Gomment 
ne  pas  dire  aussi 
du  bien  de  cette 
garniture  mixte  où 
des  Caladium  ar- 
gyrites , des  Bégo- 
nia Rex,  des  Dra- 
cæna  Sanderiana 
piqués  dans  des 
nids  de  mousse 
accrochés  à un 
treillage  en  bam- 
bou s’alliaient  avec 
des  Odontoglos- 
sum, Cattleya,  On- 
cidium , Anthu- 

rium Scherzeria- 
num , c’est-à-dire 
fleurs  roses,  rou- 
ges, lilas,  jaunes, 
contrastant  par 
leurs  formes  avec 
les  feuillages  pana- 
chés des  plantes 
ci-dessus,  con- 
traste rehaussé  par 
un  léger  nuage 
à’ Asparagus. 

Commebouquets 
proprement  dits, 
nous  avons  remar- 
qué des  fleurs 
d’Œillets  blanc 
strié  roux,  dispo  - 
sées  avec  une  ai- 
sance parfaite  dans 
un  vase  à encolure 
étroite  ; les  tiges 
très  longues  de  ces 
Œillets  permet- 
taient de  les  pré- 
senter éloignées 
les  unes  des  au- 
tres, sur  le  fond 
d’ Asparagus  qui  les  accompagnait. 

Un  autre  vase  élégant  contenait  une  superbe 
gerbe  de  Lilas  blanc  où  pointaient  çà  et  là 
quelques  branches  feuillues  de  cet  arbuste 
avec  des  Lilium  Har?'isii  aux  longues  corolles 
blanc  pur  un  peu  penchées  ; dans  le  bas  et 
circulant  entre  les  fleurs,  un  nuage  vert  d’As- 
paragus  plumosus. 

Un  autre  motif  figurait  aussi  dans  ce  salon, 
quoique  ne  faisant  nullement  partie  de  sa 


décoration  ; nous  voulons  parler  d’une  cloche 
composée  en  fleurs  de  Pyrèthres  vivaces  à 
fleur  blanche  avec  des  Pyrèthres  roses  dans  le 
bas,  le  tout  surmonté  d’un  nœud  de  ruban  rose 
vif.  J’aurais  volontiers  critiqué  l’idée  de  cette 
composition  florale,  si  le  fleuriste  qui  l’avait 
mise  à exécution  ne  m’avait  donné  l’explica- 
tion suivante  : En  Amérique,  où  les  jeunes 
filles  sont  mariées  chez  leurs  parents,  il  est 
d’usage  de  faire 
prononcer  la  béné- 
diction nuptiale 
sous  une  cloche  de 
fleurs  ; c’est  là, 
paraît-il,  un  gage 
de  bonheur  pour 
l’avenir.  En  tout 
cas,  c’est  une  cou- 
tume charmante 
qui  expliquait  suf- 
fisamment cette 
composition  qui 
nous  avait  d’abord 
paru  bizarre. 

La  Chambre  syn- 
dicale des  fleuristes 
de  Paris  a ainsi 
montré  dans  un 
ensemble  merveil- 
leux ce  que  chacun 
de  ses  membres 
était  capable  de 
faire,  et  mis  en 
évidence  l’art  du 
fleuriste  parisien. 

M.  Moser  fils 
nous  a,  depuis 
longtemps,  habitué 
à ses  heureuses 
combinaisons  flo- 
rales, comme  ar- 
rangement de  ta- 
ble, où  l’on  re- 
marque toujours 
ses  coupes,  mon- 
tées sur  pied  en 
métal,  garnies 
d Odontoglossum 
blanc  rose,  d 'On- 
cidium  jaunes, 
d’ Anthurium  écar- 
late,  de  Cattleya  à 
la  base,  le  tout 
entremêlé  d' Aspa- 
ragus, dont  les  rameaux  venaient  courir 
jusque  sur  la  nappe.  Le  même  exposant  avait 
une  garniture  florale  composée  d’un  vase 
japonais  à l’étroite  encolure,  d’où  s’élançaient 
de  longs  et  superbes  épis  d’ Eremurus  robus- 
tus  aux  innombrables  fleurs  blanc  carné,  puis, 
comme  contraste  de  forme  et  de  couleurs,  à 
droite,  une  branche  égarée  de  Bougainvillea, 
retombant  autour  du  vase,  et  d’autres  rameaux 
de  Bougainvillea  rose  violacé  vif,  avec,  au 


•Fig.  144.  — Ornementation  florale  d’une  cheminée. 
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centre,  quelques  branches  de  Rhododendrons 
pourpres,  placées  près  de  la  gorge  du  vase. 

Si  les  décorations  florales  étaient  vraiment 
remarquables,  les  bouquets  proprement  dits, 


en  très  petit  nombre,  n’étaient  guère  repré- 
sentés que  par  ceux  que  nous  avons  cités  plus 
haut. 

Jules  Rudolph. 


LES  ROSIERS  ET  LES  ARRUSTES  FLEURIS 


AU  TROISIÈME  CONCOURS  TEMPORAIRE 


Les  Rosiers 

Nous  avons  dit,  dans  notre  article  sur  le  coup 
d’œil  d’ensemble  qu’a  présenté  le  concours 
temporaire  du  23  mai,  quelle  place  avaient  oc- 
cupée les  Rosiers  dansla  Salle  des  Fêtes,  et,  en 
particulier,  ceux  exposés  par  MM.  Lévêque  et 
fils. 

Ces  Rosiers,  au  nombre  de  4.000,  se  divi- 
saient en  un  certain  nombre  de  lots.  L’un  des 
plus  importants  consistait  en  une  grande  cor- 
beille de  Rosiers  sarmenteux  et  grimpants  déjà 
âgés  et  produisant  par  conséquent  beaucoup 
d’effet.  Pour  les  amateurs  qui,  dans  ces  Rosiers, 
recherchent  des  fleurs  franchement  roses  et  bien 
pleines,  nous  recommanderons  principalement 
les  variétés  Madame  Isaac  Pereire  et  Wal- 
tham  Climber  11. 

Un  autre  lot  très  important,  du  même  éta- 
blissement, était  celui  des  Thés  et  hybrides  de 
Thés,  en  Rosiers  nains.  Ces  Rosiers  étant  au- 
jourd’hui très  à la  mode,  nous  signalerons  ici, 
parmi  les  variétés  d’obtention  plus  ou  moins 
récente,  celles  que  nous  y avons  vues  les  plus 
jolies  : 

Clara  Watson,  large  fleur  à pétales  diver- 
gents, dressés,  chair  à cœur  rosé. 

Impératrice  Alexandra  Feodorowna,  cœur 
en  boule,  chamois  liseré  feu. 

Kaiserin  Augusta  Victoria,  d’un  diamètre 
atteignant  16  centimètres,  fleur  plate,  mais 
très  pleine;  pétales  imbriqués  en  dehors, 
blanc  soufré. 

Louis  Lévêque , large  fleur  saumon  cuivré. 

Maman  Cochet , cœur  gros  et  en  boule,  pé- 
tales extérieurs  repliés  en  dehors,  rose  sau- 
moné. 

Rosomane  Alix  Huguier , d’un  diamètre  at- 
teignant 15  centimètres,  cœur  plein,  pétales  se 
déployant  en  coupe,  très  arrondis;  les  exté- 
rieurs bien  évasés,  blanc  rosé,  légèrement  jaune, 
maïs  sur  les  pétales  ouverts  les  premiers. 

Souvenir  de  Madame  Eugène  Verdier , 
grande  fleur  de  bonne  tenue,  blanc  légèrement 
soufré. 

Vivo  Hyos,  cœur  serré,  aux  pétales  nom- 
breux, jaune  cuivré  teinté  de  rose  sur  les  plus 
extérieurs  : se  tient  très  bien  en  boutons. 

Ajoutons  à cette  liste  un  Rosier  Thé  nou- 
veau, étiqueté  par  le  numéro  1015,  et  dont  la 
fleur  est  en  forme  de  Tulipe,  avec  un  cœur 
profond.  Cette  Rose,  de  très  bonne  tenue,  est 
rose  vif,  très  chaud  au  fond  de  la  fleur. 

M.  Jupeau  exposait  aussi,  parmi  ses  nom- 


breux lots  de  Rosiers,  une  belle  collection  de 
Rosiers  Thés,  dans  laquelle  nous  avons  noté 
les  variétés  suivantes  : 

Comtesse  Riza  du  Parc , très  jolie  fleur 
consistante  et  de  bonne  tenue,  en  boule,  mais 
aux  pétales  repliés  en  dehors  à leurs  extrémi- 
tés. Les  bords  extrêmes  sont  très  nettement 
liserés  de  pourpre,  alors  que  la  teinte  géné- 
rale de  la  fleur  est  saumon  rosé. 

Étoile  de  Lyon , jaune  de  chrome  pur. 

Madame  Abel  Chatenay,  très  nombreux 
pétales  aux  bords  repliés  extérieurement  dans 
le  sens  de  leur  longueur,  saumon  vif,  à nuances 
chaudes  au  cœur. 

Madame  Vermorel,  nankin  saumoné  nuancé 
de  rose  au  cœur,  pétales  très  nombreux,  dres- 
sés, divergents. 

Souvenir  du  Président  Carnot,  large  fleur 
plate,  très  pleine;  pétales  petits,  dressés  et  di- 
vergents au  centre,  blanc  nacré  à cœur  lavé  de 
saumon  dans  le  cœur. 

Souvenir  de  Ludmilia  Schultz , belle  et 
grande  fleur,  remarquablement  cuivrée. 

Dans  les  divers  lots  de  M.  Jupeau,  quelques 
Roses  en  forme  de  Pivoines  ont  attiré  notre 
attention  : 

Comte  de  Mortemart,  carmin  clair. 

Maria  Verdier , rose  légèrement  mauve. 

Mariel  Fousseux , rose  carné  à cœur  car- 
min. 

M.  Georges  Boucher  exposait  aussi  des  Ro- 
siers Thés  en  tiges  ou  nains,  mais  nous  avons 
particulièrement  noté  la  bonne  culture  de  ses 
Rosiers  à haute  tige.  Les  fleurs  étaient  de  très 
bonne  tenue  et  dans  tout  leur  éclat.  Nous 
avons  retrouvé  là,  mais  en  premier  rang  comme 
pour  mieux  rappeler  leurs  solides  mérites,  les 
meilleures  variétés  de  fond,  telles  que  : Jean 
Liabaud,  pourpre  foncé  ; Julius  Finger, 
chair  ; Souvenir  du  docteur  Jamin,  lie  de  vin 
presque  violet  ; Gloire  de  Bourg-la-Reine, 
pourpre  vif  ; John  Hopper,  rose  de  Rose  ; 
Dupuy-Jamain,  rose  vif,  etc. 

Citons  aussi  dans  ses  Rosiers-tiges  à fleurs 
de  tons  jaunes  : Madame  Hoste , Belle  Lyon- 
naise, Madame  Chédanne  - Guinoisseau  et 
Etoile  de  Lyon. 

Dans  le  lot  de  Rosiers  grimpants  de 
M.  Boucher,  le  Climbing  Captain  Christy  et 
les  Waltham  Climbers  I et  II  ont  été  très  ad- 
mirés. Nous  y avons  noté  en  outre  le  Rosier 
microphylle  Surprise,  du  petit  feuillage  duquel 
émergent  de  jolis  et  nombreux  boutons  ri- 
gides et  de  très  bonne  tenue. 
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Non  moins  importantes  étaient  les  collections 
exposées  par  M.  Rothberg.  A côté  de  lots  de 
Rosiers  sarmenteux  et  de  Rosiers  Thés  nains 
et  à tiges,  nous  nous  sommes  plutôt  arrêté 
devant  les  Rosiers-tiges  hybrides  remontants. 
Nous  y avons  trouvé  de  jolies  variétés  à grosses 
fleurs  bien  pleines,  telles  que  Madame  Gran- 
din-Nouville,  rose  de  Rose  ; Lucien  Duran- 
ton , rose  clair  ; Marguerite  de  Boncan,  rose 
carné  ; Laurence  Allen , cœur  en  boule,  chair, 
et,  là  encore,  le  Gloire  de  Bourg-la-Beine, 
d’un  rouge  ponceau  extrêmement  éclatant. 

Parmi  les  divers  lots  qu’il  exposait,  M.  Ni- 
klaus  avait  surtout  beaucoup  de  Rosiers-tiges 
en  Thés  et  hybrides  de  Thés.  Nous  y avons 
remarqué  une  variété  rouge  grenadine,  Jeanne 
Cuvier,  vraiment  jolie,  puis  Jean  Cherpin , 
plus  violet  peut-être  encore  que  le  Souvenir 
du  docteur  Jamain. 

Les  Azalées  et  Rhododendrons 

L’arrangement  des  massifs  des  Rhododen- 
drons colosses  et  des  Azalées  de  M.  Moser 
nous  a fourni  l’étude  de  contrastes  entre  les 
couleurs  de  ces  deux  genres  de  plantes,  habi- 
tuées, d’ailleurs,  à marcher  côte  à côte  dans 
les  plantations.  Par  exemple,  YAzalea  Pontica 
Gloire  de  Vondelghem  ou  Y A.  mollis  Lavallée, 
de  nuance  tuile,  vont  très  bien  avec  le  Rhodo- 
dendron Fernande  Viger,  blanc  pur.  h' A z aléa 
pontica  Gloria  Mundi , orange,  entoure  très 
bien  le  Rhododendron  Lady  Olive  Guiness , 
blanc  légèrement  grisâtre  à macules  marron. 
L’Azalea  pontica  Daviesii , blanc  nuancé  de 
jaune  maïs,  contraste  très  bien  avec  le  B.  Wil- 
liam Austin,  rouge  rubis.  Il  en  est  encore  de 
même  entre  Y A.  pontica  narcissiflora,  jaune 
de  chrome,  et  le  R.  Schiller,  rose  vineux. 

Les  Rhododendrons  de  M.  Croux  sont  moins 
élevés  que  les  précédents  ; ils  étaient  en  partie 
disposés  en  un  vaste  tapis  où  la  vue  planait  bien. 
Un  lot  intéressant,  dans  l’exposition  de 


M.  Croux,  était  la  collection  des  variétés  obte- 
nues pendant  les  dix  années  qui  viennent  de 
s’écouler.  On  a pu  ainsi  constater  la  marche 
ascendante  des  obtentions  vers  les  nuances 
chaudes  du  carmin  et  du  pourpre.  Nous  avons 
remarqué  là  : Edouard  André , Alphand, 
Comte  Horace  de  Choiseul,  Léon  Say , Prési- 
dent Faure,  Paul  Decauville , Directeur  Tis- 
serand, Marquise  d'Aligre,  et  le  plus  rouge 
de  tous,  Comtesse  de  Greffulhe. 

Arbustes  fleuris  divers. 

Dans  la  Salle  des  Fêtes,  nous  n’avons  trouvé, 
en  ce  genre,  qu’un  massif  exposé  par 
M.  Croux,  et  de  l’arrangement  duquel  nous 
parlons  dans  notre  article  sur  l’ensemble  du 
concours. 

Dans  les  serres  de  l’horticulture,  se  trouvait 
le  lot  de  M.  Bruneau,  et  dans  lequel  les 
Weigela  jouaient  le  plus  grand  rôle.  Nous 
avons  surtout  remarqué  les  W.  Van  Houttei  et 
amabilis  d’un  très  beau  rose  vif  et  très  flo- 
ribonds,  le  W.  Vandemoelii,  carmin  clair,  et 
plusieurs  autres;  puis  le  Cytisus  sessilifolius , 
le  Genista  alba , des  Glycines,  des  Clématites, 
et  enfin  une  splendide  Pivoine  arborescente, 
Madame  de  Vatry , dont  les  fleurs  présentent 
un  diamètre  de  22  centimètres,  sont  bien 
pleines  et  d’un  rose  mauve  très  chaud. 

A côté,  se  trouvaient  les  Clématites  à grandes 
fleurs  que  M.  Boucher  a l’habitude  de  nous 
montrer  si  jolies,  mais  au  milieu  desquelles, 
cette  fois,  une  magnifique  touffe  de  la  variété 
Proteus , de  couleur  lilas,  était  en  vedette.  Elle 
portait  près  de  50  fleurs  semi-pleines.  Les 
fleurs  sont  composées  de  verticilles  des  sépales 
courts  et  serrés,  au  centre  du  large  verticil le 
des  sépales  extérieurs,  qui  forment  collerette 
comme  dans  une  Rose-trémière.  Cette  jolie 
variété  a été  fort  admirée. 

H.  Dauthenay. 
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AU  CONCOURS  TEMPORAIRE  DU  23  MAI 


Le  troisième  concours  temporaire  qui  s’est 
tenu  dans  l’enceinte  de  l’Exposition  universelle 
a été  mieux,  bien  mieux  qu’un  simple  concours. 
C’était  une  véritable  exposition  et  très  im- 
portante même,  remplaçant  celle  qui  se 
tient  chaque  année  à même  époque  dans  les 
jardins  des  Tuileries.  Si  on  ajoute  à cela  l’ému- 
lation causée  par  l’Exposition  elle-même  et  les 
longs  préparatifs  faits  par  les  horticulteurs 
pour  que  l’horticulture  y soit  dignement  repré- 
sentée, on  comprendra  sans  peine  l’impor- 
tance de  la  floralie  dont  nous  allons  tâcher 
d’énumérer  les  produits  principaux  les  plus 
importants  de  la  culture  de  plein  air. 


Restreinte,  dans  la  grande  serre,  à peu  près 
complètement  aux  plantes  herbacées,  les  lots 
y étaient  néanmoins  nombreux  et  quelques- 
uns  d’une  importance  exceptionnelle  par  la  va- 
riété et  le  grand  nombre  d’exemplaires  exposés. 
C’est  là  un  fait  dont  la  valeur  échappe  aux 
amateurs  inexpérimentés,  mais  qui  en  décuple 
le  mérite.  S’il  est  relativement  facile  d’obtenir, 
au  hasard  de  la  date,  un  petit  nombre  de 
plantes,  il  l’est  bien  autrement  quand  il  s’agit 
d’amener  à point  et  en  temps  voulu  une 
grande  variété  et  des  centaines  d’individus.  Et 
l’on  évalue  certainement  bien  au-dessous  de  la 
vérité  le  nombre  qu’il  faut  en  élever  pour 
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parer  aux  éventualités,  et  réunir  quand  même 
à date  fixe  ce  qu’il  en  faut  pour  répondre  aux 
demandes  des  concours. 

Ces  remarques  s’appliquent  en  particulier 
aux  lots  extrêmement  importants  de  M.  Férard 
et  surtout  à ceux  de  la  Maison  Vilmorin  qui 
étaient,  en  outre,  multiples  et  d’une  beauté 
exceptionnelle. 

M.  Férard  avait  garni  à lui  seul  le  grand 
massif  central  de  la  rotonde  du  palais  de  la 
section  française.  Une  moitié  de  l’ovale  était 
occupée  par  les  plantes  annuelles,  tandis  que 
l’autre  avait  reçu  les  plantes  vivaces,  qui  con- 
couraient séparément.  Dans  les  deux  parties, 
accolées  par  le  milieu  et  dont  la  différence  n’était 
saisissable  que  pour  l’observateur,  on  pouvait 
admirer  l’élite  des  fleurs  herbacées  obtenables 
en  cette  saison.  Nous  en  restreindrons  l’énu- 
mération aux  espèces  les  plus  intéressantes  et 
les  plus  nouvelles,  bien  que  plusieurs  de  celles 
étiquetées  comme  telles  ne  soient  pas  nouvelles 
au  sens  strict  du  mot. 

L ’Eremurus  spectabilis  est  simplement 
une  plante  de  collection  assez  rare,  dont 
les  hampes  grêles  et  les  petites  fleurs 
jaunâtres  n’atteignent  pas  à beaucoup  près  la 
majesté  de  VE.  robustus , dont  nous  parlerons 
plus  loin. 

L ’Helenium  Hoopesii  est  une  belle  espèce 
déjà  un  peu  répandue,  à grandes  et  élégantes 
fleurs  jaune  vif. 

L’Aster  alpinus  était  là  représenté  par  une 
très  belle  variété  à fleurs  blanc  pur. 

LA.  graminifolius , sans  doute  la  plus  petite 
espèce  du  genre,  ne  dépasse  guère  12  centi- 
mètres et  émaillé  sa  verdure  touffue  de  jolies 
fleurettes  blanches. 

Le  Linaria  melanantha  rappelle  notre 
Linaria  vulgaris  avec  des  fleurs  plutôt  petites, 
jaunes,  à mufle  maculé  de  noir. 

Le  Gypsophila  cerastioides  est  une  véri- 
table plante  alpine  toute  naine,  déjà  connue 
de  tous  les  amateurs,  qui  se  couvre  de 
grandes  fleurs  blanches  rappelant  celles  du 
Cerastium  vulgatum , bien  plus  que  celles  de 
ses  congénères. 

Enfin,  VErytrochæte  palmahfida  est  une 
grande  Composée-radiée,  nouvelle  sans  doute 
pour  l’horticulture,  mais  déjà  réunie  par  les 
botanistes  modernes  au  grand  genre  Senecio. 
Ses  feuilles  sont  découpées  comme  celles  de 
certains  Heracleum  et  sa  tige,  haute  de  lra  20 
environ,  se  termine  par  une  grappe  de  fleurs 
jaunes. 

C’est  à l’entrée  du  palais  de  la  section  étran- 
gère que  la  Maison  Vilmorin  avait  disposé  le 
plus  important  de  ses  lots  : un  immense 
massif,  composé  de  plantes  annuelles  et  bisan- 
nuelles et  vivaces,  dont  le  surplus  débordait 
sur  une  plate-bande  latérale.  C’était  là  un 
assortiment  complet  et  en  grand  nombre 
d’exemplaires  des  plus  belles  plantes  herbacées 
de  saison,  où  les  amateurs  pouvaient  admirer 
et  choisir,  selon  leurs  goûts  personnels. 


Quelques  espèces  y étaient  particulièrement 
notables,  entre  autres  YOxalis  rosea  et  sa  jolie 
variété  à fleurs  blanc  pur,  la  Pensée  à grande 
fleur  noire,  la  plus  foncée  qui  existe  et  le 
Gamolepis  Tagetes,  bien  connu,  mais  qui 
forme  toujours  des  bordures  d’un  grand  effet 
par  ses  fleurs  jaunes,  tellement  abondantes 
qu’on  ne  voit  qu’elles. 

Les  Capucines,  concourant  séparément, 
avaient  été  groupées  sur  un  massif  latéral.  La 
plupart  des  variétés  grandes,  naines  et  hy- 
brides de  Lobb,  ainsi  que  la  race  dite  Madame 
Gunter , y étaient  représentées. 

Les  nouveautés  présentées  par  la  Maison 
Vilmorin  étaient  exposées  à part,  non  loin  du 
grand  massif.  La  plus  importante  et  qui,  on 
peut  le  dire,  a fait  sensation,  est  une  Tulipe 
simple,  nommée  La  Merveilleuse , et  merveil- 
leuse en  effet,  tant  par  la  grandeur  exception- 
nelle de  ses  fleurs  à divisions  arrondies  au 
sommet  et  largement  ouvertes,  que  par  leur 
coloris  rouge  clair  et  cuivré  tout  à fait  spécial. 

La  Giroflée  d’hiver  Impératrice  Élisabeth 
est  une  nouvelle  variété  de  grande  vigueur  et 
tenue  parfaite,  dont  les  longs  épis  sont  bien 
garnis  de  grandes  fleurs  bien  doubles  et  rose 
vif.  Ce  sera  sans  doute  une  excellente  acquisi- 
tion pour  les  fleuristes. 

Le  Corydallis  tomentella  est  une  petite 
plante  vivace  introduite  de  Chine  par  M.  Mau- 
rice-L.  de  Vilmorin  il  y a quelques  années,  in- 
téressante, mais  seulement  pour  les  collec- 
tionneurs, par  ses  épis  de  fleurs  jaunes  et  ses 
feuilles  vert  cendré  et  fortement  hirsutes. 

De  même  origine  est  le  bel  lncarvillea  De- 
lavayi , aujourd’hui  bien  connu,  dont  on  admi- 
rait un  groupe  au  milieu  des  plantes  annuelles 
de  la  plate  bande  précitée.  Plus  nouveau  est 
YIncarvillea  grandiflora , dont  l’introducteur  a 
donné  ici  même  la  description  en  1898  et  que  Ja 
Revue  horticole  a figuré  en  couleur  l’année 
suivante1.  Ses  fleurs  sont  bien  plus  grandes, 
d’un  coloris  plus  foncé,  plus  chaud,  lignées  de 
blanc  à la  gorge,  tandis  que  le  port  de  la  plante 
est  tout  différent  de  celui  de  son  congénère.  Un 
fort  pied  portant  cinq  de  ces  superbes  fleurs 
se  trouvait  en  compagnie  d’un  L Delavayi, 
placé  là  pour  comparaison  parmi  le  lot  de 
plantes  alpines  des  mêmes  exposants,  situé  à 
l’extérieur  du  côté  nord  de  la  section  fran- 
çaise. 

Ce  lot  de  plantes  alpines,  quoique  mal  situé, 
mérite  une  mention  spéciale,  tant  par  les 
238  espèces  dont  il  se  composait  que  par  la 
beauté  ou  la  rareté  de  beaucoup  d’entre  elles. 
L’énumération  nous  entraînerait  hors  du  cadre 
de  cet  aperçu.  Qu’il  suffise  donc  d’indiquer  que 
des  raretés,  au  moins  en  tant  que  culture  en 
plaine,  telles  que  le  Woodsia  hyperborea , le 
Linnæa  borealis,  Viola  biflora , Campanula 
thyrzoidea , Jasione  humilis,  Edraianthus  di- 

1 Voir  Revue  horticole , 1898,  p.  380;  1899,  p.  12, 
cum  lab. 
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varicus , Cystopteris  fragilis,  etc.,  côtoyaient 
des  plantes  de  collection  d’une  réelle  beauté 
décorative,  notamment  : Heuchera  brizoides, 
Rodgessia  podophylla , Valeriana  pyrenaica, 
divers  Saxifrages,  Dianthus  eæsius , Lilium 
croceum , L.  umbellatum , etc.,  qu’on  ren- 
contre trop  rarement  dans  les  jardins.  De  la 
Maison  Vilmorin  encore,  se  trouvait,  à l’entrée 
du  palais,  un  grand  1er  à cheval  uniquement 
garni  de  Calcéolaires. 

C’est  dans  l’intérieur  du  Palais  de  la  section 
française  que  nous  allons  maintenant  prier 
les  lecteurs  de  nous  suivre  pour  y examiner 
les  autres  présentations  de  fleurs  herbacées, 
dont  plusieurs  méritaient  une  attention  parti- 
culière. 

Près  des  Calcéolaires  précitées,  M.  Thiébaut 
Legendre  avait  très  élégamment  garni  un  petit 
massif  avec  des  plantes  annuelles  et  vivaces 
assorties.  Nous  y avons  surtout  noté  des  Saxi- 
fraga  Cotylédon  pyramidalis  d’une  force 
surprenante,  les  tiges  florales  dépassant 
1 mètre  ; puis  une  nouvelle  Violette,  nommée 
Papilio , et  qui  est,  paraît-il,  une  variété  du 
V.  cornuta  qu’elle  rappelle  peut-être  plus  par 
ses  caractères  que  par  l’aspect  de  ses  fleurs. 
Celles-ci,  extrêmement  abondandes  et  de  bonne 
tenue,  sont  plus  grandes,  à pétales  latéraux  re- 
levés vers  le  haut,  tandis  que  l’inférieur  est  isolé 
et  en  tonne  de  coin  ; leur  couleur  est  un  violet 
bleuâtre  à reflets  purpurins  et  passant  au  blanc 
vers  le  centre.  Cette  nouvelle  variété  semble 
promettre  beaucoup  pour  l’ornement  printanier 
des  jardins  et  en  particulier  pour  la  confection 
des  bordures. 

Non  loin  de  là,  M.  ^Valtier  avait  entièrement 
orné  un  massif  avec  toutes  les  plus  belles  races 
de  Pensées  à grandes  fleurs  dont  la  plus  ré- 
cente est  celle  dite  Pensée  Cassier  à grandes 
macules , très  belle  assurément  par  la  grandeur 
de  ses  tleurs  et  la  variété  de  ses  coloris,  mais 
qui  ne  paraît  pas  se  différencier  autrement  de 
la  race  ordinaire. 

A M.  Lapierre  appartenait  un  grand  lot 
uniquement  composé  de  cinquante  variétés  de 
Pyrèthres  roses,  la  plupart  doubles,  avec  quel- 
ques simples,  et  toutes  nommées,  ce  qui  est 
beaucoup  dire  pour  une  espèce  de  plante  où 
justement  les  coloris  font  le  plus  défaut,  car 
ils  ne  s’étendent  que  du  blanc  au  rouge 
pourpre  en  passant  par  des  tons  intermé- 
diaires. C’est  une  excellente  plante  pour 
l’ornement  des  corbeilles,  pour  la  fleur  à cou- 
per, etc. 

Les  Iris  germanica , florentina  et  autres, 
ces  magnifiques  fleurs  qu’on  a nommées  les 
« Orchidées  du  pauvre  »,  étaient  représentées 
par  deux  collections  nombreuses.  L’une, 
appartenant  à M.  Millet,  était  composée  de 
plantes  de  première  force,  parmi  lesquelles 
une  énorme  touffe  d’un  seul  pied,  de  la 
variété  Lavinia , à fleurs  mauve,  portait 
deux  cents  rameaux  fleuris.  La  collection  de 
M.  H.  Defresne  avait  une  très  bonne  tenue 


et  la  taille  des  plantes,  moins  élevée  que 
celle  du  lot  voisin,  indiquait  clairement 
qu’elles  avaient  été  mises  en  pots  ou  en 
paniers  longtemps  à l’avance.  Dans  les 
deux,  il  y avait  de  très  jolies  et  nombreuses 
variétés  ; mais  il  y régnait  malheureusement 
la  plus  grande  confusion  dans  leur  nomen- 
clature. Il  serait  bien  utile  qu’un  congrès  fût 
organisé  pour  la  rectification  des  noms,  le 
choix  des  meilleures  variétés  et  la  suppression 
des  synonymes. 

Nous  voici  maintenant  devant  ce  qu’on  a pu 
considérer  comme  le  clou  du  concours  : 
YEremurus  robustus , présenté  par  M.  Sallier 
en  une  dizaine  de  hampes  gigantesques,  cou- 
pées et  plongées  dans  l’eau  par  leur  base  dans 
des  carafes  enterrées,  ce  qui  faisait  dire  à cer- 
taines personnes  que  cette  Liliacée  fleurissait 
sans  feuilles.  Son  feuillage,  qui  rappelle  celui 
d’un  Tritoma,  mais  plus  ample,  se  conserve 
en  réalité  jusque  vers  la  fin  de  la  floraison.  Il 
est  difficile,  à cause  de  la  souche  ressemblant 
à une  immense  griffe  d’Asperge,  de  présenter 
cette  plante  autrement  qu’en  fleur  coupée, 
mais  cela  n’est  pourtant  pas  impossible.  Ces 
hampes,  d’une  force  exceptionnelle  (les 
plantes  devant  être  très  âgées),  dépassaient  deux 
mètres  de  hauteur,  et  l'épi,  composé  de  plu- 
sieurs centaines  de  jolies  fleurs  rose  clair,  me- 
surait, à lui  seul,  60  à 80  centimètres  de  long. 
C’est  là  assurément  une  plante  à grand  effet  et 
sans  doute  la  plus  belle  du  genre.  Les  ama- 
teurs feront  bien  de  ne  pas  la  négliger,  malgré 
les  cinq  à huit  ans  d’éducation  qu’elle  de- 
mande avant  d’être  de  force  à fleurir. 

De  MM  Cayeux  et  Leclerc,  on  admirait 
une  jolie  collection  de  Capucines  assorties 
et  bordées  de  diverses  plantes  vivaces  fleu- 
ries. Sous  la  rotonde  se  trouvait  un  joli  lot 
d 'Amaryllis  vittata  à fond  blanc  envoyée 
par  M.  Deleuil. 

Il  nous  reste  encore  à examiner  les  plantes 
bulbeuses  en  fleurs  coupées  qui,  depuis  l’ou- 
verture des  concours,  tiennent  leurs  assises  sur 
le  bas-côté  droit  du  palais.  Il  y avait  là  de 
longues  files  de  carafes  entièrement  remplies 
de  Tulipes,  Scilles,  Iris,  Anémones,  etc.,  dont 
les  présentateurs  étaient  MM.  Thiébaut  aîné, 
Thiébaut-Legendre  et  Lenormand.  La  présen- 
tation de  ce  dernier  exposant  était  uniquement 
composée  d’ Anémones  simples  et  doubles  de  la 
race  dite  a de  Caen  ”,  prouvant  par  la  grandeur 
de  leurs  fleurs  et  la  vivacité  de  leurs  coloris 
l’excellence  de  leur  culture  dans  cette 
région. 

Dans  le  lot  de  M Thiébaut  aîné,  on  a beau- 
coup admiré  un  Iris  nouveau,  YI.  Gatesii,  du 
même  groupe  et  à fleur  de  même  forme  et 
grandeur  que  celle  de  l’J.  suziana , mais  bien 
distinct  par  sa  nuance  qu’on  pourrait  croire 
une  décoloration  du  précédent,  dont  il  ne  reste 
plus,  sur  un  fond  jaunâtre  terne,  qu’un  fin 
réseau  de  nervures  violet  pâle.  La  Tulipe 
« Bouton  d’or  » joint  à son  coloris  jaune 
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foncé  une  forme  globuleuse  et  des  divisions 
arrondies  qui  lui  donnent  un  aspect  tout 
spécial.  Nous  avons  encore  revu  là  le  beau 
Tulipa  Greigii , le  curieux  T.  viridiflora  et 
toute  une  série  de  variétés  des  T.  Gesneriana\ 
lutea , lutea  pallida , aurantiaca,  maculata , 
alba  marg inata  (très  jolie  par  ses  pétales  fine- 
ment bordées  de  rose),  qui  ont  conservé  l’am- 
pleur et  la  forme  du  type,  qui  est  lui-même 
une  des  plus  belles  Tulipes  simples  cultivées 
dans  les  jardins. 

Tel  est  le  bilan  de  la  floriculture  herbacée 
de  plein  air  au  troisième  concours  temporaire 


de  l’Exposition  universelle.  On  peut  se  rendre 
compte  par  cet  aperçu,  encore  écourté,  de  l'im- 
portance des  autres  branches  de  l’horticulture, 
et  de  l’amplitude  de  l’ensemble  dont  le  trop 
plein  est  allé  se  déverser  au  fond  de  la  Salle 
des  Fêtes.  S’il  était  permis  de  formuler  une 
plainte,  ce  serait  sans  doute  de  l’extrême  abon- 
dance des  sujets  d’observation,  dont  l’étude 
soutenue  fatigue,  même  les  plus  zélés,  et  a pu 
nous  faire  commettre  quelques  omissions  ou 
inexactitudes  bien  involontaires,  du  reste,  et 
que  nous  prions  les  lecteurs  d’excuser. 

S.  Mottet. 
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Il  y a deux  moyens  d’empêcher  la  tave- 
lure de  végéter  sur  nos  Poires  et  nos 
Pommes  ; le  premier  consiste  à rendre 
noçif,  pour  les  germes  du  Champignon  qui 
engendre  cette  maladie,  le  milieu  où  ils  se 
développent  habituellement;  c’est  l’emploi  de 
la  bouillie  bordelaise  projetée  préventive- 
ment sur  les  arbres. 

Par  le  second  moyen,  on  modifie  l’air 
ambiant  des  fruits  de  manière  à en  éloi- 
gner l’humidité,  sans  laquelle  il  n’y  a pas 
de  végétation  cryptogamique  possible  : 
c’est  la  mise  en  sac  des  Poires  et  Pommes 
pendant  toute  la  durée  de  leur  accrois- 
sement. 

Si  la  bouillie  bordelaise  a des  avantages, 
elle  n’est  pas  un  remède  radical  ; car  il 
échappe  toujours  quelques  germes  à son 
action,  d’autant  plus  qu’elle  s’emploie  seu- 
lement en  fin  d’hiver,  c’est-à-dire  sur  les 
écorces.  On  ne  peut  pas  songer,  en  effet,  à 
la  projeter  sur  des  fruits  qui  sont  mangés 
souvent  avec  leur  peau  tout  entière. 

L’ensachement,  au  contraire,  offre  un 
remède  sûr,  peu  coûteux  et  dépourvu 
d’inconvénients  ultérieurs,  pourvu  qu’on 
sache  le  pratiquer  sans  apporter  d’entrave 
aux  phénomènes  de  la  végétation. 

D’une  expérience  entreprise  parM.  Saint- 
Léger  à son  jardin  d’étude  de  Lille,  il 
résulte  que  les  sacs  doivent  être  inodores, 
blancs  de  préférence  ou  de  couleur  claire, 
choisis  en  papier  assez  solide  pour  résister 
aux  intempéries  d’une  saison. 

Aussitôt  que  la  Poire  ou  la  Pomme  est 
grosse  comme  une  noix,  on  la  met  dans 
un  sac  dont  on  fronce  les  bords,  qui  sont 
fixés  ensuite  autour  du  pédoncule  à l’aide 
d’une  ligature  en  fil  de  fer  mince. 

Tout  le  temps  qu’il  est  dans  ce  sac,  le 
fruit  reste  soustrait  au  parasitisme  du 
champignon  de  la  tavelure.  Il  ne  peut  en 


être  autrement  ; les  germes  infectieux  ne 
trouvant  pas,  sous  l’abri  protecteur  du 
papier,  les  condensations  d’eau  qui,  sous 
forme  de  pluie  ou  de  rosée,  se  produisent 
sur  les  fruits  laissés  à l’air  libre,  et  pro- 
curent l’humidité  nécessaire  aux  germina- 
tions cryptogamiques. 

Il  faut  donc  laisser  les  fruits  le  plus  long- 
temps possible  abrités,  c’est-à-dire  jusqu’à 
la  huitaine  ou  la  quinzaine  qui  précède  leur 
récolte.  A ce  moment,  par  un  temps  bru- 
meux de  préférence,  pour  éviter  l’effet  fâ- 
cheux d’une  brusque  transition,  on  les  dé- 
couvre. Alors  ils  apparaissent  un  peu  chlo- 
rotiques, mais  sains,  revêtus  de  cette  teinte 
particulière  aux  végétations  étiolées,  teinte 
jaune  verdâtre,  étendue  partout,  uniforme 
et  sans  tache.  Quand  le  soleil  a posé  sa 
patine  rouge  sur  cet  épiderme  pâli,  vous 
avez  un  fruit  parfait,  savoureux  et,  par  sur- 
croît, joli  autant  qu’appétissant. 

Les  Poires  Doyenné  d'hiver , Saint- Ger- 
main, Beurré Diel,  Bergamote  Esperen ; les 
pommes  Calville , etc.,  souvent  sujettes  à la 
tavelure,  doivent  particulièrement  être  pré- 
servées par  l’ensachement.  Cependant,  la 
mise  en  sac  s’étend  maintenant  à beaucoup 
de  variétés  qui  sont  habituellement  saines, 
mais  dont  on  veut  affiner  la  couleur.  Des 
Poires  Olivier  de  Serres , soumises  à ce  trai- 
tement, perdent  leur  ton  fauve  assez  laid 
auquel  est  substituée  une  couleur  blonde, 
chaude,  beaucoup  plus  séduisante. 

On  s’est  plaint  que  les  fruits  mis  en 
sacs  restaient  petits  ; ils  restent  petits,  en 
effet,  si  l’on  a la  fâcheuse  idée  de  sup- 
primer ou  d’enfermer  les  feuilles  qui 
gênent  un  peu  dans  la  pratique  de  cette 
opération. 

Les  feuilles  proches  des  fruits  sont  préci- 
sément les  plus  indispensables  à leur  gros- 
sissement, à condition  d’être  influencées  par 
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la  radiation  solaire  ; ce  sont  elles  qui,  sous 
l’action  de  cette  radiation,  assimilent  les  ma- 
tériaux de  la  sève  brute,  préparent  le  sucre, 
l’albumine,  etc.,  et  en  alimentent  les  fruits 


voisins;  retrancher  ces  feuilles  ouïes  enfer- 
mer c’est  donc  intercepter  le  développe- 
ment normal  des  fruits  intéressés. 

Georges  Bellair. 
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SÉANCE  DU  10  MAI  1900. 

Au  Comité  de  floriculture,  on  a enregistré 
la  présentation,  par  M.  Jarry-Deslorges,  de 
plusieurs  variétés  du  Bégonia  Rex  X décora. 
Deux  d’entre  elles,  Madame  Valière  et 
Charles  Gamer,  sont  particulièrement  belles. 
M.  Albert  Truffaut  présentait  un  très . joli 
Anthurium  Madeleine  Truffaut,  issu  du 
croisement  de  VA.  Scherzerianum  type  par 
VA.  Scherzerianum  Williamsii. 

Au  Comité  des  Orchidées,  la  discussion  a 
surtout  roulé  sur  leur  culture  dans  le  terreau 
de  feuilles.  M.  Duval  tient  pour  cette  culture, 
à condition,  bien  entendu,  qu’elle  soit  bien 
faite,  alors  que  M.  Trulfaut  montrait,  par  une 
présentation  d’un  lot  à’Odontoglossum  cris- 
pum  très  jolis,  que  la  culture  ordinaire,  avec 
polypode  et  Sphagnum , reste  la  meilleure. 

MM.  Duval  et  fils  présentaient  un  beau  spé- 
cimen du  Lælio-Cattleya  Hippolyta,  un 
Cattleya  Mossiæ , un  Cattleya  Skinneri  alha 
et  un  Odontoglossum  Andersonianum. 

Les  plus  importantes  présentations  de  la 
séance  étaient  en  Lilas  : 52  variétés  par 
M.  Cochet-Cochet,  presque  autant  par  M.  Bal- 
tet;  14  par  M.  Gautier,  tant  en  simples  qu’en 
doubles,  depuis  les  teintes  les  plus  bleutées 
jusqu’aux  plus  rougeâtres,  sans  compter  les 


blancs,  très  nombreux.  L’arboriculture  d’or- 
nement était  encore  représentée  par  une 
nombreuse  collection  de  rameaux  fleuris  dans 
lesquels  on  remarquait  surtout  VExochorda 
Alberti , une  douzaine  de  Chamæcerasus  et 
plusieurs  Ribes. 

Au  Comité  d’arboriculture  fruitière,  les  pri- 
meurs tiénnent  actuellement  le  premier  rang. 
M.  Parent  présentait  des  Pêches,  des  Cerises, 
des  Groseilles  et  des  Framboises.  M.  Jazé,  de 
Senlis,  montrait  deux  Cerisiers  couverts  de 
fruits.  Du  côté  des  fruits  de  garde,  des 
Pommes  allemandes,  de  la  variété  Kalterer 
Bohmer , étaient  présentées  par  M.  Bruneau. 
M.  Buisson  présentait  un  envoi  de  Pommes  de 
Californie,  aux  fruits  très  beaux,  bien  con- 
servés, et  généralement  trouvés  bons.  La 
qualité  de  ces  fruits,  après  un  si  long  voyage, 
est  vraiment  surprenante. 

Au  Comité  de  culture  potagère,  on  voyait 
deux  Melons  Prescott  hâtif , forcés  par  M.  Pa- 
rent; des  Fraises  Royal  Sovereign , forcées 
par  M.  Congy;  plusieurs  variétés  de  Laitues 
d’hiver  et  de  printemps,  présentées  par 
M.  Brodel,  maraîcher  à Ghampigny,  et  des 
Carottes  hâtives  et  Concombres  forcés,  ap- 
portés par  M.  Lambert. 

H.  Dauthenay. 
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Du  7 au  22  mai,  la  vente,  sur  le  marché  aux 
fleurs,  a été  meilleure  que  dans  la  quinzaine  pré- 
cédente. Les  Roses,  peu  abondantes,  se  vendent  à 
des  prix  élevés.  Roses  de  Paris  : Caroline  Tes - 
tout , de  1 fr.  50  à 2 fr.  50  et  de  3 à 5 fr.  la  dou- 
zaine ; Jules  Margottin,  de  1 à 1 fr.  50  ; Prési- 
dent Carnot , de  7 à 8 fr.  ; Général  Jacqueminot , 
de  1 à 2 fr.  50  ; Captain  Cliristy , de  2 à 5 fr.  ; 
Ulrich  Brunner , de  1 fr.  50  à 2 fr.  50  et  de  3 fr.  50 
à 6 fr.  ; Paul  Neyron,  de  5 à 6 fr.;  Gabriel  Lui- 
zet,  de  2 à 3 fr.  ; Eclair,  de  2 fr.  50  à 3 fr.  50  ; 
Kaiserin  Augusta  Victoria,  très  rare,  de  10 
à 12  fr.  ; Souvenir  de  la  Malmaison,  de  2 à 
3 fr.  50  ; La  France,  de  3 fr.  50  à 5 fr.  ; Roses 
mousseuses,  de  1 à 1 fr.  25  la  douzaine  ; Mistress 
Bosanquet , de  1 à 1 fr.  75  la  douzaine  ; Rose  pom- 
pon, de  0 fr.  50  à 0 fr.  75  les  12  douzaines.  Roses 
du  Midi  : Paul  Nabonnand,  de  0 fr.  75  à 2 fr.  ; 
Gabriel  Luizet,  de  1 à 1 fr.  75  ; La  France , de 
1 fr.  50  à 3 fr.  la  douzaine  ; Comte  d’Eu,  de  3 à 
6 fr.  le  panier  de  10  à 15  douzaines.  Les  Œillets 
sont  abondants  et  s’écoulent  à des  prix  peu  satis- 
faisants. Les  Œillets  de  Paris,  de  1 â 1 fr.  25  ; de 


Nice,  de  0 fr.  30  à 0 fr.  75  la  douzaine.  L’Œillet 
Mignardise,  de  0 fr.  25  à 0 fr.  30  la  botte.  Le 
Lilas  chauffé  se  vend  1 fr.  50  à 2 fr.  50  la  botte  ; 
celui  de  plein  air,  peu  demandé,  de  0 fr.  40  à 
0 fr.  60  la  botte.  La  Tulipe  ordinaire  vaut  de 
0 fr.  20  à 0 fr.  40  ; Perroquet , de  0 fr.  15  à 
0 fr.  25  la  botte  de  12  fleurs.  L’Anthémis  blanc , 
de  0 fr.  10  à 0 fr.  15;  le  jaune  est  recherché 
de  0 fr.  15  à 0 fr.  20.  L’Hydrangea  paniculata 
fait  son  apparition,  on  l’adjuge  suivant  la  beauté 
de  1 fr.  50  à 3 fr.  les  6 fleurs.  L’Iris  Colvillei, 
de  vente  calme,  fait  de  0 fr.  50  à 0 fr.  75  ; 
Hybrides  variés , de  1 à 1 fr.  25  la  douzaine. 
L’Oranger,  très  beau,  se  vend  de  0 fr.  50  à 0 fr.  75 
le  cent  de  boutons.  Le  Weigela  rosea,  qui  vient 
de  paraître,  vautO  fr.  50  la  botte.  Le  Muguet,  très 
abondant,  0 fr.  30  la  botte.  La  Pivoine  arrive  en 
grandes  quantités,  elle  atteint  difficilement  2 fr. 
la  douzaine.  La  Violette  à grandes  fleurs,  de  40 
à 60  fr.  ; à petites  fleurs,  de  5 à 10  fr.  les  cent 
bouquets.  La  Violette  de  Parme,  de  0 fr.  50  à 
0 fr.  75  le  bottillon.  Le  Cytise  Faux-Ëbénier  est 
paru,  Se  vend  autour  de  0 fr.  60  la  botte.  La  Boule 


CORRESPONDANCE. 


316 

de  Neige,  de  0 fr.  75  à 1 fr.  50  la  botte.  Les  Orchi- 
dées : Cattleya,  de  0 fr.  60  à 1 fr.  25  la  fleur  ; 
Cypripedium . 0 fr.  75  la  fleur  ; Phalænopsis,  de 

0 fr.  30  à 0 fr.  40.  L’Anthurium  Scherzerianum 
ne  se  vend  pas  bien,  on  trouve  difficilement  ache- 
teur à 1 fr.  50  la  douzaine  de  spathes.  Le  Bleuet 
de  Paris  vient  de  paraître,  se  vend  de  0 fr.  75  à 

1 fr.  la  botte.  L’Arum  est  très  beau,  mais  peu 
demandé,  se  vend  de  4 à 8 fr.  la  douzaine  de 
spathes.  Beaucoup  de  Genista  scoparia,  vendu  de 
0 fr.  20  à 0 fr.  30  la  botte.  Le  Spiræa  Thunbergii 
et  le  S.  Van  Houttei,  de  0 fr.  60  à 1 fr.  la  botte. 
Staphylea  colchica,  0 fr.  50  la  botte.  L’Ixia,  peu 
abondant,  fait  de  0 fr.  30  à 0 fr.  60  la  botte.  Le 
Freesia  se  termine  à 0 fr.  30  la  botte. 

Les  fruits  s’écoulent  facilement.  A signaler  les 
premiers  envois  d’Abricots  d’Espagne,  de  1 à 2 fr. 
le  kilo.  Les  Cerises  d’Espagne,  de  1 à 1 fr.  50 
la  caisse  de  700  grammes,  s’adjugent  dans  les  der- 
niers jours,  de  1 fr.  60  à 1 fr.  80  le  kilo.  Les  pre- 
mières Amandes  vertes  se  vendent  de  1 à 1 fr.  80 
le  kilo.  La  Fraise  d’Hyères,  de  plus  en  plus  abon- 
dante, se  vend  bien  à raison  de  1 fr.  50  à 3 fr.  50  la 
corbeille  de  700  grammes  ; 'celle  de  Garpentras, 
dont  les  envois  augmentent  sensiblement,  se  ven- 
dant de  2 fr.  50  à 3 fr.  jusqu’au  12  mai,  se  vend, 
dans  ces  derniers  10  jours,  à raison  de  1 à 2 fr.  50 
le  kilo.  Les  Cerises  du  Var  et  du  Gard,  dont  les 
envois  augmentent  dans  d’assez  fortes  pro- 
portions, s’écoulent  facilement  et  à de  bons  prix  ; 
Cerises  du  Var,  3 fr.  50  le  kilo  ; des  Pyrénées- 
Orientales  et  du  Gard,  de  1 fr.  60  à 2 fr.  le  kilo. 
Quelques  petites  corbeilles  de  Framboises  ont  été 
adjugées  de  2 à 6 fr.  Les  Oranges  s’écoulent  faci- 
lement : de  Valence , 30  à 34  fr.  la  caisse  de 
240  fruits  ; de  Murcie , 30  à 32  fr.  les  420  fruits  ; 
de  Palma,  32  à 34  fr.  les  420  fruits  ; d’ Algérie, 
en  vrac,  3 à 5 fr.  le  cent.  Les  Raisins  deviennent 
moins  abondants  : le  Frankenthal  s’adjuge  de  7 
à 11  fr.  le  kilo  ; le  Gros  Colman,  en  très  petites 
quantités,  est  vendu  à des  prix  très  variables  ; le 
Chasselas  doré  est  en  baisse,  de  2 à 8 fr.  le 
kilo  ; le  Black  Alicante , de  5 à 9 fr.  le  kilo. 
Ananas,  de  4 à 9 fr.  pièce.  Les  Cerises  de  serre, 
3 fr.  les  12  fruits.  Les  Cerisiers  en  pots  s’adjugent 
aux  alentours  de  15  fr.  pièce.  Les  Pêches  sont 
abondantes,  les  prix  varient  suivant  la  beauté  et 
la  qualité,  de  0 fr.  75  à 10  fr.  pièce.  Des  Pommes 
d’Australie  ont  été  vendues  de  0 fr.  40  à 0 fr.  75 
pièce.  Les  Bananes  se  vendent  aisément  de  15  à 


18  fr.  le  régime.  Les  Dattes  de  choix  font  aisé- 
ment 90  fr.  les  100  kilos.  Les  Melons  Cantaloup, 
petits,  3 fr.  pièce  ; moyens,  8 fr.  ; gros,  15  fr.  ; 
Prescott,  de  18  à 20  fr.  pièce. 

Les  légumes  sont  de  vente  facile.  Les  Pois  verts 
ont  été  d’un  écoulement  facile,  quoique  les  expédi- 
tions deviennent  de  plus  en  plus  importantes  : du 
Var,  de  40  à 45  fr.  ; de  Villeneuve-sur-Lot  et 
d'Agen,  de 40  à 48  fr.  Pois  mangetout  d'Espagne , 
de  75  à 80  fr.  les  100  kilos.  Les  envois  d’Haricots 
verts  d'Algérie  n’étant  pas  importants  se  vendent 
bien  ; d 'Algérie,  fins,  de  120  à 150  fr.  ; gros,  90  fr  ; 
d'Espagne,  de  110  à 180  fr.  les  100 kilos;  de  serre, 
de  8 à 9 fr.  le  kilo.  Les  Artichauts  du  Midi  ar- 
rivent en  plus  grande  quantité  : du  Var  et  des 
Pyrénées-Orientales , de  8 à 16  fr.  ; de  Cavaillon , 
25  fr.  le  cent  ; ceux  d'Algérie , tirent  à leur  fin,  se 
vendent  de  7 à 12  fr.  le  cent.  On  cote  aux  100  ki- 
los : Endives,  de  50  à 65  fr.  Échalottes,  de  25  à 
30  fr.  Persil,  de  80  à 120  fr.  Cerfeuil,  de  30  à 55  fr. 
Fèves  d'Algérie,  de  40  à 50  fr.  ; du  Midi,  25  à 30  fr. 
Tomates  d'Oran,  de  60  à 70  fr.  Ail,  de  15  à 25  fr. 
Oseille,  de  90  à 100  fr.  On  coteau  cent  : Choux- 
fleurs,  de  60  à 75  fr.  Choux-verts,  nouveaux,  de 
7 à 20  fr.  Laitues,  de  6 à 12  fr.  Scaroles,  de  10  à 
12  fr.  Romaines,  de  12  à 20  fr.  On  cote  aux 
100  bottes  : Carottes  nouvelles,  de  50  à 70  fr.  Na- 
vets nouveaux,  de  15  à 45  fr.  Oignons  nouveaux, 
de  15  à 22  fr.  Poi  reaux  nouveaux,  de  22  à 28  fr. 
Panais,  de  15  à 20  fr.  Thym,  de  12  à 20  fr.  Ciboule, 
de  15  à 20  fr.  Les  Champignons  de  choix  se 
vendent  de  1 fr.  60  \ 1 fr.  90  le  kilo.  Les  Morilles, 
de  6 à 7 fr.  le  kilo 

Les  Asperges  sont  très  abondantes  et  très  bon 
marché  ; les  Asper  jes  de  Lauris,  Mérindol  et 
Càdenet  se  vendent  : les  grosses,  de  2 à 3 fr.  50  ; 
moyennes  et  petites,  de  1 fr.  à 1 fr.  50  ; de  Paris, 
de  1 à 4 fr.  la  botte.  On  cote  aux  12  bottes  : 
Asperges  de  Blois,  de  7 à 9 fr.  ; de  Chouzy, 
10  fr.  ; d'Alais  et  de  Contres,  de  6 à 9 fr.  ; d'Or- 
léans, de  12  à 13  fr.  ; de  Vineuil,  de  9 à 12  fr.  ; 
de  Bourgogne,  de  10  à 13  fr.  ; de  Bomorantin , 
de  6 à 7 fr.  ; de  Châtellerault , de  2 à 4 fr.  L’As- 
perge en  vrac  fait  de  30  à 55  fr.  les  100  kilos. 

La  Pomme  de  terre  nouvelle  d 'Espagne  abonde, 
se  vend  de  25  à 27  fr.  ; celle  du  Var  arrive  en  plus 
grande  quantité  et  Barbentane,  qui  a commencé 
ses  envois,  trouve  facilement  acheteurs,  suivant 
grosseur,  de  45  à 60  fr.  les  100  kilos. 

H.  Lepelletier. 


CORRESPONDANCE 


N°  4014  (Var).  — Nous  ne  trouvons  pas, 
dans  la  colléction  de  la  Revue  horticole , 
d’étude  faite  par  un  chimiste  sur  la  stérilisa- 
tion des  matières  d’égout.  Mais  il  a paru,  dans 
le  numéro  du  16  septembre  1896,  une  note  de 
chronique  sur  l’épuration  des  eaux  d’égout 
pratiquée  par  M.  Paul  Vincey,  professeur  dé- 
partemental d’agriculture  de  la  Seine,  à l’Asile 
de  Vaucluse.  Dans  le  numéro  du  16  août  1897, 
nous  avons  exposé  divers  modes  de  traitement 


des  gadoues  en  usage  aux  Etats-Unis  et  mis  à 
l’étude  en  France. 

La  plante  à gutta-percha  susceptible  d’être 
cultivée  dans  votre  région  est  MEucomia  ul- 
moides  dont  nous  avons  entretenu  nos  lecteurs 
en  1899  (p.  496).  Pour  vous  en  procurer  des 
boutures,  il  faut  vous  adresser  à M.  Dy- 
bowski,  directeur  du  Jardin  d’essais  colonial,  à 
Nogent-sur-Marne  (Seine). 


Orléans.  •—  lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur. 


Le  Directeur-Gérant:  L.  Bourguignon. 
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Légion  d’honneur.  — Muséum  d’histoire  naturelle  ; Nomination  du  nouveau  directeur.  — Exposition 
universelle;  Les  Rosiers  des  Invalides  ; A propos  de  transpositions  d’étiquettes  : le  Salvia  Gloire  de 
Sluttgardt.  — Liste  des  plantes  distribuées  par  le  Jardin  d’Essais  colonial  de  Nogent.  — La  Fête  des 
Fleurs.  — Le  pou  de  San  José  en  Géorgie.  — Les  fruits  du  Gap  en  Angleterre.  — Rosier  Camellia. 

— Un  exemple  de  rusticité  des  Anthuriums.  — Les  cas  de  polymorphisme  sur  le  Cytisus  Adnmi.  — 

— Un  moyen  d’éloigner  les  lapins  des  cultures.  — Pour  augmenter  la  rusticité  du  Mimosa.  — 
Florilegium  harlemense. 


Légion  d’honneur.  — Par  décret  en  date 
du  29  mai  1900,  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  de  l’agriculture,  ont  été  promus  ou 
nommés  dans  l’ordre  national  de  la  Légion 
d’honneur,  à l’occasion  de  l’Exposition  inter- 
nationale d’horticulture  de  Saint-Pétersbourg  : 

Grade  d'officier. 

M.  Moser  (Jean-Jacques),  horticulteur-pépinié- 
riste à Versailles  (Seine-et-Oise)  : lauréat  de 
nombreux  concours  et  expositions.  Un  grand 
prix  d’honneur,  deux  médailles  d’or  et  une 
grande  médaille  d’argent  à l’exposition  inter- 
nationale de  Saint-Pétersbourg.  Chevalier  du 
29  octobre  1889. 

Grade  de  chevalier. 

MM. 

Delavier  (Eugène-Germain),  horticulteur  à Paris. 
Président  du  Syndicat  central  des  horticulteurs 
de  France.  Vice-président  de  la  Société  na- 
tionale d’horticulture  de  France.  Nombreuses 
récompenses  dans  diverses  expositions;  deux 
médailles  d’or  à l’exposition  internationale  de 
Saint-Pétersbourg  ; 25  ans  de  pratique  horticole. 

Leroy  (Louis-Anatole),  horticulteur-pépiniériste  à 
Angers  (Maine-et-Loire).  Vice-président  de  la 
Société  d'horticulture  d’Angers  et  de  Maine-et- 
Loire.  Lauréat  de  la  prime  d’honneur  de  l’hor- 
ticulture (1885).  Une  médaille  d’or  et  une  mé- 
daille d’argent  à l’exposition  internationale  de 
Saint-Pétersbourg. 

Martinet  (Henri-Eugène),  architecte-paysagiste  à 
Paris.  Commissaire  général  de  l’exposition 
d’horticulture  de  Saint-Pétersbourg.  Professeur 
à l’école  d’horticulture  de  Versailles.  Ancien 
commissaire  général  adjoint  à l’exposition  in- 
ternationale de  culture  fruitière  à Saint-Péters- 
bourg en  189  i. 

Mantin  ^Georges-Antoine),  botaniste  horticulteur  à 
Paris.  Nombreuses  récompenses  dans  divers 
concours  et  expositions.  Un  diplôme  d’honneur 
pour  l’ensemble  et  une  grande  médaille  d’or  à 
l’exposition  internationale  de  Saint-Pétersbourg. 

Muséum  d’histoire  naturelle.  Nomination 
du  nouveau  directeur.  — Par  décret  en  date 
du  27  mai  1900,  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  de  l’instruction  publique  et  des  beaux- 
arts,  M.  Perrier  (Jean- Octave-Edmond), 
membre  de  l’Académie  des  sciences,  professeur 

Juin  16  1900. 


de  zoologie  (annélides,  mollusques  et  zoophytes) 
au  Muséum  d’histoire  naturelle,  est  nommé 
directeur  de  cet  établissement  pour  une  période 
de  cinq  ans,  en  remplacement  de  M.  Milne- 
Edwards,  décédé. 

Exposition  universelle  ; Les  Rosiers  des 
Invalides.  — A l’Exposition  universelle,  les 
Rosiers  exposés  ont  été  cantonnés,  d’une  part, 
au  Trocadéro,  et,  d’autre  part,  aux  Invalides. 
Au  Trocadéro,  ils  constituent  une  jolie  roseraie 
élégamment  disposée  autour  du  bassin  et  des 
cascades.  Ici,  les  Rosiers  sont  actuellement 
très  beaux  et  commencent  à fleurir.  Aux  Inva- 
lides, les  Rosiers  entourent,  en  plates-bandes,  les 
quatre  grands  quadrilatères  situés  à l’extrémité 
de  l’avenue  centrale  et  devant  l’entrée  du  pont 
Alexandre  III.  Là  Us  dépérissent  à vue  d’œil 
sans  qu’on  ait  pu  jusqu’à  présent  leur  porter 
des  remèdes  efficaces  ; les  efforts  tentés  dans 
ce  sens  sont  restés  infructueux. 

On  n’a  pu,  jusqu’à  présent,  découvrir  les 
causes  de  cet  état  de  choses.  Une  cause  con- 
nue, et  qui  paraît  certaine,  est  Faction  des 
poussières  calcaires  qui  ont  retombé  pendant 
trop  longtemps  sur  les  plantations. 

D’autre  part,  on  accuse  le  courant  d’air  perma- 
nent qui  s’engouffre  entre  les  deux  rangées  de 
palais.  Ce  courant  d’air  apporte,  aux  Rosiers,  les 
émanations  bitumineuses  du  pavé  de  bois,  qui 
est  imprégné  de  créosote.  Enfin,  ces  plantations 
sont  installées  sur  la  gare  des  Invalides.  Cet 
immense  vide  sous  le  sol  exerce-t-il  une  in- 
fluence pernicieuse  sur  la  végétation  qui  le  re- 
couvre ? On  n’est  rien  moins  que  fixé  à cet 
égard. 

Toujours  est-il  que  les  exposants  placés  en 
cet  endroit,  au  nombre  desquels  on  compte 
des  rosiéristesbien  connus,  tels  que  MM.  Baltet, 
Boucher,  Jupeau,  Lévêque,  Rothberg,  Gemen 
et  Bourg,  Soupert  et  Notting,  etc  , ont  cru  de- 
voir appeler  l’attention  du  jury  sur  ce  fâcheux 
état  de  choses,  qui  crée  pour  eux  une  infério- 
rité manifeste.  C’est  d’autant  plus  regrettable 
que  les  rosiéristes  français  avaient  fait  un  réel 
effort  pour  soutenir  la  renommée  de  la  culture 
nationale  de  la  Rose. 

A propos  de  transpositions  d'étiquettes.  Le 
Salvia  Gloire  de  Stuttgard.  — Plusieurs 
exposants  se  sont  aperçus,  lors  du  dernier 
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concours  temporaire  à l’Exposition  univer- 
selle, qu’un  mauvais  plaisant  changeait  les 
étiquettes  de  place. 

Ce  procédé,  qu’il  est  inutile  de  qualifier, 
a causé  une  erreur  de  description  du  Salvia 
Gloire  de  Stuttgard , dans  l’article  de  notre 
rédacteur  en  chef  sur  les  plantes  nouvelles. 
Ce  Salvia  possède  de  très  grosses  inflores- 
cences d’un  rouge  sang  intense,  et  M.  Ed.  André 
l’avait  bien  ainsi  décrit  dans  son  article  ; 
mais,  comme  nous  avions  vu  dans  le  lot  de 
M.  Sallier  un  Salvia  blanc  étiqueté  Gloire  de 
Stuttgard , nous  avons  cru  à une  erreur  d’im- 
pression, et  nous  avons  fait  la  rectification, 
que  nous  avait  suggérée,  en  l’absence  de 
notre  rédacteur  en  chef,  l’étiquetage  de  la 
plante. 

On  ne  saurait  trop  blâmer  d’aussi  mauvaises 
plaisanteries,  et  nous  souhaitons  vivement,  si 
le  fait  se  renouvelle,  que  son  auteur  soit  bien 
« pincé  ». 

Liste  des  plantes  distribuées  par  le  Jardin 
d’Essais  colonial  de  Nogent.  — Nous  avons 
reçu  de  M.  Dybowski,  directeur  du  Jardin 
d’essais  colonial,  la  liste  des  plantes  mises 
en  distribution  par  cet  établissement  depuis 
sa  création  jusqu’au  mois  de  mars  1900. 
Cette  liste  contient  une  centaine  de  plantes, 
parmi  lesquelles  les  Rubiacées  et  les  Papilio- 
nacéessont  les  plus  nombreuses.  On  remarque, 
dans  les  premières,  beaucoup  de  Quinquinas 
et  de  Caféiers,  et,  dans  les  secondes,  beaucoup 
d’Acacias,  le  Copaifera  officinalis , et  le 
Machærium  Tipa.  Citons  encore,  parmi  les 
Artocarpées,  plusieurs  variétés  du  Theobroma 
Cacao  ; dans  les  Rosacées,  le  soi-disant  « Frai- 
sier-Framboisier »,  Rubus  sorbifolius  ; dans 
les  Anonacées,  le  Chérimolier  et  plusieurs 
autres  espèces  d ’Anona,  etc. 

Les  demandes  doivent  être  adressées  le 
plus  tôt  possible  au  Ministère  des  colonies. 

La  Fête  des  Fleurs.  — La  fête  des  fleurs, 
que  la  presse  parisienne  organise  chaque 
année  au  commencement  de  juin  au  Bois  de 
Boulogne  au  profit  de  la  Caisse  des  victimes 
du  devoir,  n’a  pas  été  favorisée,  cette  année, 
par  la  température.  Il  avait  beaacoup  plu  la 
veille  de  l’ouverture,  et  le  sol  était  fortement 
détrempé.  D’autre  part,  il  est  incontestable  que 
la  tenue  de  l’Exposition  universelle  devait 
diminuer  l’affluence  du  public  à cette  fête. 
Néanmoins,  à la  première  réunion,  l’après- 
midi  du  samedi  2 juin,  tous  les  habitués 
s’étaient  donné  rendez-vous,  et,  à 6 heures 
du  soir,  la  bataille  de  fleurs  battait  son 
plein. 

Des  bannières  commémoratives  ont  été  dis- 
tribuées aux  propriétaires  des  équipages  les 
mieux  décorés.  Il  faut  citer,  parmi  eux: 
Mme  Alice  Desplanches,  dont  la  Victoria  était 
fleurie  d’Œillets  blancs,  de  Bleuets  et  d’An- 
t hémis  jaunes  ; M™*  de  la  Vandayra,  dont  la 


Victoria  était  ornée  de  Pivoines  et  de  Roses 
blanches  et  roses,  entremêlées  de  Bleuets  ; 
Mme  de  Talesa  y Marfa,  dont  l’équipage,  très 
remarqué  des  connaisseurs  de  fleurs,  était 
garni  de  Cattleya  ; le  harnachement  était 
entièrement  garni  de  Leucanthèmes.  Nous 
citerons  aussi  la  voiture  de  Mme  Paul  Vincent, 
fleurie  de  Pivoines  blanches  et  de  Viornes 
Boule-de-neige  ; celle  de  Mme  Doyen,  entière- 
ment garnie  de  Roses,  de  Mimosas  et  d’Œillets 
blancs  et  rouges  ; la  Victoria,  pleine  de  Roses, 
de  Mme  la  comtesse  d’Evreux  ; celle  de  M.  Fleury, 
directeur  du  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin, 
garnie  d’iris  de  nuances  nombreuses  ; puis 
aussi  la  charrette  anglaise  de  Mlle  Hœrter, 
garnie  d’Œillets  rouges  et  blancs,  avec  un 
harnachement  de  Bleuets. 

Le  lendemain,  jour  de  la  Pentecôte,  le 
public  s’est  pressé  en  foule  à cette  fête  de 
bienfaisance  qui,  cette  fois  comme  de  coutume, 
a été  une  source  de  fructueuses  recettes  pour 
le  commerce  des  fleuristes  parisiens. 

Le  Fou  de  San  José  en  Géorgie.  — Une 

dépêche  d’Atlanta,  publiée  par  le  Canadian 
Horticulturist , nous  apprend  qu’en  Géorgie, 
trente  mille  arbres  à fruit,  comprenant  l’exploi- 
tation entière  de  MM.  Bacon  et  Cie,  comté  de 
Mitchell,  ont  été  brûlés  par  ordre  de  l’entomo- 
logiste de  l’Etat,  M.^Scott,  à cause  des  ravages 
du  Pou  de  San  José. 

Dans  le  voisinage  de  Dewitt,  dans  les  com- 
tés de  Inerwein,  Berrien,  Worth  et  Mitchell, 
plus  de  trois  cent  mille  Pêchers  sont  infestés. 
La  destruction  par  le  feu  de  cette  grande  quan- 
tité d’arbres  a été  formellement  ordonnée, 
dans  le  but  de  préserver  les  quelques  vergers 
qui  ne  sont  pas  encore  atteints  par  le  parasite. 
Il  faut  croire  que  le  traitement  des  arbres  ma- 
lades par  les  fumigations  d’hydrocyanure  de 
potassium  est  considéré  comme  insuffisant  ou 
dangereux  par  le  service  entomologique  de 
l’Etat  de  Géorgie. 

Les  fruits  du  Cap  en  Angleterre.  — Deux 

steamers  de  la  ligne  Union  Castle  sont  derniè- 
rement arrivés  du  Gap  en  Angleterre  avec  des 
envois  de  Raisin  blanc.  Le  Dunnegar  Castle  a 
débarqué  500  boîtes  de  Raisin  et  VArundel 
Castle.  près  de  1,000  boites.  Ces  Raisins  sont 
arrivés  en  excellentes  conditions  et  la  plupart 
ont  réalisé  jusqu’à  30  schillings,  soit  37  fr.  50 
par  boîte  sur  le  marché  de  Govent  Garden.  Ce 
n’est  là  qu’un  exemple  de  la  faveur  dont  les 
fruits  du  Gap  jouissent  en  Angleterre.  Les  en- 
vois de  cette  colonie  en  Pêches,  Prunes  et 
Abricots,  comme  en  Raisins,  se  font  de  plus 
en  plus  nombreux  et  triomphent  aisément  de 
la  concurrence  des  produits  similaires  du  con- 
tinent. 

Rosier  Camellia.  — Nous  croyons  devoir 
signaler  à nos  lecteurs  une  erreur  de  dénomi- 
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nation  relative  à la  Rose  Camellia  dont  il  a été 
parlé  bien  des  fois  dans  la  presse  horticole. 

Le  véritable  Rosier  Camellia  est  le  Rosa 
lævigata , Michx  (R.  sinica , Murray),  originaire 
de  la  Chine  et  du  Japon,  à grandes  et  belles 
fleurs  simples  blanc  pur,  rappelant  en  effet  une 
fleur  simple  de  Camellia.  On  n’en  connaît 
qu’une  variété  à fleurs  roses. 

La  variété  blanche  de  cette  charmante  espèce 
est  maintenant  très  répandue  sur  la  côte  médi- 
terranéenne, surtout  dans  la  région  niçoise:  La 
Revue  horticole  en  a parlé  à plusieurs  re- 
prises1. 

Mais  un  autre  Rosier  s’est  aussi  répandu 
dans  les  cultures  sous  le  nom  de  Rosier  Ca- 
mellia. C’est  le  Rosier  Banks  de  Fortune  (R. 
Fortuneana , Lindl.),  un  hybride  des  Rosa 
Banksiana  et  R.  lævigata 2.  Ses  fleurs  sont 
moyennes,  bien  doubles,  blanc  pur  ou  un  peu 
verdâtres  au  centre,  peu  odorantes.  La  plante 
est  très  vigoureuse,  sarmenteuse,  à feuillage 
ample  et  luisant.  Elle  se  distingue  nettement 
du  Rosa  lævigata  par  ses  rameaux  garnis  de 
rares  aiguillons  et  son  calice  glabre,  alors  que 
dans  le  type  ils  sont  fortement  chargés  ainsi  que 
les  calices  et  les  pétioles  de  sétules  brunâtres. 
On  doit  donc  nommer  cette  dernière  plante 
Rosier  Banks  de  Fortune  et  non  Rosier  Ca- 
mellia. 

Enfin  il  ne  faut  pas  confondre  ce  Rosier  de 
Fortune  avec  le  R.  jaune  de  Fortune3,  à belles 
fleurs  jaune  aurore,  trouvé  par  Fortune  à 
Ningpo  (Japon). 

Un  exemple  de  rusticité  des  Anthuriums. 

— Un  de  nos  correspondants,  M.  Péronin, 
horticulteur  à Commentry  (Allier),  nous  a fait 
part  d’un  exemple  curieux  de  rusticité  chez  les 
Anthurium  Scherzerianum . La  serre  dans 
laquelle  ces  plantes  devaient  être  placées  se 
trouvait  en  réparation  en  juillet  1897.  M.  Péro- 
nin les  laissa  dehors  à peu  près  à l’exposition 
nord  ; elles  ne  recevaient  en  effet  un  peu  de 
soleil  qu’à  partir  de  4 heures  du  soir  ; survint 
une  grêle  qui  les  hacha  menu.  Leur  proprié- 
taire ne  s’en  occupait  plus  lorqu’il  vit,  en  sep- 
tembre, des  bourgeons  sortir  de  toutes  parts  à 
la  base  des  plantes. 

« Les  Anthuriums  furent  alors  rentrés,  nous 
écrit  M.  Péronin,  en  serre  tempérée,  chauffée  à 
dix  ou  douze  degrés  centigrades,  en  compagnie  de 
Coleus  et  d’Héliotropes,  et  traités  de  la  même 
façon.  En  avril,  ces  plantes  avaient  déjà  cinq  à 
six  feuilles  bien  radicales,  mais  beaucoup 
moins  développées  que  quand  je  les  reçus.  A 
titre  de  curiosité,  je  sortis  de  nouveau  ces 
mêmes  plantes,  à l’ombre  et  à la  même  dispo- 
sition, à la  fin  de  mai  1898.  Je  les  tins  bien 

1 Rosa  sinica , Rev.  hort.,  1889,  pp.  246  et  266. 

- R.  Fortuneana , Lindl.,  in  Paxt.  Fl.  ciard., 

II,  71. 

3 R.  Fortunés  double  yellow  Rose,  Lindl.,  in 
Journ.  Hort . Soc.,  VI,  52. 


arrosées  une  fois  par  semaine  à l’engrais  Truf- 
faut;  en  juillet,  ces  plantes  donnaient  quelques 
fleurs.  Je  les  rentrai  de  nouveau  fin  septembre 
en  serre  tempérée,  où  je  ne  leur  donnai  aucun 
soin  spécial,  pas  plus  qu’à  des  Géraniums.  En 
mai  1899,  à la  sortie  des  plantes,  je  les  repla- 
çai à la  même  exposition  du  Nord  et  je  comp- 
tai déjà,  sur  plusieurs  plantes,  de  20  à 25 
feuilles  bien  radicales  d’un  vert  foncé;  ce  n’est 
qu’alors  seulement  que  je  les  changeai  de  pots. 
Aujourd’hui,  les  15  plantes  que  je  possède  sont 
en  boutons  et  en  fleurs  plutôt  un  peu  petites  ; 
mais  elles  rachètent  ce  défaut  d’ampleur  par 
la  grande  quantité.  » 

M.  Péronin  ajoute  que,  si  ses  Anthuriums 
ont  les  feuilles  et  les  spathes  beaucoup  moins 
grandes  que  s’ils  avaient  été  cultivés  en  serre 
chaude,  ils  ont,  d’autre  part,  acquis  un  certain 
degré  de  rusticité  qui  leur  permet  de  pouvoir 
être  employés  en  été  en  plein  air,  concurrem- 
ment avecbon  nombre  d’autres  plantes  tropicales 
ou  subtropicales  qu’on  utilise  à la  décoration 
des  jardins  pendant  la  belle  saison. 

Les  cas  de  polymorphisme  sur  le  Cyti- 
sus  Adami.  — Au  dernier  concours  tempo- 
raire à l’Exposition  universelle,  M.  Charles 
Baltet  avait  apporté  un  rameau,  curieusement 
fleuri,  d’un  Cytisus  Adami  greffé  sur  un  Faux- 
Ebénier  (Cytisus  Laburnum).  Ce  rameau  por- 
tait trois  inflorescences  différentes  L’une 
d’elles,  placée  supérieurement,  rappelait  beau- 
coup celle  du  Faux-Ebénier  par  sa  grappe  de 
fleurs  grandes,  jaunes,  lâchement  pédoncu- 
lées.  Une  autre  grappe,  située  au-dessous, 
était  celle  du  C.  Adami , et  enfin,  inférieure- 
ment, se  montrait  la  grappe  serrée  des  petites 
fleurs  violettes  du  C.  purpureus  (Cytise  tri- 
folié). 

Cet  exemple  de  polymorphisme  chez  le 
Cytise  d’Adam  greffé  sur  Faux-Ebénier  n’est 
pas  très  rare.  Plusieurs  horticulteurs  nous  ont 
dit  l’avoir  quelquefois  observé.  Dernièrement 
encore,  les  congressistes  qui  ont  visité  le  beau 
parc  situé  dans  la  propriété  de  la  famille  de 
Vilmorin,  à Verrières,  ont  pu  voir,  sur  les 
Cytisus  Adami,  des  rameaux  entiers  de  Cytisus 
Laburnum , et  ont  même  constaté,  çà  et  là, 
quelques  grappes  du  C.  purpureus. 

L’attention  appelée  par  M.  Baltet  n’en  est 
pas  moins  justifiée.  En  effet,  si  la  présence 
du  C.  Laburnum  sur  le  C.  Adami  peut  être 
rangée  presque  avec  certitude  parmi  les  résul- 
tats « emphytogènes  » du  greffage i,  la  pré- 
sence des  inflorescences  du  C.  purpureus  n’en 
est  pas  moins  restée  inexpliquée  jusqu’à  pré- 
sent. 

Un  moyen  d’éloigner  les  lapins  des  cul- 
tures. — Le  Bulletin  de  la  Société  d'agricul- 
ture de  Pithiviers  a recommandé  l'emploi,  pour 

1 Voir  Revue  horticole , 1899,  pp.  322,  404,  460 
et  480. 
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éloigner  les  lapins  des  plantations,  d’une  corde 
enduite  d’huile  de  poisson,  tendue  à dix  centi- 
mètres au-dessus  du  sol.  M.  Mulnard,  qui  a 
reproduit  cette  information  dans  le  Journal  de 
la  Société  centrale  d'horticulture  du  Nord , dit 
que  c’est  sans  doute  l’odeur  de  l’huile  qui 
éloigne  les  lapins.  Il  ajoute  qu’il  serait  intéres- 
sant de  faire  l’essai  de  ce  procédé  autour  d’une 
plantation  d’Œillets,  dont  ces  rongeurs  sont 
particulièrement  friands. 

On  recommande  aussi  une  substance  ana- 
logue et  que  des  maisons  spéciales  vendent 
sous  le  nom  de  a dégras  ».  L’odeur  éloigne  les 
lapins. 

Pour  augmenter  la  rusticité  du  Mimosa. 

— On  sait  que  la  fleur  vendue  au  printemps, 
à Paris,  sous  le  nom  de  « Mimosa  » n’est 
autre  chose  que  Y Acacia  dealbata , cultivé  en 
grand  pour  l’approvisionnement  printanier  des 
marchés  en  fleurs  coupées.  L'A.  dealbata  est 
sensible  au  froid. 

A propos  d’une  communication  adressée  par 
le  docteur  Clos,  directeur  du  Jardin  botanique 
de  Toulouse,  à la  Société  nationale  d’acclima- 
tation, son  président,  M.  le  docteur  Weber,  a 
rappelé  qu’on  pourrait  augmenter  la  rusticité 
du  Mimosa  au  moyen  du  greffage  sur  Acacia 
retinoides.  Cet  Acacia  est  connu  par  les  jar- 


diniers du  Midi  sous  le  nom  d'A.  floribunda. 

Déjà  l’on  greffe  ainsi  VA.  dealbata  dans  la 
région  niçoise,  sur  les  calcaires  jurassiques, 
où  ne  pourrait  pas  croître  cet  arbre,  essentiel- 
lement calcifuge,  s’il  était  laissé  sur  ses  propres 
racines. 

Florilegium  harlemense.  — Parmi  les  fas- 
cicules récemment  parus  du  Florilegium  har- 
lemense, les  numéros  Tl,  12  et  13  sont  particu- 
lièrement remarquables  par  la  beauté  des 
planches  coloriées  qu’ils  contiennent.  Il  faut 
citer,  entre  autres,  la  planche  d’Ixias  variés  du 
numéro  11,  celle  d'iris  xiphioides  du  nu- 
méro 12,  et  celle  des  Renoncules  diverses  à 
fleurs  pleines  du  numéro  13.  Les  nombreuses 
variétés  contenues  dans  ces  diverses  planches 
sont  représentées  très  fidèlement.  Chaque  fasci- 
cule contient  un  certain  nombre  de  Tulipes  et 
de  Jacinthes. 

On  sait  que  le  Florilegium  harlemense , re- 
cueil de  planches  coloriées  de  plantes  bul- 
beuses, est  publié  à Haarlem  par  les  héritiers 
Loosjes,  sous  les  auspices  de  la  Société 
générale  pour  la  culture  des  Ognons  à fleurs. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction , 
H.  Dauthenay. 
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En  1877,  après  mon  retour  d’un  voyage 
d’exploration  dans  l’Amérique  du  Sud  en 
1875  et  1876,  j’ai  publié,  dans  Y Illustration 
horticole  *,  une  note  sur  la  Pomme  de  terre 
sauvage.  J’y  indiquais  les  trois  localités  des 
Cordillères  éloignées  de  toute  culture  où 
j’avais  rencontré  des  Solanum  à tuber- 
cules comestibles. 

La  première  fois,  c’était  en  Colombie, 
dans  les  montagnes  du  Quindio,  à 350  mètres 
d’altitude.  La  plante  était  petite,  à tiges 
couchées,  à fleurs  blanches,  à baies  ovoïdes 
et  pointues,  caractère  singulier  et  nouveau. 
Les  tubercules  étaient  de  la  grosseur  d’une 
petite  noix  allongée,  féculents,  légèrement 
amers. 

La  seconde  fois,  c’était  à La  Union,  dans 
le  Caucea  (Colombie).  La  plante  était  très 
vigoureuse,  couverte  de  grandes  et  belles 
fleurs  violet  foncé.  Il  me  fut  impossible 
d’arracher  les  tubercules,  pris  entre  des 
racines  d’arbustes. 

La  troisième  fois,  c’était  sur  la  montagne 
des  Amancaes,  près  de  Lima,  au  Pérou, 
entre  des  roches  à peine  garnies  d’un  peu 
de  terre. 

1 Illustration  horticole,  1877,  p.  114. 


Ces  trois  plantes  rappelaient  assez  exac- 
tement quelques-unes  des  variétés  actuel- 
lement cultivées,  et  si  nombreuses,  de  la 
Pomme  de  terre. 

Or,  on  s’accorde  à dire  aujourd’hui,  avec 
M.  A.  de  Candolle 2,  et  avec  M.  E.  Roze 3, 
dans  le  beau  livre  qu’il  a publié  Tan  der- 
nier, que  le  type  sauvage  du  vrai  Solanum 
tuberosum  ne  dépasse  pas  le  Chili.  Les 
Pommes  de  terre  péruviennes  et  colom- 
biennes ne  seraient  donc  que  des  espèces 
affines. 

M.  A.  de  Candolle  résume  ainsi 
son  opinion  : 

1°  La  Pomme  de  terre  est  spontanée  au 
Chili,  sous  une  forme  qui  se  voit  encore  dans 
nos  plantes  cultivées  ; 

2°  Il  est  douteux  que  l’habitation  naturelle 
s’étende  jusqu’au  Pérou  et  à la  Nouvelle-Gre- 
nade (Etats-Unis  de  Colombie)  ; 

3<>  La  culture  était  répandue,  avant  la  dé- 
couverte de  l’Amérique,  du  Chili  à la  Nou- 
velle-Grenade ; 

4°  Elle  s’était  introduite,  probablement  dans 

2 A.  de  Candolle,  Origine  des  plantes  cidtivées , 
p.  42. 

3 Histoire  de  la  Pomme  de  terre. 
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la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle,  dans  la  partie 
des  Etats-Unis  appelée  aujourd’hui  Virginie  et 
Caroline  du  Nord  ; 

5°  Elle  a été  importée  en  Europe,  de  1580 
à 1585,  d’abord  par  les  Espagnols,  et  ensuite 
par  les  Anglais,  lors  des  voyages  de  Raleigh 
en  Virginie. 

Voilà  qui  résume  clairement  la  ques- 
tion. 

Mais  la  forme  dubitative  reste  en  ce  qui 
concerne  les  espèces  que  cultivaient  déjà 
les  Indiens  avant  la  découverte  de  l’Amé- 
rique. Les  premiers  « conquistadores  » 
trouvèrent  la  Pomme  de  terre  cultivée  par- 
tout au  Pérou,  sous  le  nom  de  Papa , 
qu’elle  y porte  encore.  C’est  à l’historien 
Acosta  qu’on  en  attribue  la  première  men- 
tion, en  1509.  Les  compagnons  de  Quésada, 
de  Bélalcazar  et  de  Frédemann,  qui  par- 
coururent la  Nouvelle-Grenade  et  le  Haut- 
Pérou,  l’y  trouvèrent  également. 

Mais  qu’avaient-ils  trouvé  ? Etaient-ce  les 
variétés  du  véritable  Solarium  tuberosum 
du  Chili,  ce  qui  est  difficile  à croire  lorsque 
les  communications  étaient  si  difficiles 
entre  ces  contrées  si  éloignées  les  unes  des 
autres  et  habitées  par  des  tribus  constam- 
ment en  guerre  ? 

Etaient-ce,  au  contraire,  les  variétés  amé- 
liorées de  quelques  espèces  voisines,  comme 
le  Solanum  immite , Dunal,  récolté  par. 
Pavon  au  Pérou  ; le  S.  colombianum,  Du- 
nal, trouvé  par  Moritz  en  Colombie  ; le 
8.  Valenzuelæ , Palacio,  recueilli  par  Va- 
lenzuela  et  Palacio,  également  en  Colom- 
bie, sur  les  bords  du  rio  Malavé,  ou  la 
plante  que  j’ai  rencontrée  moi-même  sur 
le  Quindio  ? Rien  ne  fixe  nos  idées  sur  -ce 
sujet. 

De  même  qu’autour  de  Montévidéo  on  ré- 
colte le  S.  Commersonii,  Dunal,  qui  est 
aussi  féculent;  de  même  qu’au  Mexique  des 
espèces  tubéreuses  comme  S.  verrucosum , 
Schlecht.,  S.  stoloniferum , Schlecht., 
pourraient  produire  des  tubercules  comes- 
tibles et  plus  ou  moins  rapidement  amélio- 
rés par  sélection  ou  croisement,  de  même 
aussi  les  Indiens  des  Cordillères  ont  pu  ré- 
colter les  Pommes  de  terre  sauvages,  qui  ar- 
rivaient autour  d’eux,  et  les  montrer  amé- 
liorées aux  conquérants  espagnols.  Sauf 
preuve  du  contraire,  j’ai  peine  à croire  que 
les  Indiens  Muyscas  de  Bogota  ou  les 
Schiris-Caras  de  Quito  aient  eu  des  rap- 
ports avec  les  tribus  chiliennes  avec 
échanges  de  produits  à de  si  grandes  dis- 
tances. Des  vallées  colombiennes  de  l’Atrato 
et  du  Magdalena  aux  vallées  chiliennes  de 


Cauquénès,  où  Claude  Gay  trouva  la 
Pomme  de  terre  indiquée,  il  y a une  qua- 
rantaine de  degrés  de  latitude,  soit  quatre 
mille  kilomètres  à vol  d’oiseau,  et  combien 
plus  en  réalité  à travers  les  effroyables  pré- 
cipices, les  torrents  et  les  sommets  gigan- 
tesques qui  cadenassent  étroitement  les  che- 
mins des  Cordillères  ! 

Je  crois  donc  qu’il  est  possible  de  sou- 
tenir que  diverses  espèces  tubéreuses,  voi- 
sines du  S.  tuberosum,  ont  pu  être  cul- 
tivées et  améliorées  sur  place  par  les  indi- 
gènes, avant  la  conquête,  et  que  l’introduc- 
tion de  ces  précieux  tubercules  en  Amérique 
et  en  Europe  a porté  sur  des  formes  d’es- 
pèces déjà  mêlées  depuis  longtemps. 

C’est  une  hypothèse,  dira-t-on.  L’opinion 
contraire  est  une  hypothèse  aussi,  et  qui  ne 
repose  pas  sur  de  meilleures  preuves. 

Quelle  conclusion  tirer  de  ceci  ? Tout  sim- 
plement qu’il  convient  de  provoquer  des  ex- 
périences à instituer  sur  les  bases  suivantes  : 
faire  venir  des  graines  des  Solanum  tu- 
berosum, immite,  columbianum , quin- 
dioense  4,  Commersonii , Moglia,  Valen- 
zuela , de  leurs  pays  d’origine  ; les  cul- 
tiver séparément  ; suivre  attentivement  leurs 
variations,  soit  spontanées,  soit  résultant 
d’intelligentes  sélections  ou  de  croisements 
calculés.  En  peu  d’années,  on  verrait  si  la 
plasticité  de  ces  espèces  est  suffisante  pour 
qu’elles  varient  au  profit  de  la  culture  et  de 
l’alimentation,  et  si  l’on  doit  en  inférer  ou 
non  qu’elles  aient  concouru  à la  production 
des  premières  formes  introduites  aux  Etats- 
Unis  ou  en  Espagne. 

Cette  plasticité  est  considérable,  comme 
on  le  sait,  dans  les  variétés  cultivées  en  Eu- 
rope. De  temps  en  temps,  les  journaux  agri- 
coles ou  horticoles,  les  catalogues  mar- 
chands signalent  des  faits  curieux  sur  les 
formes,  les  dimensions,  les  couleurs  des 
tubercules  de  la  Pomme  de  terre.  Le  cata- 
logue méthodique  et  synonymique  de 
M.  Henry  de  Vilmorin  en  énumère  un  grand 
nombre,  tout  en  maintenant  une  sélection 
raisonnée  entre  les  innombrables  variétés 
qui  paraissent  dans  les  cultures. 

Pour  notre  compte,  nous  pouvons  en  citer 
quelques  exemples  curieux. 

La  Pomme  de  terre  Géante  bleue , trou- 
vée par  W.  Porter,  en  1879,  si  commune, 
si  précieuse  pour  la  grande  culture,  a pro- 
duit l’année  dernière  dans  la  Mayenne,  chez 
M.  le  comte  G.  de  Crouÿ,  un  tubercule  dont 

4 Je  nommerai  ainsi  l’espèce  que  j’ai  rapportée 
du  Quindio  (Colombie),  et  que  je  n’ai  pas  trouvée 
décrite.  E.  A. 
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nous  donnons  ci-contre  le  portrait,  réduit  | ce  tubercule  pesait  1,375  grammes.  Cette 
de  moitié5 * * * * * 11  (fîg.  145).  Récolté  en  septembre,  | croissance  et  cette  prolifération  extraordi- 


Fig.  145.  — Tubercule  de  Pomme  de  terre  Géante  bleue  pesant  1,375  grammes;  exemple  de  prolifération. 

Demi-grandeur  naturelle. 


naire  ont  été  causées  par  la  période  de  séche- 
resse exceptionnelle  qui  a eu  lieu  dans  l’été 
1899.  Le  tubercule  du  milieu  est  arrivé  à son 
développement  normal  en  juillet.  La  séche- 
resse alors  l’a  saisi  ; il  a mûri  plus  tôt  que 
d’ordinaire  et  mesurait  alors  14  centi- 
mètres de  long  sur  7 centimètres  de  large. 
Après  les  pluies,  il  a donné  à son  tour  une 
nouvelle  production  qui  a mûri  fin  septembre 
et  que  l’on  voit  représentée  par  une  série  de 

5 Faisons  remarquer  en  passant  que  les  réduc- 

tions indiquées  s’appliquent  toujours  aux  réduc- 
tions linéaires.  Il  en  résulte  que,  si  on  n’y  réflé- 

chissait pas,  on  aurait  une  idée  fausse  des 
proportions  ; à une  réduction  linéaire  de  moitié 

correspond  en  effet  une  réduction  des  trois  < ; • i arts 

en  surface.  La  Pomme  de  terre  figurée  ici  comme 

ayant  12  centimètres  de  gauche  à droite  e 

11  centimètres  de  bas  en  haut  a donc  24  centimètres 
de  gauche  à droite  et  22  centimètres  de  bas  en 
haut,  et  notre  figure  représente  en  réalité  une 
Pomme  de  terre  qui  n’a  en  surface  que  le 
quart  de  la  Pomme  de  terre  dont  nous  parlons.  Il 
en  est  de  même  pour  toutes  les  autres  Pommes  de 
terre  qui  sont  représentées  à la  même  réduction. 


entou- 

j’écris 


Pommes  de  terre,  au  nombre  de  8, 
rant  “ la  mère  Au  moment  oû 
cet  article  (3  mai),  tous  ces 
tubercules,  à peau  violet 
noir,  sont  couverts  de  ger- 
mes courts,  de  la  même  cou- 
leur intense.  On  va  les 
planter,  et  noter  avec  soin 
ce  qu’ils  produiront  en  1900. 

Gomme  extrême  contras- 
te, on  peut  citer  la  Pomme 
de  terre  Asperge , venue 
d’Allemagne  en  1872,  et  que 
représente  la  figure  146.  Elle 
fait  partie  de  la  catégorie  que 
H.  de  Vilmorin  appelle  «les 
jaunes  longues  entaillées  ». 

Sa  peau  est  blanchâtre  plu- 
tôt que  jaune.  Elle  porte 
des  cicatrices  transversales 
profondes,  au  fond  desquelles  se  trou- 
vent les  yeux,  et  qui  font  paraître  le 
tubercule  comme  couvert  d’éçailles  char- 


Fig.  146. 
Pomme  de  terre 
Asperge. 
Demi-grandeur 
naturelle. 
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sur  l’orioine  et  les  variétés  de  la  pomme  de  terre. 


nues.  Longue  et  menue,  elle  rappelle  un 
peu,  en  effet,  la  forme  et  la  grosseur  d’une 
Asperge  moyenne.  On  ne  pourrait  guère  lui 
opposer,  dans  les  petites  formes,  que  les 
tubercules  de  l’espèce  que  j’ai  trouvée  au 
Quindio. 

Sans  parler  des  bizarreries  morpholo- 
giques, comme  cette  Pomme  de  terre 
« Canard  » dont  parlait  récemment  la 
Revue  6,  et  qui  rentre  dans  les  cas  tératolo- 
giques, on  pourrait  citer  de  bizarres  varia- 
tions dans  les  formes  de  Pommes  de  terre. 
C’est  ainsi  que  notre  collaborateur  M.  Mottet 


nous  a récemment  signalé  diverses  parti- 
cularités observées  dans  la  variété  dite 
Zélande  et  qui  sont  reproduites  figure  147. 

Voici  la  note  dont  M.  Mottet  accompagnait 
sa  communication  : 

On  voit  en  A la  forme  la  plus  ordinaire,  la 
forme  normale  de  la  Pomme  de  Terre  Zélande  ; 
en  B,  le  tubercule  est  devenu  oblong;  en  C, 
il  est  franchement  long,  et  l’on  voit  en  D un 
tubercule  qui  s’est  simplement  prolongé,  sans 
solution  de  continuité,  en  un  col  étroit  tout 
d’abord,  puis  renflé  au  sommet,  un  peu  com- 
parable au  cou  et  à la  tête  de  la  curieuse 


Fig.  147.  — Pomme  de  terre  Zélande , formes  diverses  observées  (grandeur  naturelle). 
A,  normale;  — B,  oblongue;  — C,  longue;  — D,  allongée  en  Poire. 


Pomme  de  terre  que  nous  avons  figurée  sous 
le  nom  de  Pomme  de  terre  Canard,  sa  deuxième 
végétation  s’étant  effectuée  de  la  même  ma- 
nière. 

Cette  variété  a fourni  l’an  dernier,  chez 
MM.  de  Vilmorin,  un  exemple  de  proliféra- 
tion dans  le  genre  de  celle  que  je  viens  de 
signaler  plus  haut,  mais  avec  des  dimen- 
sions beaucoup  moindres  ; la  figure  448, 


Fig.  148.  — Exemple  de  prolifération 
de  Pomme  de  terre  Zélande. 
Demi-grandeur  naturelle. 


exécutée  comme  les  précédentes  d’après 
une  photographie,  le  reproduit  exactement. 

La  photographie  que  je  vous  adresse  montre 
un  exemple  de  prolifération  poussée  à l’excès  : 
le  tubercule  de  première  végétation  ayant  donné 
naissance,  à la  deuxième  végétation,  à 41  tu- 
bercules globuleux  et  groupés  autour  de  lui. 


C’est  ainsi  d’ailleurs  que  les  choses  se  passent 
le  plus  souvent,  lorsque  les  Pommes  de  terre 
repoussent.  On  peut  en  outre  remarquer  que 
le  tubercule  mère  avait  pris  une  forme  fran- 
chement oblongue  et  plutôt  longue.  Ces 
diverses  variations,  bien  connues  des  pra- 
ticiens, constituent  une  des  plus  grandes  diffi- 
cultés dans  la  connaissance  et  la  distinction  des 
variétés,  aujourd’hui  surtout  qu’on  les  compte 
par  centaines. 

Les  figures  qui  viennent  d’être  citées  ont 
toutes  été  faites  dans  les  mêmes  proportions, 
c’est-à-dire  qu’elles  ont  été  réduites,  en 
dimensions  linéaires,  à la  moitié  de  la 
grandeur  naturelle  du  tubercule. 

Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples; 
on  citerait  volontiers  la  variété  « à chape- 
let » ou  « moniliforme  perforée  »,  qu’indi- 
quait déjà  Du  val  en  1852 7 ; la  « mère 
Gigogne  »,  très  prolifère  ; les  « imbri- 
quées » ou  à écailles;  les  « cornichons  », 
très  fines  et  allongées;  les  « cornes  de 
hélier  » ; les  « marbrées  ou  panachées  », 
bi  ou  tricolores,  etc.,  etc. 

Qu’il  nous  suffise,  pour  aujourd’hui, 
d’indiquer  une  fois  de  plus  la  faculté  de  va- 
rier que  ces  plantes  accusent  au  plus  haut 
degré,  et  qui  peut  intéresser  à la  fois  les 
physiologistes,  les  horticulteurs  et  les  éco- 
nomistes. 

Éd.  André. 


fi  Voir  Revue  horticole , 4900,  p.  158. 


7 In  DC.  Prodromus , XIII,  I,  p.  32- 
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ÉTUDE  CULTURALE  DES  PLANTES  ALPINES 


C’est  dans  le  jardin  de  la  Nature,  c’est-à- 
dire  sur  place,  dans  l’endroit  même  où 
croissent  les  plantes  alpines,  que  nous  de- 
vons aller  prendre  nos  premières  leçons  sur 
leur  culture.  Et  cela  non  seulement  en 
observant  leur  mode  de  végétation,  la  na- 
ture du  sol  dans  lequel  elles  plongent  leurs 
racines,  mais  encore  en  observant  l’orienta- 
tion et  l’inclinaison  du  lieu,  son  altitude,  sa 
température  et  surtout  l’état  d’humidité  et 
de  drainage  du  sol,  et,  plus  particulièrement 
encore,  l’hygrométricité  de  l’atmosphère, 
c’est-à-dire  son  degré  d’humidité. 

Nous  sommes  persuadé  que  l'humidité 
atmosphérique  joue  un  rôle  bien  plus  grand 
qu’on  ne  le  pense  ordinairement  dans  la  vie 
des  plantes  en  général  et  de  celles  dites 
alpines  en  particulier.  C’est  là  que  réside 
chez  nous  la  plus  grande  difficulté  de  la 
culture  de  ces  plantes,  car  si  nous  parve- 
nons assez  bien  à leur  donner  le  sol  et 
l’exposition  qui  leur  conviennent,  nous 
sommes  presque  impuissants  à combattre 
l’excès  de  chaleur  estivale  et  la  grande  sic- 
cité  de  l’air  de  notre  région.  Nos  étés  sont 
trop  chauds,  trop  secs  et  nos  hivers  compa- 
rativement trop  humides,  trop  variables  et 
souvent  sans  neige. 

C’est  un  tort  de  croire  que  les  plantes 
alpines  sont  délicates  ; elles  ne  le  sont  nul- 
lement de  leur  nature,  car  elles  supportent 
sans  souffrir  des  variations  de  température 
parfois  extrêmes,  poussant  dans  un  sol  sou- 
vent si  maigre  que  les  graines  de  nos  plantes 
de  jardins  n’oseraient  même  pas  y germer, 
supportant  le  piétinement,  la  dent  parfois 
fréquente  des  troupeaux,  etc.  On  ne  doit  pas 
accuser  ces  plantes  de  manquer  d’endurance 
quand  on  les  voit  reprendre  vie  dans  nos 
jardins  après  avoir  été  arrachées  à leur 
terre  natale  en  pleine  floraison,  privées  de 
la  plupart  de  leurs  racines,  tiges  ou  feuilles; 
après  avoir  supporté  un  voyage  de  plusieurs 
jours  par  une  température  souvent  élevée, 
pour  atteindre  enfin  leur  nouveau  domicile 
dont  le  climat  est  tout  différent  du  leur. 

Si  elles  sont  délicates  et  restent  chétives 
ou  périssent  rapidement  dans  nos  cultures, 
c’est  parce  que  nous  ne  savons  ou  nous  ne 
pouvons  pas  leur  fournir  les  moyens  d’exis- 
tence qui  leur  sont  nécessaires. 

Il  est  cependant  certaines  espèces  rebelles 
à nos  sols  ; ce  sont  les  plantes  dites  calci- 
fuges,  parce  qu’elles  croissent  dans  les  en- 


droits granitiques,  où  l’élément  calcaire  se 
trouve  extrêmement  réduit  dans  le  sol  et 
dans  les  eaux.  La  quantité  de  cet  élément 
étant  beaucoup  plus  grande  dans  les  plaines 
et  en  particulier  dans  le  bassin  parisien, 
elles  périssent  rapidement  sous  l’infiuence 
de  la  chaux.  Mais  cet  inconvénient  est  sur- 
montable, ainsi  que  l’a  pratiquement  dé- 
montré M.  Rosenthiel,  ici  même  *,  en  cons- 
truisant une  rocaille  spécialement  pour  leur 
culture  et  en  ne  les  arrosant  qu’à  l’eau  de 
pluie,  tandis  que,  contre  la  chaleur  et  la 
sécheresse  de  l’air,  nous  ne  pouvons  presque 
rien. 

Est-ce  à dire  qu’il  faille  renoncer  à la 
culture  de  ces  charmantes  petites  plantes  et 
à ne  pas  les  employer  pour  l’ornement  pit- 
toresque des  jardins  d’agrément  ? Evidem- 
ment non  ! Et  l’œuvre  pourrait  même  être 
couronnée  d’un  plein  succès  si  l’on  consen- 
tait à consacrer  à cette  culture  toute  l’atten- 
tion, les  soins  et  l’argent  que  l’on  consacre  à 
certains  groupes  de  plantes  aujourd’hui  en 
vogue,  tels  que  les  Chrysanthèmes  et  les 
Orchidées.  Il  y a énormément  à faire  en  ce 
sens,  car  il  ne  s’agit  plus  ici  de  variétés 
horticoles  d’une  même  espèce,  mais  bien 
d’espèces  sauvages,  croissant  dans  autant 
de  sites  et  de  conditions  différentes  qu’elles 
sont  en  nombre,  et  chacune  d’elles  possède 
un  tempérament  particulier  et  des  exigences 
qui  lui  sont  propres,  tout  comme  le  sont, 
du  reste,  nos  plantes  de  jardins  depuis  long- 
temps domestiquées.  La  plus  grande  somme 
d’intérêt  que  le  vrai  amateur  de  plantes 
alpines  pourrait  trouver  dans  leur  culture 
réside  justement  dans  l’étude  du  mode  de 
végétation  et  des  besoins  de  chacune 
d’elles. 

Il  est  un  moyen  de  concilier  les  choses  et 
d’éviter  trop  d’insuccès  et  trop  de  peine,  et 
ce  moyen  est  d’autant  plus  facile  à appli- 
quer que  le  nombre  des  plantes  alpines 
(pris  dans  un  sens  large)  est  très  grand.  Il 
consiste  à porter  son  choix  sur  les  espèces 
qu’on  sait  être  à la  fois  décoratives  et  faci- 
lement cultivables.  A quoi  bon  courir  après 
celles  qui  n’ont  que  leur  rareté  pour  mérite 
ou  dont  la  culture,  telle  que  celle  de  YEri- 
tvichium  nanum,  est  tellement  difficile, 
qu’elle  surpasse  beaucoup  le  plaisir  que  leur 
possession  procure  ? Il  faut  faire  ici  la  ba- 

1 Voir  Revue  horticole , 1894,  pp.  165  et  181. 
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lance  entre  le  travail  et  son  produit  fictif. 

Au  point  de  vue  cultural,  il  convient  de 
grouper  les  plantes  alpines  d’après  la  simi- 
litude des  endroits  où  elles  croissent  spon- 
tanément. N’envisageant  pas  ici  les  espèces 
ayant  des  exigences  particulières  et  plus  ou 
moins  délicates,  le  groupement  suivant 
nous  paraît  assez  en  accord  avec  les  habitats 
principaux  des  plantes  alpines  : 

1°  Les  plantes  des  pâturages  des  mon- 
tagnes, en  général  peu  délicates  et  s’accom- 
modant souvent  du  traitement  général  des 
plantes  vivaces  ; 

2°  Les  plantes  rupestres  ou  saxatiles 
croissant  sur  les  rochers  en  plein  soleil  et 
craignant  l’humidité  ; 

3°  Les  plantes  croissant  dans  les  endroits 
ombragés  où  l’atmosphère  reste  fraîche  ; 

4°  Les  plantes  croissant  dans  les  endroits 
humides,  les  marécages  et  les  tourbières. 

Mais  ces  groupes  sont  purement  artificiels 
et  très  difficiles  à délimiter,  car  ils  se  relient 

1°  Plantes  des  pâturages 
et  des  pentes  des  montagnes. 

Aconitum  Lycoctonum. 

— Napellus. 

Adonis  vernalis. 

Alchemilla  alpina. 

Allium  Victorialis. 

Anemone  alpina. 

Antennaria  dioica. 

Aquilegia  alpina. 

Arnica  montana. 

Aster  alpinus. 

Astrantia  major. 

Campanula  alliariæfolia. 

— Uni folia. 

Centaurea  montana. 

Dianthus  superbus. 

— sylvaticus. 

— monspessulanus. 

— deltoides. 

Doronicum  austriacum. 

Gentiana  acaulis. 

— cruciata. 

— lutea. 

Géranium  sylvaticum. 

Lilium  croeeum. 

— pyrenaicum. 

— Martagon. 

Luzula  nivea. 

Paradisia  Liliastrum. 

Phalangium  Liliago. 

Orchis  (divers). 

Rosa  alpina. 

— rubrifolia. 

— Wichuraiana. 

Trollius  europæus. 

Viola  elatior. 

— sudetica. 

Narcissus  pseudo-Narcissus. 

2°  Plantes  rupestres 
ou  saxatiles. 

Acæna  sarmentosa. 


les  uns  aux  autres  par  de  nombreux  inter- 
médiaires. Il  est  cependant  nécessaire  d’éta- 
blir cette  distinction  et  de  construire  les 
rocailles  de  façon  à répondre  aux  besoins 
de  chacun  de  ces  groupes.  Autrement 
si  les  cultures  sont  faites  en]  pots 
(ce  qui  est  souvent  plus  avantageux,  quoique 
plus  absorbant),  il  faut  choisir  dans  le  jardin 
des  endroits  répondant,  au  moins  pour  l’été, 
aux  conditions  culturales  précitées. 

Le  nombre  des  plantes  alpines  facilement 
cultivables  sous  le  climat  parisien  est  très 
grand  et  l’amateur  n’a  pour  ainsi  dire  que 
l’embarras  du  choix.  Nous  ne  pouvons  en 
dresser  la  liste  complète,  mais  afin  d’éviter 
des  insuccès  à ceux  qui  voudraient  débuter 
dans  la  culture  des  plantes  des  montagnes, 
nous  donnons  ci-après  un  choix  des  espèces 
les  plus  décoratives  et  les  mieux  traitables. 
Nous  les  groupons  d’après  leurs  affinités 
culturales,  selon  les  indications  données 
plus  haut. 

Meconopsis  cambrica. 

Mulgedium  alpinum. 

Primula  auricula. 

— farinosa. 

— capitata. 

— involucrata. 

— minima. 

Ramonaia  pyrenaica. 
Ranunculus  aconitifolius. 

— Thora. 

Rhododendron  hirsutum. 

— ferrugineum. 

Sagina  subulata. 

Soldanella  alpina. 

Saxifraga  hypnoides  (et  beau- 
coup d’autres  à feuilles  multi- 
fides). 

Valeriana  tripteris. 

Vaccinium  Vitls-Idæa. 

Viola  biflora. 

FOUGÈRES. 

Adiantum  Capillus  Veneris. 

— pedatum. 

Asplénium  nigrum. 

— septentrionale. 

— Trichomanes. 

— viride. 

Aspidium  aculeatum. 

Cystopteris  fragilis. 

Rlechnum  Spicant. 

Athyrium  Filix-fœmina  et  var. 
Nephrodium  Filix-mas.el  var. 

P oly podium  vulgare  et  var., 

— Dryopteris. 

— Phægopteris. 
Scolopendrium  officinale  et  var. 

Plantes  des  lieux  humides 
ou  marécageux. 

Caltha  palustrîs. 

Chrysosplenium  alternifolium. 

— oppositi  folium. 


Dianthus  cæsius. 

— graniticus. 

Achillea  umbellala. 

Alyssum  alpestre. 

Androsace  lanuginosa. 

Anemone  narcissiflora. 
Leontopodium  alpinum. 
Campanula  Bocconi. 

— Garganica. 

Jasione  humilis. 

Corydalis  lutea. 

Potentilta  aurea. 

— Hippiana. 

— stolonifera. 

Erinus  alpinus. 

Eryngium  alpinum. 

Globularia  trichosanlha. 
Horminum  pyrenaicum. 
Saxifraga  Aizoon  (et  toutes  les 

autres  espèces  à feuillage  crus- 
tacé'). 

Sempervivum  (toutes  les  espèces). 
Sedum  (la  plupart  des  espèces). 
Linaria  hepaticæfolia. 

Saponaria  Ocimoides. 

Sibaldia  cuneata. 

Silene  alpestris. 

— rupestris.' 

Tunica  Saxifraga. 

Thymus  lanuginosus. 

3°  Plantes  aimant  la  fraîcheur 
et  l’ombre. 

Androsace  carnea. 

— coronopi  folia. 

— sarmentosa. 

Cortusa  Matthioli. 

Dryas  octopetala 
Gaultheria  procumbens. 
Gentiana  verna. 

Lychnis  alpina. 

Heuchera  sanguinea. 

Lilium  Martagon. 

Maianthemum  bifolium. 
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Circæa  alpina. 

Cornarum  palustre. 
Cypripedium  macranthum . 
Drosera  rotundifolia. 

— longifolia. 

Erica  ciliaris. 

— tetralix. 


Lysimachia  nemorum. 

— Nummularia. 
Osmunda  regalis. 
Parnassia  palustris. 
Pinguicula  vulgaris. 
Saxifraga  stellaris. 

— rotundifolia. 


Saxifraga  Hirculus. 
Sibthorpîa  europæa. 
Selaginella  denticulata. 
Arenaria  balearica. 
Samolus  Valerandi. 
Swertia  perennis, 
Vaccinium  Oxycoccos. 


Dans  un  prochain  article,  nous  parlerons  I alpines  dans  les  jardins  des  plaines, 
de  la  culture  proprement  dite  des  plantes  ' S.  Mottet. 


LA  ROSE 

A l’Exposition  universelle,  dans  les  nom- 
breux bazars  de  la  rue  d’Alger  et  dans  ceux 
qui  sont  installés  sous  les  piliers  des  palais 
de  la  Turquie,  du  Maroc  et  de  l’Egypte,  les 
marchands  offrent  aux  passants  des  « Roses 
de  Jéricho  ».  On  sait  que  cette  petite  plante 
desséchée  possède  la  faculté  de  reprendre 
une  vie  apparente  lorsqu’on  la  plonge  dans 
l’eau  ou  qu’on  l’expose  simplement  à l’hu- 
midité. Mais  dès  qu’elle  est  remise  au  sec,  ses 
rameaux  se  resserrent  et  la  plante  se  recro- 
queville sur  elle-même  pour  reprendre  cet 
aspect  de  polype  sous  lequel  elle  est  offerte 
aux  visiteurs. 

La  « Rose  de  Jéricho  » est  une  plante 
annuelle,  extrêmement  tomenteuse,  de  la 
famille  des  Crucifères.  Elle  porte  le  nom 
scientifique  peu  euphonique,  on  en  convien- 
dra, d ’Anastatica  hierochontica.  Le  mot 
générique  vient  du  grec  anastasis , qui  si- 
gnifie « résurrection  »,  par  allusion  au 
phénomène  qui  lui  est  propre.  Le  mot  spé- 
cifique vient  de  Hierochonta,  nom  grec  que 
portait,  sous  le  Ras-Empire,  la  ville  de 
Jéricho. 

MULTIPLICATION  DU  POL' 

Dans  un  article  paru  dans  la  Revue 
horticole  en  janvier  dernier  *,  M.  Dau- 
thenay  a publié  un  article,  accompagné 
d’une  figure,  sur  le  Polygonum  balds- 
chuanicum.  Dans  cet  article,  les  diverses 
phases  de  l’introduction  et  de  la  détermi- 
nation de  cette  plante  ont  été  racontées. 
L’auteur  a,  en  outre,  indiqué  les  soins 
d’entretien  et  les  emplois  qui  lui  sont  pro- 
pres. R restait  à décrire  les  modes  de  mul- 
tiplication, qui  n’étaient  encore  qu’à  l’étude. 

Nous  apportons  • aujourd’hui,  sur  ce 
point,  des  renseignements  précis. 

Le  P.  baldschuanicum  s’est  montré, 
depuis  son  introduction,  rebelle  à la  multi- 

1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  34. 
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L’/l nastatica  hierochontica  croît  dans  les 
sables  brûlants  de  l’Arabie  et  de  l’Afrique. 
Elle  porte  des  fleurs  insignifiantes  ; ses 
fruits  sont  de  petites  silicules.  Ses  feuilles 
sont  assez  larges,  lancéolées-spatulées  et  lé- 
gèrement dentées,  et  entièrement  couvertes 
de  poils  blancs,  étoilés.  Lorsque  la  plante  a 
fleuri,  les  feuilles  tombent,  et  il  ne  reste 
plus  d’elle  que  la  ramification  et  les  fruits, 
avec  une  racine  pivotante  mais  courte.  Aussi 
les  plantes  sont-elles  facilement  déracinées 
et  emportées  souvent  au  loin  par  les  vents 
du  désert. 

Si  l’on  veut  prendre  la  peine  de  cultiver 
cette  petite  curiosité,  il  faut  la  semer  sur 
couche  chaude  au  printemps  en  terre  exces- 
sivement légère  et  très  maigre.  On  la  re- 
pique en  pots  de  cette  même  terre  ; ces  pots 
sont  placés  sur  une  nouvelle  couche.  On 
met,  au  commencement  de  l’été,  la  plante 
en  place  au  plus  grand  soleil  possible  dans 
l’endroit  le  plus  sablonneux,  le  plus  sec,  le 
plus  « ingrat  » du  jardin. 

H.  Dauthenay. 
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plication.  Malgré  des  bouturages,  des  cou- 
chages et  des  marcottages  opérés  de  diffé- 
rentes façons  et  en  toutes  saisons,  on 
n’obtenait  que  des  résultats  négatifs  ou  à 
peu  près.  C’est  à la  suite  d’insuccès  de  ce 
genre  que  nous  avons  pris  le  parti  d’avoir 
recours  au  greffage,  et  c’est  ainsi  que  nous 
avons  pu  multiplier  le  P.  Baldschuanicum 
en  grandes  quantités. 

Nous  avons  essayé  de  greffer  cette  plante 
sur  diverses  autres  espèces  du  genre,  et 
notamment  sur  les  P.  cuspidatum , sac - 
chalinense  et  multiflorum. 

Sur  le  P.  cuspidatum  (les  tiges  em- 
ployées comme  sujets),  la  greffe  reprend 
bien,  mais  le  sujet  produit  une  quantité 
considérable  de  drageons. 
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Sur  racines  de  cette  espèce,  la  soudure 
reste  incomplète  ; la  proportion  de  greffes 
non  reprises  est  considérable. 

Il  en  est  de  même  du  P.  sacclialinense , 
avec  cette  différence,  toutefois,  que  l’on 
constate  un  plus  grand  nombre  de  reprises 
dans  les  greffes  faites  sur  racines. 

Sur  plants  de  P.  multiflorum , la  plante 
reprend  très  bien  et  végète  bien,  mais,  là 
encore,  il  faut  avoir  constamment  soin  de 
supprimer  les  drageons  qui  repartent  sans 
cesse  du  pied  du  sujet. 

C’est  le  greffage  sur  racines  de  Polygo- 
num multiflorum  qui  nous  a donné  les 
meilleurs  résultats.  La  greffe  reprend  très 
bien,  végète  de  même,  et  la  soudure  s’opère 
de  la  façon  la  plus  parfaite.  Toutefois,  il  y 
a un  écueil  à éviter.  Les  racines  du  P. 
multiflorum  présentent  souvent,  dans  cer- 
taines parties  de  leur  articulation,  une 
forme  et  une  consistance  tubéreuses.  Nous 
avions  d’abord  choisi  de  préférence  ces 
sortes  de  tubercules,  pensant  obtenir  des 
résultats  analogues  à ceux  de  la  greffe  her- 
bacée sur  tubercules  de  Dahlias.  Mais  le 
résultat  a été  mauvais,  et  ce  sont  précisé- 
ment ces  racines  qu’il  ne  faut  pas  prendre. 

Nous  avons  aussi  essayé  sur  racines  de 
Patience  ( Rumex  Patientia),  plante  qui, 
on  le  sait,  appartient  à la  même  famille  ; 
mais,  là  aussi,  la  soudure  s’opère  mal. 

Enfin,  nous  avons  obtenu  un  bon  résul- 
tat, analogue  à celui  qui  résulte  de  l’emploi 
des  racines  du  P.  multiflorum , avec  les 
propres  racines  du  P.  baldschuanicum. 

Voici  la  manière  d’opérer  pour  obtenir 
une  bonne  réussite  : 

En  février-mars,  on  rentre  en  serre  à 
multiplication  des  plants  de  Polygonum 
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baldschuanicum  rabattus,  et  mis  en  pots 
précédemment  à l’état  de  repos. 

Lorsque  les  pousses  sont  légèrement 
aoûtées  ou  à demi  aoûtées,  c’est-à-dire  en- 
viron cinq  semaines  après  la  rentrée  des 
plantes,  on  peut  procéder  au  greffage.  On 
sectionne  les  branches  en  ne  conservant 
qu’un  œil  sur  chaque  section.  On  greffe 
alors  ces  sections  en  fente  ou  en  placage 
sur  des  racines  choisies,  en  bouts  de  cinq 
centimètres  de  longueur  tout  au  plus.  On 
ligature  selon  les  procédés  ordinaires,  et 
l’on  peut  même  mastiquer  'pour  être  plus 
certain  de  la  reprise. 

Les  jeunes  plantes,  ainsi  préparées,  sont 
mises  en  godets  de  7 centimètres  de  dia- 
mètre. Les  godets  sont  placés  sous  cloches, 
dans  la  bâche  à multiplication.  11  est  néces- 
saire de  maintenir  la  température  entre  15  et 
20  degrés  centigrades. 

Aussitôt  après  la  reprise,  on  passe  les 
plantes  sur  couche  et  sous  châssis,  en  leur 
faisant  subir  un  premier  rempotage  en 
pots  de  10  centimètres  de  diamètre.  Il  faut 
alors  avoir  bien  soin  d’enterrer  le  point  de 
soudure  de  la  greffe. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  mois,  les  greffes 
sont  « affranchies  »,  c’est-à-dire  pourvues 
de  jeunes  racines.  On  voit  que,  dans  la 
multiplication  du  Polygonum  baldschua- 
nicum, si  le  greffage  est  indispensable,  il 
n’intervient,  en  somme,  que  pour  alimenter 
les  greffons  pendant  un  laps  de  temps 
prolongé,  en  attendant  qu’ils  prennent 
racine. 

C’est  ce  qui  a lieu,  d’ailleurs,  pour  la 
multiplication  de  beaucoup  déplantés  telles 
que  les  Clématites,  les  Bignonias  et  les 
Glycines.  Georges  Boucher. 
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Dans  un  cadre  aussi  vaste  que  celui  des 
serres  de  l’horticulture,  et  surtout  à cause  de 
la  hauteur  qu’elles  présentent,  les  exposants  de 
plantes  vertes  ne  sauraient  apporter  de  trop 
grands  spécimens.  M.  Antoine  Ghantin  avait, 
sous  ce  rapport,  un  lot  vraiment  remarquable. 
Un  Sabal  Blackburianum , haut  de  six  mètres, 
en  présentait  bien  huit  de  diamètre.  Les 
pétioles  des  feuilles  de  ce  magnifique  exem- 
plaire sont  gros  et  rigides  comme  de  vrais 
troncs  d’arbre,  et  les  feuilles  palmées,  dont  le 
limbe  présente  une  surface  considérable, 
peuvent  vraiment  servir  d’abris.  Nous  en 
avons  mesuré  une  qui  avait  lm70  de  long 
sur  2 mètres  de  large.  A côté,  se  voyait  un 
Cocos  australis  Bonnetii  mesurant  7 mètres 


de  hauteur,  et  un  superbe  Araucaria  excelsa 
portant  dix  étages  de  branches  sans  qu’aucun 
des  étages  inférieurs  soit  incomplet  ou  endom- 
magé, ce  qui  arrive  constamment  chez  les 
exemplaires  âgés  de  cette  plante.  Plus  loin,  un 
Seaforthia  elegans  s’élançait  au-dessus  de  la 
masse  feuillue  de  plantes  plus  basses,  grâce 
à ses  longues  feuilles  pennées,  dont  certaines 
mesurent  3 mètres  de  longueur.  Au  milieu  du 
lot,  un  Latania  borbonica  présentait  un  tronc 
mesurant  lm30  de  tour  à la  base.,  un  Chamæ- 
rops  excelsa  de  7 mètres  de  haut,  un  Areca 
sapida  de  5 mètres,  etc. 

Dans  le  lot  de  M.  Delavier,  un  magnifique 
Sabal  princeps  de  5 mètres  de  haut  sur  6 de 
diamètre  formait  bien  le  pendant  de  celui  de 
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M.  Chantin.  Nous  avons  mesuré  lm20  de  lar- 
geur sur  une  feuille,  ou  du  moins  sur  la  partie 
de  son  limbe  non  divisée.  Les  hauts  exemplaires 
ne  manquaient  pas  dans  ce  lot  : Sabal  Adan- 
soni , haut  de  G mètres;  Carludovica  palmata, 
de  4 mètres  ; Chamærops  stanracanlha , de 
5 mètres,  etc. 

Le  lot  de  M.  Dallé  contenait  aussi  de 
grands  spécimens  : un  Kentia  Wendlandiana 
de  4 mètres,  un  Chamærops  stauracantha 
de  5 mètres,  un  Kentia  australis  de  4m  50,  puis, 
parmi  beaucoup  d’exemplaires  moins  hauts 
mais  plus  étoffés,  un  superb e Licuala  grandis, 
très  trapu,  très  feuillu,  de  2m  50  de  hauteur. 
On  remarquait,  non  loin  de  là,  le  curieux 
Beschorneria  yuccæfolia , portant  une  longue 
tige  aux  bractées  lancéolées  roses,  et  formant 
une  grande  panicule  divisée  en  grappes  de 
fleurs  longues  et  vertes. 

On  y rencontrait  aussi  des  plantes  dont 
la  culture  devient  vraiment  trop  rare  et  dont 
les  mérites  se  trouvaient  là  mis  en  relief  : 
le  Metrosideros  floribunda , le  Diosma  pur- 
purea , le  Boronia  elatior , le  Clerodendron 
Balfourianum,  couvert  de  panicules  aux 
bractées  blanches  d’où  émergent  des  fleurs 
pourpres,  etc.  En  outre,  beaucoup  d 'Anthu- 
rium, de  Olivia , de  Broméliacées  et  d'Orcliidées 
diverses  apportaient  à ce  lot  une  note  éclatante 
sur  le  fond  vert  des  Palmiers. 

Dans  la  serre  des  exposants  étrangers,  se 
trouvaient  deux  magnifiques  lots  : celui  des 
serres  de  Monte-Carlo,  suffisamment  décrit 
dans  notre  précédent  article  (Coup  d’œil  d’en- 
semble), et  celui  des  serres  de  Schœnbrunn, 
résidence  de  l’Empereur  d’Autriche.  Ce  der- 
nier lot  comprenait  un  Todea  barbara , Fou- 
gère arborescente  importée  d’Australie,  re- 
marquable par  la  largeur  de  son  tronc  ; un 
unique  spécimen,  apporté  il  y a près  d’un 
siècle,  du  Fockea  capensis , Asclépiadée  qu’on 
ne  retrouve  même  plus  dans  son  pays  d’ori- 
gine ; un  vieux  tronc  de  Cereus  peruvianus, 
où  sont  cultivées  des  Broméliacées,  des  Fou- 
gères, des  Orchidées,  etc. 

Un  autre  lot  de  plantes  de  serres,  jeunes 
celles-là,  figurait  pour  la  première  fois  dans 
nos  expositions  ; c’est  celui  du  Refuge  du 
Plessis-Piquet.  Nous  y avons  spécialement 
noté  : un  Gymnogramme  Laucheana , jolie 
Fougère  aux  frondes  couvertes  en  dessous  de 
poussière  d’or;  le  Dieffenbachia  Fournieri, 
Aroïdée  aux  larges  feuilles  vertes  maculées 
blanc  ; Y Anthurium  magnificum , et  d’autres 
plantes  encore  dont  la  culture  se  perd  trop. 

Dans  les  plantes  grasses  de  M.  Simon,  les 
Phyllocactus,  en  pleine  floraison,  étaient  très 
admirés.  Voici  quelques  variétés  remarquables 
à la  fois  par  leur  coloris  et  par  l’ampleur  de 
leurs  fleurs  : Jacques  Courant , rose  carmin  ; 
Sarah  Courant , vieux  rose  clair  ; Amabilis , 
cerise  clair,  aux  divisions  extrêmement  larges  ; 
Président  Félix  Faure , fleur  de  20  centi- 
mètre0 de  diamètre,  aux  divisions  externes 


ponceau,  les  médianes  pourpres,  et  les  cen- 
trales carmin  éclairé  de  violet  clair  ; Grand 
Turc , pourpre  avec  du  carmin  violacé  au 
centre  ; Aurore  boréale , tuile  sur  fond  vermil- 
lon ; Jessy , Londonii , crenatus  superbus , 
blanc  plus  ou  moins  nuancé  de  jaune  soufre, 
le  dernier  à très  grande  fleur,  etc.  Joignons-y 
YEpiphyllum  Gaertneri,  aux  larges  et  courts 
articles,  très  florifères,  aux  fleurs  rouges  ci- 
nabre, puis  YE.  Makoyanum , de  teinte  beau- 
coup plus  sombre  de  feuillage  et  de  fleur. 

Le  public  s’arrêtait  aussi  beaucoup  devant 
les  Euphorbes,  aux  formes  si  singulières,  de 
M.  Simon  : YEuphorbia  antiquorum , aux 
bras  longs  et  décharnés,  s’élançant  verticale- 
ment ; YE.  alcicorne , dont  le  tronc  semble 
un  poteau  télégraphique  en  haut  duquel  on 
aurait  perché  une  touffe  d’herbe  étrange  ; 
YE.  grandicornis , dont  les  larges  feuilles  en 
cuiller  ont  les  arêtes  garnies  d’étoiles  formées 
de  longues  et  menaçantes  épines,  et  YE. 
Echinis,  dont  les  épais  rameaux  descendent 
autour  de  la  souche,  au  lieu  de  monter,  pour 
ne  se  relever  que  parvenus  très  bas. 

L’exposition  de  MM.  Duval  et  fils  compre- 
nait trois  divisions  distinctes  : les  Anthurium , 
les  Broméliacées  et  les  Orchidées.  Dans  les 
Anthurium  se  voyaient  deux  grosses  touffes 
des  variétés  La  France , à spathe  blanc  carné 
ponctué  de  vermillon,  et  Gloire  des  Rouges , 
portant  13  fleurs  pourpre  vif.  Plusieurs  Anthu- 
rium hybrides  ont  été  notés  pour  leurs  spathes 
larges  et  étalées,  et  leurs  spadices  relativement 
réduits,  ainsi  que  pour  leurs  nouvelles 
nuances  : A.  formosum , carmin  tournant  au 
rose  ; violaceum,  pourpre  tournant  au  lie  de 
vin  ; fulgidumf  écarlate  clair  tournant  à 
l’orange  ; et  carneum , chair  un  peu  nankin.  A 
côté  se  trouvait  la  collection  des  Anthurium 
Scherzerianum , qui  renferme,  on  le  sait,  un 
grand  nombre  d’obtentions  de  MM.  Duval  et  fils. 

Dans  les  Broméliacées  de  ces  exposants, 
leur  série  de  Vriesea  hybrides  figure  toujours 
avec  éclat,  depuis  les  espèces  les  plus  an- 
ciennes, dont  les  épis  sont  raides,  en  forme  de 
couteaux  à papier,  jusqu’aux  plus  récentes  hy- 
bridations, dont  les  épis  se  ramifient  et  abon- 
donnent  ainsi  le  caractère  de  raideur  autrefois 
propre  au  genre.  Un  exemplaire  du  Vriesea 
magnifica  portant  une  très  longue  inflores- 
cence à rameaux  nombreux,  semblant  organi- 
sée comme  l’épi  d’un  Sorgho  ou  d’une  Canne 
à sucre,  était  très  admiré.  On  notait  aussi  le 
Tillandsia  Lindeni  Duvali  à très  large  fleur 
bleu  de  Prusse  sur  un  épi  rose,  le  Billbergia 
Bhodocyanea,  où  se  mêlent  aussi  le  bleu 
foncé  et  le  rose,  puis,  évasé,  comme  un  Dra- 
cæna , le  Caraguata  Zahni , à épi  jaune  soufre, 
au  feuillage  vert  bronzé  et  si  particulièrement 
teinté  de  rouge,  qu’on  le  dirait  avoir  été 
trempé  du  sang. 

Avec  la  troisième  partie  du  lot  de  M.  Duval, 
nous  entrons  dans  l’examen  des  Orchidées,  re- 
présentées ici  par  de  nombreux  Cattleya 
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Mossiæ  et  C.  Mendeli , mais  surtout  par  une 
superbe  touffe  de  Cattleya  labiata  Warneri , 
aux  fleurs  entièrement  violettes,  puis  par  un 
grand  exemplaire  du  Selenipedium  grande 
var.  Jules  Hye,  un  Cypripedium  Lawrencea- 
num  portant  sept  fleurs,  un  Odontoglossum 
crispum  de  forme  parfaite,  etc. 

M.  Beranek  exposait  une  nombreuse  collec- 
tion d’Orchidées,  dont  le  Miltonia  vexillaria 
virginalis  formait  le  plus  bel  ornement,  flan- 
qué d’un  très  beau  Miltonia  vexillaria  gigan- 
tea , à larges  fleurs  rose  vif,  très  étalées,  et 
d’un  joli  Miltonia  Bleuana  nobilior.  En  beaux 
exemplaires,  on  notait  encore  une  énorme  touffe 
de  Lælia  purpurata  gigantea,  un  beau  et 
ample  Cattleya  Mendeli , puis  deux  plantes 
peu  communes  : Y Odontoglossum  Hunevellia- 
num,  jaune  d’or  très  foncé  à macules  brunes 
très  grandes,  et  YEpidendrum  WallisiiaYi  long 
épi  terminé  par  quelques  fleurs  jaunes,  dans  le 
haut. 

Les  plantes  du  lot  de  M.  Dallemagne  étaient 
empreintes  des  marques  d’une  belle  culture  ; 
les  dimensions  des  fleurs  des  Cattleya  et  Lælia, 
très  nombreux,  étaient  exceptionnelles,  surtout 
dans  les  Cattleya  Mossiæ  et  Lælia  purpurata. 
On  y remarquait  encore  un  rare  Cattleya 
Mossiæ  cœlestis,  blanc  au  labelle  jaune  sur  sa 
gorge,  un  beau  Cattleya  Gigas , un  Odonto- 
glossum Marshallianum  très  fleuri,  un  bel 
O.  luteo-purpureum , un  joli  Cypripedium 
Lawrenceanum,  etc. 

Les  Orchidées  de  M.  Maron  n’étaient  pas 
placées  dans  la  grande  serre  avec  les  autres 
Orchidées  du  concours.  Les  collections  de 
M.  Maron  sont  installées  dans  une  serre  à 
double  vitrage  exposée  aux  Champs-Elysées 
par  M.  Cochu.  M.  Ed.  André  a consacré,  dans 
la  Revue  du  1er  juin,  un  article  spécial  aux 
Lælio-Cattleya  de  M.  Maron. 

Passant  à l’examen  des  plantes  qui,  élevées 
en  serre,  sont  destinées  à garnir  les  corbeilles 
de  plein  air  en  été,  nous  signalerons  tout 


d’abord  les  Bégonias  tubéreux  de  MM.  Valle- 
rand  frères.  Deux  exemplaires  de  leur  Bégonia 
cristata  ont  été  très  admirés  ; l’un,  de  couleur 
rouge  vif,  garni  de  fleurs  larges  de  22  centi- 
mètres sur  un  sens  et  de  18  sur  l’autre,  por- 
tait de  grosses  crêtes  symétriquement  disposées 
sur  le  milieu  des  pièces  florales  ; l’autre, 
presque  aussi  grand  et  aussi  bien  fait,  était  de 
couleur  jaune  maïs.  Plus  loin,  un  énorme 
double  saturne  saumoné,  Marcel  Baraquin, 
mérite  d’être  signalé  ainsi  que  deux  Bégonias 
doubles  dont  le  cœur,  très  plein,  forme  le  centre 
d’une  large  collerette  constituée  par  les  quatre 
divisions  extérieures  : Vicomtesse  Régis  de  la 
Fare , jaune  soufre,  et  Triomphe  de  Bois - 
Colombes , rouge  vermillon. 

Un  autre  cultivateur  de  Bégonias,  M.  Arthur 
Billard,  avait  aussi  un  très  beau  lot  de  simples 
et  de  doubles.  Une  variété  double,  Albert 
Crousse,  exposée  en  un  groupe  distinct,  était 
très  remarquée  pour  la  perfection  de  ses 
grandes  fleurs,  très  pleines,  de  grosseur  régu- 
lière, et  d’une  très  jolie  couleur  grenadine. 

La  valeur  des  lots  de  Cannas  de  MM.  Dupan- 
loup  et  Cie  et  de  MM.  Billiard  et  Barré,  et  de 
divers  lots  de  plantes  molles,  a été  suffisam- 
ment indiquée  dans  les  articles  parus  sur  le 
concours,  dans  la  précédente  Revue.  Nous  n’y 
reviendrons  que  pour  signaler  la  belle  culture 
des  Pélargoniums  zonés  de  M.  Poirier,  car  il 
est  parvenu  à donner  de  grosses  ombelles,  ne 
creusant  pas,  et  à fleurs  bien  rondes,  aux  va- 
riétés lyonnaises  à centre  blanc  ; nous  avons 
vu  dans  son  lot,  sous  ce  rapport,  un  Madame 
Hoste  et  un  Renommée  lyonnaise  remar- 
quables. Nous  féliciterons,  d’autre  part, 
MM.  Simon  et  Lapalue,  de  ne  pas  craindre 
d’exposer  des  variétés  anciennement  connues, 
mais  dont  les  mérites  sont  tels  qu’elles  n’ont 
pu  être  remplacées  jusqu’ici  ; les  Pélargoniums 
zonés  Paul- Louis  Courrier  et  Etincelle , entre 
autres. 

H.  Daüthenay. 


CANARINA  CAMPANULA 


Les  plantes  de  serre  à floraison  hiver- 
nale, surtout  celles  de  serre  froide,  sont 
vraiment  trop  peu  nombreuses  pour  que 
nous  ne  recommandions  pas  l’emploi  de 
cette  Campanulacée  des  îles  Canaries,  qui, 
sans  être  d’une  beauté  supérieure,  a cepen- 
dant le  grand  mérite  de  donner,  de  jan- 
vier en  mai,  dans  la  serre  froide,  de 
grandes  fleurs  pendantes,  en  forme  de 
cloche,  jaune  orangé  délicatement  veiné  de 
rouge,  et  tranchant  sur  un  feuillage  abon- 
dant et  d’un  vert  gai. 

Cette  plante  est  loin  d’être  nouvelle,  car 
elle  est  connue  depuis  1696,  et  si  elle  n’est 
pas  plus  répandue  de  nos  jours,  c’est  pro- 
bablement parce  que  les  détails  de  sa  culture 


ont  rarement  été  observés  comme  il  le  fallait. 

En  voici  la  description  : 

Canarina  Campanula,  Lamk  ; ( Campanula 
canariensis,  L.)  — Herbe  vivace,  glabre  et 
glauque,  à racine  épaisse,  fusiforme,  laiteuse  ; 
tige  pouvant  atteindre  et  dépasser  lni  30  de 
hauteur,  ramifiée  supérieurement  ; feuilles  op- 
posées, pétiolées,  hastées  ou  presque  en  cœur, 
inégalement  dentées.  Fleurs  pendantes,  soli- 
taires au  sommet  des  ramilles  axillaires  ; ca- 
lice obconique,  à lobes  lancéolés-acuminés, 
dentés  ; corolle  grande,  à 6 lobes,  campa- 
nulée,  d’un  jaune  orange  veiné  de  rouge. 

La  culture  de  cette  plante  est  très  facile 
et  pourrait  se  résumer  en  deux  mots  : 
repos  en  été,  végétation  en  hiver. 
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En  août-septembre,  et  jusqu’en  octobre, 
on  empote  les  racines  des  Canarina  en 
pots  proportionnés  à leur  force,  dans  un 
compost  formé  par  tiers  de  terre  de 
bruyère,  terreau  et  terre  franche,  reposant 
sur  un  bon  drainage,  et  en  ayant  soin  de 
ne  pas  blesser  les  racines  et  de  les  disposer 
de  façon  que  la  partie  supérieure  en  soit 
peu  enterrée.  Ces  pots  sont  ensuite  placés 
sous  châssis  froid,  et  le  sol  maintenu  seu- 
lement frais  jusqu’à  ce  que  les  tiges  se  dé- 
veloppent. On  augmente  les  arrosements  à 
mesure  que  la  végétation  devient  plus  ac- 
tive et,  vers  la  fin  d’octobre,  on  transporte 
les  plantes  dans  la  serre  froide,  non  pas 
dans  la  serre  tempérée,  encore  moins  dans 
la  serre  chaude,  comme  le  conseillent  cer- 
tains ouvrages  horticoles.  La  température 
la  plus  favorable  à la  végétation  de  cette 
plante  est,  en  effet,  de  5 à 8°  centigrades 
au-dessus  de  zéro.  On  place  les  plantes  à 
la  plus  grande  lumière  possible  et  dans  un 
endroit  facilement  aérable.  On  ne  doit  pas 
ménager  les  arrosements.  La  floraison  a 
lieu  de  janvier  à mai,  suivant  que  les 
plantes  ont  été  mises  en  végétation  plus 
ou  moins  tardivement. 


Après  la  floraison,  le  feuillage  commence 
à jaunir  et,  dès  ce  moment,  il  faut  dimi- 
nuer les  arrosements,  qui  sont  ensuite  ces- 
sés complètement  ; puis  on  coupe  les  tiges 
et  on  transporte  les  pots  en  orangerie  ou 
sous  châssis,  à l’abri  des  pluies,  où  on 
laisse  reposer  les  racines  jusqu’à  la  fin  de 
l’été  suivant. 

La  multiplication  s’opère  au  moment  du 
rempotage,  au  moyen  du  sectionnement 
des  racines,  dont  les  tronçons  ont  la  fa- 
culté de  donner  naissance  à des  bourgeons; 
cette  opération  doit  se  faire  avec  un  ins- 
trument bien  tranchant.  On  recouvre  les 
plaies  avec  du  poussier  de  charbon  et  on 
les  laisse  sécher  quelques  jours  à l’air.  On 
empote  ensuite  en  petits  pots,  dans  un  sol 
sableux,  en  traitant  les  boutures  de  ra- 
cines comme  les  plantes  faites,  mais  en 
ayant  soin  d’éviter  l’humidité  jusqu’à  ce 
qu’elles  commencent  à pousser.  On  peut 
aussi  avoir  recours  au  bouturage  des  tiges 
que  l’on  coupe  avec  un  talon  lorsqu’elles 
ont  quelques  centimètres,  et  que  l’on  em- 
pote en  petits  godets  placés  ensuite  à 
l’étouffée  et  à l’ombre. 

Jules  Rudolph. 


STEVIA  SALICIFOLIA 


Il  y a quelques  années,  était  lancée  dans  le 
commerce  horticole,  sous  le  nom  de  Stevia 
odorata , une  plante  qui,  après  examen,  a 
été  reconnue  pour  le  Stevia  salicifolia , ou 
Stévie  à feuille  de  Saule,  originaire  du 
Mexique,  connue  depuis  1803.  En  voici  la 
description  prise  sur  les  plantes  que  nous 
cultivons  : 

Stevia  salicifolia,  Gav.  ( Agératum  viscosum, 
Ort.),  Mexique,  1803.  — Sous-arbrisseau  attei- 
gnant de  50  à 70  centimètres  de  hauteur, 
glabre,  à tiges  dressées,  cassantes,  ramifiées, 
à feuilles  opposées,  parfois  ternées,  étroitement 
lancéolées,  brièvement  pétiolées,  entières  ou 
dentelées  dans  la  seconde  moitié  de  leur  lon- 
gueur, atténuées  aux  deux  extrémités,  parfois 
un  peu  visqueuses  en  dessous.  Tige  se  rami- 
fiant en  haut,  à mesure  que  les  feuilles 
diminuent  de  grandeur  et  deviennent  presque 
linéaires-lancéolées,  se  terminant  par  de  nom- 
breux corymbes  de  fleurs  ; celles-ci  mêlées 
aux  Feuilles  supérieures  (très-réduites),  nom- 
breuses, blanches,  exhalant  une  fine  odeur  aro- 
matique semblable  à celle  de  l’Aspérule  odo- 
rante ou  Petit  Muguet  ( Asperula  odorata). 
Toutes  les  sommités  exhalent  cette  odeur,  ainsi 
que  les  autres  parties  de  la  plante,  mais  à un 
degré  moindre  et  seulement  lorsqu’on  les 
froisse.  Floraison  de  juillet  en  octobre. 


Cette  plante  est  une  des  plus  belles  es- 
pèces de  ce  genre  ; elle  mérite  d’être  très 
répandue  et  nous  la  recommandons  aux 
horticulteurs  comme  fleur  à couper  pour 
bouquets,  ainsi  qu’aux  amateurs  pour  gar- 
nir leurs  jardins  ; son  port  et  son  feuillage 
sont  élégants,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  la 
figure  149,  et  ses  fleurs  nombreuses  sont 
douées  d’une  odeur  très  agréable. 

Semé  au  printemps  sur  couche,  repiqué 
sur  couche  ou  sous  châssis  froid,  puis 
planté  en  pleine  terre  dans  un  sol  fertile,  ce 
Stevia  se  développe  vigoureusement  pen- 
dant l’été,  surtout  si  les  arrosements  ne  lui 
sont  pas  ménagés,  et  forme  rapidement  de 
fortes  touffes  fleurissant  abondamment.  Un 
pincement  ou  deux  font  mieux  ramifier  les 
plantes.  Cultivé  en  pots,  pincé  à propos 
pour  lui  donner  une  forme  et  le  rendre  plus 
nain,  tout  en  retardant  la  floraison,  il  de- 
vient une  bonne  plante  de  marché.  Mais  le 
Stevia  salicifolia  peut  surtout  être  utile 
aux  horticulteurs  qui.  le  cultivant  en  pots, 
l’été,  rentreront  les  plantes  en  octobre,  en 
serre  froide,  pour  jouir  de  la  floraison  pen- 
dant une  grande  partie  de  l’hiver,  saison  où 
les  fleurs  blanches  sont  toujours  très  appré- 
ciées pour  la  confection  des  bouquets,  et 
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nous  engageons  les  horticulteurs  à l’essayer 
dans  ce  sens.  Il  fleurit  parfaitement  l’hiver, 
car  un  semis  que  nous  avions  fait  tardive- 
ment l’an  dernier  (en  mai-juin)  nous  a 
donné  des  plantes  qui  étaient  toutes  « bou 
tonnées  » en  novembre. 

Ce  Stevia  est  vivace,  mais  il  peut  se  traiter 


comme  annuel.  On  le  multiplie  facilement 
par  le  bouturage  effectué  à chaud  au  prin- 
temps avec  des  pousses  herbacées.  On  em- 
ploie aussi  avec  succès  le  semis  opéré  au 
printemps,  dès  février-mars,  sur  couche 
chaude  ou  en  serre  ; on  repique  sous  châssis 
ou  en  petits  godets  pour  mettre  en  place  en 


Fig.  149.  — Stevia  salici folia. 


mai,  à bonne  exposition,  dans  un  sol  humeux 
et  en  ne  ménageant  pas  les  arrosements. 

Cette  plante  n’est  pas  rustique  sous  le 
climat  de  Paris  ; on  peut  néanmoins  très 
bien  réussir  à la  conserver  en  hivernant 
quelques  pieds  sous  châssis  ou  en  les  empo- 
tant pour  les  placer  en  orangerie  pendant  les 
froids  ; ils  serviront  à faire  des  boutures 
au  printemps  avec  les  jeunes  pousses  que 


l’on  aura  fait  développer  en  serre  ou  sous 
châssis. 

En  résumé,  il  n’y  a plus  de  Stevia  odo- 
rata , mais  il  reste  le  Stevia  salicifolia , 
c’est-à-dire  une  plante  qui  mérite  réelle- 
ment d’être  cultivée  pour  les  multiples 
services  qu’elle  est  susceptible  de  rendre. 

Jules  Rudolph. 
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ROSE  MADAME 

MM.  Letellier  et  fils,  horticulteurs  à Caen 
(Calvados),  viennent  de  mettre  au  com- 
merce cette  superbe  Rose. 

Elle  a été  dédiée  à la  petite-fille  de 
M.  Pierre  Oger,  horticulteur  à Caen,  qui 
l’avait  obtenue  d’un  semis  de  la  variété 
Madame  Isaac  Pereire. 

La  forme  de  la  duplicature,  dans  cette 
nouveauté,  rappelle  en  effet  celle  de  la 
plante  dont  elle  est  issue.  Mais  le  coloris 
n’est  pas  du  tout  le  même,  pas  plus  que  le 
port  ni  la  vigueur  de  l’arbuste. 

Le  Rosier  Madame  Arthur  Oger  est 
très  vigoureux,  à gros  rameaux  vert  foncé, 
comme  le  large  feuillage  verni  qui  les  gar- 
nit. La  fleur  est  énorme,  fermement  soute- 
nue par  le  robuste  pédoncule.  Elle  est  très 
double  et  les  pétales  sont  plissés  et  enchevê- 
trés. Son  coloris  est  d’un  beau  rose  vif  vio- 

LES  FRUITS  ET 

AU  CONCOURS  TEM 

Comme  aux  concours  précédents,  les  fruits 
forcés  tenaient  la  place  la  plus  importante 
dans  l’exposition  des  fruits  au  concours 
du  23  mai,  et  cette  place  était  surtout  occupée 
par  deux  exposants  : M.  Parent  et  M.  Cor- 
donnier. 

Les  caissettes  de  Fraises  forcées  de  M.  Parent 
étaient  irréprochables  aussi  bien  sous  le  rapport 
de  la  beauté  des  fruits  que  sous  celui  de  leur 
emballage  et  de  la  manière  de  les  présenter. 
On  y voyait  la  Fraise  Général  Chanziy , dont 
certains  diamètres  atteignaient  jusqu’à  8 cen- 
timètres, et  dont  la  couleur  très  sombre  con- 
trastait avec  l’écarlate  de  la  Fraise  Royal 
Sovereign , et  le  vermillon  de  la  Fraise  Docteur 
Morère , larges  toutes  deux  de  ô centimètres. 

Des  Cerisiers  en  pots  portaient  leur  ample 
récolte  en  Cerises  May  Duke  et  Anglaise , en 
Bigarreaux  et  même  en  Guignes.  Puis,  dans  les 
Pêches,  les  variétés  Amsden , Précoce  de  Cron- 
cels , Downihg  et  Waterloo,  excitaient  vraiment 
la  gourmandise. 

Il  en  était  de  même  devant  les  vitrines  de 
M.  Cordonnier,  où  les  Pêches  se  partageaient 
avec  les  Raisins  le  premier  rang.  Ces  Pêches, 
très  nombreuses  et  représentées  par  toutes  les 
variétés  précoces  et  demi-précoces,  étaient 
d’une  grosseur  exceptionnelle  et  de  formes  et 
de  couleurs  nettement  caractérisées.  Nul  doute 
qu’en  les  dégustant,  les  connaisseurs  ne  leur 
eussent  reconnu  leurs  qualités  intrinsèques. 
Quant  aux  Raisins,  nous  savons  qu’ils  sont 
toujours  hors  de  pair,  avec  leurs  grappes 


ARTHUR  OGER 

lacé,  avec  le  revers  des  pétales  d’un  rose 
tendre  glacé  et  satiné. 

C’est  parmi  les  plus  grosses  Roses, 
comme  Paul  Neyron , que  prend  place  Ma- 
dame Arthur  Oger.  A ce  titre,  elle  garnira 
brillamment  les  parterres  et  les  roseraies 
par  l’abondance  de  son  feuillage  et  la  beauté 
de  ses  fleurs.  De  plus,  elle  rendra  des  ser- 
vices au  forçage,  où  les  dimensions  des 
fleurs  ne  sont  jamais  exagérées  aux  yeux 
des  fleuristes. 

Cette  variété  se  classe  dans  les  hybrides 
remontants  et  se  multipliera,  soit  greffée 
sur  de  vigoureux  Eglantiers  à haute  et  à 
basse  tige,  soit  encore  sur  collet  de  racines 
d’Églantier,  soit  enfin  par  boutures  pour 
obtenir  des  « francs  de  pied  ». 

Ed.  André. 


LES  LÉGUMES 
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monstres  dont  les  grains  sont  presque  gros 
comme  des  Prunes,  surtout  chez  le  Black 
Alicante  et  le  Gros  Colman. 

Gomme  dans  les  concours  précédents,  nous 
avons  pu  admirer  aussi  la  sélection  des  Chas- 
selas, particulière  à M.  Salomon,  les  belles 
grappes  de  Chasselas  de  Fontainebleau  du 
Syndicat  des  viticulteurs  de  Thomery,  les 
Pommes  et  Poires  admirablement  conservées 
de  M.  Mottheaux. 

Les  deux  grands  lots  de  Fraisiers  en  touffes 
portant  leurs  fruits,  de  M.  Millet  et  de 
M.  Lapierre,  fournissaient  de  nombreux  sujets 
d’observation.  La  manière  dont  la  Fraise  est 
supportée  par  son  calice  entre  pour  beaucoup 
dans  le  choix  des  meilleures  variétés  pour  la 
vente  au  marché.  Il  faut,  disent  les  spécialistes, 
que  le  calice  soit  bien  « étoilé  »,  c’est-à-dire 
que  ses  divisions  soient  bien  étalées,  raides, 
légèrement  réflexes  par  rapport  au  fruit,  qui 
doit  se  présenter  bien  dégagé.  M.  Millet, 
parmi  les  sélections  qu’il  opère  dans  ce  sens, 
exposait  un  semis,  Espoir,  qui  porte  bien 
le  caractère  cherché.  Deux  autres  obtentions 
sont  remarquables  pour  leur  productivité  : 
Prince  de  H.  et  Jeanne  G.  — il  paraît  que 
ces  dénominations  doivent  rester  anonymes.  — 
Plusieurs  importations,  acclimatées  parM.  Mil- 
let, mériteraient  d’être  essayées  pour  le  for- 
çage, même  en  première  saison  : Austria , 
Italia  et  Helgoland.  Nous  citerons  enfin  la 
Fraise  Belle  de  Cours,  dont  la  forme  est  celle 
d’une  gigantesque  molaire,  et  qui  parait 
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bien  réunir  les  conditions  de  volume  et  de 
qualité. 

M.  Lapierre  a plutôt  tourné  ses  efforts  sur 
les  Fraisiers  remontants  à gros  fruits.  Nous 
voyons,  dans  son  lot,  la  série  complète  : Oré- 
gon, très  distincte  ; Saint-Joseph , Constante 
Féconde  et  Rubiconda , toutes  trois  semblables  ; 
Jeanne  d' Arc,  peu  différente,  puis  Saint-An- 
toine de  Padoue,  bien  distincte  et  produisant 
de  beaux  fruits,  et  enfin  un  semis  de  Saint- 
Joseph , plus  productif,  paraît-il,  que  le  type, 
même  en  plein  été.  Nous  citerons  aussi,  parmi 
une  collection  de  Fraisiers  des  quatre-saisons, 
une  variété  sans  filets,  à fruits  assez  volumi- 
neux et  allongés  : le  Fraisier  des  quatre-saisons 
amélioré  Lapierre. 

Pour  l’examen  des  collections  de  légumes, 
des  comparaisons  un  peu  « poussées  » entre 
les  produits  eussent  été  bien  difficiles  à faire, 
car  til  n’était  guère  possible  de  les  éparpiller 
plus  qu’on  ne  l’a  fait  : un  lot  d’ensemble  à la 
Salle  des  fêtes,  deux  autres  lots  d’ensemble 
dans  la  serre  des  exposants  étrangers,  et  les 
lots  de  spécialités  un  peu  partout. 

A la  Salle  des  fêtes,  le  lot  de  MM.  Vilmorin- 
Andrieux  et  Cie  était  très  entouré.  Il  avait 
reçu,  avec  un  premier  prix,  les  félicitations  du 
Jury.  La  collection  des  Pois  était  bien  intéres- 
sante à étudier,  car  ils  étaient  présentés  de 
façon  qu’on  pût  bien  en  saisir  les  caractères. 
Les  Pois  de  Clamart  hâtif , Emeraude , Daniel 
O'Rourke , Merveille  d'Etampes , Serpette  nain 
vert  et  Téléphone  sont  à recommander  par- 
ticulièrement, le  dernier  comme  Pois  à hautes 
rames. 

Des  Choux  et  salades  de  toutes  saisons  se 
trouvaient  dans  ce  lot,  depuis  le  Chou  Cœur 
de  bœuf  jusqu’au  Chou  de  Milan  de  Norwège , 
depuis  la  Laitue  à forcer  de  Milly  jusqu’à  la 
Laitue  Grosse  Blonde  d'hiver , puis  la  Romaine 
rouge  d'hiver , des  Scaroles,  des  Concombres  et 
des  Melons.  Une  mention  particulière  est  due 
aussi  aux  Haricots  verts  présentés  en  pots,  en 
bonne  végétation,  et  donnant  leurs  cosses  en 
beaux  « filets  ». 

Parmi  les  légumes  plus  curieux,  nous  cite- 
rons la  Fève  d'Aguadulce , dont  les  épaisses 
gouttes  mesurent  jusqu  a 35  centimètres  de 
long,  puis  le  Piment  Trompe  d’Eléphant,  la 
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Poirée  rouge  du  Chili , et  le  Fenouil  de  Flo- 
rence. 

Dans  la  serre  des  exposants  étrangers,  se 
trouvait  le  lot  de  la  Société  des  maraîchers 
parisiens,  qui  réunissait  tous  les  genres  de 
produits  cultivés  dans  les  marais  de  la  ban- 
lieue de  Paris.  Parmi  les  sortes  que  nous 
avons  remarquées  pour  leur  perfection,  nous 
citerons  en  première  ligne  le  Chou  Cœur  de 
bœuf  de  Vaugirard  ; sa  pomme,  longue,  aux 
feuilles  appliquées  non  contournées,  se  détache 
beaucoup  de  trois  feuilles  extérieures  seule- 
ment, bien  renversées.  Nous  signalons  cette 
amélioration  aux  marchands-grainiers,  car  les 
Choux  Cœur  de  bœuf  nous  paraissent  souvent 
enveloppés  de  trop  de  feuilles  extérieures  à la 
pomme.  Le  Chou-fleur  tendre  de  Paris , ainsi 
que  le  Melon  Cantaloup  Prescott  à gros  fond 
gris , sont  à signaler  aussi. 

Le  lot  du  Refuge  du  Plessis-Piquet  renfer- 
mait de  nombreuses  collections  de  Choux, 
salades  et  légumes-racines  ; les  Carottes  of- 
fraient une  série  complète,  facile  à étudier. 
Elles  sont  remarquablement  lisses  et  bien 
faites,  indice  d’un  terrain  sablonneux  et  pro- 
fond. Des  félicitations  sont  dues  à la  culture 
de  cet  établissement  pour  le  forçage  des  Con- 
combres et  des  Haricots  verts. 

Très  nombreux  étaient  les  lots  d’Asperges. 
Après  M.  Compoint,  qui  « tenait  encore  la 
corde  » avec  ses  longues  Asperges  vertes,  et 
M.  Lhérault,  dont  les  monumentales  Asperges 
de  pleine  terre  excitaient  l’admiration,  nous 
citerons  l’Asperge  géante  Soissonnaise , de 
M.  Balédent.  Cette  Asperge  paraît  différer  des 
variétés  ordinaires  par  un  plus  grand  écarte- 
ment entre  les  tiges,  par  une  plus  grande 
vigueur  des  plantes,  et  par  une  croissance  plus 
rapide  des  griffes  pendant  les  trois  premières 
années. 

Sous  les  auspices  du  Comice  d’encourage- 
ment à l’agriculture  et  à l’horticulture  de 
Seine-et-Oise,  les  Syndicats  de  Croslay,  Cergy, 
Bessancourt  et  Franconville  avaient  apporté 
des  spécimens  de  leurs  Aspergeries  ; ce  genre 
de  culture  est  en  progrès  et  s’étend  de  plus 
en  plus  loin  de  Paris,  pour  la  mise  en  rapport 
des  terres  légères. 

J. -Fr.  Favard. 


SINGULIER  CAS  TÉRATOLOGIQUE  SUR  UN  LILAS 


Nous  avons  été  appelé  dernièrement,  par 
M.  Gentilhomme,  horticulteur  à Vincennes, 
à constater  de  visu  un  singulier  phénomène 
qui  s’est  produit  dans  la  propriété  de 
Mme  Martineau,  à Vincennes.  Au  pied  d’une 
touffe  de  Lilas,  et  à environ  soixante  centi- 
mètres de  distance,  sortait  de  terre  une  in- 
florescence complète,  sans  aucune  feuille  ni 
tige.  On  aurait  cru  voir  une  feuille  détachée 
de  l’arbre  et  simplement  piquée  en  terre. 


Cette  inflorescence  était  née  sur  un 
“ gourmand  ” souterrain  dont  l’extrémité 
affleurait  presque  la  surface  du  sol.  Nous 
avons  dégagé  ce  gourmand  et  mis  à nu  tout 
son  parcours  jusqu’à  la  souche  même,  ou 
du  moins  jusqu’à  l’enchevêtrement  des 
souches  de  l’arbuste.  On  sait  que  le  Lilas  est 
extrêmement  envahissant  alors  qu’il  est  en 
buisson  et  non  greffé  sur  tige.  Aussi,  au 
printemps,  lorsqu’on  procède,  par  le  labour. 
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à la  toilette  du  jardin,  on  est  presque  tou- 
jours forcé  de  réduire,  d’ “ arrondir  ” la 
touffe  à coups  de  bêche.  Mais  les  racines 
s’empressent  d’émettre  de  nouveaux 
prolongements  qui  tendent  constamment  à 
se  faire  jour  à la  surface  du  sol. 

Sur  la  sorte  de  tige  souterraine  que  nous 
avons  mise  a découvert,  nous  avons  compté 
ainsi  jusqu’à  cinq  cicatrices.  L’examen  des 
moignons  nous  a conduit  jusqu’à  un  gros 
fragment  de  souche  littéralement  haché  par 
les  coups  de  bêche,  et  qui  émettait  un 
grand  nombre  de  turions,  comme  une 
griffe  d’Asperge.  A l’extrémité  de  ces  tu- 
rions, comme  à celle  du  stolon  qui  portait 
la  fleur  en  question,  s’apercevaient  nette- 

LES  ARBRES  FRUIT] 

On  sait  qu’à  l’Exposition  universelle  les 
arbres  fruitiers  sont  répartis  en  deux  parties 
bien  distinctes  : l’une  est  à Vincennes,  et 
ne  comprend  que  les  plants  et  scions  de 
pépinières,  et  les  sujets  de  plein  vent  ; 
l’autre  se  trouve  à Paris  au  voisinage  des 
nouveaux  palais  des  Champs-Elysées,  et 
comprend  les  arbres  fruitiers  taillés  et  sou- 
mis aux  formes  particulières. 

C’est  de  cette  partie- ci  seulement  que 
nous  voulons,  aujourd’hui,  nous  occuper,  en 
donnant,  sur  l’emplacement  des  divers  lots 
présentés  et  sur  la  nature  des  arbres  expo- 
sés, quelques  indications  générales,  de  na- 
ture à en  faciliter  la  visite  aux  lecteurs  de 
la  Revue. 

Lorsqu’on  pénètre  dans  l’enceinte  de 
l’Exposition  par  la  porte  des  Champs-Elysées, 
on  trouve  non  loin  plusieurs  lots  importants. 

A droite  de  cette  porte,  entre  le  petit 
palais  et  les  Champs-Elysées,  est  située 
l’exposition  de  M.  Croux,  du  Val  d’Aulnay. 

C’est  là  un  lot  important,  renfermant  un 
grand  nombre  d’arbres  fruitiers  de  toutes 
sortes.  Les  arbres  formés,  à un  état  plus  ou 
moins  avancé,  y sont  surtout  nombreux  et 
bien  représentés. 

Nous  y avons  en  particulier  remarqué, 
comme  formes  palissées,  de  bonnes  pal- 
mettes  Verrier  bien  équilibrées,  des  pal- 
mettes  obliques  Cossonet  et  aussi  la  forme 
en  U,  à divers  états  de  complication  : 

U simple , double , triple , et  une  sorte  de 
combinaison  de  la  forme  en  U et  de  la  pal - 
mette , consistant  à établir  des  palmettes  à 
trois  branches,  par  exemple,  sur  chacun 
des  bras  de  T U primitif. 

Une  nombreuse  collection  d’arbres  de 


ment  les  rudiments  de  bourgeons  foliacés. 

Constamment  contrariée  dans  son  évolu- 
tion normale,  cette  souche  s’était  empressée 
d’essayer  de  vivre  au  point  le  plus  voisin  de 
la  surface  du  sol,  en  donnant  immédiate- 
ment naissance  à son  appareil  naturel  de 
reproduction  : la  fleur. 

Ce  phénomène  n’a  été,  croyons-nous,  que 
très  rarement  observé.  M.  Ed.  André  en  a 
signalé  un  exemple  dans  la  Revue  horticole 
en  1894  \ accompagné  de  figures.  Mais  les 
turions  sortaient  de  terre  et  émettaient  des 
rameaux  feuillus  en  même  temps  que  les 
inflorescences.  Cette  fois,  le  thyrse  de  fleurs 
est  seul  apparu  à la  surface  du  sol. 

H.  Dauthenay. 

ÏRS  A L’EXPOSITION 

plein  air  montre  les  diverses  formes 
auxquelles  on  peut  les  soumettre  et  les  ré- 
sultats qu’on  peut  atteindre  en  les  condui- 
sant avec  habileté. 

A côté  des  formes  connues  de  tout  le 
monde,  fuseaux , cônes , vases  plus  ou  moins 
complexes,  on  voit  des  formes  moins  con- 
nues ou  d’une  obtention  plus  délicate.  Si- 
gnalons en  premier  lieu  un  beau  spécimen 
de  la  forme  en  pyramide  pentagonale  — 
dont  la  Revue  a parlé  antérieurement 2 — 
représentée  par  un  grand  Poirier.  Les 
extrémités  des  branches  de  chaque  aile  sont 
ici  relevées  obliquement  et  greffées,  par 
approche , sur  la  branche  superposée,  en 
sorte  que  chaque  aile  est  terminée  par  une 
arête  rectiligne.  Les  cinq  arêtes,  réunies 
au  sommet,  sont  greffées  par  approche  pour 
former  une  flèche  unique. 

On  a bien  discuté  sur  la  valeur  de  la 
greffe  par  approche  employée  dans  ces  con- 
ditions ; c’est  un  sujet  que  nous  n’aborde- 
rons pas  ici  ; nous  nous  contentons  de  si- 
gnaler l’usage  qui  en  est  fait. 

Signalons  encore,  comme  forme  originale 
et  bien  réussie,  ce  que  l’on  pourrait  appe- 
ler 1 e candélabre  rayonnant  (fig.  150).  On 
sait  que  la  forme  candélabre  ordinaire  — 
nous  entendons  bien  distinguer  cette  forme 
des  palmettes  — est  une  forme  plate , 
composée  d’une  tige  bifurquée  en  deux  bras 
horizontaux,  lesquels  portent,  en  nombre 
variable,  des  branches  charpentières  verti- 
cales. Toutes  ces  branches  sont  né- 
cessairement dans  un  même  plan  vertical. 

1 Voir  Revue  horticole , 1894,  p.370. 

2 Voir  Revue  horticole,  1898,  p.  62  et  fig.  35. 
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Ici,  au  contraire,  le  candélabre  n’étant  plus 
destiné  à la  plantation  en  espalier,  il  porte 
cinq  pans  formés  par  cinq  branches  primi- 
tives horizontales,  rayonnantes  et  équidis- 


tantes, qui  se  projettent  donc  comme  une 
étoile  à 5 branches  (fig.  151)  ; chacune  des 
5 branches  porte  4 branches  charpentières 
verticales.  L’arbre  feuillé  est  alors  constitué 


Fig.  151.  — Projection  de  la  charpente 
du  candélabre  rayonnant. 

par  5 ailes  verticales  rayonnantes  et  égale- 
ment distancées  les  unes  des  autres  (fig.  150). 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  nous  obser- 
vons ce  que  l’on  pourrait  appeler  la  pal- 
mette  Verrier  rayonnante  à quatre  pans. 
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Celle-ci  (fig.  152)  est  constituée  par  une  tige 
portant  deux  palmettes  Verrier  ordinaires , 
dont  les  branches  sont  situées  dans  deux 
plans  perpendiculaires  ; elle  comporte  donc 


quatre  ailes  à angles  droits  (fig.  153).  Si, 
par  la  pensée,  on  supprime  sur  cette  forme 
une  palmette  complète  — soit  2 ailes,  — on 
revient,  nécessairement,  à la  forme  : pal- 


Fig.  153.  — Projection  de  la  charpente 
d’une  palmette  Verrier  rayonnante. 

mette  Verrier  ordinaire  ou  plate,  dont 
toutes  les  branches  sont,  comme  celles  du 
candélabre,  dans  un  même  plan  vertical. 

Enfin  nous  pouvons  signaler  une  combi- 
naison d’un  U rayonnant  (soit  deux  U en 
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croix)  et  de  la  palmette  Verrier  (fig.  154 
et  155). 


Fig.  154.  — Combinaison  de  l’U  rayonnant 
et  de  la  palmette. 


Quelques  Pêchers  en  palmettes  sur  mur 
Brochard  montrent  l’usage  que  Ton  peut 
faire  de  cette  construction. 


* 

Fig.  155.  — Projection  de  la  charpente 
de  TU  combiné. 


A droite  de  la  porte  d’entrée  venant  des 
Champs-Elysées,  se  trouvent  rassemblés, 
derrière  le  palais  des  Beaux-Arts,  les  lots 
de  plusieurs  exposants. 

Signalons,  dans  l’ordre  où  nous  les  ren- 
controns, le  lot  de  M.  Boucher,  avenue 
d’Italie,  à Paris,  où  l’on  observe  un  assez 
grand  nombre  d’arbres  formés,  en  vases 
divers.  Comme  formes  plates,  des  pal- 
mettes Verrier , Cossonet , et  disposition  en 
U triple. 

A la  suite,  se  trouve  l’exposition  de 
M.  Lecointe,  de  Louveciennes  ; on  y trouve 
surtout  un  grand  choix  de  formes  plates, 
notamment  des  palmettes  Verrier , d’âges 
divers  et  de  forces  différentes.  Signalons  une 


grande  palmette  de  ce  type  qui  porte 
7 étages  et  s’élève  à une  hauteur  de  plus 
de  3 mètres. 

L’exposition  de  M.  Lecointe  comporte 
une  deuxième  partie  située  un  peu  plus  loin 
en  suivant.  Nous  y trouvons  quelques 
beaux  arbres  de  carré  : cône , pyramide 
pentagonale , palmette  Verrier , palmette 
rayonnante  déjà  décrite,  etc. 

A la  suite,  est  placée  l’exposition  de 
M.  Bothberg,  de  Gennevilliers,  dans  laquelle 
figure  un  bon  lot  de  vases  de  formes  diverses, 
à charpente  complexe. 

M.  Gravier,  de  Vitry,  nous  montre  de 
jeunes  pyramides  à 5 ailes , des  cordons  et 
d’autres  formes  plates.  On  remarque  aussi 
divers  Groseilliers  en  formes  régulières  et 
bien  réussies  telles  que  : palmettes  diverses 
et  notamment  un  joli  vase  sur  tige , obtenu 
avec  un  Cassissier  de  la  variété  Royale  de 
Naples. 

De  même  que  pour  le  précédent,  une 
partie  de  l’exposition  de  M.  Gravier  est 
reportée  un  peu  plus  loin. 

A côté  de  l’exposition  de  M.  Gravier, 
M.  Boivin  possède  un  lot  d’arbres  bien 
équilibrés.  Ces  arbres  sont  remarquables 
parla  complication  des  formes,  résultant  de 
l’application  de  la  greffe  par  approche , qui 
est  employée  pour  réunir  deux  branches 
charpentières  primitives  (fig.  156  et  157). 


Fig.  156.  — Palmette  dont  les  branches 
forment  des  losanges. 

Ces  branches  sont  ensuite  séparées  de 
nouveau  puis  réunies  et  ainsi  de  suite. 

Partant  par  exemple  d’une  palmette 
ordinaire  à trois  branches,  il  forme  un 
arbre  dont  la  charpente  est  constituée  par 
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u ne  série  de  carrés  ou  de  losanges  superposés 
(fig.  156).  Avec  un  U,  simple  ou  double 
il  décrit  successivement,  une  série  de 
cercles,  également  superposés,  et  réunis 
par  une  branche  unique  (fig.  157).  Enfin 
sur  un  arbre  conduit  tout  d’abord  en 
hémicycle,  les  trois  branches  charpentières 


Fig.  157.  — U simple  dont  les  deux  branches 
forment  des  cercles  superposés. 

sont  dirigées  de  façon  à former  le  cycle 
complet  (fig.  158).  On  voit,  par  ces  formes, 
les  résultats  auxquels  l’on  peut  arriver 
avec  de  la  patience  et  les  connaissances 
voulues.  Est-ce  à dire  que  ces  dispositions 
soient  recommandables  dans  la  pratique? 
Evidemment  non.  Nous  ne  signalons  ces 
formes  qu’à  titre  de  curiosités. 


Fig.  158.  — Palmette  en  cycle  complet. 

Enfin,  dans  cette  partie  de  l’Exposition, 
un  dernier  exposant,  M.  Lecomte,  de 
Bourg-la-Reine,  nous  montre  un  lot  très 
important  d’arbres  fruitiers  divers,  en  for- 
mes variées  et  bien  équilibrées,  disposés 
sur  contre- espaliers  ou  en  carrés. 

Les  autres  lots  d’arbres  fruitiers  figurant 
à l’Exposition  se  trouvent  sur  les  berges  de  la 


Seine,  des  deux  côtés  du  pont  Alexandre  III. 

Sur  la  rive  droite,  en  aval  du  pont,  nous 
trouvons  en  premier  l’exposition  deM.  De- 
seine,  de  Bougival,  qui  comporte  un  bon 
choix  d’arbres  formés  divers.  Notons,  en 
particulier,  plusieurs  grandes  pyramides 
pentagonales  et  à quatre  ailes,  parfaitement 
réussies;  les  branches  des  ailes  n’y  sont  pas 
greffées  ; un  beau  candélabre  rayonnant  ; 
diverses  formes  sur  tiges  et  en  particulier 
une  sorte  de  vase  complexe , dont  les 
branches  verticales,  coudées  les  unes  à la 
rencontre  des  autres,  sont  greffées  par 
approche,  puis  séparées  à nouveau  (fig.  159). 

En  suivant,  se  trouve  l’exposition  de 
M.  Paillet  fils,  qui  présente,  à côté  de  Poi- 
riers, Pommiers,  Pêchers,  en  formes  de 
plein  vent  et  d’espalier,  un  lot  de  Vignes, 
Figuiers,  Groseilliers,  Cerisiers  en  pots,  etc. 


Fig.  159.  — Vase  sur  tige  carpente  complexe 
greffée  par  approche. 

Sur  la  même  rive,  mais  en  aval  du  pont, 
est  disposé  le  lot  deM.  F.  Jamin,  de  Bourg- 
la-Reine.  C’est  un  lot  très  important  par  le 
nombre  considérable  de  sujets  exposés,  et  qui 
comporte  un  grand  nombre  d’espèces  et  de 
variétés  en  formes  simples  en  général.  On 
y remarque  un  grand  nombre  de  Poiriers 
et  de  Pommiers  en  jeunes  fuseaux  et  cônes  ; 
de  très  beaux  arbres  à tiges  portant  des 
formes  plates,  Palmette  Verrier , Palmette 
Cossonet,  etc.,  divers  types  de  cordons 
horizontaux. 

Il  faut  citer  en  particulier  le  lot  de  Pê- 
chers, qui  comporte  un  grand  nombre 
d’arbres  en  parfait  état,  soumis  à diverses 
formes  régulières,  palissées  sur  un  contre- 
espalier.  On  peut  y observer  toutes  les 
bonnes  formes  : palmettes  oblique , Ver- 
rier, U simple , double,  triple  parfaite- 
ment réussies. 

Sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  en  aval  du 
pont,  se  trouve  en  premier  l’exposition  de 
M.  Désiré  Bruneau,  de  Bourg-la-Reine. 
C’est  encore  une  très  importante  exposi- 
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tion,  riche  surtout  eu  formes  plates  bien 
conduites.  Nous  y trouvons  toutes  les 
formes  rationnelles,  depuis  le  cordon  jus- 
qu’à la  palmette  simple  on  double,  la  pal- 
mette Verrier , les  divers  (J,  etc. 

C’ést  une  bonne  exposition,  dans  laquelle 
on  voit  moins  les  formes  compliquées  que 
nous  avons  signalées  chez  certains  autres 
exposants,  mais  dans  laquelle  on  trouve  ras- 
semblées toutes  les  formes  pratiques  d’es- 
palier ou  de  carré. 


Fig.  160.  — Cerisier  en  vase  toupie. 


Fig.  161.  — Projection  de  la  charpente  du  vase 
toupie. 

En  suivant  la  même  berge,  on  trouve  deux 
exposants  allemands. 

C’est,  en  premier,  M.  A.  Pekrun,  amateur 
à Weisser-Hirsch-lès-Dresde,  qui  nous 
montre  un  petit  nombre  d’arbres  bien 
formés,  bien  équilibrés,  bien  réussis  et  en 
bon  état. 

Puis  M.  Gaucher,  directeur  de  l’Ecole 
d’horticulture  de  Stuttgard  (Wurtemberg) 
qui  expose  un  lot  important  d’arbres  bien 
formés  et  indiquant  un  excellent  état  de 
végétation. 

A gauche  du  pont,  se  trouve  l’exposition 
de  M.  Georges  (ancien  établissement  Mar- 
gas-Defresne),  à Vitry,  dans  lequel  ôn  peut 
observer  surtout  un  grand  nombre  de  jeunes 
arbres  de  plein  air  en  formation. 


A la  suite,  se  trouve  l’exposition  de 
M.  Honoré  Defresne,  également  de  Vitry. 
Celle-ci  est  importante,  non  seulement  par 
le  nombre  des  sujets  représentés,  mais  aussi 
par  la  variété  des  espèces  et  le  choix  des 
formes,  de  plein  ,‘hr  ou  d’espalier.  A côté 
des  formes  classiques,  bien  équilibrées, 
nous  remarquons  diverses  formes  moins 
répandues.  Tel  un  petit  Cerisier  formant 
une  sorte  de  vase  rétréci  au  sommet  et  figu- 
rant assez  exactement  une  toupie  renversée 
(fig.  160)  ; comme  on  le  voit  sur  le  plan 
(fig.  161),  huit  branches  horizontales  par- 
tent de  la  tige.  Chacune  d’elles  donne 
naissance  à trois  branches  qui  ont  été 
conduites  comme  l’indique  la  fig.  160. 

Quelques  Groseilliers  en  formes  très  ré- 
gulières (Palmette  Verrier  (fig.  162),  Pa- 
rasol, etc.),  sont  parfaitement  réussis. 


Fig.  162.  — Groseillier  à grappes  en  palmette 
Verrier  à cinq  branches. 

Un  joli  espalier  de  Pêcher,  formé  sur  un 
mur  en  planches,  montre  l’emploi  que  l’on 
peut  faire  de  ce  genre  de  construction. 
Pour  éviter  les  blessures  des  branches,  une 
rondelle  de  bouchon  est  placée  sous  les 
liens. 

Revenant  sur  le  Cours -la-Reine,  on 
trouve,  dans  deux  serres,  des  collections  de 
Vignes,  greffées  en  1898,  exposées  par 
MM.  Etienne  Salomon  et  fils,  et  une  serre 
garnie,  par  M.  H.  Defresne,  de  Vignes  et 
Pêchers.  Mais  par  suite  de  l’exécution  trop 
tardive  des  serres,  ces  plantations  n’ont  pu 
être  faites  à temps  et  les  plants  ne  sont  pas 
plus  avancés  que  ne  le  sont  ceux  de  plein 
air. 

En  somme,  l’arboriculture  fruitière  est 
bien  représentée  à l’Exposition  universelle 
et  nos  pépiniéristes  ont  réuni  là  des  spéci- 
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mens  de  nature  à montrer  leurs  talents. 

Au  point  de  vue  de  la  distribution  géné- 
rale, il  nous  semble  regrettable  que  les 
divers  lots  soient  ainsi  répartis  assez  loin 
les  uns  des  autres  ; leur  visite  est  de  la 
sorte  rendue  plus  longue,  plus  difficile  et 
il  est  probable  que  les  arbres  disposés 
sur  les  quais,  et  pour  lesquels  il  faut  des- 
cendre les  escaliers  sur  les  deux  côtés  du 
pont  Alexandre  III,  ne  seront  qu’assez  peu 
visités.  Il  faut  bien  reconnaître,  d’ailleurs, 
que  ces  expositions  ne  peuvent  attirer  qu’un 
public  spécial. 

Bien  des  visiteurs  pourront  aussi  s’étonner 
de  l’état  de  végétation  des  arbres  exposés, 
dont  la  plupart,  en  effet,  n’ont  que  des 
pousses  insignifiantes  ; beaucoup  même 
sont  totalement  dégarnis  de  feuilles  et 
semblent  morts. 

Cet  état  de  choses,  qui  tient  à une  plan- 
tation trop  tardive,  produira  sur  beaucoup 
de  visiteurs  une  impression  fâcheuse,  et  il 
n’est  pas  douteux  que  plusieurs  se  deman- 
deront pourquoi  l’on  expose  des  arbres 
morts  ! On  sait  que  toujours  les  arbres 


souffrent  un  peu  de  la  transplantation  ; 
lorsqu’elle  est  faite  de  bonne  heure  •—  à 
l’automne  — la  reprise  est  meilleure  et  le 
développement  plus  régulier  au  printemps, 
surtout  si  les  arbres  sont  jeunes.  Mais  dans 
le  cas  présent,  les  plantations  ont  été  en 
général  très  tardives,  faites  seulement  au 
printemps,  ce  qui  explique  la  mauvaise 
végétation  d’un  grand  nombre  d’entre  eux. 

Hâtons-nous  de  dire  que  ce  n’est  pas 
aux  pépiniéristes  qu’incombe  la  responsa- 
bilité de  cet  état  de  choses  — dont  ils  sont, 
d’ailleurs,  les  premiers  à souffrir  — mais 
bien  à l’administration  de  l’Exposition, 
qui  n’a  pu  livrer  à temps  les  emplacements 
nécessaires,  de  sorte  que  les  plantations 
n’ont  pu  être  faites  en  saison  voulue. 

Sous  ce  rapport,  l’exposition  qui  se  pré- 
sente le  mieux  est  celle  de  M.  Honoré 
Defresne,  qui,  pour  assurer  la  bonne  végé- 
tation de  ses  arbres,  en  a mis,  à l’avance, 
un  grand  nombre  en  bacs.  Pour  ceux-là,  la 
végétation  est  à peu  près  régulière  et  nor- 
male. 

Pierre  Passy. 


LES  EXCURSIONS 

DES  MEMBRES  DU  CONGRÈS  INTERNATIONAL  D’HORTICULTURE 


VISITE  A L’ÉCOLE  NATIONALE  D’HORTICULTURE 


Nous  avons  rendu  compte,  dans  notre  der- 
nière chronique,  de  la  visite  des  membres 
du  Congrès  à Versailles,  le  28.  mai  dernier. 
Nous  revenons  aujourd’hui  sur  cette  excursion 
pour  ce  qui  concerne  particulièrement  l’Ecole 
nationale  d’horticulture. 

Une  centaine  de  congressistes  avaient  ré- 
pondu à l’appel  du  Comité  d’organisation. 
Parmi  eux  se  trouvaient  M.  Abel,  secrétaire 
de  la  Société  impériale  et  royale  d’horticulture 
d’Autriche;  M.  Angyal,  directeur  de  l’Ecole 
d’horticulture  de  Buda-Pesth  ; M.  Dunlop,  pré- 
sident de  la  Société  pomologique  de  l’Illinois 
(Etats-Unis)  ; M.  de  Herz,  chef  de  section  au 
Ministère  d’agriculture  d’Autriche,  délégué  au 
commissariat  de  l’Exposition;  M.  Lackner, 
président  de  la  Société  d’horticulture  de  Prusse  ; 
M.  Mauthner,  attaché  au  Ministère  de  l’agri- 
culture de  la  Hongrie;  M.  Michel i,  notre  colla- 
borateur, de  Suisse;  M.  Taylor,  secrétaire  de  la 
Société  pomologique  des  Etats-Unis,  etM.  Witt- 
mack,  secrétaire  général  de  la  Société  d’horti- 
culture de  Prusse  et  professeur  de  botanique 
à l’Université  de  Berlin. 

Le  rendez-vous  avait  été  fixé  à dix  heures 
du  matin;  M.  Nanot,  directeur  de  l’Ecole,  a 
souhaité  la  bienvenue  aux  congressistes,  puis, 
avec  une  remarquable  clarté,  a retracé  sommai- 
rement l’histoire  de  ce  jardin,  célèbre  dans  le 


monde  entier,  et  considéré  comme  le  berceau 
de  l’horticulture  moderne. 

A plusieurs  reprises,  la  Revue  horticole  a 
fait  l’historique  de  TEcole  de  Versailles.  En 
1889,  une  série  d’articles  dus  à la  plume  de 
notre  rédactenr  en  chef,  M.  Ed.  André,  pro- 
fesseur à l’Ecole,  ont  été  accompagnés  de  fi- 
gures noires  et  d’une  planche  coloriée  *.  Ils 
ont  été  réunis  en  brochure2.  En  1896,  un  ar- 
ticle de  M.  Lenient  a décrit  les  nouveaux  ate- 
liers et  le  travail  pratique  de  l’Ecole 3.  En  1897, 
M.  Albert  Truffaut  a retracé,  dans  la  Revue , 
l’historique  de  l’Ecole  et  dit  quels  progrès  ont 
été  accomplis  pendant  les  vingt  dernières  an- 
nées4. 

Enfin,  nous  avons  annoncé,  en  son  temps, 
la  publication  de  l’ouvrage  écrit  récemment 
par  MM.  J.  Nanot  et  Ch.  Deloncle,  sur  l’his- 
toire, les  transformations  et  l’organisation  com- 
plète de  l’Ecole  5.  Nous  n’y  reviendrons  donc 
pas  ici. 

1 Voir  Revue  horticole , 1899,  pp.  341,  366,  390, 
414,  444. 

2 En  vente  à la  Librairie  agricole,  26,  rue  Jacob. 
Prix  : 2 fr. 

3 Voir  Revue  horticole,  1896,  p.  281. 

4 Revue  horticole , 1897,  p.  504. 

5 Voir  Revue  horticole,  1898,  p.  255* 
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Après  l’exposé,  fait  par  M.  Nanot,  de  l’his- 
toire de  l’Ecole,  les  congressistes  ont  admiré 
des  produits  que  les  élèves  étaient  en  train 
d’emballer  pour  les  expédier  aux  Halles  de 
Paris  : des  Fraises  Docteur  Morère  et  Général 
Chanzy  énormes,  des  Melons  de  toute  beauté, 
des  Cerisiers  tout  rouges  de  Cerises,  des  pots 
de  Vignes  chargées  de  grappes  transparentes, 
des  Pêches  veloutées  qui  excitaient  les  convoi- 
tises. 

Guidés  par  le  Directeur,  à qui  s’étaient  joints 
plusieurs  professeurs  de  l’Ecole,  les  congres- 
sistes ont  parcouru  ensuite  toutes  les  cultures. 
Faisant  allusion  à la  question  relative  à l’épui- 
sement du  sol,  traitée  la  veille  par  le  Congrès, 
M.  le  Président  a dit  qu’en  présence  de  la 
vigoureuse  végétation  des  arbres  et  des  lé- 
gumes, on  ne  soupçonnerait  pas  qu’ils  sont 
cultivés  au  même  endroit  depuis  plus  de  deux 
cents  ans.  M.  Nanot  a expliqué  que  ce  résultat 
est  dû  à la  précaution  qui  a toujours  été  prise, 
au  potager,  de  renouveler  le  sol.  Ainsi  à Ver- 
sailles, les  Pêchers,  par  exemple,  vivent  peu 
au  delà  de  vingt  ans;  dès  qu’une  plantation 
périclite,  elle  est  arrachée,  la  terre  de  la  plate- 
bande  est  enlevée  sur  une  épaisseur  d’environ 
un  mètre  et  remplacée  par  de  la  terre  prise, 
en  plein  carré,  dans  les  jardins  où  on  ne  cul- 
tive que  des  légumes  depuis  longtemps.  Quant 
au  terrain  provenant  de  la  plate-bande,  il  est 
substitué  à celui  qui  a été  pris  en  plein  carré, 
et  utilisé  à son  tour  pour  la  culture  des  divers 
légumes. 

Au  cours  de  la  visite  des  ateliers,  on  a été 
frappé  des  résultats  obtenus  dans  la  fabrica- 
tion des  étiquettes  métalliques  fondues,  avec 
des  lettres  en  relief.  Il  est  évident  qu’un  grand 
progrès  a été  réalisé  de  ce  chef  au  double 
point  de  vue  de  la  durée  et  de  l’économie. 

Une  dépendance  de  ces  ateliers  renferme 
divers  modèles  d’évaporateurs  utilisés  pour  la 
dessiccation  des  fruits  et  des  légumes.  Ges 
appareils,  très  employés  en  Amérique  et  en 
Allemagne,  sont  encore  peu  répandus  en 
France,  où  ils  pourraient  cependant  rendre  de 
grands  services. 

En  passant  devant  un  magnifique  espalier  de 
Vignes  exposé  à l’Est,  M.  Nanot  a appelé 
l’attention  sur  des  auvents  vitrés  placés  à la 
partie  supérieure  du  mur.  Ge  sont  de  petits 
châssis  fixés  à demeure  ; au  printemps,  ils 
garantissent  les  Vignes  contre  les  intempéries, 
et  à l’automne,  en  empêchant  les  pluies  de 
tomber  sur  les  Raisins,  ils  permettent  de  les 
conserver  sur  la  treille  jusqu’à  la  fin  de  no- 
vembre. Le  prix  de  revient  de  ces  auvents, 
fabriqués  aux  ateliers  de  l’établissement,  étant 
assez  élevé,  on  les  a remplacés,  au-dessus  de 
Pêchers  plantés  sur  la  terrasse  du  Midi,  par 
de  simples  feuilles  de  verre  cathédrale  de 
1 mètre  de  long,  posées  et  maintenues  sur  des 
potences  en  fer  à T que  l’on  a scellées  dans  le 
haut  du  mur.  Ces  derniers  abris  ne  reviennent 
plus  qu’à  environ  trois  francs  le  mètre  courant. 


A l’extrémité  de  cette  même  terrasse  du 
Midi  (au  bas  de  laquelle  sont  des  jardins  ren- 
fermant un  petit  modèle  de  pépinière,  des  col- 
lections de  Rhododendrons,  d’Azalées,  de 
Rosiers,  etc.)  M.  Nanot  s’est  arrêté  devant  un 
espalier  de  Poiriers  Doyenné  d'hiver  et  Passe- 
Crassane,  conduits  en  palmette  Cossonnet,  qui 
ne  sont  pas  atteints  par  la  tavelure.  Cela  est 
dû  à deux  causes  : d’abord  à l’emploi  du  sul- 
fate de  cuivre  appliqué  préventivement,  et 
ensuite  à la  présence  des  auvents  qui  restent 
au-dessus  des  arbres  jusque  vers  la  mi-juin. 

M.  Viger  a dit  que  malheureusement,  chez 
lui,  il  n’en  est  pas  ainsi,  et  il  a profité  de  ce  petit 
fait  pour  rappeler  aux  Congressistes  que 
l’Ecole  rend  au  monde  horticole  d’inappré- 
ciables services  en  formant  des  élèves  réelle- 
ment capables  qui  vont  répandre,  dans  toutes 
les  contrées  du  globe,  la  pratique  des  méthodes 
de  culture  les  plus  raisonnées  et  les  plus  per- 
fectionnées. 

L’Ecole  de  botanique,  le  Jardin  d’hiver,  le 
Laboratoire  de  recherches,  les  diverses  serres, 
V Arboretum,  les  collections  de  plantes  her- 
bacées ou  arbustives  ont  ensuite  été  visités  en 
détail.  Nous  ne  pouvons  constater  qu'une 
chose,  c’est  que  l’Ecole  nationale  d’horticul- 
ture, avec  ses  15,000  arbres  fruitiers,  ses 
4,500  espèces  ou  variétés  de  plantes  ornemen- 
tales de  plein  air,  ses  950  espèces  ou  variétés 
de  plantes  de  serre,  possède  d’admirables 
moyens  d’enseignement. 

L’attention  s’est  aussi  portée  sur  une  petite 
serre,  aménagée  d’une  façon  spéciale,  où  sont 
commencées  des  expériences  sur  l’emploi  de 
la  lumière  électrique  en  horticulture.  Le 
Directeur  a rappelé,  à ce  propos,  que  les  ré- 
sultats des  expériences  entreprises  sur  la 
physiologie  végétale,  l’influence  de  la  couver- 
ture du  sol,  l’arrosage,  l’emploi  des  engrais 
chimiques  en  horticulture,  etc.,  sont  exposés 
à Paris,  dans  la  classe  5,  pavillon  du  Génie 
civil,  avec  les  divers  objets  formant  l’exposition 
collective  de  l’Ecole. 

Dans  le  Jardin  d’hiver,  au  milieu  des  Pal- 
miers et  des  Fougères  en  arbre,  sont  de  beaux 
Caféiers,  au  sujet  desquels  M.  Nanot  a raconté 
que  Le  Normand,  pour  être  agréable  à 
Louis  XV,  en  essaya  la  culture  au  potager.  Il 
obtint  12  Caféiers  de  4 mètres  de  haut  qui  pro- 
duisaient du  café  bien  mûr  et  de  si  bonne  qua- 
lité, que  le  monarque  s’amusait  à le  faire  dé- 
guster aux  plus  fins  gourmets  de  la  cour,  et 
ceux-ci  le  prenaient,  paraît-il,  pour  du  café 
venu  sous  le  soleil  des  tropiques. 

Les  congressistes,  avant  de  se  retirer,  ont 
remercié  le  Directeur  des  intéressantes  expli- 
cations qu’il  leur  a données  au  cours  de  cette 
longue  visite,  et  l’ont  félicité  d’avoir  su  allier, 
dans  une  juste  mesure,  à l’enseignement  scien- 
tifique un  enseignement  technique  qui  a 
formé  des  élèves  aussi  instruits  que  praticiens 
habiles. 

H.  Dauthenay. 
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EXCURSION  A VERRIÈRES 


Le  Congrès  international  horticole  de  1900 
avait  décidé,  pour  le  mardi  29  mai,  une  visite 
des  établissements  de  la  Maison  Vilmorin-An- 
drieux  et  O,  à Massy-Palaiseau,  et  Verrières- 
le-Buisson,  et  du  parc  de  M.  de  Vilmorin,  très 
riches  en  collections  de  végétaux  herbacés  et 
ligneux. 

Favorisés  par  un  temps  splendide,  une  cen- 
taine de  congressistes  s’étaient  rendus  à l’aimable 
invitation  de  M.  Philippe  de  Vilmorin,  qui,  avec 
son  oncle,  M.  Maurice  de  Vilmorin  et  les  asso- 
ciés de  la  Maison,  étaient  allés  les  attendre  à la 
gare  de  Massy-Palaiseau  et  leur  ont  souhaité  la 
bienvenue. 

Les  congressistes  ont  commencé  leur  visite 
par  1’établissement  de  Massy-Palaiseau,  situé 
tout  près  de  la  gare.  Aux  immenses  magasins  à 
plusieurs  étages  qui  servent  d’entrepôt  pour  le 
transit  économique  des  graines  de  grande  culture 
est  joint  un  jardin  de  plusieurs  hectares  con- 
sacré surtoutàla  culture  des  fleurs  et  à certains 
essais,  tandis  que  dans  les  champs  du  voisinage 
se  trouvent  d’importantes  cultures  de  Blés, 
Pommes  de  terre  et  autres  plantes  de  grand 
approvisionnement. 

Des  voitures  ont  ensuite  transporté  les  visi- 
teurs à Verrières  où  M.  de  Vilmorin  leur  a 
d’abord  montré  un  musée  de  collections  agri- 
coles et  horticoles  extrêmement  intéressant 
par  l’importance  et  la  variété  des  collections 
qu’il  renferme. 

Bien  que  le  temps  manquât  malheureusement 
pour  en  faire  l’examen  détaillé,  on  s’est  pour- 
tant vivement  intéressé  à la  grande  collection 
des  moulages,  dont  une  partie  a été  exposée 
dans  les  concours,  et  dont  le  choix  est  parfait 
ainsi  que  l’exécution.  Des  cônes  et  graines  de 
toutes  sortes  garnissaient  les  vitrines  voisines, 
tandis  qu’une  collection  de  bois  en  billes  ou 
rondelles,  brutes,  polies  ou  vernies  occupait  un 
gradin  spécial.  Enfin,  décorant  les  murs,  de 
nombreux  cadres  renferment  la  collection  de 
Blés  en  épis,  sans  doute  la  plus  importante  qui 
existe,  à laquelle  le  regretté  M.  Henry  L.  de 
Vilmorin  a consacré  les  soins  les  plus  assidus 
pendant  toute  sa  vie.  Un  portrait,  placé  au 
milieu  d’un  trophée  de  gerbes,  rappelle  le  sou- 
venir de  celui  qui  a réuni  cette  collection. 

L’étendue  et  la  variété  des  cultures  sont 
telles  à Verrières  qu’il  était  matériellement 
impossible  de  songer  à les  visiter  toutes  dans 
l’espace  de  quelques  heures.  Avant  de  quitter 
le  Musée,  M.  Philippe  de  Vilmorin  a proposé 
à ses  hôtes  de  se  grouper,  selon  leurs  préfé- 
rences, ce  qui  fut  fait.  C’est  ainsi  que  les  uns 
se  dirigèrent,  sous  sa  conduite,  vers  la  ferme, 
les  grandes  cultures  et.  les  fleurs,  tandis  que 
M.  Maurice  de  Vilmorin  se  mettait  à la  dispo- 
sition des  amateurs  que  les  collections  du  parc 
intéressaient  plus  particulièrement. 

Il  nous  faudrait  des  pages  pour  énumérer, 


môme  succinctement,  tout  ce  qui  s’offrait  à la 
vue  des  visiteurs  de  ce  vaste  établissement,  si 
connu  du  monde  agricole  et  horticole. 

A la  ferme,  et  dans  les  terrains  qui  l’envi- 
ronnent, on  a pu  observer  à la  fois  les  cul- 
tures de  fleurs,  de  légumes  et  de  plantes  agri- 
coles, ainsi  que  les  très  nombreux  essais 
d’espèces  qui  renseignent  sur  le  degré  de  pu- 
reté des  lots  commerciaux. 

Dans  les  clos,  se  trouvent  les  cultures  de 
fleurs  en  serre  sous-châssis  ou  en  plein  air,  la 
culture  des  Chrysanthèmes,  encore  « baby  » 
à cette  époque  ; enfin,  les  plantes  destinées 
aux  expositions,  dont  la  variété  et  le  nombre 
atteignent,  cette  année,  en  raison  de  l’Expo- 
sition universelle,  des  proportions  particulière- 
ment importantes. 

Dans  le  service  des  collections,  on  a pu  voir 
celle  des  céréales,  témoin  vivant  de  la  collec- 
tion d’épis  du  Musée  et  dans  laquelle  les  va- 
riétés représentées  sont  au  nombre  de  près 
de  2,000  ; celle  des  Pommes  de  terre,  avec  un 
millier  de  variétés  ; celle  des  Pois,  des  Fraisiers 
et  autres  ; enfin,  celle  des  Iris  Germanica , au 
nombre  d’environ  200  variétés,  qui  battait 
son  plein  à ce  moment  et  offrait  un  coup  d’œil 
féerique. 

Dans  le  parc,  M.  Maurice  de  Vilmorin  s’est 
plu  à signaler  les  nombreuses  Conifères  et 
autres  arbres  remarquables,  notamment  un 
Abies  concolor  de  toute  beauté,  un  énorme 
Planera  crenata , un  grand  Pinsapo , dont  les 
grains  ont  été  envoyés  par  Boissier  à son  père 
quand  il  le  récolta  en  Espagne  vers  1840,  puis 
un  Pinsapo  hybride  de  cephalonica.  Enfin  le 
Juglans  Vilmoriniana , hybride  du  Noyer  com- 
mun et  du  Noyer  noir  d’Amérique,  qui  atteint 
aujourd’hui  près  de  30  mètres  avec  3 mètres 
de  circonférence. 

La  collection  des  plantes  vivaces,  qui  ren- 
ferme de  nombreuses  espèces  rares  et  en  par- 
ticulier celle  des  plantes  alpines  et  alpestres, 
qui  dépasse  un  millier  d’espèces,  est  cultivée  en 
double.  Les  unes,  en  pots  ou  en  terrines, 
servent  aux  expositions  et  présentations  di- 
verses que  les  amateurs  ont  eu  maintes  fois 
l’occasion  d’admirer.  Les  autres  sont  plantées  à 
demeure  sur  une  suite  de  rochers,  formant  un 
décor  pittoresque  à une  scène  paysagère  très 
heureusement  dessinée  et  dont  la  conception 
est  due  à M.  Ed.  André. 

Que  de  jolies  plantes  on  peut  admirer  et  que 
d’objets  d’études  on  peut  trouver  dans  cet  éta- 
blissement de  Verrières,  où  l’effort  et  la  persé- 
vérance ont  accumulé  des  collections  uniques 
et  qui  facilitent  l’amélioration  des  cultures  et 
valent  à la  maison  Vilmorin  sa  supériorité  uni- 
versellement reconnue  ! 

Mais  le  temps  passait  vite  et  l’heure  du  dé- 
part s’approchant,  réunit  tous  les  visiteurs  au- 
tour de  la  table  du  lunchs  M.  Viger,  prenant  la 
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parole,  a remercié  MM.  de  Vilmorin  de  l’accueil 
si  cordial  qu’ils  avaient  fait  aux  membres  du 
Congrès  et  du  plaisir  que  la  visite  de  Verrières 
leur  avait  causé,  puis  il  a rappelé  en  termes 
émus  les  hautes  qualités  et  les  éminents  ser- 
vices qu’a  rendus  à l’agriculture  M.  Henry-L. 
de  Vilmorin  dont  la  perte  prématurée  a été  si 
vivement  ressentie  dans  le  monde  entier. 

Rappelant  ensuite  que  la  maison  Vilmorin 
avait  trouvé  dans  son  fils  aîné,  M.  Philippe  de 
Vilmorin,  le  digne  continuateur  des  œuvres  du 
père,  il  l’a  félicité  du  dévouement  qu’il  mettait 


à s’acquitter  de  sa  lourde  tâche  et  des  connais- 
sances déjà  profondes  qu’il  montrait  dans  leur 
accomplissement. 

A son  tour,  M.  Philippe  de  Vilmorin  a re- 
mercié M.  Vigerde  l’éloge  qu’il  venait  de  faire 
de  son  père,  et  s’est  défendu  des  mérites  qu’il 
lui  attribuait:  C’est  sur  ces  paroles  consolantes 
et  affectueuses  que  les  congressistes  ont  pris 
congé  des  membres  de  la  maison,  emportant  le 
meilleur  souvenir  de  cette  agréable  et  instruc- 
tive excursion. 

M.  Girard. 


VISITE  D’UNE  CHAMPIGNONNIÈRE  ET  D’UNE  CULTURE  MARAÎCHÈRE 


Sur  la  proposition  de  M.  Cornu,  professeur 
de  culture  au  Muséum  d’histoire  naturelle,  le 
Congrès  international  d’horticulture  de  1900 
avait  décidé  la  visite  d’une  champignonnière  et 
d’un  établissement  maraîcher  de  la  banlieue 
parisienne.  Le  rendez-vous  fut  pris  chez  moi 
pour  le  1er  juin,  à 3 heures  de  l’après-midi. 

Au  jour  dit,  et  malgré  une  pluie  battante, 
une  cinquantaine  de  congressistes  se  trouvaient 
au  rendez-vous.  Parmi  les  représentants  de 
l’horticulture  étrangère,  nous  avons  remarqué 
particulièrement  M.  Dunlop,  commissaire  gé- 
néral pour  les  États-Unis,  et  M.  le  docteur 

L. -A.  Wittmack,  conseiller  intime,  professeur 
de  l’École  supérieure  de  l’Agriculture  à l’Uni- 
versité de  Berlin,  et  représentant  l’horticulture 
de  Prusse.  Les  congressistes  fuient  guidés 
dans  leur  visite  par  M.  Cornu. 

La  première  visite  fut  pour  la  culture  de 
Champignons  de  M.  Lécaillon,  route  de  Châ- 
tillon,  à Montrouge.  M.  Lécaillon  présenta  ses 
cultures  aux  congressistes.  On  peut  ajouter 
qu’il  avait  bien  préparé  cette  visite.  Des  lampes 
à l’acétylène  éclairaient  les  galeries.  M Lé- 
caillon nous  fit  ensuite  passer  au  « salon  ».  Ce 
salon  mérite  d’être  décrit  : C’est  une  immense 
galerie  de  carrière  de  trois  mètres  de  hauteur, 
sur  cinq  de  largeur,  s’enfonçant  sous  terre  à 
une  très  grande  distance,  et  donnant  accès  à 
d’autres  galeries;  là,  sur  une  table  de  trois  mè- 
tres de  longueur,  sur  un  mètre  cinquante  de 
largeur  et  vingt  centimètres  d’épaisseur,  d’un 
seul  bloc  de  pierre  taillée  dans  la  masse,  et 
posée  sur  de  solides  tréteaux,  était  servi  un  ma- 
gnifique lunch  auquel  les  congressistes  firent 
honneur,  car  depuis  deux  heures  qu’ils  voya- 
geaient dans  ces  galeries  souterraines,  ils 
avaient  chaud  et  avaient  besoin  de  se  récon- 
forter. M.  le  docteur  L.-A.  Wittmack  remercia 
alors  chaleureusement  la  commission  du  Con- 
grès et  tout  spécialement  M.  Lécaillon  de  cette 
visite  si  intéressante,  et  le  félicita  de  cette  belle 
culture  qu’on  ne  peut  voir,  dit-il,  que  dans  la 
banlieue  de  Paris.  Il  le  félicita  également  de  la 
réception  peu  banale  qu’il  faisait  à ses  invités. 

M.  Cornu  porta  ensuite  un  toast  aux  Champi- 
gnonnistes français,  lesquels,  dit-il  à son  tour, 
« sont  les  seuls  au  monde  qui  fassent  cette 
culture  avec  autant  de  savoir  ». 


Les  visiteurs  se  rendirent  ensuite  cliezM.  Jean 
Haigé,  rue  d’Arcueil,  6,  à Malakoff,  pour  visi- 
ter son  établissement  maraîcher.  C’est  sous 
une  pluie  battante  que  cette  visite  eut  lieu. 
Malgré  tout,  les  étrangers  s’intéressèrent  beau- 
coup à toutes  les  explications  que  le  chef  de 
l’établissement  leur  donna  sur  ses  cultures, 
aidé  dans  cette  circonstance  par  M.  Duvitlard, 
professeur  de  culture  de  la  Ville  de  Paris, 
et  M.  Laurent,  du  Syndicat  des  maraîchers 
parisiens.  Après  avoir  visité  les  carrés  de 
couches,  où  nous  avons  remarqué  de  superbes 
Carottes  Grelot , des  Choux-fleurs  demi-durs 
et  des  Navets  Marteau , nous  nous  sommes 
arrêtés  devant  deux  panneaux  de  ces  Navets, 
qui  avaient  été  laissés  exprès  pour  la  visite, 
car  à la  place  du  carré  de  Navets,  il  y a déjà  des 
Melons  qui  les  remplacent.  On  visita  ensuite  les 
cultures  dites  « à froid  » par  les  spécialistes, 
c’est-à-dire  cultures  qui  suivent  celles  des 
couches  et  qui  sont  faites  sous  châssis  ou  sous 
cloches,  sans  couches.  Nous  avons  examiné  des 
Navets,  dont  la  vente  se  termine,  d’une  beauté 
remarquable  comme  sélection  et  d’une  culture 
irréprochable.  A côté,  une  culture  de  Chicorée 
rouennaise,  dont  la  vente  est  à moitié  terminée, 
culture  également  faite  dans  la  perfection. 
M.  Duvillard  fit  aux  étrangers  la  description  de 
la  plantation  et  du  rapport  d’une  couche  à clo- 
ches. Ils  restèrent  émerveillés  de  cette  com- 
plication culturale,  qui  n’est  égalée  dans  aucun 
pays  du  monde. 

On  passa  ensuite  à la  visite  des  cultures  de 
Concombres  et  de  Melons,  où  nous  avons  vu 
des  fruits  qui  font  honneur  au  maraîcher  qui 
les  cultive.  La  visite  des  cultures  forcées  étant 
terminée,  il  ne  restait  plus  à voir  que  les  cul- 
tures de  pleine  terre.  Nons  avons  vu  des  Choux 
d’ York  et  Cœur-de-bœufdont  la  sélection  est  ir- 
réprochable; des  Romaines  blondes , des  Lai- 
tues de  différentes  variétés,  toutes  plus  belles 
les  unes  que  les  autres,  et  diverses  cultures 
telles  que  Choux-fleurs,  Chicorées,  Radis,  Epi- 
nards, etc.,  dont  la  culture  et  surtout  la  sélec- 
tion émerveillèrent  les  étrangers.  M.  Haigé 
montra  également  l’élevage  de  ses  plants,  le 
côté  le  plus  important  pour  les  spécialistes. 
M.  Laurent  fit  remarquer  aux  invités  la  ma- 
nière de  monter  un  tas  de  fumier  pour  le  faire 
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sécher  en  attendant  son  emploi,  et  sans  qu’il 
perde  de  ses  qualités  nutritives;  c’est  ce  fumier 
qui  servira  à faire  les  couches  à l’automne  ; les 
étrangers  portèrent  un  très  grand  intérêt  à cette 
manière  de  constituer  un  tas  de  fumier,  ma- 
nière qui  n’est  guère  usitée  que  par  les  maraî- 
chers parisiens.  On  examina  ensuite  un  petit 
moteur  à gaz  qui  fait  marcher  la  pompe  pour 
monter  l’eau  dans  un  réservoir  en  fer  d’une 
contenance  de  dix-huit  à vingt  mètres  cubes, 
élevé  sur  un  bâtiment,  et  servant  à l’arrosage  du 
marais,  par  le  système  dit  « à l’irrigation  ». 

Le  chef  de  l’établissement  avait  encore  beau- 


coup de  choses  à montrer  aux  visiteurs,  mais 
la  pluie,  redoublant  d’intensité,  les  obligea  à 
quitter  la  place.  11  fut  chaleureusement  félicité 
de  l’art  avec  lequel  il  conduit  ses  cultures. 

Nous  espérons  que  nos  hôtes  étrangers  em- 
porteront de  cette  visite  des  souvenirs  qui  leur 
donneront  l’idée  d’ouvrir,  pour  notre  culture 
maraîchère,  de  nouveaux  débouchés  sur  les 
marchés  étrangers,  notamment  avec  l’Amé- 
rique du  Nord.  Des  pourparlers  sont  d’ailleurs 
déjà  engagés  à cet  égard  par  le  Syndicat  des 
primeuristes  français  et  celui  des  maraîchers 
de  la  région  parisienne.  J.  Curé. 


LES  TULIPES  DARWIN 


Il  y a onze  ans  que  les  Tulipes  Darwin 
ont  fait  leur  apparition  pour  la  première  fois; 
c’était  à l’Exposition  universelle  de  1889, 
au  Trocadéro. 

MM.  Krelage  et  fils,  horticulteurs  à 
Haarlem,  exposaient  cette  race  nouvelle, 
dédiée  à la  mémoire  du  grand  naturaliste 
anglais. 

A première  vue,  ces  plantes  se  mon- 
traient d’une  raideur  qui  n’avait  rien  d’é- 
légant, et  leurs  premières  fleurs  globu- 
leuses ne  montraient  pas  des  qualités  qui 
dussent  faire  oublier  les  anciennes  Tulipes 
des  fleuristes  ou  les  Tulipes  flamandes  de 
collection. 

Mais  on  reconnut  bientôt  que  cette  nou- 
velle race  prenait  de  belles  formes  en  coupe 
lors  de  l’épanouissement,  que  les  couleurs 
en  étaient  variées,  riches,  et  que  plusieurs 
nuances  étaient  jusqu’alors  inconnues.  C’est 
ainsi  que  la  « Tulipe  noire  » d’Alexandre 
Dumas  n’est  plus  un  mythe,  puisqu’elle  a 
vu  le  jour  chez  MM.  Krelage.  Enfin  leur 
résistance  aux  intempéries  était  remar- 
quable. 

Ces  qualités,  que  nous  avons  mises  en 
évidence  dans  un  article  publié  en  1898  et 
accompagné  d’une  planche  coloriée  *,  n’ont 
fait  que  s’affirmer.  Les  variétés  sont  deve- 
nues nombreuses.  Nous  avons  pu  étudier 
les  meilleures  ce  printemps  et  nous  en 
donnons  les  descriptions  sommaires  ci- 
après  en  signalant  particulièrement  les 
plus  bellesi  2 : 

* Pride  of  Haarlem , violet  pourpre  foncé,  centre 

bleu  (grande). 

Clara  Butt,  rose  lilacé,  centre  blanc  et  ardoisé 

(petite). 

Whistler  (biflore),  cramoisi  foncé,  base 

i Voir  Revue  horticole,  1898,  p.  528. 

- Les  plus  belles  variétés  sont  marquées  d’un 
astérisque. 


blanche,  centre  violet  foncé  à bord  blanc  (pe- 
tite). 

Maiden’s  Blush , rose  lilas,  base  blanche,  centre 
lavé  ardoisé  (petite). 

* Wally  Moes , blanc  et  lilacé  à bord  etsommet 
plus  foncé,  centre  blanc  violacé,  ardoisé. 

Psyché , rose  vineux,  pâle  à la  base,  centre 
blanc  violacé  (moyenne). 

* Moralis,  violet  face  foncé  noir,  base  blanche, 

centre  blanc  bleuté  (grand). 

* André  Doria,  rouge  noir  ombré  d’écarlate, 

pétales  courts,  centre  noir.  Coupe  plate 
(moyenne). 

Nova  Ware,  rose  lilacé,  pâles  divisions  internes, 
centre  blanc  et  violacé  (petite). 

* Europe , écarlate  brillant,  pétales  obovales- 
échancrés,  centre  grand  blanc  bordé  violet 
(grande). 

* Nausicaa , rouge  carmin  violacé,  centre  ar- 
doisé (grande). 

* Mattia,  rouge  vineux  brillant,  centre  beau 
bleu  (grande). 

Mistress  Cleveland , rose  chair  nuancé,  centre 
rose  et  bleuté  (moyenne). 

Mark  Twain , violacé  ardoisé  nuancé,  centre 
blanc  (grande). 

* Pygmalion , violet  rouge  foncé,  centre  blanc 
(grande). 

Painted  Lady , blanc  crème,  centre  blanc  tou- 
ché de  noir  (petit). 

* Galata,  rouge  vin  Bordeaux,  centre  indigo 
(grande). 

Léopold  de  Rothschild , rouge  noir  vin  de 
Porto,  large  centre  rond  bleu  foncé  ligné 
blanc  (grande). 

* Philippe  de  Commines , pourpre  grenat  très 
foncé,  centre  pourpre  étoilé  blanc  (grande). 

Général  Kôhler,  cerise  vif,  centre  ardoisé 
(grande). 

* Washington , lilas  foncé,  centre  lilas  étoilé 
bleu  (moyenne). 

Gudin,  lilas  terne  plus  pâle  dedans,  centre 
jaune  pâle  étoilé  (moyenne). 

* Paris,  vin  de  Bordeaux  brillant  et  foncé, 
centre  large  bleu  violet  éclatant  (moyenne). 

Reine  Wilhelmine,  lilacé  nuancé,  centre  jaune 
cuivre  (moyenne). 
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* iSuzon , blanc  carné  nuancé,  centre  étoilé  bleu 
et  blanc  (moyenne). 

Léonard  de  Vinci , violet  pourpré  noir,  centre 
plus  noir  et  concolor  (petite). 

* Faust , violet  noir,  plus  foncé  et  bleu  indigo 
au  centre  (grande). 

Anton  Roozen . lilas  foncé,  centre  blanc  terne  et 
ardoisé  (moyenne). 

Marc  Micheli , lilas  violacé,  plus  pâle  au  rond 
interne,  large  centre  blanc  à rayons  bleus 
(moyenne). 

La  Candeur , blanc  bordé  lilacé,  centre  blanc, 
très  globuleuse  (moyenne). 

* Madame  Krelage,  lilas  vif  et  nuancé  pâle, 
centre  et  bande  interne^blanc  (grande). 


DU  GREFFAGE  DES 

SUR  LE  RHODODENDRO 

Le  Rhododendron  Cunningham’ s White , 
d’une  vigueur  et  d’une  rusticité  peu  com- 
munes, est  fort  répandu  dans  les  contrées 
froides.  Il  y est  surtout  employé,  dans  la 
décoration  des  parcs  et  jardins,  comme 
arbuste  isolé  sur  les  pelouses.  Il  se  dis- 
tingue par  sa  floraison  abondante  et  blanche, 
en  même  temps  que  précoce.  En  Allemagne, 
on  emploie  aussi  ce  Rhododendron  comme 
porte- greffe  des  diverses  autres  espèces  du 
genre.  A Dresde,  l’établissement  Seidel 
a même  étendu  cette  utilisation  au  greffage 
des  Azalées  de  l’Inde. 

Pour  l’obtention  des  jeunes  porte-greffes, 
le  mode  de  multiplication  adopté  est  le 
bouturage  et,  cependant,  ce  Rhododendron 
avait  passé,  jusqu’à  présent,  pour  y être 
rebelle.  Les  serres  employées  sont  assez 
basses,  très  closes  et  à double  pente,  selon 
l’usage  allemand.  Elles  sont  chauffées  au 
thermosiphon. 

Le  bouturage  s’opère  à la  fin  de  l’automne. 
Les  jeunes  rameaux  d’un  an  sont  coupés 
à une  longueur  de  8 à 10  centimètres 
et  repiqués  dans  un  lit  de  terre  tourbeuse 
recouverte  de  quelques  millimètres  de  sable. 
Cette  terre,  très  poreuse,  retient  l’humi- 
dité. Le  développement  des  jeunes  radi- 
celles s’y  trouve  facilité.  La  chaleur  de  fond 
doit  être  de  20  à 22  degrés  centigrades,  et  la 
chaleur  de  l’atmosphère  ambiante,  de  18 
à 20  degrés. 

Vers  la  fin  d’avril,  les  boutures  ont  émis 
assez  de  jeunes  racines  pour  qu’on  puisse 
les  rempoter.  On  les  met  en  godets  en 
ayant  soin  d’ « habiller  » les  racines,  par 
quelques  coupes  à la  serpette  bien  aiguisée, 
mais  en  se  gardant  bien  de  disloquer  la 
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Hugo  de  Vries,  lilas  foncé  nuancé,  centre 
blanc  et  ardoisé  et  bande  blanche  (moyenne). 
Marguerite , blanc  rosé  bordé  de  rose,  centre 
blanc  étalé  bleu  azur  (moyenne). 

* !Sarah  Bernhardt,  rouge  vineux  brillant, 

centre  à rayons  ardoisés  (grande). 

Kate  Greenaway , blanc  lilacé  bleuté,  centre 
lilas  bleu  et  bon  azur  radiée  (petite). 

* La  Tulipe  noire , violet  brillant  extra,  noir  en 
coupe,  centre  brillant  (grande). 

Gustave  Doré,  rose  foncé  à bords  clairs  de- 
dans rouge  vif  à bande  blanche,  centre  blanc 
et  violet  bleu  (moyenne). 

Ed.  André. 


AZALÉES  DE  L’INDE 

t CUNNINGHAM’ S WHITE 

motte  de  terre  tourbeuse  qui  en  enserre  la 
la  plus  grande  partie. 

Après  un  séjour  de  quelques  semaines 
dans  une  serre  plus  modérément  chauffée 
que  la  première,  la  reprise  est  assurée.  On 
en  sort  alors  les  jeunes  plantes  pour  les 
placer  dans  les  bâches  tenues  à air  bien 
frais  et  à sol  constamment  humide. 

La  construction  de  ces  bâches  est  toute 
spéciale.  Les  murs  sont  en  maçonnerie. 
On  les  recouvre^  non  de  châssis,  mais  de 
planches  qui  donnent  de  l’ombrage  et  que 
l’on  joint  bien  en  cas  d’orage  pour  garantir 
les  jeunes  plantes  contre  la  grêle,  et  aussi 
tous  les  soirs  quand  on  craint  des  refroidis- 
sements nocturnes  trop  intenses. 

Les  jeunes  Rhododendrons  séjournent 
dans  ces  bâches  environ  dix-huit  mois.  Au 
bout  de  ce  temps,  ils  sont  propres  à servir  de 
sujets  pour  le  greffage,  que  l’on  commence 
à la  fin  de  janvier. 

Les  Azalées  de  l’Inde  sont  greffées  « à 
l’anglaise  »,  le  sujet  et  le  greffon  étant  à 
l’état  demi-herbacé.  Le  greffon  est  toujours 
d’un  diamètre  bien  inférieur  à celui  du 
sujet.  Aussi  faut-il  avoir  soin  de  bien  faire 
coïncider,  d’un  côté,  le  bord  du  greffon 
avec  le  bord  du  sujet.  Pour  ligaturer,  trois 
tours  d’un  lien  de  bon  coton  suffisent. 

Les  greffes  sont  ensuite  placées  dans  la 
bâche  de  la  serre  à multiplication,  où  règne 
une  température  de  20  à 22  degrés.  Elles 
doivent  être  tenues  à l’humidité  constante. 
Au  bout  de  six  à sept  semaines,  il  faut 
dénouer  et  enlever  les  ligatures,  car  elles 
commencent  à pénétrer  dans  le  tissu  vé- 
gétal des  plantes. 

Au  commencement  de  mai,  on  peu 
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commencer  à aérer  en  soulevant  quelques 
panneaux.  Les  plantes  peuvent  alors  subir 
un  premier  pincement  au-dessus  de  la 
dixième  feuille,  après  quoi  elles  sont  pla- 
cées sous  des  hangars  spéciaux,  particu- 
liers au  pays.  On  les  dépote  alors  et  on  les 
plante  dans  un  lit  de  terre  de  bruyère  à 
laquelle  on  ajoute  une  petite  quantité  d’un 
engrais  spécial,  la  « bouse  de  vache  pul- 
vérisée de  Hongrie  ».  Cet  engrais  donne 
des  résultats  remarquables.  Les  feuilles  des 
plantes,  nouvellement  sorties  de  serre,  et, 
pour  cette  raison,  quelque  peu  étiolées, 
reprennent  vite  leur  belle  couleur  verte, 
qui  devient  d’un  foncé  caractéristique. 

Les  plantes  restent  cultivées  pendant 
trois  ans  sous  les  hangars  en  question,  et 


subissent,  après  cette  période,  un  nouveau 
rempotage.  Chaque  année,  des  pincements 
raisonnés  modifient  leur  croissance,  de 
manière  à les  former  en  belles  tètes  bien 
arrondies. 

Au  bout  d’une  trentaine  de  mois,  ce 
genre  de  culture  donne  des  exemplaires 
d’une  vigueur  remarquable  et  de  très 
bonne  vente. 

Le  greffage  de  ces  Azalées  sur  le  Rhodo- 
dendron Cunningham'' s White  présente, 
en  outre,  le  grand  avantage  de  leur  donner 
un  tronc  droit  et  élancé,  ce  en  quoi  elles 
diffèrent  beaucoup  des  Azalées  buisson- 
nantes  françaises  et  belges. 

L.  Pondaven. 


L’EMBALLAGE  DES  FRAISES  DE  BRIMEE  B 


Nous  avons  eu  l’occasion,  dernièrement, 
d’assister  à une  démonstration  sur  la  meil- 
leure manière  d’emballer  les  Fraises  de  pri- 
meur. Cette  démonstration  était  faite  par 
M.  Buisson,  représentant  de  primeuristes, 
aux  Halles. 

Pour  emballer  les  belles  Fraises  de  pri- 
meur, on  se  sert  de  petites  boîtes  de  bois 
blanc.  L’épaisseur  de  ce  bois  n’est  que  de 
4 ou  5 millimètres.  Les  boîtes  sont  longues 
de  20  centimètres,  larges  de  40,  profondes 
de  4 seulement.  Ce  genre  de  boîte  est  d’un 
modèle  courant  chez  les  emballeurs  qui  tra- 
vaillent pour  les  primeuristes.  On  se  procure 
en  même  temps  de  la  frisure  de  bois,  sorte 
de  copeaux  très  menus  qui  se  vendent  par 
balles  de  20  kilogr.  sur  le  pied  de  42  fr.  50 
les  100  kilogs,  ordinairement.  Il  faut  avoir 
aussi  un  papier  blanc  spécial,  qui  res- 
semble un  peu  au  papier  écolier,  et  qui 
est,  d’ailleurs,  de  vente  courante  autour 
des  Halles. 

Pour  procéder  à l’emballage,  on  place 
d’abord  au  fond  de  la  boîte  une  couche  de 
frisure  de  bois,  puis,  sur  cette  frisure,  une 
feuille  de  papier  blanc  découpée  de  façon  à 
garnir  l’intérieur  tout  entier  de  la  boite. 
C’est  sur  la  partie,  posée  à plat,  de  ce  papier 
que  sont  rangées  les  Fraises. 

Il  faut  tout  d’abord  trier  les  Fraises  par 
grosseurs,  de  manière  que,  dans  chaque 
boîte,  les  fruits  soient  de  volume  égal.  Ainsi, 
une  boîte  contiendra  douze  Fraises  Doc- 
teur Morère,  Général  Chanzy,  ou  Royal 
Sovereign  de  première  grosseur,  alors 
qu’une  autre  boîte  en  contiendra  seize  de 


seconde  grosseur.  La  Fraise  Marguerite,  de 
volume  un  peu  moindre,  se  place  ordinaire- 
ment à raison  de  seize  en  première  gros- 
seur ; cependant,  celle  de  première  saison, 
vu  sa  rareté,  se  place  aussi  à raison  de 
douze  par  boîte. 

On  sait  que  la  feuille  de  Fraisier  se  di- 
vise en  trois  folioles  dentées.  Les  dents  sont 
plus  profondes  sur  la  partie  de  leur  contour 
la  plus  éloignée  du  point  d’attache.  Pour  pla- 
cer chaque  Fraise  convenablement,  on  pose 
d’abord,  sur  le  papier,  en  commençant  par 
l’un  des  coins  delà  boite,  une  foliole  à plat, 
le  contour  de  la  foliole  en  haut,  le  point 
d’attache  dirigé  vers  le  centre  de  la  boite. 
On  pose  ensuite  la  Fraise  à plat  sur  la  fo- 
liole et  dans  le  même  sens,  c’est-à-dire  le 
ventre  de  la  Fraise  en  plein  sur  la  foliole, 
et  son  pédoncule  en  bas.  On  place  ensuite 
la  Fraise  voisine  de  la  même  façon  ; ceci 
constitue  le  premier  rang. 

Pour  placer  le  deuxième  rang,  on  pose 
les  folioles  de  façon  que  leur  contour  den- 
telé dissimule  les  points  d’attache  et  les  pé- 
doncules du  premier  rang.  On  place  de  la 
même  façon  le  reste  de  la  boîte. 

De  cette  manière,  en  regardant  la  boite 
complète,  on  voit  les  Fraises  presque  tout 
entières,  chacune  d’elles  posée  sur  une  fo- 
liole dont  la  dentelure  forme  tout  autour 
comme  une  sorte  de  crête  verte  sur  le  fond 
blanc  du  papier. 

Les  boites,  ainsi  « parées  »,  plaisent 
beaucoup  à l’œil  et  acquièrent  une  haute 
valeur  marchande. 

H,  Dauthenay. 
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LES  PETITS  RADIS  D’ÉTÉ 


Les  jolis  et  appétissants  petits  Radis  de 
tous  les  mois,  qu'ils  soient  roses  ou  écar- 
lates, ronds  ou  demi-longs,  sont  certaine- 
ment l’un  des  plus  agréables  légumes  pari- 
siens ; ceux  qui  les  aiment  n’hésitent  pas 
à en  semer  presque  tous  les  quinze  jours 
afin  d’en  avoir  leur  table  toujours  garnie. 

Mais  à mesure  que  la  saison  devient  plus 
chaude  et  le  temps  plus  sec,  il  devient  plus 
difficile  d’avoir  toujours  de  ces  Radis  frais 
que  l’on  abandonne  alors,  pour  mettre  à 
contribution  d’autres  races  qui  produisent 
en  été,  et  fournissent  ainsi  des  récoltes 
après  les  Radis  de  printemps  et  avant 
ceux  d’hiver. 

Il  existe  un  certain  nombre  de  variétés  de 
Radis  d’été,  différant  entre  elles  par  la 
forme  et  la  couleur  de  la  racine,  le  degré 
de  piquant,  la  précocité  plus  ou  moins 
grande  ; mais  nous  n’allons  parler  aujour- 
d’hui que  des  races  destinées  exclusive- 
ment à la  garniture  des  tables  et  parmi 
lesquelles  les  jardiniers  de  maison  bour- 
geoise et  les  amateurs  trouvent  de  quoi 
satisfaire  tous  les  goûts. 

Voici  la  liste  des  meilleures  variétés  : 

Radis  blanc  rond  d'été.  Race  précoce  à 
peau  et  chair  blanches  tendre,  un  peu  pi- 
quante. 

R.  jaune  ou  roux  d’été  (fîg.  163).  Race 


Fig.  163.  — Radis  jaune  ou  roux  d’été. 


précoce  à racine  sphérique,  peau  jaune 
foncé  ou  grisâtre,  gercée  de  blanc  ; chair 
blanche  très  serrée,  piquante. 

R.  gris  rond  d’été.  Ne  diffère  guère  du 
précédent  que  par  la  couleur  de  sa  peau. 

R.  rond  jaune  d’or  hâtif  (fig.  164). 
Race  précoce  à peau  jaune  à racine  plus 
nette  que  le  R.  jaune  d’été.  Chair  fine 
et  ferme,  piquante. 


R.  noir  rond  d’été.  Voisin  du  R.  gris 
d’été , mais  un  peu  plus  tardif  et  de  peau 
plus  colorée.  Chair  très  piquante. 


Radis  demi-long  blanc  de  Strasbourg 
(fig.  165).  Race  précoce  à racine  demi- 
longue,  à peau  blanche  ; chair  blanche, 
tendre  et  piquante. 


Fig.  165.  — Radis  demi-long  blanc  de  Strasbourg. 


R.  demi-long  blanc  Délicatesse.  Race 
très  précoce  à racine  blanche,  demi- 
longue,  de  forme  très  régulière  ; chair 
blanche  très  tendre  et  légèrement  piquante. 

La  question  de  précocité  devient  ici 
secondaire,  puisque  l’on  sait  que  toutes  ces 
variétés  sont  bonnes  à consommer  environ 
5 à 6 semaines  après  le  semis,  et  qu’au 
moyen  de  semis  successifs,  il  est  possible  de 
se  pourvoir  de  ces  racines  pendant  tout 
l’été  ; la  question  de  forme  n’a,  somme 
toute,  qu’une  importance  relative,  car  ces 
Radis  sont  tout  aussi  bons  ronds  que  demi- 
longs,  et  la  couleur  extérieure  de  la  peau, 
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si  elle  en  rend  l’aspect  plus  ou  moins 
agréable,  n’influe  pas  sur  la  qualité,  puisque 
la  racine,  une  fois  pelée,  est  de  la  même 
couleur. 

Reste  donc  la  question  de  goût,  sur  la- 
quelle il  n’y  a pas  à discuter.  Nous  dirons 
là-dessus  que  parmi  les  variétés  ayant  le 
moins  de  piquant  il  faut  ranger  le  R.  rond 
blanc  d'été,  et  surtout  le  R.  Délicatesse. 

Nous  devons  même  une  mention  spé- 
ciale à cet  excellent  Radis  qui  a été  mis  au 
commerce  il  y a deux  ans  par  M.  E.  Thié- 
baud,  30,  place  de  la  Madeleine,  et  qui 
nous  paraît  posséder  toutes  les  qualités 
réunies  que  l’on  peut  demander  à un  Radis 
d’été  peu  piquant  : sa  racine,  demi-longue, 
est  bien  nette  et  blanche  ; elle  se  forme  ra- 
pidement ; sa  chair,  très  tendre,  se  trouve 
dépourvue  de  la  saveur  piquante  qui  carac- 
térise la  majeure  partie  des  Radis  d’été,  et 
le  goût  en  est  aussi  agréable  que  celui  des 
petits  Radis  de  tous  les  mois. 

Aux  personnes  qui  préfèrent  les  variétés 
à chair  piquante,  nous  conseillerons  le  Ra- 
dis jaune  ou  roux  d’été,  1 erond  jaune  d’or 
hâtif,  le  gris  rond  d’été , le  noir  rond 
d’été,  toutes  races  à chair  blanche,  serrée 
plus  ou  moins,  mais  généralement  très  pi- 
quante. 


Culture.  • — On  peut  semer  les  Radis 
d’été  depuis  mai  jusqu’en  juillet,  dans 
toute  terre  meuble  de  jardin  et  à un  endroit 
plutôt  mi-ombragé,  surtout  pour  les  semis 
d’été.  On  choisit  les  variétés  à racine 
ronde  pour  les  terres  de  peu  de  profondeur, 
et  les  racines  longues  pour  les  terres  légères. 
Le  semis  doit  se  faire  en  rayons  distants 
d’environ  35  à 40  centimètres,  en  enterrant 
la  graine  de  près  de  deux  centimètres  et  en 
foulant  ensuite  le  terrain.  Lorsque  les 
jeunes  plantes  sont  levées,  on  éclaircit  celles 
qui  sont  trop  serrées  puis,  à un  second 
éclaircissage,  on  laisse  un  peu  plus  d'es- 
pace entre  chaque  racine.  Des  arrose- 
ments régulièrement  suivis  sont  nécessaires 
pour  qu’il  ne  se  produise  pas  d’arrêt  dans 
la  végétation  et  pour  que  les  plantes  ne 
soient  pas  attaquées  par  les  insectes. 

L’usage  des  semis  successifs  rend  ici  de 
très  grands  services,  en  permettant  d’avoir 
par  ce  moyen  des  racines  toujours  fraîches, 
de  bonne  venue  et  de  bon  goût.  C’est  ainsi 
que  nous  avons  vu  semer,  tous  les  quinze 
jours,  un  rayon  de  4 à 5 mètres  de  long 
de  Radis  blanc  Délicatesse.  On  s’assurait 
de  la  sorte  une  provision  ininterrompue 
de  racines  tendres  et  d’un  goût  excellent. 

Jules  Rudolph. 
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Du  22  mai  au  7 juin,  la  situation  du  marché  aux 
fleurs  n’a  pas  été  très  satisfaisante  ; les  achats  des 
fleuristes  de  notre  place  ont  été  peu  importants. 
La  fête  des  fleurs  n’a  pas  donné  lieu  à de  grandes 
affaires;  les  Œillets  ont  été  les  préférés  pour  cette 
bataille  de  fleurs,  d’où  une  certaine  hausse  dans  les 
prix  pendant  ces  deux  jours  de  fêtes’;  on  a vendu  : 
Œillets  de  Paris,  extra,  de  0 fr.  50  à 0 fr.  75  ; or- 
dinaires, de  0 fr.  10  à 0 fr.  30  la  douzaine  ; de 
Nice,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  50  la  douzaine.  L’Œillet 
Mignardise,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  25  la  botte.  Les 
Roses  extra  sont  rares,  leurs  prix  en  sont  par  con- 
séquent élevés  : Président  Carnot , de  8 à 10  fr.  ; 
Kaiserin  Augusta  Victoria,  de  10  à 12  fr.  ; Gé- 
néral Jacqueminot , assez  abondant,  de  0 fr.  75  à 
2 fr.;  Captain  Christy,  de  1 fr.  50  à 4 fr.  ; Ulrich 
Brunner,  de  1 fr.  à 2 fr.  et  de  3 à 5 fr.  ; Paul 
Neyron,  de  4 à 6 fr.;  Gabriel  Luizet , de  1 à 2 fr.; 
Caroline  Testout,  de  1 à 2 et  de  3 à 5 fr.  ; Jules 
Margottin,  de  0 fr.  75  à 1 fr.  25  ; Eclair , de  2 
à 3 fr.  ; La  France,  de  3 à 5 fr.  ; Mistress  Bosan- 
quet , de  1 à 1 fr.  25  la  douzaine  ; Roses  mous- 
seuses, de  075  à 1 fr.  la  douzaine;  Maréchal  Niel, 
de  2 à 4 fr.  ; Gloire  de  Dijon,  de  1 fr.  à 1 fr.  50  la 
douzaine  ; Rose  pompon , de  0 fr.  30  à 0 fr.  75  les 
12  douzaines.  Le  Lilium,  dont  les  apports  sont 
restreints,  se  vend  1 fr.  la  tige  de  4 fleurs.  Le 
Lilas  se  vend  de  2 fr.  50  à 3 fr.  la  botte.  Les  der- 
nières Tulipes  font  difficilement  de  0 fr.  10  à 0 fr.  25 


la  botte  de  12  fleurs.  L’Anthémis  blanc,  deO  fr.  05 
à 0 fr.  10;  \e  jaune,  plus  rare,  de  0 fr.  10  àOfr.  20 
la  botte.  L’Iris  Colvillei  subit  une  forte  baisse, 
0 fr.  15  à 0 fr.  30;  Hybrides  variés , de  0 fr.  30  à 
0 fr.  75  la  douzaine.  L’Hydrangea  paniculata, 
apporté  en  petites  quantités,  s’adjuge  1 fr.  25  à 2 fr. 
les  6 branches.  L’Oranger,  assez  rare,  fait  de 
0 fr.60  à 1 fr.  le  cent  de  boutons.  Le  Weigelia  ro- 
sea  se  vend  0 fr.  40  la  botte.  La  Pivoine  est  très 
abondante  et  se  vend  très  bon  marché  : 0 fr.  30  la 
botte  de  12  fleurs.  Les  Pyrèthres  à fleurs  doubles 
trouvent  difficilement  acheteur  à 0 fr.  25  la  botte. 
Le  Muguet  tire  à sa  fin,  0 fr.  10  à 0 fr.  15  la  botte. 
La  Violette  se  vend  de  4 à 10  fr.  les  cent  bou- 
quets. Les  Glaïeuls  gandavensis  font  leur  appa- 
rition, 2 fr.  50  la  douzaine.  Le  Gypsophila  apparaij 
en  assez  grandes  quantités,  aussi  ne  se  vendait-il 
que  0 fr.  30  la  botte.  Le  Cytise  Faux-Ébénier  se 
termine  à 0 fr.  40  la  botte.  La  Boule  de  Neige  est 
vendue  1 fr.  50  la  botte.  L’Arum,  toujours  abon- 
dant, se  vend  difficilement  2 fr.  la  douzaine.  Les 
Spiræa  Thunbergii  et  Van  Houttei  finissent  à 
0 fr.  50  la  botte.  L’Ixia  s’adjuge  à 0 fr.  10  la  botte. 
Les  Orchidée*  : Cattleya,  de  0 fr.  50  à 1 fr.  la 
fleur  ; Cypripedium . 1 fr.  la  fleur  ; Phalænopsis, 
de  0 fr.  25  à 0 fr.  40  la  fleur.  L’Anthurium 
Scherzerianum  se  vend  difficilement  à 1 lr.  50  la 
douzaine  de  spathes.  Le  Bleuet  est  peu  abondant, 
et  coté  de  0 fr.  15  à 0 20  fr.  la  botte.  Le  Genista 
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scoparia  s’est  terminé  à 0 fr.  15  la  botte.  Le 
Seringat  fait  son  apparition,  on  l’adjuge  à 0 fr.  30 
la  botte. 

Bonne  quinzaine  pour  la  vente  des  fruits.  A si- 
gnaler les  premières  Prunes  Reine-Claude,  des 
forceries  de  Bailleul,  vendues  autour  de  0 fr.  50 
pièce.  Les  Cerises  arrivent  en  grandes  quantités; 
de  provenance  du  Var,  on  vend  de  60  à 100  fr.;  du 
Gard  et  des  Bouches-du-Rhône , de  50  à 60  fr.; 
d 'Avignon,  de  65  à 100  fr.;  des  Pyrénées-Orien- 
tales, de  70  à 110  fr  ; d'Aramon,  de  60  à 90  fr.  ; 
d'Espagne,  de  60  à 120  fr.  les  100  kilos.  Les  Raisins 
de  nos  forceries  s’adjugent  à de  bons  prix  : Fran- 
kenthal,  de  5 à 12  fr.  le  kilo  ; le  Forters  white 
Seedling  de  9 à 12  fr.  ; quelques  envois  de  Muscat 
blanc  ont  été  vendus  à des  prix  très  élevés,  attei- 
gnant 28  fr.  le  kilo.  Les  Raisins  conservés  sont 
moins  recherchés;  le  Black  Alicante  est  en 
baisse,  de  3 à 8 fr.  le  kilo  ; le  Chasselas  doré  s'est 
maintenu  difficilement  de  2 à 8 fr.  le  kilo.  Les 
envois  de  Fraises  sont  très  abondants,  celles  de 
Garpentras  et  de  Monteux,  dans  les  variétés  sui- 
vantes, s’adjugent  : Marguerite,  de  60  à 70  fr.  les 
100  kilos;  Noble,  de  70  à 90  fr.  ; Vicomtesse 
Héricart  de  Thury,  de  90  à 100  fr.  ; Docteur 
Morère,  de  100  à 110  fr.  ; celles  de  Bordeaux, 
Saumur  et  Angers  commencent  à arriver.  Les 
Fraises  des  environs  de  Paris  sont  magnifiques, 
les  fruits  choisis  de  Docteur  Morère  et  Général 
Chanzy  valent  de  7 à 15  fr.  les  18  à 20  fruits. 
La  Fraise  des  Quatre-Saisons  d’Hyères  vaut  de 
1 fr.  50  à 2 fr.  la  corbeille  de  700  grammes. 
Les  Pêches  forcées  sont  très  abondantes,  malgré 
cela  les  prix  sont  très  soutenus,  le  cours  moyen 
est  de  2 fr.  pièce.  Les  Brugnons  valent  de  1 à 
3 fr.  pièce.  Les  Melons  Cantaloup  extra  de  8 à 
25  fr.  ; petits,  de  1 à 6 fr.  pièce.  Les  Cerisiers  en 
pots  sont  vendus  autour  de  10  fr.  pièce. 

Les  légumes  sont  de  vente  très  active.  Le  beau 
Haricot  vert  est  très  demandé  ; le  Haricot  du  Var 
a fait  son  apparition  et  comme  la  marchandise  est 
de  choix,  il  se  vend  à des  prix  élevés  : les  fins  de 


G.-M.  ( Seine-et-Oise ).  — Jusqu’à  présent, 
nous  croyons  qu’on  n’a  pas  pu  trouver  d’autres 
moyens,  pour  débarrasser  les  pièces  d’eau  des 
Gonferves,  que  de  les  enlever  fréquemment 
avec  des  outils  appropriés.  Dans  tous  les  cas, 
la  présence  de  canards  dans  votre  mare  ne 
saurait  être  un  remède  efficace  contre  l’en- 
vahissement des  Algues  diverses  d’eau  douce, 
dont  les  Gonferves  font  partie. 

Enfin,  si  vous  voulez  placer,  dans  cette  pièce 
d’eau,  des  Nymphéas,  il  faut  bien  vous  garder 
d’y  élever  des  canards,  qui  pourraient  malme- 
ner les  plantes. 

N°  1457  (Yonne).  — Vous  nous  demandez 
un  moyen  d’éloigner  les  altises  de  vos  semis  : au 
Refuge  du  Plessis-Piquet,  où  l’on  fait  en  grand 
une  culture  potagère  remarquable,  on  pré- 
serve les  semis  des  altises  au  moyen  d’épan- 


180 à 240  fr. , gros,  100  fr.  les  100  kilos;  ceux  d'Al- 
gérie, fins,  de  70  à 90  fr.  ; gros,  45  à 55  fr.  les 
100  kilos.  Les  arrivages  de  Pois  verts  sont  consi- 
dérables en  provenance  du  Lot-et-Garonne  et  de 
la  Corrèze;  Pois  verts  du  Var,  de  28  à 30  fr. ; de 
Villeneuve-sur-Lot,  Agen,  Brive , de  30  à 32  fr.  ; 
ceux  du  Centre,  comprenant  Blois , Chouzy , Norsay 
Angers,  Saumur,  commencent  à arriver;  on  les 
vend  de  34  à 38  fr.  les  100  kilos.  Les  Pois  mange- 
tout du  Midi  valent  de  50  à 60  fr.  les  100  kilos. 
Les  Artichauts  du  Var  et  des  Pyrénées-Orien- 
tales, de  8 à 14  fr.  ; de  Cavaillon,  35  fr.  le  cent. 
On  cote  aux  100  kilos  : Oseille,  de  90  à 100  fr. 
Cerfeuil,  de  30  à 50  fr.  Fèves  du  Midi,  de  26  à 28  fr. 
Tomates  d'Oran,  de  80  à 100  fr.  ; de  Marseille, 
de  130  à ICO  fr.  ; d’Espagne,  de  100  à 150  fr.  ; du 
Midi , de  45  à 50  fr.  Ail,  de  15  à 25  fr.  Échalotes, 
de  25  à 35  fr.  On  cote  au  cent  : Choux-fleurs,  de 
50  à 75  fr.  Choux-verts,  nouveaux,  de  6 à 8 fr. 
Laitues,  de  5 à 10  fr.  Scaroles,  de  10  à 12  fr. 
Romaines,  de  10  à 15  fr.  Chicorées  frisées,  de  12 
à 15  fr.  On  cote  aux  100  bottes  : Carottes  nou- 
velles, de  60  à 80  fr.  Navets  nouveaux,  de  20  à 
25  fr.  Oignons  nouveaux,  de  22  à 25  fr.  Poireaux 
nouveaux,  de  20  à 25  fr.  Panais,  de  15  à 20  fr. 
Thym,  de  15  à 20  fr. 

Les  Asperges  arrivent  en  abondance  : On  cote 
aux  12  bottes  : de  Bourgogne,  de  8 à 12  fr.;  de 
Contres,  de  6 à 9 fr.  ; de  Vineuil , de  8 à 10  fr.; 
de  Lauris,  de  24  à 40  fr.  ; de  Chouzy,  10  fr.  ; de 
Blois,  de  4 à 9 fr.  ; d'Orléans,  de  6 à 12  fr. 
Les  Asperges  en  vrac,  de  22  à 45  fr.  les  100  kilos. 
L’Asperge  de  Paris  vaut  de  1 à 4 fr.  50  la  botte. 

Les  Champignons  sont  demandés,  on  les  vend 
1 à 1 fr.  50  le  kilo. 

La  Pomme  de  terre  nouvelle  maintient  facile- 
ment ses  prix  ; la  Bretagne  a commencé  ses  en- 
vois, elle  se  vend  de  28  à 30  fr.  ; celle  du  Var  vaut 
de  35  à 40  fr.;  d' Espagne,  de  28  à 30  fr.  les  100 
kilos. 

Le  Cresson  vaut  de  3 à 15  fr.  le  panier  de  20 
douzaines.  H.  Lepelletier. 


dages  de  scories  de  déphosphoration.  Nous 
nous  sommes  rendu  compte  dernièrement,  par 
nous-même,  de  l’excellence  de  ce  moyen,  en 
visitant  l’établissement.  Moyennant  une  très 
légère  couche  de  scories  pulvérisées,  que  l’on 
apercevait  sur  le  sol,  les  semis,  repiquages  et 
plantations  de  Choux,  Choux-fleurs,  Radis  et 
Navets,  étaient  indemnes,  alors  que  non  loin 
de  là,  des  restes  de  semis  non  utilisés  et  qu’on 
n’avait  pas  préservés,  étaient  littéralement 
dévorés. 

Les  scories  doivent  être  vieilles  pour  être 
épandues  sans  danger  pour  les  plants,  car, 
lorsqu’elles  sont  fraîches,  les  peroxydes  de  fer 
qu’elles  contiennent  peuvent  brûler  les 
feuilles.  Cet  inconvénient  n’existe  plus  avec  de 
vieilles  scories,  où  les  sels  ferreux  ont  atteint 
leur  maximum  d’oxydation. 


Orléans.  — lmp.  G Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur 


Le  Directeur- Gérant  : L Bourguignon. 
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Mérite  agricole.  — Exposition  universelle  : Le  bureau  du  jury  du  groupe  VIII  (horticulture  et  arbori- 
culture) ; Le  concours  temporaire  horticole  du  13  juin;  Visite  de  Mme  Loubet  aux  serres  de 
l’horticulture.  — Société  nationale  d’horticulture  de  France  ; Exposition  de  la  section  des  Beaux-Arts. 
— Les  Congrès  internationaux.  — Congrès  international  d’arboriculture  et  de  pomologie.  — Congrès 
international  des  Rosiéristes.  — Le  transport  des  arbres  et  plantes  par  chemins  de  fer.  — Un  nouvel 
Hortensia.  — Fraisier  remontant  à gros  fruit  Leon  XI IJ,  — A propos  de  la  rusticité  des  Mimosas.  — 
La  hauteur  du  Saxifraga  peltata.  — Les  Cotoneaster.  — Conifères  d’appartement.  — Les  Nymphæa 
à Temple  Show.  — Nécrologie.  M.  Jean  Dumilien.  — Errata. 


Mérite  agricole.  — Parmi  les  nombreux  dé- 
crets et  arrêtés  qui,  du  19  avril  au  9 juin  der- 
nier, ont  conféré  le  Mérite  agricole,  nous 
n’avons  relevé  que  les  nominations  suivantes, 
comme  intéressant  l’horticulture  : 

Grade  de  chevalier. 

MM. 

Brun  (Raymond),  jardinier  à Mérignac  (Gironde)  : 
nombreuses  récompenses  dans  divers  concours 
et  expositions:  43  ans  de  pratique  horticole. 
Quijoux  (Napoléon-Gustave-Stanislas),  maire  de 
Jouy  : membre  de  la  Société  d’horticulture 
d’Eure-et-Loir  : diverses  récompenses  pour  l’en- 
seignement agricole  et  horticole  : 36  ans  de  ser- 
vices. 

Exposition  universelle.  — Le  bureau  du 
jury  du  Groupe  VIII  ( horticulture  et  arbori- 
culture). — Un  décret  en  date  du  22  juin 
dernier  a constitué  les  bureaux  des  jurys  de 
groupe.  Par  ce  décret,  le  bureau  du  jury  du 
groupe  VIII  (horticulture  et  arboriculture)  est 
composé  comme  suit: 

Président  : M.  le  docteur  Viger,  député,  ancien 
ministre  de  l’agriculture,  président  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France. 

Vice-Présidents : M.  Charles  Baltet,  président 
de  la  Société  horticole,  vigneronne  et  forestière  de 
l’Aube,  membre  honoraire  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France.  — M.  Hayato  Foukouba, 
directeur  du  jardin  impérial,  maître  des  cérémo- 
nies à la  cour  (Japon).  — M.  Jean  Soupert,  rosié- 
riste,  membre  de  la  Chambre  de  commerce  du 
grand-duel  é de  Luxembourg. 

Secrétaire  : M.  Chatenay,  secrétaire  général  de 
la  Société  nationale  d’horticulture  de  France. 

Le  concours  temporaire  horticole  du  13  juin. 
— Le  quatrième  concours  temporaire  horticole 
à l’Exposition  universelle  s’est  tenu  du  13  au 
17  juin,  dans  les  grandes  serres  de  l’horticul- 
ture. Ce  concours  a été  caractérisé  surtout  par 
la  grande  part  qu’y  ont  prise  les  Rosiers, 
les  Pivoines  et  les  Rhododendrons.  La  pro- 
fusion des  tons  rouges  et  roses  de  leurs 
Heurs  donnait  à l’ensemble  du  concours,  au 
premier  abord,  un  aspect  trop  uniforme  ; mais 
cette  impression  première  s’effaçait  vite  au  fur 
et  à mesure  qu’on  se  livrait  à l’examen  des  lots. 
On  a pu  enregistrer  heureusement,  à ce  con- 

ler  JuiILLET  1900. 


cours,  la  présence  d’un  certain  nombre  d’horti- 
culteurs de  province.  Orléans  et  Lyon  ont  sur- 
tout « donné  »,  et  la  note  particulière  que  leur 
présence  a apportée  a été  agréable.  D’Orléans, 
nous  avons  vu  les  Roses  de  M.  Vigneron,  les 
plantes  vivaces  de  M.  Gauguin,  les  Pélargo- 
niums  à macules  de  M.  Montigny.  De  Lyon, 
nous  sont  venues  les  Roses  nouvelles  de 
M Pernet-Ducher  et  les  Clématites  nouvelles 
de  M.  Francisque  Morel.  Un  joli  lot  de  Bruyères 
de  M.  Quéneau-Poirier,  de  Tours,  a été  très  re- 
marqué. Nous  avons  noté  aussi  des  Roses  cou- 
pées envoyées  de  Moulins,  par  M.  Belin. 

Quelques  présentations  de  plantes  trop  peu 
connues,  rares  ou  nouvelles,  par  des  exposants 
de  la  région  parisienne,  ont,  cette  fois,  dénoté 
leur  souci  de  ne  montrer  en  1900  que  des  choses 
intéressantes.  A ce  point  de  vue,  la  collection 
des  Glaïeuls  de  Colville  de  MM.  Cayeux  et  Le- 
clerc, les  Anémones  et  Renoncules  d’importa- 
tion néerlandaise  de  M.  Thiébaut-Legendre  et 
de  M.  E.  Thibaut,  plusieurs  plantes  vivaces  de 
M.  Gérard,  et  un  certain  nombre  de  plantes 
annuelles  et  vivaces  nouvelles  de  MM.  Vilmo- 
rin-Andrieux et  Gie,  ont  été  notées  parles  ama- 
teurs. 

Mais  on  voit,  par  cette  courte  énumération, 
que  l’effort  cherché  est  encore  bien  restreint, 
et  circonscrit  aux  plantes  herbacées  de  plein 
air.  L’on  connaît  à peu  près  toutes  les  Orchi- 
dées d’obtention  récente  exposées;  quant  aux 
plantes  de  serre,  on  nous  a montré  de  fort 
belles  cultures  ; les  Lilium  et  Nidularium  de 
M.  Truffaut  ont  été,  entre  autres,  très  visités. 
Mais,  dans  cette  série,  rien  de  bien  nouveau 
n’a  été  produit  non  plus. 

Une  autre  particularité  à signaler  a été  la 
participation  toujours  croissante  des  lots  de 
fruits  forcés  ou  de  saison.  Il  est  naturel  qu’à 
cette  époque-ci  les  Cerises  et  les  Fraises  se 
soient  montrées  en  grandes  quantités  ; le  plus 
intéressant  a plutôt  été  la  présence  des  Pêches 
de  presque  toutes  saisons,  mais  surtout  de 
nombreuses  Prunes,  auxquelles  le  forçage 
paraît  s’appliquer  avec  succès. 

Une  innovation  qui  a charmé  les  visiteurs 
a été  l’organisation  complète  de  l’espace  qui 
sépare  les  deux  serres  en  massifs  de  plantes 
annuelles  et  vivaces.  Le  plein  air  leur  sied 
assurément  mieux.  Il  ne  reste  à souhaiter 
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qu’un  vélum  au-dessus  d’elles  pour  les  pré- 
server des  intempéries. 

Nos  lecteurs  trouveront,  dans  le  corps  du 
présent  numéro,  un  compte  rendu  détaillé  des 
diverses  parties  du  concours. 

Visite  de  Mine  Loubet  aux  serres  de  l'horti- 
culture. — Le  lendemain  de  l’ouverture  du 
concours,  à neuf  heures  et  demie  du  matin, 
Mme  Loubet  est  venue  visiter  les  deux  serres 
de  l’horticulture.  La  femme  du  Président  delà 
République  était  accompagnée  de  Mme  Dupuy, 
de  Mme  Millerandet  de  M.  Combarieu.  Elle  a été 
reçue  par  M.  Viger  et  par  M.  Chatenay. 

Mme  Loubet  s’est  particulièrement  arrêtée 
devant  les  Bégonias  tubéreux  de  MM.  Valle- 
rand  frères  et  de  M.  Billard,  et  devant  les 
riches  collections  d’Orchidées  de  M.  Robert 
Lebaudy  et  de  M.  Beranek.  La  visite  s’est 
terminée  à onze  heures. 

Société  nationale  d’horticulture  de  France. 
Exposition  de  la  section  des  Beaux-Arts  — 

La  troisième  Exposition  des  Beaux-Arts  (Pein- 
tures, Aquarelles,  Sculptures,  reproduisant  des 
Heurs  ou  des  fruits),  organisée  par  la  Section 
des  Beaux-Arts  de  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture, se  tiendra,  cette  année,  au  siège 
même  de  la  Société,  84,  rue  de  Grenelle,  dans 
la  belle  salle  des  fêtes,  nouvellement  restau- 
rée. 

Cette  Exposition  sera  ouverte  du  5 au 
15  juillet  et  le  prix  d’entrée  fixé  à 1 franc,  sauf 
le  jeudi  5 juillet,  jour  de  vernissage,  dont  l’en- 
trée, à partir  de  midi,  sera  de  5 francs. 

Les  Membres  de  la  Société  d’horticulture  au 
ront  seuls  droit  à l’entrée  gratuite,  comme  à 
toutes  les  Expositions  organisées  par  elle. 

A l’occasion  de  cette  Exposition,  une  tombola 
artistique  est  organisée  pour  l’achat  d’œuvres 
reçues  et  avec  profit  pour  la  Caisse  de  secours 
de  la  Société. 

On  trouve  des  billets,  dont  le  prix  est  de 
1 franc,  chez  tous  les  membres  de  la  Section 
des  Beaux-Arts  ; au  siège  de  la  Société,  84,  rue 
de  Grenelle  ; à l’Exposition  Universelle,  bureau 
du  grouge  VIII,  Palais  de  l’Horticulture  au 
Gours-la-Reine,  et  chez  MM.  Pairault  et  Cie, 
imprimeurs-éditeurs,  3,  passage  Nollet,  à Paris, 
agents  commerciaux  de  la  Section. 

Les  Congrès  internationaux.  — La  période 
les  congrès  est  ouverte  depuis  trois  semaines. 
L’horticulture  a inauguré  la  série,  du  25  au 
27  mai  ; puis  se  sont  succédé,  à tour  de  rôle, 
le  Congrès  de  la  sylviculture,  du  4 au  7 juin  ; 
celui  de  la  viticulture,  du  13  au  16;  celui  de 
l’enseignement  agricole,  du  14  au  17,  et  celui 
des  directeurs  de  stations  agronomiques  et  de 
laboratoires  agricoles,  qui  a été  clos  le  20. 

Le  Congrès  international  d’agriculture  ne 
durera  pas  moins  d’une  semaine,  du  1er  au 

7 juillet,  et  sera  suivi  immédiatement,  du 

8 au  14,  du  Congrès  des  syndicats  agricoles. 


Voici  un  nouveau  Congrès  international  à 
ajouter  à ceux  dont  nous  venons  de  parler  ; 
c’est  le  Congrès  de  la  Ramie  qui  tiendra  deux 
sessions  : la  première,  les  28,  29  et  30  juin  ; 
la  seconde,  au  mois  d’octobre,  immédiatement 
après  un  concours  d’appareils  et  procédés  de 
préparation  de  la  Ramie,  dont  la  date  sera 
fixée  ultérieurement. 

La  commission  d’organisation,  présidée  par 
M.  Cornu,  professeur-administrateur  au  Mu- 
séum, a pour  vice-président  M.  Rivière,  direc- 
teur du  jardin  d’essai  du  Ilamma,  et  pour 
secrétaires,  MM.  Paul  Marcou,  constructeur, 
et  Milhe-Poutingon,  directeur  de  la  Revue  des 
cultures  coloniales.  Elle  fait  appel  à tous  ceux 
que  la  question  de  la  Ramie  intéresse,  soit  au 
point  de  vue  de  la  culture,  soit  à celui  de  la 
fabrication  des  tissus.  La  cotisation  est  fixée  à 
20  fr.  Les  adhésions,  cotisations  et  commu- 
nications doivent  être  adressées  à M.  Paul 
Marcou,  69,  avenue  de  la  Grande-Armée,  ou  à 
M.  Milhe-Poutingon,  44,  rue  de  la  Chaussée- 
d’Antin,  Paris. 

Congrès  international  d’arboriculture  et 
de  pomologie.  — La  commission  d’organisa- 
tion du  Congrès  international  d’arboriculture 
fruitière  et  de  pomologie  a tenu  une  réunion 
le  14  juin  dernier.  Dans  cette  réunion,  le  bu- 
reau d’honneur  du  Congrès  a été  constitué 
comme  suit  : 

Président  d'honneur  : M.  Viger,  président  de 
la  Société  nationale  d’horticulture  de  France. 

Vice-président  d’honneur  : M.  de  la  Bastie, 
président  de  la  Société  pomologique  de  France. 

Secrétaire  d’honneur  : M.  Chatenay,  président 
de  la  commission  pomologique  de  la  région  pari- 
sienne. 

Quelques  mémoires  importants  sont  déjà 
parvenus  à la  commission.  La  date  extrême 
pour  le  dépôt  des  mémoires  a été  fixée  au 
1er  août. 

La  commission  fait  appel  à la  participation 
des  Sociétés  d’horticulture  et  leur  demande  un 
minimum  de  deux  délégués.  Le  droit  d’adhé- 
sion est  fixé  à 20  francs  par  Société,  et  à 5 francs 
par  délégué  supplémentaire.  Les  adhésions 
sont  reçues  par  M.  Nomblot,  secrétaire  géné- 
ral, à Bourg-la-Reine  (Seine). 

Congrès  international  des  Rosiéristes.  — 

Les  travaux  du  Congrès  international  des  Ro- 
siéristes ont  été  ouverts  le  jeudi  14  juin  der- 
nier, à 3 heures,  dans  la  salle  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France,  84,  rue  de 
Grenelle,  à Paris.  M.  Viger,  président  du  Con- 
grès, après  une  chaleureuse  allocution,  a prié 
M.  Félix  Sahut,  de  Montpellier,  premier  vice- 
président,  de  prendre  la  présidence  effective 
des  travaux.  Au  bureau,  nous  avons  remarqué 
MM.  Léon  Simon  et  Maurice-L.  de  Vilmorin, 
vice-présidents;  M.  Chatenay,  secrétaire  géné- 
ral; MM.  O.  Meyran,  E.  Bergman,  et  Pierre 
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Cochet,  secrétaires;  MM.  Guillot  et Pernet-Du- 
cher,  membres  de  la  commission  d’organisa- 
tion. M.  Meyran  a bien  voulu  se  charger  du 
compte  rendu  du  Congrès  pour  les  lecteurs  de 
la  Revue  horticole.  Ce  compte  rendu  paraîtra 
dans  le  prochain  numéro. 

Le  transport  des  arbres  et  plantes  par 
chemins  de  fer.  — Nous  avons  appris  qu’à  la 
suite  d’une  réunion  des  chefs  de  leurs  services 
commerciaux,  les  six  grandes  Compagnies  de 
chemins  de  fer  français  et  la  direction  des  Che- 
mins de  fer  de  l’Etat  viennent  d’adopter,  d’un 
commun  accord,  un  ensemble  de  dispositions 
de  nature  à faciliter  le  transport  des  arbres, 
arbustes  et  plantes  sur  les  voies  ferrées  fran- 
çaises. Ces  dispositions  sont  actuellement  sou- 
mises à l’homologation  de  M.  le  ministre  des 
travaux  publics. 

Un  nouvel  Hortensia.  — Nous  avons  reçu 
de  M.  Emile  Jachet,  horticulteur  à Orléans,  un 
échantillon  d’un  nouvel  Hydrangea  Hortensia 
obtenu  par  lui.  Cette  plante  a le  bois  d’un  beau 
noir,  et  ses  fleurs  sont  blanches.  Elle  provient 
d’un  dimorphisme  fixé  de  la  variété  Thomas 
Hogg.  La  fleur  est  restée  d’un  beau  blanc 
comme  dans  la  variété  mère,  et  la  teinte  noire 
du  bois  en  fait  encore  ressortir  la  blancheur. 
En  outre,  la  plante  est  plus  vigoureuse  comme 
bois  et  comme  feuilles,  et  ces  dernières  sont 
d’un  plus  beau  vert  que  chez  l’Hortensia  Tho- 
mas Hogg.  Un  petit  groupe  de  cette  nouveauté 
a figuré  à l’Exposition  universelle,  au  concours 
temporaire  du  13  juin. 

Fraisier  remontant  à gros  fruit  « Léon  XIII.  » 

— Nous  avons  reçu  de  M.  Pidoux,  horticulteur 
à Pornichet  (Loire-Inférieure),  la  photographie 
d’un  pied  du  Fraisier  remontant  à gros  fruit 
Léon  XIII , littéralement  couvert  de  fruits. 
Cette  photographie  a été  prise  le  8 novembre 
dernier,  à l’exposition  horticole  de  Nancy,  où 
ce  Fraisier  a valu  à son  présentateur  une  mé- 
daille de  vermeil. 

La  Fraise  Léon  XIII  fait  partie,  comme  la 
Fraise  Saint-Joseph,  des  obtentions  de  l’abbé 
Thivolet.  Elle  est  comprise  dans  les  divers  pro- 
duits obtenus  de  la  fécondation  de  la  Fraise 
Roi  Henri , premier  gain  de  l’abbé  Thivolet, 
par  diverses  variétés  qu’il  avait  remarquées 
comme  nouant  mieux  que  la  plupart  des  autres 
variétés  à gros  fruit.  L’obtenteur  en  a lui- 
même  dit  ceci  : « Les  Fraises  Robert  Le  Fort 
et  Léon  XIII  attirèrent  mon  attention,  et  c’est 
sur  ces  deux  variétés  que  je  concentrai  mon 
travail.  L’une,  Robert  Le  Fort,  était  remar- 
quable par  l’abondance  de  ses  fleurs.  L’autre, 
Léon  XIII , moins  floribonde,  mais  parfai- 
tement remontante,  se  distinguait  par  sa  fruc- 
tification parfaite  L » 

Les  gains  postérieurs  de  l’abbé  Thivolet,  la 

1 Voir  Revue  horticole , 1897,  p.  571. 


Fraise  Saint-J oseph  d’abord,  mais  surtout  la 
Fraise  Saint-Antoine-de-Padoue , en  dernier 
lieu,  présentent  à un  plus  haut  degré  que  la 
Fraise  Léon  XIII  la  faculté  de  remonter  cons- 
tamment, c’est-à-dire  aussi  bien  en  été  qu’en 
automne.  Cela  n’ôte  rien,  d’ailleurs,  au  mérite 
de  celle-ci,  d’être  extrêmement  fructifère  à 
l’arrière  saison. 

A propos  de  la  rusticité  des  Mimosas.  — 

Dans  notre  précédente  chronique,  nous  avons 
rapporté  l’opinion  émise  par  M.  le  docteur 
Weber,  qu’en  greffant  V Acacia  dealbata  sur 
Acacia  retinodes , on  pourrait  augmenter  sa 
rusticité. 

Nous  avons  reçu  à ce  sujet,  de  MM.  P.  et  C. 
Nabonnand,  du  Golfe-Juan,  l'intéressante  com- 
munication qui  suit  : 

« Il  y a une  quinzaine  d’années,  dans  une 
de  nos  propriétés,  sise  aux  pieds  des  mon- 
tagnes de  l’Estérel,  à 12  kilomètres  de  Cannes 
et  dans  un  courant  d’air  assez  froid  l’hiver 
nous  fîmes  une  plantation  de  5,000  Acacia 
dealbata  et  d’un  millier  à' Acacia  retinodes  et 
Acacia  trinervis.  Pendant  tous  les  hivers  un 
peu  rigoureux,  il  y a une  dizaine  d’années 
environ,  ces  deux  dernières  variétés  ont  souf- 
fert du  froid  et  ont  complètement  gelé,  tandis 
que  VA.  dealbata  a résisté  sans  subir  la 
moindre  détérioration.  On  n’augmente  donc 
pas  sa  rusticité  en  le  greffant  sur  A.  retinodes, 
moins  rustique  que  lui. 

« Nous  croyons  donc  pouvoir  affirmer  que 
VA.  dealbata  est  un  des  plus  rustiques  entre 
tous.  On  le  voit,  d’ailleurs,  pousser  en  plein 
air  dans  certaines  parties  de  la  Bretagne.  Mais 
il  ne  prospère  bien  que  dans  les  terrains  sili- 
ceux, granitiques  et  schisteux  de  nos  contrées; 
c’est  pour  cela  que  nous  le  greffons  sur  VA. 
retinodes,  qui  pousse  indifféremment  sur  tous 
les  terrains.  » 

Nous  avions  d’ailleurs  fait  remarquer,  à la 
fin  de  la  note  de  chronique  dont  il  est  ques- 
tion, que  le  greffage  de  VA.  dealbata  sur  A. 
retinodes  permet  de  le  cultiver  sur  les  cal- 
caires jurassiques  de  la  région  niçoise. 

La  hauteur  du  Saxifraga  peltata.  — La 

Revue  horticole  a dernièrement  publié  un  inté- 
ressant article  de  M.  Ch  Grosdemange  sur  le 
Saxifraga  peltata 2.  Dans  cet  article,  notre 
collaborateur  indiquait  les  diverses  hauteurs  des 
inflorescences  qu’il  a observées  sur  cette 
plante,  et  qui  vont  de  40  à 70  centimètres.  A 
ce  sujet,  un  de  nos  abonnés  nous  a envoyé 
des  hampes  florales  de  celte  plante,  qui  pré- 
sentent lm  15  et  même  1m  20  de  hauteur.  Ces 
inflorescences  proviennent  de  pieds  cultivés 
dans  un  endroit  légèrement  humide,  à Ville  - 
d’Avray.  On  voit,  par  ces  exemples,  que  la 
hauteur  des  tiges  fleuries  du  Saxifraga  pel- 
tata peut  notablement  varier. 

- Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  306. 
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Les  Cotoneaster.  — Le  Garden  a publié 
dernièrement  une  intéressante  étude  sur  les 
Cotoneaster.  Dans  cette  étude,  le  nombre  des 
espèces  qui  sont  cultivées  ou  méritent  de  l’être 
est  évalué  à onze,  sur  une  vingtaine  que  le 
genre  comprend. 

Ces  espèces  sont  les  suivantes,  classées  par 
tailles  : 

Taille  élevée. 

Cotoneaster  bacillaris.  — C.  frigida.  — C.  num- 
mularia. 

Taille  moyenne. 

Cotoneaster  Simonsi.  — C.  buxifolia . — 

C.  laxifllora. 

Taille  naine. 

Cotoneaster  microphylla.  — C.  argentea.  — C. 
rotundifolia.  — C.  thymifolia. — C.horizontalis. 

Les  Cotoneaster  sont  de  très  gracieux  arbris- 
seaux buissonnants,  vigoureux,  robustes,  et 
s’accommodant  de  toutes  sortes  de  terrains  et 
d’expositions.  Leurs  nombreux  petits  fruits, 
rouges  ou  noirâtres,  sont  très  ornementaux 
à l’automne.  Beaucoup  d’espèces  sont  à feuilles 
caduques  ou  semi-persistantes,  selon  l’action 
des  températures  hivernales.  Mais  le  feuillage 
de  quelques  espèces,  telles  que  les  C.  buxi- 
folia,  thymifolia , et  microphylla , est  fran- 
chement persistant.  Ces  trois  dernières 
espèces  conviennent  particulièrement  à l’or- 
nementation des  rocailles  et  des  sites  pitto- 
resques. 

Les  espèces  dont  les  fruits  sont  les  plus 
rouges  et  produisent  le  plus  d’effet  sont  les 
suivantes  : 

C.  acuminata,  C.  multlflora, 

frigida,  rotundifolia, 

horizontalis,  Simonsi, 

microphylla , thymifolia , 

Le  genre  Cotoneaster  se  distingne  à pre- 
mière vue  des  genres  voisins  par  ses  feuilles, 
dont  les  bords  ne  sont  ni  dentés  ni  lobés.  On  ne 
saurait  donc  les  confondre  ni  avec  les  Epines, 
ni  avec  les  Amelanchiers.  Une  exception  cepen- 
dant existe  pour  le  C.  denticulata , originaire 
du  Maroc,  et  qui  paraît  avoir  disparu  des  cul- 
tures. 

Conifères  d’appartement.  — Dans  un  ar- 
ticle publié  par  l’ Horticulture  belge , M.  Bur- 
venich père  rend  compte  des  résultats  obtenus 
en  soumettant  un  Conifère,  le  Cryptomeria 
eleyans , à la  culture  en  pots.  Cette  plante  s’ac- 
commode bien  de  la  culture  dont  il  s’agit,  et 
M.  Burvenich  signale  l’emploi  qu’on  pourrait 
en  faire  comme  plante  d’appartement.  Le  feuil- 
lage du  Cryptomeria  eleyans  rappelle  un  peu, 
d’ailleurs,  celui  de  certaines  Bruyères,  et  son 
port  n’a  pas  la  tournure  géométrique  de 
l 'Araucaria  excelsa. 

M.  Burvenich  croit  qu’on  pourrait  utiliser 
aussi,  comme  plantes  d’appartement,  certains 


Chamæcyparis  et  Retinospora.  Mais  étant 
donnée  notre  habitude  de  consacrer  les  Coni- 
fères à l’ornementation  des  cimetières,  nous 
craindrions  que  la  présence,  dans  nos  apparte- 
ments, des  plantes  citées,  ne  revête,  malgré 
leur  certaine  somme  d’élégance,  un  caractère 
plutôt  funèbre. 

Les  Nymphæa  à Temple  Show.  — A l’expo- 
sition d’horticulture  de  Temple  Show  qui  s’est 
dernièrement  tenue  à Londres,  les  Nymphéas 
exposés  par.  M.  Léopold  de  Rothschild,  de 
Gunnesbury,  ont  été  fort  remarqués.  Le  Gar- 
deners' Chronicle  a signalé  les  espèces  ou  va- 
riétés suivantes  comme  les  plus  jolies: 

N.  stellata , à fleurs  bleues;  N.  Noglosia , 
cramoisi  foncé  ; N.  odorata  sulphurea  gran- 
diflora , jaune  ; N.  Adrian , cramoisi;  N.  Sey- 
gnoureti  et  Ellisiana,  roses  ; N.  sanguinea, 
cramoisi  foncé  ; N.  Marliacea  carnea , grande 
fleur  à chair  pâle;  N.  flammea , rose  pourpré; 
N.  lucida , très  florifère,  rose  pâle  ; N.  Ro- 
binsonii,  à fleurs  pourpre  pâle. 

Toutes  ces  plantes  sont  rustiques,  à l’excep- 
tion du  N.  stellata. 

Nécrologie  : M.  Jean  Dumilien.  — Un 
artiste-rocailleur  de  grand  mérite,  M.  J.  Dumi- 
lien, vient  de  succomber  subitement  à Paris.  Il 
avait  représenté  avec  distinction,  en  France  et 
à l’étranger,  cette  école  de  construction  de 
rochers  artificiels  qui  sait  s’inspirer  de  la  na- 
ture et  s’attacher  à l’imitation  des  formes  géo- 
logiques exactes.  En  Italie,  en  Suisse,  en  Rus- 
sie, en  Égypte  et  dans  d’autres  régions  encore 
il  avait  été  appelé  avec  grand  succès.  Partout 
il  a laissé  la  réputation  d’un  homme  droit  et 
intègre,  doux  de  caractère,  sûr  dans  ses  rela- 
tions, aussi  estimé  et  aimé  de  ses  clients  que 
du  personnel  qu’il  avait  formé.  On  a entouré 
ses  obsèques,  à Felletin,  dans  la  Creuse,  son 
pays  natal,  des  touchantes  manifestations  d’une 
véritable  douleur.  La  Revue  horticole  a plu- 
sieurs fois  cité  avec  éloges  des  travaux  de 
M.  J.  Dumilien  et  en  a même  reproduit  quel- 
ques-uns par  des  dessins. 

Errata.  — Quelques  erreurs  typographiques 
se  sont  glissées  dans  le  dernier  numéro  de  la 
Revue  horticole , notamment  dans  la  deuxième 
colonne  de  la  page  321.  C’est  ainsi  qu’à  la  troi- 
sième ligne  de  cette  colonne,  il  faut  lire  « indi- 
gène » au  lieu  de  « indiquée  » ; — à la 
26e  ligne,  « Maglia  » au  lieu  de  « Moglia  » ; — 
à la  27e,  « Valenzuelæ  » au  lieu  de  « Valen - 
zuela  ».  Page  320,  il  faut  lire  « Acacia  retino- 
des  » au  lieu  de  « A.  retinoides.  ». 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction , 

H.  Dauthenay. 

1 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  492. 
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Apporter  du  haut  des  Alpes  et  du  sein 
même  de  la  nature  agreste  et  pittoresque  de 
la  Suisse  un  coin  de  paysage  qui  reste  vrai, 
et  l’apporter  en  plein  Paris,  à deux  pas  des 
Champs-Elysées  et  au  pied  de  la  tour  Eiffel, 
c’est  là  un  tour  de  force  qui  n’est  point 
hanai,  et  c’est  une  œuvre  qui  mérite  au’on  la 
mentionne  et  qu’on  l’admire.  MM.  Henne- 
berg  et  Allemand,  qui  l’ont  entreprise,  ont 
fait  là,  dans  cette  gracieuse  synthèse  de  la 
vie  et  de  la  nature  suisses,  un  véritable  chef- 
d’œuvre.  Nombreux  sont  les  admirateurs 
enthousiastes  de  ce  grand,  de  ce  beau  ta- 
bleau ! 

Commenta-t-on  construit  ces  montagnes 
si  vraies,  si  naturelles  qu’un  guide  de  nos 
Alpes  qui  s’y  promenait  l’autre  jour  n’en 
pouvait  croire  ses  yeux,  et  que  l’un  des  pre- 
miers géologues  de  France  m’a  déclaré  que 
l’auteur  de  ces  blocs  de  rochers  devait  con- 
naître à fond  la  géologie,  tant  la  vérité  a été 
respectée  dans  ses  détails?  Qu’est-ce  qu’il  y 
a derrière  ces  parois  rocheuses,  sous  ces 
pentes  gazonnées  et  boisées  ? C’est  la  ques- 
tion qui  sort  de  toutes  les  bouches  et  qui 
hante  tous  les  cerveaux  des  visiteurs  ; 
c’est  celle  à laquelle  je  voudrais  répondre 
ici. 

L’emplacement  sur  lequel  est  construit 
le  Village  suisse  était,  il  y a deux  ans, 
entièrement  recouvert  de  constructions 
diverses,  de  maisons  ou  de  masures 
habitées  par  une  population  assez  hétéro- 
gène. 

Il  fallut  commencer  par  abattre  vingt- 
cinq  constructions  appartenant  à vingt  pro- 
priétaires différents  et  nettoyer  le  terrain  de 
tout  ce  qui  l’obstruait.  Après  quoi,  on  com- 
mença à construire  le  squelette  des  mon- 
tagnes d’après  un  plan  et  une  maquette 
qu’on  peut  voir,  le  premier  dans  l’exposition 
horticole  avec  les  plans  des  sections  étran- 
gères, la  seconde  dans  le  rez-de-chaussée 
de  la  maison  de  la  poste,  au  Village 
suisse. 

Ayant  assisté  aux  premières  opérations 
qui  ont  été  la  hase  de  toutes  ces  , construc- 
tions si  pleines  de  charmes,  j’en  puis  dire  les 
difficultés.  Cette  gigantesque  charpente  re- 
pose sur  des  piliers  qui  mesurent  jusqu’à 
40  mètres  de  haut  et  qui  proviennent  du 
Jura  français  et  des  forêts  de  Gimel,  dans  le 
canton  de  Vaud.  Quelques-uns  sont  fichés 
en  terre  à une  profondeur  de  10  mètres. 


Ils  forment  l’ossature  principale  du  sque- 
lette et  sont  reliés  entre  eux  tous  les  quatre 
mètres  par  des  fermes  qui  sont  assujetties 
aux  pieux  au  moyen  de  moises  boulonnées. 
La  charpente  dut  être  fortement  consolidée, 
car  elle  forme  une  carcasse  de  630  mètres 
de  long,  et  s’élève  en  quelques  endroits  à 
40  mètres. 

Une  fois  bien  établie  et  consolidée,  il 
s’agissait  de  la  recouvrir  d’un  plancher  qui 
fût  suffisamment  fort  pour  supporter  une 
bonne  couche  de  terre  ou  le  rocher  en  staff 
dont  on  allait  la  revêtir.  Toutes  les  parois 
horizontales  ou  en  pentes  légères  furent 
recouvertes  de  casiers  propres  à contenir  et 
à retenir  la  terre  qu’on  y porta.  Ce  sont  ces 
casiers  qu’on  aperçoit  sur  la  figure  166, 
qui  représente  une  partie  des  rochers  au 
moment  de  la  pose  de  ces  casiers.  La  terre, 
une  fois  placée  dans  ces  casiers,  fut  recou- 
verte de  gazon  ; ce  gazon  représente  les 
pâturages.  Ce  travail  nécessita  f emploi  de 
plus  de  cinq  mille  mètres  cubes  de  bois  et 
occupa  trois  cents  ouvriers  charpentiers 
pendant  plus  de  deux  ans. 

La  partie  rocheuse,  elle,  fut  particulière- 
ment soignée  et  étudiée.  M.  Allemand  alla 
choisir  sur  les  flancs  du  Salève,  ainsi  que 
dans  le  Jura,  des  rochers  abrupts  ou  sur- 
plombants qu’il  fit  mouler  sur  place.  Ces 
moules  furent  expédiés  à Paris  et  servirent 
à reconstituer  le  rocher  naturel  en  staff, 
composition  d’étoupe  et  de  plâtre  qui  offre 
l’avantage  d’une  grande  souplesse  et  d’une 
bonne  solidité. 

Les  pièces  ainsi  produites,  mesurant 
2 mètres  sur  2 mètres,  étaient  jointes  les 
unes  aux  autres  par  une  sorte  de  couture 
au  fil  de  fer.  Le  tout  fut  passé  en  couleurs 
puis  peint  par  des  artistes  qui  imitèrent  les 
teintes  du  rocher  naturel  venu  du  Jura  ou 
du  Salève.  On  obtint  ainsi  une  imitation 
vraiment  réussie  des  roches  naturelles.  La 
comparaison  entre  la  figure  167,  qui  repré- 
sente une  partie  rocheuse  après  l’exécution 
des  revêtements,  et  la  figure  166,  permet  de 
se  rendre  compte  du  succès  obtenu  avec  les 
procédés  employés. 

Le  rocher  tout  entier  recouvre  un  espace 
de  plus  de  vingt  mille  mètres  carrés  et, 
pour  le  produire,  on  employa  plus  de 
cent  ouvriers.  C’est  vraiment  un  travail 
considérable  et  une  œuvre  des  plus  méri- 
toires. 
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Le  rocher  parsemé  ainsi  de  verdure  et  le 
pâturage  d’où  émergent,  ici  et  là,  quelques 
roches  calcaires,  les  bouquets  de  Pins  des 
Alpes  qui  se  tordent  aux  vents  des  hau- 


teurs et  dont  la  présence  ici  est  de  rigueur, 
tout  cela  est  étudié  et  rendu  avec  le  plus 
grand  soin  par  l'artiste  qui  a combiné  le 
tableau.  Les  pentes  vertes  sont  formées  de 


Fig.  106  — Au  Village  suisse  : vue  des  dessous  d’une  partie  rocheuse  au  moment  de  la  pose  des  casiers 

pour  les  terres. 


plaques  de  gazon  de  20  centimètres  carrés 
qui  sont  soudées  les  unes  aux  autres  et 
fixées  au  sol  au  moyen  de  chevilles  de  bois 
de  telle  sorte  qu’elles  forment  un  tout  homo- 


gène. Ces  gazons  recouvrent  une  superficie 
de  4,000  mètres  carrés  et  sont,  surtout  dans 
les  parties  basses  et  celles  qui  bordent  les 
chemins,  émaillés  de  fleurs  alpines.  Cinq 
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cents  plantes  de  Rhododendrons  des  Al- 
pes, envoyées  par  le  jardin  alpin  d’ac- 
climatation de  Genève,  des  centaines 
d’Edelweiss,  d’Aster  des  Alpes,  d’Orchis 
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d’espèces  variées  y fleurissent  en  ce  mo- 
ment. 

Les  Tins  et  les  Genévriers  se  traînent  ou 
s’élèvent  ici  et  là  entre  les  blocs  des  rochers, 


et  d’antiques  Saules,  transportés  là  comme 
par  miracle,  se  penchent  sur  le  bord  du 
torrent  comme  pour  babiller  avec  lui.  Il  n’y 
a pas  jusqu’aux  failles  des  rochers  qui 


n’aient  été  sérieusement  étudiées,  et  le  pier- 
rier  qui  descend  de  la  montagne  en  éboulis 
des  plus  naturels  n’a  certes  pas  l’air  d’avoir 
été  fait  par  la  main  de  l’homme. 
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Un  petit  vallon  tranquille  et  reposant 
fuit  vers  le  sud  et  va  se  perdre  entre  de 
grands  rochers  comme  en  un  défilé.  C’est  ici 
que  Ton  peut  admirer  le  génie  de  l’artiste 
qui  en  fut  le  créateur.  On  sait  le  rôle  im- 
portant que  joue  la  perspective  dans  l’archi- 
tecture paysagère.  Ici  nous  avons  affaire  à 
un  maître  qui  l’a  admirablement  traitée. 
L’échelle  des  distances  y est  si  bien  obser- 
vée qu’on  dirait  le  vallon  infiniment  plus 
grand  qu’il  ne  l’est  en  réalité  (fig.  168). 

Au  premier  plan  un  mazot 1 rustique  est 
perché  sur  ses  quatre  pattes.  Ici  et  là  sont  quel- 
ques Sapins  ou  Pins  de  grandeur  moyenne. 
Dès  que  le  vallon  s’enfonce  entre  les  parois 
rocheuses,  les  objets  diminuent  de  dimen- 
sions ; les  mazots  du  fond  sont  de  petites 
niches  à chien  et  sont  si  bien  aménagés,  si 
naturellement  placés,  qu’ils  allongent  beau- 
coup la  distance  et  qu’on  les  prend  pour  des 
constructions  identiques  au  mazot  du  pre- 
mier plan,  mais  très  éloignées  de  l’observa- 
teur. Un  sentier  qui  serpente  et  grimpe  à 
la  montagne,  des  Pins  rabougris  qui,  du 
premier  plan,  paraissent  très  éloignés, 
tout  cela  donne  l’illusion  et  achève  le 
trompe-l’œil.  Ce  vallon  est  le  chef-d’œuvre, 
la  perle  du  village  suisse  ; la  fraîcheur  de  sa 
verdure,  la  calme  poésie  qui  s’échappe  de 
ses  pentes  ne  laissent  personne  insensible 
à ses  charmes. 

Mais  un  paysage  est  triste,  quelque  beau 
soit-il,  s’il  n’est  animé  par  la  grande  voix 
des  eaux  mugissantes  et  par  le  bruissement 
du  torrent  qui  cascatelle.  Aussi  M.  Alle- 
mand a-t-il  voulu  donner  à son  paysage  la 
vie  et  le  mouvement  qui  caractérisent  tous 
les  cantons  suisses,  l’eau  qui  chute  et  celle 
qui  murmure. 

Une  cascade,  dont  la  chute  est  de 
35  mètres  sur  une  largeur  de  5 mètres,  se 
jette  du  haut  des  rochers  et  s’abat  contre  les 
pierres  de  leur  base.  Elle  se  brise  entre  les 
rochers  des  alentours  et  chute  de  la  façon  la 
plus  naturelle.  Cette  cascade  sort  très  natu- 
rellement d’une  brisure  du  rocher,  brisure 
qui  se  continue  jusqu’au  sommet  de  la 
montagne  en  une  gorge  profonde  qui  sépare 

1 Le  terme  de  mazot , qui  n’est  point  dans  le 

dictionnaire  de  l’Académie,  est  un  mot  valaisanqui 
s’applique  à des  greniers  dans  lesquels  on  conserve 
les  provisions  de  ménage.  Les  mazots  se  trouvent 
généralement  situés  à la  porte  des  villages  et  pitto- 
resquement groupés  sur  les  rochers  ou  dans  les 
lieux  secs  et  ventés.  Ils  sont  posés  sur  quatre 
pieux  dont  le  sommet  est  surmonté  d’une  rondelle 
de  pierre  (dalle  de  grès)  qui  fait  chapiteau  et  dont 
le  but  est  d’empêcher  les  rats  et  les  souris  de 
s’introduire  à l’intérieur. 


deux  dents  du  plus  bel  effet2.  Une  silhouette 
se  profile  au-dessus  de  la  petite  église,  et 
l’ensemble,  au  bruissement  de  l’eau  qui 
gronde,  produit  l’effet  le  plus  pittoresque. 
Cette  eau  qui  tombe  est  recueillie  en  partie 
par  de  petites  industries  (scierie,  moulins) 
par  des  canaux  rustiquement  situés  là  et 
tels  qu’on  en  voit  dans  les  montagnes,  et 
c’est  merveille  que  de  voir  tout  cela  marcher, 
se  mouvoir,  grâce  à la  chute  de  la  superbe 
cascade. 

La  nappe  d’eau  qui  tombe  est  de  quatre- 
vingts  litres  par  seconde  ; elle  s’en  va,  de 
là,  courir  dans  le  village  entre  les  berges  ver- 
doyantes et  fleuries  d’un  torrent  murmu- 
rant, passe  sous  deux  ponts  rustiques  et 
patinés  déjà  par  l’âge  et  se  termine  en  un 
lac  de  cent  mètres  carrés,  qui  représente 
l’un  des  bras  du  lac  de  Lucerne.  La 
chapelle  de  Guillaume  Tell  et  l’auberge  du 
Treib,  deux  choses  connues  et  courues, 
s’élèvent  sur  ses  bords  où  l’on  voit  encore 
la  paisible  prairie  du  Rütli,  sol  sacré  où  fut, 
le  1er  août  1291,  conclu  le  pacte  qui  fonda 
définitivement  la  République  suisse. 

On  voit  surplomber  au-dessus  de  la  cha- 
pelle d’énormes  rochers  de  calcaire  qui 
semblent  si  lourds  qu’on  craint  son  écrase- 
ment par  leur  masse  colossale.  Ces  rochers 
portent,  sur  leur  flanc,  une  gracieuse  prai- 
rie, alpage  frais  et  tranquille  comme  on  en 
voit  beaucoup  dans  la  Suisse  alpine,  où 
l’on  mène  paître  en  été  les  troupeaux.  Les 
petits  chalets  dont  il  se  compose  et  la 
gracieuse  chapelle  qui  les  domine  sont 
encore  très  étudiés  dans  leurs  formes  et 
leurs  dimensions  et  donnent,  par  le  moyen 
de  l’échelle  des  distances,  le  sentiment 
qu’ils  sont  très  haut  perchés. 

Tous  les  chalets  et  les  mazots  qu’on  a 
ainsi  disséminés  dans  le  village  proviennent 
des  cantons  de  Rerne  et  du  Valais  ; quelques- 
uns  même  ont  été  descendus  de  Zinal  et  de 
Meiden,  dans  la  gracieuse  vallée  de  Tourte- 
magne  en  Valais,  à dos  de  mulet  et  démon- 
tés pièce  par  pièce.  Ils  sont  donc  absolu- 
ment authentiques. 

Les  sentiers  et  les  chemins  du  village 
offrent  un  coup  d’œil  naturel  et  pittoresque  ; 
eux  aussi  ont  nécessité  une  longue  et  pa- 
tiente étude.  Il  fallait  éviter  de  tomber 
dans  le  sentier  de  parc  ou  de  jardin  bien 
arrangé,  tout  en  offrant  au  public  des 

- La  silhouette  de  ce  sommet,  qui  se  protile 
dans  le  ciel  de  Grenelle,  rappelle  le  pic  des 
Cornettes  de  bise  au-dessus  du  Bouveret,  sur  les 
bords  du  lac  Léman. 
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chemins  agréables  à parcourir.  Ces  excès, 
dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  ont  été 
évités  et  nous  avons  au  Village  suisse  des 
routes  et  des  chemins  très  naturels,  formés 


de  cailloux  des  montagnes,  aux  rebords 
non  taillés  à la  bêche,  sinueux,  agrestes  et 
charmants. 

Les  palissades,  qui  jouent  un  rôle  si 


22 
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Fig.  168.  — Au  Village  suisse  : le  vallon. 


important  dans  les  alpages,  à cause  de  la 
garde  des  troupeaux,  sont  importées  de 
Suisse  directement.  Ce  sont  des  bois  pati- 
nés  par  les  âges,  placés  en  croix  et  très 


naturellement  disposés  le  long  des  che- 
mins. 

Sur  les  bords  du  petit  lac  et  le  long  des 
rives  du  torrent  ôn  a placé  des  blocs  de 
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pierres  calcaires  du  Jura,  crevassés,  érodés 
et  patinés  qui  constituent  un  précieux  ap- 
point pour  la  décoration  générale.  L’une  de 
ces  roches,  gros  bloc  aplati  et  tout  perforé 
par  les  eaux,  s’avance  en  promontoire  sur 
le  miroir  du  lac  d’une  manière  pittoresque 
et  naturelle.  Une  végétation  aquatique  et 
paludéenne,  Iris  jaunes,  Ciguës,  Populages, 
lui  fait  comme  une  couronne  et  augmente 
encore  l’illusion. 

Des  groupements  de  rochers  et  de  pierres 
surgissent  ici  et  là  dans  le  pâturage  ; ils 
sont  généralement  plantés  d’espèces  saxa- 
tiles  telles  qu’Edelveiss,  Asters  des  Alpes, 
Silènes,  Pavots  des  Alpes,  Œillets  de  mon- 
tagnes, etc. 

La  décoration  du  village  en  arbres, 
plantes  grimpantes  et  plantes  en  pots  ou  en 
vases,  sur  les  fenêtres  des  chalets,  n’a  pas 
été  négligée  non  plus.  Le  Tilleul  tradition- 
nel sur  la  place  du  Village,  les  Noyers,  les 
Pins  (le  Pin  sylvestre,  si  artistique  dans  ses 
formes  et  ses  teintes,  joue  un  rôle  impor- 
tant dans  ce  genre  de  décoration),  ont  été 
apportés  là  à l’état  de  grands  arbres  tout 
formés.  Un  gros  Marronnier  abrite  l’indus- 
trie tessinoise  des  fabricants  de  sabots. 


tandis  que  de  gracieux  Bouleaux  balancent 
leurs  tètes  frémissantes  au-dessus  des  chalets 
du  Valais. 

Les  Rosiers  qui  grimpent  à la  façade  des 
maisons,  les  Jasmins  et  les  Chèvrefeuilles, 
toutes  ces  plantes  aimées  du  campagnard, 
ornementent  les  maisons  rustiques  et  leur 
donnent  un  cachet  naturel.  Aux  fenêtres  on 
aperçoit  d’énormes  plantes  d’Œillels  en 
caisses  qui  proviennent  des  chalets  perdus 
dans  les  alpages  de  la  vallée  de  Tourte- 
magne  et  de  celle  d’Anniviers.  Ici  et  là  des 
Géraniums  et  d’autres  plantes  de  fenêtres 
ou  de  balcons  jettent  la  note  gaie  et 
méridionnale  dans  ce  monde  tranquille  et 
calme. 

Enfin,  autour  de  la  petite  église  dont  la 
cloche  tinte  poétiquement,  on  voit  un  petit 
cimetière  abandonné  elle  jardin  du  presby- 
tère ou  delà  cure,  avec  ses  vieux  Pruniers  et 
ses  plates-bandes  fleuries.  C’est  la  paix  et 
la  joie,  la  vie  d’un  peuple  heureux  et  labo- 
rieux qui  s’agite  en  ce  petit  village,  qui  est 
incontestablement  l’une  des  plus  charmantes 
attractions  de  l’admirable  Exposition  que 
la  France  offre  en  ce  moment  au  monde 
entier.  H.  Correvon. 
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Les  vendredi  25  et  samedi  26  mai  dernier 
ont  eu  lieu,  au  Palais  des  Congrès,  dans  l’en- 
ceinte de  l’Exposition  universelle,  les  séances 
du  Congrès  international  d’horticulture.  Ce 
Congrès  tenait  en  même  temps  lieu  de  la 
16e  session  des  Congrès  horticoles  organisés 
annuellement  par  la  Société  nationale  d’horti- 
culture de  France  depuis  1885.  Comme  en 
1889,  il  a été  organisé  sous  le  patronage  de 
l’Administration  supérieure  de  l’Exposition.  Il 
comptait  plus  de  250  adhérents  et  une  cinquan- 
taine de  Sociétés  horticoles  françaises  et  étran- 
gères, sans  oublier  quelques  gouvernements 
étrangers  qui  y avaient  envoyé  des  délégués 
officiels. 

Nous  avons  déjà  donné  précédemment  le 
programme  et  le  règlement  de  ce  Congrès.  Nous 
n’y  reviendrons  donc  pas.  Le  bureau  était 
composé  de  MM.  Viger,  président;  Mussat  et 
Truffaut,  vice -présidents  ; Bergman,  secré- 
taire général  ; Ghauré,  secrétaire  ; Lebœuf,  tré- 
sorier, auxquels  furent  adjoints  par  acclama- 
tions, comme  membres  d’honneur,  MM.  de 
Herz,  Abel  et  Umlauft  (Autriche);  Wittmack  et 
Lackner  (Allemagne);  Rodigas  et  de  Midde- 
leer  (Belgique)  ; Micheli  (Suisse)  ; Désiré  d’An- 
gyal  et  de  Kazy  (Hongrie)  ; Cieskiewicz  (Russie); 
Taylor  (Etats-Unis).  M.  Dupuy,  ministre  de 
l’agriculture,  est  venu,  accompagné  de  son  chef 
de  cabinet,  M,  Deloncle,  présider  la  première 


séance  et  souhaiter  la  bienvenue  aux  Congres- 
sistes français  et  étrangers.  11  a félicité  la  So- 
ciété nationale  d’horticulture  de  maintenir  la 
vieille  réputation  qui  la  place  à la  tête  des  So- 
ciétés d’horticulture  et  d’avoir  su,  après  une 
longue  succession  de  présidents  émérites, 
choisir,  pour  la  continuer,  un  homme  de  la  va- 
leur de  M.  Viger. 

M.  Viger  a remercié  le  ministre,  puis  a fait 
l’éloge  de  l’horticulture,  cette  sœur  de  l’agri- 
culture , et  qui,  par  ses  études  et  par  ses  tra- 
vaux, prépare  les  grandes  améliorations  que 
nous  voyons  journellement  se  produire  en 
agriculture. 

Les  horticulteurs  et  les  jardiniers,  à l’en- 
contre de  membres  d’autres  professions,  ne 
gardent  pas  pour  eux  leurs  découvertes,  ils 
semblent  avoir  pris  pour  devise  celle  du  grand 
Arago:  « découvrir,  connaître,  communiquer  o. 
Le  président  a terminé  en  rappelant  aussi  cette 
autre  vieille  devise  de  la  corporation  des  jar- 
diniers : « Manus  fortis  divitias  parat  »,  leur 
forte  main  prépare  la  richesse.  Devise  qui 
s’applique  excellemment  à l’horticulteur. 

Sur  la  première  question  : Des  progrès  réa- 
lisés et  à réaliser  dans  le  chauffage  des  serres , 
M.  Guion  donne  lecture  d’un  intéressant  mé- 
moire où  il  fait  ressortir  ce  qui  a été  fait,  mais 
surtout  ce  qu’il  reste  encore  à faire.  J1  dit  que 
d’apres  un  ouvrage  anglais  qu’il  a consulté, 
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on  aurait  appliqué  la  vapeur  au  chauffage  des 
serres,  en  Angleterre,  en  1825.  M.  Baltet  fait 
observer  qu’à  cette  époque  Bonnemain,  en 
France,  a appliqué  ce  genre  de  chauffage  à 
l’incubation  des  œufs  ainsi  qu’au  chauffage  des 
serres  et  des  appartements.  M.  Cornu  fait 
l’éloge  des  tuyaux  à ailettes,  puis  M.  Truffaut 
fait  observer  que,  jusqu’à  présent,  on  n’a  pas 
encore  pu  obtenir,  avec  la  vapeur,  une  tempé- 
rature douce  et  uniforme  ; ou  il  fait  trop  chaud 
ou  il  ne  fait  pas  assez  chaud.  M.  le  Président 
résume  la  discussion  en  disant  qu’avec  l’eau, 
on  peut  obtenir  de  0 à 100e  centigrades,  tandis 
qu’avec  la  vapeur  on  ne  peut  avoir  moins  de 
100°.  Il  semble  donc  que,  jusqu’à  preuve  du 
contraire,  ce  qu’il  faut  encore  préférer,  c’est  le 
thermosiphon  avec  tuyaux  à ailettes. 

Sur  la  deuxième  question  : De  la  création 
des  jardins  publics  sous  les  diverses  latitudes 
du  globe,  M.  Martinet  expose,  sous  forme  de 
causerie,  quels  sont,  selon  lui,  les  principes 
généraux  qui  doivent  guider  le  créateur  de 
jardins  publics,  quel  que  soit  le  pays,  car  il 
faut  toujours  que  ces  jardins  soient  utiles  et 
en  même  temps  agréables,  — utiles,  car  ce 
sont  en  quelque  sorte  les  poumons  des  grandes 
villes,  — agréables,  car  ils  doivent  charmer 
par  leur  agencement  et  la  diversité  des  es- 
sences employées  pour  les  garnir.  Il  parle  des 
effets  d’eau  à obtenir,  de  l’arrosage,  de  l’éclai- 
rage, etc.  M.  Viger,  en  sa  qualité  de  médecin, 
rappelle  les  conditions  hygiéniques  que,  selon 
lui,  doivent  remplir  les  jardins  publics  : grandes 
allées,  grands  espaces,  pas  d’effets  d’eau  ou  de 
rivière  si  on  ne  peut  avoir  de  l’eau  courante, 
car,  alors,  on  crée  un  foyer  de  microbes; 
plantations  d’arbres  à feuillage  persistant,  bal- 
samique de  préférence,  des  Eucalyptus  surtout, 
quand  le  climat  le  permet. 

La  troisième  question  : Ornementation  des 
squares  et  promenades  publiques  des  grandes 
villes , utilité  de  V étiquetage  des  arbustes,  ar- 
bres et  fleurs  qui  entrent  dans  leur  composi- 
tion, avait  donné  lieu  à l’envoi  d’un  mémoire 
de  M.  Brunet,  de  Troyes.  A ce  sujet,  M.  Baltet 
fait  remarquer  que  les  jardins  de  Troyes  ont 
leurs  végétaux  soigneusement  étiquetés,  et 
qu’on  le  doit  en  partie  à M.  Brunet,  jardinier- 
chef  de  la  ville.  M.  le  Président  fait  observer 
qu’il  en  est  de  même  au  parc  de  la  Tête-d’Or, 
à Lyon,  et  que  ces  exemples  devraient  être  sui- 
vis dans  tous  les  jardins  publics. 

La  quatrième  question  : Les  causes  de  la  ma- 
ladie des  Clématites,  son  traitement , donne 
lieu  à une  intéressante  discussion  à laquelle 
prennent  part  successivement  MM.  Cornu, 
Mussat,  G.  Boucher,  le  professeur  Gérard,  de 
Lyon,  M.  Rodigas,  de  Gand.  Il  semble  ressor- 
tir que  jusqu’à  présent  on  n’a  pas  encore 
trouvé  de  remède  efficace.  M.  Boucher  dit  que 
c’est  une  question  d’hygiène  et  que  la  pourri- 
ture des  tuteurs  employés,  si  elle  ne  donne  pas 
la  maladie,  sert  tout  au  moins  à la  propager. 
M.  Mussat  rappelle  que  l’insecte  le  plus  nui- 


sible aux  Clématites  est  classé  dans  le  genre 
Heterodera  et  qu’on  le  trouve  à tous  les  états 
dans  les  cultures  de  Clématites.  On  peut  le  dé- 
truire en  le  tenant  immergé  sous  deux  centi- 
mètresd’eau  pendant  24  heures.  Ce  moyen,  pra- 
tique pour  les  plantes  en  pots,  ne  l’est  pas  pour 
celles  en  pleine  terre. 

A propos  de  la  cinquième  question  : V art  du 
fleuriste  décorateur , son  développement , ses 
progrès , son  utilité  et  la  place  qu'il  tient  dans 
l'horticulture , sa  consommation  des  produits 
horticoles,  il  est  donné  lecture  par  leurs  au- 
teurs de  deux  mémoires  ; le  premier,  par 
M.  Maumené,  traite  du  développement  de  cet  art 
depuis  l’antiquité  égyptienne  jusqu’à  nos  jours, 
en  s’arrêtant  quelque  peu  aux  époques  intéres- 
santes, particulièrement  au  moyen  âge.  L’auteur 
nous  montre  les  grands  progrès  réalisés  dans 
le  XIXe  siècle,  et  surtout  de  nos  jours,  où  les 
décorations  ont  des  formes  très  esthétiques, 
car  on  ne  s’attache  pas  seulement  à la  quantité 
des  fleurs  employées,  mais  surtout  à l’effet 
produit  par  certaines  associations  de  fleurs. 
L’auteur  insiste  sur  la  place  que  tient  en  hor- 
ticulture l’art  du  fleuriste  et  sur  la  grande  con- 
sommation qu’il  fait  des  produits  horticoles. 
M.  Debrie,  passé  maître  dans  l’art  du  fleuriste, 
après  avoir  parlé  de  cet  art  dans  les  temps 
anciens,  fait  remarquer  l’usage  de  l’Orchidée 
dont  on  fait  actuellement  une  grande  consom- 
mation, sans  oublier  les  fleurs  plus  anciennes 
ainsi  que  les  plantes  fleuries  ou  à feuillage. 
Il  appelle  l’attention  sur  l’importance  de  l’art 
du  fleuriste  et  dit  qu’après  des  recherches 
sérieuses,  il  est  avéré  que  les  480  fleuristes  de 
Paris  achètent  annuellement  pour  dix  millions 
de  fleurs  et  de  plantes,  chiffre  qui  témoigne  du 
rôle  Considérable  du  fleuriste  dans  l’horticulture. 

M.  Curé,  au  sujet  de  la  sixième  question  : 
Moyens  de  prévenir  ou  de  guérir  les  maladies 
des  cultures  maraîchères , telles  que  meunier 
des  Laitues  et  Romaines  forcées , nuile  des  Me- 
lons, grise  et  rouille  du  Céleri,  maladie  des 
Tomates,  donne  lecture  d’un  mémoire  où  il 
rappelle  divers  essais  de  traitement  des  Lai- 
tues et  Romaines  par  l’eau  céleste  et  en  parti- 
culier celui  opéré  par  M.  Dauthenay,  qui  avait 
presque  entièrement  fait  disparaître  le  meu- 
nier de  ses  cultures. 

Depuis,  on  a proposé  d’arroser  le  sol  avec 
de  l’eau  céleste  au  moment  de  la  semence,  du 
repiquage  et  de  la  plantation,  et  de  couvrir  la 
terre  avec  des  copeaux  de  bois  ou  du  paillis  im- 
bibés d’une  solution  cuprique.  M.  Cornu  fait 
observer  les  bons  effets  qu’on  a obtenus  dans  la 
viticulture  par  les  sels  de  cuivre,  non  par  con- 
tact seulement,  mais  même  à distance,  et  il  es- 
père qu’on  obtiendra  les  mêmes  bons  résultats 
contre  le  meunier,  qui  émet  des  milliards  de 
spores.  MM.  Viger  et  Cornu  démontrent  ensuite 
l’innocuité  des  sels  de  cuivre  appliqués  en  pulvé- 
risations. Les  accidents  qui  ont  pu  se  produire 
sont  dus  à d’autres  causes  et  non  à celle-là. 

Sur  la  septième  question  : Y aurait-il  avan~ 
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tage  'pour  la  culture  maraîchère  à-  chauffer  au 
thermosiphon  ? M.  Jarles  a fourni  une  note 
dans  laquelle  il  indique  que  le  thermosiphon 
peut  être  employé  avec  un  certain  succès  pour 
la  culture  forcée  en  première  saison  de 
quelques  espèces  de  légumes,  tels  que  Melons, 
Haricots,  Fraisiers,  Tomates,  mais  seulement 
pour  venir  en  aide  aux  couches.  Pour  les  Ca- 
rottes, Salades,  Radis,  Choux-fleurs,  les  résul- 
tats sont  moins  bons.  M.  Millet  dit  avoir  ob- 
tenu les  meilleurs  résultats  pour  la  culture 
forcée  du  Haricot  vert.  Mais  les  expériences 
de  nos  meilleurs  cultivateurs  et  forceurs  prou- 
vent qu’il  n’y  a encore  que  le  soleil  pour  don- 
ner les  résultats  les  plus  rémunérateurs. 

Sur  la  huitième  question  : Manière  d’em- 
ployer et  de  composer  les  engrais  chimiques 
pour  les  différentes  cultures  maraîchères , un 
certain  nombre  d’orateurs  prennent  la  parole, 
entre  autres  MM.  Curé,  Rimaucourt  et  Truf- 
faut  fils,  qui  termine  sa  communication  en  disant 
que,  pour  les  petits  marais,  il  conseille  très  vi- 
vement de  cesser  la  fumure  actuelle  au  fumier 
qui  ne  peut  arriver  à mobiliser  qu’une  très  pe- 
tite fraction  de  l’azote  engagé  dans  le  sol,  et  d’y 
introduire  de  la  potasse  ou  du  carbonate  de 
potasse,  qui  amènera  la  nitrification  des 
matières  azotées.  Quant  à l’acide  phosphorique, 
on  l’introduira  dans  le  sol  par  l’intermédiaire 
des  scories  de  déphosphoration.  M.  Gérard, 
professeur  à l’Université  de  Lyon,  tout  en  s’as- 
sociant en  grande  partie  aux  observations 
de  M.  Truffaut,  conseille  aux  maraîchers 
de  remplacer  leurs  terres  épuisées  par 
de  nouvelle  terre  à blé,  car  il  craint  que  l’abus 
des  engrais  chimiques  ne  présente  des  incon- 
vénients aussi  redoutables  que  ceux  de  l’abus 
du  fumier,  et  l’on  risquerait  de  voir  le  sol,  trop 
imprégné  de  ces  engrais,  se  transformer  en  une 
masse  extrêmement  compacte,  très  dure  et  où 
rien  ne  pousserait  plus.  En  résumé,  il  semble 
que  la  question  des  engrais  chimiques,  fu- 
miers ou  autres,  est  encore  bien  loin  d’être  ré- 
solue. Nous  la  verrons  traitée  de  nouveau  dans 
nos  prochains  congrès. 

La  neuvième  question  : Quel  a été  le  rôle  de 
la  fécondation  artificielle  dans  V horticulture, 
a donné  lieu  à un  mémoire  de  M.  Theulier, 
s’appliquant  spécialement  à la  fécondation  des 
Pélargoniums  zonés.  Il  y donne  des  détails  fort 
intéressants  et  M.  Viger  profite  de  l’occasion 
pour  rappeler  que,  dans  certains  pays,  on  a dû 
pratiquer  la  fécondation  artificielle  sur  des  fleurs 
originaires  d’autres  climats  qui,  autrement, 
étaient  stériles  et  ne  produisaient  aucun  fruit. 

M.  Auguste  Chantin  donne  lecture  d’une 
note  qu’il  a publiée  il  y a quelques  années  et 
qui  s’applique  en  même  temps  à la  dixième 
question  : De  la  cause  qui  intervient  pour 
favoriser  la  végétation  quand  les  plantes  sont 
placées  près  du  vitrage , et  de  l’influence  de 
la  lumière  solaire  et  lunaire , ainsi  qu’à  la 
onzième  : Du  rôle  de  l’électricité  dans  la  végéta- 
tion. M.  Chantin  attribue  à une  influence 


électrique  la  santé,  la  floraison  et  la  Vi- 
gueur que  l’on  constate,  on  peut  dire  toujours, 
dans  la  végétation  des  plantes  placées  près  du 
verre.  Les  plantes  qui  en  sont  éloignées  s’étio- 
lent, par  contre,  et  dépérissent.  L’auteur  croit 
que  le  vitrage  constitue  un  « condensateur  ». 

La  douzième  question  : Etude  comparative 
des  agents  physiques  et  chimiques  capables 
de  hâter  ou  de  retarder  la  germination  ; de 
la  stratification , n’a  donné  lieu  au  dépôt 
d’aucun  mémoire  et  aucun  des  assistants  ne 
demandant  la  parole  sur  se  sujet,  il  est  passé 
à la  treizième  question,  ainsi  conçue  : Applica- 
tion du  principe  de  sélection  des  graines  à la 
production  et  à la  fixation  de  variétés  horti- 
coles nouvelles.  M.  Dallé  présente  à l’assem- 
blée deux  Palmiers,  et  une  inflorescence  de 
Cocos  qui  donne  lieu  à une  intéressante  discus- 
sion à laquelle  prennent  part,  en  plus  de 
MM.  Dallé,  M.  de  Vilmorin  et  Mussat  ainsi 
que  M.  Viger  qui  résume  la  question  en  disant 
que,  pour  la  sélection  des  graines,  il  faut 
choisir  d’abord  les  sujets  les  plus  vigoureux 
parmi  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  [mêmes 
conditions  atmosphériques  et  autres,  et,  parmi 
les  graines,  celles  qui  sont  nées  les  premières, 
c’est-à-dire  celles  qui  ont  pris  le  plus  de  nour- 
riture et  de  force  ; la  pratique  ne  fait  que 
confirmer  la  théorie. 

Aucun  mémoire  n’étant  déposé  sur  les 
quatorzième  et  quinzième  questions  et  personne 
ne  demandant  la  parole  sur  ces  deux  questions, 
elles  sont  remises  au  prochain  Congrès.  Elles 
sont  ainsi  libellées  : Etude  comparative  des 
procédés  de  culture  applicables  à l’établisse- 
ment des  pépinières  horticoles  suivant  les 
pays.  Leur  entretien , et  : Etude  des  parasites 
végétaux  et  animaux  qui  attaquent  les 
plantes  des  pépinières.  Moyens  d’en  prévenir 
l’ invasion  ou  de  la  combattre. 

Dans  le  cours  de  leurs  travaux  et  sur  la 
proposition  du  Président  Viger,  les  congres- 
sistes ont  voté  à l’unanimité  et  par  acclamations 
le  vœu  suivant  : « Que  les  serres  qui  servent 
actuellement  à l’Exposition  internationale  d’hor- 
ticulture et  désignées  sous  le  nom  de  Palais 
de  l’Horticulture,  restent  à l’état  permanent 
ur  le  Cours-la-Reine  et  que  l’Etat  et  la  Ville 
de  Paris  veuillent  bien  en  accorder  la  jouis- 
sance à la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France  pour  y tenir  ses  différentes  exposi- 
tions. » M.  le  Président  est  prié  de  vouloir 
bien  transmettre  ce  vœu  à M.  le  Ministre  du 
Commerce  et  de  l’Industrie,  à M.  le  Ministre 
de  l’Agriculture  et  à M.  le  Préfet  de  la  Seine. 

M.  le  Président  déclare  clos  le  Congrès 
de  1900,  en  remerciant  les  Congressistes  fran- 
çais et  étrangers,  ainsi  que  la  Presse,  qui 
répandra  partout  les  bonnes  choses  qui  y ont 
été  dites. 

MM.  de  Herz  (de  Vienne)  et  Wittmack  (de 
Berlin)  remercient  leurs  collègues  français  et 
surtout  le  Président,  de  l’accueil  si  cordial  qui 
leur  a été  fait.  Ernest  Bergman. 
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CULTURE  DU  TILLANDSIA  STRICTA  ET  ESPÈCES  VOISINES 

SUR  ÉCORCES 


Un  très  petit  nombre  de  Broméliacées 
peuvent  être  qualifiées  d’ubiquistes.  La  fa- 
mille elle-même  est  exclusivement  améri- 
caine. Elle  s’étend,  il  est  vrai,  sur  un  assez 
grand  nombre  de  degrés  de  latitude,  à che- 
val sur  l’équateur,  et  elle  envoie  des  senti- 
nelles perdues  à travers  les  îles  qui 


s’éloignent  du  continent  jusqu’à  900  kilomè- 
tres, l’archipel  des  Galapagos,  par  exemple. 
Mais  aucun  représentant  de  la  famille  ne 
s’est  jamais  égaré  ni  en  Asie,  ni  en  Océanie, 
ni  même  en  Afrique,  où  la  pointe  de  Sierra 
Leone  semble  inviter  les  espèces  brésilien- 
nes à franchir  le  grand  canal  Atlantique. 


Quelques  Broméliacées  cependant  s’avan- 
cent très  loin,  soit  au  nord  (par  exemple  les 
Tillandsia  usneoides  et  recurvata  jusque 
dans  la  Caroline  du  Nord),  soit  au  sud  (les 
T.  stricta  et  autres  espèces  dans  le  sud  du 
Chili  et  de  la  République  Argentine).  On 
en  retrouve  même  à de  grandes  altitudes 
comme  dans  les  « Paramos  » du  Pérou  ou 
dans  l’Ecuador,  où  elles  retrouvent  des  tem- 
pératures moyennes  analogues  à celles  des 
hautes  latitudes. 

Ces  plantes  sont,  on  le  sait,  douées  de  la 
grande  facilité  de  vivre  dans  des  conditions 


de  misère  étonnantes.  Elles  présentent  ce 
que  j’ai  appelé  les  formes  appauvries  des 
Broméliacées,  qui  vivent  sans  terre,  sans 
eau  et  même  sans  humidité  pendant  une 
grande  partie  de  l’année.  De  cette  facilité, 
on  peut  inférer  que  leur  culture  serait  facile 
chez  nous,  avec  le  moindre  abri  pendant 
l’hiver. 

Eh  bien  ! c’est  cette  rusticité  même  qui 
nous  les  fait  maltraiter  inconsciemment 
et  nous  empêche  de  jouir  de  leur  floraison. 
En  les  soumettant  au  régime  ordinaire  des 
plantes  de  serre  froide  ou  tempérée,  avec 
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des  arrosages  plus  ou  moins  fréquents,  mais 
jamais  totalement  interrompus  ; en  les  pla- 
çant dans  de  la  terre  de  bruyère  ou  du 
Spliagnum , on  les  entretient  dans  une 
végétation  presque  constante  qui  les  em- 
pêche de  fleurir. 

Parlons,  par  exemple,  du  Tillandsia 
stricta  1 et  de  plusieurs  espèces  voisines  que 
l’on  trouve  communément  au  Brésil, 
dans  la  Guyane,  dans  l’Uruguay  et  la 
République  Argentine. 

Si  on  les  observe  dans  leur  pays,  notam- 
ment à La  Plata  où  de  nombreuses  espèces 
couvrent  les  branches  des  arbres  en  épi  - 
phytes,  on  voit  ces  plantes  soumises  chaque 
année  à une  période  de  sécheresse  impla- 
cable, et  cela  pendant  des  mois  ; puis,  à la 
première  ondée,  elles  se  couvrent  de  jolis 
épis  de  fleurs  à bractées  roses  ou  rouges  et 
à fleurs  violettes  tripétalées  pour  le  T. 
stricta , blanches  pour  le  T.  xiplnoides, 
jaunes  pour  le  T.  crocata , etc. 

Depuis  des  années,  je  cultive  ainsi  ces 

LE  BRYOPHYU 

Nous  avons,  en  avril  dernier,  donné  une 
description  du  Bryophyllum  crenatum  et 
un  aperçu  de  sa  culture 2. 

Cette  plante  nouvelle,  dont  la  Revue 
horticole  publie  aujourd’hui  une  planche 
coloriée,  continue  à se  montrer  robuste, 
florifère,  facile  à cultiver  et  à multiplier. 

Une  feuille  de  cette  plante  nous  avait 
servi  à faire  le  croquis  accompagnant  notre 
précédent  article.  Nous  la  reproduisons  ici 
une  seconde  fois  (fig.  170). 


Fig.  170.  — Feuille  de  Bryophyllum  crenatum 
Les  lobes  sont  plus  arrondis  que  dans  le  B.  calycinum 
et  les  sinus  sont  plus  profonds. 


Cette  même  feuille  a été  posée,  à la  fin  de 
février,  sur  la  terre  d’un  godet  mis  en  serre 
chaude.  Soumise,  dans  ce  milieu  favo- 
rable, à des  bassinages  quotidiens,  elle  a 
bourgeonné  et  produit  quinze  individus 
nouveaux. 

1 Tillandsia  stricta.  Sol.,  ap.Simsm  Bot.  Mag., 
t.  1529.  — Anoplophytum  strictum,  Beer,  Brom., 
p.  39. 

2 Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  175. 


plantes  à Lacroix,  en  Touraine.  On  les  sort 
en  mai,  fixées  à des  écorces  ou  morceaux  de 
liège  vierge,  au  moyen  d’un  fil  de  fer  ; on 
les  suspend  à des  petites  tiges  d’Althéas  de 
Syrie  (Hibiscus  syriacus)  ou  à des  Rosiers 
à haute  tige,  et  on  les  laisse  ainsi  tout  l’été 
et  l’automne,  sans  les  arroser  une  seule 
fois , pour  ne  les  rentrer  qu’en  octobre. 
Alors  la  floraison  commence  et  se  succède 
tout  l’hiver,  jusqu’au  printemps.  Je  cultive 
ainsi  les  Tillandsia  stricta , dianthoidea , 
pidchella , ixioides , crocata , xiplnoides , 
Areguitæ,  Duratii , Unca , recurvata , bul- 
bosa,  etc.,  qui,  chaque  année,  se  couvrent  de 
fleurs. 

Un  amateur  de  ces  jolies  plantes,  M.  Ivol- 
ler,  de  Genève,  qui  nous  a communiqué  la 
photographie  qui  a servi  à faire  notre  des- 
sin (fig.  169),  les  cultive  à peu  près  de  même 
façon  au  balcon  de  sa  fenêtre  pendant  l’été, 
pour  les  rentrer  l’hiver  dans  une  petite  serre 
portative  et  obtenir  ainsi  une  belle  floraison. 

Ed.  André. 

UM  CRENATUM 

Le  procédé  de  multiplication  à employer 
est,  on  le  voit,  identique  à celui  qui 
est  usité  pour  l’unique  espèce  qui  était 
connue  jusqu’ici  du  genre  Bryophyllum , 
le  B.  calycinum.  C’est  du  fond  de  chaque 
sinus  qui  sépare  les  lobes,  que  sort  une 
jeune  plantule,  comme  on  le  voit  par  la 
figure  171.  La  comparaison  enlre  les  deux 
figures  170  et  171  montrera  en  même 


Fig.  171.  — Multiplication  du  Bryophyllum 


calycinum. 

Les  jeunes  pousses  naissent  dans  les  sinus  entre  les 
lobes  de  la  feuille. 

temps  la  différence  qui  existe  entre  les 
formes  des  lobes  des]  feuilles]  de  ces  deux 
espèces. 

Repiqués  au  bout  de  trois  semaines,  les 
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jeunes  plants  ont  été  un  peu  plus  tard, 
vers  le  15  avril,  empotés  dans  des  godets  de 
4 centimètres  de  diamètre.  On  les  a pincés 
fin  mai  au-dessus  de  la  quatrième  ou  cin- 
quième paire  de  feuilles,  afin  de  les  faire 
ramifier  ; puis,  ils  ont  été  rempotés  de  nou- 
veau dans  des  godets  de  8 centimètres 
qu’on  a enterrés  en  pleine  terre,  à l’insola- 
tion. 

Ces  Bryophyllum  seront  rentrés  en 
serre  froide  aérée  dès  octobre,  avant  les 
grandes  pluies,  car  on  sait  que  les  Crassu- 
lacées  redoutent  l’humidité  stagnante.  On 
pourrait,  cependant,  afin  de  retarder  leur 
introduction  en  serre  où  la  lumière  est 
souvent  médiocre,  les  abriter  provisoire- 


ment sous  un  châssis  béant  jusqu’à  la  fin 
d’octobre. 

Nous  savons  que  la  floraison  de  la  plante 
est  hivernale;  l’année  dernière,  dans  les 
serres  de  M.  Puteaux,  l’heureux  introduc- 
teur du  Bryophyllum  crenatum,  elle  s’est 
déclarée  pendant  la  seconde  quinzaine  de 
janvier.  Nul  doute  que  cette  précocité  soit 
conservée  dans  les  cultures  de  M.  Sallier, 
qui  s’est  assuré  la  propriété  commerciale 
de  cette  espèce. 

Dans  tous  les  cas,  il  faudra  se  garder  de 
soumettre  le  Bryophyllum  crenatum  à 
une  culture  forcée  ; il  ne  la  supporterait 
pas. 

Georges  Bell  air. 


LE  CONCOURS  TEMPORAIRE  HORTICOLE  DU  13  JUIN 

A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

LES  PLANTES  ANNUELLES  ET  VIVACES  DE  PLEIN  AIR 


Au  point  de  vue  de  la  participation  des 
plantes  herbacées,  le  concours  du  13  juin  ne 
l’a  point  cédé  en  importance  au  précédent. 
En  effet,  ces  plantes  prédominaient,  surtout 
par  un  nombre  considérable  de  Pivoines  de  la 
Chine  qui,  tant  en  plantes  qu’en  fleurs  cou- 
pées, occupaient  la  plus  grande  partie  des 
deux  palais.  Mais  les  malheureuses  y faisaient 
triste  mine.  La  chaleur  accablante  des  jours 
précédant  l’ouverture,  jours  pendant  lesquels 
eut  lieu  leur  installation,  et  l’atmosphère 
lourde  qui  a constamment  régné  dans  les  deux 
grandes  serres  les  avaient  tellement  affectées 
qu’elles  n’offraient  plus  aux  visiteurs  que  l’as- 
pect lamentable  de  leurs  immenses  corolles 
flétries  et  s’effeuillant.  C’est  d’autant  plus  re- 
grettable que  leur  floraison  étant  de  courte 
durée,  on  n’a  plus  de  chance  d’en  revoir  au 
concours  suivant,  et  que  si  les  visiteurs  ont 
perdu  là  le  superbe  coup  d’œil  d’ensemble  et 
l’occasion  de  prendre  des  notes,  les  exposants 
y ont  aussi  perdu  celle  de  faire  des  affaires. 

Les  exposants  étaient  MM.  Croux,  Danzan- 
villier,  Defresne,  Millet  et  Paillet.  Quoique 
membre  du  jury  et  par  suite  hors  concours, 
M.  Croux  avait  tenu  à honneur  d’être  aussi 
large  que  d’usage  dans  ses  présentations. 
Presque  toute  la  nef  de  la  partie  du  palais 
étranger  affectée  au  concours  temporaire  était, 
en  effet,  occupée  par  son  lot  formé  de  très 
fortes  touffes  en  grands  paniers.  Nous  avons 
pu,  malgré  leur  état  avancé,  glaner  dans  ces 
divers  lots  les  noms  suivants  de  quelques  va- 
riétés particulièrement  remarquables  : Léonie 
Callot,  à très  grandes  fleurs  blanc  carné,  une 
des  plus  belles  ; Couronne  d'or,  blanche  ; De 
Candolle,  rouge  foncé;  Duchesse  de  Nemours, 
blanche,  à pétales  frangés  ; Augustine  d’ffour, 


grosse  fleur  rouge,  globuleuse  ; Madame 
Bellet,  rose  de  Chine.  C’est  peu  évidemment, 
si  l’on  songe  qu’il  existe  des  centaines  de  va- 
riétés. Mais  il  faut  bien  reconnaître  aussi  que 
là,  plus  que  dans  beaucoup  d’autres  genres  à 
variétés  multiples,  les  synonymies  sont  trop 
nombreuses.  La  diversité  de  forme  faisant  dé- 
faut et  les  coloris  ne  s’étendant  que  du  blanc 
au  rouge  carminé,  sans  panachures,  il  ne  peut 
guère  en  être  autrement. 

Dans  les  premiers  massifs  de  l’entrée  de  la 
section  française  se  trouvaient  deux  beaux  lots 
de  Pétunias  présentés  par  MM.  Dupanloup  et 
Vilmorin.  Le  premier,  riche  surtout  en  va- 
riétés à grandes  fleurs,  simples,  doubles  ou 
frangées;  le  second, comprenant,  au  contraire, 
un  assortiment  des  meilleures  races  cultivées 
de  nos  jours,  permettait  d’en  saisir  les  diffé- 
rences, mais  non  les  mérites  respectifs,  au 
moins  pour  le  plein  air,  où  les  races  à fleurs 
moyennes  ou  même  petites  tiennent  beaucoup 
mieux  et  fleurissent  bien  plus  abondamment. 
Au  centre  de  ce  massif,  se  trouvait  une  plante 
nouvelle,  la  Galane  hybride  rose , à tiges  nom- 
breuses, courtes,  raides,  touffues,  toutes  char- 
gées de  fleurs  rose  clair,  lui  donnant  l’air  d’un 
petit  Pentstémon.  Cette  Galane,  de  tenue  par- 
faite, sera  sans  doute  très  appréciée. 

Entourant  la  belle  statue  du  Val-d’Osne,  les 
mêmes  exposants  avaient  placé  là  un  groupe 
de  Salpiglossis  hybrides  qui  ont  été  très  re- 
marqués, parce  qu’on  ne  les  voit  pas  habituel- 
lement dans  les  concours,  ces  plantes  ne  sup- 
portant pas  le  forçage  et  ne  parvenant  pas  à 
fleurir  à temps  pour  les  expositions  printa- 
nières. 

Ce  lot  comprenait  les  races  grande,  naine, 
et  une  nouvelle  nommée  superbissima,  dont 
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les  fleurs  sont  beaucoup  plus  grandes  que 
les  précédentes,  avec  les  mêmes  panachures  ; 
c’est  donc  une  amélioration  très  notable,  qui 
mérite  la  préférence. 

Non  loin  de  là  se  trouvait  l’exposition  de 
plantes  diverses  présentées  par  MM.  Cayeux  et 
Leclerc,  où  nous  avons  surtout  remarqué  un 
lot  bien  varié  de  Glaïeuls  de  Colville  et,  parmi 
eux,  un  beau  sujet  à fleurs  rouges  et  bien 
maculé.  Plus  joli  cependant  est  le  G.cardinalis 
Reine  Willhelmine,  avec  ses  fleurs  de  même 
forme,  carné  clair  et  relevées  de  macules  fon- 
cées sur  les  divisions  inférieures.  Ce  Glaïeul, 
qui  se  plante  à l’automne,  est  rustique  sous 
un  abri  de  feuilles.  Dans  la  même  partie  du 
concours,  les  Bégonias  tubéreux  de  MM.  Valle- 
rand  frères  et  de  M.  A.  Billiard  ont  été  très 
entourés. 

Sur  la  galerie  de  droite,  se  trouvaient,  aux 
mêmes  emplacements  qu’au  concours  précé- 
dent, deux  lots  très  importants  de  plantes  bul- 
beuses en  fleurs  coupées  et  des  mêmes  pré- 
sentateurs. Aux  Anémones  et  Tulipes  vues 
précédemment,  avaient  succédé  des  collections 
importantes  de  Renoncules  doubles  de  diverses 
races.  Dans  le  lot  de  M.  Thiébaut  aîné,  nous 
avons  cependant  noté  une  jolie  Anémone  nou- 
velle nommée  Clorinda,  à grandes  fleurs 
doubles,  d’un  coloris  vieux  rose  joli  et  très 
distinct.  Dans  celui  de  M.  Thiébaut- Legendre, 
se  trouvait  la  Renoncule  double  la  plus  foncée 
que  nous  ayons  vue  jusqu’ici,  nommée  Reine 
des  Pays -Ras,  dont  le  violet  est  si  intense 
qu’elle  paraît  presque  noire.  Nous  y avons 
aussi  remarqué  des  fleurs  de  plantes  herba- 
cées, telles  que  Gaillardes,  Stenactis,  Spiræa 
Aruncus,  etc.,  qui  rehaussaient  l’éclat  du  lot. 
A citer  encore,  en  face  de  ces  lots,  garnissant 
une  des  fenêtres  en  saillie,  un  groupe  de  Pé- 
tunias divers  à M.  Férard. 

Sur  la  galerie  de  gauche,  on  remarquaitjsur- 
tout  la  collection  de  Cannas  de  MM.  Billiard  et 
Barré  ; une  collection  de  plantes  vivaces  en- 
voyées par  M.  Gauguin,  d’Orléans,  et  quelques 
Pétunias  de  M.  Valtier.  M.  Beranek  y exposait 
aussi  plusieurs  variétés  de  ses  Œillets  dits  de 
Bohême,  à fleurs  très  grandes  et  belles, 
quoique  solitaires  ou  à peu  près,  et  rentrant,  par 
les  caractères  de  leurs  panachures,  dans  le 
groupe  des  Œillets  Fantaisies  ou  des  remon- 
tants, mais  qui  ne  confirment  pas,  à notre 
avis,  tout  le  merveilleux  qu’on  leur  avait 
prêté.  Ceux  que  M.  Nonin  a présentés  avec 
son  lot  de  Pélargoniums  zonés,  à l’entrée  de  la 
serre,  les  suivaient  de  très  près. 

Le  gros  des  plantes  de  plein  air  était  disposé 
sur  le  terre-plein  qui  sépare  les  deux  palais. 
L’endroit  serait  parfaitement  propice,  n’était  que 
les  plantes  et  les  visiteurs  y grillent  littérale- 
ment, et  que  l’espace  y fait  défaut.  Si  encore 
l’administration  se  décidait  à y installer  des 
vélums,  comme  en  1889,  il  n’y  aurait  pas  trop 
à se  plaindre,  mais  il  paraît  que  la  vue 
perspective  de  l’ensemble  des  constructions 
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avoisinantes  est  au-dessus  de  toute  autre  consi- 
dération. L’horticulture  est-elle  donc  qualité  et 
quantité  si  négligeable  en  haut  lieu  pour  que 
les  constructions  d'un  côté,  les  menus  plaisirs 
de  l’autre,  lui  aient  ravi  tous  les  emplacements 
qui  auraient  dû  lui  être  affectés  ? 

C’est  la,  autour  du  lion  en  bronze  et 
sous  un  soleil  de  plomb,  que  la  Maison 
Vilmorin  avait  disposé  son  grand  massif 
de  plantes  herbacées  diverses,  comprenant, 
en  magnifiques  et  nombreux  exemplaires, 
toutes  les  espèces  et  variétés  obtenables  en 
cette  saison.  Les  espèces  classiques  et  les  va- 
riétés moins  répandues  s’y  trouvaient  associées 
dans  un  mélange  d’une  incomparable  beauté. 
Que  ne  peut-on  obtenir  un  résultat,  même 
approchant,  en  culture  à demeure?  L’énumé- 
ration de  toutes  ces  plantes,  qui  garnissaient 
en  outre  deux  plates-bandes  latérales,  forme- 
rait un  catalogue  respectable. Contentons-nous 
de  citer  parmi  les  plantes  les  moins  connues 
le  joli  Nemesia  strumosa  qui,  par  la  grandeur 
et  les  vifs  coloris  de  ses  fleurs,  où  le  jaune 
prédomine  toutefois,  laisse  loin  derrière  lui 
les  N.  tricolor  et  autres.  L’Aster  vivace  nain 
bleu  ( A . brachytrichus),  introduit  de  Chine 
par  les  soins  de  M.  Maurice  L.  de  Vilmorin,  a 
paru  là  pour  la  première  fois.  C’est  une  espèce 
tout  à fait  distincte  et  fort  jolie,  à laquelle  nous 
consacrons  un  article  dans  ce  numéro.  Noté 
aussi  un  Agératum  très  nain , encore  innommé, 
à grandes  et  nombreuses  fleurs  bleu  nuancé 
rougeâtre,  supérieur  à VA.  impérial. 

Près  de  ces  lots,  se  trouvait  celui  de  M.  Du- 
gourd,  formé  d’un  groupe  d’Œillet  Napoléon , 
plus  élevé  et  plus  pourpre  que  l’Œ.  Flon  rouge , 
et  d’Orchidées  terrestres  de  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau, mais  complètement  fanées  et  plutôt 
faites,  en  cet  état,  pour  détourner  l’attention 
des  amateurs,  malgré  tout  l’intérêt  qu’elles 
présentent. 

Dans  la  plate-bande  située  à l’angle  du  palais 
français,  M.  Férard  avait  disposé  un  assorti- 
ment de  ces  mêmes  plantes  herbacées,  où  des 
Digitales,  Pieds- d’Alouettes  vivaces.  Mu- 
fliers, etc.,  formaient,  par  leur  taille  et  leur 
exhaussement,  des  groupes  saillants  rompant 
l’uniformité  de  disposition  et  produisant  un  bel 
effet  décoratif.  C’est  là  un  effort  d’ingéniosité 
dont  on  peut  féliciter  l’organisateur. 

De  chaque  côté  de  l’entrée  de  la  serre  fran- 
çaise, était  exposée  l’importante  collection  de 
plantes  alpines  de  la  maison  Vilmorin  et  parmi 
elles  beaucoup  de  celles  que  nous  avons  citées 
dans  un  précédent  article  L L’aridité  de  l’en- 
droit en  avait  fait  exclure  toutes  les  plantes 
d’ombre,  notamment  les  Fougères  et  diverses 
plantes  marécageuses,  qui  formaient  un  troi- 
sième groupe  au  nord  de  la  section  étrangère 
mais  tout  à fait  caché  ! Il  y avait  là,  entre  autres, 
un  superbe  Cypripedium  spectabile  qui, 
comme  on  le  sait,  est  rustique  et  peut  être  com- 

1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  324. 
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paré  à ses  congénères  de  serre,  et  un  Lilium 
rubellum  nouveau  pour  l’horticulture,  dont 
nous  parlerons  spécialement.  Faisant  suite 
à ce  groupe,  se  trouvait  une  collection  com- 
plète des  nombreuses  races  et  variétés  de  la 
Giroflée  Quarantaine , mais  toutes  grises  de 
soleil  et  de  poussière.  Enfin  au  nord  de  la 
rotonde,  on  pouvait  voir,  des  mêmes  exposants, 
leur  collection  commerciale  d'iris  germanica 
et  bon  nombre  des  variétés  de  l’importante 
collection  d’étude  qu’ils  cultivent  à Verrières, 
ainsi  que  des  Eremurus  robustus  dans  leur 
intégrité,  ayant  été  cultivés  en  caisses,  ce 
qui  n’est  pas  sans  difficultés,  étant  donnée  la 
grande  dimension  de  leur  souche  souterraine. 

Sur  ce  même  terre-plein,  mais  à l’ombre, 
M.  Gérand  avait  disposé  une  collection  assez 
importante  et  bien  variée  de  plantes  vivaces, 
dont  il  fait  une  spécialité  : des  Funkia,  Campa- 
nules, Pentstemon , Sedum  japonicum,  le  joli 
petit  Fuchsia  Hiccartoni  qui,  comme  on  le 
sait,  est  rustique  sous  un  abri  de  feuilles  et  un 
Thalictrum  anemonoides , peut-être  nouveau, 
dont  les  fleurs  au  moins  rappellent  par  leur 


forme,  leur  couleur  blanche  et  leur  disposition 
paniculée,  celles  du  Clematis  recta. 

Dans  la  serre  étrangère  il  y avait,  en  fait  de 
plantes  herbacées,  une  collection  nombreuse  de 
Pois  de  senteur  nains  cultivés  sans  doute  en 
France,  mais  représentant  les  obtentions  de 
la  maison  Burpee  des  Etats-Unis,  et  des  bottes 
de  rhizomes  de  Muguet  de  mai  envoyées  par 
M.  Helbig,  de  Dresde,  entrant  à peine  en  végé- 
tation et  retardées  jusqu’à  ce  jour  par  l’usage 
de  la  glace.  Grâce  à ce  procédé,  dont  la  presse 
horticole  a déjà  parlé,  on  peut  obtenir  cette 
fleur  délicate  et  si  recherchée  pendant  près  de 
dix  mois  de  l’année.  C’est  là  un  résultat  dont 
les  praticiens  peuvent  s’enorgueillir. 

Sauf,  peut-être,  quelques  omissions  bien 
involontaires,  tel  est  le  bilan  de  la  flore  her- 
bacée à ce  quatrième  concours.  Les  autres 
branches  de  l’horticulture  ayant  une  impor- 
tance égale,  sinon  supérieure,  il  faut  recon- 
naître que  ce  n’est  plus  là  un  simple  concours, 
mais  bien  une  exposition  complète,  et  extrême- 
ment importante,  si  spéciale  à certaines  plantes 
ait-elle  pu  paraître.  S.  Mottet. 


LES  ROSIERS  ET  LES  ARBUSTES  FLEURIS 


Après  les  Pivoines  herbacées,  dont  a parlé 
précédemment  M.  S.  Mottet,  les  Roses  tenaient 
dans  le  concours  une  place  prépondérante. 
Elles  avaient,  cette  fois,  fleuri  en  saison  nor- 
male, tandis  qu’aux  concours  précédents  leur 
culture  avait  été  d’abord  forcée,  puis  seule- 
ment hâtée.  Il  est  naturel  que  nous  ayionsrevu 
les  mêmes  exposants  importants  que  précé- 
demment : M.  Lévêque,  qui,  bien  que  hors 
concours,  puisqu’il  préside  le  jury,  n’en  a pas 
moins  reçu  les  félicitations  du  jury  pour  ses 
2,000  Rosiers  tiges  ou  nains  répartis  en  250  va- 
riétés, parmi  lesquels  brillaient  un  massif  mer- 
veilleux du  Rosier  Crimson  Rambler  et  une 
belle  série  de  nouveautés;  M.  Defresne,  avec 
une  collection  presque  aussi  importante  de  Ro- 
siers tiges,  parmi  lesquels  beaucoup  de  Thés, 
et  un  très  beau  lot  de  Rosiers  nains  d’une  par- 
faite santé;  M.  Boucher,  qui,  en  outre  de  ses 
collections  de  Rosiers  tiges,  exposait,  en  Roses 
coupées,  les  100  meilleures  variétés  hybrides, 
100  Thés,  25  hybrides  de  Thés,  et  40  sarmen- 
teuses;  M.  Rothberg,  qui  ajoutait  à ses  Rosiers 
tiges  et  sarmenteux  une  collection  de  Roses 
coupées  dont  300  hybrides,  100  Thés,  50  hy- 
brides de  Thés,  et  une  charmante  série  de 
Roses  de  Provins,  trop  souvent  négligées  ; 
M.  Rothberg  a,  pour  cette  collection,  reçu  un 
premier  prix. 

Dans  les  Rosiers  nouveaux  de  M.  Lévêque, 
nous  avons  noté  les  quatre  variétés  suivantes  : 

Madame  Georges  Halphen , arbuste  vigou- 
reux, feuillage  vert  glauque,  fleur  grande 
pleine,  saumoné  ou  rose  chair  ombré  de  rose 
vif  et  de  jaune. 

Vicomtesse  d'Harcourt,  arbuste  très  vigou- 


reux, beau  feuillage  vert  foncé,  fleur  grande 
pleine,  très  bien  faite,  rose  chair  aurore, 
nuancé  de  jaune  cuivré  clair. 

Comtesse  Gustave  Lannes  de  Montebello, 
arbuste  très  vigoureux,  beau  feuillage  vert 
foncé,  fleur  pleine,  d’une  grande  perfection  de 
forme,  rose  tendre  vif  argenté,  ombré  de  rose 
carminé  vif. 

Souvenir  de  Henry  Lévêque  de  Vilmorin , 
arbuste  très  vigoureux,  beau  feuillage  vert 
foncé,  fleur  grande  pleine,  excessivement  bien 
faite,  beau  rouge  cramoisi  foncé  et  velouté  de 
brun. 

Les  deux  premières  variétés  appartiennent 
à la  série  des  Thés  ; les  secondes,  à celle  des 
hybrides  remontants. 

Cependant,  à côté  de  ces  quatre  importants 
établissements  de  la  région  parisienne,  on  a vu 
avec  plaisir  quelques  horticulteurs  de  province 
apporter  leur  note  particulière.  C’est  ainsi  que 
M.  Vigneron,  d’Orléans,  nous  a montré  une 
importante  collection  de  Roses  coupées  qu’il  a 
pris  soin  de  renouveler  au  milieu  de  la  période 
du  concours,  alors  que  certains  exposants  pa- 
risiens n’ont  pas  pris  cette  peine.  A côté  des 
meilleures  variétés  hybrides  remontantes  et  de 
quelques  Thés  et  hybrides  de  Thés,  M.  Vigne- 
ron exposait  deux  intéressantes  Roses  nou- 
velles. Celle  à citer  en  première  ligne  est  Ma- 
dame Ernest  Levasseur , hybride  remontante, 
issue  d’un  semis  inédit  fécondé  par  Madame 
Isaac  Pereire , à grosse  fleur  globuleuse  un 
peu  dans  le  genre  d'Ulrich  Brunner , mais  de 
couleur  carmin  foncé  avec  un  reflet  pourpre 
sur  les  pétales  à peine  ouverts,  et  plus  clair 
sur  leur  revers.  Le  feuillage  est  très  vert  et 
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très  solide,  alors  que  celui  à' Ulrich  Brunner , 
placé  à côté  comme  comparaison,  est  souvent 
jaunâtre.  L’autre  nouveauté  est  Y Orléanais*,  à 
tleur  moyenne,  un  peu  aplatie,  aux  pétales 
petits  et  nombreux  au  centre  dans  le  genre  de 
Jules  Margottin , mais  de  couleur  blanc  carné 
nuancé  de  rose  clair  au  cœur  et  à l’extrémité 
de  quelques  pétales.  Nous  citerons  aussi  Fer- 
nande Dupuy , Polyanlha  en  forme  de  petit 
Zinnia , très  bon  pour  bordures.  Son  coloris 
est  intermédiaire  entre  Perle  des  Bouges  et 
Blanche  Lébatlel,  qui,  on  le  sait,  pousse  peu. 

De  Lyon  nous  est  venu  un  lot  de  Roses  nou- 
velles exposées  par  M.  Pernet-Ducher.  LeSo- 
leil  d'Or , que  la  Bevue  a décrite  et  figurée  en 
mars  dernier1,  y tenait  la  première  place  et  a 
valu  à son  présenteur  un  premier  prix,  accom- 
pagné de  quatre  autres  premiers  prix  pour  les 
nouveautés  suivantes  : Madame  Joseph  Bill , 
fleur  en  coupe,  très  pleine,  d’un  beau  chair 
légèrement  mauve,  à pédoncule  rigide,  excel- 
lente pour  la  fleur  coupée;  Madame  Georges 
Didier , blanc  carné  ; Madame  Paul  Ollivier , 
blanc  rosé  ; Prince  de  Bulgarie , à fleur  globu- 
leuse couleur  chair,  bonnes  plutôt  pour  cor- 
beilles. 

M.  Buatois,  d’Orléans,  a reçu  aussi  un  pre- 
mier prix  pour  sa  nouvelle  variété  de  Rose, 
Jeanne  Buatois , à fleurs  blanc  pur.  Les  bou- 
tons de  cette  variété  sont  gros,  très  fermes  et 
de  bonne  tenue. 

Nous  citerons  encore  la  collection  de  fleurs 
coupées  deM.  Belin,  de  Moulins  (Allier)  et  celle 
de  M.  Kascka,  de  Paris,  réduite  aux  meilleures 
variétés  pour  la  confection  des  gerbes  : Her 
Majesty , Marguerite  Dickson , Mistress  Jolm 
J^aing,  Caroline  Testout,  Ulrich  Brunner , La 
France  et  Madame  Bérard . 

Enfin,  parmi  les  exposants  étrangers,  une 
mention  particulière  doit  être  accordée  à 
M.  Hellbig,  de  Dresde,  pour  son  lot  de  Rosiers 
Crimson  Rambler,  palissés  de  différentes  fa- 
çons. 

Après  les  Rosiers,  les  Rhododendrons  de 
M.  Moser,  qui  exposait  hors  concours,  for- 
maient l’un  des  principaux  attraits  de  l’Exposi- 
tion. Ils  étaient  groupés  en  un  massif  étagé 
dans  la  rotonde  du  fond  de  la  serre  des  expo- 
sants français.  En  outre  des  variétés  connues, 
exposées  en  magnifiques  spécimens,  on  remar- 
quait un  bon  nombre  de  semis  de  l’établisse- 
ment, placés  sur  le  devant.  Beaucoup  de  ces 
semis  sont  très  jolis,  mais  ils  ne  portent  que 
des  numéros.  Nous  citerons,  parmi  eux,  les 
numéros  2340,  presque  bleu,  et  2552,  carmin 
très  clair  éclairé  de  blanc;  puis,  parmi  les 
nouveautés  fraîchement  dénommées,  Made- 
leine Truffant , blanc  pur,  Madame  Albert 
Viger , large  fleur  lilas  foncé  à très  large  ma- 
cule brune,  comme  on  en  voit  à l’onglet  des 
divisions  florales  de  certaines  Mauves  ; et  Di- 
recteur Chandèze , mauve  clair. 


Dans  les  Rhododendrons  exposés  par 
M.  Groux,  nous  avons  remarqué  deux  semis 
de  superbe  coloration:  le  n°  102i,  lilasbleuâtre 
à macules  jaune  soufre  et  le  n°  i02G,  couleur 
du  Lilas  de  Perse.  Ces  deux  nouveautés  sont 
tout  à fait  hors  de  pair. 

Une  des  présentations  les  plus  sensation- 
nelles du  concours  a été  sans  contredit  celle 
des  Clématites  de  M.  Francisque  Morel,  de 
Lyon.  La  nouvelle  variété  à grandes  fleurs 
rouges,  Ville  de  Lyon , figurée  et  décrite  par  la 
plume  de  M.  Ed.  André,  l’an  dernier,  dans  la 
Revue  horticole12,  y a remporté  un  premier 
prix.  Cette  plante  présente  la  singulière  parti- 
cularité d’avoir  deux  modes  de  floraison  : l’un, 
de  mai  en  juin,  en  fleurs  solitaires;  l’autre,  de 
juin  en  octobre,  en  fleurs  en  bouquets  pluri- 
flores  ; ces  deux  modes  distincts  pouvaient  être 
observés  dans  l’ensemble  du  lot.  D’autres  va- 
riétés inédites  ont  été  aussi  très  remarquées, 
entre  autres  Madame  Julia  Correvoh  ( Viti - 
cella  X Ville  de  Lyon),  rouge  foncé  ; le  n°  392, 
Viticella  à grandes  fleurs  rouges,  plus  précoce 
que  les  autres  variétés  de  cette  série  ; le n®  iOi , 
dérivé  de  la  Ville  de  Lyon,  puis  deux  plantes 
issues  du  n°  iOi , ayant  les  caractères  des 
Jackmani  rubella , et  à floraison  plus  précoce 
que  les  autres  variétés  de  cette  série. 

En  Hydrangæa  deux  lots  d’if,  paniculata 
grandiflora , d’une  très  belle  culture,  étaient 
exposés,  l’un,  par  M.  G.  Croux;  l’autre,  par 
M.  Paillet  fils.  Puis,  de  M.  Jachet,  d’Orléans, 
on  a remarqué  un  H.  Hortensia  à fleurs  aussi 
blanches  que  celles  de  l’espèce  précédente, 
mais  à bois  gros  et  presque  noir,  issu  de  la  va- 
riété Thomas  Hogg. 

Pour  terminer,  nous  devons  citer  l’intéres- 
sante exposition  de  rameaux  d’arbustes  fleuris 
ou  4 feuillage  ornemental  de  M.  Bruneau,  de 
Bourg-la-Reine.  Nous  y avons  noté  quelques 
arbustes  à fleurs  ornementales  trop  peu  répan- 
dus, tels  que  YHedysarum  multijugum  et 
le  Chionanthe  de  Virginie;  quelques  autres 
curieux  par  le  sectionnement  de  leurs  feuilles, 
tels  que  le  Broussonetia  dissecta  et  le  Rham- 
nus  frangula  aspleni folia  ; puis,  parmi  les 
feuillages  panachés  de  blanc,  un  Platane  et, 
parmi  ceux  panachés  de  jaune,  YElæagnus 
pungens  marginata  où,  à l’inverse  de  ce 
qui  se  produit  habituellement,  la  panachure 
occupe  le  limbe  des  feuilles,  alors  que 
leur  marge  est  verte;  et,  enfin,  toute  la  série 
rouge  des  arbres  qui  possèdent  des  variétés  à 
feuillage  pourpre  ou  noirâtre  : Bouleau  pour- 
pre, Pêcher  pourpre,  Prunier  pourpre,  Hêtre 
tricolore,  Noisetier  pourpre,  etc. 

Quant  au  Lilas  à feuillage  jaunâtre,  présenté 
comme  nouveauté  par  un  autre  exposant,  nous 
le  trouvons  encore  trop  vert  pour  mériter  le 
qualificatif  de  foliis  aureis  qui,  nous  semble- 
t-il,  lui  a été  trop  généreusement  attribué. 

H.  Dauthenay. 


1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  12G* 


- Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  184. 
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LES  ORCHIDEES  ET  AUTRES  PLANTES  DE  SERRE 


Entre  la  porte  monumentale  et  jusqu’à  la 
rue  de  Paris  sont  cachées,  par  des  groupes  de 
Conifères  ou  d’arbres  verts,  des  serres  de  diffé- 
rentes grandeurs  qui  abritent  quelques  lots  de 
plantes  Certaines  de  ces  plantes  constituent 
les  concours  permanents,  dont  nous  n’avons 
pas  à nous  occuper  ici.  Parmi  les  autres,  qui 
faisaient  partie  du  concours  temporaire  du 
13  juin,  nous  citerons,  dans  une  serre,  des 
Pélargoniums  zonés  de  M.  Poirier.  Dans  une 
autre,  MM.  Vallerand  frères  avaient  exposé 
un  joli  lot  de  superbes  (lloxinias  et  d’Achi- 
mènes  avec,  au  fond  de  la  serre,  un  groupe 
rutilant  de  Scutellaria  Mociniana.  M.  Lange 
avait  disposé,  dans  une  autre  serre,  des 
Anthurium  Scherzerianum,  des  Bouyainvil- 
lea , des  Metrosideros  et  autres  plantes  de 
serre. 

M.  A.  Trufïaut  nous  montrait,  dans  la  serre 
qui  lui  est  réservée,  deux  jolis  groupes  de  Lilium 
longifolium , aux  grandes  fleurs  blanc  pur  res- 
semblant à celles  des  Lilium  Harrisii , entourés 
d’une  bordure  de  Nidularium  splendens  au 
cœur  écarlate. 

Dans  la  serre  de  M.  Cochu,  M.  Maron  avait 
disposé  ses  plus  brillantes  obtentions  d’Orchi- 
dées,  surtout  en  Lælio-Cattleya.  Toutes  les 
plantes  de  ce  lot  hors  de  pair  seraient  à citer  et 
ont  été  décrites  ; contentons-nous  de  signaler  le 
superbe  Lælio-Cattleya  Martineti  ( C . Mossiæ 
aurea  X L.  tenebrosa)  au  labelle  frangé  d’un 
riche  carmin  pourpré  bordé  blanc,  contrastant 
avec  les  sépales  jaune  fauve  avec  une  arrière- 
teinte  lilas  ; et  le  Lælio-Cattleya  Comtesse  de 
la  Bassetière  {L.  purpuratax  C.  Mossiæ)  à 
labelle  énorme,  ondulé,  frangé  sur  les  bords, 
d’un  riche  carmin  pourpré  avec  une  gorge 
jaune  d’or,  à sépales  mauve  pâle.  Plante  su- 
perbe et  d’un  grand  avenir,  croyons-nous.  Il  y 
avait  avec  cela  toute  la  série  déjà  connue  des 
Lælio-Cattleya  obtenus  par  M.  Maron,  avec, 
en  plus,  des  variétés  de  Catlley a- Mossiæ  à la- 
belle d’une  façon  et  d’une  richesse  incompa- 
rables. 

Dans  la  même  serre,  M.  Bert  avait  disposé 
quelques  jolies  Orchidées  où  dominaient  des 
Cattleya , des  Odontoglossum  crispum  et  sur- 
tout le  curieux  Lælia  Dygbiana  aux  curieuses 
fleurs  vert  pâle  et  au  labelle  tout  déchiqueté 
en  fines  lanières. 

Dans  la  grande  serre,  nous  avons  retrouvé 
les  mêmes  exposants  qu’aux  concours  précé- 
dents. C'était  M.  Béranek  avec  un  joli  lot 
d’Orchidées,  où,  parmi  les  Cattleya  et  les 
Vanda , on  remarquait  le  Miltoma  Bleuana 
nobilior.  M.  Garden  avait  quelques  Cattleya 
bien  fleuris  ainsi  que  MM.  Cappe  et  fils,  qui 
présentaient,  en  outre,  des  Cypripedium  et  des 
Odontoglossum  Alexundræ.  M.  Régnier  nous 
montrait,  comme  toujours,  ses  beaux  Phalœ- 
nopsis  amabilis,  grandiflora , aux  fleurs  su- 


perbes. Du  même,  un  fort  A crûtes  (jodefroya- 
num  majus. 

Une  présenlalion  hors  de  pair,  par  la  beauté  des 
plantes  et  le  bon  goût  qui  avait  présidé  à l’ar- 
rangement, était  celle  de  M.  Hubert  Lebaudy, 
où,  sur  son  fond  vert  de  Latania,  était  disposé 
un  groupe  important  d’Orchidées  entremêlées 
de  plantes  à feuillage  ; du  milieu  de  ce  groupe 
s’élevait  un  arbre  mort  ramifié,  bien  garni  d’Or- 
chidées plantées  dans  des  nids  de  mousse  et 
qui  semblaient  avoir  toujours  poussé  là.  C’était 
des  Cattleya,  des  Odontoglossum  vexillarium 
aux  grappes  pendantes  et,  dans  le  haut,  des 
Nepenthes  Mastersiana  aux  urnes  rouge  sang. 

Si  nous  suivons  la  même  allée  latérale, nous 
voyons  deux  jolies  variétées  de  Pélargonium  à 
grandes  fleurs  de  M.  Barillet,  de  Tours,  des 
Bégonia  Rex  bien  cultivés  et  des  spécimens  de 
Cattleya  Mossiæ  et  Mendelii  formant  le  lot 
de  M.  Auguste  Chantin.  Dans  les  Bégonia  Rex 
de  cet  exposant,  nous  avons  particulièrement 
noté  la  variété  La  Glacière,  hybride  de  B.  Rex 
et  de  B.  décora.  Dans  la  partie  centrale,  les 
plantes  de  serre  étaient  plus  rares  ; les  Pé- 
largoniums à grandes  fleurs  de  M.  Montigny 
sont  à noter,  ainsi  que  le  bel  apport  de  M.  Bou- 
treux,  qui  contenait  des  plantes  bien  cultivées. 

L’établissement  Antoine  Chantin  a fourni  la 
note  gaie  du  feuillage  vert,  avec  ses  forts  exem- 
plaires de  Palmiers,  Strelilzia  Nicolai,Zamia, 
et,  dans  ce  lot,  nous  avons  remarqué  le  joli  Bill- 
bergia  Chanlini , importé  par  Baraquin  en 
18771.  Les  feuilles  sont  zonées  de  blanc  grisâtre 
au  dessus  et  de  blanc  pur  en  dessous,  sur  fond 
vert  foncé.  MM.  Du  val  et  fils  exposaient  de 
forts  exemplaires  d’ Odontoglossum  vexillarium, 
de  Cattleya  Mendelii  superba,  etc.,  et  dans  un 
autre  endroit  des  Dracæna  Massangeana  vi- 
goureusement développés  mais  pas  assez  colo- 
rés, puis  des  Fougères  en  collection.  M.  Simon 
nous  montrait  toujours  ses  plantes  grasses  aux 
formes  curieuses  et  surtou  t ses  Phyllocactus  aux 
grandes  et  superbes  fleurs,  et  lorsque  nous  au- 
rons signalé  les  lots  de  plantes  vertes  de 
MM.  Dallé  et  Delavier,  nous  aurons  cité  à peu 
près  tout. 

Dans  la  serre  étrangère,  M.  Queneau-Poirier 
avait  des  variétés  d’Erica  d’une  culture  parfaite, 
présentées  en  plantes  naines,  bien  fleuries  ; 
c’étaient  des  E.  coccinea  minor , ventricosa,  brê- 
viflor a,  superba,  porcellana,  aux  corolles  ven- 
trues, roses  ou  blanches,  à gorge  ou  limbe 
carmin  ou  rose.  UE.  globosa  alba  est  aussi 
très  joli. 

En  résumé,  ce  concours  nous  montrait  pas 
mal  d’Orchidées,  mais  rien  de  bien  saillant 
parmi  les  apports  des  autres  plantes  de  serre. 

Jules  Rudolph. 

i Cette  plante  n’appartient  pas  au  genre  Bill- 
beryia  ; son  véritable  nom  est  Æchmea  Chantini , 
Baker  (Réd.;. 
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LES  LÉGUMES 

Nous  ne  nous  plaindrons  pas,  cette  fois,  que 
les  lots  de  légumes  aient  été  dispersés  aux  quatre 
points  cardinaux  du  concours.  Ils  étaient  au 
contraire  réunis  sur  l’un  des  côtés  de  la  serre 
réservée  ordinairement  aux  exposants  étrangers, 
mais  qui,  cette  fois,  ont  brillé  par  une  absence 
à peu  près  complète.  Ce  « coin  » des  légumes 
a été  certes  l’un  des  plus  visités  du  concours. 

Nous  ne  pouvons  dire  de  l’exposition  de  la 
maison  Vilmorin-Andrieux  et  Cie  que  ce  que 
nous  en  disons  d’habitude,  qu’elle  présentait, 
d’une  manière  pour  ainsi  dire  complète,  tous 
les  produits  potagers  qui  se  cultivent,  car  les 
moyens  d’action  de  cet  établissement  lui  per- 
mettent d’exposer,  à n’importe  quel  moment 
de  l’année,  des  produits  de  toutes  saisons.  Aussi 
est- ce  une  véritable  leçon  de  choses  qu’il 
montre  chaque  fois  au  public.  Néanmoins, 
en  y regardant  de  près,  on  constate,  soit  quel- 
ques différences  dans  les  proportions  respec- 
tives des  sortes,  soit  des  introductions  nou- 
velles. Cette  fois,  nous  avons  noté  en  particulier 
une  Laitue  blonde  du  Cazard  qui  nous  paraît 
excellente  comme  Laitue  d’été.  Elle  est  volumi- 
neuse, peu  feuillue  extérieurement;  sa  pomme 
est  très  dure  ; par  son  feuillage,  elle  nous  paraît 
avoir  un  peu  du  « sang  » d’une  Laitue  Batavia , 
bien  que  son  aspect  général  rappelle  aussi, 
d’autre  part,  une  Laitue  Palatine.  Nous  avons 
noté  aussi  le  Cochléaria  officinal  à larges 
feuilles , excellente  salade  antiscorbustique,  les 
longs  et  fins  Cornichons  de  Meaux  et  de  Bour- 
bonne,  etc.  ; mais  le  nombre  de  Melons  nous 
a paru  faible.  Nous  n’avons  enregistré  la 
présence  que  des  Cantaloups  Prescott  fond 
blanc  et  Noir  des  Carmes. 

Enfin,  parmi  les  Romaines,  il  en  est  une  qui 
porte  sans  doute  depuis  longtemps  son  nom  de 
R.  panachée  perfectionnée , car  son  état  de 
perfectionnement  est  largement  dépassé  par 
celui  des  Romaines  blonde  de  Trianon  et  Bal- 
lon , par  exemple.  Cette  variété,  de  grande  cul- 
ture, est  d’ordinaire  assez  peu  pommée,  et  il  nous 
semble  que  son  second  qualificatif  pourrait  être 
supprimé  sans  inconvénient. 

Les  syndicats  agricoles  et  horticoles  groupés 
sous  le  patronage  du  Comité  d’encouragement 
de  Seine-et-Oise  avaient  bien  exposé  quelques 
légumes  et  quelques  salades,  mais  ce  sont  sur- 
tout leurs  Asperges  et  leurs  Pommes  de  terre 
qui  méritent  d’être  mentionnées.  Nous  avons 
revu  aussi  les  expositions  très  intéressantes  des 
Champignons  blancs  et  gris  de  M.  Lécaillon,  et 
des  blancs  de  Champignons  stérilisés  de  l’Insti- 
tut Pasteur.  Enfin,  un  exposant  d’Asperges, 
M.  Reude,  d’Argenteuil,  présentait  encore  de 
magnifiques  et  énormes  Asperges,  malgré  la 
saison  avancée. 

M.  Enot  a obtenu  un  premier  prix  avec  deux 
variétés  de  Melon  Cantaloup  de  forme  et  d’odeur 
exquises  : le  Cantaloup  fond  blanc  Hurel , un 


ET  LES  FRUITS 

peu  aplati  aux  deux  pôles,  et  le  Cantaloup 
rogal,  plus  arrondi. 

Du  côté  des  fruits,  il  nous  faut  citer  l’impor- 
tante exposition  de  M.  Cordonnier.  Une  vitrine 
était  surtout  intéressante  parles  Prunes  forcées 
qu’elles  contenait  : Reine-Claude  et  Reine- 
Claude  d’Oullins , ainsi  que  des  sous-variétés 
obtenues  par  semis,  l’une  jaune  pâle  avec  forte 
pruine,  l’autre  grosse  et  de  couleur  bistre, 
toutes  appétissantes,  d’ailleurs.  On  y voyait 
aussi  de  jolies  Mirabelles  et  la  Prune  noire 
Le  Czar. 

Dans  une  autre  vitrine  étaient  groupées, 
posées  avec  précaution  sur  de  l’ouate,  les  plus 
belles  Pêches  des  serres  de  Bailleul  : Early 
Rivers , Précoce  de  Haie  et  Brugnon  Lord 
Napier.  Une  autre  vitrine  était  exclusivement 
consacrée  aux  Raisins  présentés  dans  leur 
emballage  même,  comme  ils  arrivent  aux  Halles  : 
des  paniers  de  Chasselas  royal  et  de  Fontai- 
nebleau, Frankenthal , Muscat  noir , etc. 

Au  centre  des  présentations  de  M.  Cordon- 
nier, un  groupe  de  Pêchers  en  pots  avec  leurs 
fruits  entourant  un  Mirabellier  portant  130  fruits 
complétait  cette  exposition. 

Le  kiosque  de  M.  Parent  contenait  à peu  près 
les  mêmes  merveilles  de  forçage  que  d’habitude, 
mais  le  nombre  des  arbres  en  pots  s’élevait 
à 40,  en  Pruniers,  Cerisiers,  Figuiers,  etc.  ; on 
y voyait  même  des  Mûres.  Quant  aux  fruits 
cueillis,  nous  avons  noté  la  Groseille  Versail- 
laise,  la  Framboise  Hornet,  les  Pêches  Amsden , 
Grosse  Mignonne , des  Prunes  Reme-Claude 
dorée,  Monsieur  hâtif,  etc. 

Les  Forceries  de  l’Aisne  avaient  de  superbes 
vitrines  de  Raisins  et  de  Pêches.  Entre  toutes 
les  grappes  de  Raisins,  un  Gros  Guillaume  se 
distinguait  par  une  grosseur  remarquable  ; cette 
grappe  mesurait  35  centimètres  de  longueur 
sur  25  de  largeur  d’un  aileron  à l’autre.  Noté 
aussi  de  très  beaux  Raisins  blancs  Duc  de 
Buccleugh , aux  grains  en  forme  d’œuf  et  plus 
transparents  que  le  Cannon  Hall.  Les  Pêches 
Précoce  de  Haie  étaient  de  première  gros- 
seur. 

Parmi  les  nombreux  exposants  de  fruits 
forcés  ou  conservés,  nous  citerons  encore  la 
Société  d’horticulture  de  Montreuil  pour  ses 
Raisins  ForstePs  Seedling  et  Frankenthal , ses 
Fraises  Docteur  Morère , ses  Cerises  Anglaise 
hâtive , ses  Pêches  Amsden  et  ses  Brugnons 
Précoce  de  Croncels  ; M.  Sadron,  de  Thomery, 
pour  ses  Chasselas  de  Fontainebleau  cueillis 
en  septembre  et  encore  admirablement  con- 
servés, et  pour  ses  Cerises  de  choix  en  boîtes  ; 
M.  Pélissier,  pour  son  bel  Abricot  Précoce  de 
Boulbon  et  ses  trente  boîtes  de  Cerises  et  de 
Bigarreaux  de  choix  ; les  Forceries  de  Taverny, 
pour  leurs  grosses  Fraises  Docteur  Morère  ; 
M.  Bruneau,  pour  sa  nombreuse  collection  de 
Cerises  de  toutes  races;  M.  Berthaud-Cottard, 
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pour  sa  Fraise  Louis  Gauthier,  presque  totale- 
ment blanche  mais  aussi  grosse  que  les  plus 
belles  Docteur  Morère  ; les  Syndicats  de  Linas, 
de  Sannois,  de  Mantes,  de  Gagny  et  de 
Taverny,  dont  le  lot  collectif  montre  qu’on  cul- 
tive plus  de  variétés  de  Fraises  qu’on  ne  le 
croit  : !Sir  J.  Paxton , Sharpless,  Victoria 
Trollop , etc.,  sans,  compter  celles  qui  sont 
classiques  ; M.  Whir,  pour  son  nouveau  Chas- 
selas de  serre  ; M.  Chevillot,  pour  ses  Raisins 
et  ses  Cerises,  etc. 

M.  Lapierre  et  M.  Millet,  comme  au  précé- 
dent concours  temporaire,  avaient  chacun  une 
véritable  exposition  de  Fraises.  Dans  le  lot  de 
M.  Millet,  une  nouvelle  variété,  Docteur 

ASTER  VIVACE  NAIN  BLEU  ( 

Les  Asters  sont  tellement  nombreux  et 
beaucoup  d’entre  eux  sont  tellement  ana- 
logues les  uns  aux  autres,  qu’il  peut  pa- 
raître superflu  d’en  augmenter  encore  le 
nombre.  Cette  opinion  serait  peut-être 
fondée,  s’il  s’agissait  d’une  espèce  analogue 
à celles  dont  l’Amérique  du  Nord  nous  a 
dotés  en  si  grandes  quantités,  et  dont  beau- 
coup sont,  il  faut  le  reconnaître,  d’excel- 
lentes plantes  vivaces,  extrêmement  ro- 
bustes, précieuses  pour  l’ornement  autom- 
nal des  jardins  et  pour  la  fleur  à couper. 
Mais,  il  faut  bien  le  dire  aussi,  ayant  entre 
elles  de  si  grandes  affinités,  leur  nomencla- 
ture est  extrêmement  confuse.  Elles  courent 
les  jardins  tantôt  sans  état  civil,  tantôt  sous 
les  noms  les  plus  divers. 

L’espèce  sur  laquelle  nous  voulons  appeler 
actuellement  lattention  a pour  elle  le  mé- 
rite d’être  absolument  distincte  de  ses  con- 
génères, et  aussi  celui  de  la  nouveauté. 

C’est,  en  effet,  une  plante  toute  nouvelle 
pour  l’horticulture  que  M.  Maurice  L. 
de  Vilmorin  a eu  la  bonne  fortune  de  trou- 
ver parmi  ses  semis  de  plantes  de  Chine,  il 
y a quelques  années.  Elle  a été  récoltée  par 
l’abbé  Farges,  dans  les  pâturages  montueux 
du  Yun-nan,  au-dessus  de  Lankong,  à 
3,200  mètres  d’altitude.  Il  en  envoya  les 
graines  à M.  de  Vilmorin. 

C’est  sur  des  échantillons  reçus  de  cette 
localité  par  le  Muséum  de  Paris  que 
M.  Franchet  étudia  et  décrivit  cet  Aster, 
sous  le  nom  d’A.  brachytrichus  (de  6m- 
chys , court,  et  triché,  poil,  aigrette),  nom 
qui  fait  allusion  à l’extrême  brièveté  des 
poils  de  l’aigrette  qui  couronne  l’achaine 
(fruit).  Ces  poils  sont  réduits  à de  courtes 
bractéoles  scarieuses. 

La  plante  fut  reçue  et  semée  en  mars 
1895,  à la  fois  aux  Barres,  à Reuilly  et  à 


(aster  brachytrichus). 

Sébrié , attirait  l’attention.  Cette  Fraise  paraît 
devoir  donner  des  récoltes  énormes  et  semble 
destinée  à la  grande  culture  ; les  fruits  sont  au 
nombre  de  10  à 15  par  panicule  et  l’on  compte 
jusqu’à  10  panicules  par  pied.  Ces  fruits,  d’après 
l’obtenteur,  sont  très  transportables. 

Nous  terminerons  ce  compte  rendu  en  signa- 
lant le  magnifique  lot  de  CewSiers  en  pots 
exposé  par  M.  Boucher.  Cette  présentation 
a d’ailleurs  valu  à son  auteur  un  premier  prix. 
La  culture  de  ces  arbustes  est  superbe. 
Leur  feuillage  rigide,  ample,  vert  sombre,  et 
la  grande  quantité  de  leurs  fruits  en  témoignent 
surabondamment. 

IL  ÜAUTHENAY. 

/î  S TER  RR  A CU  YTRICIIÜS) 

Verrières.  Elle  fleurit  pour  la  première  fois 
en  juin  1896.  Ses  divers  mérites,  dont  nous 
parlerons  plus  loin,  la  firent  apprécier,  et 
sa  multiplication,  ert  vue  de  la  mise  au 
commerce,  en  fut  commencée  aussitôt.  La 
maison  Vilmorin  a annoncé  et  figuré  cet 
Aster  l’an  dernier  dans  son  supplément  au 


Fig.  172.  Aster  vivace  nam  bleu  (A.  brachytrichus). 


Catalogue  général  1899,  sous  le  nom  d’As- 
ter  vivace  nain  bleu,  nom  plus  suggestif 
pour  l’horticulture  que  celui  qui  lui  a été 
botaniquement  appliqué.  En  voici  la  des- 
cription : 

Aster  brachytrichus,  Franch.  (fig.  172.)  L 
— Plante  vivace,  rustique,  côurtement  tra- 

1 Plantarum  sinensium  Ecloge  prima , p.  42. 
Auctore  A.  Franchet. 
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çante,  à rhizomes  rampants  sur  terre,  radi- 
cants  et  rougeâtres;  les  stériles  se  terminant 
par  une  rosette  d’une  dizaine  de  feuilles 
longues  de  6 à 10  centimètres,  oblongues,  spa- 
tulées,  obtuses,  à longs  pétioles  étroitement 
ailés,  nervées,  surtout  en  dessous,  et  couvertes 
de  poils  courts  et  raides  qui  les  rendent  rudes 
au  toucher.  Tiges  florales  de  35  à 45  centi- 
mètres de  hauteur,  simples  et  unillores,  ou 
portant  deux  à trois  fleurs  quand  elles  sont 
très  luxuriantes,  striées-anguleuses,  poilues,  et 
portant  quatre  à six  feuilles  graduellement  ré- 
duites, sessiles,  presque  cordiformes  à la  base 
et  sub-aiguôs  au  sommet.  Capitules  terminaux 
solitaires,  à involucre  formé  de  plusieurs  ran- 
gées superposées  de  bractées  étalées,  herba- 
cées et  étroitement  spatulées  ; disque  petit, 
formé  de  nombreux  fleurons  jaune  d’or  insérés 
sur  un  réceptacle  nu,  mais  alvéolé  ; achaines 
pubescents  quand  ils  sont  jeunes,  anguleux  et 
surmontés  de  courtes  bractées  scarieuses, 
tenant  lieu  d’aigrette;  fleurons  ligulés  bisériés, 
nombreux,  étroits,  à sommet  retourné  en  des- 
sous, longs  de  25  millimètres,  larges  de  3 seu- 
lement, donnant  à la  fleur  un  diamètre  total 
de  5 à 6 centimètres  et  d’un  beau  bleu-violet 
assez  intense  et  uni.  Fleurit  en  juin. 

Ce  nouvel  Aster  est  susceptible  de  divers 
emplois  décoratifs.  Il  trouvera  avantageu- 
sement place  dans  les  plates-bandes  de 
plantes  vivaces,  non  pas  en  bordure,  car  il 
est  trop  haut,  sauf  peut-être  sur  le  devant 

LES  PENSÉES  A 

Les  deux  magnifiques  corbeilles  de  Pen- 
sées à grandes  fleurs  que  la  Maison  Vilmo- 
rin avait  composées  au  milieu  du  Champ  de 
Mars,  entre  le  Château-d’Eau  et  la  Tour 
Eiffel,  nous  ont  suggéré  l’idée  de  faire  l’his- 
torique des  variétés  les  plus  intéressantes, 
de  celles  que  les  véritables  amateurs  re- 
cherchent pour  décorer  les  corbeilles  de 
leurs  jardins. 

Presque  toutes  les  variétés  connues 
étaient  représentées  à l’Exposition  depuis  le 
45  avril  jusque  vers  le  40  juin. 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  les  décrire 
toutes  ; le  cadre  qui  nous  est  réservé  dans 
ces  colonnes  serait  un  peu  court;  nous 
nous  bornerons  à parler  des  races  de  fond 
dont  un  jardin  bien  tenu  ne  peut  se  passer. 

11  y a environ  35  ans,  on  ne  connaissait, 
en  dehors  des  Pensées  unicolores  ( Viola 
tricolor  grandi flor a),  qu’une  seule  race  de 
Pensée  dite  à grande  fleur,  connue  sous  le 
nom  de  Pensée  anglaise , on  ne  sait  trop 
pourquoi,  car  il  serait  difficile  d’en  indiquer 
l’origine  qui  est  très  discutée. 


des  massifs  d’arbustes.  On  pourra  aussi  en 
former  des  touffes  isolées  dans  le  voisinage 
des  allées  et  des  habitations.  Enfin,  ses 
fleurs  bleues,  légères,  portées  par  des  tiges 
longues,  minces  et  raides,  seront  d’autant 
plus  utiles  pour  la  confection  des  bouquets, 
qu’à  l’époque  où  elles  s’épanouissent  (juin) 
les  fleurs  bleues  'en  forme  de  Marguerite 
sont  précisément  rares  dans  les  jardins. 

La  culture  de  Y Aster  brachytrichus  est 
celle  de  la  plupart  des  autres  plantes  vi- 
vaces et,  en  particulier,  de  ses  congénères. 
Bien  que  courtemenl  traçant  et  formant  en 
quelques  années  des  touffes  larges  de  plus 
de  50  centimètres,  il  se  propage  moins  faci- 
lement qu’eux  par  la  division  des  pieds,  en 
ce  sens  que  les  éclats  restent  faibles  et  peu 
llorifères  la  première  année.  Par  contre,  il 
produit  facilement  des  bonnes  graines  en 
cultures,  et  s’élève  très  bien  de  semis.  C’est 
donc  ce  procédé  que  nous  conseillons  d’em- 
ployer de  préférence,  les  plantes  ainsi 
obtenues  étant  en  outre  plus  vigoureuses 
et  plus  robustes.  Le  semis  doit  être  fait  de 
préférence  en  avril-mai,  à froid,  et  les 
plants,  une  fois  repiqués  en  pépinière,  sont 
ensuite  mis  en  place  à l’automne  ou  au 
printemps  [suivant  ; on  les  espace*  de  40  à 
50  centimètres  si  on  en  forme  des  groupes 
ou  des  lignes.  S.  Mottet. 

RANDES  FLEURS 

Ce  que  nous  désirons  faire  ressortir  par 
cette  petite  étude,  ce  sont  les  progrès  consi- 
dérables qui  ont  été  réalisés  dans  la  culture 
d’une  plante  si  employée  dans  tous  les  jar- 
dins, et  aujourd’hui  répandue,  on  peut  le 
dire,  dans  le  monde  entier. 

C’est  en  4867  que  parut  une  nouveauté 
intéressante  qui  fut  à celte  époque  un  véri- 
table succès.  Nous  relevons  sur  le  supplé- 
ment au  catalogue  de  1867  de  la  Maison 
Vilmorin  une  nouvelle  race  de  Pensée  ainsi 
désignée  : Pensée  à grandes  fleurs  à cinq 
macules  en  mélange , remarquable  par  une 
grande  macule  placée  symétriquement  au 
centre  de  chacun  des  pétales  et  se  détachant 
d’ordinaire  sur  une  couleur  de  fond  bien 
distincte. 

Ce  fut  le  début  d’un  perfectionnement 
qui  ne  fit  que  s’accroître  d’année  en  année. 

Plus  tard,  M.  Bugnot,  un  amateur  breton, 
s’occupa  de  semis  de  Pensées  et  obtint 
en  4886  une  race  à fleurs  extrêmement  larges, 
également  à grandes  macules,  et  d’une 
richesse  de  coloris  extraordinaire. 
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Dans  cette  variété,  la  macule  est  si  large 
qu’elle  couvre  presque  complètement  chaque 
pétale  et  ne  laisse  voir  du  fond  qu’une  bor- 
dure claire,  très  étroite,  sur  laquelle  viennent 
se  répandre  de 
nombreuses  pail- 
lettes de  même 
couleur  que  les 
macules. 

M.  Trimardeau, 
habile  horticul- 
teur, améliora, 
lui,  la  Pensée  à 
grande  fleur,  non 
dans  l’accentua- 
tion des  macules, 
mais  dans  la  di- 
mension des 
fleurs.  La  figure 
173  représente 
cette  race  de  Pen- 
sées, au  quart  de 
grandeur  natu- 
relle. 

Enfin,  et  plus 
récemment,  M.  Falaise,  le  spécialiste  bien 
connu  dont  on  a admiré  les  lots  de  Pensées 
aux  Expositions  annuelles, s’est  aussi  occupé 
du  perfectionnement  de  la  race  à grandes 
macules  adoptée  par  la  Maison  Vilmorin  et  a 
également  obtenu  la  variété  striée  ci  grande 
fleur , aux  coloris  si  chauds,  mais  dont  la 
fixation  est  assez  difficile  à maintenir. 

Une  autre  race,  la  Pensée  Parisienne  à 
très  grandes  macules , a été  obtenue  plus 
récemment  ; elle  se  distingue  par  la  très 
grande  variation  de  ses  coloris,  en  même 
temps  que  par  la  grande  dimension  de  ses 
fleurs  el  de  ses  macules.  C’est  une  de  ces 
Heurs,  si  largement  maculées,  que  nous 
reproduisons  en  grandeur  naturelle  figure 
174. 

Ce  sont  ces  diverses  races  de  Pensées 
que  nos  lecteurs  ont  pu  remarquer  sur  la 
planche  coloriée  encarfée  dans  un  des  nu- 
méros précédents  de  la  Revue  L 
On  sait  que  la  belle  Horaison  des  Pensées 
dépend  de  l’époque  du  semis.  Ce  sont  les 
semis  d’automne,  c’est-à-dire  du  mois 
d’août,  qui  produisent  les  Pensées  les  plus 
larges  et  les  plus  brillantes. 

On  les  sèmera  donc,  pas  trop  drues  et 
pas  trop  enterrées,  du  15  juillet  à la  fin 
d’août  au  plus  tard,  en  pépinière,  en  terrain 
léger  demi-ombragé. 

On  entretiendra  le  sol  toujours  frais  par 
des  arrosages  fréquents;  du  15au  30 octobre, 

1 Voir  Revue  horticole,  [ n°  6,  16^mars  1900. 


on  procédera  au  repiquage  en  place  ou,  de 
préférence  en  pépinière  et  en  terrain  bien 
fuméd’avance  ; les  plants  souffriront  moins 
ainsi  des  alternatives  de  gel  et  de  dégel. 


On  pourra  même  au  besoin  recouvrir  la 
plantation  d’un  châssis  supporté  par  des 
pieux  aux  quatre  coins,  ou  d’une  simple 
toile  d’emballage. 


Fig.  174.  — Fleur  de  Pensée  à grandes  fleurs 
Parisienne,  à très  grandes  macules. 

On  mettra  en  place  en  février  suivant, 
toujours  en  terrain  copieusement  fumé,  et 
la  Horaison  s’effectuera  du  15  mars  à la  fin 
de  mai,  de  la  façon  la  plus  satisfaisante. 

G.  Legros. 


Fig.  173.  — Pensée  à grandes  Peurs  race  Trimardeau. 
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BOWENIA  SPECTABILIS  SERRULATA 


Le  genre  Bowenia  a été  fondé  par  Hooker 
pour  une  Cycadée  australienne  à tige  courte, 
épaisse,  émettant  des  feuilles  bipinnatisé- 
quées,  à pétiole  fin,  allongé,  à folioles  lan- 
céolées, en  forme  de  faux.  Ainsi  que  le 
Stangeria  paradoxa , cette  plante  parait 
plutôt  être  une  Fougère  dans  le  genre  des 
Angiopteris  qu’une  Cycadée.  Cette  ressem- 
blance avec 
une  Fougère 
est  encore  plus 
grande  dans  la 
variété  connue 
sous  le  nom 
de  Bowenia 
spectabilis  ser- 
rulata , dont 
les  horticul- 
teurs anglais 
font  le  plus 
grand  éloge. 

Le  Bowenia 
spectabilis  ser- 
rulata  se  dis- 
tingue surtout 
par  ses  feuilles 
radicales  entiè- 
rement dres- 
sées, portées 
par  des  pé- 
tioles de  25  à 
30  centimètres 
de  hauteur,  à 
limbe  étalé,  dé- 
coupé en  seg- 
ments ovales- 
lancéolés,  vert 
foncé,  dentés 
finement  sur 
les  bords,  ner- 
vés,  d’un  as- 


Fig. 175.  — Bowenia  spectabilis  serrulata. 


pect  coriace. 

Cette  plante  a un  aspect  élégant  dont  on  peut 
tirer  grand  profit  pour  la  décoration.  Les 
fleuristes  parisiens  commencent  même  à 
l’employer  avec  succès  dans  leurs  composi- 
tions décoratives  et  florales  où  elle  mérite 
une  bonne  place  pour  sa  longue  conserva- 
tion dans  les  bouquets  de  vase.  A ces  mé- 
rites elle  joint  la  qualité  d’être  une  plante 
très  solide  se  contentant  d’une  tempéra- 
ture de  12  à 15°  et  pouvant  se  conserver 
ainsi  longtemps  dans  les  appartements 
chauffés,  avec  quelques  soins  de  propreté. 

Ce  Bowenia  est  une  plante  de  serre  tem- 


pérée et  de  serre  froide  pendant  l’été,  se 
plaisant  dans  un  compost  de  deux  tiers  de 
terre  de  bruyère  et  un  tiers  de  terre  franche 
mélangé  avec  un  peu  de  sable  et  reposant 
sur  un  bon  drainage.  Un  rempotage  doit 
être  donné  au  printemps,  en  pots  plutôt 
petits  que  grands  ; pendant  la  belle  saison, 
les  arrosements  ne  devront  pas  être  ména- 
gés, en  même 
temps  qu’il  est 
utile  de  mouil- 
ler quelquefois 
à l’engrais  li- 
quide à faible 
dose.  En  hiver, 
on  réduit  les 
arrosements 
pour  laisser 
reposer  les 
plantes. 

La  place  du 
Bowenia  dans 
les  serres  est 
sur  les  tablet- 
tes ou  sur  le 
bord  de  la  bâ- 
che, à un  en- 
droit éclairé 
où  la  plante 
ne  soit  pas 
trop  éloignée 
du  vitrage.  On 
peut  avanta- 
geusement 
l’associer  aux 
Fougères,  aux 
Sélaginelles, 
ou  bien  parmi 
les  végétaux 
fleurissants  où 
elle  produit  un 
excellent  effet. 

Elle  peut  également  être  mise  à con- 
tribution pour  faire  des  garnitures  tempo- 
raires dans  les  habitations,  pour  orner  les 
surtouls,  les  corbeilles  de  table,  où  un 
feuillage  élégant  et  de  bonne  tenue  trouve 
toujours  son  emploi. 

D’ailleurs,  la  figure,  qui  est  la  reproduc- 
tion d’une  photographie  prise  chez  M.  Sal- 
lier,  horticulteur,  rue  Delaizement,  à 
Neuilly  (Seine),  chez  qui  Fon  peut  se  pro- 
curer cette  plante,  montre  bien  quels  ser- 
vices l’on  peut  demander  à cette  Cycadée. 

Jules  Rudolph. 
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Pour  traiter  la  question  de  l’hybridation, 
on  peut  étudier  les  procédés  techniques 
destinés  à la  réaliser,  ou  les  résultats  qu’elle 
peut  donner  en  vue  de  l'amélioration  des 
types  vivants.  Je  me  permettrai  d’envisager 
un  côté  accessoire  de  ce  sujet,  en  citant  un 
cas  où  l’hybridation  a permis  d’assigner  à 
certaines  formes  végétales  leur  véritable 
place  dans  la  classification,  en  nous  éclai- 
rant sur  leur  origine  ; je  veux  parler  de 
l’obtention  du  Lilas  Varin  par  croise- 
ment. 

Le  Lilas  commun  ( Syringa  vulgaris , L.) 
et  ses  nombreuses  variétés,  soit  à fleurs 
simples,  soit  à fleurs  doubles,  comptent 
parmi  les  arbustes  à fleurs  les  plus  popu- 
laires; il  n’est  si  petit  jardin  qui  n'en  con- 
tienne plusieurs  pieds;  il  n’est  pas  d’homme, 
si  étranger  soit-il  aux  choses  de  la  nature, 
qui  ne  soit  sensible  à la  beauté  et  au  parfum 
de  ces  jolies  fleurs  printanières.  A côté  de 
ces  brillants  représentants  du  genre,  on 
rencontre,  moins  abondants,  plus  modestes, 
mais  non  moins  intéressants,  les  Lilas  de 
Perse  et  les  Lilas  Yarin.  Je  n’entreprendrai 
pas  de  les  décrire  ; je  me  bornerai, à citer 
les  différentes  formes  généralement  culti- 
vées, en  prenant  pour  guide  l’ouvrage  si 
complet  de  M.  Louis  Henry,  Les  Lilas 
au  point  de  vue  horticole.  La.  classifica- 
tion qui  y est  donnée  correspond  aux  idées 
actuellement  admises  par  les  botanistes. 

Le  Lilas  de  Perse  {Syringa  persica,  L.), 
type  de  l’espèce,  a des  tiges  grêles,  courbées 
vers  le  sol,  des  feuilles  lancéolées,  longue- 
ment atténuées  en  pointe,  et  des  fleurs 
moyennes  rose  hortensia,  disposées  en 
longues  inflorescences  lâches  et  peu  four- 
nies, mais  très  abondantes. 

Cette  espèce,  toujours  d’après  les  idées 
reçues,  a donné  naissance  à deux  variétés, 
l’une  dite  à fleurs  blanches  ( Syringa  per- 
sica  alba ),  dont  le  feuillage  est  à peu  près 
identique  à celui  du  type,  mais  dont  les 
fleurs  sont  d’un  blanc  grisâtre  avec  la  gorge 
bleutée. 

Une  autre  variété,  le  Lilas  de  Perse  laci- 
nié  (Syringa  persica  laciniata ),  est  d’un 
aspect  tout  différent  ; la  plante  est  vigou- 
reuse, à nombreux  rameaux  minces,  à 
feuilles  tantôt  entières,  tantôt  profondément 
laciniées,  à inflorescences  nombreuses  et 
très  garnies,  à fleurs  d’un  violet  bleuâtre 
avec  la  gorge  bleue.  C’est  de  beaucoup  la 


plus  répandue  du  groupe.  « Il  est  difficile, 
dit  M.  Henry,  de  la  considérer  comme  le 
type  de  l’espèce  ; la  forme  rose  est  la  mieux 
caractérisée.  Jusqu’à  preuve  du  contraire, 
nous  l’admettrons  comme  typique.  » 

Passons  aux  Lilas  Varin.  On  leur  a 
donné  tant  de  noms  que  nous  n’aurons  que 
l’embarras  du  choix:  S.  chinensis,  Willd., 
1796;  S.  dubia,  Pers.,  1802;  Lilas  Varina , 
Dum.  Cours.,  1802  ; S.  rothomagensis , 
Mirb.,  1804,  etc;  on  les  appelle  vulgaire- 
ment en  France,  Lilas  Yarin,  et  souvent, 
par  erreur,  Lilas  de  Perse.  Parmi  tous  ces 
termes  spécifiques,  M.  Henry  choisit  celui 
de  <S.  dubia , Pers.,  qui,  à défaut  d’autres 
avantages,  a du  moins  celui  d’être  peu 
compromettant,  et  il  cite  : 

1°  Le  LiJas  Varin  ou  Lilas  de  Rouen 
(S.  dubia  type),  obtenu  en  1777  par  Varin, 
jardinier  à Rouen,  à feuilles  assez  étroites, 
allongées,  et  à fleurs  nombreuses,  d’abord 
violet  rougeâtre,  puis  bleuâtre. 

2°  Le  Lilas  Sauge  [S.  dubia  Sau- 
geana],  trouvé  en  1809  et  dédié  à Saugé, 
gendre  de  Varin;  il  diffère  du  précédent, 
dont  il  n’est  probablement  qu’une  variation 
accidentelle,  par  la  couleur  rouge  purpurin 
de  ses  fleurs. 

3°  Le  Lilas  Varin  à fleurs  bicolores 
(S.  dubia  bicolor),  appelé  aussi  S.  rotho- 
magensis bicolor  et  S.  rothomagensis  alba, 
à fleurs  gris  ardoisé  avec  la  gorge  violet 
bleuâtre  ; c’est  un  dimorphisme  fixé  (ou 
sport).  En  1850,  M.  Victor  Lemoine  trou- 
vait à Novéant  (ancien  département  de  la 
Moselle),  dans  la  propriété  de  M.  Guerber, 
un  Lilas  Varin  ordinaire,  dont  un  rameau 
portait  des  fleurs  presque  blanches.  C’est 
ce  rameau  qui,  greffé  et  multiplié,  fut  mis 
au  commerce  par  M.  Lemoine  sous  le  nom 
de  S.  rothomagensis  bicolor. 

4°  Le  Lilas  Varin  de  Metz  (S.  dubia 
rothomagensis  metensis).  C’est  un  sport 
à fleurs  rose  lilas  tendre,  observé  par 
MM.  Simon  Louis  frères,  sur  un  pied  de 
Lilas  Saugé  planté  sur  la  place  de  l’Espla- 
nade, à Metz. 

5°  Le  Lilas  Varin  Président  Hayes  a 
les  fleurs  d’un  violet  métallique  foncé  ; il  a 
été  mis  en  vente  par  un  horticulteur  amé- 
ricain et  son  origine  n’a  pas  été  indiquée. 

L’origine  du  Lilas  Varin  est  extrêmement 
controversée  ; il  suffit,  pour  s’en  rendre 
compte,  d’examiner  les  différents  noms 
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que  les  botanistes  lui  ont  donnés.  Ainsi 
Willdenow  pensait  qu’il  était  originaire 
de  la  Chine;  beaucoup  de  cultivateurs  l’ap- 
pellent encore  Lilas  de  Perse.  La  plupart 
l’ont  considéré  comme  une  espèce  pure  ; 
d’autres  ont  avancé  que  ce  pourrait  être  un 
hybride  ; c’est  du  reste  l’avis  de  M.  Henry. 

Carrière,  qui  a longtemps  étudié  les  Lilas  à 
petites  feuilles,  en  fait  une  simple  forme  du 
Lilas  commun;  M.  Franchet  le  suit  dans 
cette  opinion  et  l’appelle  S.  vulgaris , var. 
dubia  ; Decaisne  avoue  qu’il  ne  croit  guère 
à son  origine  hybride;  Bâillon,  consulté  par 
Duchartre,  dit  qu’il  n’en  sait  absolument 
rien.  Je  lis  dans  1 eBon  Jardinier  pour  1864, 
rédigé  par  Vilmorin,  Poiteau,  Baltet,  Nau- 
din,  etc.,  à l’article  S.  rothomagensis  : 

« On  dit  que  ce  bel  arbrisseau  a été  trouvé 
« dans  un  semis  de  Lilas  ordinaire  fait 
« à Rouen  par  M.  Varin,  mais  il  est  origi- 
ne naire  de  la  Chine  et  constitue  une  espèce 
« très  distincte.  » 

Vingt  ans  plus  tôt,  la  même  publication 
l’avait  donné  comme  hybride  entre  le  Lilas 
de  Perse  et  le  Lilas  de  Marly. 

Voilà  où  en  est  la  question.  Les  expé- 
riences d’hybridation  que  j’ai  instituées  nous 
donneront  la  réponse. 

Depuis  longtemps,  je  désirais  obtenir  des 
Lilas  Varin  à fleurs  doubles  ; la  première 
idée  qui  m’était  venue  à l’esprit  était  de 
féconder  les  fleurs  d’un  Lilas  Varin  par  le 
pollen  d’un  Lilas  commun  à fleurs  doubles, 
ou  de  porter  sur  des  fleurs  de  Lilas  doubles 
le  pollen  d’un  Lilas  Varin.  La  tentative 
renouvelée  plusieurs  années  de  suite  échoua 
complètement.  Jamais  je  ne  pus  obtenir  une 
seule  graine  sur  le  Lilas  Varin,  et  celles  qui 
nouèrent  sur  le  Lilas  commun  avaient  été 
fécondées,  comme  l’expérience  le  prouva 
depuis,  par  du  pollen  de  la  même  espèce, 
transporté  par  des  insectes.  Je  savais  que  le 
Lilas  Varin  était  généralement  considéré 
comme  stérile  : j’acquis  ainsi  la  preuve  que 
son  pollen  était  absolument  infertile,  tandis 
que  son  pistil  était  également  réfractaire 
à l’action  d’un  pollen  d’espèce  voisine,  et 
parfaitement  normal.  Cette  observation  me 
confirma  dans  l’idée  que  j’avais  déjà  à ce 
moment  (il  y a une  douzaine  d’années), 
à savoir  que  le  Lilas  Varin  était  un  hybride, 
et  que  ses  parents  étaient  le  Lilas  de  Perse 
et  le  Lilas  commnn. 

Je  choisis  donc  comme  porte-graines  le 
Lilas  de  Perse  type  à fleurs  roses  hortensia, 
et  le  Lilas  de  Perse  à fleurs  blanchâtres,  et 
je  répétai  sur  eux  et  sur  les  Lilas  communs 
à fleurs  doubles  le  travail  que  j’avais  tenté 


précédemment  sur  les  Lilas  Varin.  L’in- 
succès fut  aussi  complet,  je  ne  pus  pas  récol- 
ter une  seule  graine  sur  ces  deux  Lilas  de 
Perse  ; je  recommençai  l’année  suivante  et 
j’arrivai  au  même  résultat  négatif.  Ceci 
m’amena  à me  demander  si  ces  deux  Lilas, 
dits  de  Perse,  ne  seraient  pas,  eux  aussi,  des 
hybrides,  d’autant  plus  que  je  n’ai  jamais 
l’occasion  d’observer  un  seul  cas  de  fécon- 
dation, soit  naturelle,  soit  artificielle,  sur  ces 
deux  plantes. 

En  même  temps  le  Lilas  de  Perse  lacinié, 
le  plus  répandu,  le  plus  vigoureux  et  le 
seul  naturellement  fertile  du  groupe,  était 
soumis  à la  même  expérience  : toutes  les 
fleurs  traitées  par  le  pollen  de  Lilas  double 
nouèrent  parfaitement  et  produisirent  des 
graines.  Un  petit  nombre  seulement  ger- 
mèrent, et  les  jeunes  plantes  obtenues  pré- 
sentèrent dans  leur  végétation  et  dans  leur 
feuillage  des  caractères  intermédiaires  entre 
ceux  des  deux  parents.  Presque  tous  les 
ans,  après  ce  premier  essai,  je  continuai 
à travailler  quelque  thyrses  du  Lilas  lacinié 
par  des  variétés  à fleurs  doubles  du  Lilas 
commun.  Il  en  est  résulté  jusqu’à  présent 
une  soixantaine  de  plantes  de  tout  âge,  dont 
plusieurs  ont  déjà  fleuri  ; les  unes  ont  donné 
des  fleurs  simples,  d’autres  des  fleurs  doubles 
et  semi-doubles  ; une  d’elles  a été  mise  au 
commerce,  il  y a trois  ans,  sous  le  nom  de 
Syringa  Varina  duplex. 

Ces  plantes  forment  des  touffes  peu  élevées  ; 
les  tiges  sont  grêles,  les  feuilles  sont  étroites, 
lancéolées,  allongées,  avec  certaines  diffé- 
rences légères  portant  sur  la  largeur  et  la 
longueur  ; souvent  même  on  voit  à la  base 
des  rameaux  des  feuilles  un  peu  lobées.  En 
général,  elles  sont  moins  larges  que  dans  le 
Lilas  Varin  ordinaire,  et  un  peu  moins 
allongées  que  dans  le  Lilas  de  Perse  type. 
Les  inflorescences  garnissent  la  partie  supé- 
rieure des  rameaux  sur  une  grande  lon- 
gueur, tout  comme  dans  le  Lilas  Varin.  La 
forme  des  fleurs,  soit  simples,  soit  doubles, 
est  aussi  analogue  à celles  du  Lilas  Varin  ; 
les  couleurs  obtenues  jusqu’ici  sont  du 
lilas  violacé  au  lilas  purpurin  et  au  lilas 
bleuâtre.  J’ai  donc  réalisé  expérimentale- 
ment des  Lilas  Varin  parfaitement  carac- 
térisés, et  portant  l’empreinte  vivante  de 
l’hybridation  qui  les  a produits  par  leurs 
fleurs  souvent  doubles,  et  par  leurs  feuilles 
quelquefois  lobées. 

Le  Lilas  Varin  n’est  donc  pas  le  « Lilas  de 
Chine  » de  Wildenow;  ce  n’est  plus  le  Lilas 
douteux  de  Persoon  ; c'est  un  hybride  entre 
le  S.  persica  laciniata  et  le  S.  vulgaris  et 
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on  ne  peut  lui  attribuer  d’autre  appellation 
que  celle  donnée  par  Dumortier  en  1802  : 
Lilas  (ou  Syringa ) Varina , en  l’honneur 
de  Varin,  chez  qui  le  croisement  s’est  opéré 
en  Europe,  par  l’effet  du  hasard,  aidé  du 
vent  ou  des  insectes. 

A la  suite  de  ce  résultat,  parfaitement 
établi  maintenant,  je  me  permettrai  de  for- 
muler plusieurs  hypothèses  qui  me  pa- 
raissent infiniment  vraisemblables. 

Le  Lilas  Varin  type,  obtenu  par  Varin 
lui-même,  doit  être  la  seule  plante  de  ce 
groupe  produite  par  semis  ; les  autres  formes, 
Saugeana , bicolor , metensis,  etc.,  ont  été 
obtenues  par  dimorphisme  (ou  sport)  soit  du 
Lilas  Varin  type,  soit  plus  tard  du  Lilas 
Saugé. 

Il  est  très  probable  que  ce  Lilas  Varin 
type,  dont  les  feuilles  sont  plus  larges  que 
celles  de  mes  hybrides,  a été  produit  par 
la  fécondation  fortuite  du  Lilas  commun 
(mère)  par  le  Lilas  de  Perse  lacinié  (père), 
puisque  Varin  n’a  pensé  semer  que  des 
graines  de  Lilas  commun.  Ce  serait  donc 
un  hybride  inverse  des  miens,  et  cette  dif- 
férence d’origine  se  serait  traduite  par 
une  différence  de  largeur  dans  les  feuilles. 

Autre  hypothèse  qui  me  paraît  tout  à 
fait  justifiée  : le  Lilas  de  Perse  lacinié  est 
le  véritable  type  de  l’espèce  ; son  port,  la 
forme  de  ses  feuilles,  ses  inflorescences,  son 
odeur  peu  agréable  sont  des  caractères 
absolument  typiques;  de  plus  il  est  réguliè- 
rement et  naturellement  fertile. 

Il  nous  parait  bien  difficile  d’admettre 
que  les  deux  autres  formes  de  Lilas  de 
Perse,  dont  l’une,  celle  à fleurs  roses,  a été 
jusqu’à  présent  considérée  comme  le  type  de 
l’espèce,  soient  des  variétés  issues  de  graines 
du  Lilas  lacinié  ; leur  stérilité  absolue,  ou 
presque  absolue,  ne  se  comprendrait  guère 
dans  ce  cas.  Je  les  ai  entendu  qualifier  de 
sports  ; il  me  paraît,  en  effet,  assez  pro- 
bable que  la  variété  à fleurs  blanchâtres 
(S.persica  alba)  provient  par  dimorphisme 


de  la  variété  à fleurs  roses  ; car  elle  lui  est 
identique  dans  toutes  ses  parties  et  n’en 
diffère  que  par  la  teinte  de  ses  fleurs  ; mais 
je  n’admets  pas  que  la  variété  rose  provienne 
de  la  même  façon  du  type  lacinié,  car  le 
dimorphisme  ne  porte  en  général  que  sur 
un  caractère,  forme  ou  couleur  du  feuillage, 
forme  ou  couleurs  des  fleurs,  par  exemple, 
mais  non  pas  sur  l’ensemble  de  tous  les  ca- 
ractères à la  fois.  Or,  le  Lilas  dit  de  Perse 
est  profondément  différent  du  Lilas  lacinié 
sous  tous  les  rapports.  Je  le  considère 
comme  un  hybride  spontané  entre  le  Lilas 
lacinié  et  le  Lilas  commun,  c’est-à-dire 
qu’il  doit  appartenir,  ainsi  que  la  forme  à 
fleurs  blanches  qui  en  dérive,  à la  section 
des  Lilas  Varin. 

Si  l’on  compare  le  feuillage  des  diverses 
formes  énumérées  ici,  on  remarquera 
que  le  Lilas  lacinié  d’une  part  et  le  Lilas 
commun  d’autre  part  sont  extrêmement 
différents  l’un  de  l’autre,  tandis  que  les  Lilas 
dits  Varins,  Saugé,  bicolore  et  de  Metz,  les 
Lilas  obtenus  par  croisement  artificiel  entre 
Lilas  commun  et  Lilas  lacinié,  et  enfin  les 
Lilas  dits  de  Perse  à fleurs  roses  et  à fleurs 
blanches,  offrent  entre  eux  les  plus  grandes 
ressemblances. 

En  somme,  voici  la  conclusion  à laquelle 
nous  conduit  l’hybridation  : nous  avons 
affaire  à deux  espèces  bien  tranchées,  le 
Syringa  vulgaris  et  le  Syringa  persica 
laciniata  ; entre  ces  deux  types,  nous  trou- 
vons toute  une  série  de  formes  hybrides  ou 
issues  d’hybrides  par  dimorphisme  : le 
Lilas  Varin  et  ses  variétés  ne  sont  qu'un 
terme  de  cette  série,  au  même  titre  que  ceux 
que  j’ai  produits  par  synthèse,  et  probable- 
ment aussi  au  même  titre  que  les  Lilas  dits 
de  Perse  à fleurs  roses  et  de  Perse  à fleurs 
blanches. 

E.  Lemoine. 

(Original  du  travail  publié  en  anglais  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  royale  d' horticulture 
d'Angleterre.) 
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Du  7 au  22  juin,  la  vente  sur  le  marché  aux 
fleurs  a été  mauvaise,  à l’exception  toutefois  des  9, 
10,  16  et  17  où  elle  a été  bonne.  A signaler  la  pre- 
mière apparition  sur  le  marché  de  rameaux  fleuris 
de  Liriodendron  tulipifera,  vulgairement  nommé 
Tulipier  de  Virginie  ; afin  de  faire  connaître  cette 
fleur,  on  la  cédait  à un  prix  dérisoire.  Le  Coqueli- 
cot et  la  Marguerite  des  champs  ne  font  point 


fureur  cette  année,  la  quantité  apportée  est  heu- 
reusement très  minime,  malgré  cela  on  vend  dif- 
ficilement de  0 fr.  05  à 0 fr.  10  la  grosse  botte.  Les 
Roses  sont  assez  abondantes;  néanmoins  les  grandes 
tiges  font  de  bons  prix  : Roses  : Her  Majesty , 
extra,  de  1 à 3 fr.  ; moyen,  de  0 fr.  50  à 0 fr.  75 
la  douzaine  ; Caroline  Testoutf  de  0 fr.  30 
à 1 fr.  25  ; Captain  Christy,  de  0 fr.  25  à 1 fr.  50  ; 
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Paul  Neyron , deO  fr.  50  à 2 fr.;  Kaiserin  Augusta 
Victoria,  de  0 fr.  75  à 3 fr.  ; Ulrich  Brunner, 
de  0 fr.  10  à 0 fr.  80;  Maréchal  Niel,  de  0 fr.  50 
à 2 fr.  50  ; Eclair , de  0 fr.  75  à 2 fr.  ; Margue- 
rite Dicksonn,  de  1 à 2 fr.  ; Madame  Bèrard, 
de  0 fr.  60  à 1 fr.  25  ; Gabriel  Luizet,  de  0 fr.  75 
à 1 fr.  50;  La  France,  de  1 à 2 fr.  25;  Pompons , 
O fr.  05  ; les  Mousseuses,  de  0 fr.  10  à 0 fr.  40  la 
douzaine  ; Jules  Margottin , de  3 à 7 fr.  le  cent  ; 
Général  Jacqueminot,  de  5 à 15  fr.  le  cent.  Le 
Lilium  candidum , de  0 fr.  15  à 0 fr.  30  la  dou- 
zaine. Lilium  Harrisii  et  tigrinum , de  Ofr.  50 
à 0 fr.  75  les  6.  Le  Gypsophila  se  maintient  entre 
0 fr.  15  et  0 fr.  25  la  botte.  Les  Pivoines  deviennent 
rares,  d’où  hausse  très  forte  des  prix  : Xordinaire 
vaut  de  3 fr.  50  à à 5 fr.  la  botte  ; X odorante  fait 
aisément  6 fr.  la  botte.  Le  Lilas  fait  de  1 à 3 fr. 
la  botte.  Les  Œillets  à fleurs  monstres  se  vendent 
facilement  de  1 à 1 fr.  50  la  douzaine  ; les  ordi- 
naires, de  0 fr.  30  à 0 fr.  75  ; les  Œillets  d'Ol- 
lioules  se  vendent  de  3 à 4 fr.  le  panier  de 
70  bottes.  La  Pensée  vaut  de  5 à 15  fr.  le  cent  de 
bouquets.  Le  Glaïeul  Colvillei,  deO  fr.  10  à Ofr.  20; 
l’Iris  Germanica,  de  0 fr.  30  à 0 fr.  50  la  douzaine. 
L’Hydrangea  paniculata , plus  abondant,  est  en 
baisse  à 1 fr.  les  12  branches.  L’Hortensia,  assez 
rare,  vaut  de  0 fr.  15  à 0 fr.  20  la  branche. 
L’Arum  tire  à sa  fin,  se  maintient  à 2 fr.  la  dou- 
zaine de  spathes.  Pyrèthres  à fleurs  doubles  se 
vendent  de  0 fr.  15  à 0 fr.  20  la  botte.  Les 
Glaïeuls  gandavensis,  peu  abondants,  ont  été 
adjugés  1 fr.,  1 fr.  50  et  2 fr.  la  douzaine.  Les 
Orchidées  sont  sans  changement.  La  Boule  de 
Neige,  de  1 fr.  25  à 1 fr.  50  la  botte.  L’Anthurium 
Scherzerianum , de  1 fr.  à 1 fr.  50  la  douzaine  de 
spathes.  Le  Gardénia,  1 fr.  50  à 2 fr.  la  botte 
de  6 fleurs.  Les  Pavots  à fleurs  doubles,  0 fr.  15 
la  botte.  Ancolies,  0 fr.  15  la  botte.  Campanules, 
Ofr.  25  la  botte.  Camomille,  0 fr.  20  la  botte. 
Le  Bleuet,  0 fr.  10  la  botte.  Seringat,  0 fr.  25 
la  botte.  Giroflée  quarantaine,  0 fr.  15  la  botte. 
Le  Réséda,  0 fr.  05  la  botte.  Chrysanthemum 
Leucanthemum,  0 fr.  10  la  botte. 

Grande  abondance  de  fruits  dont  l’écoulement 
est  assez  facile.  Les  Pêches  se  vendent  facilement 
0 fr.  75  à 2 fr.  pièce.  Les  Brugnons,  peu  deman- 
dés, s’adjugent  autour  de  2fr.  pièce.  Les  Raisins  : 
Frankenthal , tout  particulièrement  abondant,  fait 
de  4 à 10  fr.  le  kilo  ; le  Forster's  white  Seedling 
de  6 à 12  fr.  ; les  autres  sortes  varient  entre  1 fr. 
à 6 fr.  le  kilo.  Les  Framboises,  peu  abondantes, 
valent  2 fr.  50  la  caisse.  Les  Prunes  sont  vendues 
autour  de  0 fr.  30  pièce.  Les  arrivages  de  Cerises 
sont  très  importants,  il  y a peu  de  demandes  pour 
l’exportation,  notamment  en  ce  qui  concerne  le 
marché  de  Londres  qui  n’a  presque  rien  demandé 
depuis  le  commencement  de  la  saison.  On  cote  aux 
100  kilos  : Cerises  du  Var,  de  60  à 80  fr.;  du  Gard 
et  des  Bouches-du-Rhône , de  40  à 50  fr.  ; des 
Pyrénées-Orienales , de  80  à 120  fr  ; d 'Avignon, 
de  65  à 100  fr.  ; d'Espagne,  de  60  à 120  fr.;  d’A ra- 
mon,  de  65  à 90  fr.  ; de  Bourgogne  qui  fait  son 


apparition,  de  40  à 50  fr.  Les  Bigarreaux  du  Var, 
de  60  à 90  fr.  ; du  Gard  et  des  Bouches-du-Rhône , 
de  40  à 50  fr.  La  Fraise,  dont  les  envois  sont  con- 
sidérables, se  vend  : de  Bordeaux , de  60  à 70  fr.  ; 
de  Carpentras , de  15  à 80  fr.  ; d 'Angers  et  de 
Saumur,  de  50  à 100  fr.  ; de  Paris , de  100  à 159  fr. 
Les  Abricots  d'Espagne,  80  à 200  fr.  les  100  kil.  Les 
Amandes  vertes,  de  70  à 90  fr.  les  100  kilos. 
L’Ananas,  de4à9  fr.  pièce.  Les  Melons  Canta- 
loup extra,  de  10  à 25  fr.;  petits,  de  3 à 8 fr. 
pièce. 

La  vente  des  légumes  est  bonne.  Les  Haricots 
verts  du  Var  et  des  Bouches-du-Rhône  arrivent 
en  plus  grande  quantité  et  les  cours  sont  en  baisse: 
de  provenance  d'Algérie,  de  20  à 50  fr.  ; d'Es- 
pagne, de  60  à 70  fr.  ; du  Var  et  des  Bouches-du- 
Rhône,  de  50  à 100  fr.  les  100  kilos.  Les  Pois 
verts  du  Centre  sont  moins  abondants,  mais  Paris 
augmente  ses  apports  ; les  prix  sont  restés  satisfai- 
sants : de  22  à 28  fr.  les  100  kilos  provenance  du 
Centre;  de  Villeneuve-s ur- Lot,  Agen  et  Brive , 
25  fr.  ; de  Paris,  de  25  à 30  fr.  Pois  mangetout 
du  Midi  valent  de  40  à 50  fr.  les  100  kilos.  Les 
Artichauts  s’écoulent  assez  facilement  ; la  Bre- 
tagne force  ses  envois;  du  Var  et  des  Pyrénées- 
Orientales,  on  vend  de  10  à 15  fr.  le  cent  ; de 
Cavaillon , de  20  à 30  fr.  ; d'Angers  et  de  Bre- 
tagne, de  15  à 25  fr.  le  cent.  On  cote  aux  100  ki- 
los : Oseille,  de  10  à 15  fr.  Cerfeuil, de  30  à 50 fr. 
Fèves  du  Midi,  de  22  à 25  fr.  Échalotes,  de  25 
à 35  fr.  Tomates  d’Orcm,  de  60  à 80  fr.;  d'Es- 
pagne, de  80  à 100  fr.  ; de  Marseille,  de  100 
à 1 10  fr.  On  cote  au  cent  : Choux-fleurs,  d’An- 
gers, de  30  à 50  fr.  Choux-verts,  de  5 à 8 fr. 
Laitues,  de  2 à 8 fr.  Romaines,  de  5 à 12  fr. 
Scaroles,  de  10  à 12  fr.  Chicorées  frisées,  de  8 
à 12  fr.  On  cote  aux  100  bottes  : Carottes  nou- 
velles, de  50  à 75  fr.  Navets  nouveaux,  de  18  à 
45  fr.  Poireaux  nouveaux,  de  18  à 22  fr.  Panais, 
de  15  à 20  fr.  Thym,  de  12  à 18  fr. 

L’Asperge  abonde  et  se  vend  bon  marché  ; les 
douze  bottes  d’Asperges  de  Bourgogne  valent  de 
8 à 10  fr.;  de  Contres,  de  6 à 9 fr.  ; de  Vineuil , 
de  8 à 10  fr.;  de  Louris,  de  20  à 30  fr.  ; de 
Chouzy,  10  fr.  ; de  Blois,  de  4 à 9 fr.  ; d'Or- 
léans, de  6 à 12  fr.  Les  Asperges  de  Paris 
s’adjugent  de  1 à 4 fr.  la  botte. 

Les  Champignons  sont  de  vente  facile  : les 
Girolles,  de  0 fr.  50  à 0 fr.  60  le  kilo  ; les  Cèpes, 
de  0 fr.  80  à 1 fr.  ; Champignons  de  couche, 

1 à 1 fr.  50  le  kilo. 

La  Pomme  de  terre  nouvelle  tant  de  l’Ouest  que 
du  Midi  est  abondante  ; Paris  a paru,  les  prix  sont 
en  baisse.  Les  Pommes  de  terre  nouvelles  de 
Barbentane,  de  15  à 20  fr.;  de  Bretagne , de  13 
à 14  fr.  ; de  Paris,  de  18  à 20  fr.  les  100  kilos. 

Le  Cresson,  peu  demandé,  fait  difficilement  de 

2 à 13  fr.  le  panier  de  20  douzaines. 

H.  Lepelletier. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur 


Le  Directeur- Gérant  : L.  Bourguignon. 
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Exposition  universelle  ; répartition  des  jurés  de  l’Étranger  entre  les  classes  du  Groupe  VIII  (Horticulture) 
et  composition  des  bureaux  des  jurys  des  classes.  — Le  concours  temporaire  horticole  du  27  juin.  — 
Société  nationale  d’horticulture  de  France.  Exposition  de  la  section  des  Beaux-Arts.  — École  pratique 
d’agriculture  et  d’horticulture  d’Antibes.  — Eremurus  Elwesii.  — Roses  nouvelles  Docteur  Félix 
Guyon  et  Madame  Vermorel.  — Les  Orchidées  à la  Société  nationale  d’horticulture  de  France  en  1899. 
— Les  Rosiers  de  la  Brie.  — Sur  la  mise  à fruit  des  Kakis.  — Pommes  américaines.  — Le  Musa 
rouge.  — Emploi  de  la  Vesce  velue  pour  préserver  les  Choux  de  la  hernie.  — Maladie  bactérienne 
du  Mûrier.  — Sur  la  germination  des  Orchidées.  — Expositions  annoncées.  — Association  de  la 
Presse  agricole.  — Nécrologie  : M.  le  vicomte  d'Avène ; M.  Alphonse  Gourlot.  — Errata. 


Exposition  universelle.  — Répartition  des 
jurés  de  V Etranger  entre  les  classes  du 
Groupe  VIII  {Horticulture)  et  composition  des 
bureaux  des  jurys  des  classes.  — Nous  avons 
publié,  en  mai  dernier 4,  la  composition  des 
jurys  des  diverses  classes  du  Groupe  VIII  pour 
la  France,  et,  dans  le  dernier  numéro,  la 
composition  du  bureau  du  jury  général  du 
Groupe. 

Les  indications  qui  suivent  et  qui  ont  trait 
à la  répartition  des  jurés  de  l’Etranger  entre 
les  différentes  classes  du  Groupe,  ainsi  qu’à  la 
composition  des  bureaux  des  jurys  de  ces 
classes,  complètent  les  renseignements  relatifs 
à l’organisation  des  différents  jurys  de  l’horti- 
culture à l’Exposition. 

Classe  43.  — Matériel  et  procédés 
de  V horticulture. 

Jurés  étrangers  : 

MM.  Bazanoff  (Russie),  Francis  (Etats-Unis),  Jür- 
gens  (Allemagne),  Seyderheim  (Autriche).  — 
Juré  suppléant  : M.  Dunlop  (Etats-Unis). 

Bureau  du  jury  : 

Président  : M.  A.  Viger. 

Vice-président  : M.  Francis. 

Rapporteur  : M.  L.  Chauré. 

Secrétaire:  M.  A.  Chatenay. 

Classe  44.  — Culture  potagère. 

Juré  étranger  : 

M.  Scalarandis  (Italie). 

Bureau  du  jury  : 

Président  : M.  J. -F.  Niolet. 

Vice-président  : M.  Scalarandis. 

Rapporteur  : M.  E.  Delahaye. 

Secrétaire:  M.  L.  Hébrard. 

Classe  45.  — Arbres  fruitiers  et  fruits. 

Jurés  étrangers  : 

MM.  Hamilton  (Etats-Unis),  Koulakoff  (Russie), 
Seidel  (Allemagne),  Taylor  (Etats-Unis).  — Juré 
suppléant  : M.  Brackett  (Etats-Unis). 

1 Voir  Revue  horticole,  1900,  pp.  250  et  253. 
16  Juiillet  1900. 


Bureau  du  jury  : 

Président:  M.  Ch.  Baltet. 

Vice-président  : M.  Koulakoff. 

Rapporteur  : M.  L.-A.  Leroy. 

Secrétaire  : M.  L.  Loiseau. 

Classe  46.  — Arbres , arbustes  et  plantes 
à fleurs  d'ornement. 

Jurés  étrangers  : 

MM.  Benary  (Allemagne),  Foukouba  (Japon),  Gille- 
bert  (Luxembourg),  Jurissen  (Pays-Bas),  Rodi- 
gas  (Belgique),  Soupert  (Luxembourg).  — Juré 
suppléant  : M.  Gemen  (Luxembourg). 

Bureau  du  jury  : 

Président  : M.  L.  Lévêque. 

Vice-président  : M.  Jurissen. 

Rapporteur  : M.  H.  Martinet. 

Secrétaire:  M.  J.  Sallier. 

Classe  47.  — Plantes  de  serre. 

Juré  étranger  : 

M.  Lackner  (Allemagne). 

Bureau  du  jury  : 

Président  : M.  O.  Doin. 

Vice-président  : M.  Lackner. 

Rapporteur  : M.  A.  de  la  Devansaye. 

Secrétaire  : M.  E.  Bergman. 

Classe48.—  Graines  et  plants  deV  horticulture 
et  des  pépinières. 

Juré  étranger  : 

M.  Laucher  (Allemagne). 

Bureau  du  jury  : 

Président  : M.  E.  Mussat. 

Vice-président  : M.  Laucher. 

Rapporteur  : M.  Le  Clerc. 

Secrétaire  : M.  Lefèvre. 

En  examinant  cette  liste,  il  est  impossible  de 
ne  pas  être  frappé  de  l’abstention  à peu  près 
complète  de  la  Belgique,  pays  essentiellement 
horticole  cependant,  et  de  l’abstention  complète 
de  l’Angleterre. 

Le  concours  temporaire  horticole  du 
27  juin.  — Le  cinquième  concours  tempo- 
raire horticole  à l’Exposition  universelle  s’est 
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tenu  du  27  juin  au  2 juillet  dans  les  serres  de 
l’horticulture.  Il  y a occupé  moins  de  surface 
que  le  concours  précédent.  Une  grande  place, 
le  carré  de  terre  qui  forme  le  milieu  de  la 
partie  de  la  serre  des  exposants  étrangers  ré- 
servée aux  concours  temporaires,  est  restée 
vide.  Cela  n’était  pas  très  beau.  Quelques  spé- 
cialistes en  plantes  de  serre,  répondant  à l’appel 
des  organisateurs,  font  bien  tous  leurs  efforts 
pour  ajouter,  aux  lots  exposés,  l’appoint  d’une 
décoration  nécessaire  dans  ce  milieu  architec- 
tural; mais,  cette  fois,  l’appoint  habituel  n’a 
pas  été  suffisant  pour  combler  les  vides.  La 
participation  des  plantes  de  serre  est  d’ailleurs 
vraiment  petite  ; on  doit  regretter  que  les  expo- 
sants de  cette  spécialité  soient  si  peu  nom- 
breux. 

L’intérêt  des  concours  temporaires  doit 
aussi,  à partir  de  cette  époque,  résider  dans 
l’examen  de  collections  spéciales  que  l’on  voit 
peu  dans  les  expositions  ordinaires.  En  effet, 
ces  expositions  se  tiennent  soit  au  printemps, 
soit  à l’automne  ; les  plantes  et  les  fruits  de 
l’été  n’y  figurent  donc  qu’à  titre  exceptionnel, 
lorsque  leur  culture  a été,  soit  forcée,  soit  re- 
tardée. Il  est  donc  permis  d’espérer  que  les 
concours  temporaires  qui  se  succéderont  cet 
été  fourniront  aux  amateurs  de  nombreux  et  in- 
téressants sujets  d’étude. 

A ce  titre,  le  concours  du  27  juin  a présenté 
un  intérêt  marqué,  grâce  aux  nombreuses  col- 
lections qui  s’y  trouvaient.  Celles  d’Œillets 
étaient  les  plus  importantes  et,  généralement, 
remarquables;  aussi,  les  lots  présentés  par 
M.  des  Diguères,  de  Pierrefite  (Seine),  par 
M.  Nonin  et  par  M.  Beranek  ont-ils  été  très 
visités. 

Parmi  les  autres  attraits  du  concours,  il  faut 
citer  une  bien  jolie  série  de  Campanules  à 
grosses  fleurs  calycanthèmes  en  pots,  envoyées 
de  Moscou  même  par  M.  F.  Inoeff,  horticul- 
teur de  cette  ville  ; un  magnifique  lot  d ’Hy- 
drangea  japonica  aux  inflorescences  larges 
comme  des  tabourets,  exposé  par  M.  Paillet 
fils;  d’importantes  collections  de  plantes  vi- 
vaces présentées  en  plantes  ou  en  fleurs  coupées, 
et  surtout  une  profusion  de  plantes  annuelles, 
dont  les  formes  multiples  et  élégantes  et  dont 
les  nuances  variées  à l’infini  sont  si  goûtées 
du  public.  Dans  cette  spécialité,  MM.  Yilmo- 
rin-Andrieux  et  Cie  et  M.  Férard  ont  ensemble 
triomphé,  remportant  chacun  un  premier 
prix. 

Les  fruits  de  saison  ont  été  pour  une  part 
égale  dans  l’intérêt  du  concours.  En  effet,  les 
Cerises,  les  Groseilles  à maquereau,  les  Gro- 
seilles à grappes  et  les  Framboises  sont  des 
fruits  que  l’on  voit  fort  peu  dans  les  exposi- 
tions, et,  à en  juger  par  ce  qu’on  a pu  admirer 
au  concours  du  27  juin,  le  nombre  de  leurs 
variétés  constitue  des  collections  plus  considé- 
rables qu’on  ne  le  pense  généralement.  Les 
collections  de  Groseilles  à maquereau  et  de 
Groseilles  à grappes  sont  surtout  intéressantes 


à étudier;  beaucoup  de  variétés  sont  d’impor- 
tations allemande  et  anglaise.  Beaucoup  d’hor- 
ticulteurs en  ont  exposé.  Mais  il  faut  féliciter 
particulièrement  M.  Croux  pour  la  façon  dont 
il  les  a montrées  au  public.  En  outre  des  séries 
de  fruits  présentés  sur  assiettes  avec  des  éti- 
quettes portant  des  renseignements  biogra- 
phiques, les  mêmes  variétés  étaient  exposées  sur 
pied  sous  forme  de  buissons  greffés  sur  hautes 
tiges.  Ces  jolis  arbustes  étaient  groupés  en  un 
massif  qui  occupait  la  rotonde  de  l’extrémité 
de  la  serre  française.  Ils  étaient  disposés 
sur  un  tapis  d’arbustes  fleuris  de  saison  où 
dominaient  les  Spirées  du  type  <$.  Bumalda , 
aux  inflorescences  corymbiformes  variant  du 
blanc  au  pourpre. 

M.  Paillet  fils  avait  aussi  une  exposition  ar- 
rangée d’une  façon  analogue.  Ses  Groseilliers, 
greffés  sur  haute  tige,  étaient  disposés  sur  un 
massif  de  Fougères. 

Ces  deux  élégantes  présentations  ont  été  fort 
admirées  des  visiteurs. 

Souhaitons  que  les  prochains  concours  nous 
fournissent  l’occasion  de  signaler  d’aussi  ori- 
ginales et  méritantes  présentations. 

Société  nationale  d’horticulture  de  France. 

— Exposition  de  la  section  des  Beaux-Arts. 

— L’Exposition  des  Beaux-Arts,  organisée  par 
la  Société  nationale  d’horticulture  de  France 
dans  son  hôtel,  84  rue  de  Grenelle,  a été  inau-  j 
gurée  le  mercredi  4 juillet,  par  M.  Jean  Dupuy, 
ministre  de  l’Agriculture.  M.  Dupuy,  accom- 
pagné de  M.  Charles  Deloncle,  chef  du  cabinet  | 
du  ministre,  a été  reçu  par  M Viger,  président 

de  la  Société,  accompagné  des  membres  du 
bureau.  M.  Yiger  a successivement  présenté 
au  ministre  les  membres  du  comité  de  la 
section  des  Beaux-Arts  et  les  membres  du 
jury.  Au  cours  de  sa  visite,  le  Ministre  s’est 
arrêté  devant  un  certain  nombre  d’œuvres 
d’art  et  s’est  fait  présenter  leurs  auteurs 
pour  les  féliciter. 

Cent  dix  exposants  ont  participé  à cette  1 , 
exposition  ; la  salle  des  séances  s’étant  trouvée 
trop  petite  pour  que  toutes  les  œuvres  y fussent 
réunies,  on  a dû  affecter  spécialement  la  salle 
du  comité  de  floriculture  à l’exposition  des 
aquarelles. 

La  place  nous  est  si  mesurée  cette  année 
pour  les  sujets  strictement  horticoles,  à 
cause  des  comptes  rendus  des  concours 
d’horticulture  à l’Exposition  universelle,  que 
nous  sommes  obligés,  à notre  grand  regret,  j 
de  ne  pas  publier  de  compte  rendu  de  cette  j 
exposition  des  Beaux-Arts.  Mais  nous  sommes  ! 
heureux  de  constater  ici  la  faveur  croissante 
qu’elle  obtient  du  public,  qui  s’est  pressé, 
nombreux,  dans  la  salle  de  la  rue  de  Gre- 
nells. 

École  pratique  d’agriculture  et  d’horticul- 
ture d’Antibes.  — Les  examens  d’admission  à ! 
l’Ecole  pratique  d’agriculture  et  d’horticulture  I 
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d’Antibes  (Alpes-Maritimes)  auront  lieu  à la 
Préfecture  de  Nice  le  5 octobre  prochain.  Pour 
tous  renseignements  et  pour  recevoir  le  pro- 
gramme, s’adresser  au  directeur  de  l’École,  à 
Antibes. 

Eremurus  Elwesii.  — Notre  collaborateur, 
M.  Micheli,  nous  écrit:  « Lorsque  j’ai  publié  la 
description  de  VEremurus  Elwesii  ( Revue  hor- 
ticole 1897,  p.  280),  j’ai  fait  ressortir  les  grands 
rapports  qui  relient  cette  plante  aux  E.  robus- 
tus  et  himalaicus , entre  lesquels  il  est  inter- 
médiaire. Je  me  prononçais  en  même  temps 
contre  l’hypothèse  d’une  hybridation  naturelle 
entre  ces  deux  espèces.  La  suite  de  mes  études 
sur  ce  beau  genre  me  fait  revenir  sur  cette 
opinion.  Je  suis  frappé  en  particulier  du  nombre 
relativement  faible  de  capsules  fertiles  que  four- 
nit YE.  Elwesii , tandis  que  les  deux  autres  grai- 
nent  toujours  abondamment,  et  je  crois  aujour- 
d’hui qu’il  est  possible  d’attribuer  à notre  plante 
une  origine  hybride  ; son  état  civil  devra  être 
ainsi  libellé:  E.  Elwesii  ( himalaicus-robustus ). 
Cette  constatation  ne  lui  ôte,  du  reste,  rien  de 
son  mérite.  Ses  grandes  hampes  roses  rappel 
lent  celles  du  robustus  qui  ont  été  si  fort  admi- 
rées à l’Exposition  du  23  mai  dans  le  lot  de 
M.  Sallier,  et  ses  feuilles  bien  vertes  au  moment 
de  la  floraison  reproduisent  celles  de  Vhima- 
laicus.  ') 

Roses  nouvelles  : Docteur  Félix  Guyon  et 
Madame  Vermorel.  — A la  dernière  séance  de 
la  Société  nationale  d’horticulture,  deux  Roses 
nouvelles  obtenues  par  M.  Jupeau,  horticulteur 
au  Kremlin-Bicêtre  (Seine),  ont  été  l’objet  de 
certificats  de  mérite  de  première  classe.  Ces 
deux  Roses  sont  : 

Docteur  Félix  Guyon , fleur  jaune  foncé  à 
centre  plus  clair  ; plante  très  vigoureuse. 

Madame  Vermorel , fleur  jaune  nuancé  d’a- 
bricot et  ligné  de  rouge;  plante  vigoureuse. 

Ces  deux  variétés  appartiennent  à la  série 
des  Rosiers-Thés. 

Les  Orchidées  à la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France  en  1899.  — Pendant 
l’année  1899,  37  Orchidées  nouvelles  ont  été 
primées  dans  les  réunions  du  comité  des  Or- 
chidées de  la  section  nationale  d’horticulture 
de  France.  Sur  ces  37  obtentions,  on  compte 
15  Cypripedium , dont  6 ont  reçu  des  certifi- 
cats de  mérite  de  lre  classe,  6 de  2e  classe,  et  3 
de  3e  classe.  Après  les  Cypripedium,  viennent  les 
Lælio-Cattleya  au  nombre  de  10,  sur  lesquels 
se  sont  répartis  5 certificats  de  mérite  de 
lre  classe,  4 de  2e  classe  et  1 de  3e  classe  ; 
puis  les  Cattleya,  au  nombre  de  8,  sur  les- 
quels se  sont  répartis  5 certificats  de  mérite  de 
lre  classe,  2 de  2e  classe,  et  1 de  3e  classe. 

Le  reste  comprend  deux  Lælia,  un  Brasso- 
Cattleya  et  un  Odontogloss um.  On  voit,  par 
cette  énumération,  que  les  travaux  des  semeurs 
n’ont,  porté  que  sur  très  peu  de  genres. 


Les  Rosiers  de  la  Brie.  — D’après  le  Jour- 
nal des  Roses,  la  quantité  de  Rosiers  cultivés 
dans  la  Brie  peut  être  évaluée  à 8,034,000  su- 
jets, répartis  sur  133  hectares  53  ares  de  ter- 
rain. Le  nombre  moyen  de  douzaines  de  Roses 
cueillies  annuellement  pour  la  fleur  coupée 
s’élèverait  à 50,442,853  douzaines. 

Les  rosiéristes  briards  se  trouvent  groupés, 
au  nombre  de  148,  dans  une  quinzaine  de 
communes.  La  culture  de  la  Rose  est  particu- 
lièrement plus  importante  dans  la  commune 
de  Grisy-Suisnes,  où  l’on  compte  78  rosiéristes 
occupant  207  ouvriers  et  cultivant  77  hectares  ; 
puis  dans  celles  de  Brie-Comte-Robert,  Cou- 
vert, Evry-les-Châteaux,  Mandres,  Santenay, 
Solers,  Villecresnes  et  Marolles.  La  culture  du 
Rosier  dans  cette  région  date  de  plus  d’un  siècle. 

Sur  la  mise  à fruit  des  Kakis.  — Nous 
avons,  dans  notre  chronique  du  16  avril  der- 
nier1, cité  un  exemple  de  mise  à fruit  des 
Kakis  chez  M.  Soubise,  l’un  de  nos  abonnés 
d’Indre-et-Loire.  La  fructification  des  Kakis 
devient  remarquable  chez  notre  correspon- 
dant. Un  de  ces  arbres,  palissé,  qui  occupe  une 
surface  d’à  peine  deux  mètres  carrés,  porte 
actuellement  trente-trois  fruits  bien  sains. 

« Ces  trente-trois  fruits,  nous  écrit  M.  Sou- 
bise, sont  répartis  sur  treize  brindilles  qui  n’ont 
pas  été  épointées  à la  taille  d’hiver.  Parmi  les 
rameaux  qui  ont  été  raccourcis,  un  seul  porte 
des  fruits.  Pour  obtenir  un  bon  résultat,  il  faut 
donc  se  garder  de  raccourcir  les  brindilles  à la 
taille  d’hiver.  11  y en  a,  parmi  ces  brindilles, 
qui  ont  trois  fruits  et  plusieurs  en  ont  eu  quatre, 
mais  une  seule  les  a conservés.  J’ai  remarqué 
aussi  qu’en  pinçant  en  été,  si  la  branche  ne 
donnait  pas  de  brindilles  latérales,  les  yeux 
grossissaient  et  donnaient  trois  et  quatre  fruits 
sur  la  même  branche.  » 

Les  observations  de  notre  correspondant 
sont  en  parfait  accord  avec  les  indications  qu’a 
données  M.  de  Bosredon  sur  la  fructification 
des  Kakis.  Nous  avons  résumé  ces  indications 
en  mars  dernier  2. 

Pommes  américaines.  — Depuis  quelque 
temps,  le  Comité  d’arboriculture  fruitière  de 
la  Société  nationale  d’horticulture  de  France 
est  appelé  à donner  son  avis  sur  des  fruits  im- 
portés d’Amérique,  du  Cap,  d’Australie,  voire 
même  de  la  Nouvelle-Zélande.  Ces  fruits  lui 
sont  présentés  soit  par  des  commissionnaires 
aux  Halles,  soit  par  des  arboriculteurs  en  re- 
lation avec  les  pays  de  production. 

A la  dernière  séance  de  ce  Comité,  quelques 
Pommes  de  choix  étaient  soumises  à son  ap- 
préciation par  M.  Taylor,  secrétaire  de  la 
Société  pomologique  des  États-Unis,  délégué  à 
l’Exposition  universelle.  Les  variétés  les  plus 
recherchées  aux  États-Unis  sont  lisses  et  le 

1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  198. 

| 2 Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  131. 
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plus  souvent  de  couleur  rouge.  Leur  chair  est 
généralement  assez  ferme,  parfois  cotonneuse, 
mais  presque  toujours  haute  en  goût  et  en  sa- 
veur; cette  saveur  est  généralement  sucrée. 
Les  variétés  qui  ont  paru  les  meilleures  sont 
les  suivantes  : 

Esopus,  très  bonne.  Ce  fruit  est  gros,  pas 
trop  lisse,  piqueté,  très  coloré,  à reflet  doré  à 
la  façon  de  la  Pomme  Beine  des  Reinettes. 

Indiana  favourite , bonne.  Ce  fruit  est 
moyen,  aplati,  à ombilic  creux  ; très  rouge,  de 
teinte  uniforme. 

Mac  Intosh,  assez  bonne.  Cette  Pomme  est 
très  belle,  grosse,  lisse  et  vernissée  ; fruit  de 
« parade  ». 

Park,  assez  bonne.  Ce  fruit  est  plus  haut 
que  large,  très  rouge. 

Newton  Yellow , assez  bonne.  Fruit  aplati, 
jaune,  lisse. 

Ces  fruits  se  distinguent  donc  plutôt  par  leur 
beauté  que  par  leur  qualité.  Mais  il  faut  néan- 
moins que  les  arboriculteurs  français  s’atten- 
dent à lutter  contre  la  concurrence  interocéa- 
nique. Il  arrivera  un  moment  où  les  produc- 
teurs exotiques  seront  bien  renseignés  sur  ceux 
de  leurs  fruits  qui  pourront  obtenir  quelque 
faveur  sur  nos  marchés. 

Le  Musa  rouge.  — Dans  une  visite  que 
nous  avons  faite  dernièrement  au  Jardin  colo- 
nial de  Nogent,  nous  avons  remarqué  quelques 
plantes  déjà  fortes  et  un  bon  nombre  de  jeunes 
plants  du  Musa  rouge.  Ce  Bananier  est  entiè- 
rement brun  rouge  et  constitue  une  acquisition 
horticole  de  haute  valeur. 

« C’est  en  1891  que  j’ai  vu,  nous  a dit 
M.  Dybowski,  pour  la  première  fois  le  Bananier 
à feuilles  pourpres  à la  mission  catholique  de 
Brazzaville.  J’ai  su  que  cette  plante  avait  été 
trouvée  au  village  Batéké  de  M’Pila.  Je  me  suis 
rendu  à ce  village  et  j’y  ai  vu  quelques  touffes 
seulement  de  cette  remarquable  plante. 

Son  aspect  général  est  celui  du  Musa  sapien- 
tium  : tige  haute  de  deux  mètres,  d’une  belle 
coloration  rouge  grenat.  Cette  plante  fructifie 
et  donne  des  Bananes  sans  graines;  les  Ba- 
nanes longues,  farineuses,  appartiennent  à la 
série  de  celles  qu’il  convient  de  manger  cuites. 

Cette  plante  doit  être  considérée,  non  comme 
une  espèce,  mais  comme  une  variété  de  Musa 
sapientium. 

Après  mon  expédition  dans  l’Oubangui,  au 
moment  de  mon  retour  en  Europe,  je  pris  avec 
moi  trois  souches  de  cette  plante  (1892).  Une 
seule  arriva  vivante.  Plus  tard,  cet  exemplaire 
unique  fut  perdu,  mais  du  moins  la  plante  avait 
été  déjà  signalée,  et  elle  fut  l’objet  de  recher- 
ches. Ce  spécimen  a été  exposé  en  1893  à l’Expo- 
sition de  la  Société  nationale  d’horticulture,  à 
Paris. 

En  octobre  1899,  sur  une  demande  adressée 
par  M.  Dybowski  au  commissaire  général  du 
gouvernement  au  Congo  français,  des  souches 
de  ce  Musa  furent  expédiées  au  Jardin  colonial  ; 


mises  en  culture,  elles  produisirent  de  nom- 
breux drageons  qui  ont  fourni  des  plantes  ro- 
bustes et  capables  de  produire  dès  cette  année 
un  bel  effet  ornemental.  Ce  sont  ces  plantes 
que  nous  avons  vues  dans  les  serres  du  Jardin 
colonial. 

Emploi  de  la  Vesce  velue  pour  préserver 
les  Choux  de  la  hernie.  — M.  le  docteur  Clos, 
directeur  du  jardin  botanique  de  Toulouse,  a 
résumé,  dans  les  Annales  de  la  Société  d’horti- 
culture de  la  Haute  Garonne,  une  étude  publiée 
en  Allemagne  relativement  à l’influence  de 
certaines  légumineuses  sur  la  production  de  la 
hernie  du  Chou. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  le  détail  des 
nombreuses  expériences  qui  ont  été  faites, 
mais  nous  enregistrons  le  résultat  capital  que 
signale  M.  le  docteur  Clos  : l’emploi  de  la  Vesce 
velue,  comme  culture  préliminaire  à celle  du 
Chou,  préserve  cette  dernière  plante  de  la  her- 
nie, alors  que  l’emploi  d’autres  légumineuses 
fourragères,  le  Trèfle  incarnat,  par  exemple, 
ne  produit  pas  d’effet  analogue. 

M.  le  docteur  Clos  attribue  le  résultat  signalé 
à l’action  des  bactéries  des  nodosités  de  la 
Vesce  velue.  On  sait  qu’une  légumineuse  cul- 
tivée un  certain  temps  à la  même  place  laisse, 
dans  le  sol,  des  principes  provenant  sans  doute 
des  sécrétions  des  bactéries  qui  ont  vécu  dans 
ses  racines.  Ces  principes  agissent  parfois 
d'une  manière  déterminée  sur  les  cultures 
subséquentes.  C’est  ainsi  qu’ils  ne  permettent 
pas  à certaines  autres  légumineuses  de 
prospérer  dans  ce  même  sol  avant  un  certain 
temps.  Il  est  possible  que  les  sécrétions  des 
bactéries  de  la  Vesce  velue  aient  agi  sur  le 
Champignon  parasite  qui  produit  la  hernie,  de 
manière  à en  empêcher  le  développement. 

Maladie  bactérienne  du  Mûrier.  — La 

maladie  du  Mûrier,  caractérisée  par  le  noircis- 
sement et  le  recroquevillement  des  extrémités 
des  rameaux,  a déjà  été  observée  plusieurs 
fois.  M.  Prillieux,  dans  son  traité  sur  les 
maladies  des  plantes,  l’a  attribuée  à une  bac- 
térie, Bacterium  mori,  qui  se  multiplie  à la 
suite  de  grandes  pluies.  Des  atteintes  graves 
dans  les  cultures  de  Mûriers  avaient  déjà  été 
signalées  à Gonfaron  (Var),  et  dans  la  vallée  de 
la  Durance. 

La  Feuille  d'informations  du  Ministère  de 
l’agriculture  reproduit  une  communication  de 
M.  Ruitre,  de  l’Ecole  d’agriculture  d’Oraison 
(Basses-Alpes)  dans  laquelle  l’extension  de 
cette  maladie  est  constatée  dans  cette  région. 

Voici  le  traitement  qui  a été  préconisé,  dans 
la  commune  de  Château-Arnoux,  pour  enrayer 
le  mal  : 

« Dès  que  la  maladie  attaque  un  rameau,  on 
le  coupe  à quelques  centimètres  au-dessous  de 
la  partie  atteinte  et  on  le  brûle;  puis  ensuite  on 
termine  en  badigeonnant  la  section  de  taille 
avec  une  solution  de  sulfate  de  fer  à 45  %.  » 
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Les  branches  ainsi  traitées  développent, 
dans  le  courant  de  la  même  année,  de  nou- 
veaux bourgeons  très  vigoureux  sur  lesquels, 
jusqu’ici,  la  présence  de  la  bactérie  ne  s’est 
pas  produite. 

Sur  la  germination  des  Orchidées.  — 

C’est  un  fait  bien  établi  depuis  un  certain 
nombre  d’années,  et  aujourd’hui  connu,  que  la 
présence  de  Champignons  endophytes  est 
constante  dans  les  rhizomes  et  les  racines  des 
Orchidées.  Les  premières  observations  en  ont 
été  faites  par  M.  Wahrlich  en  1886,  et  les  di- 
verses espèces  observées  appartiennent,  d’après 
lui,  au  genre  Nectria. 

Dans  une  étude  parue  dernièrement  dans  la 
Revue  générale  de  botanique , M.  Noël  Bernard 
dit  avoir  constaté  la  présence  de  ces  Nectria 
dans  des  plantules  d’Orchidées  à différents 
états  de  développement,  et  même  dans  de 
jeunesplantules  encore  enfermées  dans  le  tégu- 
ment des  graines  et  n’ayant  pas  plus  de 
trois  dixièmes  à cinq  dixièmes  de  milli- 
mètres de  long.  Chez  M.  Bert,  cultivateur  d'Or- 
chidées  à Bois-Colombes,  M.  Noël  Bernard  a 
constaté  que  les  graines  d’un  semis  récemment 
exécuté  étaient  entourées  de  nombreux  fila- 
ments mycéliens  étroitement  appliqués  à leur 
surface.  M.  Bernard  croit  que  la  présence  des 
Champignons  endophytes  dont  il  est  question 
est  nécessaire  à la  germination  très  capricieuse 
des  Orchidées. 

En  effet,  pour  faire  germer  des  Orchidées,  il 
ne  faut  pas  réunir  seulement  toutes  les  condi- 
tions d’aération,  de  température  et  d’humidité 
ordinairement  requises,  mais  il  faut  aussi  un 
sol  approprié.  Il  se  trouve  précisément  que, 
pour  obtenir  ce  sol  approprié,  on  sème  géné- 
ralement telle  ou  telle  espèce  dans  le  sol  même 
qui  l’a  déjà  portée,  ou  qui  a porté  une  espèce 
voisine,  à l’état  adulte.  L’Orchidée  adulte  ser- 
virait donc  à « infester  »,  du  Champignon  qui 
lui  est  propre,  le  sol  dans  lequel  on  sèmera  les 
graines  de  l’espèce  à laquelle  elle  appartient, 
ou  de  l’espèce  voisine. 

Il  serait  intéressant  que  les  recherches  sur 
ce  sujet  fussent  continuées. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES 

Valognes,  du  4 au  7 août  'prochain.  — Exposi- 
tion organisée  par  la  Société  d’horticulture  de 
Valognes.  38  concours.  Pour  les  admissions,  s’a- 
dresser sans  aucun  retard  au  secrétaire  de  la  So- 
ciété, M.  O.  Crosville,  à Valognes  (Manche). 

Association  de  la  presse  agricole.  — L’As- 
sociation de  la  presse  agricole  a tenu  son  as- 
semblée générale  le  6 juillet,  sous  la  présidence 
de  M.  le  sénateur  Legludic. 

Le  président  a ouvert  la  séance  par  un  dis- 
cours très  applaudi,  puis  M.  Charles  Deloncle, 
secrétaire  général,  et  M.  Dubreuil,  trésorier, 
oht  fait  connaître  la  situation  moralé  et  finan- 
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cière  de  la  Société,  qui  compte  maintenant 
211  membres. 

Tous  les  membres  du  bureau  et  du  comité 
directeur  ont  été  réélus  à l’unanimité. 

Le  soir,  un  banquet  auquel  des  délégués 
étrangers  avaient  été  invités  a eu  lieu  à la  tour 
Eiffel.  Le  ministre  de  l’agriculture  avait  bien 
voulu  y assister.  M.  Legludic  a porté  un  toast 
à M.  Jean  Dupuy,  président  d’honneur  de  l’as- 
sociation de  la  presse  agricole,  et  l’a  vivement 
remercié  de  ce  que  le  ministre  avait  fait  pour 
elle.  M.  Jean  Dupuy  a levé  son  verre  aux  délé- 
gués étrangers,  à la  presse  agricole  qui  donne 
à son  département  un  concours  précieux,  et  à 
l association  qu’elle  a fondée  et  qui  a toutes 
ses  sympathies.  M.  Thibaut,  député  des  Flandres 
et  délégué  de  la  Belgique,  a clos  la  série  des 
toasts  en  buvant  au  développement  de  l’esprit 
syndical,  à la  prospérité  de  l’agriculture,  base 
fondamentale  de  la  prospérité  des  nations. 

Nécrologie:  M.  le  vicomte  d’Avène.  — 
Nous  avons  appris  la  mort  de  M.  le  vicomte 
d’Avène,  agriculteur  distingué  et  amateur  pas- 
sionné d’horticulture.  M.  le  vicomte  d’Avène 
fut,  pendant  quarante  ans,  président  de  la 
Société  d’horticulture  de  Seine-et-Marne. 

Les  membres  de  cette  Société  avaient  pour 
lui  une  véritable  vénération.  Toute  l’énergie 
de  cet  homme  de  bien  fut  consacrée  au  pro- 
grès de  l’agriculture  et  de  l’horticulture. 

M.  Alphonse  Gourlot.  — Nous  avons  eu  le 
regret  d’apprendre  la  mort  de  M.  Alphonse 
Gourlot,  décédé  chez  son  père,  à Chevreuse, 
le  4 juillet  dernier. 

M.  A.  Gourlot,  né  le  21  juin  1868  à Cosne 
(Nièvre),  apprit  l’horticulture  à l’Ecole  natio- 
nale d’horticulture  de  Versailles  ; il  était  de  la 
promotion  de  1884.  Après  avoir  accompli  son 
service  militaire  il  fut,  en  1892,  nommé  chef 
des  parterres  au  Muséum  d’histoire  natu- 
relle. 

M.  Gourlot  est  mort  bien  jeune,  chevalier  du 
Mérite  agricole  et  jardinier  en  chef  de  la  ville 
d’Epinal  ; sa  mort  a surpris  et  peiné  tous  ses 
anciens  condisciples.  M.  Gourlot  s’était  déjà 
acquis  une  réputation  d’habile  praticien  comme 
d’écrivain  judicieux.  Les  cours  d’horticulture 
qu’il  donna  à Paris  furent  aussi  très  suivis.  Un 
bel  avenir  eût  donc  pu  s’ouvrir  devant  lui  si 
la  mort  ne  l’avait  si  tôt  ravi  à l’estime  géné- 
rale du  monde  horticole  et  à l’affection  des 
siens. 

Errata.  — Dans  notre  note  de  chronique  sur 
les  Nymphéas  de  Temple  Show,  numéro  du 
1er  juillet,  page  352,  deux  noms  ont  été  déna- 
turés par  suite  d’erreurs  typographiques  : il 
faut  lire  Nymphæa  Gloriosa  au  lieu  de  N.  No - 
gliosa  et  N.  Andreana  au  lieu  de  N.  Adrian , 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction . 

H.  Daûthenaÿ. 


382 


LE  ROCK-GARDEN  DE  L’EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


LE  ROCK-GARDEN  DE  L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 


Je  me  suis  laissé  conter  que  la  scène  pit- 
toresque dont  la  Revue  horticole  publie 
aujourd’hui  deux  vues  doit  son  existence  à 
des  circonstances  toutes  fortuites.  Le  che- 
min qui  la  traverse  n’aurait  été  à l’origine 
qu’un  simple  chemin  de  transport  reliant 
les  Champs-Elysées  à la  Seine.  Quand  il 
s’agit  de  le  recombler,  il  se  trouva  quel- 
qu’un pour  proposer  sa  conservation  moyen- 
nant quelques  arrangements  destinés  à lui 


donner  son  aspect  actuel.  L’inspiration  fut 
heureuse. 

Il  ne  faut  pas  demander  à une  création 
aussi  récente,  et  née  dans  de  telles  condi- 
tions, de  réaliser  tout  ce  qu’on  peut  attendre 
de  ce  genre  de  travaux.  D’une  part,  les 
plantations  trop  nouvelles  sont  comme  un 
vêtement  trop  neuf,  elles  ne  se  sont  pas  en- 
core faites  à la  forme  des  roches,  à l’incli- 
naison des  pentes,  aux  contours  des  anfrac- 


Fig.  176.  — Le  Rock-Garden  de  l'Exposition  universelle. 


tuosités.  D’autre  part,  leur  distribution  pour 
collections  n’est  pas  très  favorable  à ces 
effets  de  masses  si  désirables  dans  toutes 
les  scènes  paysagères,  plus  encore  dans 
celles  qui  expriment  un  caractère  aussi  par- 
ticulier. J’ajouterai  que  la  plantation  en 
chaîne  d’Ognons  au  pied  des  escarpements 
ou  le  long  des  corniches  ne  révèle  pas  chez 
tous  les  exposants  une  égale  entente  de 
l’emploi  des  végétaux  dans  les  sites  acci- 
dentés. 

Si  ce  jardin  rocheux  avait  été  conçu  pour 
lui-même,  les  plantes  arrivant  ensuite 
comme  son  ornement  naturel,  je  dirais  que 
les  rochers  sont  trop  nombreux  : divisés 


ainsi  en  petites  masses,  ils  forment  trop 
d’objets  de  valeur  égale  et  l’ensemble  pa- 
pillotte,  comme  disent  les  peintres.  Il  eût 
été  alors  préférable  de  prendre  quelques 
grands  partis  avec  des  masses  considérables 
laissant  entre  elles  plus  d’espace  gazonné  ou 
de  simples  affleurements,  quelques  nodo- 
sités peu  saillantes  révéleraient  seules  le 
rocher  sous-jacent. 

Mais  ici  le  problème  était  inverse,  et  la 
partie  rocheuse  a dû  être  établie  pour  les 
collections  qu’il  s’agissait  d’exposer.  Je 
m’empresse  de  reconnaître  que  le  Rock- 
Garden  de  l’Exposition  universelle  est  vrai- 
ment aussi  réussi  qu’il  pouvait  l’être  dans 


U 


LE  ROCR-GARDEN  RE  l’eXPOSIÎION  UNIVERSELLE. 


les  conditions  où  il  a été  créé,  et  je  suis 
heureux  de  dire  tout  le  plaisir  que  j’ai  eu 
à suivre  cette  allée  qui  s’enfonce  entre  ces 
croupes  gazonnées,  plantées  de  végétaux  de 
choix,  soutenues  ou  couronnées  par  de 
nombreux  rochers  aux  formes  et  aux  atti- 
tudes variées. 

Le  grand  enseignement  à tirer  des  nom- 
breuses collections  de  végétaux  rassem- 
blées ainsi  par  les  exposants  au  gré  de  leur 
inspiration,  c’est  d’apprendre  à reconnaître 
les  meilleurs.  Voyez  toutes  ces  formes 
naines  de  l’Epicéa  commun  Picea  excelsa 
Clambraicliana , dumosa , Maxvelli , etc. 
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Ces  Pins  Mughos,  ces  Genévriers  de  Sabine 
et  autres  espèces  de  port  semblable  : Juni- 
perus  alpina,  procumbens , tripartita , 
recurva , etc.,  ces  nombreux  Cotoneaster, 
Berberis , Elœagnus , Mahonia,  Rus- 
cus , etc.  ; voilà  des  végétaux  solides,  venant 
à peu  près  partout,  se  massant  bien  en- 
semble et  se  pliant  docilement  aux  formes 
les  plus  capricieuses  du  sol. 

Les  plantes  vivaces  viendront  égayer  et 
fleurir  tout  cela  ; les  Géraniums,  les  Ancolies, 
les  Campanules,  les  Œillets,  les  Astrances, 
les  Anémones,  les  Saxifrages,  les  Prime- 
vères et  tant  d’autres  s’élèveront  du  gazon 


ou  se  suspendront  aux  fissures  de  la  roche 
verticale.  Il  y en  a,  comme  le  Spergula  pili- 
fera , qui  formeront  de  délicieux  tapis. 

Dans  les  parties  sèches  et  arides,  le 
Robinia  angustifolia  apportera  la  grâce  de 
son  feuillage  comparable  aux  plus  délicates 
Fougères  ; le  Rhus  cotinus  atropurpureus 
enflammera  d’une  teinte  plus  riche  sa  légère 
chevelure.  J’ai  vu  tout  cela  dans  le  Jardin 
de  rochers  des  Champs-Elysées.  J’ai  vu 
encore  bien  d’autres  choses.  La  scène  aqua- 
tique, avec  les  grands  Lis  d’eau,  est  une  de 
celles  que  j’ai  trouvé  le  mieux  réussies. 
Elle  est  bien  encadrée  de  roches  habile- 
ment traitées  et  fort  bien  arrangées  et  quand 


le  soleil  s’élève  et  brille  dans  le  ciel,  toutes 
ces  coroles  blanches,  roses,  jaunes,  rouges 
ou  bleues  s’étalent  largement  à la  surface 
de  l’eau  parmi  les  verdures  des  feuil- 
lages. 

Ces  jardins  de  rochers  ne  sont  pas  seule- 
ment une  source  de  jouissance  pour  les  ama- 
teurs friands  de  pittoresque  et  de  couleur  lo- 
cale, ils  sont  encore  un  excellent  milieu  de 
cultures.  A-t-on  remarqué  ailleurs,  comme 
je  l’ai  fait  souvent  chez  moi,  qu’une  foule  de 
végétaux  s’y  développent  mieux,  y fleu- 
rissent davantage  et  prennent  un  aspect 
qui  améliore  sensiblement  leur  ordinaire 
nature? Les  plantes  vivaces,  surtout,  gagnent 


Fig.  177.  — Le  Rock-Garden  de  l’Exposition  universelle. 
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dans  une  proportion  qu’on  ne  se  figure  pas 
si  on  ne  l’a  pas  constatée.  Les  Aubrietia, 
les  Phlox  nains  du  premier  printemps,  les 
Corbeilles  d’or  ou  d’argent,  les  Armeria  et 
en  général  toutes  les  plantes  d’origine  mé- 
ridionale en  même  temps  que  de  prove- 
nance montagnarde  se  montrent  plus  rus- 
tiques et  plus  jolies  en  même  temps.  Leurs 
toufles  forment  des  moquettes  plus  serrées, 
le  feuillage  est  plus  dense  ; plus  courtes  sont 
les  tiges,  plus  vif  est  le  coloris  des  fleurs.  Il 
n’y  a pas  de  comparaison  entre  des  plantes 
cultivées  ainsi  et  les  mêmes  espèces  soignées 
dans  les  plates-bandes  des  jardins.  Le  voisi- 
nage ou  le  contact  des  rochers,  l’inclinaison 
et  l’élévation  du  sol,  si  minime  soit-elle, 


paraissent  exercer  sur  tous  leurs  organes 
une  influence  vivifiante  dont  il  faut  proba- 
blement chercher  l’origine  dans  les  condi- 
tions physiques  du  sol  qui  se  rapprochent 
de  celles  qu’elles  trouvent  dans  leurs  sta- 
tions naturelles. 

J’en  conclus  donc  que  le  jardin  de  rochers 
est  non  seulement  un  ornement  de  pre- 
mier ordre  dans  les  jardins  d’agrément, 
mais  encore  la  pépinière  la  mieux  appro- 
priée pour  la  culture  et  la  multiplication 
d’une  foule  de  plantes  ou  d’arbustes  cultivés. 
Et  depuis  longtemps,  j’ai  mis  en  pratique 
chez  moi  ce  conseil  que  je  donne  aujour- 
d’hui, après  en  avoir  expérimenté  la  valeur. 

F.  Morel. 


ROSIERS  SARMENTEUX 


POUR  LA  DÉCORATION  PITTORESQUE  DES  PARCS  ET  DES  JARDINS 


En  parlant,  dans  la  Revue  horticole , de  la 
roseraie  de  M.  Gravereaux  à l’Hay,  près 
Paris,  nous  avons  indiqué  la  voie  féconde 
dans  laquelle  cet  amateur  passionné  des 
Poses  s’est  engagé  en  préparant  des  hybri- 
dations nouvelles  de  types  spécifiques  peu 
ou  pas  employés  jusqu’ici  par  les  semeurs 
de  Roses.  La  question  est  d’actualité  : elle 
est  « dans  l’air  ». 

Déjà  les  Américains  du  Nord  se  sont 
mis  à l’œuvre  et  ont  obtenu  de  beaux  ré- 
sultats. M.  W.  Manda,  de  South  Orange 
(New  Jersey),  amis  au  commerce  un  cer- 
tain nombre  de  Rosiers  sarmenteux  à fleurs 
simples  ou  semi-doubles,  obtenus  du  Rosa 
JVichuraiana  mêlé  à d’autres  variétés,  et 
qui  ont  eu  du  succès.  Une  lettre  de  lui  nous 
recommandait  dernièrement  d’attirer  l’at- 
tention de  nos  compatriotes  sur  ces  plantes 
très  décoratives.  Il  prêchait  un  converti, 
car  nous  les  employons  avec  succès  dans 
nos  parcs. 

Il  en  est  de  même  du  Rosier  Crimson 
Rambler.  Nous  avons  déjà  dit  quel  parti 
on  pouvait  en  tirer  pour  couvrir  les  roches 
et  les  pentes  de  gazon,  en  le  faisant  fleurir 
sur  toute  la  longueur  des  longs  bois  rem- 
placés chaque  année  par  les  nouvelles 
pousses.  Au  moment  où  nous  écrivons  ces 
lignes  (!24  juin),  nous  venons  de  voir 
d’énormes  touffes  de  cette  variété,  buis- 
sons constellés  de  fleurs  d’une  beauté  sai- 
sissante. 

Croiser  cette  admirable  plante  avec  d’au- 
tres types  était  une  idée  toute  naturelle  et 
pleine  de  promesses.  Elle  a été  réalisée  par 
MM.  Barbier  frères,  d’Orléans,  horticulteurs 


connus  aujourd’hui  dans  le  monde  entier. 
Us  ont  croisé  le  Rosa  Wichuraiana  avec 
le  Crimson  Rambler , et,  parmi  les  pro- 
duits, s’est  montrée  une  plante  à larges 
fleurs  d’un  rouge  merveilleux.  Cette  nou- 
veauté n’est  pas  encore  nommée;  nous 
l’avons  fait  peindre  et  la  publierons  en 
planche  coloriée.  Elle  offre  cette  particula- 
rité d’être  à floraison  tardive,  qualité  pré- 
cieuse en  ce  qu’elle  nous  procurera  des  Roses 
lorsque  la  première  floraison  des  autres  va- 
riétés sera  passée. 

Un  autre  type,  le  R.  rubiginosa , L.,  a 
tenté  nos  confrères  d’Angleterre,  qui  ont 
déjà  obtenu  de  jolis  produits  variés,  semi- 
doubles,  décoratifs.  Nous  ne  savons  pas  au 
juste  avec  quelles  autres  sortes  cette  espèce 
a été  croisée. 

Une  autre  série,  dite  « de  Lord  Pen- 
zance  »,  également  venue  d’Angleterre, 
n’est  pas  moins  intéressante.  Nous  donnons 
ci-après  les  descriptions  des  variétés  appar- 
tenant à ces  deux  séries. 

Enfin  nous  savons,  par  le  récit  des  voya- 
geurs qui  reviennent  d’Angleterre,  que  de 
nouvelles  surprises  nous  attendent  dans  les 
produits  obtenus  entre  le  Rosa  rugosa  et 
d’autres  types  récemment  travaillés. 

Il  n’est  pas  question  d’opposer  ces  nou- 
veaux gains  aux  variétés  dites  « d’ama- 
teur »,  pour  l’ampleur  des  formes  et  la 
beauté  individuelle  des  fleurs.  Il  ne  s’agit 
pas  de  lutter  contre  la  grâce  et  le  parfum  de 
la  France , la  grosseur  de  Paul  Neyron  ou 
l’éclat  empourpré  de  Général  Jacqueminot. 
C’est  de  la  forme  irrégulière,  capricieuse, 
imprévue,  des  rameaux  sarmenteux  à flo- 
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raison  profuse,  à coloris  variés,  que  ces 
nouveautés  tireront  tout  leur  charme  ; sans 
compter  que  bon  nombre  d’entre  elles  exha- 
lent le  parfum  le  plus  suave.  Des  effets  darvs 
le  genre  de  ceux  que  produisent  les  trois 
variétés  déposa  Banksiana,  la  Rose  jaune 
de  Fortune , le  R.  multiflora  type  (po- 
lyantha  simple)  et  ses  variétés  Euphros- 
sine , Aglaia,  F.  Ingegnoli , Paul’ s simple 
white , etc.,  ne  sont  pas  à dédaigner. 

Les  descriptions  suivantes  serviront  à 
reconnaître  l’identité  des  variétés  de  ces 
diverses  Roses,  lorsque  les  amateurs  en  fe- 
ront l’acquisition  pour  l’ornementation  de 
leurs  parcs  et  de  leurs  jardins. 

1°  Gains  de  MM.  Barbier  frères 

Rose  Albéric  Barbier . — Arbuste  sarmen- 
teux,  glabre.  Rameaux  verts  lavés  de  rougeâtre, 
très  peu  épineux.  Feuilles  bi  ou  tri-juguées,  à 
rachis  grêle,  à folioles  distantes,  un  peu 
molles,  ovales,  lâchement  dentées,  vert  foncé 
verni  en-dessus.  Bouquets  pauciflores  ; pédon- 
cules inermes,  violacés;  ovaire  lisse,  turbiné. 
Sépales  aigus,  longs,  entiers.  Corolle  semi- 
double,  large  de  6 à 7 centimètres,  d’un  blanc 
crème  plus  jaune  au  centre  ; pétales  suborbi- 
culaires  ou  obovales  échancrés.  Fine  odeur 
de  Thé. 

Produit  du  Rosa  Wichuraiana  fécondé  par 
le  Thé  Shirley  Hibbert  (Levet,  1874). 

R.  Wichuraiana  rubra  (?).  — Sarmenteux, 
rameaux  longs,  verts;  aiguillons  gris.  Feuilles 
glabres,  luisantes,  à folioles  petites,  ovales, 
crénelées,  à pétioles  glanduleux.  Inflorescences 
paniculées,  feuillées;  pédicelles  rougeâtres; 
sépales  réfléchis  après  l’anthèse,  aigus,  hispi- 
dules,  ciliés  ; corolle  étalée,  large  de  3 à 4 cen- 
timètres, simple;  pétales  obtus,  émarginés, 
rouge  vif  carminé,  lavé  d’orange  puis  blanc  à 
la  base,  anthères  orangées  h 

Produit  du  Rs  Wichuraiana  par  Crimson 
Rambler.  Fleurit  en  même  temps  que  ce  der- 
nier, un  peu  plus  tôt  que  le  R.  Wichuraiana. 

R.  René  André.  — Arbuste  sarmenteux, 
entièrement  glabre,  peu  épineux;  rameaux 
vigoureux,  verts,  violacés  au  soleil.  Feuilles 
moyennes  ou  petites,  à deux  ou  trois  paires  de 
folioles  ovales,  finement  dentées  en  scie,|  vert 
foncé  verni.  Fleurs  solitaires  ou  par  bouquets 
pauciflores,  moyennes,  peu  doubles,  de  6 à 
7 centimètres  (rarement  plus)  de  diamètre  ; 
pédoncule  rouge  vif,  dressé  ; calice  à longs 
sépales  entiers,  réfléchis,  un  peu  spatulés  au 
sommet.  Bouton  rouge  aurore  foncé,  deve- 
nant plus  pâle  à l’épanouissement.  Pétales  su- 
borbiculaires  ou  obovales-obtus,  entiers,  aurore 

1 Cette  description  sera  plus  détaillée  lorsque 

nous  publierons  de  cette  plante  une  planche  colo- 
riée. E.  A. 


brillant  au  sommet,  jaune  orangé  vers  la  base, 
passant  au  blanc  vers  le  centre.  Faisceau  cen- 
tral d’étamines  atrophiées,  à filets  foliacés 
dressés,  inégaux,  hispides,  vert  pâle.  Odeur  de 
thé  pénétrante  et  délicieuse1 2. 

Produit  du  R.  Wichuraiana  fécondé  par  la 
Rose-Noisette  L’Idéale  (Nabonnand,  1887). 

R.  Auguste  Barbier.  — Arbuste  demi- 
dressé,  peu  épineux,  glabre  dans  toutes  ses 
parties.  Rameaux  érigés,  verts.  Feuilles  vert 
foncé,  bi  ou  tri-juguées,  grossièrement  dentées, 
crénelées,  les  supérieures  déformées;  stipules 
très  grandes,  étalées,  dentées,  glanduleuses,  à 
pointe  très  aiguë.  Inflorescence  subpaniculée, 
décomposée,  lâche,  à pédicelles  rougeâtres  ; 
ovaire  subsphérique,  vert  rougeâtre  comme  le 
calice  à sépales  très  aigus  et  à bords  membra- 
nacés;  corolle  semi-double,  de  6 à 7 centimè- 
tres de  diamètre,  à pétales  allongés,  lilas  vio- 
lacé à centre  blanc;  étamines  à filets  courts, 
tordus,  jaunes;  stigmates  verdâtres.  Issu  du 
R.  Wichuraiana  fécondé  par  le  R.  Noisette 
l’idéale. 

R.  Paul  Transon.  — Arbuste  à rameaux 
fins,  verts  et  rougeâtres.  Feuilles  très  luisantes, 
vert  noir,  bijuguées,  à aiguillons  étalés,  rouges. 
Inflorescence  paniculée  multiflore,  pédoncules 
glabres,  rouge  foncé  ; calice  glabre,  à sépales 
longuement  acuminés,  cuspidés,  presque  en- 
tiers ; corolle  de  6 à 7 centimètres  de  diamètre, 
double,  chiffonnée,  d’un  rose  carné  vif,  à odeur 
suave  de  Thé.  Produit  de  la  même  origine. 

R.  François  Foucaud.  — Arbuste  à bois 
grêle,  à aiguillons  étalés.  Feuilles  bi  ou  tri-ju- 
guées, grossièrement  crénelées,  d’un  vert  bril- 
lant foncé.  Boutons  courts;  ovaire  lisse;  calice 
réfléchi,  à sépales  subulés,  entiers;  corolle 
semi-double,  de  6 à 7 centimètres  de  diamètre, 
d’un  blanc  crème. 

Produit  de  la  même  origine. 

2°  Gains  américains  de  M.  Manda  : 
Hybrides  de  R.  Wichuraiana 

R.  Pink  Roamer.  — Rameaux  grêles,  à 
aiguillons  fins,  géminés,  décurves,  rouges. 
Feuilles  à 2 ou  3 paires  de  folioles  petites, 
oblongues-aiguës.  Inflorescence  paniculée, 
dressée,  multiflore,  glabre,  à ramifications 
fines;  pédicelles  grêles,  teintés  de  rouge.  Fleur 
petite  ; calice  vert,  à sépales  réfléchis,  longue- 
ment acuminés,  entiers  ; corolle  simple,  large 
de  4 à 5 centimètres  ; pétales  étalés,  ovales, 
rouge  pourpré  à centre  blanc.  Etamines  très 
nombreuses,  filiformes. 

R.  May  Queen.  — Rameaux  dressés,  vert 
tendre,  à aiguillons  décurves,  très  rouges.  Pé- 
tiole grêle  ; folioles  larges,  crénelées.  Bouquets 

2 Un  second  envoi  de  la  même  variété  nous  a 
fourni  des  fleurs  beaucoup  plus  roses.  La  plante 
verrait-elle  sa  couleur  jaune  aurore  s'atténuer 
quand  la  saison  de  floraison  avance  ? 


E.  A. 
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multiflores  ; fleurs  distantes.  Calice  à sépales 
grands,  étalés,  subfoliacés,  verts  ; corolle 
double,  large  de  5 à 7 centimètres,  d’un  beau 
lilas  à centre  pelotonné  ; odeur  suave. 

R.  Universal  Favorite . — Sarmenteux  ; bois 
grêle,  vert  ; aiguillons  moyens,  décurves, 
rouges.  Feuilles  très  petites,  à trois  paires  de 
folioles  oblongues-aiguës,  grossièrement  cré- 
nelées. Bouquets  multiflores  ; pétioles  rou- 
geâtres ; calice  subglanduleux  à sépales  aigus, 
cuspidés,  un  peu  laciniés  /corolle  double  de 3 à 
4 centimètres  de  large,  lilas  tendre  à cœur  et 
bande  centrale  blanc  pur. 

R.  Ruby  Queen.  — Port  de  Rosier  du  Ben- 
gale. Rameaux  à aiguillons  fins,  décurves,  rouge 
vif.  Feuilles  bijuguées,  à folioles  largement 
ovales,  finement  crénelées.  Panicule  ample,  à 
bractées  foliacées  ; calice  glabre,  à sépales  très 
longs,  étalés,  à points  foliacés;  corolle  double 
d’un  beau  rose  lilacé  à centre  blanc. 

3°  Variétés  anglaises  de  Lord  Penzance  : 
Hybrides  de  R.  rubiginosa. 

R.  Amy  Robsart.  — Sarmenteux,  très 
florifère.  Rameaux  glabres,  longs  et  robustes, 
verts  lavés  de  rose,  les  jeunes  rouges  ; aiguil- 
lons décurves,  rares  et  forts.  Feuilles  tri-juguées, 
à larges  stipules  fourchues,  rouges  en  dessus 
comme  le  rachis  ; folioles  ovales-aiguës,  bor- 
dées de  dents  de  scie  grandes  et  pointues 
accompagnées  de  grandes  bractées  ovales- 
aiguës  ; pédoncule  uni-pluriflore.  Ovaire 
ovoïde,  long,  glanduleux  comme  les  sé- 
pales, étalés,  grands  et  foliacés,  boutons  très 
gracieux.  Corolle  semi-double,  large  de  4 à 
5 centimètres,  d’un  beau  rouge  ponceau;  pé- 
tales suborbiculaires  à sommet  tronqué  ; 
couronne  courte  d’étamines  à anthères  do- 
rées. 

R.  Lord  Penzance.  — Sarmenteux,  glabre. 
Rameaux  de  vigueur  moyenne,  verts  et  rou- 
geâtres comme  les  pédicelies  ; aiguillons  rares, 
longs,  grêles,  décurves,  rouges.  Feuilles  pe- 
tites, ni  ou  rarement  tn-juguées,  à pé- 
tioles ovales,  courtes,  vert  foncé,  fortement 
dentées.  Pédoncules  uni-pauciflores,  héris- 
sés d’aiguillons  longs,  rougeâtres,  comme 
l’ovaire  globuleux  ; sépales  longs,  étalés,  folia- 
cés au  sommet  ; corolle  simple,  étalée,  large 
de  4 centimètres  ; pétales  suborbiculaires, 
lâchement  marginés,  rouge  aurore  à base 
jaune  3.  Nombreuses  et  gracieuses  fleurs  à cou- 
ronne staminale  d’un  beau  jaune  bien  dégagé. 

R.  Lucy  Rertram.  — Sarmenteux  ; vigueur 
moyenne  ; rameaux  courts,  très  feuillés,  vert 
clair,  à aiguillons  forts,  décurves.  Feuilles  tri- 
juguees,  vert  gai,  à stipules  roses  en  dessus, 
glanduleuses  comme  le  rachis  ; folioles  ovales- 
aiguës,  à grosses  dents  pointues.  Bouquets  pau- 

3 La  description  des  catalogues  indique  la  cou- 
leur comme  cramoisi  foncé,  ce  que  nous  n’avons 
pas  trouvé*  E»  A. 


ciflores,  pédoncule  un  peu  hérissé  comme 
l’ovaire,  globuleux  vert  et  violacé  ; sépales  glan- 
duleux, longs,  verts  et  foliacés  ; corolle  presque 
simple,  large  de  4 à 5 centimètres,  pourpre- 
violet  passant  au  violet  puis  au  blanc  à l’onglet 
des  pétales  rhomboides  obtus  et  échancrés. 
Couronne  staminale  large  à anthères  jaune 
terne. 

R.  Anne  de  Geierstein.  — Sarmenteux  ; ra- 
meaux glabres,  vigoureux,  verts,  les  jeunes 
lavés  de  rouge,  à aiguillons  moyens,  décurves, 
les  jeunes  rouges.  Feuilles  tri-juguées  à larges 
stipules  roses  en  dessus  ; folioles  ovales, 
courtes,  aiguës,  à dents  pointues  très  accusées. 
Pédoncule  uni  ou  bi-flore,  glanduleux  comme 
l’ovaire,  ovoïde;  sépales  très  grands,  folia- 
cés, défléchis  ; corolle  simple,  large  de  5 cen- 
timètres ; pétales  nettement  cordiformes,  du 
plus  riche  carmin  à onglet  blanc,  à sommet  lar- 
gement échancré  ; large  couronne  étalée 
d’étamines  à filets  jaunes  et  à anthères  d’or. 

R.  Flore  Mac  Ivor.  — Sarmenteux,  glabre  ; 
rameaux  vigoureux,  verts,  les  jeunes  rou- 
geâtres, aiguillons  nombreux,  robustes,  décur- 
vés.  Feuilles  tri-juguées,  de  bonne  forme  ; 
stipules  violacées  ; folioles  ovales  fortement 
senatiformes,  glanduleuses  comme  le  rachis. 
Bouquets  paucillores  ; pédoncules,  ovaire 
obiong  et  sépales  couverts  de  glandes  brunes  ; 
sépales  grands,  étalés,  foliacés,  corolle  simple 
ou  semi-double,  assez  grande,  à pétales  rose 
violacé  à large  centre  blanc  pur  et  onglet  jaune  ; 
large  couronne  d’étamines  dorées. 

R.  Green  Mantle.  — Rameaux  sarmenteux, 
cendrés,  très  épineux.  Feuilles  petites,  rappro- 
chées, trois  fois  juguées  ; pétioles  rouges  en 
dessus  ; folioles  vert  tendre,  ovales,  fortement 
dentées  en  scie.  Fleurs  nombreuses  ; pédon- 
cules courts,  uniflores  ; ovaire  très  allongé, 
glanduleux  ; sépales  longs,  foliacés  ; bouton 
aigu,  rose  vif  brillant  ; corolle  presque  simple, 
large  de  trois  à quatre  centimètres  ; pétales  cu- 
néiformes, d’un  beau  rose  lilacé  à onglet  blanc 
au  centre  ; couronne  centrale  couverte  de  filets 
courts  étalés  à anthères  dorées. 

R.  Minna.  — Végétation  moyenne,  touffue, 
sarmenteuse  ; rameaux  féroces,  rouge  foncé, 
armés  d’aiguillons  gris  blanc,  étalés.  Rameaux 
floraux  paucillores,  courts.  Feuilles  bi  ou  tri-ju- 
guées, petites  ; folioles  ovales  à longues  dents 
marginales  aiguës.  Bouquets  1-3  flores  ; pé- 
doncules et  ovaires  sphériques  hérissés  glandu- 
leux; sépales  subulés,  glanduleux,  à bord  lai- 
neux ; corolle  semi-double,  assez  grande,  rose 
lilacé  à large  centre  blanc  de  jaune  ; pétales 
deltoides  un  peu  émarginés. 

R.  Julia  Mannering.  — Rameaux  sarmen- 
teux, glabres,  très  vigoureux,  forts,  verts,  ai- 
guillons robustes,  décurvés.  Feuilles  tri-juguées, 
vert  intense,  volumineuses,  à grandes  stipules 
rouges  sur  le  rachis  ; folioles  ovales,  larges  et 
fortement  dentées  en  scie.  Bouquets  courts, 
plurillores,  ombelloïdes  remontants  ; pédon- 
cules courts,  gros,  très  glanduleux  ; ovaire 
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lisse,  turbiné  ; sépales  foliacés,  rougeâtres, 
glanduleux,  défïéchis;  corolle  simple  (6  à 8 pé- 
tales), odorante,  d’un  beau  rouge  cramoisi  éclairé 
de  blanc  au  centre  ; pétales  largement  obcor- 
dés  échancrés  ; couronne  centrale  d’étamines 
dorées  à filets  convergents. 

R.  Bradwardine.  — Végétation  vigoureuse  ; 
rameaux  glabres,  vert  clair  ; aiguillons  mé- 
diocres, assez  nombreux,  décurves.  Feuilles 
petites,  vert  cendré,  tri-juguées,  à rachis  grêle, 
glanduleux,  comme  les  stipules,  nervées  de 
rouge  ; folioles  elliptiques  fortement  dentées 
au  sommet,  très  florifères.  Bouquets  bi  ou  tri- 
flores  ; pédoncules  courts  ; ovaire  ovoïde, 
glanduleux  comme  les  sépales  étalés,  grands, 
foliacés  ; corolle  régulière,  simple,  large  de  4 à 
5 centimètres,  d’un  rose  violacé  à base  blanche  ; 
pétales  obcordés  tronqués  ; couronne  staminale 
courte  ; anthères  dorées. 

La  série  n’est  pas  terminée.  Il  y aurait  à 
ajouter  toutes  celles  que  nous  avons  vu 
fleuries  chez  MM.  Barbier  frères  et 
présentant  le  plus  vif  intérêt.  Nous  en 
avons  pris  les  descriptions,  qui  seront 
publiées  en  leur  temps.  Actuellement,  elles 
ne  sont  distinguées  que  par  des  numéros 

LES  NOUVEAUX  0 

Le  genre  Opuntia  est  un  des  plus  nom- 
breux en  espèces  de  la  famille  des  Cactées. 
D’après  l’importante  monographie  que  vient 
d’en  publier  le  professeur  Karl  Schumann 
( Gesammt  Beschreibung  der  Kakteen 
1899,)  il  n’en  compte  pas  moins  de  135  répar- 
ties sur  tout  le  continent  américain  depuis 
la  Patagonie  jusqu’au  Canada.  Sur  ce  nom- 
bre, une  soixantaine  environ  ont  été  intro- 
duites dans  les  cultures  et  une,  1 ’O.  Ficus- 
indica,  est  largement  naturalisée  dans  tout 
le  bassin  méditerranéen.  Quelques-unes 
sont  rustiques  dans  l’Europe  centrale,  telles 
que  l’O.  vulgaris  et  Y O.  Raftnesquii.  Ce 
dernier  est  une  plante  de  rocailles  très 
recommandable.  Ses  raquettes  couchées  le 
long  des  rochers  se  couvrent  en  juin-juillet 
de  nombreuses  fleurs  d’un  jaune  pâle  aux- 
quelles succèdent  des  fruits  rouges.  L’O. 
vulgaris  a les  fleurs  un  peu  plus  foncées, 
mais  il  en  produit  moins.  L’O.  missou- 
riensis (syn.  O.  polyacantha)  appartient 
à une  section  dont  les  fruits  ne  sont  pas 
charnus.  Ses  raquettes  sont  beaucoup  plus 
épineuses  que  celles  des  espèces  précédentes. 
Ces  trois  espèces,  qui,  pourvu  qu’elles  soient 
à l’abri  de  l’humidité,  peuvent  supporter  de 
grands  froids,  sont  assez  répandues  dans 
les  jardins. 


d’ordre  ; les  noms  ne  seront  donnés  que 
lorsque  les  plantes  seront  prêtes  à être 
mises  au  commerce. 

Avec  de  tels  éléments  décoratifs,  le  plan- 
teur tient  dans  ses  mains  de  quoi  créer  des 
scènes  paysagères  d’un  effet  pittoresque  su- 
périeur, surtout  s’il  sait  disposer  ces  Rosiers 
de  manière  à leur  donner  l’aspect  naturel 
et  sauvage,  et  grouper  auprès  de  la  vue  les 
variétés  qui  sont  d.éjà  remontantes  ou  ont 
tendance  à le  devenir.  On  obtiendra  gra- 
duellement cette  prolongation  dans  la  flo- 
raison par  la  multiplication  raisonnée  des 
rameaux  les  plus  tardifs. 

Nous  recommandons  de  planter  sur  des 
coteaux  exposés  au  soleil  levant,  au  sol  bien 
défoncé  mais  non  fumé  ; coteaux  agré- 
mentés de  roches  au-dessus  desquelles  les 
Rosiers  seront  plantés.  On  les  laissera  sans 
taille  pour  obtenir  des  effets  absolument 
naturels  ou  on  les  soumettra  à la  taille 
bisannuelle,  à long  bois,  pour  rajeunir 
sans  cesse  la  vigueur  des  rameaux 
porte-fleurs. 

Ed.  André. 

UNTIÀ  RUSTIQUES 

Le  botaniste  voyageur  Pur  pus  en  a récem- 
ment rapporté  d’autres  du  Colorado  qui 
ont  été  mises  au  commerce  par  la  grande 
pépinière  Spath,  de  Berlin.  Récoltées 
à plus  de  2,000  mètres  d’altitude,  ces 
plantes  seront  aussi  rustiques  que  leurs 
devancières.  Ce  sont  d’abord  deux  variétés 
d’O.  missouriensis  qui  se  distinguent  du 
type  par  la  couleur  des  fleurs  : l’0.  missou- 
riensis salmonea  à fleurs  rose  saumoné  et 
l’O.  missouriensis  erythrostemma  à fleurs 
jaune  pâle  comme  le  type,  mais  à étamines 
rouges.  Ce  sont  ensuite  deux  espèces  voi- 
sines l’une  de  l’autre,  mais  que  Schumann 
a décrites  séparément  dans  sa  monographie, 
l’O.  rhodantha  et  l’O.  xanthostemma . 
Toutes  deux  sont  des  plantes  basses,  très 
ramifiées,  fortement  épineuses,  dont  les 
raquettes,  vertes  dans  la  première,  sont 
plus  ou  moins  purpurines  dans  la  seconde. 
Les  fleurs,  un  peu  plus  petites  que  celles 
de  l’O.  missouriensis , sont  d’un  rouge 
légèrement  violacé,  avec  les  étamines  rouges 
chez  l’O.  rhodantha , et  jaunes  chez  l’O. 
xanthostemma . Ces  différentes  sortes,  que 
nous  avons  groupées  sur  une  rocaille  bien 
ensoleillée,  produisent  un  effet  décoratif  de 
premier  ordre. 


Marc  Micheli. 
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LA  CULTURE  DU  CAFÉIER  A NICE 


La  culture  du  Caféier  comme  arbrisseau 
fructifère  n’est  praticable  dans  aucune  par- 
tie de  la  France,  pas  môme  dans  la  région 
niçoise  en  terrain  découvert.  Mais  quelques 
tentatives  isolées  ont  démontré  qu’il  pouvait 
végéter,  fleurir  et  fructifier  en  plein  air 
dans  des  situations  bien  abritées,  près  des 
murs  orientés  au  sud-est  principalement. 

Il  ne  faut  pas  espérer  lui  voir  donner  des 
produits  abondants  ni  avoir  l’ambition  d'en 
faire  torréfier  les  fruits  pour  en  boire 

la  liqueur  si  chère 

Inconnue  à Virgile  et  qu’adorait  Voltaire. 

Mais  le  fait  de 
voir  mûrir  dehors 
ses  jolies  baies 
rouge  cerise  à dou- 
ble amande  est  si 
intéressant  qu’il 
peut  tenter  à bon 
droit  l’auteur. 

C’est  ce  plaisir 
que  notre  collabo- 
rateur, M.  Pros- 
chowsky,  a pu  se 
procurer  dans  sa 
propriété  de  Grot- 
teo  Sainte-Hélène, 
à Nice,  où  j’ai  ad- 
miré, au  mois  de 
décembre  dernier, 
de  jeunes  pieds  de 
Caféier  ( Coffea 
arabica , L.)  en 
pleine  prospérité 
dans  l’angle  d’un 
mur,  au  milieu 
d’une  nombreuse 
population  d’autres 
plantes  rares. 

La  floraison  s’était  parfaitement  effectuée 
et  de  nombreuses  baies  vertes  ne  deman- 
daient qu’à  se  développer  et  à mûrir,  mal- 
gré la  température  qui  était  descendue  près 
de  zéro  et  qui  avait  légèrement  grillé,  dans 
le  voisinage,  des  plantes  à tissus  mous 
comme  quelques  Sauges  et  de  jeunes  Bana- 
niers d’Abyssinie  ( Musa  Ensele). 

La  figure  que  nous  publions  aujourd’hui 
(fig.  178)  reproduit  une  photographie  prise 
sur  place  à ce  moment  (13  décembre  1899). 
Depuis  lors,  les  sujets  ont  continué  à pros- 
pérer. 


Ce  serait  une  joie  devoir  ces  arbrisseaux, 
devenus  plus  forts,  atteindre  la  hauteur 
normale,  soit  3 ou  4 mètres,  a\ec  leur  beau 
feuillage  de  Laurier  sur  des  rameaux  oppo- 
sés, puis  développer  chaque  année  leurs  jo- 
lis bouquets  de  fleurs  blanches,  parfumées, 
rappelant  celles  du  Jasmin,  et  enfin  leurs 
drupes  rouges  cérasiformes-oblongues,  ren- 
fermant deux  graines  semi- planes  avec  un 
sillon  longitudinal  sur  la  face  interne. 

Si  ces  fruits  devenaient  assez  nombreux 
pour  constituer  une  petite  récolte,  résistez 
à la  tentation  d’en  confectionner  sur  place 
une  tasse  de  café. 
Il  me  souvient  que 
passant  un  jour  en 
Colombie,  dans  une 
localité  près  de 
Fusagasuga,  dans 
la  Cordillère  orien- 
tale des  Andes, 
nous  avions  établi 
notre  campement 
dans  1 epatio  d’une 
cabane  à demi 
ruinée,  où  se  dres- 
sait triomphale- 
ment un  Caféier 
paré  en  même 
temps  de  ses  fleurs 
embaumées  et  de 
nombreux  fruits 
mûrs. 

Je  récoltai  une 
bonne  provision  de 
ces  baies  sédui- 
santes, enlevai  la 
pulpe  en  les  frot- 
tant entre  deux 
planches  à plat  puis 
dans  un  linge  grossier,  et  les  torréfiai  dans 
un  vase  de  terre  emmanché  d’un  bâton  et 
que  deux  péons  remuèrent  consciencieuse- 
ment et  longuement  au-dessus  d’un  brasier. 
Une  pierre  à moudre  le  grain  (piedra 
de  moler)  nous  tint  lieu  de  moulin  à 
café  et  la  précieuse  poudre  ayant  été  bouillie 
en  vase  clos  dans  notre  ollita , le  a divin  » 
breuvage  fut  sucré  de  panela  ou  sucre  de 
canne  brut,  et  servi  bouillant. 

C’était  exécrable  ! 

Un  goût  de  vert,  au  parfum  de  café  ou 
plutôt  de  chicorée,  rappelait  vaguement  la 
liqueur  exquise,  tonique  et  bienfaisante, 


Fig.  178.  — Caféier  cultivé  en  plein  air.  à Nice 
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produite  par  le  pur  moka  d’Arabie  ou  le 
café  du  Brésil,  bonifié  par  une  dessication 
lente,  vieilli  comme  un  vin  de  Bordeaux  de 
choix.  Tant  il  est  vrai  que  tout  doit  être 
savouré  en  son  temps  et  à sa  place  ! 

Mais  autre  chose  est  de  jouir  d’un  beau 
végétal,  de  l’amener  à bien  sous  un  ciel  qui 
n’est  pas  celui  de  sa  patrie,  de  savourer  sa 
grâce  et  sa  beauté,  de  ressentir  le  modeste 


orgueil  de  la  difficulté  vaincue  et  du  triomphe 
de  l’horticulture  sur  les  conditions  clima- 
tériques difficiles. 

A ces  titres,  nous  devons  applaudir  au 
succès  obtenu  par  les  soins  de  M.  Pros- 
chowsky  et  essayer  de  lui  susciter  des 
imitateurs. 

Ed.  André. 


LE  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  ROSIÉRISTES  DE  1900 


Le  14  juin  dernier,  s’est  tenu,  à Paris,  le  qua- 
trième Congrès  des  Rosiéristes.  En  raison  de 
l’Exposition  universelle,  ce  Congrès  avait  été 
organisé  par  la  Société  nationale  d’horticulture 
de  France  et  par  la  Société  française  des  Ro- 
siéristes, et  avait  été  déclaré  international. 

Le  bureau  du  Congrès  a été  ainsi  composé  : 

Président  : M.  Viger,  président  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France. 

Vice-présidents  : MM.  Félix  Sahut,  de  Montpel- 
lier, président  des  Rosiéristes  français  ; Maurice 
de  Vilmorin,  de  Paris  ; Léon  Simon,  de  Nancy. 

Secrétaire  général  : M.  Abel  Chatenay. 

Secrétaires  : MM.  E.  Bergman  ; Octave  Mey- 
ran,  secrétaire  de  la  Société  française  des  Rosié- 
ristes ; Pierre  Cochet,  de  Grisy-Suisnes. 

Dès  le  début  de  la  séance  et  sur  l’invitation 
du  Président,  l'es  personnes  suivantes  ont  été 
appelées  à faire  partie  du  bureau  d’honneur  : 

Président  d’honneur  : M.  Soupert,  de  Luxem- 
bourg. 

Vice-présidents  d’honneur  : MM.  Guillot  et 
Pernet-Duchet,  de  Lyon. 

Secrétaires  d'honneur  : MM.  Ciskievicz,  de 
Varsovie,  et  Viviand-Morel,  de  Lyon. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  le  Président  Viger 
prononce  une  allocution  très  applaudie,  dans 
laquelle  il  souhaite  la  bienvenue  à tous  les 
membres  présents,  au  nom  de  la  Société  na- 
tionale. M.  Sahut,  au  nom  de  la  Société  des 
Rosiéristes,  remercie  la  Société  nationale,  son 
Président  et  son  secrétaire  et  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  contribué  à préparer  et  à 
organiser  le  Congrès. 

M.  Chatenay  fait  part  au  Congrès  de  l’invita- 
tion qui  lui  est  faite  par  M.  Gravereaux,  de  vi- 
siter, le  dimanche  17  juin,  sa  roseraie  de 
l’Hay. 

Un  certain  nombre  de  questions  inscrites  à 
l’ordre  du  jour  sont  traitées  au  Congrès. 

M.  P.  Guillot,  rosiériste  à Lyon,  continue  à 
présenter  les  remarques  concernant  la  classifi- 
cation qu’il  avait  commencé  à faire  connaître 
au  Congrès  de  Tours.  Il  étudie  spécialement  la 
question  des  Hybrides  remontants,  dans  les- 
quels il  propose  de  créer  des  groupes  et  des 
sous-groupes  destinés  à réunir  ensemble  toutes 
les  variétés  ayant  des  caractères  communs.  On 


ne  peut  pas  analyser  ce  travail  qui  mérite  plus 
qu’une  lecture,  mais  une  étude  attentive. 

M.  Viviand-Morel  a traité  la  question  de  sa- 
voir s’il  existe  des  races  dans  le  genre  du  Ro- 
sier, et  bien  entendu  il  conclut  par  l’affirma- 
tive, en  accumulant  un  faisceau  de  preuves  et 
de  renseignements  qui  font  de  son  remarquable 
travail  un  document  important  à étudier  et  à 
consulter. 

M.  Meyran  fait  une  communication  sur  les 
diverses  formes  qu’affectent  les  Roses  et  sur  les 
noms  qu’on  doit  donner  à ces  formes  ; il  ap- 
pelle l’attention  du  Congrès  sur  l’utilité  qu’il  y 
aurait  à bien  définir  les  termes  que  l’on  em- 
ploie dans  les  descriptions,  et  à leur  donner 
un  sens  très  précis. 

Des  discussions  intéressantes  sont  soulevées 
par  divers  membres  à propos  de  l’hybridité  no- 
tamment. 

Le  Congrès  devait  se  prononcer  sur  les  diffé- 
rentes variétés  de  Roses  bengale  et  adopter  ou 
rejeter  certaines  d’entre  elles.  Mais  sur  l’ob- 
servation faite  par  plusieurs  membres  que  l’on 
n’avait  pas  encore  suffisamment  étudié  la  ques- 
tion, le  Congrès  fera  connaître  ses  décisions 
lors  de  sa  prochaine  session. 

Le  Congrès  décide,  sur  l’invitation  qui  lui  a 
été  adressée  par  la  Société  d’agriculture, 
d horticulture  et  d’acclimatation  de  Nice,  de 
tenir  sa  session  de  1901  dans  cette  ville,  au 
moment  du  Concours  régional  qui  doit  avoir 
lieu  fin  mars  ou  commencement  avril  1901. 

Enfin,  le  Congrès,  à l’unanimité  et  par  accla- 
mation, décerne  la  médaille  dite  du  Congrès, 
destinée  à être  donnée  au  Rosiériste  qui  a 
rendu  le  plus  de  services,  à M.  Léon  Simon,  de 
Nancy,  le  sympathique  auteur  du  catalogue  de 
tous  les  noms  de  Roses. 

Les  mémoires  qui  ont  été  présentés  et  les 
discussions  qui  ont  eu  lieu  au  Congrès  seront 
publiés  prochainement  in  extenso  par  la  So- 
ciété française  des  Rosiéristes,  qui  les  fera  par- 
venir à tous  ses  membres.  Les  personnes  que 
cela  peut  intéresser  pourront  s’adresser  au 
secrétaire  général,  M.  O.  Meyran,  59,  Grande- 
Rue  de  la  Croix-Rousse,  à Lyon,  qui  leur  four- 
nira tous  les  renseignements  à cet  égard. 

O.  Meyran. 
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Nous  avons  signalé,  dans  la  Revue  du 
1er  avril  dernier  *,  la  présentation  à la  So- 
ciété nationale  d’horticulture  de  France, 
par  M.  Vergeot,  horticulteur  à Nancy,  d’une 
série  de  Cyclamens  nouveaux.  Les  obten- 
tions de  M.  Yergeot  marquent  une  étape  de 
plus  dans  la  voie  des  améliorations  horti- 
coles qui  ont  été  apportées,  depuis  un  demi- 
siècle  surtout,  à la  fleur  du  Cyclamen  de 
Perse. 

Il  y a un  demi-siècle,  des  cultures  impor- 
tantes de  Cyclamens  de  Perse  existaient  à 
Paris.  Dans  la  rue  de  Lourcine  — aujour- 
d’hui rue  Broca  — les  établissements  Pelé 
et  Fournier  en  produisaient  des  quantités 
considérables,  soit  pour  la  fleur  coupée,  soit 
pour  la  vente  en  pots,  soit  encore  pour  la 
production  des  tubercules,  dont  ils  appro- 
visionnaient les  marchands  grainiers. 

Mais,  à cette  époque,  la  fleur  était  petite  ; 
ses  divisions  étaient  dressées,  étroites  et  la 
hampe  qui  la  supportait  était  mir\ce  et 
flexible.  Les  procédés  de  la  culture  n’en 
avaient  pas  ébranlé  les  formes  au  point  de  la 
faire  beaucoup  différer  du  type  spécifique 
Cyclamen  persicum , Mill.  On  n’en  con- 
naissaitenfmqu’unedemi-douzainedecoloris 
tout  au  plus,  leblanc,  le  rose,  le  rouge,  le  rouge 
foncé,  un  rose  violacé  et  enfin  un  panaché. 

La  culture  du  Cyclamen  sombra,  pour 
ainsi  dire  tout  à coup,  à la  suite  d’une  mala- 
die qui  survint  sur  cette  plante.  L’extension 
du  mal  était-elle  due  à une  culture  trop 
lente?  C’est  possible,  car,  à cette  époque, 
on  ne  procédait  pas  par  la  voie  du  semis 
comme  aujourd’hui,  mais  on  cultivait  les 
tubercules  pendant  trois  années  de  suite 
pour  obtenir  des  plantes  de  force  à fleurir. 
Chaque  année,  une  période  de  repos  de  cinq 
à six  mois  était  imposée  à ces  tubercules  ; 
pendant  ce  temps,  ils  se  desséchaient  sou- 
vent par  trop.  Dès  leur  mise  en  végétation, 
les  premiers  arrosages  déterminaient  sou- 
vent la  production  d’une  moisissure  qui 
amenait  la  perte  des  plantes. 

Il  n’y  a guère  que  vingt-cinq  ans,  peut- 
être  seulement  vingt  ans,  que  les  Cycla- 
mens de  Perse  reprirent  sur  les  marchés  la 
place  à laquelle  ils  avaient  droit.  Vers  cette 
époque,  de  nouvelles  variétés  furent  obtenues 
en  Angleterre  ; elles  furent  mises  au  com- 
merce notamment  par  M.  William  Bull,  de 
Londres.  Elles  se  distinguaient  en  général 

1  Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  192. 


par  de  plus  grandes  fleurs,  une  plus  grande 
taille,  et  surtout  par  des  hampes  florales 
beaucoup  plus  grosses,  remarquablement 
rigides.  Ces  Cyclamens  nous  vinrent  sous 
les  noms  de  Cyclamen  persicum  gigan- 
teum , C.  persicumr  obustum  et  C.  persi- 
cum grandiflorum.  Ils  furent  accueillis  en 
France  par  les  semeurs  avec  une  faveur 
méritée  ; ils  furent  semés,  croisés,  choisis, 
— travaillés,  en  un  mot,  — et  c’est  de  cette 
sélection  qu’est  née  la  race  actuellement 
cultivée  des  Cyclamens  à grande  fleur. 
M.  Wood,  horticulteur  à Rouen,  M.  Albert 
Truffaut,  de  Versailles,  et  M.  Eberlé,  de 
Saint-Ouen,  se  sont  particulièrement  adon- 
nés à cette  sélection. 

Par  la  suite,  au  fur  et  à mesure  que  les 
semis  se  sont  multipliés  et  que  la  culture 
est  devenue  plus  intensive  et  plus  expédi- 
tive, il  est  arrivé  à ces  Cyclamens  la  même 
chose  qu’à  beaucoup  d’autres  plantes  très 
« tourmentées  » et  très  « gavées  » par 
la  culture,  les  Bégonias  tubéreux  entre 
autres.  L’ébranlement  des  formes  primi- 
tives a été  tel  que  la  duplicature  s’est  un 
un  beau  jour  produite  sur  cette  plante,  dont 
la  fleur,  à première  vue,  paraît  rebelle  à cette 
amplification.  Des  cas  de  duplicature  ont 
été  signalés  dès  1886  par  la  Revue  horti- 
cole 2.  Ils  n’étaient  alors  considérés  que 
comme  des  accidents  tératologiques.  Aujour- 
d’hui, ces  accidents  paraissent  devoir  être 
fixés  par  la  voie  des  semis. 

On  a vu  ensuite  les  feuilles  des  Cyclamens 
se  marginer  et  se  veiner  de  blanc  et  de 
nuances  pourpres  ou  vertes,  à la  façon  des 
Bégonias  Rex  3 ; puis  les  fleurs  se  recou- 
vrir, sur  le  limbe  de  leurs  corolles,  de 
paillettes  pétaloïdes  formant  comme  des 
sortes  de  crêtes  aujourd’hui  on  signale  des 
plantes  dont  les  feuilles  elles-mêmes  por- 
tent des  crêtes,  absolument  comme  cela  se 
produit  actuellement  sur  les  Bégonias  tubé- 
reux. 

Ces  divers  phénomènes  morphologiques 
sont  jusqu’à  présent  restés  du  domaine  des 
accidents,  soit  que  les  semis  qui  en  ont 
été  faits  n’aient  pas  suffisamment  repro- 
duit les  caractères  observés,  soit  que  leur 
intérêt  n’ait  pas  paru  assez  grand  au  point 
de  vue  horticole.  Mais  il  en  est  un  autre 

2 Voir  Revue  horticole , 1886,  p.  250. 

3 Voir  Revue  horticole , 1897,  p.  75  et  130. 

4 Voir  Revue  horticole,  1896,  p.  136. 
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qui  est  entré  plus  facilement  dans  la  nomen- 
clature des  variétés  horticoles.  Il  a produit 
d’ailleurs  une  très  belle  fleur  ; nous  voulons 
parler  du  Cyclamen  Papilio,  mis  au 
commerce  par  un  horticulteur  bruxellois, 
M.  De  Langhe-Vervaene,  après  une  sélec- 
tion de  douze  années.  Nous  avons  décrit 
cette  nouveauté  en  1897  s. 

Ce  qui  caractérisait  le  Cyclamen  Papilio , 
c’était  une  forme  plus  arrondie  des  divisions 
du  limbe  de  la  corolle,  avec  des  franges  sur 
leurs  bords.  Ces  divisions  avaient  ainsi 
perdu  de  la  rigidité  qu’elles  présentent 
dans  les  Cyclamens  ordinaires  ; elles  s’éta- 
laient en  éventail,  tout  en  se  contournant 
quelque  peu. 

Or,  dans  un  certain  nombre  des  obten- 
tions de  M.  Yergeot,  ces  caractères  se  sont 
considérablement  accentués,  tandis  que 
dans  d’autres,  au  contraire,  c’est  plutôt  la 
tenue  dressée  des  divisions,  ainsi  que  leur 
forme  autrefois  acuminée,  qui  ont  été 
affirmées.  On  le  voit  bien,  du  reste,  à l’exa- 
men de  la  planche  coloriée  : dans  certaines 
fleurs,  ces  divisions,  longues,  pointues, 
s’élancent  en  hauteur,  alors  que,  dans 
d’autres,  elles  se  contournent  pour  réussir 
plus  ou  moins  bien  à s’étaler  pour  ainsi 
dire  dans  le  plan  même  de  la  gorge  de  la 
corolle  en  montrant  leur  forme  arrondie  et 
leurs  franges  élégantes. 

Le  plus  curieux  est  assurément  cette 
tendance  qu’ont  les  corolles  de  ces  Cycla- 
mens à devenir  rotacées,  comme  dans  la 
plupart  des  Primulacées.  Mais  expliquons- 
nous. 

Les  Cyclamens  appartiennent,  comme  les 
Primevères,  à la  famille  des  Primulacées. 
Dire  ici  quels  sont  les  caractères  communs 
qui  font  que  ces  deux  plantes  sont  de  la 
même  famille  sortirait  un  peu  de  notre 
cadre  et  serait  trop  long.  Nous  préférons 
renvoyer  à un  ouvrage  de  botanique.  Mais, 
à l’œil,  il  existe  entre  une  Primevère,  par 
exemple,  et  un  Cyclamen,  une  différence 
tellement  considérable  qu’on  ne  saurait 
prendre  ces  deux  genres  de  plantes  l’un 
pour  l’autre.  Si  nous  considérons  seulement 


leur  forme,  la  fleur  d’une  Primevère  quel- 
conque se  compose  d’un  tube  et  d’une  par- 
tie plane,  composée  de  cinq  divisions  égales, 
symétriques,  et  qu’on  pourrait  presque 
appeler  des  pétales  tellement  elles  parais- 
sent distinctes.  Cette  partie  plane  s’appelle 
le  limbe  de  la  corolle  et  elle  forme  un  cercle 
qui  se  trouve  dans  le  plan  — ou  à peu  près 
— de  la  gorge  de  la  corolle.  A cause  de  ce 
limbe  circulaire,  la  corolle  est  dite  ro - 
tacée.  Enfin,  cette  fleur  et  son  pédicelle 
sont  dressés. 

Dans  le  Cyclamen,  la  fleur  est  renversée , 
car  elle  est  portée  par  une  hampe  (ou  pé- 
doncule naissant  directement  de  la  base  de 
la  plante)  qui,  vers  la  fleur,  est  recourbée 
en  crosse.  Pour  examiner  une  fleur  de 
Cyclamen  dans  la  position  qui  devrait  être 
la  normale,  il  faut  détacher  une  hampe,  de 
manière  à la  regarder  inversement  à sa  po- 
sition sur  la  plante.  De  cette  façon,  on  voit 
la  fleur  dressée  et  non  plus  renversée. 

Dans  cette  situation,  la  gorge  de  la  co- 
rolle apparaît  entourée  des  divisions  de  son 
limbe,  pendantes  et  non  plus  dressées,  et 
comme  « rabattues  » tout  autour. 

Dans  les  nouvelles  variétés  obtenues 
par  M.  Vergeot,  les  plus  remarquables  au 
point  de  vue  de  la  modification  des  formes 
sont  donc  celles  où  les  divisions  du  limbe 
de  la  corolle  sont  arrondies  et  dans  le  plan 
de  la  gorge.  Il  en  est  dont  les  hampes  ont 
presque  perdu  le  caractère  d’être  recour- 
bées en  crosse.  Il  en  est  d’autres  qui  se 
contournent  de  manière  à s’étaler  quand 
même  dans  la  situation  d’une  fleur  nor- 
male, cherchant  ainsi  à suppléer  au  redres- 
sement insuffisant  des  hampes.  Il  se 
trouve,  en  même  temps,  que  ce  sont  celles- 
là  les  plus  jolies. 

En  outre  de  ces  formes  si  curieuses,  des 
coloris  inconnus  jusqu’à  ce  jour  dans  le 
Cyclamen  se  sont  montrés  dans  les  nou- 
veautés de  M.  Yergeot.  Parmi  les  quatre- 
vingt  nuances  qu’on  y compte,  les  saumon 
et  violet  évêque,  entre  autres,  sont  à 
signaler  particulièrement. 

H.  Dauthenay. 


LE  CONCOURS  TEMPORAIRE  HORTICOLE  DU  27  JUIN 
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LES  PLANTES  ANNUELLES  ET  VIVACES  DE  PLEIN  AIE 

Étant  donnée  la  rapidité  avec  laquelle  se  peut  chaque  fois  espérer  trouver  là  un  décor 
succèdent  les  concours  temporaires  on  ne  bien  nouveau  ni  une  succession  de  plantes  à 

sensation  ou  nouvelles.  La  Nature,  dont  le  jar- 
dinier n’est  ici  que  le  serviteur  presque  passif 


5 Voir  Revue  horticole , 1897,  p.  271. 
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n’est  pas  si  prodigue  dans  ses  belles  œuvres, 
même  pour  une  Exposition  universelle  1 

C’est  donc  dans  les  détails  et  non  dans  l’en- 
semble qu’il  faut  chercher  l’élément  intéres- 
sant de  ces  concours  et  de  celui-ci  en  particu- 
lier. Personne  ne  se  plaint,  du  reste,  du 
grand  air  de  ressemblance  qui  les  enchaîne 
les  uns  les  autres.  Les  visiteurs  étrangers  y 
trouvent  presque  en  permanence  un  beau  spé- 
cimen de  l’activité  horticole  en  France  ; les 
promeneurs  se  délectent  sans  cesse  les  yeux 
du  magnifique  coup  d’œil  d’ensemble  ; les 
amateurs  et  professionnels  y font  toujours 
une  ample  moisson  d’observations  profitables. 

Comme  au  dernier  concours,  les  plantes 
herbacées  formaient  de  nombreux  lots  très 
variés,  les  uns  dispersés  dans  les  deux  palais, 
les  autres  installés  sur  le  vaste  terre-plein  qui 
les  sépare. 

Déjà  les  Dahlias  ont  fait  leur  apparition  en 
un  petit  groupe  de  variétés  à fleurs  de  Cactus 
et  Décoratifs  présentés  par  M.  Nonin,  dans 
son  lot  de  Pélargoniums  zonés.  Ces  Dahlias, 
élevés  en  pots,  présentaient  cette  particularité 
bien  méritante  d’être  très  nains,  pas  plus  de 
50  à 60  centimètres,  peu  volumineux  et  néan- 
moins pourvus  de  grandes  et  belles  fleurs. 
C’est  là  un  résultat  qui  a pu  passer  inaperçu, 
mais  dont  l’importance,  au  point  de  vue  de 
l’utilisation  des  Dahlias  pour  les  garnitures,  et 
en  particulier  pour  la  vente  sur  les  marchés 
aux  fleurs,  nous  a paru  digne  d’être  signalé. 

Les  Œillets  des  fleuristes  augmentent  en 
nombre  et  en  variétés  à mesure  que  la  saison 
avance.  Ils  avaient  cette  fois  trois  présenta- 
teurs : M.  Nonin,  avec  des  plantes  de  la  race 
remontante,  dont  les  tiges  chargées  de  nom- 
breux boutons  n’accusaient  aucune  prépara- 
tion et  portaient  néanmoins  de  grandes  et 
belles  fleurs.  Plus  remarquable  encore  était 
le  lot  de  M.  R.  des  Diguères  (successeur  de 
M.  Hochard),  composé  de  ces  mêmes  Œillets 
remontants  à très  grandes  fleurs  sur  des  tiges 
également  pluriflores  et  dont  les  suivants 
étaient  absolument  remarquables  : Auguste  de 
Bal,  jaune  vif  légèrement  strié  rouge  ; Mar- 
quise de  Trêvise , ardoisé  flammé  carmin  ; 
Monsieur  A.  Verschoore , rose  vif  uni,  à très 
grosses  fleurs.  Pour  être  sincères,  nous  de- 
vons reconnaître  que  les  Œillets  dits  Hon- 
grois, présentés  par  M.  Beranek  au  précédent 
concours  et  à celui-ci  en  plus  grand  nombre, 
ne  confirment  pas  tout  ce  qu’on  avait  promis 
pour  eux.  Leur  tige  avait  été  réduite  à une 
seule  fleur,  assurément  très  grande  et  belle, 
mais  atteignant  avec  peine  la  grandeur  et  la 
perfection  de  forme  de  celles  du  lot  pré- 
cédent. 

M.  Thiébaut-Legendre  avait  là  un  très  beau 
massif  de  plantes  vivaces,  bien  assorties  et  de 
très  belle  venue,  comprenant  quelques  plantes 
peu  répandues,  notamment  : Calimeris  incisa 
à fleurs  blanches  : Aster  salsuginosus , ayant 
l’aspect  d’un  Erigeron,  avec  des  fleurs  bleu 
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pâle  ; Coreopsis  grandiflora  qui,  à n’en  pas 
douter,  n’est  qu’une  forme  à fleurs  un  peu 
plus  grandes  du  C.  lanceolata  ; Potentilla  tri- 
color , qui  a tout  le  port  et  les  caractères  du 
P . formosa,  avec  des  fleurs  rouge  cocciné 
clair  à onglets  blanchâtres;  Campanula  Wil- 
soni,  plante  naine  et  touffue  à grandes  et  nom- 
breuses fleurs  bleu  foncé  et  petit  feuillage  pu- 
bescent  ; enfin,  un  Salvia sylvestris  qui  promet 
peu. 

Près  du  centre  de  la  nef,  M.  Gérand  avait 
cette  fois  installé  un  massif  entièrement  com- 
posé de  Zinnias  à grandes  fleurs  doubles  coc- 
cinées,  d’un  grand  effet  tant  par  l’uniformité 
de  leur  coloris,  force,  etc.,  que  pfcr  la  régula- 
rité parfaite  de  leur  disposition.  Moins  remar- 
quable peut-être  était  un  lot  de  plantes  vi- 
vaces où  figuraient  cependant  quelques  bonnes 
plantes,  notamment  : Asclepias  incarnata , 
Œnothera  speciosa,  etc. 

Près  de  ses  magnifiques  Hortensias  roses, 
M.  Paillet  avait  aussi  un  très  beau  groupe  de 
grands  Pieds-d’Alouettes  vivaces  simples  et 
doubles,  dont  les  longs  épis  de  fleurs  variant  du 
bleu  de  ciel  à l’indigo  font  toujours  un  grand 
effet  décoratif  et  se  recommandent  particulière- 
ment pour  la  confection  des  gerbes  de  fleurs. 

Sous  la  rotonde,  devant  un  lot  de  Pélargo- 
niums à macules  et  autres,  M.  Delphin  pré- 
sentait une  série  de  coloris  de  Pétunias  à fleurs 
doubles  de  belle  culture,  moins  remarquables 
toutefois  que  ceux  que  la  maison  Vilmorin 
avait  étagés  sur  un  gradin  dans  la  plate-bande 
de  droite  ; les  fleurs  de  quelques-uns  parmi 
ceux  de  la  race  superbissima  à fleurs  simples, 
admirablement  veinées  à la  gorge,  mesuraient 
près  de  20  centimètres  de  diamètre. 

Les  présentations  de  la  maison  Vilmorin 
étaient,  à ce  concours,  comme  aux  précédents, 
extrêmement  nombreuses  et  toujours  remar- 
quables. Elles  comprenaient  une  vingtaine  de 
lots,  dispersés  sur  différents  points  du  Cours- 
la-Reine,  lots  auxquels  il  faut  encore  ajouter 
les  quatre  massifs  qu’elle  entretient  superbe- 
ment ornés,  en  permanence,  dans  les  jardins 
du  Champ-de-Mars.  Dans  la  serre  française,  se 
trouvait,  près  de  l’entrée,  un  beau  massif  de 
plantes  annuelles  et  bisannuelles  bien  assorties, 
où  nous  avons  surtout  noté  de  superbes  Godé- 
tias  de  différentes  variétés,  des  Phlox  de 
Drummond,  de  superbes  Œillets  de  Chine  à 
fleurs  simples  laciniées  et  diverses  Graminées 
très  ornementales  par  leurs  inflorescences  lé- 
gères et  gracieuses.  Plus  loin,  se  trouvait  un 
autre  massif  semblable,  de  même  qu’autour  de 
la  statue  du  Val  d’Osne;  ce  dernier  massif,  formé 
de  plantes  plus  hautes,  cachant  le  piédestal. 

Gomme  à tous  les  concours,  les  Bégonias 
tubéreux  de  MM.  Vallerand  frères  forcent  l’ad- 
miration des  visiteurs  par  la  grandeur  inusitée 
de  leurs  fleurs,  la  variété  et  la  richesse  de 
leurs  coloris.  On  peut  en  dire  autant  des 
Cannas  florifères  de  M.  Billiard.  Ces  variétés, 
par  leur  beauté  comme  par  leur  culture  par- 
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faite,  faisaient  l’admiration  des  visiteurs.  Nous 
avons  noté  : Lucienne  Guillaud , nouveauté  à 
grandes  et  jolies  fleurs  roses  ; Madame  Druz , 
rouge  très  foncé  ; Gerbe  fleurie  et  Meriem 
Lombart , à fleurs  jaune  clair  et  presque  pur. 
A leurs  emplacements  habituels,  MM.Thiébaut 
aîné  et  Thiébaut-Legendre  avaient  étagé  de 
grands  assortiments  de  fleurs  de  plantes  bul- 
beuses de  saison,  en  nombreuses  et  belles  va- 
riétés, où  dominaient  de  superbes  Iris. 

Avant  de  quitter  la  serre  française,  nous  de- 
vons une  mention  spéciale  au  joli  lot  de  plantes 
alpines  de  la  maison  Vilmorin,  garnissant  une 
fenêtre  en  saillie  près  de  la  sortie.  La  vue  de 
ces  délicates  fleurettes  et  la  fraîcheur  qui  se 
dégageait  de  leur  ensemble  reposaient  agréable- 
ment la  vue  des  coloris  éblouissants  des  autres 
plantes.  Nous  avons  remarqué  là  un  magni- 
fique groupe  de  Lilium  testaceum , Lis  Isa- 
belle, trop  peu  répandu,  dont  la  vigueur  indi- 
quait clairement  la  facilité  de  culture,  et  un 
Lis  hybride,  nouveau  pour  l’horticulture  fran- 
çaise, le  Lis  Burbank , hybride  des  L.  parda- 
linum  et  L . Washingtonianum,  qui  porte  le 
nom  de  son  obtenteur  américain.  L'espace 
nous  fait  malheureusement  défaut  pour  passer 
en  revue  les  raretés  que  contenait  ce  lot.  A 
citer  cependant  le  Conandron  ramondioides , 
rare  et  jolie  Gesnériacée  japonaise,  digne  pen- 
dant du  Ramonda  pyrenaica  d’Europe. 

Encore  un  pas,  et  nous  voici  sur  le  terre- 
plein  où  nous  retrouvons  les  présentations  de 
la  maison  Vilmorin  à leur  place  précédente  : 
Centaurées,  Bégonia  Vernon,  Lobélias,  Agé- 
ratums,  etc.,  formant  un  pourtour  à dents  de 
scie  très  élégant.  Dans  ces  lots,  les  Godetias 
jetaient,  par  l’extrême  abondance  et  la  richesse 
exceptionnelle  de  leur  floraison,  la  note  prédo- 
minante. Les  Œillets  de  diverses  races  en 
plantes  fortes  et  touffues  se  faisaient  remar- 
quer, tandis  que  de  belles  Grêtes-de-Coq  com- 
mençaient à faire  leur  apparition.  Des  mêmes 
exposants,  on  remarquait  encore  non  loin  de  là 
deux  massifs  de  Phlox  de  Drummond  en  races 
et  variétés  diverses,  tandis  qu’au  nord  de  la 


LES  ROSIERS  ET  LE 

La  participation  des  Rosiers  au  concours 
temporaire  du  27  juin  a été  beaucoup  moins 
importante  qu’aux  concours  précédents.  Gela 
se  conçoit  d’ailleurs,  l’époque  de  la  première 
floraison  étant  à peu  près  terminée.  Aussi,  ce 
sont  les  Rosiers  hybrides  remontants  qui  do- 
minaient dans  les  lots  exposés,  parmi  lesquels 
on  a surtout  remarqué  les  Rosiers-tiges  de 
MM.  Lévêque,  Defresne,  Boucher  et  Rothberg. 
Le  Rosier  Crimson  Rambler,  présenté  en 
plantes  naines  couvertes  de  fleurs  par  M.  Lé- 
vêque, en  arbuste  palissé  par  M.  Defresne,  en 
buissons  greffés  sur  hautes  tiges  par  M.  Bou- 
cher, occupait,  dans  les  lots  de  ces  trois  expo- 
sants, la  plus  brillante  place 
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rotonde  de  la  section  française,  dans  la  longue 
plate-bande  qui  la  longe,  se  trouvait  une  col- 
lection superbe  d’iris  Kæmpferi  et  un  lot  de 
Campanules  à grosses  fleurs  simples  doubles 
et  calycanthèmes  avec  bordure  de  fortes  touffes 
de  Clarkias  assortis. 

Sur  ce  même  terre-plein,  se  trouvaient 
encore,  à l’ombre  des  Marronniers,  un  grand 
lot  de  Fougères  de  pleine  terre  en  collection, 
exposé  par  M.  Groux,  et  de  l’autre  côté,  à son 
emplacement  précédent,  un  lot  de  plantes  vi- 
vaces diverses  à M.  Férard,  où  l’on  remarquait 
plusieurs  espèces  peu  connues,  telles  que  le 
Chrysanthème  Monsieur  E.  Pfeiffer  qui  est  un 
Leucanthème,  le  Chamæpeuce  casabonæ, 
Chardon  parfois  employé  pour  isoler  sur  les 
pelouses,  un  Pennisetum  flmbriatum  qui  rap- 
pelle beaucoup  un  Tricholæna , et  quelques 
autres  plantes  intéressantes. 

Le  massif  principal  de  M.  Férard  était  situé 
à l’entrée  du  palais  étranger,  sous  forme  d’un 
grand  ovale  où  les  plantes  étaient  disposées 
d’une  façon  inusitée.  Tout  le  centre  était  occupé 
par  de  très  grandes  plantes,  notamment  des 
Pieds-d’Alouettes,  formant  la  gerbe,  tandis  que 
le  pourtour,  brusquement  abaissé,  était  garni 
de  plantes  naines  et  touffues,  sur  lesquelles  se 
détachaient  diverses  espèces  plus  particulière- 
ment intéressantes.  A citer,  entre  autres,  des 
Solanum  à feuillage  et,  en  particulier,  le  S.  atro- 
purpureum,  à épines,  tiges  et  feuilles  pourpre 
foncé;  des  Campanula  VanHouttei,  à grandes 
fleurs  bleues,  pendantes  ; C.  macrostyla, 
Glaïeuls  de  Colville  et  un  Francoa  rupestris  à 
fleurs  blanches  en  longs  épis  sur  des  hampes 
élevées. 

Avant  de  terminer  cet  aperçu,  où  sans  doute 
se  trouvent  quelques  omissions  involontaires, 
nous  devons  une  bonne  note  aux  Campanules 
à grosses  fleurs,  de  races  et  coloris  divers, 
exposés  par  M.  Inoeff,  de  Moscou.  C’était,  du 
reste,  le  seul  exposant  étranger  dans  le  groupe 
des  plantes  herbacées  de  plein  air. 

S.  Mottet. 


ARBUSTES  FLEURIS 

Le  lot  de  M.  Rothberg  était  remarquable 
par  sa  bordure  de  Rosiers  Thés  nains  bien 
fleuris.  M.  Boucher  avait  aussi  un  lot  de  Ro- 
siers très  nains,  d’une  végétation  aussi  sobre 
que  vigoureuse,  et  munis  de  fort  belles 
fleurs. 

Dans  les  lots  de  Roses  coupées,  nous  signa- 
lerons la  collection  de  M.  Lévêque,  qui  n’oc- 
cupait pas  moins  de  18  mètres  de  surface,  et 
celles  de  MM.  Defresne  et  Boucher. 

M.  Lecointe  exposait  aussi  des  Roses  cou- 
pées, parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué 
une  certaine  abondance  de  teintes  pourpres 
aux  reflets  à la  fois  violacés  et  veloutés  : 
Baron  Wolosivki,  Baronne  Nathaniel  de 
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Rothschild , M.  Boncenne,  Eugène  Fur  t, 
Docteur  Bâillon , etc. 

Enfin,  au  centre  d’un  important  lot  d’ar- 
bustes fleuris  appartenant  à M.  Nomblot,  le 
public  s’est  beaucoup  arrêté  devant  un  haut 
buisson  du  Rosa  sempervirens  Félicité  Per- 
pétue. Cet  arbuste,  entièrement  garni  de  bran- 
ches et  de  feuillage  sur  un  diamètre  d’un 
mètre  vingt  environ,  mesurait  3m  50  de  hau- 
teur. Il  était  littéralement  recouvert  d’une 
multitude  de  fleurs  blanches  de  la  grosseur  de 
celle  du  Rosa  polyantha  Crimson  Rambler. 
Bien  que  ces  deux  Rosiers  ne  présentent  pas 
les  mêmes  caractères  végétatifs,  il  nous 
semble  que  leur  alliage  pourrait,  dans  des 
conditions  données  et  à une  certaine  époque 
de  l’année,  produire  un  effet  décoratif  de  pre- 
mier ordre. 

La  collection  d’arbustes  fleuris  de  M.  Nom- 
blot était  l’une  des  plus  nombreuses  du  con- 
cours. De  beaux  exemplaires  de  Spiræa  ariæ- 
*olia,  S.  Billardi  et  S.  sorbifolia  le  flan- 
quaient sur  les  côtés,  alors  que  le  devant  était 
bordé  par  la  plupart  des  Spiræa  du  type 
S.  Bumalda,  plantes  basses,  aux  inflores- 
cences corymbiformes  et  aux  teintes  rappelant 
un  peu  la  Millefeuille  rose  : S.  Bumalda  et  sa 
variété  Anthony  Waterer , S.  callosa  superba , 
S.  callosa  Fræbeli , etc.  Dans  le  fond  du  lot, 
nous  avons  noté  de  jolis  Philadelphus  Kete- 
leeri , Lonicera  Halleana,  Cytisus  hirsutus, 
C.  nigricans  Carlieri,  Deutzia  crenata  et 
leurs  variétés,  puis  un  beau  spécimen  du 
Buddleia  curvifolia  aux  longs  épis  pendants 
de  fleurs  violet  et  blanc,  et  un  autre  du  Dier- 
villea  canadensis,  aux  fleurs  jaunes  réunies 
en  glomérules  terminales. 

Nous  avons  parlé,  dans  notre  note  de  chro- 
nique sur  l’ensemble  du  concours,  du  grand 
massif  de  M.  Croux.  Nous  n’y  revenons  ici 

LES  ORCHIDÉES  ET  AUT 

Si  nous  visitons  en  premier  lieu  les  petites 
serres  situées  entre  la  Porte  monumentale  et 
la  rue  de  Paris,  nous  retrouvons  une  exposi- 
tion de  MM.  Vallerand  frères,  composée  d’une 
jolie  collection  d 'Achimenes  en  variétés  nom- 
mées et  en  potées  bien  fleuries.  Dans  la  serre 
de  M.  Gochu,  M.  Maron  continuait  ses  apports 
des  Orchidées  d’élite  comme  belle  culture  et 
comme  nouveauté. 

Parmi  les  plantes  présentées  comme  spéci- 
mens de  belle  culture,  il  faut  citer  un  superbe 
Lælio-Cattleya  Monsieur  Galpin , hybride  de 
Lælia purpurata  X C.  Mossiæ , portant  une 
trentaine  de  fleurs,  au  nombre  de  quatre  à cinq 
par  tige  ; ces  fleurs  sont  d’un  rose  lilacé  frais 
avec  le  labelie  d’un  beau  pourpre  velouté. 
Toute  une  série  remarquable  de  Lælio-Cattleya 
complétait  cette  présentation  hors  ligne  où 
nous  avons  surtout  remarqué  deux  albinos  de 
toute  beauté  : un  Cattleya  Mossiæ  alba  à fleurs 
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que  pour  compléter  ce  que  nous  en  avons  dit 
en  signalant  les  nombreuses  sortes  d’arbustes 
qui  s’y  trouvaient.  D’abord,  et  au  centre,  un 
grand  exemplaire  du  Rhus  Cotinus  atropur - 
pur  eus  flanqué  d’un  Lonicera  gigantea;  puis, 
en  arbustes  de  moyennes  tailles,  les  Ceanothus 
azureus , Gloire  de  Versailles  et  Georges 
Simon , entre  autres  ; les  Deutzia  crenata  et 
Fortunei  ; le  Cytisus  hirsutus  ; Yltea  virgi- 
nicay  aux  élégants  épis  cylindriques  blanc 
pur  ; les  Spiræa  ariæfolia  et  <S.  sorbifolia , etc. 
Enfin,  en  bordure,  toute  la  série  des  Spirées  à 
inflorescences  corymbiformes  : S.  Bumalda  et 
ses  variétés  ruberrima  et  Anthony  Waterer , 
S.  Blumei , S.  japonica  rubra,  S.  callosa  et 
ses  variétés  alba , Fræbeli  et  callosa. 

M.  Francisque  Morel  a continué  la  présen- 
tation de  sa  série  de  Clématites  nouvelles  : 
deux  doubles,  Multiflora  rubra  plena , de  cou- 
leur lie  de  vin,  et  Dianthiftora  rubra  plena , 
pourpre  violacé;  puis  deux  variétés  à grandes 
fleurs  lilacées.  Comtesse  de  Bouchaud,  aux 
divisions  florales  larges  et  arrondies,  et  Mont- 
rose , aux  divisions  plus  longues  et  étroites,  de 
nuance  un  peu  plus  claire  ; Etincelle , violet 
pourpré  à revers  glacés  de  blanc;  Vagabonde , 
vigoureuse,  de  grand  développement,  plante  à 
effet  malgré  l’irrégularité  apparente  de  ses 
fleurs,  très  brillante  à cause  de  leur  nervure 
centrale  blanche  sur  fond  mauve  ; et  enfin,  un 
curieux  produit  du  C.  coccinea,  fécondé  par 
une  variété  à grandes  fleurs  du  groupe  des 
Clématites  mégalanthes. 

Nous  terminerons  par  une  félicitation  à 
M.  Paillet  fils  pour  la  culture  incomparable 
de  ses  Hydrangea.  Cette  fois,  il  s’agissait  de 
l’H.  hortensis  japonica  roseay  présenté  en 
exemplaires  vraiment  monumentaux,  aux  co- 
rymbes  d’une  largeur  exceptionnelle,  aux 
fleurs  d’un  beau  rose.  H.  Dauthenay. 

*ES  PLANTES  DE  SERRE 

d’un  blanc  pur  transparent,  à labelie  frangé, 
seulement  maculé  de  jaune  pâle  à la  gorge  et 
un  Cattleya  Gaskeliana  alba , également  blanc 
pur  et  jaune  un  peu  foncé  à la  gorge  du  la- 
belle.  Une  belle  nouveauté  était  un  hybride  au 
deuxième  degré  de  Lælia  elegans  Stilz  X Cat- 
tleya Hardyana  et  dénommé  Lælio-Cattleya 
Duc  de  Massa.  C’est  une  plante  vigoureuse, 
à fleurs  grandes,  remarquable  surtout  par  la 
coloration  de  son  labelie.  Les  sépales  des  fleurs 
sont  étroits,  de  disposition  cucullée  puis  à 
bords  renversés,  de  couleur  rose  lilacé  ; le  la- 
belle  est  ample,  un  peu  récurvé,  dentelé  et 
frangé  sur  les  bords,  d’un  pourpre  violacé 
foncé  sur  la  moitié  environ  de  sa  longueur, 
puis  se  changeant  en  beau  jaune  pâle  sur  la 
gorge,  alors  que  les  bords  sont  teintés  de  rose 
jaunâtre  en  tons  dégradés. 

Dans  la  même  serre,  M.  Bert  avait  un  petit 
lot  de  Cattleya , d'Anguloaet  d’ Odontoglossum. 
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Dans  la  grande  serre,  les  plantes  de  serre 
étaient  disposées  dans  les  allées  latérales  et 
garnissaient  une  partie  de  ces  emplacements. 
M.  Balme,  de  Mexico,  nous  montrait  de  beaux 
exemplaires  de  Pilocereus  senilis  à la  longue 
perruque  blanche  qui  lui  a causé  le  nom  de 
Cierge  tête  de  vieillard , puis  des  Echinopsis  et 
des  Mamillaria  de  toute  beauté. 

Plus  loin,  M.  Magne  avait  disposé  quelques 
Vanda  et  un  Thernia  nivalis  aux  grappes  de 
belles  fleurs  blanches  à labelle  jaune  pointé  de 
marron,  et  M.  Régnier,  des  Ærides  Houlelti 
Regnieri  aux  longues  grappes  de  petites  fleurs 
jaune  et  blanc  rosé.  M.  Page,  jardinier  de 
M.  Robert  Lebaudy,  avait  une  exposition  très 
belle  comme  ensemble  et  comme  valeur  des 
sujets. 

C’étaient  d’abord  des  Gloxinias  très  bien  cul- 
tivés et  fort  jolis,  puis,  comme  ayant  un  mérite 
transcendant,  un  Anthurium  nouveau  appelé 
Monsieur  Robert  Lebaudy , plante  vigoureuse 
donnant  des  fleurs  larges  de  25  à 30  centi- 
mètres de  longueur,  à nervures  saillantes,  d’un 
riche  vermillon  pourpré,  à spadice  petit,  blanc, 
seulement  jaune  à l’extrémité.  C’est  une 
plante  superbe  ressortant  bien  parmi  un  autre 
lot  A Anthurium  de  semis  del’À.  Andreanum , 
tous  très  jolis,  et  dont  plusieurs  mériteraient 
d’être  nommés  et  mis  au  commerce.  Nous 
avons  retrouvé,  chez  le  même  exposant,  l’arbre 
couvert  d’Orchidées  et  de  fleurs  dont  nous 
avons  parlé  dans  notre  dernier  compte  rendu 
avec,  en  plus,  un  bel  exemplaire  de  Nepenthes 
Master  siana. 

Dans  la  partie  centrale  de  la  serre,  on  trou- 
vait des  Pélargonium  à grandes  fleurs  de 
M.  Boutreux,  les  plantes  vertes  de  MM.  Dela- 
vier  et  Chantin,  en  admirant  au  milieu  de  la 
serre  un  superbe  Kentia  ( Hovea ) Belmoreana 
apporté  par  M.  Dallé,  et  ne  mesurant  pas  moins 
de  6 mètres  de  largeur  sur  8 mètres  de  hau- 
teur. 

Dans  la  seconde  allée  latérale,  on  voyait 
d’abord  un  joli  lot  d’Orchidées  variées  présenté 
par  M.  Cappe  ; puis,  les  plantes  grasses  de 
M.  Simon,  parmi  lesquelles  il  fallait  surtout 
remarquer  un  Phyllocactus  Quilliadetti  appuyé 
sur  une  carcasse  de  3 mètres  d’envergure, 
un  Opuntia  comanchica  aux  fleurs  jaune 
orange  et  un  Opuntia  sericea,  aux  grandes 


fleurs  jaunes  de  6 centimètres  de  large,  fleuris 
sur  de  jeunes  exemplaires. 

11  faut  savoir  gré  à M.  Dallé  pour  ses  présen- 
tations de  plantes  fleuries  et  à feuillage  ; c’était 
d’abord  un  vigoureux  Phœnix  senegalensis 
large  de  5 mètres  sur  autant  de  hauteur,  un 
Pandanus  utilis  avec  feuilles  en  spirales,  et 
surtout  un  splendide  Cyanophyllum  magnifia 
cum , avec  feuilles  gaufrées  longues  de  1 mètre 
sur  40  à 50  centimètres  de  large.  La  plante 
portait  de  8 à 18  feuilles  ; il  est  rarement 
donné  de  voir  un  si  bel  exemplaire  de  cette 
plante. 

Comme  plantes  fleurissantes,  nous  avons 
retrouvé  avec  plaisir  le  joli  Rhyncospermum 
jasminoides , arbuste  aux  fleurs  blanches  par- 
fumées, trop  peu  cultivé  de  nos  jours.  A noter 
également  les  A llamanda  Hendersoni  et  nerii- 
folia  aux  belles  fleurs  jaunes,  en  trompette.  Mais 
le  clou  de  ce  lot  nous  a bien  paru  être  le  Sola- 
num  Wendlandi , espèce  relativement  nouvelle, 
en  culture  et  dont  on  a très  peu  parlé  en 
France  jusqu’à  présent.  C’est  une  plante  vigou- 
reuse, à feuilles  pennées  comme  celles  de  la 
Tomate,  mais  lisses,  à tige  ferme  terminée  par 
un  bouquet  de  18  à 20  fleurs  bleu  violacé  ou 
violet  bleu , larges  de  4 centimètres,  étalées  et 
formant  un  beau  corymbe  allongé.  C’est  une 
plante  de  serre  froide,  fleurissant  Ltout  l’été, 
facile  à cultiver  et  dont  les  journaux  horticoles 
américains  et  anglais  ont  déjà  fait  le  plus  grand 
éloge. 

Il  nous  reste  encore  à signaler  les  Pélargo- 
niums  à grandes  fleurs  présentés  en  belle  col- 
lection par  la  Société  d’horticulture  de  Ville- 
monble  (Seine),  et  nous  aurons  facilement  noté 
les  apports  de  plantes  de  serre,  cela  nous 
oblige  à dire  que  les  amateurs  de  ces  plantes 
qui  nous  liront  jugeront  probablement  avec 
nous  que  ces  végétaux  sont  véritablement  trop 
peu  représentés  à ces  concours,  On  y 
cherche  en  vain  des  joyaux  végétaux  exotiques, 
tels  que  les  Caladiums,Anthuriums,Alocasia , 
les  Mélastomacées,  les  Crotons , les  Dracæna , 
les  Broméliacées  de  collection. 

✓ Il  faut  louer  les  efforts  des  rares  exposants 
qui  nous  présentent  leurs  merveilles,  tout  en 
regrettant  que  la  floriculture  de  serre  soit 
si  peu  représentée  à une  Exposition  univer- 
selle.  Jules  Rudolph. 


LES  LÉGUMES  ET  LES  FRUITS 


Nous  avons  dit,  dans  notre  chronique  du 
présent  numéro,  quelle  importante  place  te- 
naient les  fruits  de  saison  au  concours  du 
27  juin.  Le  lot  de  Groseilliers-tiges  de  M.  Croux 
contenait  un  grand  nombre  d’importations  an- 
glaises et  allemandes  peu  connues  sur  les 
marchés  français,  et  parmi  lesquelles  on  re- 
marque des  variétés  productives  à gros  fruits. 
Dans  les  Groseilles  à maquereau,  nous  avons 
particulièrement  noté  Winham’s  lndustry , à 


gros  fruits  rouges  ; Freecost , à gros  fruits  ver 
pur  ; Citroneen  Beere , à gros  fruits  jaune  ci- 
tron ; Golden  Lion , à fruits  moyens,  jaune 
doré,  et  Two  to  one  (Deux  contre  Une)  à 
énormes  fruits  jaunes.  Dans  les  Groseilles  à 
grappes,  nous  avons  noté,  pour  leurs  gros  fruits 
rouges,  Fay’s  new  Prolific  et  Belle  de  Saint- 
Gilles. 

Dans  le  lot  de  fruits  sur  assiettes  du  même 
exposant,  plusieurs  Cerises  nous  paraissent  à 
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adopter  ou  à essayer,  entre  autres  : la  Guigne 
Governor  Wood,  petits  fruits  à chair  mi- 
tendre,  juteuse,  de  première  qualité,  importa- 
tion anglaise  ; la  Guigne  noire  de  Tar tarie,  très 
bon  fruit  à chair  tendre  et  douce,  origine  in- 
certaine ; le  Bigarreau  Beauté  de  l’Ohio , va- 
riété obtenue  par  le  docteur  Kirtland,  de  Cle- 
veland  (Etats-Unis),  et  l’une  des  meilleures  im- 
portations américaines  ; chair  ferme,  juteuse, 
sucrée  ; maturité  : mi-juin. 

M.  Paillet  fils  exposait  une  collection  assez 
nombreuse  de  Groseilliers-tiges  à maquereau 
et  à grappes  où  se  trouvaient  aussi  un  bon 
nombre  d’importations  étrangères.  M.  Bruneau 
exposait  une  nombreuse  collection  de  fruits  sur 
assiettes  où  l’on  en  comptait  encore  une  quantité 
parmi  lesquelles  nous  avons  spécialement  noté 
la  Groseille  à maquereau  Banker's  Hill  à très 
gros  fruits  vert  pur.  Dans  le  même  lot,  se  trou- 
vaient la  première  Poire  de  la  nouvelle  récolte 
vue  à l’Exposition,  Doyenné  de  Juillet  ; puis 
les  Cerises  Reine  Hortense  et  d ’Olivet,  celle-ci 
très  rouge,  les  Bigarreaux  Reverchon  et  The 
Doctor , celui-ci  énorme  et  noir. 

Parmi  les  autres  collections  sur  assiettes, 
nous  mentionnerons  celle  de  M.  Boucher,  très 
variée  en  Cassis,  Framboises,  Groseilles,  parmi 
lesquelles  les  Groseilles  à grappes  Cerise  rouge 
et  Impériale  blanche  ; Cerises,  parmi  les- 
quelles Reine  Hortense  ; Bigarreaux  Napoléon, 
Noir,  et  Reverchon ; Guigne  Ramon  Oliva\ 
voire  même  des  fruits  de  VElæagnus  edulis. 
Puis  celle  de  M.  Defresne,  où  nous  avons  re- 
marqué une  jolie  Cerise  inédite,  « La  Fran- 
çaise, et  le  Bigarreau  noir  Napoléon  III  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  Bigarreau  Napo- 
léon, qui  est  rouge  ; puis  la  Guigne  Aigle 
noir. 

Nous  avons  encore  noté,  parmi  les  fruits  de 
saison,  l’Abricot  Précoce  Boulbon,  puis  deux 
autres  sortes  à gros  fruits,  le  Précoce  de  Mont- 
plaisir  et  le  Gros  Pélissier,  exposés  par  M.  Pé- 
lissier. Puis,  dans  les  collections  de  la  Société 
de  Montreuil,  de  belles  Cerises  Anglaise  et 
Reine  Hortense  venues  sur  espalier  et  en  plein 
vent.  Le  Bigarreau  Napoléon,  les  Groseilles  à 
maquereau  vert  hâtif,  plus  gros  que  les  varié- 
tés anglaises,  variété  obtenue  par  M.  Bidault, 
de  Bagnolet,  des  Pêches  Amsden,  des  Bru- 
gnons Précoce  de  Croncels , des  Raisins 
Forster’s  Seedling  et  Frankenthal,  etc.  Enfin, 
avec  M.  Lecointe  et  les  Syndicats  agricoles  de 
Seine-et-Oise,  nous  avons  vu  sans  doute  les 
dernières  Fraises  non  remontantes  de  l’année. 
M.  Lecointe  exposait  une  Cerise  Belle  de  Pal- 
luau,  très  productive,  à beau  fruit,  et  ne  mû- 
rissant en  plein  qu’à  la  mi-juillet. 

Avec  les  expositions  de  M.  Cordonnier  et  de 
M.  Fatzer,  nous  entrons  dans  le  domaine  des 
fruits  à culture  hâtée  sous  verre.  M.  Cordonnier 
montrait  les  mêmes  vitrines  qu’au  précédent 
concours  avec  peu  de  modifications,  si  ce  n’est 
l’introduction  de  Chasselas  de  Fontainebleau 
nouvellement  récolté,  de  Vignes,  de  Pommiers 
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et  de  Poiriers  en  pots.  Les  Pommes  Grand 
Alexandre,  à mi-grosseur  seulement  et  toutes 
vertes,  étaient  peut-être  exposées  trop  tôt,  mais 
les  Poires  William  mûrissaient  et  leur  aspect 
sollicitait  déjà  )a  cueillette. 

Les  vitrines  de  M.  Fatzer  étaient  analogues 
aussi  à celles  du  précédent  concours,  si  ce  n’est 
qu’elles  étaient  surmontées  d’une  toiture-abri 
entièrement  palissée  de  Bougainvillea  glabra 
Sanderiana.  Ajoutons  toutefois  que  les  Raisins 
et  les  Pêches  étaient  hors  de  pair. 

Du  côté  des  légumes,  dans  le  « coin  » qui 
leur  paraît  désormais  affecté,  trois  expositions 
en  collections  générales  se  sont  partagé  l’atten- 
tion du  public  : la  maison  Vilmorin,  la  Société 
des  jardiniers  de  la  Seine,  et  le  Refuge  du 
Plessis-Piquet. 

Dans  le  lot  de  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Gie, 
nous  avons  remarqué,  entre  autres  produits 
de  pure,  race  et  de  belle  culture,  des  Choux- 
fleurs  Lenormand  à pied  court  et  Lemaître 
à pied  court,  de  la  jolie  et  grosse  Laitue 
Merveille  des  quatre  saisons,  une  belle 
Romaine  grosse  verte  de  la  Limagne,  le  Chou 
Non  pareil,  sorte  de  petit  Chou  Cœur-de-bœuf 
d’origine  anglaise,  qui,  semé  au  printemps, 
produit  sa  pomme  avant  les  grandes  chaleurs 
avec  une  étonnante  rapidité  ; l’Ognon  blanc  très 
hatifde  Nocéra,  duquel  on  peut  dire  exactement 
la  même  chose.  Nous  avons  eu  le  plaisir,  cette 
fois,  de  voir  les  meilleurs  Melons  de  saison  : 
Ananas  à chair  rouge,  Cantaloup  de  Vauriac , 
et  Sucrin  de  Tours,  sans  compter  les  Prescott 
habituels.  Enfin,  une  « leçon  de  choses  » des 
plus  utiles  s’est  trouvée  donnée  au  public  par 
la  présence  d’ Artichauts  en  fleur.  Tant  de  gens 
ignorent  que  l’Artichaut  n’est  qu’un  bouton 
floral,  et  sa  fleur  est  si  jolie. 

Dans  le  lot  de  la  Société  des  jardiniers  de  la 
Seine,  nous  avons  noté  une  intéressante  série 
de  Choux-fleurs.  Malheureusement,  les  carac- 
tères distinctifs  des  variétés  sont  aujourd’hui 
bien  confondus;  chaque  producteur,  pour  récol- 
ter ses  graines,  a entendu  la  sélection  à sa 
façon.  R en  résulte  que,  en  matière  de  déter- 
mination des  variétés  de  Choux-fleurs,  c’est 
« la  bouteille  à l’encre  »,  si  blancs  soient-ils. 
Enfin,  nous  avons  vu  là  de  bien  beaux  types,  les 
Choux-fleurs  Alleaume,  nain  et  très  hâtif, 
Pornot,  à très  grosse  tête  et  feuillage  ample,  et 
Renard,  à grain  très  laiteux.  R en  est  un  peu 
de  même  dans  les  Choux,  les  Carottes,  les 
Chicorées  et  les  Navets.  Qu’est  le  Choux  plat 
de  Paris  ? R serait  curieux  de  savoir  s’il  des- 
cend du  Chou  de  Brunswick  à pied  court ; 
nous  le  croyons.  Quant  à la  Scarole  blonde  de 
Paris , il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la 
Scarole  blonde  des  marchands-grainiers.  Celle- 
ci  a le  feuillage  ample,  large  et  blond,  tandis 
que  la  Scarole  blonde  des  maraîchers  est  une 
Scarole  ronde  ou  verte,  mais  peu  feuillue 
extérieurement,  et  blanchissant  et  « bouclant  » 
plus  vite  et  plus  ostensiblement  que  le  type. 

Le  Refuge  du  Plessis-Piquet  montrait 
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collection  très  complète  de  jeunes  Pommes  de 
terre  hâtives  fraîchement  arrachées,  et  de  belles 
séries  de  Carottes,  de  Navets  et  de  salades 
diverses.  On  remarquait  aussi  beaucoup  de 


Pois  en  cosses,  et  nous  avons  noté  une  Chicorée 
toujours  blanche  parfaitement  bien  venue, 
ce  qui  est  assez  rare  dans  la  région  de 
Paris.  H.  Dauthenay. 
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GREFFE  COULÉE  SOUS  L’ÉCORCE 


Il  arrive  assez  souvent  qu’on  se  trouve 
en  présence  d’arbres  fruitiers  appartenant 
à des  variétés  peu  recommandables  et  que, 
pour  cette  raison,  l’on  a intérêt  à changer. 

Pour  les  arbres  à fruits  à noyau,  le 
regreffage  présente,  dans  certains  cas  tout 
au  moins,  quelques  difficultés  ; mais  pour 
les  arbres  à fruits  à pépins,  le  changement 
peut,  au  contraire,  être  très  facilement 
obtenu  par  la  greffe. 

Diverses  greffes  peuvent  être  appliquées 
suivant  les  circonstances. 

La  greffe  en  écusson  peut 
être  employée  à l’automne, 
lorsque  de  vigoureux  bour- 
geons ont,  au  préalable,  été 
ménagés  vers  la  base  de 
l’arbre.  Au  premier  prin- 
temps, la  greffe  en  fente 
peut  être  pratiquée  après 
un  ravalement  énergique, 
ou  même  après  un  recé- 
page, si  l’arbre  n’est  pas 
encore  trop  gros  ; enfin,  la 
greffe  en  couronne  pourra 
être  mise  à profit  jusqu’à 
une  saison  assez  avancée, 
et  permettra  de  regreffer 
même  les  très  gros  et  vieux 
sujets. 

Mais  ces  deux  dernières 
greffes  nécessitent  une  dé- 
capitation plus  ou  moins 
complète  des  sujets,  ce  qui, 
nécessairement,  entraîne 
une  suppression  de  produc- 
tion de  plusieurs  années.  On  peut,  cepen- 
dant, facilement  arriver  à éviter  cet  arrêt  de 
production  ou,  tout  au  moins,  à le  réduire 
considérablement.  Il  suffit,  pour  cela,  de 
pratiquer  le  greffage  et  d’obtenir  le  déve- 
loppement des  greffons  sur  les  branches 
charpentières  de  l’arbre,  qui  sont  con- 
servées pendant  quelques  années  après 
l’inoculation  des  greffons,  jusqu’au  moment 
où  ceux-ci  commencent  à produire.  A cet 
effet,  l’on  pourrait,  dans  certains  cas, 
recourir  à la  greffe  en  couronne  de  côté  ; 
mais  une  autre  greffe,  d’un  genre  un  peu 


différent,  est  en  général  bien  préférable. 
Nous  voulons  parler  de  la  greffe  coulée 
sous  l’écorce,  que  nous  représentons 
figures  179  à 182. 

La  figure  179  représente  un  Poirier 
en  U déjà  âgé  et  dont  les  maîtresses 
branches  ont  été  regarnies  à leur  base 
avec  des  greffons  d’une  variété  différente 
de  celle  à laquelle  il  appartient.  La  produc- 
tion ordinaire  en  fruits  de  ces  deux  branches 
peut  être  continuée,  dans  leur  partie  supé- 
rieure, en  attendant  la  re- 
prise des  greffons.  Le  gref- 
fon A a été  nouvellement 
placé.  Le  greffon  B,  placé 
l’année  précédente,  a déjà 
produit  un  rameau. 

Cette  greffe  n’est  pas 
aussi  connue  que  les  greffes 
en  couronne  ; son  exécution, 
en  ce  qui  concerne  l’inocu- 
lation du  greffon  notam- 
ment, est  peut-être  un  peu 
plus  délicate  que  celle  de  la 
greffe  en  couronne  de  côté, 
mais  elle  a l’avantage,  lors- 
qu’on sait  bien  la  pratiquer, 
d’être  en  réalité  d’une  sim- 
plicité plus  grande  et  d’une 
exécution  réellement  plus 
rapide,  car  il  n’est  pas  né- 
cessaire de  pratiquer  une 
section  à la  scie. 

Rentrant  dans  la  caté- 
gorie de  greffes  sous 
l’écorce,  elle  ne  peut,  né- 
cessairement, être  appliquée  qu’après  le 
départ  de  la  végétation,  alors  que  la 
« zone  génératrice  d étant  en  activité, 
l’écorce  se  sépare  facilement  du  bois.  Es- 
sayer de  l’exécuter  avant,  c’est  s’exposer 
à un  insuccès,  tandis  que  cette  condition 
étant  remplie,  la  réussite  en  devient,  au 
contraire,  presque  certaine,  pour  peu  qu’on 
l’exécute  avec  quelque  habileté.  Cette  greffe 
a l’avantage  de  s’appliquer  avec  presque 
autant  de  facilité  aux  très  petits  sujets 
qu’à  ceux  qui,  déjà,  ont  acquis  de  fortes 
proportions. 


Fig.  179.  — Greffe  coulée  sous  l’écorce 


Poirier  regreffé  ; sur  A,  un  greffon  nou- 
vellement placé  ; sur  B,  un  greffon  placé 
l’année  précédente  et  ayant  produit  un 
rameau  R. 
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I.  — Greffe  coulée  simple. 

C’est  la  plus  facile  à exécuter  et  aussi  la 
plus  pratique.  Voici  la  manière  de  l’exé- 
cuter. Il  faut  choisir  d’abord,  sur  la  branche 
ou  sur  le  tronc,  l’emplacement  du  greffon  ; 
cet  emplacement  doit  être  exempt  de  rami- 
fications ou  de  nœuds,  afin  que  l’écarte- 
ment de  l’écorce  et  la  pénétration  du 
greffon  ne  soient  pas  gênés.  Sur  cet  em- 
placement, pratiquer,  à l’aide  delà  pointe  de 
la  serpette  ou  même  avec  le  greffoir,  une 
première  incision  perpendiculaire  à la 
branche.  Cette  incision  (A  C.,  fig.  180, 

I et  IV)  doit  trancher  complètement  l’écorce 
sans  pénétrer  dans  l’aubier. 


VARIÉTÉS.  GREFFE  COULEE  SOUS  L’ÉCORCE. 

Pratiquer  ensuite,  au-dessus  du  premier 
trait,  une  deuxième  incision  qui  soit 
oblique  par  rapport  à la  première  et  qui 
vienne  la  rejoindre.  On  peut  alors  détacher 
un  triangle  d’écorce,  dont  l’enlèvement  dé- 
termine sur  la  branche  une  sorte  de  petite 
entaille,  que  nous  figurons  en  A B C 
(fig.  180,  I),  et  aussi,  en  coupe,  en  L 
(%  180,11). 

Ceci  fait,  préparer  le  greffon  G (fig.  181). 
Cette  préparation,  très  simple,  consiste  à 
tailler  sa  base  en  un  long  biseau  unilatéral 
et  bien  plan  (a  b , fig.  181).  Afin  que  la  base 
d’appui  du  greffon  soit  plus  large,  il  est 
bon,  pour  tailler  ce  biseau,  de  faire  passer 


I.  — Sujet  préparé. 

A,  B,  C,  entaille  dégarnie 
d’écorce. 

I.  incision  longitudinale. 

P,  point  de  pénétration  du 
greffon. 


Fig.  180.  — Greffe  coulée  sous  l’écorce. 


II  — Coupe  du  sujet. 
G,  greffon  en  place. 

L,  entaille. 

P,  point  où  l'écorce  doit 
être  soulevée. 


III.  — Coupe  de  la  base 
du  greffon. 

a,  b,  biseau. 

b,  c,  biseau  secondaire. 

B,  bois. 

E,  écorce. 


IV. 


IV.  — Greffe  achevée. 
G,  greffon  en  place. 

I.  incision  longitudinale. 


la  lame  du  greffoir  exactement  par  le  milieu 
de  l’empâtement  d’un  œil  suivant  la  ligne 
c d,  comme  nous  l’indiquons  sur  le  rameau 
R (fig.  181)  et  pour  faciliter  la  pénétration 
du  greffon  il  est  utile,  lorsque  le  biseau  a b 
est  achevé,  de  pratiquer  à l’extrémité  de  ce 
biseau  un  tout  petit  biseau  en  sens  inverse 
(c  b fig.  180,  III,)  de  telle  sorte  que  l’extré- 
mité du  greffon  forme  « coin  »,  et  que  ce  soit 
le  bois  et  non  pas  l’écorce  qui  fasse  saillie, 
comme  on  le  voit  bien  par  l’examen  de  la 
coupe  représentée  (fig.  180,  III.)  Introduire 
alors  au  point  P (fig.  180,  I et  II)  la 
spatule  du  greffoir  entre  l’écorce  et  l’aubier, 
de  manière  à écarter  très  légèrement 
l’écorce;  glisser  l’extrémité  du  greffon  entre 
l’aubier  et  la  spatule  qui,  aussitôt  retirée, 


laisse  la  place  libre  au  greffon.  Avant  de 
faire  prendre  à celui-ci  sa  place  définitive, 
pratiquer  de  haut  en  bas,  sur  l’écorce,  une 
incision  longitudinale  (I,  fig.  180, 1 et  IV). 

Cette  incision  ne  doit  intéresser  que  les 
couches  externes  de  l’écorce  et  ne  doit  pas 
trancher  le  liber.  Il  n’y  a plus  qu’à  peser 
doucement  sur  le  greffon  qui,  de  lui-même , 
écarte  l’écorce  juste  de  la  quantité  néces- 
saire à sa  pénétration. 

Lorsque  le  sommet  du  biseau  a (fig.  181 
et  180,  III)  est  venu  s’appliquer  sur  l’aubier 
découvert,  comme  on  le  voit  en  G (fig.  180,11), 
le  greffon  est  en  place  et  il  s’y  maintient 
par  la  pression  de  l’écorce,  comme  on  le 
voit  par  la  figure  180,  IV. 

Cependant,  sa  stabilité  est  très  faible  ; 
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aussi  une  ligature,  sans  être  toujours  abso- 
lument indispensable,  est-elle  des  plus 
utiles  et  une  garantie  de  succès,  en  affer- 
missant le  greffon  et  en  assurant  le  contact 
des  zones  génératrices.  Un  léger  engluement 
est  également  des  plus  utiles,  quoiqu’il  ne 
soit  pas  toujours  absolument  indispen- 
sable. 


Fig.  181.  — Greffe  coulée. 

R,  rameau  greffon  ; c d,  ligne  que  doit  suivre  le  greffoir. 
G,  greffon  préparé,  prêt  à inoculer  ; a b,  biseau 
unilatéral. 

La  manière  d’opérer  que  nous  venons 
d’indiquer  est,  comme  on  le  voit,  des  plus 
simples  et  aussi  des  plus  expéditives,  dès 
que  l’on  est  bien  au  courant. 

On  indique  souvent  une  manière  d’opérer 
un  peu  différente. 

Le  greffon  étant  préparé  comme  il  est  dit 
ci-dessus,  le  sujet  est  simplement  incisé 
en  T,  comme  pour  la  greffe  en  écusson. 
L’écorce  est  soulevée,  écartée  de  chaque 
côté  et  le  greffon  introduit,  l’écorce  est  rap- 
prochée et  ligaturée. 

La  méthode  que  nous  avons  indiquée  en 
premier  lieu  nous  semble,  à tous  les  points 
de  vue,  préférable,  plus  expéditive  et  plus 
sûre. 

En  effet,  si  l’enlèvement  préalable  d’un 
triangle  d’écorce  semble,  au  premier  abord, 
rendre  l’opération  un  peu  plus  compliquée, 
il  a l’avantage  de  faciliter  beaucoup  l’intro- 
duction du  greffon  et  sa  mise  en  place. 
D’autre  part,  l’introduction  de  haut  en  bas 
du  greffon,  après  avoir  incisé  longitudina- 
lement l’écorce,  est  d’une  extrême  simplicité 
et  se  fait  très  rapidement  ; la  stabilité  du 
greffon  maintenue  par  l’écorce,  seulement 
incisée , et  qui  n’a  pas  été  déplacée,  est  plus 
grande,  et,  enfin,  la  cicatrisation  est  plus 
rapide  qu’avec  la  deuxième  méthode,  qui 
entraîne  forcément  un  déplacement  complet 


de  l’écorce  et  la  rupture  d’un  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  cellules  de  la  zone  géné- 
ratrice. 

On  peut  aussi  faire  pénétrer  le  greffon  de 
haut  en  bas  sans  inciser  l’écorce  longitudi- 
nalement au  préalable;  c’est  même  ainsi  que 
cette  greffe  nous  avait  été  enseignée  par  un 
praticien  ; mais,  en  opérant  de  la  sorte, 
l’écorce  ne  s’écarte  que  difficilement  et,  le 
plus  souvent,  en  se  déchirant  irrégulière- 
ment sur  un  côté. 

C’est  pour  parer  à cet  accident,  qui  di- 
minue la  stabilité  et  aussi  les  chances  de  la 
reprise,  que  nous  avons  eu  l’idée  de  prati- 
quer l'incision  longitudinale  partielle , 
dont  nous  avons  parlé  et  que  nous  n’avons 
vu  indiquer  nulle  part. 

L’écorce  s’écarte  alors  facilement  et  si, 
par  accident,  elle  vient  à se  déchirer,  c’est 
suivant  la  direction  de  l’incision,  qui  corres- 
pond exactement  au  dos  du  greffon.  Les 
deux  côtés  de  celui-ci  sont  donc  toujours 
sûrement  recouverts  par  l’écorce. 

IL  — Greffe  coulée  à l’Anglaise. 


Pour  donner  plus  de  stabilité  au  greffon, 
on  peut  compliquer  cette  greffe  en  prati- 
quant, sur  le  sujet,  à la  hase  de  l'entaille, 
une  incision  oblique  pénétrant  dans  le  bois 
de  haut  en  bas,  de  manière  à pouvoir  écar- 
ter légèrement  une  languette  d’aubier.  Sur 
le  greffon,  préparé  comme  précédemment, 
il  faut  alors  aussi  obtenir,  au  sommet  du 
biseau,  une  languette  de  bois  et,  au  moment 
où  le  greffon  pénètre  dans  son  logement, 
respectivement  introduire  les  deux  languet- 
tes dans  les  deux  logements  préparés  préci- 
sément en  obtenant  ces  languettes. 


Fig.  182.  — Greffe  coulée. 
Rameau  courbé  pour  rem- 
placer un  étage  manquant  ; 
c d,  ligne  de  section  pour 
l’établissement  du  biseau,  d 


Les  avantages  de  cette  greffe  « compliquée  » 
sont-ils  suffisants  pour  compenser  le  sur- 
croît de  difficultés  que  l’on  éprouve  dans 
son  exécution  ? C’est  ce  que  nous  ne  vou- 
drions affirmer.  Une  ligature  bien  faite  — 
qui  est  ici  aussi  nécessaire  que  pour  la  pré- 
cédente — assure  parfaitement  la  stabilité 
du  greffon  après  la  pose,  et,  une  fois  la 
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greffe  bien  soudée,  sa  solidité  est  bien  suf- 
fisante. Il  nous  semble  donc,  qu’en  général, 
tout  au  moins,  la  greffe  coulée  simple  est 
suffisante. 

III.  — Soins  à donner  après  le  greffage. 

Les  greffons  placés  par  l’un  des  divers 
moyens  que  nous  venons  d’indiquer,  à la 
base  des  branches  charpentières,  ne  pren- 
draient, s’ils  étaient  abandonnés  à eux- 
mêmes,  que  bien  exceptionnellement  un 
développement  suffisamment  actif.  Pour 
obtenir  un  résultat  tout  à fait  bon,  il  sera 
donc  nécessaire  de  pratiquer,  sinon  de  suite, 
au  plus  tard  la  deuxième  année,  une  entaille 
un  peu  énergique  au-dessus  du  greffon.  En 
arrêtant  ainsi  la  sève,  celle-ci  provoquera 
un  vigoureux  développement  du  rameau- 
greffon,  qu’au  surplus  on  aura  soin  de 
dégager  des  ramifications  qui  pourraient 
l’ombrager. 

Pendant  quelques  années,  la  récolte  peut 
se  poursuivre  sur  l’ancienne  charpente  jus- 
qu’au jour  où  le  rameau-greffon  commence 
à produire  des  boutons  à fleurs.  L’ancienne 
branche  est  alors  supprimée  et  la  nouvelle 
palissée  à sa  place;  profitant  de  toute  la  sève 
que  l’ancienne  branche  absorbait  jus- 
qu’alors, elle  se  développe  vigoureusement 
et  produit,  de  suite,  de  beaux  fruits. 

On  peut  aussi  recourir  à cette  greffe  pour 
remplacer,  sur  les  arbres  en  espalier,  un 
étage  qui  vient  à manquer  ; mais  alors,  pour 
ne  pas  être  obligé  de  courber  plus  ou  moins 
le  rameau  qui  en  provient,  ce  qui  pourrait 


amener  le  décollement  du  greffon  insuffi- 
samment soudé,  on  prendra  de  préférence 
un  rameau  naturellement  courbé,  comme 
celui  que  nous  représentons  figure  181.  Le 
biseau  sera  alors  pratiqué  suivant  cd.  De 
la  sorte,  une  fois  inoculé  sur  le  côté  de  la 
tige,  le  greffon  se  trouvera  placé  dans  la 
direction  même  de  l’étage  manquant  qu’il 
doit  reconstituer. 

C’est  plus  généralement  au  printemps 
avec  des  rameaux  détachés  en  hiver  et  con- 
servés par  les  moyens  connus,  que  la 
greffe  est  effectuée.  Elle  réussit  cependant 
aussi  fort  bien  en  août-septembre,  à l’époque 
où  l’on  greffe  en  écusson  à œil  dormant. 

Il  faut  alors,  bien  entendu,  avoir  soin 
d’effeuiller  les  greffons.  Par  ce  procédé,  on 
peut  facilement  inoculer  des  greffons  de 
natures  diverses  portant  des  boutons  à fruits. 
Nous  avons  souvent  aussi  placé,  sur  de 
vigoureuses  branches  de  prolongement,  des 
rameaux  longs  de  50  à 60  centimètres  qui, 
au  printemps  suivant,  se  sont  développés 
normalement,  comme  des  rameaux  ordi- 
naires nés  sur  ces  branches. 

Il  n’est  pas  besoin  d’ajouter  que,  lorsqu’il 
s’agit  de  pratiquer  ces  diverses  greffes  sur 
des  arbres  âgés  et  dont  l’écorce  est  couverte 
d’un  « rbytidome  » dur  et  inextensible, 
celui-ci  doit  être  enlevé  à la  serpette  avant 
de  commencer  l’opération  du  greffage,  de 
manière  à ne  conserver  que  les  couches  les 
plus  jeunes  de  l’écorce,  encore  souples  et 
extensibles. 

Pierre  Passy. 
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Dans  un  article  paru  récemment  dans  la 
Revue  horticole  \ M.  Grosdemange  a cité 
le  cas  d’une  tige  florale  de  Lis  blanc  ( Li - 
lium  candidum , L.),  qui,  ayant  été  coupée 
après  la  floraison  et  jetée  au  pourrissoir,  a 
été  retrouvée  recouverte  de  bulbilles  de 
différentes  grosseurs  et  tous  plus  ou  moins 
munis  de  radicelles. 

Pareil  fait  s’est  produit  chez  moi  il  y a 
une  trentaine  d’années.  J’en  relate  ici  en 
détail  les  circonstances,  car  elles  fournis- 
sent aussi  une  utile  indication  pour  obtenir 
de  bonnes  graines. 

Désirant  obtenir  des  graines  de  Lis 
blanc,  j’employai  le  procédé  indiqué  d’a- 

* Voir  Revue  Horticole ^ l'90Ô,  p.  137. 


bord  par  Tournefortetplus  tard,  en  1829-30, 
par  Dupetit-Thouars.  Ce  procédé  consiste  à 
couper  les  tiges  de  Lis  lorsqu’elles  sont  en 
pleine  floraison  ; alors  on  les  suspend  la 
tête  en  l’air  dans  un  endroit  à l’ombre, 
plutôt  frais  que  sec,  et  on  attend  que  les 
tiges  se  dessèchent  d’elles-mêmes. 

J’opérai  donc  au  moment  indiqué  par 
Dupetit-Thouars,  sans  toutefois  être  bien 
convaincu  de  l’efficacité  de  ce  moyen. 

L’année  suivante,  ayant  remarqué  que 
les  étamines  étaient  plus  courtes  que  le 
pistil  et  que  le  pollen  n’arrivait  que  diffici- 
lement sur  le  stigmate,  je  pris  du  pollen  et 
je  fécondai  les  fleurs  dont  j’avais  besoin  ; 
peu  de  temps  après,  l’ovaire  grossissait  et, 
arrivé  aux  trois  quarts  du  développement 
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normal  du  fruit,  je  coupai  les  tiges  le  plus 
près  possible  du  bulbe  et  je  mis  ma  récolte 
en  plusieurs  paquets  ; ainsi  préparés,  je  les 
accrochai  à un  clou  la  tête  en  l’air,  une 
partie  dans  une  chambre  sombre  et  l’autre 
partie  dans  une  cave.  C’est  dans  ce  dernier 
que  j’obtins  le  plus  de  réussite  ; toutefois  il 
est  bon  d’éviter  la  moisissure.  La  récolte 
se  fait  lors  de  la  disparition  de  la  sève. 

C’est  ainsi  que  j’obtins  des  graines  de 
Lis  blanc  qui,  semées  au  printemps  sui- 
vant, germèrent  très  bien.  Ajoutons,  pour 
être  complet,  que  je  mis  avec  intention  plu- 

LES  CHOUX  DE  MILAN  HATIFS 

Lorsqu’on  choisit  avec  attention  leurs 
variétés,  les  Choux  pommés  se  prêtent  à 
bien  des  combinaisons  de  culture.  C’est 
ainsi  qu’on  peut  obtenir  d’eux,  à l’au- 
tomne, des  produits  qui  contrastent  singu- 
lièrement en  qualité  avec  ceux  que  donnent 
d’ordinaire  les  sortes  qui  sont  plus  spé- 
ciales à cette  saison. 

Les  Choux  qui  se  récoltent  abondam- 
ment à la  fin  de  l’automne  sont  représentés 
à cette  époque  par  des  variétés  à grand 
développement,  tels  que  Choux  de  Saint- 
Denis , de  Brunswick , Quintal , de  Milan 
des  Vertus,  de  Milan  d’Aubervilliers,  etc., 
dont  les  feuilles,  malgré  toute  leur  valeur, 


Fig.  183.  — Chou  de  Milan  très  hâtif  d’Ulm. 

ne  possèdent  pas  la  finesse  de  qualité  qu’ont 
celles  dont  je  vais  parler,  et  cultivées  comme 
je  vais  dire. 

A un  autre  point  de  vue,  nous  pouvons 
avoir  motif  à cultiver  des  Choux  de  Milan 
hâtifs  pour  les  obtenir  à une  époque  pour 
laquelle  ils  ne  sont  pas  rigoureusement 
faits.  Les  semis  des  variétés  dont  je  viens 
de  donner  les  noms  peuvent  avoir  manqué  ; 
les  plants  peuvent  avoir  fait  défaut,  et  il  est 
trop  tard  pour  songer  à les  recommence^. 
C’est  alors  que  l’on  peut  suppléer  à la  cam- 
pagne compromise  en  cultivant  les  Choux 
de  Milan  très  hâtif  d'Ulm  (fig.  183)  et 
très  hâtif  de  Paris  (fig.  184). 

A l’heure  où  paraîtront  ces  lignes,  il  est 


sieurs  tiges  la  tête  en  bas.  Ici,  au  lieu  de 
graines,  je  vis  apparaître  sur  la  base  de  la 
tige,  base  qui  se  trouvait  donc  en  l’air,  un 
certain  nombre  de  bulbilles  accompagnés 
de  racines  nombreuses. 

On  voit  donc,  par  cet  exemple,  le  moyen 
à employer  pour  provoquer  artificiellement 
la  formation  des  bulbilles  du  Lis  blanc  : 
récolter  les  tiges  après  floraison  et  les  sus- 
pendre en  cave,  la  tête  en  bas. 

G.  Briant, 

professeur  retraité, 
à Romery,  par  Charly  (Aisne). 

POUR  L’AUTOMNE  ET  L’HIVER 

encore  temps  de  semer  les  graines  de  ces 
deux  Choux,  mais  cependant  il  convient  de 
se  hâter,  afin  qu’elles  le  soient  le  20  juil- 
let. 

Le  Chou  de  Milan  très  hâtif  d'Ulm  et 
le  Chou  de  Milan  très  hâtif  de  Paris , ou 
l’un  ou  l’autre,  semés  à cette  époque,  sont 
susceptibles  d’acquérir  tout  leur  dévelop- 
pement pour  l’automne,  leurs  pommes 
formées  à cette  saison  étant  extrêmement 
tendres  et  de  tout  premier  mérite. 

Ces  deux  variétés  sont  à végétation  ra- 


Fig.  184.  — Chou  de  Milan  très  hâtif  de  Paris 

pide  et  c’est  une  des  conditions  qu’il  im- 
porte qu’elles  aient  pour  réussir. 

Sur  sol  nouvellement  labouré,  les  graines 
seront  semées  claires,  puis  terreautées  et 
arrosées  à fond,  pour  que  la  germina- 
tion ne  souffre  pas  de  retard.  Les  arrosages 
seront  renouvelés  tous  les  jours  s'il  le 
faut , de  manière  que  les  jeunes  semis 
soient  aptes  à être  plantés  le  plus  tôt  pos- 
sible. Bien  soignés,  ils  peuvent  l’être  au 
plus  tard  vers  le  25  du  mois  d’août.  La 
plantation  se  fait  dans  n’importe  quel 
carré  du  jardin,  après  en  avoir  labouré  pro- 
fondément le  sol.  Comme  il  est  probable 
qu’elle  succédera  à une  culture  quelconque 
qui  aura  desséché  la  terre,  les  plants  se^ 
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ront,  après  la  mise  en  place,  abondamment 
arrosés  au  goulot  de  V arrosoir.  Les  arro- 
sages, suivant  que  le  temps  sera  plus  ou 
moins  sec  et  chaud,  devront  être  répétés, 
afin  que  ces  Choux  parviennent  à former 
leurs  pommes  sans  arrêt  dans  leur  crois- 
sance. 

Indépendamment  des  arrosages,  il  y a 
les  binages  du  sol  qui  ne  seront  pas  né- 
gligés ; ils  maintiendront  meublera  partie 
supérieure  de  la  terre,  tout  en  empêchant 
les  mauvaises  herbes  de  pousser. 

Les  distances  à observer  lors  de  la  plan- 
tation, entre  les  lignes  et  dans  les  lignes, 
sont  de  40  à 45  centimètres  en  tous  sens, 


pour  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  va- 
riétés. 

L’arrachage  de  ces  Choux  ne  se  fait  que 
lorsque  les  gelées  de  la  fin  de  l’automne 
ont  des  dispositions  à persister  ; il  aura 
lieu,  dans  tous  les  cas,  le  plus  tard  pos- 
sible. 

Les  Choux  étant  arrachés,  les  pommes 
sont  renversées  purement  et  simplement 
sur  le  sol,  la  tête  en  bas,  en  ayant  bien  soin 
de  ne  pas  casser  les  feuilles  les  plus  longues 
de  la  base  ; je  reviendrai  d’ailleurs  sur  ce 
sujet.  Sans  plus  de  soins,  ils  se  conservent 
ainsi  jusqu’à  fin  février  et  mars,  avec  toutes 
leurs  qualités.  J.  Foussat. 
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SÉANCE  DU  14  JUIN  1900. 

On  a enregistré,  à cette  séance,  la  belle  pré- 
sentation, par  M.  Yacherot,  de  sept  variétés 
nouvelles  d’Œillets,  issus  du  Colosse.  Le  plus 
large  diamètre  mesuré  est  de  13  centimètres, 
sur  une  fleur  rouge  tendre  à centre  plus  foncé, 
de  forme  ronde  et  parfaite,  portée  sur  une 
tige  d’un  mètre  de  long.  Les  principales  autres 
couleurs  sont  : un  rose  foncé  satiné,  de  forme 
également  bien  ronde,  un  rouge  strié  de  rose 
vif,  un  rouge  strié  de  rose  foncé,  un  rose 
tendre  pointillé  de  rouge  vif.  Toutes  ces  va- 
riétés sont  parfaitement  remontantes. 

M.  Beranek  présentait,  de  son  côté,  une 
collection  d’Œillets  flamands. 

MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie  présentaient 
une  collection  très  étendue  de  Mufliers  nains 
et  une  autre,  non  moins  importante,  de  Pois 
de  senteur  Cupidon  très  variés. 

Cette  séance  a été  marquée  en  outre  par  la 
présentation  intéressante  de  deux  Senecio 
qu’on  voit  peu  dans  les  cultures,  le  «S.  populi- 
folius , DG.,  et  le  S.  cruentus,  D G.,  Cine- 
raria  cruenta,  L’Hér.  Ce  dernier  est  le  type 
des  magnifiques  Cinéraires  hybrides  à grandes 
fleurs  connues  aujourd’hui  de  tout  le  monde. 

Cette  présentation,  due  à M.  Le  Lay,  de 
Pommerit-le-Vicomte  (Côtes-du-Nord),  a per- 
mis aux  personnes  présentes  de  mesurer  le 
chemin  parcouru  par  les  améliorations  horti- 
coles apportées  aux  Cinéraires. 

Au  comité  des  Orchidées,  MM.  Duval  et  fils 
présentaient  deux  Cattleya  hybrides  : C. 

Schilleriana  X intermedia  et  C.  Schille- 
riana  X Xanthina.  M.  Opoix  montrait  d’inté- 
ressants Cypripedium  : C.  tonsum  variega - 
tum  et  C.  Swanianum  grandiflorum.  De 
M.  Gauthier,  jardinier  de  M.  le  docteur  Four- 
nier, on  notait  un  bel  Odontoglossum  Wilkea- 
num  Docteur  Fournier  ( O.  luteo-purpu- 
reum  X crispum).  A noter  aussi,  deux  Epi- 
dendrum  macrochilum  album  et  purpureum, 


présentés  par  M.  Maillet,  jardinier  chez  M.  Hé- 
bert, à Neuilly-sur-Seine. 

A signaler  aussi,  une  collection  de  Chicorées 
frisées  et  Scaroles  de  MM.  Vilmorin-Andrieux 
et  Ci,;,  quelques  Concombres  deM.  Chemin,  le 
Melon  noir  des  Carmes  de  M.  Lambert,  et  de 
belles  Pêches  apportées  par  M.  Congy. 


SÉANCE  DU  28  JUIN  1900. 

Une  importante  présentation  de  la  maison 
Vilmorin  a rempli  la  séance  du  comité  de  flo- 
riculture.  Il  faut  citer,  avant  tout,  une  collec- 
tion de  Lobelia  Erinus  en  nombreuses  variétés. 
Toutes  ces  variétés  sont  bien  fixées  et  se  re- 
produisent, depuis  longtemps  déjà,  fidèlement 
par  le  semis. 

Une  collection  de  Pavots,  une  autre  de  Cen- 
taurées Ambrette,  des  séries  variées  de  Pieds- 
d’Alouette  et  de  Pois  de  senteur  ont  été  très 
admirées. 

Nous  ne  parlerons  d’un  lot  de  Gloxinias  ar- 
rivé d’Angers  que  pour  regretter  la  défectuo- 
sité de  l’emballage.  Les  fleurs  étaient  littérale- 
ment « cuites  » lorsqu’on  a ouvert  le  colis.  Si 
nous  engageons  vivement  les  horticulteurs  de 
province  à fréquenter  le  plus  possible  les  con- 
cours parisiens,  nous  ne  saurions  trop,  d’autre 
part,  leur  recommander  d’adopter  les  meilleurs 
procédés  d’emballage  de  leurs  produits. 

A la  section  des  Roses,  trois  obtentions  de 
M.  Jupeau,  Docteur  Félix  Guyon , Madame 
Vermorel  et  une  variété  portant  le  n°  i4  ont 
été  primées. 

Au  comité  des  Orchidées,  un  Miltonia  C/o- 
vesii  concolor , présenté  par  MM.  Duval  et  fils, 
a été  très  remarqué,  ainsi  qu’une  superbe 
touffe,  portant  vingt-six  fleurs,  de  Trichopilia 
crispa  marginata,  apportée  par  M.  Gauthier. 

Au  comité  d’arboriculture  d’ornement,  une 
prime  de  lre  classe  a été  décernée  à M.  Fran- 
cisque Morel,  de  Lyon,  pour  ses  nouveautés  de 
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Clématites,  Ville  de  Lyon  et  autres,  présen- 
tées en  fleurs  coupées. 

La  séance  du  comité  d’arboriculture  fruitière 
a été  surtout  consacrée  ^ la  dégustation  de 
Pommes  américaines  apportées  par  M.  Taylor, 
délégué  des  États-Unis  à l’Exposition.  On  a 
néanmoins  primé  quelques  fruits  pour  leur 
belle  venue  : Pêches  Grosse  Mignonne  de 
M.  Parent,  Bigarreau  Reverchon  de  M.  Es- 


paullard  et  Cerise  Anglaise  de  M.  Gorion. 

M.  Gorion  présentait  aussi,  au  comité  de 
culture  potagère,  une  Fraise  des  Quatre-Saisons 
Souvenir  de  Berger.  Au  même  comité,  on  a 
pu  faire  de  bonnes  études  sur  la  collection  de 
32  Laitues,  sur  les  Pommes  de  terre  hâtives, 
sur  les  Carottes  et  les  Navets,  présentés  par 
M.  Lambert. 

H.  Dauthenay. 
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Du  22  juin  au  7 juillet,  la  vente  sur  le  mar- 
ché aux  fleurs  n’a  pas  été  brillante,  on  pourrait 
même  dire  qu’elle  a été  mauvaise.  En  effet,  si  du  22 
au  24  les  prix  se  sont  maintenus  élevés,  il  n’en  a pas 
été  de  même  du  25  juin  au  2 juillet,  où  le  marché  a 
présenté  un  encombrement  de  marchandises  infé- 
rieures et  presque  pas  d’acheteurs;  puis,  à partir 
du  3 juillet,  la  situation  générale  s’est  améliorée 
d’une  manière  sensible  ; la  belle  marchandise  étant 
tout  particulièrement  recherchée,  a vu  ses  prix 
augmenter  de  50  %.  Les  Roses  sont  très  abon- 
dantes, principalement  dans  les  variétés  Général 
Jacqueminot , Ulrich  Brunner  et  Paul  Neyron , 
cependant,  nous  devons  dire  que  le  surchoix  à 
très  longue  tige,  même  dans  les  variétés  que  nous 
venons  de  citer,  était  très  rare  et  par  conséquent 
d’un  prix  élevé,  soit  de  3 à 6 fr.  la  douzaine,  tan- 
dis que  le  choix  inférieur  taisait  difficilement  de 
0 fr.  50  à 1 fr.  50  la  douzaine  ; la  marchandise  très 
ordinaire  s’est  vendue,  lorsqu’on  trouvait  à la 
vendre,  de  0 fr.  05  à 0 fr.  30  la  douzaine  ; en  vrac 
on  a vendu  de  1 à 2 fr.  50  le  cent.  Les  Œillets 
extra  à grosses  fleurs  sont  également  très  rares, 
les  prix  se  sont  maintenus  entre  1 fr.  25  à 2 fr.  la 
douzaine  ; les  ordinaires  de  choix,  de  0 fr.  30  à 
0 fr.  60  ; quant  aux  inférieurs,  on  les  a vendus  de 
0 fr.  75  à 1 fr.  le  cent.  Le  Lilas  se  termine  à 
2 fr.  50  la  botte.  Le  Troène  a fait  son  apparition 
par  petites  quantités,  il  s’est  vendu  de  0 fr.  25  à 

0 fr.  30  la  botte.  Les  fleurs  de  plantes  vivaces  : 
Ancolies,  Pyrèthres  à fleurs  doubles,  Gypsophile 
paniculée,  Campanules,  Aconits  et  Pieds- 
d’alouette,  sont  peu  abondantes,  les  prix  varient 
entre  0 fr.  20  et  0 fr.  50  la  botte.  L’Anthurium 
Scherzerianum  est  très  peu  demandé,  il  s’est 
vendu  de  1 à 1 fr.  25  la  douzaine  de  spathes.  L’Hy- 
drangea  paniculata  se  vend  de  1 à 1 fr.  50  les 
6 branches.  L’Oranger  vaut  de  1 à 2 fr.  le  cent  de 
boutons.  Les  Glaïeuls  gandavensis  valent  de  1 à 
2 fr.  la  douzaine.  Le  Bleuet  s’adjuge  à 5 fr.  les 
cent  bottes.  Les  Lilium  se  paient  de  0 fr.  75  à 

1 fr.  la  tige  de  4 fleurs.  La  Gypsophille  élégante, 

0 fr.  40  la  botte.  L’Hortensia  vaut  de  1 à 1 fr.  75 
les  6 branches.  Les  Orchidées  sont  sans  variation 
de  prix.  La  première  Reine-Marguerite  vaut 

1 fr.  50  la  botte. 

Malgré  l’abondance  des  envois,  la  vente  des 
fruits  est  bonne.  Les  Framboises  commencent  à 
arriver  régulièrement,  le  prix  est  de  1 fr.  50  le 
panier  de  2 kilos.  Les  Groseilles  en  grappes  font 
leur  apparition,  elles  valent  de  30  à 40  fr.  les 
100  kilos.  Les  Groseilles  à maquereau , de  20  à 


35  fr.  Les  Fraises  sont  très  abondantes;  on  vend  : 
Fraises  de  Paris,  de  40  à 55  fr. ; d 'Angers,  de  50 
à 70  fr.  ; de  Rouen , de  120  à 150  fr.  les  100  kilos. 
Les  arrivages  de  Pêches  sont  très  importants  ; on 
vend  : les  Pêches  du  Var , de  50  à 100  fr.  ; des 
Pyrénées-Orientales,  de  60  à 70  fr.  les  100  kilos  ; 
des  Forceries , de  0 fr.  20  à 1 fr.  75  pièce.  Les  Ce- 
rises, dont  les  envois  sont  considérables,  se 
vendent  : en  provenance  de  Bourgogne,  de  15  à 
20  fr.  ; de  Touraine,  30  fr.  ; de  Paris,  15  à 40  fr. 
les  100  kilos.  Les  Raisins  se  paient  de  6 à 15  fr.  le 
kilo.  Les  Amandes  Princesses,  de  50  à 80  fr.  les 
100  kilos.  Les  premières  Poires  Beurré  Giffart 
valent  de  70  à 80  fr.  Les  Abricots,  de  50  à 60  fr. 
Les  Cerises  Bigarreaux , de  40  à 50  fr.  les 
100  kilos.  Les  Ananas,  de  4 à 9 fr.  pièce.  Les 
Oranges  sont  de  vente  facile  de  40  à 42  fr.  les 
490  fruits.  Les  Brugnons  se  vendent  de  0 fr.  20  à 
1 fr.  25  pièce.  Les  Prunes,  de  1 à 3 fr.  la  caisse 
de  12  fruits.  Les  Melons  s’adjugent  de  1 fr.  50  à 
8 fr.  pièce,  suivant  grosseur. 

Les  légumes  sont  de  vente  active.  Les  envois 
très  importants  de  Haricots  verts  ont  fait  baisser 
les  prix  ; de  provenance  du  Var  et  des  Bouches- 
du-Rhône,  fins  de  25  à 40  fr.,  gros  de  12  à 15  fr.; 
de  la  Loire,  de  25  à 30  fr.;  de  Saumur,  de  25  à 
35  fr.  Haricots  beurre,  de  25  à 35  fr.  les  100  kilos. 
Pois  verts  de  Paris  et  du  Centre , de  20  à 25  fr. 
Pois  mangetout  du  Midi,  55  à 60  fr.  les  100  kilos. 
Les  Artichauts,  dont  les  arrivages  sont  considé- 
rables, baissent  de  prix;  ceux  d 'Angers  et  de  Bre- 
tagne valent  de  5 à 15  fr.  ; de  Paris  et  de  Cavail- 
lon,  de  12  à 25  fr.  ; d ’Hyères,  de  10  à 15  fr.  ; de 
Perpignan  et  du  Var,  de  5 à 10  fr.  le  cent.  On 
cote  au  cent  : Choux-fleurs,  de  30  à 50  fr.  Choux 
verts,  de  5 à 8 fr.  Laitues,  de  2 à 4 fr.  Scaroles, 
de  6 à 8 fr.  Romaines,  de  3 à 8 fr.  Chicorées  fri- 
sées, de  4 à 10  fr.  Aubergines,  de  14  à 15  fr.  On 
cote  aux  100  kilos  : Oseille,  de  60  à 90  fr.  Cer- 
feuil, de  28  à 45  fr.  Fèves  du  Midi,  de  26  à 28  fr. 
Tomates  d ’Aramon,  de  55  à 60  fr.;  de  Barben- 
tane,  de  40  à 45  fr.  Échalotes,  de  25  à 35  fr.  On 
cote  aux  100  bottes  : Carottes  nouvelles,  de  60  à 
80  fr.  Navets,  de  20  à 40  fr.  Oignons  nouveaux, 
de  22  à 25  fr.  Poireaux  nouveaux,  de  20  à 35  fr. 
Ail,  de  15  à 25  fr.  Thym,  de  15  à 20  fr.  Panais, 
de  15  à 20  fr. 

Les  Asperges  se  vendent  les  12  bottes  : de 
Bourgogne,  de  5 à 8 fr.  ; de  Contres,  de  5 à 7 fr.  ; 
de  Vineuil  et  de  Blois,  de  6 à 9 fr.  L’Asperge 
de  Paris  vaut  de  1 à 4 fr.  la  botte. 
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correspondance. 


Les  Champignons  de  couche  valent  de  1 fr.  40 
à 1 fr.  50  le  kilo  ; les  Cèpes,  de  0 fr.  50  à 0 fr.  80, 
et  les  Girolles  de  0 fr.  60  à 0 fr.  70  le  kilo. 

La  Pomme  de  terre  nouvelle  de  Barbentane 
vaut  de  13  à 15  fr. ; de  Paris , de  16  à 18  fr.;  de 


Cavaillon,  de  15  à 17  fr.;  de  Bretagne , de  14  à 
16  fr.  les  100  kilos. 

Le  Cresson,  qui  est  demandé,  subit  une  hausse 
très  sensible,  s’adjuge  entre  9 et  20  fr.  le  panier 
de  20  douzaines.  • H.  Lepelletier. 


CORRESPONDANCE 


C.  3032  {Indre).  — En  plantes  aquatiques 
autres  que  Nymphéacées,  nous  pouvons  vous 
indiquer  les  suivantes,  qui  sont  rustiques  et 
peuvent  être  placées  en  eau  dormante  : 

1°  Parmi  les  natantes,  c’est-à-dire  celles  qui 
sont  immergées  et  dont  les  fleurs  et  les  feuilles 
s’étalent  à la  surface  de  l’eau  : 

Aponogeton  distachyum , à fleurs  odorantes, 
blanc  rosé. 

Trapa  natans  (Mâcre  ou  Châtaigne  d’eau), 
à fleurs  blanches. 

2°  Parmi  les  flottantes  (celles  dont  la  base 
n’adhère  pas  au  sol  et  qui  voguent  sur  l’eau)  : 

Azolla  canadensis , à feuilles  ressemblant  à 
des  Fougères. 

Salvinia  natans , à feuilles  élégantes,  très 
découpées. 

3°  Parmi  les  amphibies,  vivant  immergées 
ou  seulement  émergées,  c’est-à-dire  dont  le 
collet  peut  être  surélevé  au-dessus  du  niveau 
de  l’eau  : 

Acorus  Calamus , Jonc  odorant. 

Butomus  umbellatus  (Jonc  fleuri),  plante  à 
hampes  florales  assez  hautes  portant  de  belles 
ombelles  de  fleurs  roses. 

Cyperus  pungens . 

Juncus  spiralis. 

Pontederia  cordata,  plante  assez  élevée,  à 
larges  feuilles,  à beaux  épis  de  fleurs  bleues. 

Sagittaria  sagittæfolia , S.  sinensis  et 
S.  japonica  (Flèches  d’eau),  à feuilles  dres- 
sées, en  forme  de  flèches,  à épis  de  fleurs 
blanc  rosé.  Il  en  existe  des  variétés  à fleurs 
doubles. 

Typha  latifolia , T.  angustifolia  et  T.  mi- 
nima  (Massettes),  roseaux  dressés  portant  de 
nombreux  épis  serrés, noirâtres,  en  «boudin». 
La  première  de  ces  espèces  est  la  plus  envahis- 
sante. La  dernière  convient  mieux  pour  les 
petites  pièces  d’eau. 

Les  horticulteurs  français  s’occupant  spécia- 
lement de  plantes  aquatiques  sont  M.  Lagrange, 
à Oullins  (Rhône)  et  M.  Latour-Marliac,  à 
Temple-sur-Lot  (Lot).  Mais  d’autres  horticul- 
teurs en  tiennent  aussi;  M.  Bruant,  à Poi- 
tiers (Vienne)  ; MM.  Croux  et  fils,  à Aulnay, 
près  Sceaux  (Seine)  ; M.  Paillet,  à Châtenay 
(Seine);  M.  Gontier,  à Châtenay  (Seine)  entre 
autres. 

JVo  4 i26  {Landes).  — Il  est  bien  manifeste 
que  la  feuille  de  Vigne  que  vous  nous  avez 
envoyée  a été  rongée  par  une  larve,  mais  il  est 


impossible,  sur  la  simple  inspection  de  la 
feuille,  aussi  bien  que  par  les  indications  de 
votre  lettre,  de  savoir  de  quelle  chenille  il 
s’agit.  Il  faut  donc  que  vous  recueilliez  l’insecte 
pour  nous  l’envoyer. 

Dans  le  Midi,  une  chenille  noire  et  poilue 
« l’Oursonne  »,  larve  de  Y- Ecaille  martre , 
attaque  les  Vignes  et  cause  de  réels  dégâts. 
Peut-être  s’agit-il  de  cette  chenille,  encore  à 
l’état  jeune,  car,  adulte,  elle  mesure  30  milli- 
mètres. Elle  est  polyphage  et  s’attaque  aux 
Chênes,  Charmes,  Poiriers,  etc.  Les  moyens  de 
destruction  généralement  connus  peuvent  être 
appliqués;  mais  la  chenille  est  peu  sensible 
aux  insecticides,  étant  protégée  par  ses  très 
longs  poils. 

IV°  3071  (Alpes -Maritimes).  — Le  Canarina 
Carrtpanula  et  le  Stevia  salicifolia  peuvent 
être  cultivés  avec  succès  sous  le  climat  du 
littoral  méditerranéen,  et  il  n’est  pas  douteux 
que  1 e Stevia  y soit  même  entièrement  rustique. 
Vous  pouvez  vous  procurer  des  graines  de 
Stevia  salicifolia , et  des  plantes  de  Canarina , 
chez  M.  Thiébaut,  marchand  grainier,  30,  Place 
de  la  Madeleine,  Paris. 

No  3498  (Nord).  — Oui,  le  chauffage  par 
le  gaz  du  thermosiphon  est  à la  fois  pratique 
et  économique  pour  une  petite  serre.  En 
France,  on  a réussi  quelques  essais  avec  le 
pétrole  ; mais,  dans  les  endroits  où  le  gaz  est 
à bon  marché,  on  peut  remplacer  avantageuse- 
ment la  lampe  à pétrole  par  la  lampe  à gaz; 
c’est,  croyons-nous,  précisément  le  cas  dans 
votre  ville.  Pour  ces  sortes  d’installations, 
vous  pourriez  utilement  vous  adresser  à 
M.  Maillard,  à Ghoisy-le-Roi  (Seine). 

No  3744  (« Seine- Inférieure ).  — L’arbuste 
dont  vous  nous  avez  envoyé  un  échantillon 
est  une  sorte  de  Sorbier,  Y Aria  vestita. 

N°  8973  {Indre).  — Les  corps  pulvérulents 
tels  que  la  cendre  de  bois,  la  sciure,  etc.,  ne 
sont  efficaces  pour  la  destruction  des  limaces 
qu’à  la  condition  d’être  secs  ; il  est  donc 
nécessaire  de  les  renouveler  assez  souvent.  Il 
faut  aussi  les  employer  en  assez  grande  quan- 
tité. 

La  chaux  vive  en  poudre  répandue  sur  le 
sol,  le  matin  à la  rosée,  donne  de  bons  résul- 
tats. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur 


Le  Directeur- Gérant  : L.  Bourguignon. 
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Mérite  agricole.  — Exposition  universelle  ; le  concours  temporaire  horticole  du  18  juillet;  inauguration 
du  pavillon  de  la  maison  Vilmorin-Andrieux  et  Cl0.  — École  nationale  d’horticulture  de  Versailles; 
examens  de  sortie.  — Le  Congrès  international  d’agriculture  à l’Ecole  nationale  d’horticulture.  — Le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  Société  nationale  d’horticulture  de  France.  — Les  tirs  contre  la 
grêle.  — Les  essais  de  greffage  au  Muséum.  — Expositions  annoncées.  — Mode  d’emploi  des  jus 
de  tabac  riches  pour  la  destruction  des  insectes. 


Mérite  agricole.  — Par  décret  en  date 
du  13  juillet  1900,  rendu  sur  la  proposition  du 
ministre  de  l’agriculture,  et  par  arrêté  du  mi- 
nistre de  l’agriculture  en  date  du  même  jour, 
la  décoration  du  Mérite  agricole  a été  conférée 
aux  personnes  ci-après  désignées  : 

Grade  d'officier. 

MM. 

Cayeux  (Jean-Baptiste-Victor),  chef  de  culture  de 
la  maison  Forgeot  à Paris  : nombreuses  confé- 
rences et  publications.  Chevalier  du  19  juil- 
let 1893. 

Chemin  (Georges-Henri),  maraîcher  à Gentilly- 
sur-Seine  (Seine)  : nombreuses  et  importantes 
récompenses  : 26  ans  de  pratique.  Chevalier  du 
10  novembre  1889. 

Coraux  (Gustave),  horticulteur  : entrepreneur  de 
jardins  à Montmorency  (Seine-et-Oise).  Cheva- 
lier du  29  août  1887. 

De  Galbert,  secrétaire  général  de  la  Société  d’hor- 
ticulture dauphinoise  à la  Buisse,  par  Voiron 
(Isère).  Chevalier  du  6 septembre  1892. 

Gouleau  (Joseph),  horticulteur-pépiniériste  à 
Nantes  (Loire-Inférieure)  : plus  de  100  médailles 
et  diplômes.  Vice-président  du  Syndicat  des 
horticulteurs  de  Nantes.  Chevalier  du  16  juil- 
let 1892. 

Guillaume  (Léon),  inspecteur  des  biens  ruraux  à 
l’administration  de  l’assistance  publique  de  Paris. 
Chevalier  du  23  février  1893. 

Lamot  (Léon-Henri- Ambroise),  horticulteur  : con- 
ducteur des  travaux  de  jardinage  à l’Exposition 
de  1900.  Nombreuses  récompenses;  21  ans  de 
pratique.  Chevalier  du  lor  octobre  1893. 

Perrault  (Emmanuel),  architecte-paysagiste,  horti- 
culteur à Angers  (Maine-et-Loire)  : nombreuses 
récompenses,  dont  un  grand  diplôme  d’honneur; 
19  ans  de  pratique  horticole.  Chevalier  du  20  jan- 
vier 1894. 

Vauvel  (Léopold-Alexandre),  professeur  départe- 
mental d’arboriculture  à Clamart  (Seine).  Che- 
valier du  22  juillet  1891. 

Grade  de  chevalier. 

MM. 

Albeau  (Emile-Eugène),  horticulteur-paysagiste 
à Sedan  (Ardennes)  : organisation  d’expositions 
horticoles  artistiques.  Nombreuses  récompenses 
et  membre  du  jury  dans  les  expositions. 

Aubert  (Etienne-Eugène),  horticulteur  à Tours 
(Indre-et-Loire)  : nombreuses  récompenses  dans 
les  concours  d’horticulture  ; 43  ans  de  pratique 
horticole. 

Bayle,  horticulteur  à Hyères  (Var)  : récompenses 
dans  les  expositions. 

Beaujin  (Émile-Julien-Auguste),  cultivateur  à 
1er  Août  1900. 


Massy  (Seine-et-Oise)  : secrétaire  général  de  la 
Fédération  des  syndicats  agricoles  et  horticoles 
de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise  ; 22  années  de 
pratique. 

Bécheret  (Isidore-Joseph),  jardinier  à Montceau- 
lès-Meaux(Seine-et-Marne):  nombreuses  récom- 
penses ; 43  ans  de  services. 

Besnard-Liger,  horticulteur-pépiniériste  à Ven- 
dôme (Loir-et-Cher)  : nombreuses  récompenses; 
plus  de  20  ans  de  pratique  horticole. 

Bonnamour  (Louis),  chef  de  culture  de  la  maison 
Luizet  à Écully  (Rhône)  : nombreuses  et  impor- 
tantes récompenses;  41  ans  de  pratique. 

Botte  (Paul-François),  conducteur  du  secteur  ouest 
des  promenades  de  Paris,  Bois  de  Boulogne  ; 
21  ans  de  services. 

Brunet  (Eugène),  maraîcher  à Rouen  (Seine-Infé- 
rieure) : président  du  comité  de  culture  maraî- 
chère de  la  Société  centrale  d’horticulture  de  la 
Seine-Inférieure;  plus  de  50  ans  de  pratique. 

Cayeux  (Henri- Adolphe-Fernand\  directeur  du 
Jardin  botanique  de  Lisbonne  (Portugal). 

Chagnas  (Julien),  horticulteur  à Nantes  (Loire- 
Inférieure)  : nombreuses  récompenses;  plus  de 
30  ans  de  pratique. 

Chanrion,  pépiniériste  à Montrichard  (Loir-et- 
Cher)  : nombreuses  récompenses;  18  ans  de 
pratique. 

De  Chollonge,  chef  de  l’exploitation  des  pépinières 
du  Sud-Ouest,  à Royan  (Charente-Inférieure)  : 
direction  d’un  domaine  important.  Nombreuses 
récompenses  dans  les  concours  ; 25  ans  de  pra- 
tique agricole. 

Coulon,  horticulteur  à Montluçon  (Allier)  : prési- 
dent du  groupe  horticole  de  Montluçon  ; 50  ans 
de  pratique. 

Deffaut  (Charles-François),  horticulteur  à Châlons 
(Marne-)  : nombreuses  récompenses  dans  les 
concours;  50  ans  de  pratique  agricole. 

Despaux  (Jean-Pierre-Maximilien),  horticulteur  à 
Sallis-de-Béarn  (Basses-Pyrénées). 

Duhaut  (Vincent),  horticulteur,  maire  de  Dau* 
Ion  (Loire-Inférieure)  : président  de  la  Fédé- 
ration des  Sociétés  colombophiles.  Nombreuses 
récompenses. 

Dusseaut  (Hippolyte-Adrien),  horticulteur  à Saint- 
Mandé  (Seine)  : nombreuses  récompenses  ; 

55  ans  de  pratique. 

Fischer  (Nestor-Valère),  pépiniériste  à Cagny 
(Somme)  : auteur  de  nombreuses  publications 
concernant  l’horticulture  ; 23  ans  de  ser- 
vices. 

Foucard  (Henri-Adolphe),  horticulteur  à Cha- 
tou  (Seine-et-Oise)  : plusieurs  récompenses, 
dont  un  prix  d’honneur.  Donne  à titre  gracieux 
des  cours  et  conférences  d’horticulture  pratique 
aux  élèves  de  l’école  communale  de  Chatou. 

Garach  (Antoine),  chef  de  culture  des  pépinières 
de  Nice  (Alpes-Maritimes)  : plusieurs  récom- 
penses ; 20  ans  de  pratique  agricole. 
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Giraud  (Honoré),  horticulteur  à Mazargues  Bou- 
ches - du  - Rhône)  : nombreuses  récompenses 
dans  les  concours  et  expositions  horticoles;  plus 
de  20  ans  de  pratique  horticole. 

Gravereaux  (Jules-Léopold),  rosiériste  amateur 
à l’Hay  (Seine):  a réussi  une  collection  unique 
et  complète  de  toutes  les  variétés  de  Rosiers, 
tant  au  point  de  vue  horticole  qu’au  point  de 
vue  scientifique. 

Hodiesne  (Henri-Théophile),  horticulteur-pépi- 
niériste à Trouville-sur-Mer  (Calvados)  : nom- 
breuses récompenses  dans  les  concours  et 
expositions  d’horticulture;  4L  ans  de  pratique 
horticole. 

Lacroix  (Louis),  horticulteur  à Toulouse  (Haute- 
Garonne)  : très  nombreuses  récompenses  ; 
32  ans  de  pratique  horticole. 

Lccrenais  (Auguste-François),  jardinier  principal 
du  service  des  promenades  de  Paris  (Seine)  ; 
39  ans  de  services. 

Mazy  (Léo),  horticulteur  à Périgueux  (Dordogne)  : 
nombreuses  récompenses  dans  les  concours  et 
expositions  d’horticulture. 

Meurice  (Auguste),  jardinier  à Pontoise  (Seine-et- 
Oise)  : importantes  récompenses  dans  différents 
concours  ; 32  années  de  pratique. 

Midol  (Constant),  jardinier  en  chef  de  la  ville  de 
Montargis  (Loiret)  ; 43  ans  de  pratique  agricole. 
Millet  (Louis),  horticulteur,  maire  de  Daulon 
(Loire-Inférieure)  ; plus  de  30  années  de  pra- 
tique horticole. 

Moulinot  (Jean),  jardinier  horticulteur  à l’Ile- 
Saint-Denis  (Seine)  ; 50  ans  de  pratique  horticole . 
Niolet  (Jean-François),  ancien  horticulteur  ma- 
raîcher à Paris  : président  du  Comité  de  cul- 
ture potagère  de  la  Société  nationale  d’horticul- 
ture de  France. 

Peychaud  (Auguste-Michel),  directeur  des  tra- 
vaux horticoles  et  vinicoles  du  gouvernement 
de  Cachemir  (Indoüstan)  : conseiller  du  com- 
merce extérieur. 

Rameau  fils,  horticulteur  à Larue,  près  l’Hay 
(Seine)  : dirige  une  importante  forcerie  de 
Rosiers.  Secrétaire  général  de  la  Société  d’horti- 
culture parisienne.  Membre  delà  Société  natio- 
nale d’horticulture. 

Roux  (Antoine),  horticulteur  à Vitry-sur-Seine 
(Seine)  : nombreuses  récompenses,  dont  plu- 
sieurs médailles  d’or  dans  les  expositions  d’hor- 
ticulture; 30  ans  de  pratique  horticole. 

Sadarnac  (Emile),  jardinier  chef  à l’asile  national 
de  Vincennes  (Seine)  : nombreuses  récompenses 
dans  les  concours  et  expositions  d’horticulture. 
Sanglier  (Hubert-Désiré),  horticulteur  à Palai- 
seau (Seine-et-Oise)  : expérimentation  et  vulga- 
risation de  nouvelles  méthodes  de  culture. 
Tabourel  (Orner)  ; paysagiste  à Amiens  (Somme)  : 
plusieurs  récompenses,  dont  un  diplôme  d’hon- 
neur. 

Theulierfils  (Henri-Edouard),  horticulteur  à Paris: 
secrétaire  général  du  Syndicat  des  horticulteurs 
de  France.  Lauréat  de  diverses  expositions. 
Vérilhac  (Louis-Pierre-Albert),  pépiniériste  à 
Annonay,  (Ardèche)  : améliorations  culturales  ; 
membre  du  jury  dans  les  concours  horticoles; 
plus  de  15  ans  de  pratique  horticole. 

Villard,  horticulteur-pépiniériste  à Chartres  (Eure- 
et-Loir)  : nombreuses  récompenses  ; 35  ans  de 
pratique. 

Wéry,  horticulteur  (Marne). 

Xerri  (Joseph),  agriculteur  maraîcher  à Bône 
(Algérie). 


Exposition  universelle  ; le  concours  tem- 
poraire horticole  du  18  juillet.  — Le  sixième 
concours  temporaire  horticole  à l’Exposition 
universelle  s’est  tenu  du  18  au  23  juillet  der- 
nier, dans  les  serres  de  l’horticulture.  Malgré 
la  saison  qui  s’avance  rapidement,  et  plus 
encore  malgré  la  chaleur  sénégalienne  qui 
a sévi  pendant  l’organisation  et  la  durée 
de  ce  concours,  il  n’en  a pas  moins  été  l’un 
des  mieux  réussis.  Les  plantes  de  plein  air  en 
constituaient  la  plus  grande  partie.  Il  n’y  avait 
plus  de  grandes  plantes,  telles  que  Pivoines, 
Rosiers  à haute  tige,  etc.,  qui,  aux  concours 
précédents,  occupaient  la  plupart  des  massifs 
de  la  nef.  Les  corbeilles  avaient  été  garnies  de 
plantes  basses  et  abondamment  fleuries,  telles 
qu’Hortensias,  Pélargoniums,  Ilydrangea  pa- 
niculata , Œillets,  qu’on  pouvait  admirer  en 
perspective  et  dont  les  fleurs  aux  vives  couleurs 
flattaient  agréablement  les  yeux. 

Parmi  les  fleurs  prédominantes  de  ce  con- 
cours, il  convient  de  citer  tout  particulièrement 
les  Œillets,  qui  ont  brillé  là  de  tout  l’éclat  de 
leurs  riches  coloris,  et  de  leur  extrême  variété; 
les  Glaïeuls,  qui  ont  fait  leur  apparition  en  plu- 
sieurs collections  remarquables,  et  que  nous 
reverrons  certainement  en  plus  grand  nombre 
aux  concours  prochains;  les  Hortensias  roses  et 
bleu  céleste  en  jolies  plantes  marchandes,  de 
même  que  les  Godétias,  Dahlias,  Bégonias 
tubéreux,  Cannas,  etc. 

La  participation  des  légumes  a été  plus  con- 
sidérable qu’aux  concours  précédents;  le  lot 
de  la  Chambre  syndicale  des  maraîchers 
d’Amiens  a augmenté  le  nombre  des  lots  col- 
lectifs de  légumes  ; les  fruits  de  saison  et  forcés 
ou  de  culture  retardée  ont  continué  à occuper 
une  place  importante. 

En  résumé,  ce  concours  a été,  pour  les 
amateurs,  un  excellent  champ  de  recherches 
et  d’études,  et  nous  souhaitons  qu’il  en  soit  de 
même  pour  les  concours  qui  suivront. 

Inauguration  du  pavillon  de  la  maison 
Vilmorin- Andrieux  et  Cie.  — Le  jeudi  26  juil- 
let dernier,  à 11  heures  du  matin,  a eu  lieu,  à 
l’Exposition  universelle,  l’inauguration  du 
pavillon  occupé  par  la  maison  Vilmorin-An- 
drieux  et  Cie.  M.  Jean  Dupuy,  ministre  de 
l’agriculture  a été  reçu  par  MM.  Philippe  et 
Maurice  L.  de  Vilmorin,  accompagnés  de  leurs 
associés  et  des  chefs  des  divers  services  de 
leur  établissement.  Le  ministre,  accompagné 
de  M.  Charles  Deloncle,  son  chef  de  cabinet, 
après  avoir  visité  les  diverses  salles,  où  sont 
exposés  pour  ainsi  dire  tous  les  produits  ali- 
mentaires d’origine  végétale,  a remis  la  croix 
du  Mérite  agricole  à M.  Théry,  l’un  des  plus 
anciens  collaborateurs  de  la  maison  Vilmorin- 
Andrieux  et  Cie,  où  il  était  entré  à l’âge  de 
15  ans,  et  qui  a été  récemment  appelé  par 
MM.  de  Vilmorin  à faire  partie  de  l’Association 
de  la  maison  de  commerce. 

Un  grand  nombre  de  notabilités  de  l’agri- 
culture et  de  l’horticulture  avaient  tenu  à 
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prendre  part  à cette  cérémonie,  dont  le  carac- 
tère intime  a charmé  les  assistants.  Nous  avons 
remarqué  aussi  la  présence  d’un  certain 
nombre  de  commissaires  étrangers. 

Le  pavillon  de  la  maison  Vilmorin  est  com- 
pris dans  les  annexes  de  la  classe  39  (Produits 
alimentaires  d’origine  végétale),  en  dehors  de 
l’ancienne  galerie  des  machines,  près  la  porte 
principale  de  l’avenue  de  La  Motte-Picquet  (en 
face  l’École  militaire). 


Ecole  nationale  d’horticulture  de  Ver- 
sailles ; examens  de  sortie.  — Les  examens 
de  fin  d’études  ont  donné  pour  les  élèves  de 
3e  année  de  l’Ecole  nationale  d’horticulture  de 
Versailles  le  classement  de  sortie  suivant 1 : 


1 Rigot. . . . 

10.537 

2 Sertin  . . . 

16  373 

3 Chasset  . . 

16.2-23 

4 Sabattier.  . 

16.001 

5 Martin.  . . 

15.676 

6 Bey . . . . 

15  542 

7 Brichet  . . 

15  535 

8 Eguerre  . . 

15.456 

9 Brajon.  . . 

15  266 

10  Caugan. . . 

15.130 

11  Henry.  . . 

14.996 

12  Fréville  . . 

14.972 

13  Barrat.  . . 

14  956 

14  Ridet  . . . 

14.879 

15  Bonichon.  . 

14.796 

10  Goumy.  . . 

14.683 

17  Duval  . . . 

14  633 

18  Durand. . . 

14.426 

19  Thiébaud.  . 

14.389 

20  Lafargue.  . 

14.253 

21  Ourcin. 

14  116 

22  Michelis  . . 

13.771 

23  Charles . . . 

13.713 

24  Bailly  . . . 

13.582 

25  Mailhol  . . 

13.522 

26  Agnély  . . 

13.450 

27  Desforges  . 

13.422 

28  Picard.  . . 

13.144 

29  Alluard. . . 

12.923 

30  Rival.  . . 

12.712 

31  Monin.  . . 

12.673 

32  Cazier . . . 

12.590 

33  Ansel  . . . 

12.462 

34  Croux . . . 

12.121 

Conformément  au  règlement,  les  21  premiers, 
de  Rigot  à Ourcin,  sont  proposés  à M.  le  Mi- 
nistre pour  l’obtention  du  diplôme,  et  les 
13  suivants,  de  Michelis  à Croux,  pour  le  certi- 
ficat d’études. 


Le  Congrès  international  d’agriculture  à 
l’Ecole  nationale  d’horticulture.  — Le  di- 
manche 8 juillet  dernier,  les  membres  du 
Congrès  international  d’agriculture,  conduits 
par  M.  Méline,  président,  et  M.  Sagnier,  se- 
• crétaire  général,  après  la  brillante  réception 
qui  leur  a été  faite  à l’Hôtel  de  Ville  par  la 
municipalité  de  Versailles,  sont  allés  visiter 
l’Ecole  nationale  d’horticulture. 

Les  congressistes,  au  nombre  d’environ  400, 
comprenant  toutes  les  notabilités  agricoles  de 
France  et  de  l’étranger,  ont  été  reçus  par  M.  Na- 
not,  directeur,  et  les  professeurs  de  l’Ecole. 

Le  directeur,  après  avoir  retracé  très  suc- 
cinctement les  origines  et  le  passé  du  célèbre 
potager  de  Versailles,  a montré  les  principales 
cultures  de  l’établissement. 

Les  visiteurs  ont  été  émerveillés  par  un  en- 
semble aussi  varié,  aussi  parfait,  aussi  har- 
monieux de  cultures  horticoles,  et  surtout  par 
un  jardin  fruitier  et  potager  tracé  et  planté 
avec  autant  d’art. 

En  se  retirant,  M.  Méline  a vivement  féli- 
cité et  remercié  M.  Nanot  au  nom  des 
congressistes. 

1 Le  nombre  qui  suit  chaque  nom  indique  la 
moyenne  générale  des  points  obtenus  par  l’élève. 


Le  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France. 

— Dans  notre  numéro  du  l°r  mars  dernier, 
nous  avons  annoncé  la  prochaine  apparition 
du  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France.  Ce  docu- 
ment est  aujourd’hui  paru  et  à la  disposition 
des  membres  de  la  Société,  sur  leur  demande 
adressée  à M.  Gibault,  bibliothécaire,  84,  rue 
de  Grenelle. 

Le  classement  de  la  bibliothèque  de  la  So- 
ciété nationale  d’horticulture  n’avait  pas,  depuis 
longtemps,  été  révisé  d’une  façon  complète,  et 
M.  Gibault  doit  être  félicité  pour  le  zèle  et  la 
patience  qu’il  a apportés  à terminer  cette 
importante  opération. 

Le  Règlement  de  la  Société  n’autorisant  pas 
le  prêt  des  livres  de  la  bibliothèque,  les  ou- 
vrages doivent  être  consultés  sur  place.  La 
bibliothèque  est  ouverte  les  mardi  et  jeudi  de 
chaque  semaine,  de  1 heure  à 5 heures,  sauf 
les  jours  de  fêtes  et  pendant  les  vacances  (mois 
d’août  et  de  septembre). 

Les  tirs  contre  la  grêle.  — Nous  avons 
raconté,  en  1899,  qu’un  Congrès  des  syndi- 
cats de  tirs  pour  conjurer  la  grêle  allait  être 
organisé  en  Ralie  en  même  temps  qu’un  con- 
cours de  canons  spéciaux.  Ce  Congrès  et  ce 
concours  ont  eu  lieu,  et  les  résultats  commu- 
niqués ont  été,  assure-t-on,  satisfaisants.  Les 
« tireurs  » contre  la  grêle  ont  trouvé  des 
imitateurs  en  France.  Nous  avons  lu,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France  que,  grâce  à l’un  des  membres  de 
cette  Société,  M.  Guimand,  u i Syndicat  de 
défense  contre  la  grêle  par  le  tir  au  canon  a 
été  constitué  à Denicé,  dans  l’arrondissement 
de  Villefranche  (Rhône).  Vingt-cinq  postes  or- 
ganisés et  armés  ont  mis  la  localité  en  complet 
état  de  défense. 

A l’Exposition  universelle,  dans  l’ancienne 
galerie  dçs  machines,  le  public  s’arrête,  sur- 
pris, devant  un  des  canons  dont  il  s’agit.  Ce 
canon  est  exposé  par  M.  Vermorel,  de  Ville- 
franche.  Sa  forme  évasée,  sa  position  verticale 
et  sa  hauteur  attirent  l’attention  des  visiteurs. 

M.  VeYmorel  a publié  un  exposé  des  remar- 
quables résultats  qui  ont  été  obtenus  par  les 
tirs  à l’approche  de  la  grêle,  et  des  théories 
ingénieuses  ou  savantes  qui  ont  été  émises 
pour  expliquer  ces  résultats. 

La  brochure  de  M.  Vermorel,  in-8»  de 
80  pages,  se  trouve  à la  Librairie  du  Progrès 
agricole  et  viticole,  à Villefranche  (Rhône). 

Dans  le  présent  numéro  de  la  Revue  horticole , 
nos  lecteurs  trouveront  un  article  de  M.  Lesne 
sur  la  manière  dont  les  tirs  au  canon  contre  la 
grêle  sont  organisés. 

Les  essais  de  greffage  au  Muséum.  — 

Parmi  les  nombreux  essais  de  greffage  opérés 
au  Muséum  depuis-une  quinzaine  d’années,  et 
que  M.  L.  Henry  a consignés  dans  un  travail 
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publié  par  le  Bulletin  de  V Association  des  an- 
ciens élèves  de  l'Ecole  nationale  d’horticul- 
ture, il  en  est  un  certain  nombre  qui  présen- 
tent un  intérêt  horticole  marqué.  Nous  cite- 
rons principalement  les  suivants  : 

Forsythia,  Phillyrea  et  divers  autres  Lilas 
sur  Frêne.  — Par  ces  divers  exemples,  qui 
ont  tous  donné  des  résultats  satisfaisants,  on 
voit  jusqu’à  quel  point  le  Frêne  commun  pour- 
rait être  utilisé  dans  le  greffage  des  arbustes 
d’ornement. 

Osteomeles  anthyllidifolia  sur  Cotoneaster. 
— Cette  si  curieuse  Rosacée  à feuilles  compo- 
sées-pennées,  comme  beaucoup  de  celles  des 
Légumineuses,  a été  greffée  avec  succès  sur  Co- 
toneaster acuminata. 

Pêcher  de  Chine  sur  Prunellier.  — La  flo- 
raison du  Pêcher  de  Chine  est  une  des  plus 
jolies  du  printemps.  Par  le  greffage  sur  Pru- 
nellier, on  obtient  des  potées  d’arbustes  nains 
du  plus  ravissant  effet. 

Poirier  sur  Bibacier.  — Ce  greffage  a été 
imaginé  par  M.  Cornu  pour  les  cas  où  le  sol 
de  certaines  colonies  ne  conviendrait  pas  au 
système  radiculaire  du  Poirier  ou  du  Cognas- 
sier; le  Bibacier  (Eriobotrya  japonica)  végète 
bien  sur  les  montagnes.  Les  Poiriers  se  sont 
bien  comportés  jusqu’à  présent  sur  ce  sujet. 
Le  fait  est  d’autant  plus  intéressant,  ajoute 
M.  Henry,  que  les  exemples  sont  assez  rares 
d’espèces  à feuilles  caduques  vivant  sur  des 
espèces  à feuilles  persistantes. 

Poiriers  ; variétés  horticoles  sur  espèces  bo- 
taniques. — Greffés,  en  1886,  sur  Cognassier, 
le  Pirus  Balansæ  et  le  P.  longipes  donnèrent 
des  sujets  d’une  très  belle  tenue.  On  les  sur- 
greffa plus  tard  en  tête  avec  les  Poires  Epargne 
et  Princesse  jaune-,  ils  ont  produit  de  jolis 
petits  arbres  couverts  de  boutons  à fruit.  Notre 
collaborateur,  M.  Bellair,  s’est  étendu  sur  cette 
partie  des  opérations  de  M.  Henry  dans  un 
article  publié  récemment  par  la  Revue  horti- 
cole i. 

Polygonumbaldschuanicum  sur  Polygonum 
cuspidatum  et  P.  sachalinense . — Ces  greffes 
ont  bien  repris,  mais  les  sujets  drageon- 
nent  beaucoup.  Depuis  ces  essais,  M.  Bou- 
cher a obtenu  un  succès  complet  sur  racines 
de  P.  multiflorum  2 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES 

Versailles,  du  for  au  5 septembre  1900.  — 
Grande  exposition  organisée  par  la  Société  d’hor- 
ticulture de  Seine-et-Oise  et  comprenant  les  fruits, 
arbres  fruitiers  et  d’ornement,  fleurs  et  légumes 
de  saison,  et,  en  général,  tous  les  produits  de 
l'horticulture  et  objets  d’art  et  d’industrie  horticole. 
95  concours. 

Adresser  les  demandes  d’admission  à M.  Ch. 
Chevallier,  secrétaire  général,  à Versailles,  jus- 
qu’au mardi  28  août,  terme  de  rigueur. 

1 Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  212. 

2 Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  326. 


Sens,  du  10  au  12  novembre  1900.  — Exposi- 
tion générale  de  Chrysanthèmes  et  de  plantes 
fleuries,  fruits,  vins,  cidres,  eaux-de-vie  et  lé- 
gumes de  saison,  ouverte  à Sens,  salle  de  l’Espla- 
nade, les  samedi  10,  dimanche  11  et  lundi  12  no- 
vembre 1900.  17  concours.  Adresser  les  demandes 
d’admission  à M.  Malluile,  secrétaire  général  delà 
Société,  à Sens,  avant  le  23  octobre  prochain. 

Mode  d’emploi  des  jus  de  tabac  riches 
pour  la  destruction  des  insectes. — Le  minis- 
tère des  finances  publie  la  note  suivante  concer- 
nant l’emploi  des  jus  titrés  des  manufactures 
nationales  pour  la  destruction  des  insectes  : 
On  sait  que  les  horticulteurs  et  les  maraî- 
chers emploient  depuis  longtemps,  avec  succès, 
pour  détruire  divers  parasites  des  plantes,  les 
jus  de  tabac  produits  par  les  manufactures  de 
l’État,  jus  qu’ils  diluent  avec  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  d’eau.  On  sait  aussi  que  la 
Régie  vend  depuis  quelques  années,  dans  les 
débits  de  tabac  et  dans  les  entrepôts,  des  bi- 
dons d’un  jus  nouveau,  désigné  sous  le  nom 
de  jus  riche,  qui  contient  plus  de  nicotine  que 
les  jus  anciens  et  qui  a spécialement  l’avan- 
tage de  présenter  un  titre  constant  de  cette 
substance  (100  grammes  par  litre). 

Ce  nouveau  liquide  était  surtout  destiné  au 
traitement  de  la  gale  des  moutons,  pour  lequel 
il  a donné  les  meilleurs  résultats.  Mais  son 
application  aux  plantes  est  également  très  effi- 
cace, et  la  constance  de  son  titre  assure  la  réus- 
site des  opérations. 

Il  existe  un  moyen,  utile  à faire  connaître  aux 
praticiens,  pour  donner  à ce  produit  son  maxi- 
mum d’action,  et  qui  consiste  à ajouter  au 
liquide  une  petite  quantité  d’ingrédients  faciles 
à se  procurer,  dont  la  nature  et  la  proportion 
d’emploi  sont  indiquées  ci-après. 

Ces  matières,  qui  ne  peuvent  pas  nuire  aux 
plantes,  et  dont  le  prix  est  minime,  augmentent 
l’adhérence  du  liquide  sur  les  feuilles  et  les 
fleurs  et  rendent  libre  la  nicotine.  Leur  usage 
doit  donc  conduire  forcément  à une  économie 
de  jus,  par  conséquent  à une  dépense  moindre 
pour  obtenir  le  même  résultat. 

La  préparation  à employer  pour  l’arrosage 
des  plantes  est  la  suivante  : 

Eau,  un  litre. 

Jus  riche,  10  centimètres  cubes. 

Savon  noir,  10  grammes. 

Cristaux  (carbonate  de  soude  du  commerce) 
2 grammes. 

Esprit  de  bois  (alcool  méthylique)  10  centimètres 
cubes. 

Le  liquide  ainsi  constitué  tue  de  nombreux 
ennemis  des  plantes  (pucerons,  chenilles,  etc.). 
Le  savon  augmente  son  adhérence.  -L’esprit  de 
bois  n’est  pas  toujours  nécessaire,  mais  il  accroît 
notablement  l’action  de  la  préparation  sur  cer- 
tains parasites. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 
H.  Dauthenay. 
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LE  CONCOURS  TEMPORAIRE  DE  PLANS  DE  JARDINS 

A L’EXPOSITION  DE  1900 


La  Revue  horticole  a publié  dans  son 
numéro  du  1er  avril  dernier 1 le  pro- 
gramme du  Concours  international  de 
plans  de  jardins  ouvert  à l’Exposition  uni- 
verselle par  les  soins  de  la  classe  43. 
Nommé  par  cette  classe  Président  de  la 
Commission  des  parcs  et  jardins,  j’avais 
été  chargé  de  préparer  le  programme  et  de 
dresser  le  plan-canevas  qui  devait  être 
communiqué,  sur  leur  demande,  à tous  les 
concurrents. 

Maintenant  que  le  Concours  est  jugé,  je 
puis  dire  que  ce  plan  n’était  pas  une  pure 
abstraction.  Il  était  la  reproduction  de 
l’état  de  lieux  d’une  propriété  que  je  viens 
de  transformer  et  dont  j’avais  simplement 
retourné  les  lignes  à l’envers.  Les  éléments 
à employer  étaient  donc  naturels  et  non  de 
convention,  et  parmi  les  spectateurs  qui 
ont  examiné  les  apports  si  divers  des  con- 
currents de  ce  concours  international,  nul 
ne  pouvait  prendre  à cette  manifestation 
artistique  un  plus  grand  intérêt  que  le  si- 
gnataire de  cet  article. 

La  réalité  n’a  pas  déçu  nos  espérances. 
Des  « partis  » très  différents,  comme  on  dit 
en  architecture,  ont  été  adoptés.  Ils  ont  for- 
tement occupé  le  jury  de  la  classe  43,  pré- 
sidé par  M.  Viger,  et  qui  a fait  un  long  et 
consciencieux  examen  des  27  projets 
exposés. 

Les  concurrents  étaient  ainsi  répartis  : 

21  Français.  1 Hollandais. 

1 Anglais.  1 Suisse 

3 Allemands. 

Le  premier  prix  a été  attribué  à M.  Fran- 
cisque Morel,  horticulteur  et  architecte- 
paysagiste  à Lyon. 

Les  autres  projets  qui  ont  le  mieux  re- 
tenu l’attention  du  jury  ont  été,  par  ordre 
de  classement  : 

MM.  Nauen,  de  Dusseldorf. 

Touret,  de  Paris. 

Laqua,  de  Paris. 

Lamba,  de  Paris. 

Reinhardt,  de  Dusseldorf. 

Berthier,  de  Paris. 

Nivet,  de  Limoges. 

Le  projet  de  M.  Nauen,  quoique  venant 

1 Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  196. 


d’un  Allemand,  était  évidemment  inspiré 
par  les  préceptes  français  modernes  de  l’art 
des  jardins.  Celui  deM.  Reinhardt,  au  con- 
traire, reflétait  nettement  les  tendances 
germaniques,  où  le  style  géométrique  joue 
le  principal  rôle. 

L’étude  de  M.  Miller,  Anglais,  vient 
d’être  publié  par  le  Gardeners’  Chronicle. 
L’inspiration  n’en  était  pas  très  heu- 
reuse. 

La  principale  critique  à formuler  devant 
les  projets  français  porte  sur  la  tendance  de 
presque  tous  les  concurrents  à faire  consis- 
ter l’art  des  jardins  surtout  dans  des  tracés 
de  courbes  harmonieuses  sur  le  papier 
sans  s’être  rendu  suffisamment  compte  des 
effets  qui  seraient  produits  sur  le  terrain.  Il 
en  est  de  même  pour  les  parterres  dont  la 
plupart,  à l’exception  de  M.  Morel  et  de 
deux  autres,  montraient  des  lignes  compli- 
quées qui  eussent  été  déformées  en  exécu- 
tion par  la  perspective. 

Les  envois  de  M.  Berthier  et  de  M.  Nivet 
méritaient  une  mention  spéciale  pour  l’abon- 
dance, la  variété  et  la  bonne  distribution 
des  scènes  paysagères. 

D’autres  concurrents  avaient  cru  que  la 
séduction  exercée  par  un  joli  dessin  bien 
ce  rendu  » suffirait  à masquer  l’insuffisance 
de  la  conception  et  l’impossibilité  de  l’exécu- 
tion pratique. 

Nous  aurions  aimé  à trouver  là  un  plus 
grand  nombre  de  compétiteurs  étrangers. 
Nos  amis  les  Belges,  par  exemple,  y eussent 
fait  bonne  figure.  Et  plus  il  y aurait  eu  de 
modes  divers  d’interprétation  du  pro- 
gramme, plus  les  goûts,  les  styles  locaux  se 
seraient  affirmés  à cette  occasion,  au  grand 
profit  de  la  genèse  des  idées,  de  la  psycholo- 
gie, pourrait-on  dire,  de  l’art  des  jar- 
dins. 

C’est  cette  manière  de  concevoir  la  trans- 
formation d’un  parc  paysager  sur  un  pro- 
gramme donné  qui  a paru  au  jury  avoir  été 
bien  traitée  dans  le  projet  de  M.  Morel. 
Sur  notre  demande,  l’auteur  nous  a en- 
voyé son  dessin  et  l’explication  qui  s’y  rat- 
tache. Nous  les  publierons  dans  notre  pro- 
chain numéro. 

Ed.  André, 
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La  Revue  horticole  a bien  voulu  me  de- 
mander quelques  mots  sur  le  Jardin  japo- 
nais de  l’exposition  de  1900.  Japonais? 

Il  l’est  si  peu  ! — Vous  souvient-il  de  celui 
de  1889?  M.  Ed.  André  en  a donné  une 
description  complète  L C’était  pareille- 
ment au  Trocadéro,  dans  une  clôture  de  pa- 
lissades en  bambous;  des  escaliers  rustiques 
en  troncs  d’arbres  montaient  de  terrasse  en 
terrasse.  Seulement  les  marches  de  ces  es-  ! 


caliers,  au  lieu  d’être  formées  de  troncs 
couchés  horizontalement  et  fixés  par  leurs 
deux  bouts,  se  composaient,  comme  on  le 
voit  dans  la  figure  185  que  nous  reprodui- 
sons ici,  de  sections  piquées  sur  leur  tranche, 
présentant  une  série  de  rondelles  d’iné- 
gales dimensions,  se  touchant  par  leur 
circonférence,  réunies  et  retenues  par 
d’autres  plus  petites  fichées  profondément 
! dans  le  sol  comme  des  piquets. [L’effet  était 


Fig.  185  — Entrée  du  jardin  japonais  au  Trocadéro  en  1889;  escalier  construit  avec  des  rondelles  de  bois. 


inattendu  et  original. 

Mais  en  même  temps,  dans  un  autre  ar- 
ticle 2,  M.  E.-A.  Carrière  constatait  com- 
bien l’exposition  horticole  japonaise  de  1 878 
avait  été  plus  riche  en  végétaux  et  en  agen- 
cements de  couleur  et  de  saveur  nationales. 

La  dégression  a malheureusement  con- 
tinué, et,  cette  année,  le  jardin  japonais 
ressemble  à un  petit  square  de  la  capitale 
ou  de  la  province.  On  s’en  rendra  compte  à 
l’examen  de  la  figure  186,  qui  représente  le 
jardin  actuel.  C’est  le  même  moule  qui  sert, 
avec  sa  pièce  d’eau,  sa  rocaille  et  ses  trois  ou 

1 Voir  Revue  horticole , 1889,  p.  3-20. 

2 Voir  Revue  horticole , 1889,  p.  374. 


quatre  sortes  de  plantes  vertes.  Faut-il  s’en 
affliger  ? Je  suis  de  ceux  qui  s’ën  affligent. 

Je  concède  volontiers  aux  Japonais  le 
droit  de  faire  chez  eux  des  jardins  parisiens  ; 
je  vais  plus  loin,  je  les  y encourage,  au  be- 
soin même  je  les  y aiderais  s’ils  me  le  de- 
mandaient, comme  tels  de  nos  confrères 
parisiens  à qui  la  chose  est  arrivée,  paraît-il. 

Mais,  chez  nous,  dans  notre  Exposition, 
à Paris  et  autour  d’une  pagode,  il  ne  devrait 
pas  être  permis  de  s’écarter  si  ouvertement 
de  la  tradition  nationale  des  Japonais.  C’est 
une  duperie,  un  abus  de  confiance  que  je 
voue  à la  vindicte  de  leurs  dieux  outragés. 
En  me  demandant  de  rechercher  j pour 
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ses  lecteurs  les  curiosités  du  jardin  japo- 
nais, la  Revue  horticole  ne  prévoyait 
peut-être  pas  que  je  reviendrais  presque 
bredouille. 

J’aurais  dû  aller,  pour  retrouver  de  vrais 
jardins  japonais  en  France,  voir  ceux  que 
M.  Ed.  André  a dessinés  en  pur  style  japo- 
nais, et  plantes  exclusivement  en  arbres  et 
plantes  du  Japon.  L’un  de  ces  jardins  est 
situé  à Jouy-en-Jusas  (Seine-et-Oise),  chez 
M.  H.  Krafft  ; l’autre,  à Guernesey,  chez 
lord  Saumarez. 
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Du  moins,  les  plantes  que  je  vois  au 
jardin  japonais  de  l’Exposition  sont-elles 
« exclusivement  » japonaises  ? 

J’aperçois  tout  d’abord  quelques  petits 
groupes  d’arbustes  nains.  On  les  voit, 
sur  la  figure  186,  aux  alentours  de  la 
pièce  d’eau.  Ce  sont  eux  qui  frappent 
tout  d’abord  l’œil  dès  qu’on  pénètre,  par 
l’allée  centrale  du  jardin,  dans  la  section 
japonaise.  Il  y a là  des  Buxus , Evonymus, 
Juniperus  et  diverses  autres  essences  ré- 
pandues dans  notre  arboriculture  d’orne- 


Fig.  186.  — Vue  du  jardin  japonais  à l’Exposition  de  1900. 
(D’après  une  photographie). 


ment.  Ces  exemplaires  sont  nanifiés,  mais 
à la  façon  employée  chez  nous  : par  le  se- 
mis, la  bouture  ou  la  greffe;  nulle  contor- 
sion n’apparaft  dans  leur  ramification  ; ce 
sont  de  jolis  petits  buissons  réguliers,  et 
cela  n’a  plus  rien  qui  m’étonne  lorsque 
j’apprends  que  ces  pygmées  proviennent  de 
l’une  des  plus  importantes  pépinières  de  la 
région  parisienne,  la  maison  Croux  et  fds, 
à qui  les  Japonais  se  sont  adressés  pour 
« corser  » un  peu  leurs  apports  vraiment 
trop  peu  nombreux.  Du  moins,  si  ce  ne  sont 
pas  les  Japonais  eux-mêmes,  ils  ont 
dû  être,  en  cela,  aidés  par  le  jardinier 


en  chef  de  l’Exposition,  M.  Yacherot. 

Cependant,  tout  à côté  de  nous,  un  Pin 
monslrueux  grimace  avec  ses  branches,  avec 
son  tronc,  avec  ses  racines,  et  se  contourne 
comme  un  reptile  en  proie  à une  crise  de 
coliques  ; c’est  bien  un  japonais  celui-là,  et 
il  me  semble  le  reconnaître  pour  l’avoir 
vu  en  1878  et  en  1889.  Est-ce  un  Pinus 
densiflora  ou  un  parvi floral  La  pièce 
d’eau  qui  s’interpose  entre  lui  et  moi  m’em- 
pêche d’éclaircir  ce  mystère.  Toujours 
est-il  qu’il  ressemble  à s’y  méprendre  à 
celui  dont  je  parle  et  dont  la  Revue  replace 
aujourd’hui  l’image  sous  les  yeux  de  ses 
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lecteurs  (fig.  187).  Le  feuillage  s’est  peut- 
être  quelque  peu  accru,  quelques  rameaux 
se  sont  ajoutés;  les  branches  ont  grossi  ; il 
en  a été  de  même  de  ses  racines  ( a , fig.  187) 
qui  se  changent  en  troncs,  forcées  qu’elles 
sont  de  trouver  place  en  dehors  du  sol, 
puisque  le  récipient  de  terre  qui  leur  a été 
octroyé  est,  à dessein,  de  dimensions  ex- 
trêmement réduites. 

Gomme  le  disait  alors  M.  Carrière,  les 
Japonais  avaient  un  talent  tout  particulier 


Fig.  187.  — Le  Pinus  densiflora  difforme 
exposé  à Paris  par  les  Japonais  en  1889. 


pour  transformer  les  végétaux  et  leur  faire 
prendre  des  formes  plus  ou  moins  excen- 
triques et  le  plus  généralement  naines.  En 
d’autres  termes,  on  peut  dire  qu’ils  possé- 
daient au  plus  haut  degré  l’art  de  naniser , 
de  « monstruoser  » les  végétaux,  pour  en 
faire  ce  que  M.  Carrière  appelait  des  « ja- 
ponaiseries  ». 

Mais,  en  même  temps,  M.  Carrière  faisait 
déjà  remarquer  que  les  sujets  étaient,  en 
1889,  moins  nombreux  et  les  formes  moins 
variées  qu’elles  ne  l’étaient  à l’Exposition 
de  4878. 


Aujourd’hui,  comme  en  1889  et  comme 
en  1878,  les  végétaux  nanifiés  représentent, 
pour  la  plupart,  des  Conifères  qui,  du  reste, 
paraissent  être  les  végétaux  favoris  des  Japo- 
nais. 

L’élévation,  relativement  grande,  de  ce 
Pinus  s’est  faite  par  l’allongement  des 
racines  a,  de  sorte  que  la  tige  b est  portée 
en  l’air  à une  distance  relativement  consi- 


Fig.  188.  — Lilium  longiflorum 
cultivé  par  les  Japonais  et  exposé  en  1900. 


dérable  du  pot  dans  lequel  ce  Pinus  a été 
élevé 3. 

Quant  au  voisin  de  ce  Pin,  un  Thuya 
au  dense  et  vert  feuillage,  c’est  à n’en 
pas  douter  un  Retinospora  obtusa  nana 
gracilis , l’un  des  plus  jolis  de  ces  arbres 
verts-  nains  dont  les  formes  se  sont  si 
abondamment  multipliées  pendant  ces 
trente  dernières  années. 

Toutes  ces  Conifères  seraient  d’une  tonalité 
verte  par  trop  uniforme  si  l’ensemble  n’était 


3 Voir  Revue  horticole , 1889,  p.  374. 
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heureusement  émaillé  de  quelques  taches 
éblouissantes.  Dans  la  pièce  d’eau  sont  d’ad- 
mirables Iris  Kæmpferi  aux  coloris  aussi 
étranges  qu’inattendus,  variant  du  bleu  cé- 
leste au  carmin  pourpré.  Sur  le  glacis  de 
gazon  dont  la  pente  douce  glisse  jusqu’à  la 
pièce  d’eau,  près  de  l’une  des  entrées  du 
jardin,  une  corbeille  de  Lilium  longiflo- 
rum  attire  tous  les  regards.  La  corbeille 
est  bien  celle  de  tous  nos  squares,  mais  les 
Lis  sont  bien  japonais.  Ces  Lis,  comme  les 
Iris,  ont  été  cultivés  aux  pépinières  d’Au- 
teuil,  où  ils  arrivèrent  du  Japon  en  août 


1899.  La  chronique  de  la  Revue  a relaté  le 
fait  à cette  époque  4.  La  caractéristique  de 
cette  culture  est  que  les  tiges  sont  grosses 
et  courtes,  et  que  les  inflorescences,  bien  en 
couronne  à l’extrémité  de  ces  tiges,  sont 
garnies  d’énormes  fleurs.  La  figure  188  re- 
présente un  pot  de  ces  Lis  que  nous  avons 
demandé  à retirer  momentanément  de  cette 
corbeille  afin  de  pouvoir  en  prendre  la 
photographie. 

Çà  et  là,  dans  le  gazon,  se  trouvent 
d’énormes  touffes  de  Cycas  revoluta , non 
pas  élevés  sur  un  tronc  unique,  mais  en 


Fig.  181).  — Vue  des  Cycas  au  jardin  japonais  de  l’Exposition  de  1900. 
(D’après  une  photographie). 


touffes  multicaules  se  touchant  par  le 
pied  et  s’écartant  obliquement  les  unes 
des  autres  (fig.  189),  comme  ces  Cham- 
pignons qui  naissent  en  faisceau  d’un 
même  point  et  s’élargissent  en  bouquet 
jusqu’à  la  hauteur  du  chapeau.  Ces  Cycas 
sont  arrivés  en  France  en  même  temps  que 
les  Lis  et  les  Iris,  et  ont  été  hivernés  au 
Fleuriste  de  la  Ville  de  Paris.  Tout  cela  est 
remarquable  de  verte  santé  et  de  vigueur 
bien  nourrie. 

C’est  tout.  Il  y a loin  de  cette  courte  énu- 
mération au  long  dénombrement  que  je 
trouve  dans  la  Revue  horticole , années  1878 


et  1889,  dénombrement  complété  par  des 
figures  qui  reproduisent  tous  ces  monstres 
végétaux  sur  lesquels  M.  Carrière  a donné 
des  explications  et  des  analyses  marquées 
au  coin  de  sa  grande  sagacité  et  de  son 
expérience  universelle. 

Pourquoi  les  Japonais  n’ont-ils  pas 
continué  leurs  curieux  et  nombreux  ap- 
ports des  précédentes  expositions  ? Ont- 
ils  trouvé  usée  la  curiosité  des  Occiden- 
taux pour  ces  formes  si  insolites  et  si 
bizarres  ? 

’ Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  374. 

* 
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Ont-ils  épuisé  leur  stock  ? Dans  ce  cas, 
et  quand  on  pense  que  ces  monstres  comp- 
taient 150  années  d’existence,  au  dire  des 
exposants,  on  peut  n’ètre  pas  surpris  que  la 
provision  ne  se  soit  pas  renouvelée  ! 

Peut-être  se  sont-ils  aperçus  que,  depuis 
leurs  premiers  voyages,  notre  horticulture 
s’est  enrichie  de  nombreuses  formes  nou- 
velles qui  reproduisent,  à l’état  nain  ou 
monstrueux,  et  cela  sans  traitement  ni  cul- 
ture particuliers,  les  essences  résineuses 
ou  autres  auxquelles  appartiennent  nos 
arbres  les  plus  gigantesques?  Est-il  rien  de 
plus  curieux  que  ces  formes  naines  d’Epi- 
céas  qui  réduisent  aux  dimensions  de 
quelques  décimètres  un  des  plus  grands 
arbres  de  nos  forêts?  Et  ces  Pins  apparte- 
nant aux  principales  sections  et  dont  on  voit 
la  taille  et  le  port  présenter  les  variations 
extraordinaires  ; sans  compter  cette  incom- 
parable Pin  Mugho,  dont  la  plasticité  éton- 
nante semble  se  mouler  sur  le  sol  et  vouloir 
aider  le  jardinier  et  prévenir  ses  désirs  ? 

Connaitra-t-on  jamais  toutes  les  formes, 
toutes  les  attitudes  que  prend  le  Juniperus 
alpina  dans  les  solitudes  pittoresques  où 
Dieu  l’a  fait  naître  ? J’en  ai  vu  un  qui  montait 
contre  la  paroi  d’une  roche  énorme,  en  recou- 
vrant le  sommet  et  redescendant  de  l’autre 
côté,  enveloppant  le  rocher  tout  entier, 
comme  un  filet  ou  comme  un  vêtement. 

Et  les  Biota , Thuia , Retinospora , Cha- 
mæcyparis,  Juniperus,  Abies,  etc.,  etc.  ? 
C’est  par  douzaines  que  l’on  peut  compter 
dans  les  jardins  leurs  variétés  naines,  cou- 


chées, écrasées,  ou  rampantes.  L’Exposition 
universelle  en  présente  de  nombreux  exem- 
plaires dans  toutes  les  collections  exposées. 
On  n’a  que  l’embarras  du  choix. 

Ce  qui  distinguait  les  produits  japonais, 
c’était  la  culture,  le  traitement,  la  contrainte 
exercée  pendant  de  longues  années  sur  un 
végétal  qui,  abandonné  à lui-même,  fût 
devenu  un  grand  et  bel  arbre,  mais  qu’une 
volonté  tenace  et  patiente  pliait  à son  ca- 
price et  à ses  fantaisies. 

Cette  méthode  ne  pouvait  faire  chez  nous 
de  nombreux  adeptes,  et  bien  qu’on  recon- 
naisse qu’il  y avait  des  difficultés  et  du 
mérite  à faire  vivre  si  longtemps  et  dans  un 
milieu  si  resserré  des  végétaux  toujours 
bien  portants  et  relativement  vigoureux,  il 
n’est  venu  à personne  le  désir  de  s’y  essayer 
et  de  produire  un  chef-d’œuvre  de  ce  genre. 

Il  s’est  bien  trouvé  chez  nous  quelques 
acheteurs  pour  payer  ce  qu’ils  valaient 
ces  végétaux  apportés  de  si  loin.  Mais  ils 
étaient  rares  et  c’est  peut-être  bien  là 
l’explication  la  plus  plausible  du  zèle  dé- 
croissant des  Japonais  à nous  faire  apprécier 
les  produits  de  cette  patiente  horticulture. 
Ils  auraient  pu  remplacer  ces  plantes  par 
d’autres.  On  dit  qu’ils  excellent  dans  la 
production  de  certaines  fleurs  et  qu’il 
existe  encore  chez  eux  bien  des  variétés 
végétales  qui  nous  sont  encore  inconnues. 
Il  faut  nous  résigner  à les  attendre  dans 
une  autre  occasion  ou  par  une  autre 
voie. 

F.  Morel. 


EUGÈNE  UANGUASSÉ  ET  SON  VOYAGE  AU  MEXIQUE 


J’ai  fait  à la  Société  botanique  de  France 
{séance  du  22  mars  1900)  une  communication 
relative  au  voyage  d’exploration  botanico- 
korticole  qu’a  fait,  en  1898-99,  Eugène  Lan- 
glassé,  dans  les  États  mexicains  de  Michoacan 
et  de  Guerrero,  ainsi  que  dans  une  partie  de  la 
Colombie,  et  qu’il  a malheureusement  payé  de 
sa  vie.  Il  est  mort  de  la  fièvre  jaune  à Buena- 
ventura,  en  Colombie,  le  19  janvier  dernier, 
au  moment  où,  ses  récoltes  terminées,  il  se 
préparait  à rentrer  en  France.  Mais  la  Revue 
doit  aussi  envoyer  un  souvenir  à cet  explora- 
teur intelligent  et  consciencieux  qui,  à côté  de 
son  travail  principal  (récolte  de  plantes  sèches 
et  étude  des  ressources  agricoles  du  pays),  a 
pu  nous  expédier  de  nombreuses  plantes 
vivantes,  dont  quelques-unes  présentent  un 
réel  intérêt. 


Langlassé  n’en  était  pas  à son  coup  d’essai 
en  fait  de  voyage  d’exploration.  Fils  d’un  jar- 
dinier des  environs  de  Paris,  il  avait,  fort 
jeune  encore,  eu  le  goût  des  expéditions  loin- 
taines et,  bien  qu’âgé  de  trente  ans  à peine,  il 
avait  déjà  fait,  pour  le  compte  de  M.  Godefroy- 
Lebeuf,  un  voyage  horticole  en  Gochinchine  et 
un  second  pour  son  propre  compte,  dans  la 
même  région  et  au  nord  de  File  de  Bornéo. 

La  Compagnie  des  Mines  de  cuivre  d’In- 
guaran,  dans  l’État  du  Michoacan,  désirait  en- 
voyer sur  place  un  homme  compétent  pour 
étudier  les  richesses  agricoles  du  pays  et  en 
particulier  les  ressources  en  bois  d’œuvre  que 
pouvaient  recéler  les  forêts.  M.  Ed  André  a 
proposé  pour  cette  mission  Eug.  Langlassé, 
qui  est  donc  parti  avec  un  double  mandat 
qu’il  a rempli  à l’entière  satisfaction  de  ceux 
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qui  l’employaient.  Les  rapports  qu’il  a en- 
voyés à la  Compagnie  minière  sont  des  docu- 
ments très  complets  et  fort  intéressants.  Les 
lignes  qui  vont  suivre  donneront  quelques  dé- 
tails sur  la  partie  botanico-horticole  de  son 
voyage. 

Parti  d’Inguaran,  à 600  mètres  d’altitude, 
dans  l’État  de  Michoacan,  Langlassé  a com- 
mencé ses  recherches  dans  une  région  sèche 
où  les  collines  sont  couvertes  de  buissons 
parmi  lesquels  abondent  les  Mimosées.  L’her- 
bier en  renferme  de  nombreuses  espèces,  et 
j’en  ai  reconnu  plusieurs  comme  nouvelles. 
J’ai  pu  en  semer  un  certain  nombre,  mais  ce 
sont  pour  la  plupart  des  arbres  dont  la  cul- 
ture est  bien  difficile  dans  nos  serres.  Le  voya- 
geur a exploré  ensuite  la  vallée  du  rio  Balsas 
qui  traverse  une  région  accidentée,  générale- 
ment sèche  et  dans  laquelle  les  Cactées  jouent 
un  rôle  prépondérant.  Il  nous  en  a envoyé  un 
assez  grand  nombre  qui  sont  cultivées,  soit 
chez  moi,  soit  dans  le  beau  jardin  de  M.  Ro- 
land-Gosselin, à Villefranche-sur-Mer.  M.  le 
docteur  Weber,  qui  en  a fait  une  étude  parti- 
culière, y a reconnu  plusieurs  espèces  nou- 
velles dont  il  publiera  les  descriptions  sous 
peu. 

Langlassé  a suivi  ensuite  la  région  côtière 
entre  la  mer  et  les  contreforts  de  la  Sierra 
Madré,  en  passant  par  la  Union,  le  port  de 
Zihuatanejo,  la  Correa  et  Petatlan.  Il  a 
exploré  la  Sierra  elle-même,  entre  400  et 
2,600  mètres  d’altitude,  jusqu’à  Chilpancingo, 
capitale  de  l’État  de  Guerrero,  et  il  est  revenu 
du  côté  de  Mexico,  en  suivant  le  versant 
oriental  par  Iguala,  Zumpango,  etc.  Entre 
4 et  800  mètres,  dans  les  parties  arrosées,  le 
long  des  torrents,  les  lettres  de  notre  voya- 
geur dépeignent  la  végétation  comme  luxu- 
riante, les  forêts  épaisses,  les  arbres  de 
grande  taille,  hébergeant  de  nombreuses  Or- 
chidées et  Aroïdées  épiphytes.  Dans  les  parties 
plus  sèches,  ce  sont  les  Chênes  tortueux  et 
buissonnants  qui  dominent.  Entre  800  et 
1,800  mètres,  les  forêts  sont  presque  partout 
humides  et  les  arbres  couverts  d’épiphytes. 
Dans  les  régions  élevées  au-dessus  de  2,000 
mètres,  ce  sont  les  Composées  et  les  Légumi- 
neuses qui  forment  le  fond  de  la  végétation. 
Le  versant  oriental  de  la  Sierra  Madré,  sous- 
trait à l’influence  des  vents  de  la  mer,  est  géné- 
ralement aride. 

Les  plantes  sèches  récoltées  par  Langlassé 
sont  au  nombre  de  1,064  et  forment  10  collec- 
tions. J’en  ai  donné  une  à l’herbier  du  Muséum; 
les  autres  sont  dans  les  herbiers  de  Kew,  de 
Berlin,  de  Mexico,  chez  moi  et  dans  d’autres 
collections  particulières.  Ces  plantes  ne  sont 
pas  encore  déterminées  ; je  ne  me  suis  jusqu’à 
présent  occupé  que  des  Légumineuses  qui,  dans 
cette  région,  me  sont  quelque  peu  familières. 
Elles  sont  nombreuses  (237  numéros)  et  repré- 
sentent presque  25  % du  chiffre  total.  Outre 
les  Mimosées  signalées  plus  haut,  on  remar- 


quera spécialement  dans  cette  collection  quel- 
ques types  nouveaux  de  la  tribu  des  Galégées 
arborescentes. 

Les  plantes  vivantes  sont  arrivées  au  nombre 
de  180  environ,  sur  lesquelles  nous  en  avons 
perdu  à peu  près  50.  Les  Orchidées  figurent 
pour  50  espèces.  Quelques-unes  seulement  ont 
déjà  fleuri,  et,  à une  exception  près,  se  rapportent 
à des  types  connus  et  pour  la  plupart  peu  inté- 
ressants au  point  de  vue  horticole.  La  seule 
espèce  nouvelle  découverte  jusqu’à  présent, 
le  Lycaste  Micheliana,  a été  décrit  par 
M.  Cogniaux  dans  la  Revue  horticole  (1900, 
p.  264);  c’est  une  plante  vigoureuse  et  florifère 
qui  rappelle  le  L.  aromatica.  Les  Cactées,  au 
nombre  de  23,  comptent,  comme  nous  l’avons 
dit  plus  haut,  plusieurs  espèces  nouvelles.  Les 
Aroïdées  (6  espèces)  ont  fourni  deux  plantes 
intéressantes,  le  Philodendron  radiatum  et  le 
Xanthosoma  Hoffmanni , qui,  connues  dans  les 
herbiers,  n’avaient  pas  été  introduites  à l’état 
vivant.  Nous  espérons  pouvoir  les  présenter 
à l’un  des  concours  temporaires  de  l’Exposi- 
tion universelle.  Parmi  les  Amaryllidées 
(8  espèces),  citons  une  jolie  plante  nouvelle, 
Hymenocallis  cordifolia , que  j’ai  décrite  dans 
la  Rev)ie  (1899,  p.  444).  Les  Bégonia  comptent 
plusieurs  représentants  qui  ne  sont  pas  encore 
tous  déterminés.  Il  en  est  de  même  des  Bromé- 
liacées, dont  une  seule  a fleuri  [Pitcairniasp.). 

Enfin,  parmi  les  plantes  élevées  de  graines, 
nous  pouvons  citer  le  Mina  cordifolia , espèce 
nouvelle,  voisine  de  M.  cordata  (Rev.  hort.  1899, 
p.  308);  plusieurs  autres  Convolvulacées,  entre 
autres  un  Quamoclit  et  un  Ipomæa  non  encore 
étudiés,  mais  qui  paraissent  tous  deux  devoir 
être  des  plantes  de  valeur  décorative,  et  enfin 
le  Senecio  Tabularia,  grande  espèce  à feuilles 
peltées,  décrite  par  Iiemsley  et  connue 
jusqu’ici  seulement  dans  les  herbiers.  Elle 
est  d’un  bel  effet  sur  les  pelouses  de  mon 
jardin. 

Langlassé  a quitté  Mexico  en  septembre  1899, 
pour  le  port  de  Tumaco  en  Colombie  et,  pen- 
dant les  trois  mois  suivants,  il  a exploré  les 
environs  de  Barbacoas,  le  Rio  Mira  et  de  là 
Altaquer.  Sa  dernière  lettre  du  16  novembre 
est  datée  de  Popayan.  Depuis  lors  il  a gagné 
Buenaventura  où  il  est  mort  le  16  janvier, 
après  quelques  jours  de  maladie  et  lorsqu’il 
venait  d’expédier  le  fruit  de  ses  recherches 
(une  caisse  de  plantes  sèches  et  25  caisses  de 
plantes  vivantes). 

Les  résultats  de  cette  seconde  expédition,  si 
malheureusement  terminée,  seront  en  somme 
peu  importants.  Beaucoup  de  plantes  sèches 
ont  souffert  de  l’humidité  et  sont  plus  ou  moins 
moisies  ; quant  aux  plantes  vivantes,  embal- 
lées dans  de  la  mousse  trop  humide,  elles  ont 
péri  en  majorité.  Nous  n’avons  pu  sauver  qu’un 
certain  nombre  d’Orchidées  et  quelques 
Aroïdées  qui  commencent  à végéter  et  fourni- 
ront, espérons-le,  des  types  intéressants. 

M.  Micheli. 
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CULTURE  RATIONNELLE  DU  FRAISIER  A GROS  FRUITS 


Nous  nous  proposons  d’examiner,  dans 
cet  article,  la  culture  du  Fraisier  à gros 
fruits  au  quadruple  point  de  vue  de  la  pré- 
paration du  terrain,  du  choix  des  plants, 
de  l’époque  de  la  plantation,  et  des  soins 
d’entretien. 

I.  Préparation  du  terrain.  — Le  Frai- 
sier se  plaît  surtout  dans  un  sol  argilo- 
siliceux  ou  silico-argileux  un  peu  frais  ; 
le  calcaire  n’est  pas  favorable  à sa  végéta- 
tion. Il  lui  faut  un  terrain  n’ayant  pas 
porté  de  Fraisiers  depuis  au  moins  quatre 
ou  cinq  ans  et  copieusement  fumé  d’ancienne 
date.  Il  est,  en  effet,  important  que  le  sol 
destiné  à recevoir  une  plantation  de  F raisiers 
soit  fumé,  ameubli  et  au  besoin  amendé 
plusieurs  mois  avant  la  plantation.  On 
peut  l’utiliser,  en  attendant  celle-ci,  par 
des  cultures  très  temporaires,  comme 
un  repiquage  de  plantes  annuelles,  ou 
bien,  mieux  encore,  le  laisser  complète- 
ment en  jachère.  Le  fumier  de  ferme  très 
fait,  à l’état  onctueux,  est  celui  qui  convient 
le  mieux  au  Fraisier.  On  l’enfouit  dans  le  sol 
par  un  bon  labour  en  février-mars. 

II.  Choix  des  plants.  — Par  plants,  nous 
entendons  ici  les  fdets  ou  stolons  qui  nais- 
sent et  se  développent  sur  tout  pied  de 
Fraisier.  Or  le  choix  judicieux  de  ces  fdets 
a une  importance  capitale  au  point  de  jue 
cultural.  Il  ne  faudrait  pas  croire,  en  effet, 
que  des  fdets  puisés  au  hasard  sur  des 
Fraisiers  âgés  de  deux  ou  trois  ans,  et 
surtout  affaiblis  par  la  production,  puis- 
sent donner,  par  la  suite,  de  bons  résul- 
tats. Au  contraire,  il  importe  que  ces  fdets 
soient  pris  sur  de  jeunes  pieds  que  l’on 
considère  comme  « pieds-mères  » plutôt 
que  comme  pieds  producteurs  de  fruits. 
Voici  comment  on  les  obtient  : 

Au  commencement  d’août,  choisir  de 
bons  fdets  sur  de  jeunes  Fraisiers  plantés 
l’année  précédente  ; les  repiquer  en  sol  au 
préalable  ameubli,  légèrement  affermi  et 
humecté,  par  rangs  distants  d’un  mètre  les 
uns  des  autres,  et  à 25  centimètres  sur  le 
rang.  Lesarroser,sansjamais  les  laisser  faner, 
jusqu’à  complète  reprise.  Au  printemps  de 
l’année  suivante,  on  supprimera  les  hampes 
florales  sur  ces  plants  et  on  laissera,  au  con- 
traire, développer  librement  les  fdets  de 
côté  et  d’autre.  On  favorisera  même  leur 
enracinement  et  leur  développement  en  terre 
en  les  pinçant  sur  la  seconde  ou  la  troisième 


rosette,  et  en  faisant  adhérer  chacune  de 
ces  rosettes  au  sol  par  un  léger  repiquage 
soit  au  doigt,  soit  au  plantoir. 

III.  Époque  de  la  plantation.  — Géné- 
ralement, on  indique  comme  époques  nor- 
males de  la  plantation  du  Fraisier  à gros 
fruits,  soit  l’automne,  c’est-à-dire  le  courant 
de  septembre,  soit  le  printemps,  c’est-à- 
dire  mars  ou  avril.  Or,  ni  l’une  ni  l’autre 
de  ces  deux  époques  ne  nous  semble  heu- 
reuse. En  effet,  la  plantation  faite  en 
septembre  assure  une  production  insigni- 
fiante pour  le  printemps  suivant,  et  celle  de 
mars  et  avril  l’empêche  complètement. 
Dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  cas,  il  faut 
donc  attendre  à la  seconde  année  de  plan- 
tation pour  espérer  une  récolte  appréciable. 
Il  n’en  serait  pas  de  même  : 1°  si  on  prenait 
le  soin  de  préparer  et  de  s’assurer  les  plants 
dans  les  conditions  que  nous  venons  d’in- 
diquer ; 2°  si  on  songeait  à les  mettre  en 
place  dans  les  derniers  jours  de  juillet  au 
plus  tard. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  sol  fumé  en  mars 
est  de  nouveau  ameubli  superficiellement 
quelques  jours  avant  la  plantation.  On  le 
nivelle  et  on  l’affermit  légèrement.  Par 
planche,  on  ne  comprend  que  deux  rangs 
distants  de  0m60  que  l’on  sépare  par  des 
sentiers  de  0m  70.  Sur  le  rang,  à chaque 
40  centimètres,  on  met  3 plants  en  triangle, 
dont  2 à 15  ou  20  centimètres  l’un  de  l’autre 
sur  la  ligne,  et  le  troisième  en  retrait  à la 
même  distance  dans  l’intérieur  de  la 
planche. 

Le  point  essentiel  est,  ici,  d’assurer  la 
reprise  à la  fin  de  juillet,  par  des  arrosages 
et  surtout  par  des  bassinages  répétés,  pour 
empêcher  le  plant  de  faner. 

La  plantation,  faite  à cette  époque  et  dans 
les  conditions  précitées,  assure  des  plants 
déjà  forts  avant  l’hiver.  Ceux-ci  ne 
souffrent  point  autant  pendant  cette  der- 
nière saison,  et  donnent,  sinon  en  abondance, 
du  moins  en  quantité  suffisante,  des  Fraises 
superbes  onze  mois  après  la  plantation, 
c’est-à-dire  en  juin  de  l’année  suivante. 

IV.  Soins  d’entretien.  — Lorsque  les 
plants  sont  bien  repris,  vers  la  fin  d’août, 
on  leur  donne  un  léger  binage  et  l’on  rem- 
place les  pieds  manquants.  A la  fin  de 
mars,  un  labour  très  superficiel,  fait  avec 
un  instrument  à dents,  favorise  leur  déve- 
loppement. A l’approche  de  la  floraison,  on 
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peut  abriter  le  Fraisier  au  moyen  d’auvents 
posés,  lors  des  nuits  froides,  sur  de  simples 
arceaux  enfer,  larges  de  0m  85,  que  l’on  place 
facilement  en  travers  des  planches  et  que 
l’on  enlève  définitivement  vers  la  fin  de  mai. 
Lorsque  les  Fraises  sont  bien  nouées,  on 
paille  le  sol  jusqu’auprès  du  collet  de  chaque 
plant  en  soulevant  avec  soin  chaque  hampe 
florale.  Les  filets  sont  supprimés  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  apparition,  à moins  qu’on 
ne  désire  en  conserver  un  certain  nombre 
pour  une  nouvelle  plantation. 

Les  Fraisiers  ainsi  obtenus  peuvent  être 
conservés  pendant  deux  et  même  trois  ans. 
Après  ce  délai  il  n’y  a pas  avantage  à les  main- 
tenir. La  première  année  de  plantation  donne 
les  plus  beaux  fruits  ; la  seconde,  la  quantité, 
et  la  troisième,  des  produits  ordinaires. 

On  conçoit  que  pour  maintenir  le  Fraisier 


à gros  fruits  dans  un  état  productif  remar- 
quable pendant  trois  ans,  il  faut  non  seule- 
ment enlever  les  filets  sur  les  pieds,  mais  en- 
core donner  à ceux-ci  au  printemps  une  fu- 
mure à assimilation  rapide,  telle  que  le  sang 
desséché  additionné  d’humus  ou  de  terreau 
que  l’on  enfouit  dans  le  sol  par  un  labour 
très  superficiel.  Le  fumier  de  tourbe  pour- 
rait aussi,  en  pareil  cas,  donner  de  bons  ré- 
sultats. 

De  l’exposé  qui  précédé,  il  est  donc  facile 
de  comprendre  qu’en  ayant  constamment, 
dans  le  jardin,  des  pieds  de  Fraisiers  à gros 
fruits  4’un  an,  de  deux  ans  et  de  trois  ans 
de  plantation,  celle-ci  faite  dans  les  condi- 
tions que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
on  en  obtiendra  toujours  le  rendement 
maximum  en  beauté,  quantité  et  durée  de 
production.  Ch.  Grosdemange. 
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Dans  l’acception  la  plus  rigoureuse  du 
terme,  il  n’y  a pas  de  culture  maraîchère 
possible  sans  eau. 

De  ce  que  des  légumes  parviennent  à leur 
complet  développement  sans  jamais  avoir 
été  arrosés  pendant  les  périodes  de  fortes 
chaleurs,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessaire- 
ment que  cet  élément  n’est  pas  une  des 
conditions  de  réussite  indispensable  dans 
une  entreprise  commerciale  de  culture  légu- 
mière.  Cette  vérité  est  tellement  évidente, 
qu’il  n’y  a pas  un  seul  maraîcher  de  profes- 
sion qui  voudrait  s’établir  dans  un  jardin 
dans  lequel  il  ne  serait  pas  assuré  d’avoir  de 
l’eau  en  abondance. 

Ce  qui  revient  à dire  que  l’eau  est  l’élé- 
ment de  réussite  par  excellence  ; sans  elle, 
il  est  impossible  de  faire  de  la  culture  in- 
tensive et,  par  conséquent,  de  gagner  de 
l’argent. 

J’ai  dit  « culture  intensive  et  commer- 
ciale »,  car  beaucoup  de  nos  principaux  lé- 
gumes peuvent,  à la  rigueur,  donner  quel- 
ques produits  sans  jamais  avoir  reçu  d’autre 
eau  que  celle  du  ciel.  Mais  nous  voyons 
quels  misérables  produits  ils  donnent  pen- 
dant les  étés  secs  ! Je  ne  parle  pas,  bien 
entendu,  des  sols  privilégiés  possédant  une 
fraîcheur  naturelle  (qui  leur  est  donnée 
souvent  par  le  sous-sol)  et  qui  produisent  le 
plus  souvent  de  beaux  légumes  sans  arro- 
sages. Ce  sont  des  exceptions,  mais  ce  n’est 
pas  là  de  la  culture  maraîchère. 

Tous  les  jardins  n’étant  pas  dans  des 
situations  aussi  avantageuses  et,  de  plus, 


l’eau, lorsqu’elle  est  rare, devant  être  ménagée 
afin  4’utiliser  celle  qu’on  a pour  assurer  la 
réussite  de  quelques  semis  en  pépinière,  et 
arroser  quelques  plantes  délicates,  il  faut 
semer  et  planter  dans  les  conditions  les  plus 
avantageuses. 

Les  premiers  semis  et  les  premières  plan- 
tations de  printemps  n’ont  pas  besoin,  ordi- 
nairement, pour  réussir,  d’être  faits  autre- 
ment que  d’habitude  : la  terre  possède 
suffisamment  de  fraîcheur  naturelle  à cette 
époque  pour  permettre  aux  graines  de  ger- 
mer ; mais  plus  tard  il  en  est  autrement. 
Plus  on  avance  dans  le  cœur  de  l’été,  plus  le 
sol  s’appauvrit  en  eau  de  réserve,  et  celui  qui 
a déjà  porté  une  récolte  se  trouve,  lorsqu’il 
vient  d’en  être  débarrassé,  extrêmement 
sec  quelquefois. 

Des  graines  semées  dans  un  semblable 
milieu  ne  peuvent  germer  que  s’il  tombe 
une  abondante  pluie.  Je  ne  dis  pas  que  la 
germination  soit  subordonnée  à un  arrosage, 
car  en  pareil  cas  il  en  faudrait  certainement 
plusieurs  et,  pour  pouvoir  les  donner,  on 
doit  disposer  de  grandes  quantités  d’eau. 
Sans  quoi  les  graines  pourraient  rester  des 
semaines,  des  mois  même,  dans  le  sol  sans 
germer. 

Dans  ces  cas,  les  maraîchers  ne  sont  pas 
embarrassés. 

Soit  avant  le  labour,  soit  après  que  les 
graines  sont  confiées  au  sol,  ils  arrosent  à 
fond.  Dans  le  premier  cas,  la  terre  est 
retournée  toute  humide  et  le  semis  s’exécute 
sur  un  sol  frais  mais  ressuyé. 
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Dans  le  deuxième,  les  arrosages  sont 
renouvelés  aussi  fréquemment  que  la  situa- 
tion le  commande. 

Les  graines  traitées  de  la  sorte  ne  peuvent 
que  germer  promptement,  mais  il  faut 
beaucoup  d’eau  ; les  arrosages  superficiels 
seraient  plutôt  nuisibles  qu’utiles  en  pa- 
reilles circonstances. 

La  pratique  des  semis  ainsi  comprise  n’est 
pas  précisément  à la  portée  de  tout  le 
monde.  Lorsque  nous  n’avons  à notre  dis- 
position qu’un  terrain  difficilement  arro- 
sable,  nous  pouvons  nous  demander  s’il  n’y 
a pas  un  moyen  capable  de  permettre  aux 
graines  de  germer  sans  qu’on  soit  forcé 
d’avoir  recours  à une  aussi  grande  masse  de 
liquide. 

Le  moyen  existe  et,  suivant  moi,  on  de- 
vrait y recourir  plus  souvent  pendant  les 
périodes  de  sécheresse.  Toutefois,  il  con- 
vient de  dire  qu’il  n’est  applicable  que  pour 
les  semis  en  lignes.  Voici,  d’ailleurs,  com- 
ment il  faut  opérer  : 

Le  sol  étant  labouré,  de  légers  sillons  sont 
creusés  sur  toute  la  surface  à ensemencer. 
Ils  le  sont  à l’aide  d’une  petite  binette  ou 
d’une  serfouette,  à des  distances  régulières 
mais  variables  suivant  les  dimensions  aux- 
quelles doivent  parvenir  les  plantes  dont  on 
doit  semer  les  graines.  Les  sillons  une  fois 
ouverts,  il  faut  en  arroser  le  fond  à l’aide 
d’un  arrosoir  muni  d’un  bec,  celui-ci  ayant 
une  ouverture  convenable.  L’arrosage  doit 
se  faire  en  arrosant  très  lentement,  l’extré- 
mité du  bec  maintenue  très  près  du  sol,  de 
façon  que  toute  la  largeur  ouverte  par  la 
binette  soit  fortement  imbibée  d’eau  sur 
une  profondeur  de  15  à 20  centimètres. 
Avec  un  arrosoir  d’une  capacité  de  12  à 
14  litres  on  peut  mouiller  4 mètres  environ 
de  longueur  de  lignes.  Immédiatement 
après  avoir  arrosé,  il  convient  de  semer  les 
graines,  celles-ci  étant  aussitôt  recouvertes 
de  terre  en  poussière , prise  de  chaque  côté, 
dans  les  intervalles  compris  entre  les  deux 
sillons.  Je  dis  bien  poussière , car  il  est  très 
important  de  ne  pas  remuer  de  terre  mou  il- 

GIROFLÉE  D’HIVER  IV 

De  même  que  la  France  a ses  spécialités 
horticoles,  l’Allemagne  s’est  acquis  une 
juste  renommée  dans  la  culture  de  certaines 
plantes,  au  nombre  desquelles  il  faut  placer 
la  Giroflée  qui,  depuis  plusieurs  siècles, 
est  cultivée  dans  ce  pays  avec  un  rare  degré 
de  perfection  pour  la  production  de  la 


lée  sur  les  graines.  Les  semis,  ainsi  exécu- 
tés, réussissent  très  bien  et  la  germination 
s’effectue  régulièrement,  malgré  la  séche- 
resse, ce  qui  n’aurait  pas  lieu  si  les 
mêmes  graines  étaient  semées  à la  volée  (ou 
en  ligne)  et  toute  la  surface  du  sol  ensemen- 
cée arrosée  à la  pomme,  avec  deux  ou  trois 
fois  plus  d’eau. 

Beaucoup  de  graines  de  légumes  peuvent 
être  traitées  ainsi.  Je  citerai  les  Poireaux, 
les  Navets,  les  Laitues  semées  en  place  ou 
pour  repiquer,  les  Pissenlits,  les  Chicorées 
frisées  et  Scaroles,  les  Haricots  (en  poquets, 
les  poquets  seuls  sont  arrosés),  l’Oseille, 
les  Épinards,  les  Ognons  blancs,  le  Cresson 
aiénois,  etc.,  enfin  les  graines  de  tous  les 
légumes  susceptibles  d’être  semés  en  juin, 
juillet  et  août,  principalement  lorsque  la 
mise  en  terre  coïncide  avec  de  fortes  cha- 
leurs non  accompagnées  de  pluies. 

Je  recommande  vivement  d’exécuter  les 
semis  de  cette  façon  pendant  l’été,  toutes 
les  fois  que  l’eau  sera  rare  et  qu’on  aura  des 
raisons  de  craindre  que  le  sol  soit  insuffi- 
samment humide  pour  que  la  germination 
ait  lieu. 

Dans  le  même  ordre  d’idées,  nous  savons 
aussi  combien  il  est  difficile,  souvent,  de 
faire  des  plantations  de  légumes  pendant 
les  périodes  de  chaleur  et  de  sécheresse, 
l’emplacement  pour  recevoir  les  racines, 
pratiqué  dans  le  sol  au  moyen  du  plantoir, 
étant  souvent  comblé  par  la  terre  qui 
s’éboule  avant  que  les  racines  y soient  pla- 
cées. 

Des  rigoles,  plus  ou  moins  profondes, 
tracées  à l’avance  et  mouillées  comme  il  a 
été  dit,  une  ou  deux  heures  avant  de 
planter , facilitent  beaucoup  la  plantation, 
ce  qui  n’empêche  pas,  cela  va  de  soi,  de 
« borner  » les  jeunes  plants  au  goulot  de  l’ar- 
rosoir. 

En  agissant  ainsi  pour  les  plantations  de 
Laitues,  de  Choux,  de  Chicorées,  de  Poi- 
reaux, etc.,  le  travail  est  moins  pénible  et 
son  exécution  plus  rapide,  la  reprise  est 
aussi  plus  assurée.  J.  Foussat. 

Oratrice  Élisabeth 

graine.  Des  améliorations  sensibles  ont  été 
réalisées  chez  les  différentes  races  de  ces 
plantes,  et  bon  nombre  de  variétés  nou- 
velles ont  vu  le  jour  sous  une  culture  des 
plus  suivies. 

C’est  ainsi  que,  au  cours  de  nos  re- 
cherches sur  les  plantes  nouvelles,  nous 
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avons  remarqué  une  race  nouvelle  de  Giro- 
flée d’hiver  appelée  Impératrice  Elisabeth , 
obtenue  par  M.  E.  Bénary,  d’Erfurt,  l’un 
des  plus  habiles  cultivateurs  de  Giroflées. 

Cette  Giroflée  nous  paraît  être  le  point 
de  départ  d’une  race  nouvelle,  car  elle 
s’éloigne  sensiblement,  par  ses  caractères  de 
végétation  et  de  floraison,  des  autres  Giro- 
flées cultivées,  tout  en  appartenant  cepen- 
dant au  groupe  des  Giroflées  d’hiver  ne 
fleurissant  que  la  seconde  année. 

Voici,  du  reste,  la  description  que  nous 
avons  prise  devant  un  lot  de  cette  nouvelle 
plante,  au  concours  temporaire  du  23  mai  à 
l’Exposition  universelle  : 

Plante  vigoureuse,  atteignant  de  40  à 50  cen- 
timètres de  hauteur,  franchement  pyramidale, 
c’est-à-dire  avec  un  rameau  central  très  déve- 
loppé entouré  de  rameaux  latéraux  moins  longs 
et  moins  hauts,  mais  cependant  bien  fournis; 
feuillage  ample,  d’un  vert  moins  grisâtre  que 
celui  des  autres  races  de  Matthiola  incana  ; 
rameaux  dressés,  terminés  par  une  grappe  de 
fleurs  très  grandes,  très  étoffées,  espacées  sur 
la  tige,  à pétales  nombreux,  chiffonnés,  dispo- 
sés irrégulièrement  et  ne  présentant  plus  l’im- 
brication de  la  forme  en  cocarde  des  autres 
Giroflées.  Ces  fleurs  sont  d’un  beau  rose  car- 
min luisant  avec  des  reflets  parfois  blanchâtres 
ou  rose  violacé  ; elles  sont  de  la  même  forme 
et  du  même  frais  coloris  que  celui  de  la  Giro- 
flée d’hiver  naine  carmin  brillant , obtenue 
aussi,  il  y a cinq  ans,  par  M.  Bénary. 

Les  épis  de  cette  Giroflée,  au  lieu  d’être 
rigides  et  alourdis,  comme  dans  la  plupart 
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des  autres  Giroflées,  sont  relativement  dé- 
gagés, un  peu  lâches,  parfois  même  un  peu 
inclinés.  Le  rameau  central  peut  atteindre 
jusqu’à  30  centimètres  de  longueur,  et  les 
rameaux  latéraux  sont  parfois  eux-mêmes 
ramifiés.  La  floraison  de  cette  plante  a lieu 
en  mai-juin. 

G’est  là  une  belle  plante,  très  florifère,  à 
fleurs  grandes  et  d’un  joli  coloris;  son  port 
pyramidal  la  recommande  pour  la  culture 
en  pots,  et  la  longueur  de  ses  rameaux  en 
fait  une  fleur  de  premier  ordre  pour  la  con- 
fection des  bouquets. 

Nous  devons  également  répéter  en  partie 
ce  qu’en  a dit  M.  Bénary  dans  son  catalogue, 
en  mettant  cette  Giroflée  au  commerce  cette 
année  : 

« La  plante  entière  forme  un  magnifique 
bouquet  pyramidal  dont  l’effet  est  encore 
rehaussé  par  le  feuillage  vert  frais  qui  caracté- 
rise cette  variété.  Elle  est  précoce  ; elle  résiste 
bien  aux  intempéries,  et  produit  des  plantes  à 
fleurs  doubles  à raison  d’environ  70  %.  » 

« G’est  non  seulement  une  plante  d’un  grand 
effet  décoratif  pour  les  massifs,  les  plates- 
bandes  et  la  culture  en  pots,  mais  elle  est  sur- 
tout, pour  la  fleur  coupée,  une  introduction  de 
tout  premier  ordre.  » 

La  culture  de  la  Giroflée  d’hiver  Impé- 
ratrice Elisabeth  ne  diffère  pas  de  celle 
appliquée  aux  autres  races  dont  nous  avons 
donné  dernièrement  la  culture  4,  bien  qu’à 
cause  de  sa  précocité  il  soit  possible  de  la 
semer  jusqu’en  juillet  et  août. 

Jules  Rudolpii. 


ECHEVERIA  METALLICA  ROSEA 


Cet  Echeveria  est  beaucoup  plus  orne- 
mental que  YE.  metallica  glauca  ; ses 
feuilles  sont  plus  gracieuses;  elles  s’étalent 
mieux  et  la  tige  a moins  de  tendance  à s’al- 
longer* 

Il  se  reproduit  de  boutures  faites  pen- 
dant l’été.  Ces  boutures  sont  des  hampes 
florales  que  l’on  coupe  quand  elles  ont 
0ra08  à 0ral0de  hauteur  et  que  l’on  place 
dans  des  godets. 

Pendant  l’hiver,  on  les  empêche  de  fleurir, 
en  supprimant  les  fleurs  au  fur  et  à mesure 
qu’elles  se  montrent. 

Au  printemps,  de  jeunes  sujets  poussent 
aux  aisselles  des  feuilles  ; lorsqu’ils  ont 
trois  ou  quatre  centimètres  de  diamètre,  on 
les  détache  pour  les  planter  dans  des  godets 
de  0m08  où  ils  s’enracinent  rapidement.  Il 
est  prudent  de  les  fixer  à la  terre  au  moyen 


d’un  petit  fil  de  fer  recourbé,  que  l’on  enlève 
quand  il  n’est  plus  nécessaire. 

Il  est  à remarquer  que  la  bouture  meurt 
après  avoir  donné  naissance  à ces  jeunes 
rejetons,  lesquels  tomberaient  d’eux- 
mêmes  et  prendraient  racine  si  l’on  n’avait 
soin  de  les  détacher. 

Au  printemps  suivant,  on  les  met  en 
pleine  terre,  au  soleil.  A l’automne,  ils  ont 
acquis  un  diamètre  de  0m  30  à 0m  40.  La 
deuxième  année  et  les  suivantes,  ils 
atteignent  de  0m60à0m70  de  diamètre. 

Quand  on  les  met  en  place,  au  printemps, 
les  feuilles  doivent  toucher  terre. 

A l’automne,  on  les  rempote  pour  les 
faire  hiverner  sous  bâche. 

Un  fait  curieux  à noter,  c’est  que  la  fige 


1 Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  217. 
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qui,  pendant  l’hiver,  s’est  allongée  en  per- 
dant successivement  une  partie  de  ses 
grandes  feuilles,  émet,  pendant  l’été,  une 
couronne  de  racines  presque  à la  surface  du 
sol.  C’est  immédiatement  en  dessous  de 
cette  nouvelle  couronne  de  racines  que  l’on 
coupe  la  tige  au  moment  du  rempotage  ; de 
cette  façon,  on  rajeunit  la  plante  qui  peut 
ainsi  durer  très  longtemps,  puisque,  chaque 
année,  elle  est  ramenée  au  même  état.  Ne 
dirait-on  pas  qu’elle  a l’instinct  de  se  pré- 
parer à l’amputation  qu’on  doit  lui  faire  ? 


Il  faut,  si  l’on  ne  veut  pas  que  le  sujet  se 
déforme  en  végétant  \ couper  les  hampes 
florales  au  fur  et  à mesure  qu'elles  se 
présentent , quelle  que  soit  la  saison  d’ail- 
leurs, et  lorsqu’elles  ont  de  0m  08  à 0m  10. 

S’il  se  forme  une  seconde  tige  sur  la  tige 
principale,  il  faut  la  supprimer  à son  début. 

La  première  année,  on  peut  planter  à 
0,30  ou  0,40  de  distance,  ensuite  de  0,55 
à 0,60. 

Commandant  Guéry, 

Président  de  la  Société  d’horticulture 
de  l’Hérault. 


LA  CHAYOTE 


Fruit  étrange,  vert  pâle,  gros  comme  le 
poing,  en  forme  de  cœur,  sillonné  et 
pourvu  de  quelques  épines  molles,  la 
Chayote  se  voit  de  temps  en  temps  à Paris, 
en  hiver,  chez  les  marchands  de  denrées 
coloniales  ou  aux  expositions  des  concours 
généraux  agricoles.  Elle  plaît  à un  petit 
nombre  d’amateurs  qui  l’ont  appréciée  dans 
les  colonies,  où  elle  est  d’une  consomma- 
tion habituelle. 

A la  Martinique,  où  on  l’appelle  Chayote 
ou  Chayotte  ; à la  Réunion,  où  elle  jouit 
du  nom  caressant  de  Chouchoute  ; dans 
d’autres  pays  chauds,  où  elle  prend  les  sur- 
noms de  Choyote , Chocho,  Christophine , 
elle  est  considérée  comme  un  élément  nu- 
tritif de  choix. 

En  Algérie,  elle  donne  de  nombreux  et 
beaux  fruits,  sans  être  très  répandue.  Le 
regretté  M.  Ch.  Naudin,  qui  en  recomman- 
dait chaudement  la  culture,  disait  qu’il  l’a- 
vait vue  dans  ce  pays,  à son  premier  voyage, 
mais  ne  l’avait  plus  retrouvée  au  second, 
quelques  années  plus  tard,  bien  qu’elle 
n’eût  pas  disparu  de  notre  colonie. 

Originaire  du  Mexique  et  de  l’Amérique 
centrale,  la  Chayole,  dont  le  nom  botanique 
est  Sechium  edule , Swartz,  est  une  Cu- 
curbitacée  à souche  charnue  et  vivace.  Elle 
est  extrêmement  vigoureuse  et  fournit  de 
nombreuses  tiges  lisses,  de  8 à 12  mètres 
de  longueur,  qui  couvrent  rapidement  les 
tonnelles,  les  treillages,  les  arbres  mêmes 
qui  sont  à leur  portée  et  auxquelles  s’atta- 
chent leurs  fortes  vrilles  trifides  et  juxta- 
pétiolaires.  Les  feuilles  sont  larges,  cordi- 
formes,  alternes,  à 5 angles,  palmatiner- 
viées. 

La  plante  est  monoïque.  Sur  une  grappe 
axillaire  se  trouvent  les  fleurs  mâles,  petites, 
blanc  verdâtre,  à 5 sépales  étroits,  à corolle 
en  roue  avec  un  réceptacle  à disque  5-lobé 


et  5 étamines  alternipétales,  libres.  Aux 
fleurs  femelles  à périanthe  semblable,  à 
ovaire  infère  adné,  lagéniforme,  unilocu- 
laire, uniovulé,  à style  trilobé,  succède  une 
grosse  baie  verdâtre,  obovoïde,  longue  de 
10  à 15  centimètres,  5 fois  sillonnée,  ma- 
melonnée-rugueuse,  pourvue  de  quelques 
épines  courtes  et  peu  consistantes.  Ce  fruit 
renferme  une  seule  graine,  grosse,  amygda- 
liforme,  adhérente  à la  pulpe  blanche  et 
charnue  par  son  tégument  et  dont  la  radi- 
cule est  tournée  en  haut. 

Pour  semer  la  graine,  on  met  en  terre  le 
fruit  entier,  dont  la  fécule  alimente  les  co- 
tylédons hypogés  de  la  jeune  plantule  jus- 
qu’à ce  que  ses  racines  la  nourrissent  à 
leur  tour. 

Les  essais  de  culture  faits  jusqu’à  pré- 
sent en  France  avaient  été  réduits  à ceux 
de  M.  F.  Sahut,  à Montpellier,  où  la 
Chayote  n’a  pu  arriver  à mûrir  ses  fruits  ; 
à la  fructification  obtenue  en  1884  par 
M.  Blanchard,  en  serre  chaude,  au 
Jardin  de  la  Marine,  à Brest  ; aux  expé- 
riences de  M.  Paillieux,  à Crosnes  (Seine- 
et-Oise),  qui  n’a  pu  obtenir  que  des  tiges 
et  des  feuilles,  sans  fleurs  ni  fruits  2,  et 
qui  ne  recommande  cette  culture  que  pour 
la  région  méditerranéenne. 

En  effet,  c’est  là  que  la  Chayote  peut  se 
développer  dans  toute  sa  luxuriante  végéta- 
tion. Nous  l’avons  vue,  l’année  dernière, 
couvrir  avec  une  abondance  extraordinaire 
des  treillages  et  des  rochers  chez  M.  A. 
Constant,  à la  villa  Niobé,  au  Golfe- Juan. 
L’unique  plante  qu’il  possédait  était  couverte 
de  fruits  mûrs,  d’octobre  à décembre.  C’est 
un  de  ceux-là  que  nous  avons  fait  peindre 
pour  la  Revue  horticole. 

1 Tous  ceux  à qui  j’ai  donné  cet  Echeveria 
l’ont  perdu  faute  de  ce  soin. 

2 Voir  Potager  d'un  Curieux , 2e  éd.,  p.  72. 
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La  saveur  de  ce  fruit  est  excellente. 
C’est  une  chair  ferme  et  blanche,  fécu- 
lente, plus  savoureuse  que  celle  des  Courges, 
Giraumons  ou  Bénincasas  ; elle  s’attendrit 
par  la  cuisson  et  s’accommode  de  diverses 
manières.  Frite  comme  les  Aubergines,  ou 
à la  sauce  blanche,  ou  au  jus  comme  les 
Cardons,  c’est  un  fort  bon  légume. 

En  y ajoutant  du  jus  de  citron,  on  en 
fait,  à la  Jamaïque  et  dans  d’autres  parties 
des  Antilles,  des  tartes  qui  rappellent  la 
marmelade  de  pommes. 

A Madère,  où  ce  fruit  est  très  estimé,  on 
lui  trouve  une  saveur  de  Concombre  avec 
un  goût  de  Noix. 

Deux  variétés  de  la  même  espèce  sont 
cultivées  dans  les  pays  chauds.  L’une  a des 
fruits  qui  restent  toujours  verts  ; l’autre  a 
la  peau  couleur  crème  et  l’on  en  préfère  la 
saveur  à celle  de  la  première. 

Un  marchand  de  produits  coloniaux,  qui 
a été  bien  connu  à Paris,  d’abord  rue 
Notre-Dame-de-Lorette,  puis  place  de  la 
Madeleine,  M.  Hédiard,  vendait  beaucoup 
de  Chayotes.  Il  recommandait  de  couper  le 
fruit  en  petites  tranches,  de  les  faire  blanchir 
dans  l’eau,  puis  « revenir  » dans  la  graisse 
avec  un  peu  d’ail,  et  d’y  ajouter  du  vin 
blanc  et  quelques  petites  Carottes  pour  faire 
un  bon  plat. 

On  mange  aussi  les  racines,  grosses 

A PROPOS  DU  f 

On  sait  quelles  mesures  ont  été  prises, 
en  France,  contre  l’introduction  du  pou  de 
San  José.  Un  décret  du  30  novembre  1898 
prohibe  les  végétaux  américains,  quels  qu’ils 
soient,  ainsi  que  leurs  débris  frais  et  les 
emballages  ayant  servi  à les  transporter. 
Quant  aux  envois  de  fruits,  ils  ne  sont 
pas  prohibés,  mais  ils  doivent  être  exa- 
minés à leur  arrivée  i. 

L’Allemagne,  la  première,  avait  pris, 
contre  l’introduction  du  pou  de  San  José, 
des  mesures  prohibitives.  Ces  mesures 
s’étendaient  aux  fruits  aussi  bien  qu’aux 
végétaux.  La  Hollande,  ayant  ensuite 
envoyé  le  Dr  Ritzema-Bos  étudier  en 
Amérique  les  conditions  d’existence  et  de 
propagation  du  pou  de  San  José,  ce  natu- 
raliste revint,  après  trois  mois  d’observa- 
tion, avec  la  conclusion  que,  si  les  impor- 
tations de  végétaux  pouvaient  facilement 
introduire  le  pou  de  San  José,  il  n’était  pas 

1 Voir  Revue  horticole , 1898,  p.  180. 


comme  le  doigt,  et  les  jeunes  pousses  char- 
nues, très  bonnes  en  omelettes,  en  guise  de 
pointes  d’Asperges. 

La  culture  de  la  Chayote  est  facile.  Elle 
veut  un  terrain  substantiel  et  bien  fumé, 
ne  craint  pas  le  grand  soleil  du  Midi  et  de- 
mande des  appuis  aux  treillages  et  aux 
arbres  pour  y développer  son  exubérante 
végétation.  On  pourrait  encore  laisser  les 
tiges  courir  sur  le  sol  sec,  mais  elles  fructi- 
fient mieux  étant  soutenues  un  peu. 

Sans  espérer  que  le  rêve  de  M.  Naudin 
puisse  se  réaliser,  ce  rêve  qui  entrevoyait 
une  production  de  70  à 90  mille  kilo- 
grammes de  fruits  à l’hectare  en  plantant 
10,000  pieds  de  Chayote,  qui  donneraient 
chacun  100  fruits  de  600  à 700  grammes, 
on  peut  entrevoir  dans  la  culture  de  cette 
plante  un  produit  rémunérateur.  Les  créoles 
habitant  Paris  recherchent  ces  fruits,  qui 
n’ont  que  le  défaut  de  coûter  trop  cher. 
Dès  que  les  prix  deviendraient  abordables, 
la  consommation  augmenterait  rapidement. 
A Londres  déjà,  elle  est  depuis  longtemps 
assez  considérable. 

L’exemple  donné  par  M.  Constant  mérite 
d’être  suivi.  Il  eût  certainement  tenté  bien 
des  amateurs  s’ils  avaient  pu  voir  à l’au- 
tomne cette  vigoureuse  liane  chargée  de 
ses  fruits  à la  villa  Niobé. 

Ed.  André. 

)U  DE  SAN  JOSÉ 

à craindre  que  l’insecte  fût  transporté  avec 
les  fruits  2. 

La  Hollande  prit  alors  des  mesures  con- 
formes à ces  conclusions,  la  France  l’imita, 
et  l’Allemagne  rapporta  les  mesures  pro- 
hibitives concernant  les  fruits,  soumettant 
seulement  leurs  envois  à un  examen 
spécial. 

Or,  un  savant  allemand,  chargé  de  cet 
examen  par  son  gouvernement,  M.  Reh, 
a trouvé  récemment,  dans  des  envois  de 
fruits  de  provenance  américaine,  beaucoup- 
de  Coccidés,  parmi  lesquels  le  pou  de  San 
José  ( Aspidiotus  perniciosus).  Ces  insectes 
se  tiennent  dans  des  parties  protégées, 
telles  que  la  cavité  du  pédoncule  et  celle  du 
calice.  M.  Beh  a trouvé,  nous  dit  la  Revue 
scientifique,  17  fois  V Aspidiotus  Forbesi, 
52  fois  VA.  Camelliæ , 250  fois  VA.  an - 
cylus  et  780  fois  VA.  perniciosus.  Sur  ces 
780  individus,  il  y avait  354  femelles,  la 

2 Ibid.,  1889,  p.  518. 
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plupart  chargées  d’œufs  viables,  et  259 
larves. 

Cette  constatation  est  bien  de  nature  à 
infirmer  les  indications  optimistes  de 
M.  Ritzema-Bos  touchant  la  contamination 
par  les  fruits.  Elle  nous  remet  en  mémoire 
le  vœu  exprimé  en  mars  1899  par  la 
Société  des  Agriculteurs  de  France,  « que 
la  prohibition  de  l’entrée  en  France  pour 
les  végétaux  de  provenance  américaine 
soit  étendue  aux  fruits  frais  et  débris  de 
fruits  frais  de  cette  même  provenance,  ainsi 
qu’aux  produits  similaires  des  autres  pays 
envahis  par  le  pou  de  San  José,  tels  que  le 
Japon  et  le  Canada  » 3. 

Ce  vœu  est  resté  lettre  morte,  mais 
quand  bien  même  il  aurait  été  adopté,  il 

LE  MACHÆRIUM  TIPA  ET 

Le  Machærium  Tipa , que  la  Revue  a 
décrit  en  1892  \ est  un  arbre  gigantesque 
des  Légumineuses,  originaire  des  régions 
les  moins  chaudes  de  la  République  Argen- 
tine. 

Les  mérites  du  Tipa  sont  divers.  L’aspect 
de  l’arbre  est  fort  ornemental,  et  de  nature  à 
le  faire  recommander  comme  arbre  d’aligne- 
ment ; son  bois  se  prête  aux  travaux  de 
charpente  et  de  menuiserie  ; son  écorce 
sert  à tanner  les  cuirs  ; enfin,  ses  feuilles 
peuvent  nourrir  le  bétail.  Quant  à sa  vi- 
gueur, elle  est  exceptionnelle,  puisque,  à 
Buenos-Aires,  elle  dépasse  celle  des 
Eucalyptus.  _ 

Les  divers  mérites  du  Tipa  devaient  en 
faire  un  sujet  d’acclimatation.  On  a essayé 
sur  le  littoral  méditerranéen  ; nous  en 
connaissons  plusieurs  exemplaires  chez 
M.  Ed.  André,  à la  villa  Colombia,  au 
Golfe-Juan  (Alpes-Maritimes)  2. 

Le  seul  obstacle  à craindre  aurait  pu 
être  une  résistance  insuffisante  au  froid. 
Cependant,  M.  Ch.  Thays,  directeur  du 
Jardin  des  plantes  de  Buenos-Aires, 
auteur  de  l’article  que  nous  rappelons  en 
tête  de  cette  note,  avait  constaté  que,  à 
Buenos-Aires  même,  cet  arbre  avait  bravé 
avec  succès  4 degrés  centigrades  au-dessous 
de  zéro. 

3 Voir  Revue  horticole,  1899,  p.  222. 

1 Voir  Revue  horticole,  1892,  p.  462. 

2 Ce  qui  empêchera  l’adoption  du  Tipa  comme 
arbre  d’ornement  sur  le  littoral  méditerranéen, 
c’est  qu’il  est  à feuilles  caduques,  défaut  impar- 
donnable pour  les  amateurs  de  jardins  du  littoral. 

E.  A. 


n’aurait  pas  suffi  à constituer  une  barrière 
absolument  infranchissable  à l’introduction 
du  pou  de  San  José  en  France.  En  effet, 
certains  pays  d’Europe,  l’Angleterre  entre 
autres,  n’ont  pris,  que  nous  sachions, 
aucune  mesure  analogue  à celles  qu’ont 
adoptées  l’Allemagne,  la  Hollande  et  la 
France.  L’interdiction  de  l’entrée  des  végé- 
taux eux-mêmes  existe,  d’ailleurs,  fort  peu 
en  fait.  Lorsqu’on  désire  se  procurer  une 
plante  de  provenance  américaine,  il  n’y  a 
qu’à  la  demander  en  Angleterre.  Si  l’hor- 
ticulteur anglais  ne  la  possède  pas,  il  peut, 
toutefois,  la  faire  venir.  Le  temps  de  lui 
faire  franchir  l’Atlantique  et  le  tour  est 
joué. 

H.  Dauthenay. 

SA  RÉSISTANCE  AU  FROID 

La  résistance  du  Tipa  au  froid  serait 
encore  plus  grande  que  l’indique  le  fait 
précité,  d’après  des  informations  qui  nous 
sont  parvenues  d’Algérie.  Au  mois  de 
mars  1899,  la  Société  d’horticulture  d’Alger 
distribua  500  paquets  de  graines  de  Tipa. 
Ces  graines  provenaient  du  service  bota- 
nique du  gouvernement  général  de  l’Al- 
gérie, qui  les  avait  précisément  reçues  de 
M.  Ch.  Thays.  Or  il  résulte  d’une  corres- 
pondance adressée  par  M.  Gay,  directeur 
de  l’École  d’Aumale,  à la  Revue  horticole 
de  V Algérie  ( Bulletin  de  la  Société  d'hor- 
ticulture d’Alger),  que  le  Tipa  y résiste  par- 
faitement aux  hivers  rigoureux  des  hauts 
plateaux. 

« Voici,  a écrit  M.  Gay,  un  premier  ré- 
sultat acquis  sur  le  Tipa  : les  quelques 
graines  que  j’ai  fait  semer  au  Jardin  public 
ont  bien  levé,  et,  quoique  en  pots  et  peu 
abrités,  les  jeunes  plants  ont  résisté  à 
l’hiver  rigoureux  que  nous  venons  de  tra- 
verser. Il  y a eu  une  fois  — 12°,  en  jan- 
vier, et  une  autre  fois  — 8°,  en  mars.  Les 
Fuchsias  et  les  Géraniums  ont  été  détruits, 
ainsi  que  les  Anthémis  et  bien  d’autres 
plantes.  Les  Eucalyptus  sont  morts  ; dans 
la  campagne,  les  Lauriers  roses  et  les  Oli- 
viers sauvages  ont  été  touchés.  » 

On  voit,  par  cet  exemple,  que  l’on  peut 
essayer  d’introduire  le  Tipa  dans  le  sud  de 
l’Europe  et  même  dans  le  midi  de  la 
France,  sans  trop  de  risques.  Nous  avons 
trouvé  le  Machærium  Tipa  annoncé  sur  le 
catalogue  spécial  des  graines  d’arbres  de 
MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie. 

H.  Dauthenay.  ’ 
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Les  formes  bizarres,  soit  accidentelles, 
soit  fixées,  ne  sont  pas  rares  dans  les  fruits 
de  l’Oranger. 

Certaines  mêmes  de  ces  anomalies  restent 
cultivées,  comme 
l’O.  à fruit  digité 
ou  à fruit  cornu, 
figuré  par  Risso 
et  Poiteau  (His- 
toire  naturelle 
des  Orangers ),  et 
dont  la  forme 
oblongue  se  ter- 
mine par  plu- 
sieurs appendices 
inégaux  rappelant 
des  doigts  atro- 
phiés ou  des 
cornes. 

Quelques  varié- 
tés de  Limonier, 
nommées  mara- 
viglie  sur  la  côte 
de  Ligurie  et 
maravillas  en 
Espagne,  présen- 
tent une  écorce  à 
formes  très  étran- 
ges et  diverses. 

Le  mamelon 
qui  couronne  le 
fruit  des  Cédra- 
tiers varie  aussi 
beaucoup  en  cou- 
leur et  en  dessin. 

Les  Bergamo- 
tiers  ont  des  fruits 
pyriformesdontle 
sommet  est  pour- 
vu d’une  sorte  de 
tige  longue  par- 
fois de  plusieurs 
centimètres  et 
constituée  par  le 
style  persistant  et 
induré. 

Une  autre  variété  est  mamelonnée  au 
sommet,  avec  des  côtes  en  étoile  qui  lui  ont 
valu  le  nom  d’Oranger  étoilé  ou  O.  Mel la- 
rose. 

Les  Bigaradiers  ou  Orangers  à fruit  amer 
ont  produit  en  Balie  une  série  de  variations 
nommées  « bizarreries  » (Bizzaria  en  ita- 
lien) et  qui  sont  fort  curieuses.  On  en  attri- 


bue l’obtention  à un  jardinier  de  Florence, 
en  1644.  Sur  le  meme  arbre  on  trouve  de 
ces  fruits  à formes  diverses  : les  uns  moitié 
Orange,  moitié  Citron  ; d’autres  moitié  Cé- 
drat, moitié  Oran- 
ge; d’autres  en- 
core Citron  ou 
Orange  non  mé- 
langés. Les  arbres 
perdent  d’eux- 
mêmes,  en  vieil- 
lissant, cette  fa- 
culté de  varier 
dans  leurs  fruits, 
qui  reprennent 
leur  forme  nor- 
male. 

En  1883,  E.-A. 
Carrière  a fait 
connaître  \ sous 
le  nom  d’ « Oran- 
ges triples  »,  une 
de  ces  déforma- 
tions, qu’il  avait 
constatée  sur  des 
fruits  envoyés  par 
M.  J.  Guérin, 
d’Hyères.  Trois 
fruits  entiers 
étaient  contenus 
dans  une  seule 
Orange  et  dispo- 
sés concentrique- 
ment. 

Nous  reprodui- 
sons le  dessin  de 
cette  conforma- 
tion singulière 
(fi  g-  190). 

Une  autre  sin- 
gularité de  ces 
Oranges  triples 
consiste  dans  la 
nature  de  leurs 
carpelles,  com- 
plètement dénaturés  ; ils  sont  durs,  secs, 
sans  goût  ou  d’un  goût  désagréable.  Leur 
couleur  est  plus  ou  moins  verdâtre,  à côté 
d’autres  qui  sont  savoureux,  aqueux,  sucrés, 
très  bons  en  un  mot. 

Il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  cette  singu- 
larité sur  des  fruits  qu’on  achète  chaque 

1 Voir  Revue  horticole,  1883,  p.  19. 


Fig.  190.  — Intérieur  d’une  Orange  dite  “ triple  ”, 
montrant  une  triple  prolifération. 

Aux  deux  tiers  de  grandeur  naturelle. 


Fig.  191.  — Orange  monstrueuse. 
Coupe  transversale  de  grandeur  naturelle. 
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année  au  marché  de  Nice,  comme  cela  m’est 
arrivé  cette  même  année  1883 2. 

Nous  avons  reçu  de  la  Ligurie,  l’année 
dernière,  une  Orange  douce,  probablement 
issue  de  l’Oranger  du  Portugal  et  présen- 
tant un  autre  phénomène  que  rappelle  la 
figure  191,  où  l’on  voit  une  coupe  transver- 
sale du  fruit.  La  disposition  générale  cloi- 
sonnée rentre  bien  dans  le  genre  de  proli- 
fication  concentrique  des  fruits  signalés 
par  Carrière,  mais  elle  est  moins  nette- 
ment accusée  et  les  cloisons  se  confondent 
en  partie,  à l’exception  du  milieu  où  elles 
sont  disposées  en  étoile. 

Mais  ce  que  nous  n’avions  pas  encore 
observé  jusqu’à  présent,  c’est  une  produc- 
tion anormale  de  placentas  réniformes  au 


milieu  des  Carpelles  et  rappelant  en  coupe 
l’aspect  des  réceptacles  de  certains  Dorsté- 
nias.  On  les  verra  facilement  sur  notre 
gravure  où  leur  section  en  travers  accuse  la 
forme  d’un  champignon  (fig.  191). 

Enfin,  un  de  nos  correspondants  du 
Brésil  vient  de  nous  envoyer  une  caisse 
d’Oranges  de  Bahia,  à feuilles  oblongues- 
lancéolées,  peu  épaisses,  longues  de  10  à 
12  centimètres  sur  4 à 5 de  large,  à 
long  mucron  apical,  à pétiole  faiblement 
ailé  (fig.  193). 

Les  fruits  sont  oblongs,  mucronés,  à 
cavité  basale  large  et  profonde,  grossière- 
ment sillonnée,  à écorce  épaisse  et  rugueuse, 

2 Voir  Revue  horticole , 1883,  p.  20. 


et  à chair  d’un  goût  très  agréable.  Ces  fruits 
présentent  un  phénomène  de  prolification 
analogue  à celui  des  Oranges  triples.  Leur 
sommet  est  pourvu  d’une  cavité  ombili- 
cale déchirée  pour  laisser  passage  à un 
autre  pelit  fruit  ombiliqué  et  soutenu  par 
l’axe  placentaire  (fig.  192). 

C’est  encore  la  même  conformation  que 


— Feuille  de  l’Oranger  de  Bahia 
(grandeur  naturelle). 

l’on  retrouve  dans  toutes  les  Oranges  que  les 
Américains  de  Californie  ont  apportées  cette 
année  à l’Exposition  universelle,  notam- 
ment la  variété  exquise  que  MM.  Francis, 
Taylor  et  Dunlap  nous  ont  fait  déguster  et 
qui  s’appelle  là-bas  Washingtons’  Navel 
(nombril  de  Washington). 

Cette  tendance  à la  prolification  par  dé- 
doublement a donc  fini  par  constituei  des 
sortes  de  races.  Le  semis,  sans  les  repro- 
duire fidèlement,  donne  un  assez  grand 
pourcentage  de  ces  fruits  prolifères.  Pour 
les  fixer  exactement,  on  ne  peut  recomman- 
der encore  que  le  greffage  sur  Oranger  sau- 
vage ou  Bigaradier. 

Ed.  André. 


Fig.  192.  — Orange  de  Bahia  (grandeur  naturelle).  Fig.  193. 
Coupe  longitudinale  montrant  au  sommet  un  dédoublement  de  fruit. 
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LES  PLANTES  ANNUELLES  ET  VIVACES  DE  PLEIN  AIR 


A l’entrée  de  la  serre  française,  la  maison 
Vilmorin  avait  .superbement  orné  la  plate- 
bande  en  fer  à cheval  d’un  important  assorti- 
ment de  ses  jolies  et  nombreuses  plantes  an- 
nuelles et  vivaces.  Nous  y avons  noté  le  Tra- 
chelium  cæruleum  et  sa  variété  blanche  ; des 
Œillets  de  Chine  simples  et  doubles,  des  Cé- 
losies  à panache,  le  beau  Torenia  Fournieri , 
des  Pétunias,  Godétias,  etc.,  avec  une  ravis- 
sante bordure  de  Tagetes  signata  pumila  très 
nain  orange.  A l’autre  extrémité  de  la  nef,  au 
pied  du  couloir  menant  à la  rotonde,  se  trou- 
vaient, dans  un  grand  massit  en  forme  de  crois- 
sant, des  groupes  de  Verveines  hybrides,  de 
Pétunias  doubles  frangés,  des  Cannas  flori- 
fères et  des  Coleus  à grand  feuillage,  remar- 
quables par  l’ampleur  inusitée  de  leurs  feuilles 
parées  en  même  temps  de  diverses  couleurs. 
Enfin,  la  plate-bande  longeant  à l’extérieur  le 
côté  nord  de  la  rotonde  avait  reçu  un  assorti- 
ment de  diverses  plantes  annuelles  et  vivaces 
parmi  lesquelles  brillaient  surtout  les  Œillets 
de  diverses  races,  non  pas  en  plantes  grêles  et 
uniflores  comme  celles  élevées  en  pots,  mais 
en  fortes  touffes  obtenues  de  semis  et  chargées 
de  nombreuses  fleurs  et  de  boutons  qui  assu- 
rent la  durée  de  la  floraison.  C’est  bien  là,  à 
notre  avis  du  moins,  la  meilleure  méthode  de 
culture  et  d’utilisation  de  l'Œillet,  qu’on  pousse 
maintenant  vers  la  grande  fleur,  mais  malheu- 
reusement au  détriment  de  la  vigueur  et  de  la 
force  de  la  plante,  et  surtout  du  nombre  de 
ses  fleurs.  Réduites  souvent  à une  seule,  la 
faible  différence  de  grandeur  n’est  pas  une 
compensation  suffisante  aux  avantages  précités. 
N’est-il  pas  regrettable  de  voir  la  mode  s’em- 
parer successivement  des  plus  jolies  fleurs  de 
nos  jardins  et  les  adapter  à un  usage  moderne 
qui  les  prive  des  aptitudes  qui  leur  ont  valu 
jusqu’ici  leurs  mérites  décoratifs?  Quand  nous 
n’aurons  plus  que  des  Œillets  à grandes  fleurs, 
pourrons-nous  en  décorer  nos  parterres  et  en 
faire  des  bouquets  ? 

C’est  pourtant  les  Œillets  ainsi  traités  qui 
prédominaient  dans  les  lots  exposés  par 
MM.  Béranek,  des  Diguères,  Hamel,  Nonin, 
Régnier;  mais,  heureusement,  nous  sommes 
encore  loin  de  voir  leurs  fleurs  devenir  les 
monstres  que  nous  donnent  les  Chrysanthèmes. 
Il  faut  même  reconnaître  qu’aucune  variété 
n’est  encore  parvenue  à surpasser  en  dimen- 
sions et  perfections  de  forme  le  classique 
Œillet  Souvenir  de  La  Malmaison. 

Le  lot  de  M.  Nonin  comprenait  de  très  belles 
variétés  telles  que  Grande-duchesse  Olga , 
fantaisie  blanc  strié  rouge;  Mont-Blanc , blanc 


pur;  Eclaireur , rouge  clair  ; Henriette , fla- 
mand rayé  rouge  sur  fond  blanc  pur. 

Le  lot  de  M.  Hamel,  quoique  en  tiges  cou- 
pées, était  un  des  plus  remarquables,  par  l’am- 
pleur, l’abondance  et  les  coloris  des  fleurs,  ri- 
ches surtout  dans  les  fantaisies  « avranchains  d, 
aux  nuances  chamoisées.  M.  Benary,  d’Erfurt, 
avait  aussi  envoyé  un  petit  lot  d’Œillets  re- 
montants, grandiflorus , remarquables  en  par- 
ticulier par  leur  vigueur  et  leur  feuillage  par- 
faitement nain. 

De  M.  Nonin,  on  admirait  encore  un  groupe 
de  beaux  Fuchsias  en  plantes  de  marché  et 
des  Dahlia  Cactus  en  plantes  basses,  élevées 
en  petits  pots,  comme  ceux  du  dernier  con- 
cours. Ce  système  de  culture  adapte  parfai- 
tement le  Dahlia  à la  vente  en  plantes  fleuries. 
Nous  avons  noté  : Mrs  Charles  Turner , à très 
grande  fleur  de  cactus  jaune  vif;  Stella , carmin 
et  feu  ; Papa  Victor,  décoratif,  violet  foncé. 

M.  Valtier  exposait,  en  une  demi-douzaine 
d’exemplaires,  une  nouvelle  variété  de  Giroflée 
quarantaine  parisienne  remontante , haute, 
rameuse,  à feuillage  de  Giroflée  jaune,  et 
à grandes  fleurs  violettes. 

Les  plantes  vivaces  de  pleine  terre  étaient 
représentées  par  plusieurs  lots  très  intéressants. 
Celui  de  M.  Thiébaut -Legendre  où  nous  avons 
noté  des  Monardes,  les  Aster  salsuginosus , 
Veronica  incisa,  Œnothera  macrocarpa,  etc. 
Puis  celui  de  M.  Férard,  riche  en  plantes 
nouvelles  ou  peu  répandues,  notamment  leCam- 
panula  macrostyla,  la  Matricaire  naine  bou- 
ton d'or  à capitules  jaune  clair  et  dépourvus 
de  ligules  ; Rudbeckia  fulgida,  à grandes  fleurs 
jaune  vif  ; Aster  Thompsoni,  à fleurs  bleues  ; 
Adenophora  Potanmi , sorte  de  Campanule  à 
petites  fleurs  bleu  clair  paniculées  ; le  beau 
Delphinium  Zalil , à fleurs  jaune  paille,  unique 
dans  le  genre,  mais,  quoique  vivace,  difficile  à 
cultiver  ; enfin  un  Coreopsis  annuel,  nain, 
compact,  jaune,  à fleurons  de  la  circonférence 
curieusement  soudés  en  tuyaux  ouverts  à l’extré- 
mité. C’est  dans  le  grand  massif  de  la  rotonde, 
heureusement  coupé  en  deux  cette  fois  par  une 
allée,  que  M.  Férard  avait  installé  sa  présen- 
tation la  plus  importante,  composée  de  plantes 
herbacées  de  saison  et  où  brillaient  les  Gaillardes, 
les  Œillets  de  Chine,  les  Coréopsis  occupant 
tout  le  centre,  ainsi  que  quelques-unes  des 
plantes  précitées,  notamment  le  Delphinium 
Zalil  que  les  Persans  emploient  comme  teinture. 

Dans  un  grand  ovale,  près  de  la  rotonde  et 
sou  sun  grand  Palmier,  M.  Lemaire  avait  formé 
un  ravissant  parterre  fleuri  uniquement  avec 
les  variétés  naines  de  Godétias  qu’il  élève  en 
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grande  quantité  pour  la  vente  sur  les  marchés 
aux  fleurs.  A ce  titre,  il  peut  être  intéressant 
d’indiquer  ici  les  variétés  qui  composaient  ce 
massif.  Ce  sont:  Duc  de  Fife,  rouge  vif  maculé 
blanc;  Duchesse  de  Fife , blanc  carné  maculé 
rouge  ; Brillant,  rouge  très  vif;  Schamini, 
Nivertiana,  rose  carné,  à macule  carmin  vif; 
Duchesse  d’Albany , blanc  pur,  et  très  nain. 

Viennent  maintenant  les  Glaïeuls,  qui  avaient 
trois  présentateurs:  MM.  Gouleau,  Lemoine 
et  Millet.  C’étaient  principalement  des  Gladiolus 
Lemoinei  et  des  Nanceianus.  Les  plus  remar- 
quables étaient,  bien  naturellement  d’ailleurs, 
ceux  de  leur  obtenteur,  M.  Lemoine.  Leur 
petit  nombre  indiquait  qu’il  était  trop  tôt  encore 
pour  exhiber  de  grandes  collections.  Nous 
les  reverrons  donc  au  prochain  concours. 
Bien  plus  important  était  le  lot  de  M.  Gouleau  ; 
la  région  nantaise,  plus  précoce,  l’ayant  favo- 
risé sous  ce  rapport.  Aussi,  les  variétés  qu’il 
présentait  étaient-elles  très  nombreuses  et 
obtenues  de  semis.  Mais,  au  degré  de  perfec- 
tionnement où  M.  Lemoine  a poussé  ses  créa- 
tions et  les  variétés  devenant  très  nombreuses, 
on  est  en  droit  de  se  montrer  exigeant  ; 
sous  ce  rapport,  la  plupart  des  variétés  de 
M.  Gouleau  laissaient  beaucoup  à désirer. 

Dans  le  lot  de  M.  Millet,  une  variété  exposée 
en  plus  grand  nombre  que  les  autres  et 
étiquetée  Lemoinei  hâtif , se  faisait  remarquer 
par  ses  grandes  fleurs  saumon  clair  avec 
macules  carmin  et  très  bien  rangées  sur 
l’épi. 

Les  Phlox  vivaces,  dispersés  dans  les  lots 
de  plusieurs  exposants,  formaient,  en  outre, 
deux  belles  collections  : l’une  à M.  Boivin,  exposée 
dans  la  section  étrangère;  l’autre,  de  M . Lemoine, 
située  près  de  ses  Glaïeuls,  était  composée 
des  magnifiques  variétés  grandiflores  de  son 
obtention,  bien  supérieure  aux  variétés  du 
commerce.  Sur  la  galerie  de  droite  se  trouvaient, 
à leurs  emplacements  habituels,  les  importants 
lots  de  plantes  bulbeuses  en  fleurs  coupées  de 
MM.  Thiébaut  aîné  et  Thiébaut-Legendre.  Les 
fleurs  printanières  ont  maintenant  fait  place 
aux  Lilium  lancifolium  et  L ■ chalcedonicum , 
Alstrœmeria , Hyacinthus  candicans , Trito- 
ma,  etc.,  auxquels  viennent  s’adjoindre  des 
plantes  herbacées  pour  augmenter  l’impor- 
tance des  lots  et  en  rehausser  l’éclat. 

Non  loin  de  là,  M.  Thiébaut  aîné  présentait, 
sur  un  fond  de  verdure,  plusieurs  potées  du 
joli  et  trop  peu  répandu  Campanula  fragilis, 
à grandes  fleurs  bleu  clair,  dont  les  tiges  pen- 

LES  ROSIERS  ET  LES  . 

L’arboriculture  d’ornement  était  la  moins  bien 
représentée  au  concours  temporaire  du  18  juil- 
let; il  ne  pouvait  en  être  autrement,  les  fleurs 
étant  toujours  plus  rares,  en  été,  sur  les  arbres 
et  sur  les  arbustes  que  sur  les  plantes  her- 
bacées. On  a cependant  pu  admirer  quelques 
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dantes  indiquent  quel  avantageux  parti  on 
peut  en  tirer  pour  garnir  les  suspensions  et 
les  vases  surmontant  les  balustrades. 

En  face,  dans  une  des  fenêtres  en  balcon,  la 
maison  Vilmorin  continuait  ses  présentations 
de  plantes  alpines  et  de  collections.  Il  y avait 
là,  sur  une  surface  d’une  quinzaine  de  mètres 
environ,  deux  cents  espèces,  parmi  lesquelles 
plusieurs  raretés  et  certaines  plantes  hautement 
décoratives,  témoin  le  Cirnicifuga  racemosa , 
à grandes  feuilles  composées  et  dont  la  tige  porte 
à plus  de  lm  50  un  long  épi  rameux  de  fleurs 
blanches.  Ce  serait  une  excellente  plante  pour 
isoler.  Noté  aussi  le  Sibthorpia  europæa  et  sa 
forme  panachée  ; de  jolies  terrines  de  Campa- 
nula pumila  et  sa  variété  alba , le  Campanula 
Loreyi , enfin  un  Campanula  primulæfolia 
tout  à fait  distinct  par  ses  feuilles  crépues  et  sa 
tige  haute  de  1 mètre  environ,  portant  des 
fleurs  sessiles,  bleues  avec  le  centre  plus 
foncé. 

Sur  le  terre-plein  qui  sépare  les  deux  palais, 
la  maison  Vilmorin  occupait  les  mêmes  et  im- 
portants emplacements  qu’aux  concours  précé- 
dents. Dans  le  grand  massif  entourant  le  lion, 
nous  avons  remarqué,  entre  autres,  de  jolis 
Delphinium  cardinale  et  diverses  Graminées 
ornementales  qui  donnaient  à l’ensemble  une 
élégance  et  une  légèreté  comparables  à l’effet 
que  produisent  ces  mêmes  Graminées  dans  les 
bouquets.  Les  massifs  latéraux  étaient,  cette  fois, 
occupés  : deux  par  des  Célosies  à panache, 
deux  par  des  Zinnias,  un  par  la  collection  des 
variétés  de  Gaillardes  annuelles,  un  autre  par 
des  Phlox  de  Drummond  ; un  enfin  situé  sous 
le  balcon  du  palais  de  la  classe  48,  était  entiè- 
rement orné  de  variétés  de  Bégonia  semper- 
florens  qui  se  reproduisent  par  graines.  Les 
amateurs  ont  eu  là  l’occasion  de  juger  leurs 
mérites  respectifs. 

Signalons  enfin  et  pour  terminer  l’apparition 
des  premiers  Chrysanthèmes  de  l’Inde,  sous 
forme  d’une  corbeille  composée  d’un  des  dimor- 
phismes de  la  variété  Gustave  Grünerwald , 
dont  la  floraison  très  précoce  est  bien  connue. 
Faute  de  pancarte,  nous  ne  pouvons  en  indi- 
quer le  présentateur. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  jardi- 
niers ont  à cœur  de  tenir  haut  et  ferme  le 
drapeau  de  l’horticulture  française  On  ne  sau- 
rait trop  les  en  féliciter.  Les  visiteurs  en  em- 
porteront certainement  chez  eux  la  meilleure 
impression. 

S.  Mottet. 


RBUSTES  D’ORNEMENT 

jolies  collections  de  Roses  coupées,  celles 
de  M.  Boutigny,  horticulteur  à Rouen,  de 
M.  Lévêque,  de  M.  Boucher  et  deM.  Rothberg, 
entre  autres;  il  est  seulement  regrettable 
qu’elles  n’aient  pas  été  renouvelées,  car  la  cha- 
leur sénégalienne  les  a vite  fait  jaunir.  Un  lot  de 
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Rosiers  tiges,  comprenant  250  variétés  environ, 
presqu’en  totalité  remontantes  bien  entendu, 
exposé  par  M.  Defresne,  a été  aussi  très  visité 
par  les  amateurs.  Dans  une  plate-bande  située 
en  dehors  des  serres,  on  remarquait  aussi  une 
belle  nouveauté  de  M.  Lévêque,  exposée  en 
sujets  nains  : Souvenir  du  président  Carnot , 
hybride  de  thé  à fleurs  blanc  légèrement 
carné,  et  donnant,  en  cette  saison,  des  tiges 
garnies  de  fleurs  en  groupes  de  sept  à huit  à la 
fois. 

Dans  les  arbustes  fleuris,  le  plus  grand  suc- 
cès a été  pour  deux  gerbes  de  Lilas  blanc  forcé 
exposées  par  M.  Friche-Netzer  et  qui  lui  ont 
valu  un  premier  prix.  C’est  un  véritable  tour 
de  force  que  d’avoir  ainsi  pu  retarder  la  flo- 
raison de  Lilas  de  Marly  levés  sans  doute  de  la 
pleine  terre  en  septembre.  De  ces  pieds,  on 
paraît  avoir  impitoyablement  rabattu  toutes  les 
branches  qui  ne  se  terminaient  pas  par  un  ra- 
meau floral.  Ils  ont  peut-être  été  placés  dans 
un  milieu  extrêmement  froid,  mais  l’écueil,  en 
ces  sortes  d’expériences,  est  que  le  froid  soit 
humide  car,  alors,  les  boutons  tombent.  Qui 
saura  pénétrer  ce  secret  ? 

Une  autre  principale  attraction  a résidé  dans 
les  présentations  d’Hortensias  : les  uns,  du  bleu 
le  plus  céleste,  les  autres,  d’un  rose  très  franc. 
C’est  le  triomphe  des  procédés  de  coloration  et, 
à ce  titre,  il  faut  signaler  en  première  ligne  les 
lots  de  M.  Georges  Boucher,  de  MM.  Billard  et 
Barré,  et  de  M.  Croux.  Ce  dernier  exposant 
avait  aussi  un  fort  lot  YHydrangea  japonica 
Impératrice  Eugénie.  Ce  curieux  Hortensia 
est  une  plante  assez  élevée  et  touffue,  d’un  beau 
vert  foncé,  avec  des  inflorescences  où  quelques 
fleurs  seulement,  à la  périphérie,  possèdent  des 
sépales  pétaloïdes  comme  dans  les  Hortensias 
ordinaires.  Le  grand  avantage  de  cette  plante 
est  d’être  absolument  rustique,  supportant  bien 
les  hivers  du  climat  de  Paris.  Dans  le  même 
lot,  nous  avons  vu  aussi  YHydrangea  Horten- 
sia rosea,  importation  anglaise,  croyons-nous, 
et  qu’il  ne  faut  confondre  ni  avec  YHydrangea 

LES  ORCHIDÉES  ET  AUT 

11  a fallu  une  certaine  attention  pour  trouver 
les  plantes  de  serre  perdues  dans  le  grand 
palais  de  l’Horticulture,  rempli  presque  en 
entier  par  la  floriculture  herbacée  et  arbustive 
de  plein  air  ; et  encore  ces  apports  de  serre 
n’étaient,  pour  la  plupart,  ni  très  variés,  ni 
très  remarquables. 

Disons  tout  de  suite  que  l’on  retrouvait  à la 
même  place  les  rigides  plantes  grasses  et  Cac- 
tées de  M.  Simon  et  de  M.  Balme  ; les  belles 
plantes  vertes  de  M.  Dallé;  des  enfants  An- 
toine Chantin,  de  M.  Delavier,  qui  jettent  tou- 
jours leur  note  de  verdure  au  milieu  de  cette 
multitude  de  fleurs. 

En  Orchidées,  MM.  Dallemagne  et  Gie  nous 
montraient  des  plantes  superbes  de  développe- 
ment et  de  beauté  ; c’étaient  des  Miltonia 
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japonica  rosea,  ni  avec  les  Hortensias  ordinaires 
dont  la  couleur  rose  est  accentuée  par  suite 
d’une  bonne  culture.  Ce  massif  était  bordé  de 
Spiræa  callosa  atba  et  du  petit  Fuchsia  Rie - 
cartoni. 

Le  massif  de  M.  Bruneau  contenait  tout  ce 
qu’on  peut  trouver,  pour  le  plein  été,  d’espèces 
ligneuses  et  même  sous-ligneuses  fleuries. 
C'est  ainsi  qu’à  côté  d’arbustes  tels  que  le 
Spiræa  Lindleyana , au  feuillage  composé  et 
aux  longues  inflorescences  paniculées,  et  le 
Ligustrum  lucidvm  macrocephalum , arbuste 
bien  formé  et  en  fleurs,  on  rencontrait  le  Spar- 
tium  junceum,  ou  Genêt  d’Espagne,  et  YHype - 
ricum  hircinum,  Millepertuis  à odeur  de  bouc, 
tous  deux  sous-arbrisseaux  à fleurs  jaunes 
de  la  flore  française.  Ce  lot  comprenait  aussi 
toute  une  série  de  Ceanothus  et  d'IIydrangea. 

Une  bonne  nouveauté  à feuillage  panaché 
a été  présentée  parM.  Gouchault,  d’Orléans,  et 
lui  a valu  un  premier  prix.  C’est  le  Cornus  si- 
birica  variegata  Sallieri , aux  feuilles  larges, 
d’un  beau  vert,  largement  et  constamment  ma- 
culé d’un  blanc  légèrement  crémeux,  très 
consistant.  M.  Gouchault  avait  placé  à côté  de 
sa  nouveauté,  à titre  de  comparaison,  le  Cornus 
sibirica  variegata , dont  le  bois  est  gros,  court 
et  très  rouge,  et  dont  la  panachure  blanche  est 
étroite,  ainsi  que  les  diverses  variétés  pana- 
chées qui  en  sont  sorties  : C.  sibirica  varie- 
gata elegans,  à bois  plus  fin,  à grandes  pana- 
chures  blanc  pur  ; C.  sibirica  variegata 
Gouchaulti,  à feuillage  d’un  vert  moins  cru 
que  ses  congénères  et  à marge  jaune  ; C.  sibi- 
rica variegata  Moseri , très  distinct  par  ses 
feuilles  courtes  et  petites  marginées  de  blanc. 

M.  Morel,  de  Lyon,  a continué  la  présenta- 
tion de  ses  remarquables  obtentions  de  Cléma- 
tites par  l’envoi  d’une  douzaine  de  nouvelles 
formes.  Il  y a,  parmi  elles,  trois  spécimens  de 
Clématites  dérivées  du  Clematis  coccinea , 
dignes  d’appeler  l’attention  et  sur  lesquelles 
nous  reviendrons  bientôt. 

H.  Dauthenay. 

LES  PLANTES  DE  SERRE 

vexillaria  à fleurs  énormes  et  quelques-uns 
très  bons  comme  tiges  ; des  Cattleya  Gigas, 
des  Epidendrum  vitellinum  aux  grappes  dres- 
sées de  fleurs  vermillon  orangé  ; des  Cypripe- 
dium  Rothschildianum,  C.  Curtisii,  Odonto - 
glossum  crispum , Oncidium  divers,  le  tout 
bien  arrangé  et  émergeant  de  légères  frondes 
Y Adiantum. 

A côté  de  ce  joli  lot,  M.  Simon  nous  mon- 
trait une  intéressante  série  de  jeunes  semis  de 
Cactées  et  autres  plantes  grasses,  repiqués  en 
terrines  minuscules,  et  qui  étaient  à différents 
degrés  de  développement.  L’amateur  de  ces 
plantes  pouvait  reconnaître  là  une  culture  bien 
entendue,  en  songeant  aux  difficultés  de  ce 
genre  de  semis  dont  nous  avons  donné  en  1892 
la  description  dans  ces  colonnes. 
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Outre  ses  plantes  vertes,  M.  Dallé  avait  un 
beau  lot  de  Caladiums  du  Brésil,  bien  cultivés 
et  en  variétés  de  choix;  comme  plantes  nou- 
velles ou  rares,  un  Alocasia  Duvivieri  aux 
feuilles  veinées  d’argent  et  de  même  forme  à 
peu  près  que  celles  de  1\4.  Thibauti , mais 
beaucoup  plus  petites; puis  un  Dracæna  Can- 
tleyi , genre  fragrans , mais  à feuilles  maculées 
'de  vert  pâle  sur  vert  foncé,  et  de  beaux  An- 
thurium de  semis  d’A.  Andreanum  et  d’il. 
carneum , ainsi  que  quelques  beaux  A.  Scher- 
zerianum.  A noter  encore  du  même  exposant, 
comme  Palmiers  que  l’on  voit  peu  : Phœnico- 
phorium  Seychellarum , Licuala  horrida,  Li- 
cuala  grandis , etc.,  et,  comme  Orchidées,  des 
Vanda  cærulea. 

MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie  nous  mon- 
traient un  très  beau  lot  de  Coleus  à grandes 
feuilles,  entières,  frangées,  laciniées,  gaufrées, 
remarquables  par  leur  ampleur.  M.  Sallier  a 
du  faire  plaisir  aux  amateurs  de  belles  plantes 
en  nous  montrant  le  Gloriosa  superba , 
cette  admirable  Liliacée  grimpante.  M.  Bou- 
treux  avait  un  massif  bien  fleuri  de  30  va- 
riétés de  Lauriers-roses,  cet  arbuste  qui 
n’est  plus  guère  cultivé  par  les  amateurs  en 
général,  sans  doute  parce  qu’il  a le  défaut 
d’être  trop  facile  à cultiver.  Il  y avait  dans  le 
lot  de  M.  Boutreux  de  bien  jolies  variétés,  sur- 
tout dans  les  tons  rose  saumon  et  jaune  pâle. 
Il  faut  louer  également  M.  Nonin  de  son  massif 
de  Fuchsia  élevés  en  buissons  et  bien  fleuris; 
on  y retrouvait  toutes  les  bonnes  variétés  de 
fond,  tout  en  regrettant  que  l’oubli  soit  déjà 
venu  atteindre  cette  plante.  M.  E.  Thiébaut 
avait  un  frais  petit  groupe  de  ce  joli  Cam- 
panula  fragilis  pour  suspensions,  dont  nous 
avons  donné  la  description  il  y a deux  ans1. 
C’est  réellement  une  charmante  plante  qui 
mérite  d’être  plus  cultivée. 

MM.  Duval  et  fils  nous  montraient  d’abord 
le  résultat  obtenu  avec  du  terreau  de  feuilles 
en  nous  présentant  de  superbes  Odontoglos- 
sum  crispum,  robustes  et  bien  fleuris,  puis 
un  groupe  de  quelques  Dendrobium.  Les  Bro- 
méliacées étaient  représentées  par  un  massif 
superbe  de  plantes  fleuries  ou  à feuillage  ; 

LES  LÉGUMES 

Le  concours  temporaire  du  18  juillet  a été 
agrémenté,  dans  sa  partie  potagère,  parla  par- 
ticipation de  la  Chambre  syndicale  profession- 
nelle des  maraîchers  d’Amiens.  D’un  flot  con- 
sidérable de  légumes  de  toutes  sortes  émergeait 
un  bateau  surchargé  de  légumes  lui-même. 
Assurément,  ce  bateau  symbolisait  ce  qui  carac- 
térise la  région  maraîchère  des  environs 
d’Amiens.  Les  marais  ou  « hortillonnages  » de 
cette  région  sont  entrecoupés  de  canaux  qui 
fournissent  à ceux  qui  les  cultivent  toute  l’eau 

i Voir  Revue  horticole,  1898,  p.  483. 
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c’étaient  d’abord  le  Tillandsia  Duvali,  hybride 
des  T.  JJndeni  major  et  T.  Lindeni  vera\ 
puis  un  métis  à bractées  d’un  beau  rose  glacé, 
légèrement  violacé  ; toute  une  collection  de 
Broméliacées  intéressantes  où  dominent  sur- 
tout les  hybrides  obtenues  par  M.  Duval,  et 
enfin  des  Vriesea  aux  beaux  épis  de  bractées 
devenant  colorées  ; des  Caraguata  cardinalis 
au  cœur  rouge  ; des  Billbergia  aux  inflorescences 
délicates  ; des  Nidularium  fulgens  aux  brac- 
tées rutilantes;  des  Vriesea  hieroglyphica  aux 
feuilles  zonées  de  brun  en  dessins  bizarres  sur 
un  fond  vert  pâle  translucide. 

N’oublions  pas  de  dire  que  M.  Régnier  a 
toujours  des  Vanda  cærulea  et  des  Phalœ- 
nopsis  Dayana  et  grandijlora  ainsi  que  des 
Cypripedium  Curtisii ; M.  Béranek  a égale- 
ment quelques  Orchidées. 

Dans  la  serre  de  M.  Gochu,  nous  retrouvons 
M.  Maron  avec  un  lot  de  jolies  Orchidées  où 
dominent  ses  hybrides  de  Lælio-Cattleya,  par- 
mi lesquels  nous  avons  surtout  remarqué  le 
Lælio-Cattleya  Henry  Greenwood,  hybride  de 
Lælia  eleg ans  X Cattleya  Hardy ana,  à fleurs 
grandes,  à sépales  étroits,  sauf  les  deux  laté- 
raux plus  amples  et  ondulés  et  frangés,  d’un 
beau  mauve;  à labelle  très  large,  ondulé  frangé, 
d'un  riche  pourpre  velouté  à gorge  blanc 
crème. 

En  face  du  lot  de  M.  Maron,  M.  Bert 
avait  de  beaux  Cattleya  Gaskeliana , C.  Mos - 
siæ  alba  Wagneri , Saccolabium  retusum,  On- 
cidium  leucochilum  et  le  joli  Epidendrum 
nemorale  aux  fleurs  roses  légères. 

En  passant,  nous  voyons  dans  la  serre  oc- 
cupée par  M.  Truffaut  de  jolies  Orchidées  en 
fleurs  et  deux  groupes  de  Clerodendron  fal- 
lax,  au  feuillage  ample  et  foncé  au-dessus 
duquel  s’étale  une  panicule  de  fleurs  légères 
d’un  beau  rouge  vif. 

Nous  retrouvons  également  la  serre  de  MM.  Val- 
lerand  remplie  d’une  collection  choisie  de  beaux 
Tydæa,  de  Nægelia,  d ’Achimenes,  deStrepto- 
carpus  hybrides,  de  Gloxinia  et  de  Scutella- 
ria  Mociniana,  qui  doit  s’appeler  également 
Scutellaria  costaricana. 

Jules  Rudolph. 

ÎT  LES  FRUITS 

nécessaire  aux  arrosements.  Ces  canaux  sont 
assez  importants  pour  fournir  à leurs  riverains 
un  moyen  économique  de  locomotion  pour  le 
transport  de  leurs  produits. 

L’exposition  des  maraîchers  d’Amiens  était 
plantureuse.  Elle  a obtenu  un  succès  mérité  et 
nous  a fourni  aussi  d’intéressantes  comparaisons 
entre  les  produits  de  cette  région  et  ceux  de  la 
culture  maraîchère  parisienne. 

Les  quatre  Choux  Cœur-de^bœuf  ont  attiré 
tout  d’abord  notre  attention  : le  Chou  Coeur - 
de-bœuf  ordinaire,  le  Chou  Express,  le  Chou 
Cœur-de-bœuf  moyen  de  la  Halle  et  le  Chou 
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Cœur-de-bœuf  extra-gros.  Le  premier  est  con- 
forme à ce  que  l’on  vend  ordinairement,  dans 
le  commerce  des  graines,  sous  le  nom  de  Chou 
Cœur-de-bœuf  gros  ; sa  pomme  est  plus  enve- 
loppée de  feuilles  que  celui  des  maraîchers 
parisiens.  Le  Chou  Express  a acquis  de  grosses 
proportions  : s’il  est  resté  aussi  hâtif  qu’à  l’ori- 
gine, tout  est  pour  le  mieux.  Le  Chou  Cœur- 
de-bœuf  moyen  de  la  Halle  est  bien  celui  que 
la  grosse  culture  de  province  fournit  à Paris 
après  les  Choux  Cœur-de-bœuf  gros  des,  maraî- 
chers parisiens;  il  est  plus  gros  que  ceux-ci, 
malgré  son  appellation  de  moyen.  Quant  au 
Chou  Cœur-de-bœuf  extra- gros,  c’est  une  mer- 
veille, et  nous  le  recommandons  volontiers  à 
l’attention  des  maraîchers  parisiens. 

Les  Carottes  sont,  en  général,  très  belles  ; 
elles  consistent  surtout  en  variétés  demi- 
longues  et  longues.  L’Ognon  blanc  hâtif  dit  de 
Paris  est  un  peu  plus  bombé  que  celui  qui  est 
cultivé  à Paris,  mais  à collet  presque  aussi  fin. 
L’Ognon  de  Mulhouse  exposé  est  un  Ognon 
jaune  des  Vertus  venu  très  hâtivement  par  le 
procédé  de  repiquage  des  petites  bulbilles 
d’Ognons  jaunes  qu’on  vend  pour  cet  usage 
dans  le  commerce  des  graines  sous  le  nom 
d’Ognon  de  Mulhouse.  Il  est  assez  épais,  peu 
large,  mais  à collet  néanmoins  assez  fin.  Quant 
à leur  Ognon  jaune  des  Vertus,  il  nous  paraît 
bien  tardif  et  bien  gros  du  collet. 

Les  variétés  de  Poireaux  sont  nombreuses  ; 
nous  y trouvons  un  Poireau  gros  court  d'hiver, 
un  Poireau  of  the  Lion  et  un  Poireau  long 
d'hiver,  distinctions  qu’on  ne  fait  guère  dans 
la  région  parisienne,  où  le  Poireau  de  Rouen 
supplée  à tout,  sauf  au  seul  long  d'hiver,  émi- 
nemment rustique.  Nous  y retrouvons  d’ailleurs 
aussi  le  Poireau  de  Rouen  et  le  monstrueux 
de  Carentan.  Notons  aussi  la  Laitue  Lorthois 
ou  du  Trocadéro , très  bien  venue  ; le  Melon 
Cantaloup  Prescott  à fond  argenté,  devenu 
très  lisse  et  resté  mi-plat,  à côtes  très  mar- 
quées, sans  vestiges  de  galles;  le  Chou-fleur 
nain  hâtif  d’Erfurt,  très  bien  venu,  ce  qui 
démontre  que  dans  d’autres  régions  que  dans 
la  région  parisienne,  on  obtient  d’excellents 
résultats  avec  des  variétés  inconnues  des  ma- 
raîchers parisiens  ; des  Artichauts,  des  Con- 
combres, des  Tomates,  etc.,  voire  même  des 
pétioles  de  Rhubarbe. 

En  face  de  cette  importante  exposition  se 
trouvait  celle  des  jardiniers  maraîchers  de  la 
Seine.  Les  Melons  Cantaloups  y étaient  im- 
peccables, et  l’on  pouvait  se  rendre  compte 
des  différences  qu’on  établit  aujourd’hui 
entre  les  Cantaloups  Prescott  gros,  fond 
blanc , gros  fond  gris , petit  fond  gris  et  petit 
hâtif.  Quant  au  Melon  de  Chypre,  de  forme 
oblongue  et  à écorce  verte,  ce  n’est  là  qu’un 
exemple  bien  isolé  de  la  grande  quantité  de 
Melons  de  fantaisie  que  l’on  pourrait  cultiver 
plus  qu’on  ne  le  fait,  et  ce  n’est  certes  pas  le 
meilleur. 

Les  Concombres  blanc  hâtif  de  Paris,  vert 


hâtif  de  Paris  et  vert  long  anglais  y étaient 
irréprochables  aussi.  La  Romaine  blonde  de 
Paris,  courte  et  très  grosse,  est  une  sous- 
variété  de  la  Romaine  blonde  maraîchère’, 
elle  est  particulièrement  lente  à monter.  Côte 
à côte,  se  trouvaient  les  deux  Scaroles  rondes 
maraîchères  entre  lesquelles  ils  font  une  distinc- 
tion : l’une,  à feuillage  extérieur  court  et  réduit 
et  bouclant  très  vite,  qu’ils  appellent  Scarole 
blonde  de  Paris  ; l’autre,  qu’ils  appellent 
grosse  verte  d'automne,  à feuillage  extérieur 
très  fourni,  et  qui  n’est  autre  chose  que  la 
ronde  ou  verte  maraîchère  du  commerce  des 
graines.  Quant  à leur  Laitue  Batavia,  elle  perd 
peu  à peu  les  caractères  propres  à la  race  des 
Batavia  : feuilles  à côtes  marquées,  à bords 
frisés  et  ondulés  ; la  sélection  que  les  maraî 
chers  font  subir  sans  cesse  à leurs  produits,  si 
impérieusement  justifiée  soit-elle  par  les  exi- 
gences de  leur  commerce,  jette  constamment 
un  défi  à la  nomenclature  établie. 

C’est  dans  les  expositions  de  la  maison  Vil- 
morin- And rieux  et  Cie,  que  l’on  revoit  avec 
plaisir  à chacun  des  concours  temporaires,  et 
toujours  assez  complètes  pour  qu’on  y examine 
toutes  les  collections  légumières,  qu’on  retrouve 
la  bonne  et  exacte  nomenclature  des  variétés. 
A défaut  d’un  Congrès  qui  opérerait,  en  culture 
potagère,  comme  opèrent  les  Congrès  pomolo- 
giques  en  arboriculture  fruitière,  il  nous  semble 
qu’on  devrait  s’incliner  devant  l’autorité  des 
dénominations  établies  par  les  auteurs  du  remar- 
quable traité  Les  Plantes  potagères.  Cela  sup- 
primerait bien  des  confusions. 

La  section  des  fruits  nous  a montré  quelques 
expositions  intéressantes.  Nous  citerons  tout 
d’abord  les  arbustes  cultivés  en  pots  pour  la 
culture  forcée,  présentés  par  M.  Paillet,  et  où 
se  remarquaient  de  bien  beaux  Pêchers  Amsden, 
Cumberland  et  Précoce  de  Haie  ; Poiriers 
Bonne  Louise  d’ Avranches,  Williams  ; Pom- 
miers de  Calville  blanche,  etc.,  portant  leurs 
fruits.  Puis  nous  appellerons  de  nouveau  l’at- 
tention sur  les  Groseilliers-liges  de  M.  Croux  ; 
quelques  Groseilles  à maquereau  rouges  sont 
bien  appétissantes  : Presbeere  rothe , High 
Sheriff,  RedJacket  (allusion  à l’habit  rouge  des 
soldats  anglais),  Peace  Maker,  et  surtout 
Cluster  Seedling,  d’un  rouge  pourpre  noirâtre 

Dans  les  fruits  de  saison  exposés  sur  assiettes» 
le  lot  de  M.  Croux  était  très  remarqué.  Parmi 
les  nouveautés,  importations  ou  raretés  les  plus 
intéressantes,  nous  avons  noté  la  Framboise 
améliorée  Congy,  la  Groseille  Fay's  new  Pro- 
lific,  l’Abricotprécoce  d eBoulbon,  les  Groseilles 
à maquereau  à fruits  jaune  d’or  Ringer  et 
Britannia,  la  Cerise  Belle  de  Chatenay,  etc. 
Dans  le  lot  de  M.  Bruneau,  on  a beaucoup 
remarqué  la  Cerise  Royale  nouvelle , les 
Pommes  Transparente  blanche  et  Transpa- 
rente verte,  les  Poires  Citron  des  Carmes  et 
Doyenné  de  juillet.  Dans  le  lot  des  syndicats 
groupés  sous  l’égide  du  Comité  d’encourage- 
ment à l’agriculture  et  àl”horticulturedeSeine* 
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et-Oise,  nous  avons  particulièrement  noté  une 
Pomme  Passe-Pomme,  extrêmement  hâtive, 
très  colorée  de  jaune  d’or  avec  une  face  d’un 
rouge  extrêmement  vif  saupoudré  d’une  légère 
pruine  et  nous  paraissant  supérieure  en  tous 
points  aux  Transparentes. 

M.  Rothberg  avait  exposé  des  Groseilles  à 
grappes  et  à maquereau,  mais  sur  leurs  ra- 
meaux, qu’il  avait  plantés  dans  des  pots  bien 
moussés.  Gela  ressemblait  a s’y  méprendre  à de 
petits  arbustes  nains. 

La  Société  d’horticulture  de  Montreuil  con- 
tinuait la  présentation  de  ses  fruits  de  saison, 
parmi  lesquels  on  remarquait  de  belles  et 
grosses  Cerises  Belle  de  Chatenay  le  Magni- 
fique et  Morello  de  Charmeux. 

En  Fraises,  l’époque  du  concours  ne  pouvait 
permettre  de  montrer  que  des  variétés  re- 
montantes ; M.  Millet  n’y  avait  point  failli  en 


présentant  des  Fraises  des  Quatre-Saisons  amé- 
liorées par  le  semis.  M.  Berthaud-Gottard  nous 
a montré  de  beaux  fruits  des  Fraises  remon- 
tantes à gros  fruits  Saint-Joseph  et  Jeanne 
d’Arc. 

Des  présentations  de  MM.  Cordonnier, 
Fatzer  et  Salomon,  nous  dirons  qu’elles  conti- 
nuent à juste  titre  à occuper  les  premières 
places.  Elles  nous  ont  montré,  comme  précé- 
demment, des  merveilles  de  forçage,  mais  sans 
commander  notre  attention  par  rien  de  bien 
nouveau.  Les  Raisins,  Pêches  et  Pommes  de 
M.  Cordonnier,  les  énormes  Pêches  Alexis  Le- 
père  de  M.  Fatzer,  les  Raisins  Chasselas  doré , 
Black  Hamburgh  et  quelques  autres  de  M.  Sa- 
lomon, étaient  de  toute  beauté.  M.  Sadron  sui- 
vait de  près  ces  exposants  avec  de  jolis  Raisins 
et  de  jolies  Pêches. 

H.  Dauthenay. 
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Au  moment  où  va  se  terminer  le  XIXe  siè- 
cle, il  nous  a semblé  qu’il  y aurait  quel- 
qu’intérêt  à rappeler  brièvement  l’histoire 
des  Congrès  horticoles  qui  se  sont  tenus 
pendant  cette  période. 

Il  paraîtrait  que  le  premier  Congrès  scien- 
tifique  du  siècle  a eu  lieu  en  Allemagne, 
en  1828,  sous  la  présidence  du  célèbre  de 
Humboldt.  On  y comptait  450  membres. 

Le  deuxième  fut  celui  de  l’Association 
britannique  pour  l’avancement  des  sciences, 
qui  eut  lieu  en  Angleterre,  en  1832. 

Le  troisième  fut  convoqué  en  France,  par 
M.  de  Caumont,  l’archéologue.  Il  eut  lieu  à 
Caen  le  20  juillet  1833. 

Au  point  de  vue  horticole,  le  seul  qui  nous 
occupe  ici,  il  semble  que  le  premier  Con- 
grès purement  horticole  n’ait  eu  lieu 
qu’en  1864  à Bruxelles,  car  nous  n’avons 
trouvé  nulle  part  trace  d’autres  Congrès 
horticoles  antérieurs  à cette  année-là.  A 
partir  de  cette  date,  ils  devaient  alors  se 
tenir  assez  rapprochés  les  uns  des  autres, 
car  nous  trouvons  ensuite  : Londres  en 
1866,  — Saint  Pétersbourg  en  1869,  — 
Florence  en  1874,  — Bruxelles  en  1876,  — 
Amsterdam  en  1877,  — Paris  en  1878,  — 
Bruxelles  en  1880,  — Anvers  en  1881,  — 
Gand  en  1883,  — Saint-Pétersbourg  en 
1884,  — Anvers  en  1885. 

Le  Congrès  international  de  1878,  qui 
compta  520  adhérents,  fut  organisé  pendant 
l’Exposition  universelle  par  les  soins  des 
deux  Sociétés  de  botanique  et  nationale 
d’horticulture  de  France,  sous  les  auspices 
du  Ministre  de  l’agriculture  et  du  com- 
merce. Ce  fut,  croyons-nous,  le  premier 


Congrès  horticole  tenu  en  France.  Les 
séances  eurent  lieu  au  Palais  du  Trocadéro, 
à l’hôtel  de  la  Société  nationale  d’horti- 
culture de  -France,  et  la  dernière  se  tint 
au  Palais  de  Versailles;  elle  fut  suivie 
d’une  réception  offerte  par  la  municipalité 
de  cette  ville. 

Jusqu’à  l’année  1885,  les  différents  Con- 
grès horticoles  étaient  presque  toujours 
combinés  avec  un  Congrès  de  botanique. 
En  1885,  à l’occasion  d’une  Exposition  in- 
ternationale d’horticulture  tenue  à Paris 
par  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France  et  sur  l’initiative  de  M.  Truffaut, 
appuyé  par  MM.  Hardy,  Bergman  et  d’au- 
tres actifs  amis  de  l’horticulture,  il  fut 
décidé  qu’un  Congrès  international  aurait 
lieu  pendant  la  durée  de  l’Exposition.  Deux 
cents  adhérents  se  firent  inscrire.  En  pré- 
sence du  succès  obtenu  par  le  Congrès  de 
1885,  la  Société  nationale  en  organisa  un 
second  au  mois  de  mai  1886  pendant  la 
durée  de  l’Exposition  printanière  annuelle. 
La  Société  ayant  pu  obtenir  des  Compa- 
gnies de  chemins  de  fer  une  réduction  de 
50  % sur  le  prix  des  places  de  ses  membres 
venant  à Paris  prendre  part  aux  travaux  du 
Congrès,  le  nombre  des  adhérents  monta  à 
450.  Il  fut  aussi  décidé,  cette  même  année, 
que  les  mémoires  préliminaires  traitant  des 
questions  à l’ordre  du  jour  et  jugés  intéres- 
sants seraient  publiés  dans  un  fascicule  qui 
serait  envoyé  à chacun  des  membres  du 
Congrès  avant  l’ouverture  de  la  session. 

A partir  de  l’année  1885,  la  Société  na- 
tionale d’horticulture  de  France  organise 
tous  les  ans  un  Congrès  qui  se  tient  tou^ 
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jours  pendant  l’Exposition  horticole  dite  de 
mai.  En  1889,  année  d’une  Exposition  in- 
ternationale universelle,  on  compta  587 
adhérents.  En  1893,  le  Conseil  de  la  Société 
nationale  ayant  mis  «à  la  disposition  de  la 
Commission  du  Congrès  des  médailles  d’or, 
de  vermeil,  d’argent  et  de  bronze  pour  ré- 
compenser les  auteurs  des  mémoires  préli- 
minaires, le  nombre  des  adhérents  monta 
à 688,  chiffre  le  plus  haut  atteint  jusqu’à 
ce  jour  par  un  Congrès  purement  horti- 
cole. 

Rappelons  ici  que  le  nombre  des  lauréats 
pour  les  16  Congrès  fut  de  40.  Quelques- 
uns  furent  plusieurs  fois  couronnés.  Les 
médailles  attribuées  pendant  cette  meme 
période  furent  6 médailles  d’or,  13  médailles 
de  vermeil,  19  médailles  d’argent  et  4 mé- 
dailles de  bronze.  La  Société  nationale  pre- 
nant à sa  charge  tous  les  frais  desdifs  Con- 
grès, les  adhérents  n’ont  aucune  cotisation 
à payer. 

En  cette  armée  1900,  la  Commission 
d’organisation,  obligée  de  se  conformer  au 
règlement  général  des  130  Congrès  tenus  à 
Paris  sous  le  patronage  de  l’administration, 
a dû  demander  une  minime  cotisation,  qui 
semble  cependant  avoir  suffi  à refroidir 
quelque  peu  le  zèle  d’un  certain  nombre 
d’adhérents  habituels. 

Les  Présidents  des  Commissions  d’organi- 
sation et  des  Congrès  français,  depuis  1885 
jusqu’en  1900,  furent  tour  à tour 
MM.  Hardy,  Duchartre,  Léon  Say,  Henry  de 
Vilmorin,  A.  Truffaut  et  Viger.  Le  secrétaire 
général,  pendant  ces  seize  années,  est  resté 
le  même  (M.  Ernest  Bergman).  Nous  allons 
maintenant  passer  rapidement  en  revue  les 
principales  questions  qui  furent  traitées  aux 
différents  Congrès  tenus  en  France. 

En  1878,  parmi  les  questions  à l’ordre  du 
jour,  nous  y voyons  traiter  de  Y Eucalyptus. 
Les  engrais  artificiels  en  horticulture  y furent 
examinés  pour  la  première  fois.  L’utilisation 
des  eaux  d’égouts  pour  la  culture  maraîchère 
appela  l’attention  des  congressistes,  qui  de- 
vaient ensuite,  après  une  discussion  des  plus 
intéressantes  sur  les  petits  oiseaux,  dire  que 
« considérant  que  les  oiseaux  migrateurs  sont 
les  auxiliaires  les  plus  utiles  à l’homme  pour 
la  destruction  des  insectes  nuisibles,  émet  le 
vœu  que  ces  oiseaux  soient  l’objet  d’une  pro- 
tection internationale  » . 

La  question  la  plus  intéressante  traitée  en 
1888  était  relative  à l’Examen  des  tarifs  des 
Compagnies  de  chemins  de  fer  pour  le  trans- 
port des  végétaux.  Cette  importante  question 
devait  revenir  aux  Congrès  suivants  et  cela  pen- 
dant plusieurs  années,  et  les  revendications  des 
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horticulteurs  ne  devaient  aboutir  que  quelques 
années  après. 

En  1880,  demande  de  la  révision  de  la  Con- 
vention phylloxérique  de  Berne  ; puis,  parmi 
les  autres  questions,  les  fruits  les  plus  avanta- 
geux à faire  en  grande  culture  pour  l’approvi- 
sionnement des  marchés  ; emploi  de  la  vapeur 
dans  le  chauffage  des  serres;  influence  de 
l’âge  des  graines  sur  la  qualité  et  la  quantité 
des  plantes  qui  en  proviennent. 

En  1887,  nous  voyons  traités  : l’enseignement 
horticole;  les  insecticides;  la  température  de 
l’eau  pour  les  arrosages;  l’abus  de  la  taille  des 
arbres  fruitiers. 

En  1888,  la  séance  d’ouverture  est  présidée 
par  M.  Georges  Berger,  directeur  de  l’Exposi- 
tion universelle  de  1889,  qui  dit  que  le  Congrès 
horticole  annuel  de  la  Société  sera  le  bienvenu 
à l’Exposition.  On  traite  aussi  de  l’enseigne- 
ment horticole  dans  les  écoles  de  filles,  et  du 
Pommier  à cidre. 

En  1889,  le  Congrès  eut  beaucoup  de  succès, 
les  séances  en  furent  suivies  par  de  nombreux 
délégués  français  et  étrangers.  L’électro -cul- 
ture, les  engrais  chimiques,  la  fécondation 
artificielle  donnèrent  lieu  à d’intéressantes  dis- 
cussions. 

En  1890,  le  Congrès  émit  un  vœu  tendant  à 
ce  que  l’Ecole  nationale  d’horticulture  de  Ver- 
sailles fût  assimilée  aux  Écoles  nationales 
d’agriculture,  Institut  agronomique,  Arts-et- 
Métiers,  en  ce  qui  concerne  les  dispenses  du 
service  militaire  accordées  à leurs  élèves. 

En  1891,  l’Enseignement  horticole  et  la  des- 
truction de  la  toile  des  serres  et  autres  crypto- 
games analogues  furent  parmi  les  questions 
traitées. 

1892  revit  le  Chauffage  des  serres,  puis  la 
demande  d’une  loi  spéciale  pour  la  destruction 
des  hannetons,  et  enfin  une  Etude  sur  les  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  du  terreau  de 
feuilles. 

• En  1893,  Travail  intéressant  sur  la  produc- 
tion et  le  mérite  des  hybrides;  puis  l’étude 
comparative  entre  l’horticulture  française  et 
étrangère,  qui  valut  à son  auteur  une  grande 
médaille  d’or,  et  plus  tard  le  prix  Joubert  de 
l’Hyberderie,  d’une  valeur  de  10,000  francs. 
Ce  fort  volume  de  M.  Baltet  fut  distribué  par 
les  soins  de  la  Société  nationale  d’horticulture 
à chacun  de  ses  membres.  Son  titre  définitif 
fut  alors  « L’Horticulture  dans  les  cinq  parties 
du  monde  ».  Cette  même  année  1893  vit  émettre 
à nouveau  le  vœu  qu’une  loi  internationale  in- 
tervînt et  fût  adoptée  pour  la  protection  des 
petits  oiseaux,  dans  l’intérêt  de  l’agriculture  et 
de  l’horticulture. 

En  1894,  une  douzaine  de  mémoires  prélimi- 
naires furent  primés,  qui  traitaient  des  ques- 
tions suivantes  : de  la  chlorophylle;  de  la  ni- 
trification des  substances  renfermant  de  l’azote  ; 
du  forçage  des  plantes,  fruits  et  primeurs. 

1895,  année  d’une  exposition  internationale 
d’horticulture,  de  nombreux  congressistes  vin- 
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rent  à Paris  ; des  questions  déjà  traitées  furent 
à l’ordre  du  jour,  et  donnèrent  lieu  à des  dis- 
cussions d’un  haut  intérêt. 

En  1896,  il  fut  question  des  Orchidées,  puis 
du  choix  des  arbres  pour  les  plantations  de 
ville,  question  des  plus  actuelles  pour  les 
grandes  villes  surtout. 

En  1897,  nombreux  mémoires  préliminaires 
sur  « la  culture  des  fleurs  par  les  enfants  et 
les  ouvriers  »,  celle-ci  traitée  par  trois  auteurs. 
De  la  dégénérescence  de  certaines  espèces 
d’Orchidées. 

Dix  mémoires  préliminaires,  imprimés  en 
1898,  entre  autres  sur  les  questions  suivantes: 
les  arbres  et  arbrisseaux  de  plein  air  cultivés 
pour  leurs  fleurs  ; opérations  de  taille  en  rap- 
port avec  la  connaissance  de  leur  mode  de  flo- 
raison ; forçage  des  fruits  au  point  de  vue  in- 
dustriel et  commercial  en  France,  question 
pleine  d’actualité  et  de  la  plus  haute  impor- 
tance pour  bon  nombre  de  nos  énergiques  cul- 
tivateurs qui  tiennent  avec  raison  à maintenir 
leur  vieille  réputation. 

En  1899,  nous  voyons  reparaître  la  question 
de  la  culture  des  fruits  forcés  en  France;  des 
indications  sont  données  par  plusieurs  auteurs. 
La  culture  des  Odontoglossum  de  serre  froide 
est  aussi  traitée  ainsi  que  les  formes  sous  les- 

LES  GROS  RADIS 

Les  petits  Radis  d’été  dont  nous  avons 
parlé  dernièrement  conviennent  surtout 
pour  les  jardins  de  l’amateur  ; mais  il  en 
existe  d’autres  variétés,  non  moins  bonnes, 
mais  plus  volumineuses,  qui  sont  à préfé- 
rer lorsqu’on  veut  en  faire  une  culture 
commerciale.  Comme  suite  à toute  la  série 
des  Radis  d’été,  se  placent  ensuite  les  Radis 
d’hiver,  que  l’on  sème  de  juin  en  août  et  qui 
donnent  leur  produit  dès  l’automne  et  pen- 
dant tout  l’hiver,  si  l’on  a soin  de  conserver 
les  racines  dans  un  endroit  convenable  et  à 
l’abri  des  grands  froids. 

Les  variétés  les  plus  estimées  parmi  les 
gros  Radis  d’été  sont  : 

R.  blanc  géant  de  Stuttgard.  Racine  en 
toupie  à peau  et  chair  blanche. 

R.  noir  long  d’été.  Racine  plus  lisse  et  plus 
cylindrique  que  le  R.  noir  long  d’hiver ; de 
goût  moins  fort  et  moins  piquant. 

Parmi  les  Radis  d’hiver,  on  cultive  surtout  : 

R.  gros  blanc  d’Augsbourg.  Racine  piri- 
forme,  à peau  et  chair  blanche,  assez  serrée  et 
très  piquante.  De  bonne  conservation. 

R.  blanc  de  Russie.  Racine  atteignant  la 
grosseur  d’une  Betterave,  à peau  blanche  gri- 
sâtre, à chair  blanche,  peu  serrée,  d’un  goût 
*ssez  fort.  Doit  se  consommer  à demi  formé. 


quelles  l’azote  est  le  mieux  absorbé  par  les 
racines  des  plantes. 

Enfin,  pour  1900,  nos  lecteurs  auront  encore 
sans  doute  à la  mémoire  les  intéressantes  ques- 
tions qui  y ont  été  traitées  et  dont  nous  avons 
rendu  compte  dans  la  Revue  horticole , numéro 
du  1er  juillet,  page  358.  Nous  nous  contenterons 
de  rappeler  le  seul  vœu  qui  y fut  émis,  et  que 
tous  nous  serions  heureux  de  voir  exaucé,  à 
savoir  : « que  le  Palais  de  l’Horticulture  soit  con- 
servé et  attribué  à la  Société  nationale  d’horti- 
culture pour  y tenir  ses  futures  assises  ». 

Tel  est,  esquissé  à très  grands  traits,  un 
résumé  bien  court  et  bien  incomplet  des 
travaux  de  nos  Congrès  horticoles  ; mais  le 
cadre  de  la  Revue  ne  nous  permet  pas  de 
nous  étendre  plus,  car  il  faudrait  un  gros 
volume  pour  rappeler  toutes  les  bonnes 
choses  qui  y ont  été  dites.  Nous  sommes 
persuadés  que  dans  le  XXe  siècle,  avec  les 
moyens  de  communications  toujours  plus 
nombreux,  plus  rapides  et  de  plus  en  plus 
économiques,  nous  verrons  les  Congrès 
horticoles  se  multiplier  pour  le  plus  grand 
bien  de  l’horticulture,  cette  sœur  jumelle 
de  l’agriculture.  Ernest  Bergman. 

l’ÉTÉ  ET  D’HIVER 

R.  gris  d’hiver  de  Laon.  Racine  presque 
semblable  à celle  du  R.  noir  long  d'hiver , 
mais  de  couleur  gris  de  fer.  Chair  blanche, 
compacte  et  très  piquante. 

R.  violet  d'hiver  de  Gournay.  Racine  sem- 
blable au  précédent,  mais  de  couleur  rouge 
violacé  noirâtre,  à chair  blanche  ferme  et  pi- 
quante. 

R.  noir  long  d’hiver.  Racine  cylindrique  à 
peau  noire,  un  peu  rugueuse,  à chair  blanche 
ferme  et  piquante. 

R.  noir  rond  d’hiver.  Racine  en  toupie,  à 
peau  noire,  à chair  blanche  très  serrée  et  très 
piquante. 

R.  rose  d'hiver  de  Chine.  Racine  de  même 
forme  que  celle  du  Navet  Marteau , comme 
on  le  voit  par  la  figure  194,  à peau  rouge  vif, 
à chair  blanche,  ferme  et  piquante.  Se  forme 
rapidement. 

Dans  les  variétés  que  nous  venons  de 
citer,  il  en  est  qui  sont  très  volumineuses 
et  exigent  alors,  à moins  que  l’on  en  fasse 
une  culture  commerciale,  d’être  consom- 
mées lorsqu’elles  sont  à moitié  ou  aux  deux 
tiers  de  leur  grosseur  ; de  ce  nombre  sont 
les  Radis  blanc  géant  de  Stuttgard,  gros 
blanc  d’Augsbourg , blanc  de  Russie  et 
rose  de  Chine.  Ce  dernier  (fig.  194),  qui 
mérite  d’être  répandu,  compte  parmi  les 
plus  précoces. 
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Presque  toutes  les  variétés  de  Radis  d’hi- 
ver sont  à chair  très  piquante  et  serrée  ; les 


Fig.  194.  — Radis  rose  d’hiver  de  Chine. 

plus  cultivées  sont  toujours  les  Radis  noir 
long  d'hiver  (fig.  195)  et  violet  de  Gour- 


Fig.  195.  — Radis  hoir  long  d'hiver. 

nay  (fig.  196),  sa  sous-variété,  à racine 
très  nette,  se  formant  rapidement  ; puis  le 


R.  gris  de  Laon , aussi  une  bonne  sous- 
variété  du  R.  noir  long  d’hiver.  Ce  sont 
également  ces  variétés  qui  se  conservent  le 
mieux  pendant  l’hiver,  avec  le  R.  noir 
rond  d'hiver , réputé  comme  le  plus  fort  de 
tous  les  Radis. 

Culture.  — Tous  ces  Radis  se  cultivent 
de  la  même  façon  que  les  Radis  d’été  ; disons 
cependant  qu’il  faut  espacer  les  lignes  de 
40  centimètres  et  laisser,  au  dernier  éclair- 
cissage, un  intervalle  de  20  à 25  centi- 
mètres entre  chaque  racine,  car  le  feuillage 
de  ces  variétés  est  très  ample  et  souvent 
élalé.  La  date  du  semis  varie  suivant  les 
différentes  races  ; on  doit  semer  dans  la 


Fig.  196.  — Radis  violet  d'hiver  de  Gournay. 

deuxième  quinzaine  de  juin  les  gros  Radis 
destinés  à fournir  pour  l’automne,  et  toutes 
les  variétés  tardives  de  Radis  d’hiver.  Se- 
mées à cette  époque,  ces  variétés  sont  déjà 
bonnes  à consommer  à l’automne.  On  peut 
continuer  le  semis  jusqu’au  mois  d’août, 
surtout  pour  les  races  hâtives  comme  les 
Radis  de  Stuttgard , d’Augsbourg , de  Rus- 
sie, violet  de  Gournay , rose  de  Chine. 

Mais  pour  l’amateur,  la  qualité  valant 
mieux  que  la  quantité,  nous  conseillons  de 
semer  les  variétés  destinées  à être  conser- 
vées l’hiver  pendant  la  première  quinzaine 
de  juillet  et  les  variétés  hâtives  jusqu’à  la 
fin  d’août,  de  façon  à obtenir  des  racines 
moyennes,  bien  supérieures,  comme  fer- 
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meté  de  chair  et  comme  goût,  aux  racines 
trop  développées.  Au  mois  de  novembre,  on 
procède  à l’arrachage  des  Radis,  auxquels 
on  coupe  toutes  les  feuilles,  tout  en  laissant 
le  cœur  intact,  et  on  les  dispose  par  rangs 
dans  une  cave  bien  saine,  dans  un  cellier, 

JJ  TIR  AJJ  CANON 

Le  tir  contre  la  grêle  a-t-il  de  l’efficacité? 
En  Italie,  où  il  a été  expérimenté,  ce  sys- 
tème  de  préservation  a rencontré  au  début 
beaucoup  d’incrédules  ; il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  bien  des  communes  ont  été 
préservées  par  ce  moyen  du  fléau  dévasta- 
teur, et  qu’un  premier  congrès  contre  la 
grêle  a été  organisé  là-bas,  congrès  dont 
M.  Antonin  Guinaud,  vice- président  de 
l’Union  du  Sud-Est  des  syndicats  agricoles, 
a rendu  compte. 

L’appareil  coûte  de  100  à 150  francs,  non 
compris  les  accessoires  ; on  le  charge  avec 
une  poudre  spéciale  que  le  gouvernement 
italien  livre  à raison  de  30  centimes  le 
kilogr.;  il  faut  de  60  à 65  grammes  de 
poudre  par  coup.  La  colonne  d’air  dé- 
placé atteint  une  hauteur  de  2,000  à 
2,500  mètres.. 

Le  tir  doit  être  rapide  au  début,  trois  ou 
quatre  coups  par  minute,  dès  que  le 
nuage  se  montre,  puis  un  coup  tous  les 
trois  ou  quatre  minutes  jusqu’à  ce  que  le 
nuage  ait  disparu.  C’est-à-dire  qu’il  faut 
plusieurs  de  ces  canons  pour  produire  un 
effet  utile. 

On  dispose  les  canons  à 500  ou  4,000  mè- 
tres les  uns  des  autres,  plus  rapprochés  du 
côté  où  vient  habituellement  l’orage. 

Près  de  chaque  canon  est  construit  un 
petit  abri  en  planches  qui  protège  l’artilleur 
et  ses  munitions  contre  la  pluie. 

Le  service  de  chaque  canon  nécessite  l'em- 
ploi de  deux  artilleurs  et  deux  suppléants. 
On  emploie  de  préférence  d’anciens  artilleurs 
ou  d’anciens  militaires. 

La  dépense  d’installation  varie  naturelle- 
ment suivant  que  les  canons  sont  plus  ou 
moins  rapprochés,  2 fr.  50  par  hectare,  si 
les  canons  sont  à 1,000  mètres;  10  fr.  s’ils 
ne  sont  qu’à  500  mètres.  Les  frais  annuels, 
avec  l’assurance  de  l’artilleur  chef,  sa  rétri- 
bution, la  poudre  nécessaire  sont  de  1 à 
4 fr.  par  hectare. 

La  liquidation  des  frais  est  faite  chaque 
année  par  un  conseil  de  direction  auquel 
les  commissions  communales  et  les  groupes 


ou  bien  encore  en  jauge  *,  ne  mettant  entre 
chaque  rang  un  lit  de  sable.  Certaines  per- 
sonnes coupent  le  collet  entièrement  pour 
éviter  que  les  Radis  ne  poussent  de  nou- 
velles feuilles,  ce  qui  se  produit  souvent. 

Jules  Rudolph. 

CONTRE  LA  GRÊLE 

locaux  rendent  compte  de  leurs  opéra- 
tions. 

Quant  aux  dispositionstechniques,  chaque 
station  possède  une  caisse  garnie  de  9 kil. 
de  poudre,  d’une  boite  de  capsules  et  d’une 
lanterne. 

Les  stations  sont  réparties  en  autant  de 
groupes  qu’il  y a de  communes  ou  fractions 
de  bourg,  et  chaque  groupe  dépend  d’un 
directeur,  membre  delà  commission,  atta- 
ché à la  station  centrale  qui  règle  le 
service  de  toutes  les  autres  stations  du 
groupe. 

La  station  centrale  a toujours  disponible 
10  mortiers  et  de  la  poudre.  Cette  station 
est  munie  d’un  baromètre,  d’une  trompette, 
d’un  drapeau  et  d’une  lanterne  à verre 
rouge. 

Le  baromètre  avertit  la  station  centrale 
quand  elle  doit  mettre  en  action  les  stations 
du  groupe.  La  trompette  sonne  le  commen- 
cement et  la  cessation  du  feu,  le  drapeau  le 
jour  et  la  lanterne  la  nuit  sont  la  marque 
de  la  permanence  nécessaire  des  servants 
dans  leur  situation  respective  et  de  l’attente 
des  ordres  de  la  station  centrale. 

A la  station  centrale  sont  ajoutés  trois 
servants,  un  qui  prépare  les  mortiers,  un 
qui  tire,  un  qui  dirige  le  tir  avec  la  trom- 
pette. 

Chaque  artilleur  a un  carnet  d’observa- 
tions ; il  est  rendu  compte  à la  fin  de  l’an- 
née des  tirs  exécutés  et  des  résultats  obte- 
nus. 

Les  artilleurs  sont  assurés  en  cas  d’acci- 
dents. 

Telle  est  l’organisation  qui  fonctionne  en 
Italie  et  vous  voudrez  bien  noter  que  les 
Italiens  ont  installé  de  la  sorte  10,000  ca- 
nons ! Ne  rejetons  donc  pas  a priori  cette 
innovation  et  espérons  que  les  essais  qui 
vont  être  tentés  cette  année  dans  le  Reau- 
jolais  et  dans  l’Aude  seront  concluants. 

A.  Lesne. 

1 Voir  Revue  horticole,  1899,  p.  509. 
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Du  7 au  22  juillet,  les  affaires  sur  le  marché 
aux  fleurs  ont  été  satisfaisantes.  Les  cours  de  la 
belle  marchandise  se  sont  maintenus  assez  élevés; 
mais  par  contre,  en  raison  de  la  température  très 
élevée,  il  y a eu  beaucoup  de  fleurs  de  perdues. 
Les  Roses  sont  toujours  abondantes;  malgré  cela, 
il  est  très  difficile  de  se  procurer  des  extra  à 
longues  tiges,  et  tout  particulièrement  dans  les 
coloris  roses  tendres;  ce  surchoix,  dans  la  variété 
Her  Majesty , se  vendait  aisément  de  5 à 6 fr.  la 
douzaine;  les  variétés  Ulrich  Bru.nn.er  et  Paul 
Neyron  valaient  de  3 à 4 fr.,  ces  variétés  sur  tiges 
moyennes  de  1 fr.  50  à 2 fr.  la  douzaine  ; les  autres 
variétés,  beaucoup  moins  recherchées,  se  sont 
vendues  en  surchoix  de  1 fr.  75  à 2 fr.  la  douzaine; 
en  courtes  tiges,  on  a vendu  de  1 à 4 fr.  le  cent. 
La  Tubéreuse  étant  rare  se  vendait  de  Ofr.  75  à 
1 fr.  les  6 branches.  Les  Œillets  extra  à grosses 
fleurs  sont  excessivement  rares,  se  vendent  facile- 
ment 4 fr.  50  à 2 fr.  25  la  douzaine;  les  ordinaires 
de  choix  sont  assez  abondants,  on  les  vend  de 
0 fr.  25  à 0 fr.  50  ; quant  aux  inférieurs,  les  prix 
varient  entre  0 fr.  40  à 1 fr.  le  cent.  L’Oranger, 
très  peu  demandé,  se  vend  de  1 fr.  50  à 2 fr.  le 
cent  de  boutons.  Les  Glaïeuls  se  vendent  de 
01r.75  à 1 fr.  50  la  douzaine.  Les  Lilium  valent  de 
0 fr.  75  à 1 fr.  la  tige  de  4 fleurs.  L’Hortensia, 
peu  abondant,  vaut  de  1 à 1 fr.  50  les  6 branches. 
L’Anthurium  Scherzerianum,  dont  les  apports 
sont  très  restreints,  se  paie  de  0 fr.  75  à 1 fr.  la 
douzaine  de  spathes.  L’Hydrangea  paniculata  se 
vend  de  1 à 1 fr.  50  les  6 branches.  La  Gypso- 
phile  élégante,  de  0 fr.  30  à 0 fr.  40  la  botte.  La 
Giroflée  quarantaine  vaut  de  0 fr.  50  à 0 fr.  60  la 
botte.  La  Rose-Trémière  commence  à arriver  en 
très  petites  quantités,  on  la  vend  de  0 fr.  50  à 
0 fr.  75  les  4 branches.  Le  Zinnia  commence  à 
paraître,  se  vend  de  Ofr.  30  à Ofr.  50  la  botte.  Le 
Phlox  fait  son  apparition,  on  l’adjuge  autour  de 
Ofr. 60  la  botte.  Le  Réséda  vaut  Ofr. 50  la  grosse 
botte.  Le  Statice  tartarica  vient  de  paraître,  Ofr. 75 
la  botte.  Les  premiers  Dalhias  se  paient  0 fr.  40  la 
botte.  Les  fleurs  de  plantes  vivaces  : Gerbe  d’or, 
Leucanthemum  lacustre , Ancolies,  Gypsophile 
paniculée,  Campanules,  Aconits  et  Pieds- 
d’alouette,  se  vendent  de  0 fr.  20  à 0 fr.  50  la 
botte.  La  Reine-Marguerite  se  paie  1 fr.  la  botte. 
Les  Orchidées  ; Cattleya , de  1 à lfr.  50  la  fleur  ; 
Oncidium,  0 fr.  20  la  fleur;  Odontoglossum , de 
0 fr.  25  à 0 fr.  30  la  fleur. 

Les  fruits,  dont  les  envois  sont  importants, 
s’écoulent  assez  facilement.  Les  Raisins  de  Y Al- 
gérie ont  fait  leur  apparition  depuis  une  dizaine  de 
jours,  les  premiers  envois  se  payaient  de  200  à 
250  fr.,  mais  depuis  deux  jours  les  prix  varient 
entre  110  et  120  fr.  les  100  kilos.  Les  Raisins  for- 
cés : Frankenthal  se  vend  de  4 à 8 fr.  le  kilo  ; 
Forster's  White  seedling , de  5 à 9 fr.  le  kilo  ; Chas- 
selas doré,  de  3 à 6 fr.  ; les  autres  sortes  de  4 à 
10  fr.  le  kilo.  Les  Framboises  valent  de  80  à 90  fr. 
les  100  kilos.  Les  Groseilles  en  grappes,  de  20  à 
30  fr.  les  100  kilos.  Les  Cassis,  de  30  à 35  fr.  Les 
Groseilles  à maquereau,  de  15  à 25  fr.  Les  Fraises 


de  Paris,  de  50  à 70  fr.  Les  Cerises  de  Bour- 
gogne arrivent  depuis  quelques  jours,  on  les  vend 
de  18  à 30  fr.  ; celles  de  Touraine,  de  20  à 25  fr.  ; 
de  Paris , selon  beauté,  de  15  à 40  fr.  Les  Bigar- 
reaux valent  de  35  à 50  fr.  Les  Abricots  d'Au- 
vergne, qui  sont  très  beaux,  valent  de  85  à 95  fr.; 
ceux  d'Ollioules  de  50  à 80  fr.  ; de  Barbentane,  de 
40  à 50  fr.  Les  Pêches  du  Var,  de  60  à 150  fr.  ; 
des  Pyrénées-Orientales,  de  40  à 70  fr.  ; de  Sol- 
liès-Pont,  de  60  à 120  fr.  les  100  kilos.  Les  Pêches 
de  choix  se  vendent  de  0 fr.  50  à 1 fr.  75  pièce, 
les  extra  ont  fait  jusqu’à  4 fr.  Les  Brugnons  s’ad- 
jugent suivant  choix  de  0 fr.  20  à 2 fr.  50  pièce. 
Les  Prunes  valent  de  1 à5fr.  la  caisse  de  12  fruits. 
Les  Pêches  de  Perpignan,  de  0 fr.  75  à 2 fr.  la 
caisse  de  12  fruits.  Les  Amandes  Princesses 
valent  de  50  à 80  fr.  les  100  kilos.  Les  Ananas, 
de  4 à 9 fr.  pièce.  Les  Oranges  sont  de  vente 
facile  de  40  à 42  fr.  la  caisse  de  490  fruits.  Les 
Citrons,  très  demandés,  valent  40  fr.  la  caisse  de 
490  fruits.  Les  Melons  de  Cavaillon  se  paient  de 
25  à 60  fr.  le  cent  ; de  châssis,  de  1 à 4 fr.  pièce. 
Les  Poires  Beurré  Giffart  valent  de  30  à 40  fr.  les 
100  kilos. 

Malgré  la  grande  quantité  de  légumes  qu'on 
apporte  sur  le  carreau,  la  vente  est  assez  facile. 
Le  cours  des  Haricots  verts  a légèrement  fléchi; 
en  provenance  du  Loir-et-Cher,  on  a vendu  de  35  à 
50  fr.  ; de  la  Loire,  de  35  à 40  fr.  ; du  Midi,  de  40 
à 50  fr.  ; de  Paris,  de  35  à 60  fr.  les  100  kilos.  Les 
Haricots  beurre,  de  30  à 35  fr.  ; les  Haricots  à 
écosser , de  45  à 48  fr.  Les  Pois  verts  sont  peu 
abondants,  on  les  vend  de  25  à 30  fr.  les  100  kilos. 
Les  Artichauts  sont  de  vente  facile,  en  prove- 
nance d'Angers  et  de  Bretagne  v aient  de  5 à 15  fr. 
le  cent  ; de  Paris,  de  12  à 30  fr.  le  cent.  On  coteau 
cent  : Choux-fleurs,  de  20  à 40  fr.  Choux  verts, 
de  5 à 8 fr.  Laitues,  de  5 à 8 fr.  Romaines,  de  6 
à 9 fr.  Chicorées  frisées,  de  7 à 12  fr.  Auber- 
gines, de  16  à 18  fr.  On  cote  aux  100  kilos  : Oseille, 
de  60  à 90  fr.  Cerfeuil,  de  20  à 40  fr.  Fèves,  de 
22  à 24  fr.  Tomates  d’Aramon , de  35  à 40  fr.;  de 
Barbentane,  de  40  à 45  fr.  Échalotes,  de  25  à 35 fr. 
Piments,  de  80  à 90  fr.  On  cote  aux  100  bottes  : 
Carottes  nouvelles,  de  60  à 80  fr.  Navets,  de  20 
à 50  fr.  Oignons,  25  fr.  Poireaux,  de  20  à 35  fr. 
Ail,  de  15  à 25  fr.  Thym,  de  15  à 20  fr.  Panais, 
de  15  à 20  fr. 

Les  Asperges  se  vendent  les  12  bottes  ; de 
Bourgogne,  de  6 à 9 fr.  ; de  Contres,  de  6 à 8 fr.  ; 
de  Vineuil  et  de  Blois,  de  6 à 10  fr.  L’Asperge 
de  Paris  vaut  de  2 à 6 fr.  la  botte. 

Les  Champignons  de  couche  valent  de  1 à 
1 fr.  60  le  kilo  ; les  Cèpes,  de  1 fr.  20  à 1 fr.  30; 
les  Girolles,  de  0 fr.  75  à 0 fr.  80. 

La  Pomme  de  terre  nouvelle  arrive  par  grandes 
quantités,  le  cours  moyen  est  de  18  à 20  fr.  les 
100  kilos. 

Le  Cresson  est  très  recherché,  on  le  vend  faci- 
lement, suivant  beauté,  de  10  à 20  fr.  le  panier 
de  20  douzaines. 

H.  Lepelletier. 


436 


CORRESPONDANCE. 


CORRESPONDANCE 


N°  5424  {Morbihan).  — L ’ Amaryllis  longi- 
folia , L.,  est  synonyme  du  Crinum  longifolium , 
Thunb.,  qu’il  ne  faut  pas  confondre,  d’autre 
part,  avec  le  Crinum  longifolium , Roxb.,  qui 
est  synonyme  du  Crinum  pratense,  Herb. 

L’article  de  M.  S.  Mottet,  paru  dans  la  Revue 
du  1er  avril  1900,  p.  185,  vous  donne  tous  les 
détails  sur  la  détermination,  la  culture  et  la 
rusticité  du  Crinum  longifolium. 

Les  Aletris , plantes  qui  se  reconnaissent  fa- 
cilement par  leur  aspect  poudreux,  n’ont  pas 
de  synonymes  dans  les  Amaryllis,  les  Crinum 
ni  les  Kniphophia  ou  Tritoma.  VA.  aurea  a 
les  fleurs  jaunes  ; VA.  farinosa  les  a blanches. 

VA.  capensis , L.  est  synonyme  du  Velthei- 
mia  viridiflora,  Jacq. 

Les  Aletris  sont  originaires  de  l’Amérique 
du  Nord.  Ils  se  plaisent  dans  le  terreau  de 
feuilles,  en  situation  à la  fois  humide  et  enso- 
leillée. Ils  forment  des  touffes  basses  et  éta- 
lées. 

Les  genres  Kniphofia,  Salisb.,  et  Tritoma , 
Ker,  sont  synonymes.  L’appellation  la  plus 
commune  dans  les  jardins  est  Tritoma,  mais 
la  plus  ancienne  est  Kniphofia.  C’est  donc  plu- 
tôt celle-ci  qui  devrait  prévaloir.  Le  Kniphofia 
aloides  n’est  autre  chose  que  le  Tritoma  uva- 
ria,  à longues  panicules  rouges  et  jaunes,  des 
jardins.  Les  Kniphofia  sont  généralement  rus- 
tiques; dans  les  régions  froides,  une  couverture 
de  feuilles  suffit  à leur  faire  passer  l’hiver  en 
pleine  terre. 

Dans  voire  région,  aucune  de  ces  plantes  ne 
nous  paraît  avoir  besoin  d’être  recouverte  de 
châssis  l’hiver. 

Vos  Iris  ne  doivent  pas  être  plantés  au  ras 
du  sol  à la  façon  des  Iris  à rhizomes,  mais  il  ne 
faut  cependant  pas  les  enterrer  trop  profondé- 
ment, car  ils  craignent  les  sols  imperméables 
ou  mal  drainés  ; il  leur  faut  de  la  terre  meuble 
et  saine. 

Le  Lilium  Krameri  est  rose.  Pour  déter- 
miner le  Lis  à fleurs  violettes  dont  vous  nous 
parlez,  il  en  faudrait  voir  la  fleur. 

N°  3i  19 (Bouches-du-Rhône).  — Les  feuilles 
des  diverses  espèces  de  Palmiers  sont  enva- 
hies par  un  Champignon  parasite,  une  Mucé- 
dinée  voisine  des  Acrostalagmus  qui  cause  la 
mortalité  des  tissus  de  la  feuille  et  vient  en- 
suite fructifier  à la  surface  des  parties  mortes. 
Vous  pourrez  combattre  très  efficacement  ce 
parasite  en  coupant  les  feuilles  les  plus  at- 
teintes et  en  pulvérisant,  sur  les  parties  ou  les 
plantes  saines,  soit  du  sulfate  de  cuivre  à 1 %, 
soit  de  la  bouillie  bordelaise  ayant  la  même  te- 


neur en  cuivre  ; soit  enfin  du  naphtol  p au 
savon. 

Nous  n’avons  pas  trouvé,  dans  les  feuilles  de 
Pélargonium  à moitié  décomposées,  les  indi- 
cations suffisantes  pour  vous  donner  un  ren- 
seignement précis. 

N°  3282  {Hérault).  — Vos  feuilles  de  Vitis 
Berlandieri  sont  littéralement  couvertes  de 
galles  phylloxériques.  Il  n’y  a rien  à faire 
contre  ces  galles  et  vous  devez  vous  hâter 
d’instituer  un  traitement  contre  le  phylloxéra 
soit  par  la  submersion,  si  cela  est  possible,  soit 
par  le  sulfure  de  carbone. 

N°  3030  (Morbihan).  — Vos  Rosiers  sont 
envahis  par  une  espèce  de  rouille  du  genre 
Phragmidium.  Pour  vous  en  débarrasser, 
vous  devrez  essayer  les  pulvérisations  aux 
sels  de  cuivre  ou  au  naphtol  ; toutes  les  autres 
préparations  et  le  soufre  notamment  étant 
inefficaces. 

Les  pulvérisations  devront  être  renouvelées 
fréquemment  sur  tous  les  plants,  ceux  qui 
sont  malades  comme  ceux  qui  sont  sains. 

Le  sulfate  de  cuivre  pourra  être  employé  à 
la  dose  de  1/2  gr.  %,  soit  5 grammes  par 
litre. 

Le  naphtol  p sera  employé  à la  dose  de  1/2  gr. 
par  litre  ; comme  cette  dernière  substance  est 
peu  soluble  dans  l’eau,  vous  la  dissoudrez  au 
préalable  dans  l’alcool  dénaturé  : 200  grammes 
de  naphtol  dans  1/3  de  litre  d’alcool.  Dès  que 
la  dissolution  est  achevée,  ce  qui  a lieu  au 
bout  de  quelques  minutes,  vous  versez  la  so- 
lution alcoolique  dans  300  ou  400  litres  d’eau 
que  vous  agitez  et  qui  est  employée  aux  pulvé- 
risations. Nous  insistons  sur  ce  fait  que  les 
pulvérisations  doivent  être  copieuses. 

E.  G.  Laviolette.  — La  feuille  que  vous 
nous  avez  adressée  ne  présente  pas  d’altéra- 
tions suffisamment  nettes  pour  que  nous  puis- 
sions nous  prononcer  avec  certitude  sur  la 
cause  de  la  maladie.  Nous  n’avons  pas  trouvé 
de  Champignons  parasites  et  nous  pensons  que 
les  insectes  peuvent  avoir  provoqué  ces  taches. 
De  nouveaux  matériaux  plus  altérés  nous  se- 
raient utiles  pour  porter  un  diagnostic  fondé. 

N°  9201  ( Alsace-Lorraine ).  — Pour  sul- 
fater vos  échalas,  faites  fondre  2 kilogr.  de 
sulfate  de  cuivre  par  chaque  hectolitre  d’eau 
employée  et,  après  chaque  trempage,  vous  ra- 
viverez la  liqueur  par  une  addition  de  200  à 
300  grammes  de  sulfate  de  cuivre  toujours  par 
hectolitre. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jaeob,  Paul  Pigelet,  successeur 


Le  Directeur-Gérant  : L.  Bourguignon. 
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Les  chaleurs  en  1900.  — Mérite  agricole  ; création  du  grade  de  commandeur.  — Exposition  universelle; 
la  présidence  du  jury  du  groupe  VIII  (Horticulture)  ; le  concours  temporaire  du  8 août.  — Muséum 
d’histoire  naturelle  ; offre  de  plantes  vivantes.  — Prix  décernés  à l’horticulture  par  la  Société  des 
agriculteurs  de  France.  — Association  pour  la  protection  des  plantes.  — Syndicat  central  des 
horticulteurs  de  France.  — Les  Chrysanthémistes  de  Montpellier.  — L’Exposition  de  la  Société 
d’horticulture  de  Seine-et-Oise.  — Lilium  giganleum.  — Une  plante  faussement  dénommée  : le 
Panicum  spcctabile  giganteum.  — Pélargonium  hybride  Madame  André  Charmet.  — Sur  la 
culture  des  Kakis.  — Pois  à écosser  Athlète.  — Exposition  annoncée.  — Ouvrages  reçus.  — Les 
correspondances  postales  pour  Paris.  — Errata. 


Les  chaleurs  en  1900.  — Après  une  série 
de  températures  inférieures  à la  normale,  nous 
sommes  entrés  brusquement,  le  11  juillet, 
dans  une  période  de  chaleurs  excessives  qui 
ne  s’est  terminée  que  le  28  juillet. 

Dans  le  Journal  d' Agriculture  pratique , 
M.  Marié-Davy  a fait  remarquer  que  cette  pé- 
riode est  à la  fois  exceptionnelle  par  le  maxi- 
mum absolu  (38°8)  et  par  le  nombre  de  jours 
consécutifs  pendant  lesquels  le  thermomètre  a 
atteint  ou  dépassé  30  degrés. 

Ce  chiffre  de  30  degrés  représente  souvent 
à Paris  la  température  la  plus  élevée  de  l’an- 
née. Or,  cette  année,  nous  l’avons  dépassé 
pendant  douze  jours  consécutifs. 

« Quant  au  maximum  de  38°8,  a dit  M.  Ma- 
rié-Davy,  on  ne  l’a  pas  observé  à Paris  dans  le 
siècle  qui  finit,  la  température  la  plus  élevée 
étant  de  37°2  en  1881. 

« Dans  le  siècle  précédent,  par  contre,  il 
aurait  été  dépassé  quatre  fois  : 

« En  1720,  40<’0  ; en  1763,  39°0  ; en  1765, 
40°0  et  en  1773  39°4.  Mais,  à cette  époque,  les 
instruments  étaient  si  différents  des  nôtres,  les 
méthodes  d’observation  si  différentes  aussi, 
qu’il  n’est  guère  possible  d’établir  une  compa- 
raison. D’ailleurs,  à Auteuil,  le  maximum 
observé  cette  année  a été  de  40°0  dans  des 
conditions  d’observation  rigoureuses. 

« Nous  pouvons  donc  dire  que  jamais  encore, 
depuis  que  les  observations  météorologiques 
ont  une  réelle  valeur  comparative  : 

« 1°  Nous  n’avons  enregistré  de  maximum 
égal  à celui  de  1900  ; 

« 2°  Nous  n’avons  jamais  eu  une  période  de 
chaleurs  continues  aussi  élevées  et  d’aussi 
longue  durée.  » 

L’auteur  de  l’article  se  livrait  ensuite  à 
l’examen  des  causes  probables  de  cet  excès  de 
chaleur. 

« Nous  n’étions,  a-t-il  dit,  ni  sous  le  courant 
équatorial,  ni  sous  le  courant  polaire,  mais 
entre  les  deux,  plus  près  du  courant  équato- 
rial, dont  le  voisinage  nous  évitait  le  refroidis- 
sement nocturne.  » 

M.  Marié-Davy  ajoutait  que  l’état  de  l’at- 
mosphère ne  pouvait  se  modifier  que  par  l’ar- 
rivée de  l’un  ou  de  l’autre  de  ces  deux  courants. 
Par  l’arrivée  du  courant  polaire,  nous  eussions 
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eu  une  période  de  beau  temps,  avec  tempéra- 
tures modérées  et  des  vents  secs  et  dessé- 
chants. L’arrivée  du  courant  équatorial,  au 
contraire,  nous  eût  procuré  une  atmosphère 
humide,  avec  des  vents  qui  eussent  adouci  la 
température  à cause  de  leur  intensité.  M.  Ma- 
rié-Davy, en  terminant,  souhaitait  plutôt  la 
réalisation  de  cette  dernière  hypothèse  pour  la 
culture,  déjà  si  éprouvée  parla  sécheresse. Or, 
il  semble  précisément  que  c’est  celle-ci  qui 
s’est  réalisée. 

Mérite  agricole  ; création  du  grade  de 
commandeur.  — Le  Ministre  de  l’Agriculture 
a fait  approuver  par  le  Conseil  des  ministres 
un  projet  de  décret  créant,  dans  l’ordre  du 
Mérite  agricole,  le  grade  de  commandeur. 

Ce  décret  a paru  au  Journal  officiel  le 
3 août. 

Voici  les  considérations  qui  ont  décidé  M.  le 
Ministre  de  l’Agriculture  à proposer  ce  nou- 
veau grade  : 

« En  présence  de  la  faveur  de  plus  en  plus 
marquée  que  cette  distinction  rencontre,  dit 
M.  Jean  Dupuy  dans  son  rapport  au  Président 
de  la  République,  j’ai  été  conduit  à penser 
qu’il  y aurait  lieu  de  compléter  l’institution  de 
1883,  d’en  élargir  le  cadre,  et  d’assimiler  da- 
vantage l’Ordre  du  Mérite  agricole  aux  ordres 
étrangers  analogues.  J’ai  donc  l’honneur  de 
vous  proposer  de  créer  le  grade  de  comman- 
deur du  Mérite  agricole  et  de  permettre  ainsi 
au  gouvernement  de  la  République  de  récom- 
penser plus  dignement  les  services  rendus  à 
l’agriculture  par  des  agronomes  éminents  de 
France  et  de  l’étranger. 

C’est  du  reste  en  raison  de  ces  considé- 
rations que  j’ai  l’honneur  de  vous  proposer, 
Monsieur  le  Président,  de  vouloir  bien  décider 
que  le  contingent  annuel  des  croix  de  com- 
mandeur du  Mérite  agricole,  qui  serait  nor- 
malement de  trente,  pourrait  être  exception- 
nellement élevé  à cent  pour  l’année  1900,  en 
raison  de  l’Exposition  universelle.  » 

Pour  être  élevé  à la  dignité  de  comman- 
deur, il  faudra  compter  trois  ans  au  moins  de 
grade  d’officier,  sauf  dans  le  cas  de  dispense 
pour  services  exceptionnels. 

Les  titulaires  du  grade  de  commandeur  de 
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la  Légion  d’honneur  peuvent  être  également 
promus  commandeurs  du  Mérite  agricole  sans 
passer  par  le  grade  de  chevalier  et  d’oflicier. 

La  croix  de  commandeur  du  Mérite  agricole 
est  semblable  à celle  d’officier  du  même  ordre  ; 
elle  est  portée  en  sautoir,  attachée  par  un 
ruban  de  même  couleur  et  de  mêmes  dispo- 
sitions que  celui  prévu  par  le  décret  du  7 juil- 
let 1883. 

Exposition  universelle  ; la  présidence  du 
jury  du  Groupe  VIII  ( Horticulture ).  — 
M.  Albert  Truffaut,  premier  vice-président  de 
la  Société  nationale  d’horticulture  de  France, 
a été  nommé  président  du  Jury  du  Groupe  VIII 
(horticulture)  en  remplacement  de  M.  Viger, 
appelé  à faire  partie  du  Jury  supérieur. 

Le  concours  temporaire  du  8 août.  — Le 
sixième  concours  temporaire  horticole  à l’Ex- 
position universelle  s’est  tenu  du  8 au  13  août. 
Le  nombre  des  lots  était  peut-être  moins  con- 
sidérable qu’aux  concours  précédents,  mais 
comme  le  dessin  des  emplacements  avait  été 
largement  conçu,  que  les  allées  étaient  très 
spacieuses,  les  deux  serres  se  sont  trouvées 
entièrement  garnies  et  représentaient  bien  un 
parterre  fleuri.  Les  corbeilles  n’étant  guère 
garnies  que  de  plantes  assez  basses,  le  coup 
d’œil  était  ravissant. 

Le  concours  a été  caractérisé  par  la  pré- 
sence de  grandes  collections  de  Glaïeuls.  Les 
Glaïeuls  bleus  et  ceux  issus  du  Gladiolus 
dracocephalus , de  M.  Lemoine,  ont  fait  sen- 
sation. Le  concours  a été  intéressant  aussi 
sous  le  rapport  des  plantes  nouvelles.  Notre 
collaborateur,  M.  Micheli,  présentait  deux 
introductions  provenant  de  l’expédition  Lan- 
glassé  au  Mexique  en  1898-99  : un  Philoden- 
dron radiatum , Schott,  et  une  espèce  nou- 
velle, non  décrite  encore,  de  Bégonia  à larges 
feuilles,  voisine  du  B.  manicata.  M.  Simon 
montrait  une  série  de  Pereskia  nouveaux,  la 
plupart  introduits  récemment  de  l’Amérique 
centrale  ou  du  sud,  et  dénommés  par  M.  le 
docteur  Weber. 

Un  Tamarix  Kashgarica  æstivalis , à flo- 
raison de  plein  été,  présenté  par  M.  Ghenault, 
d’Orléans,  a excité  la  curiosité. 

Dans  les  variétés  de  collection,  un  Canna 
presque  blanc,  à larges  fleurs,  Jeanne  d' Arc ,a 
été  très  remarqué  dans  le  lot  de  MM.  Billard 
et  Barré.  On  a noté  beaucoup  de  nouveautés 
remarquables  dans  les  Cannas  et  les  Glaïeuls 
de  MM.  Vilmorin- Andrieux  et  C‘e.  La  nouvelle 
race  de  Glaïeuls  fleurissant  sur  toutes  leurs 
faces,  obtenue  par  M.  Gravereau,  de  Neauphle, 
a été  aussi  très  remarquée. 

L’un  des  principaux  attraits  du  concours  a 
été  l’ingénieuse  présentation,  par  la  maison 
Vilmorin-Andrieux  et  Cie,  d’une  grande  col- 
lection de  plantes  à feuillage  décoratif  disposées 
sur  un  massif  entièrement  gazonné.  Le  con- 
raste  entre  les  grands  Solanum  et  les  petits 


groupes  d’Amarantes  tricolores  était  très 
réussi. 

Du  côté  des  fruits,  les  Poires  et  les  Pommes 
ont  commencé  à disputer  la  plus  grande  partie 
de  la  place  aux  Prunes,  Pêches,  Groseilles  et 
Raisins.  Les  collections  de  légumes  sont  deve- 
nues riches  en  Melons  et  autres  Cucurbitacées. 

Muséum  d’histoire  naturelle  ; offre  de 
plantes  vivantes.  — Le  Muséum  d’histoire 
naturelle  vient  de  publier  la  liste  des  plantes 
vivantes  offertes  pendant  l’été  1900,  à titre 
d’échange,  aux  jardins  botaniques. 

Les  demandes  doivent  être  adressées  sans 
aucun  retard  au  directeur  du  Muséum.  Les 
expéditions  seront  faites  par  les  voies  les  plus 
rapides  en  port  dû. 

Prix  décernés  à l’horticulture  par  la 
Société  des  Agriculteurs  de  France.  — La 

Société  des  Agriculteurs  de  France  décerne, 
chaque  année,  des  prix  aux  auteurs  des  meil- 
leurs mémoires  sur  des  questions  agrono- 
miques. Une  question  est  mise  à l’étude  par 
chacune  des  différentes  sections. 

Pour  la  session  de  1900,  la  section  d’horti- 
culture et  de  pomologie  avait  mis  à l’étude  la 
question  suivante  : de  l’application  des  engrais 
chimiques  à la  culture  potagère.  Le  prix  a été 
attribué  à M.  Vilcocq,  professeur  d’agriculture 
à Montargis  (Loiret).  Une  médaille  d’or  a été 
décernée  à MM.  Georges  Trutfaut  et  Cie,  de 
Versailles. 

Association  pour  la  protection  des  plantes. 

— Dans  sa  dernière  assemblée  générale,  l’As- 
sociation pour  la  protection  des  plantes  a re- 
nouvelé son  Conseil  d’administration,  qui  se 
trouve  composé  comme  suit  pour  l’année  1900  : 

Président  : M.  Henri  Correvon. 

Vice-président  : M.  le  docteur  H.  Goubet. 

Secrétaire  : M.  Alexandre  Claparède. 

Secrétaire-adjoint  : M.  C.-J.  Fauconnet. 

Trésorier  : M.  E.  Berlie. 

Conseillers  : MM.  le  docteur  A.  Burner,  Henri 
Lenoir  et  Emile  Thury. 

Tous  les  membres  du  Conseil  sont  domici- 
liés à Genève. 

Syndicat  central  des  horticulteurs  de 
France.  — Dans  sa  dernière  réunion,  le  Syn- 
dicat central  des  horticulteurs  de  France  a dé- 
cidé de  se  mettre  en  rapport  avec  les  cultiva- 
teurs de  fleurs  du  Midi,  de  manière  à étudier 
de  concert  avec  eux  l’amélioration  des  condi- 
tions du  transport  et  de  la  vente  des  fleurs  aux 
Halles  de  Paris. 

La  délégation  choisie  par  le  Syndicat  pour 
visiter  les  cultivateurs  du  Midi  est  composée 
de  MM.  Jules  Arène,  Arthur  Féraud,  Charles 
Février,  Victor  Delavier  et  Victor  Long. 

Les  délégués  devront  être  réunis  au  plus 
tard  à Toulon  le  12  septembre  prochain* k 
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Les  Chrysanthémistes  de  Montpellier.  — 

Sous  les  auspices  cle  l’Association  Languedo- 
cienne d’Horticulture  pratique,  affiliée  à la 
Société  Française  des  Chrysanthémistes,  il  vient 
de  se  constituer,  à Montpellier,  un  Comité 
constitué  exclusivement  de  chrysanthémistes 
appartenant  à cette  Société.  Le  bureau  de  ce 
comité  est  composé  comme  suit  : 

Président  : M.  Félix  Sahut,  de  Montpellier. 

Vice-Président  : M.  G.  Girardin,  de  Cette. 

Secrétaire  : M.  Ch.  Cochet,  de  Montpellier. 

Ce  Comité  a pour  but  de  contribuer  au  dé- 
veloppement de  la  culture  du  Chrysanthème 
dans  le  Languedoc. 

L’Exposition  de  la  Société  d’horticulture 
de  Seine-et-Oise.  — Nous  avons  annoncé, 
dans  le  précédent  numéro  de  la  Revue , la  pro- 
chaine exposition  de  la  Société  d’horticulture 
de  Seine-et-Oise.  Cette  exposition,  qui  aura 
lieu  du  1er  au  5 septembre  prochain,  offrira, 
cette  année,  une  importance  exceptionnelle.  En 
effet,  la  Société  a fait  pour  cela  de  grands 
efforts,  désireuse  qu’elle  est  de  mettre  sous  les 
yeux  des  habitants  des  diverses  contrées  de  la 
France  et  de  l’étranger  qui  visiteront  cette 
année  la  ville  de  Versailles,  les  beaux  produits 
du  département  de  Seine-et-Oise  et  des  envi- 
rons de  Paris  qui  n’ont  pu  trouver  place  à 
l’Exposition  universelle. 

Le  supplément  au  programme,  que  nous 
avons  reçu  dernièrement,  mentionne  un  cer- 
tain nombre  de  prix  qui  ont  été  offerts  à la 
Société  de  Seine-et-Oise  à titre  exceptionnel,  en 
outre  des  nombreuses  récompenses  ordinaire- 
ment accordées. 

Lilium  giganteum.  — Notre  collaborateur 
M.  Micheli  nous  écrit:  « Permettez-moi  de  vous 
signaler  la  floraison,  rare  sur  Je  continent  tout 
au  moins,  du  Lilium  giganteum.  Les  hampes 
de  cette  noble  plante  s’élèvent  jusqu’à  2m  50  de 
hauteur  et  atteignent  à la  base  un  diamètre 
de  7 à 8 centimètres.  La  grappe  florale  se 
compose  de  quatorze  fleurs  dans  le  spécimen 
que  j’ai  sous  les  yeux,  et  peut  aller  jusqu’à 
vingt  dans  les  pieds  très  forts.  Les  lanières  du 
périgone,  d’un  blanc  pur  légèrement  lavé  de 
vert  à l’extérieur,  portent  à l’intérieur  de 
longues  bandes  pourprées.  Elles  atteignent 
18  centimètres  de  longueur.  Le  limbe  des 
feuilles  cordiformes  et  longuement  pétiolées 
atteint  30  centimètres  au  bas  de  la  hampe  et 
50  centimètres  sur  les  plantes  qui  ne  fleuris- 
sent pas.  Ce  Lis  est  tout  à fait  rustique.  11  fleurit 
dans  un  massif  de  terre  de  bruyère  au  milieu 
d 'Azalea  mollis  et  pontica.  » 

Une  plante  faussement  nommée  : Panicum 
spectabile  giganteum.  — Sous  ce  nom  s’est 

répandue,  dans  les  cultures,  depuis  quelques 
années,  une  grande  et  vigoureuse  Graminée 


vivace,  traçante  et  rustique,  qui  n’est  autre 
que  le  Sorghum  halepense , espèce  indigène 
dans  le  midi  de  l’Europe,  et  parfois  cultivée 
comme  fourrage.  Cette  remarque  ne  retire 
pas  à cette  Graminée  son  intérêt  comme 
plante  d’ornement  pour  les  lieux  agrestes  et 
les  sols  légers  et  frais,  mais  il  convient  de  lui 
rendre  son  nom  véritable,  et  ne  pas  la  laisser 
circuler  comme  nouveauté. 

Pélargonium  hybride  Madame  André  Char- 
met.  — Nous  avons  reçu  de  M.  Charmet, 
horticulteur  à Lyon,  des  spécimens  d’un  Pé- 
largonium hybride  nouveau.  Ce  Pélargonium 
est  issu  du  croisement  de  la  variété  Pierre 
Crozy  par  un  Pélargonium  grandiflorum.  Le 
P.  Pierre  Crozy  a lui-même  été  indiqué 
comme  un  hybride  du  P.  peltatum  et  d’un 
P.  zonale. 

Ce  nouvel  hybride,  dénommé  Madame 
André  Charmet , a une  tenue  bien  supérieure 
à celle  du  Pierre  Crozy , sous  tous  les  rap- 
ports. Les  ombelles  sont  portées  par  des  pé- 
doncules rigides  et  bien  dressés,  et  sont  bien 
surélevées  au-dessus  de  la  touffe.  Les  fleurs 
sont  simples  ou  semi-doubles,  à grands  pé- 
tales étalés,  et  d’un  rouge  vermillon  éblouis- 
sant. 

Le  Pélargonium  Madame  André  Charmet 
a obtenu  un  certificat  de  mérite  de  première 
classe  à l’Association  horticole  lyonnaise.  C’est 
une  belle  nouveauté  et  une  plante  d’avenir 
aussi  bien  pour  corbeilles  que  pour  la  vente  en 
pots  au  marché. 

Sur  la  culture  des  Kakis.  — A la  suite  de 
l’analyse  que  nous  avons  publiée  dans  la  Revue 
horticole  du  travail  de  M.  de  Bosredon,  sur 
la  culture  et  la  mise  à fruit  des  Kakis  *, 
nous  avons  reproduit,  dans  nos  chroniques, 
d’utiles  indications  sur  la  mise  à fruit  de  ces 
arbustes  2.  Ces  indications  nous  ont  été  four- 
nies par  l’un  de  nos  correspondants,  M.  Sou- 
bise. 

Ces  notes  ont  fourni  à M.  le  baron  d’Yvoire, 
qui  cultive  les  Kakis  dans  la  Haute-Savoie, 
l’occasion  de  nous  communiquer  ses  observa- 
tions particulières. 

« J’ai  cultivé,  nous  écrit  M.  le  baron  d’Yvoire, 
toutes  les  variétés  de  Kakis  que  j’ai  pu  me 
procurer.  Il  est  évident  que,  hors  de  la  côte 
bordant  la  Méditerranée,  plusieurs  variétés  ne 
peuvent  pas  donner  des  fruits  vraiment  réus- 
sis. Mais  il  en  est  quelques-unes  qui  n’ont  pas 
besoin  d’une  chaleur  si  exceptionnelle. 

« Seulement,  il  faut  bien  que  les  cultivateurs 
amateurs  s’arment  de  patience.  Certaines  va- 
riétés sont  restées  chez  moi,  jusqu’à  huit,  dix  ou 
douze  ans  avant  de  fleurir.  Après  quoi,  elles 
sont  devenues  d’une  fécondité  extraordinaire. 

«Patience  aussi  pour  la  maturation  du  fruit! 

1 Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  129. 

2 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  198  et  379. 
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Combien  de  personnes,  après  avoir  essayé  de 
planter  des  Kakis,  n’en  ont  plus  voulu,  parce 
qu’elles  n’avaient  pas  su  attendre,  et  qu’elles 
avaient  voulu  en  manger  avant  que  la  matu- 
rité fût  complète.  Et  pour  bien  juger  le  mo- 
ment précis  où  le  fruit  est  excellent  à manger, 
c’est  une  expérience  à acquérir. 

« J’insiste  sur  la  patience,  car  j’ai  eu  cette 
observation  curieuse  d’un  Kaki  greffé  en  fente, 
au  moyen  de  deux  greffons,  dont  l’un  avait  par- 
faitement poussé  la  première  année,  tandis  que 
l’autre  n’a  poussé  que  l’année  suivante. 

« Sans  constater  habituellement  des  retards 
aussi  surprenants,  je  remarque  cependant  que 
les  greffes  de  Kakis,  faites  àu  mois  de  mars, 
poussent  les  unes  dès  le  mois  de  mai,  les  autres 
dans  les  mois  suivants,  et  attendent  même  jus- 
qu’en fin  juillet  ou  commencement  d’août, 
pourvu  toutefois  qu’on  ait  soin  d’enlever  les 
pousses  inférieures  à mesure  qu’elles  pa- 
raissent sur  le  tronc  du  sujet. 

« A mon  avis,  c’est  une  acquisition  d’un  vrai 
mérite  que  le  Kaki  importé  du  Japon.  De  no- 
vembre en  février  et  parfois  jusqu’en  mars,  ce 
fruit  fournit  un  beau  et  agréable  dessert.  » 

Pois  à écosser  Athlète.  — M.  J.-C.  Schmidt, 
horticulteur  à Erfurt  (Allemagne),  annonce  un 
Pois  à écosser  nouveau  dont  la  vigueur  et  la 
productivité  sont  telles  que  l’examen  de  ce 
Pois,  dit  M.  Schmidt,  « vaut  à lui  seul  le 
voyage  à Erfurt  ». 

D’après  la  description  qu’en  donne  son  ob- 
tenteur, ce  Pois  à écosser,  dénommm è Athlète, 
posséderait  des  tiges  de  la  grosseur  d’une  forte 
canne,  au  nombre  de  4 à 6 et  d’un  mètre  de 
longueur.  Après  que  les  tiges  principales  ont 
commencé  à fleurir,  à une  hauteur  de  80  cen- 
timètres, elles  produisent  de  nouvelles  pousses 
latérales  qui  fleurissent  à leur  tour,  alors  que 
les  cosses  produites  par  la  première  floraison 
sont  déjà  bonnes  à cueillir.  Il  s’agirait  donc  là 
d’un  Pois  « à gros  bois  » et  franchement  re- 
montant. Une  seule  plante  aurait  rapporté, 
l’année  dernière,  plus  de  200  gousses. 

Le  Pois  Athlète  peut  être  semé  à un  mètre 
de  distance  à cause  de  son  port  singulier.  Avec 
500grammes  de  Pois,  représentant  2,250  grains, 
on  peut  planter  un  quart  d’hectare  de  terrain. 
On  n’a  donc  besoin  que  du  trentième  de  la 
quantité  ordinairement  employée  avec  les 
autres  Pois. 

M.  Schmidt  ajoute  qu’il  ne  faut  pas  croire 
que  c’est  là  « une  monstruosité  isolée  »,  mais 
que  toutes  les  plantes  de  cette  nouvelle 
variété  présentent  bien  tous  les  caractères 
indiqués. 

EXPOSITION  ANNONCÉE 

Elbeuf,  du  10  au  13  novembre  1900.  — Expo- 
sition organisée  par  la  Société  régionale  d'horti- 
culture d’Elbeuf,  Chrysanthèmes  et  fleurs  de 
saison,  7 concours.  Adresser  les  demandes  d’ad- 


mission à M.  G.  Cabourg,  président  de  la  Société, 
à Elbeuf  (Seine- Inférieure),  au  moins  dix  jours  à 
l’avance. 

OUVRAGES  REÇUS 

Traité  de  la  culture  fruitière,  commerciale  et 
bourgeoise,  par  Charles  Baltet,  horticulteur  à 
Troyes.  — Troisième  édition  entièrement  revue, 
avec  350  figures  dans  le  texte.  1 vol.  in-18,  broché, 
chez  Masson  et  Gie  Prix  : 6 fr. 

L’arboriculture  fruitière  est  entrée  dans  une 
voie  nouvelle  de  culture  intensive  et  de  grande 
production.  De  simple  délassement  d'amateur, 
elle  est  devenue  un  facteur  important  de  la  ri- 
chesse nationale.  C’est  pour  aider  à ses  pro- 
grès constants  que  ce  livre  a été  écrit. 

Guider  le  planteur  dans  son  œuvre,  lui  in- 
diquer les  travaux  à faire,  les  meilleures 
espèces  à cultiver,  les  modes  d’exploitation  les 
plus  sûrs,  tel  est  le  but  que  s’est  proposé  son 
auteur.  Résultat  d’une  longue  expérience, 
l’ouvrage  a rencontré  dès  son  apparition 
l’accueil  le  plus  favorable,  et  son  succès  n’a 
fait  que  se  confirmer  chaque  jour. 

La  troisième  édition,  publiée  aujourd’hui,  a 
été  soigneusement  revue  et  augmentée  de 
quelques  observations  inédites,  dictées  par 
l’expérience,  et  de  deux  chapitres  nouveaux 
traitant  du  Figuier  et  du  Plaqueminier. 

Les  Odontoglossum,  par  L.  Duval,  horticulteur 
à Versailles.  — 1 vol.  in-18,  cartonné, de  196 pages, 
avec  65  figures  dans  le  texte,  à la  Librairie  agri- 
cole de  la  Maison  rustique,  26,  rue  Jacob,  Paris. 
Prix  : 2 fr.  50. 

Ce  n’est  guère  que  depuis  le  commencement 
du  xixe  siècle  que  les  cultures  européennes  se 
sont  enrichies  de  ces  Orchidées  aussi  étranges 
que  jolies,  dont  la  vogue  bat  son  plein  depuis 
plusieurs  années.  Longtemps,  d’ailleurs,  les 
Orchidées  n’ont  pas  été  cultivées  comme  il 
aurait  fallu  le  faire,  et  ce  n’est  que  depuis  une 
vingtaine  d’années  que  les  spécialistes  ont  enfin 
trouvé  les  procédés  rationnels  qui  leur  per- 
mettent de  multiplier  cette  sorte  de  fleurs  pour 
les  décorations  florales. 

L’un  des  genres  les  plus  importants  au  point 
de  vue  ornemental  est  le  genre  Odontoglossum , 
dont  les  premières  espèces  ont  été  introduites 
il  y a à peine  quarante  ans.  C’est  un  des  plus 
cultivés  aujourd’hui.  M.  Duval,  dans  le  livre 
que  nous  signalons  aujourd’hui  à l’attention 
de  nos  lecteurs,  a su  présenter  sous  les  yeux 
des  amateurs  toute  la  série  des  variétés  les 
plus  jolies  qui  aient  été  obtenues,  et  il  en  a in- 
diqué la  culture  nouvelle,  de  manière  à fournir 
un  guide  sûr  aux  amateurs  de  ces  jolies  plantes. 

Enfin,  pour  permettre  aux  personnes  qui 
sont  peu  au  courant  des  différences  qui  exis- 
tent dans  les  Odontoglossum , M.  Duval  a ter- 
miné son  livre  par  une  série  de  tableaux  des- 
criptifs des  espèces.  De  plus,  le  genre  de 
culture  et  l’époque  de  floraison  y sont  indiqués 
pour  chacune  d’elles. 
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Le  livre  des  Odontoglossum  sera  donc  pré- 
cieux à consulter  pour  les  amateurs,  et  aussi 
pour  les  jardiniers  qui  tiendront  à obtenir  des 
succès  dans  la  culture  de  ces  jolies  fleurs. 

Manuel  pratique  de  jardinage  et  d’horticul- 
ture, par  M.  Albert  Maumené,  avec  la  collaboration 
de  M.  Claude  Trébignaud.  — Un  volume  broché 
de  900  pages  in-18°  Jésus,  avec  273  figures  dans 
le  texte,  à la  librairie  L.  Mulo,  12  rue  Hautefeuille, 
Paris.  Prix:  6 francs,  franco  contre  mandat-poste. 

Le  Manuel  pratique  de  jardinage  et  d'hor- 
ticulture a été  écrit  par  M.  Albert  Maumené, 
de  manière  à indiquer,  pour  chaque  sorte  de 
plante,  les  procédés  de  culture  les  plus  ration- 
nels Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties. 

La  première  partie  est  'réservée  aux  notions 
générales  et  à la  multiplication  des  végétaux. 
Les  dix  chapitres  qui  constituent  cette  partie 
traitent  successivement  du  sol  et  des  engrais, 
des  ennemis  des  végétaux,  des  clôtures  et  de 
leur  utilisation,  de  l'outillage  et  des  divers 
modes  de  multiplication  naturelle  et  artificielle 
des  végétaux. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  aux  cul- 
tures potagère  et  fruitière.  Elle  contient  vingt- 
trois  chapitres  qui  traitent  successivement  de 
la  création  des  jardins  d’utilité,  des  procédés 
de  culture  et  de  taille  puis  des  cultures  spéciales 
et  des  cultures  de  primeurs. 

La  troisième  partie  comprend  tout  ce  qui 
concerne  les  cultures  d’agrément.  Les  vingt- 
huit  chapitres  qu’elle  renferme  sont  consacrés 
à la  création  et  à l’entretien  des  jardins  d’agré- 
ment, à l’arboriculture  d’ornement,  à la  flori- 
culture,  aux  gazons,  aux  serres  et  abris,  aux 
divers  procédés  de  cultures  spéciales,  et 
à l’emploi  des  plantes  et  des  fleurs  dans  l’orne- 
mentation. 

Les  correspondances  postales  pour  Paris. 

— Le  ministre  du  commerce,  de  l’industrie, 
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des  postes  et  des  télégraphes  a fait  paraître  au 
Journal  officiel  du  2 août  un  avis  conçu  en 
ces  termes  : 

« En  vue  de  simplifier  le  classement  des 
correspondances  à distribuer  dans  Paris  et  de 
hâter  la  sortie  des  facteurs,  l’administration 
des  postes  et  des  télégraphes  s’occupe  de 
mettre  en  concordance  les  circonscriptions  de 
distribution  avec  la  division  administrative 
par  arrondissements.  Cette  mesure  ne  pro- 
duira tous  ses  effets  qu’autant  que  l’adresse 
des  lettres  et  autres  objets  pour  Paris  sera 
complétée  par  l’indication  de  l’arrondissement 
où  réside  le  destinataire. 

« L’administration  croit  pouvoir  compter  sur 
le  concours  du  public  pour  la  réalisation  d’une 
amélioration  qui  l’intéresse  directement.  » 

Pour  se  conformer  à cette  mesure,  nos  lec- 
teurs voudront  bien  se  rappeler  que  la  rue 
Jacob  est  située  dans  le  VIe  arrondissement,  et 
compléter  comme  il  suit  l’adresse  des  lettres 
et  imprimés  qui  nous  sont  envoyés  : 

Revue  horticole, 
rue  Jacob,  26, 

PARIS,  6e. 

Errata.  — M.  Ed.  André  nous  prie  de  rec- 
tifier quelques  fautes  typographiques  qui  se 
sont  glissées  dans  son  article  sur  les  Pommes 
de  terre. 

Page  320,  lre  colonne,  ligne  40,  il  est  dit 
qu’une  Pomme  de  terre  sauvage  a été  trouvée 
par  l’auteur  à 350  mètres  d’altitude  : c’est 
3,500  mètres  qu’il  faut  lire. 

Même  colonne,  ligne  48,  au  lieu  de 
« Caucea  »,  lire  « Cauca  ». 

Page  321,  ligne  59,  au  lieu  de  « arrivaient  », 
lire  « croissaient  ». 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction. 

H.  Dauthenay. 
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En  parcourant  l’immense  étendue  de  notre 
merveilleuse  Exposition  et  pour  peu  que 
vous  ayez  l’esprit  tourné  vers  les  recherches 
de  l’art  décoratif,  n’avez-vous  pas  été  frappé 
de  l’importance,  de  la  nouveauté  du  rôle 
qu’y  joue  le  treillage  artistique,  au  dehors 
et  au  dedans  ? 

On  objectera  que  le  fait  n’est  pas  nouveau 
et  que  dans  toute  Exposition,  œuvre 
éphémère  qui  doit  être  mise  sur  pied  rapi- 
dement et  disparaître  de  même,  le  treillage 
en  bois,  de  par  l’économie  du  prix  de 
revient  et  la  facilité  de  travail  qu’il  repré- 
sente, doit  forcément  tenter  l’architecte  et 
le  décorateur. 

Sans  doute,  mais  examinez  d’un  peu  plus 
près  les  manifestations  de  cet  art,  et  vous 


constaterez  que  dans  le  nombre,  l’importance 
et  la  hardiesse  des  ouvrages  exécutés,  dans 
la  tendance  à sortir  du  classique  et  du 
« déjà  vu  »,  par  l’originalité  du  dessin  et 
la  nouveauté  des  coloris,  il  y a réelle- 
ment un  effort  considérable  qui  tend  à 
une  rénovation  de  cet  art  charmant  que 
nos  pères  tenaient  si  fort  en  honneur, 
et  dans  lequel  ils  ont  si  complètement 
réussi. 

Pour  mieux  apprécier  en  quoi  consiste 
cette  rénovation,  vous  plaît-il  que  nous 
jetions  un  coup  d’œil  en  arrière  sur  ce  qui 
s’est  fait  jusqu’à  nous?  Aussi  bien  cette 
revue  plus  que  centennale  n’est  pas  hors  de 
propos,  en  ce  moment  où  les  reconstitutions 
rétrospectives  sont  à la  mode. 
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Coup  d’œil  historique 
sur  l’emploi  du  treillage. 

Nous  ne  remonterons  à l’antiqulitéque  pour 
rappeler  que  le  Ireillage  (dont  l’appellation 
dérivait  du  mot  treille)  était  déjà  fort  em- 
ployé en  Italie,  même  avant  l’ère  chré- 
tienne. 

Amoureux  des  jardins  réguliers  bien 
avant  les  seigneurs  du  grand  siècle,  les  Ro- 
mains s’en  servaient  pour  entourer  les 
parterres,  les  quinconces,  les  haies  de 
charmilles  qui  devaient  plaire  à leur  génie 
ordonné  plutôt  que  fantaisiste. 

Dans  les  descriptions  du  Jardin  de  Lucain 
par  Juvénal,  dans  les  peintures  de  la  villa 
de  Salluste  retrouvées  à Pompéi,  dans 
d’autres  précieuses  images  mises  au  jour  à 
Herculanum,  nous  trouvons  des  treillages 


avec  portiques  et  colonnades  supportés  par 
des  dieux  termes,  avec  des  niches  où  se  dé- 
tachent les  statues  de  Priape,  d’Hermès  ou 
d’Aphrodite,  patronne  des  Jardins.  Ici  le 
plus  souvent  la  base  est  en  pierre  ou  en 
marbre,  la  partie  supérieure  et  les  côtés 
sont  formés  de  pièces  de  bois  sur  lesquelles 
courent  les  pampres  et  les  Rosiers  grimpants 
de  Phasélie  ou  de  Carthagène,  comme  dans 
cette’  fameuse  villa  d’Hadrien,  à Tibur,  que 
de  patientes  recherches  ont  si  intelli- 
gemment reconstituée  de  nos  jours  \ 

Chose  curieuse,  le  moyen  âge,  si  rude  dans 
ses  goûts,  n’a  pas  dédaigné  le  treillage  pour 
l’ornement  des  jardins  réduits  qui  égayaient 
timidement  les  châteaux  forts  et  les  cloîtres  : 
C’est  sous  les  treillages  du  couvent  de 
Sainte-Radegonde,  à Poitiers,  que  l’évêque 
Fortunal.  composait  ses  hymnes  inspirées. 


Fig.  197.  — Les  treillages  du  parterre  de  l’Hermitage,  à Gaillon  (XVIe  siècle). 
(D’après  une  gravure  du  temps). 


La  Renaissance,  en  emplissant  l’Italie  et 
tout  l’Occidentd’uneatmosphèred’antiquité, 
devait  développer  les  ornements  de  jardins 
que  les  anciens  avaient  esquissés  : les  villas 
italiennes  des  XVe  et  XVIe  siècles  sont  di- 
rectement inspirées  par  les  jardins  romains, 
mais  adaptées  aux  aspirations  nouvelles. 

Dans  les  livres  de  miniatures,  les  tableaux 
des  maîtres,  nous  trouvons  le  treillage  re- 
venant sans  cesse,  avec  des  divisions  en 
carrés  et  losanges  d’un  dessin  déjà  compli- 
qué, comme  dans  les  Heures  d'Etienne 
Chevallier. 

LerecueildeJ.-R.Faldanousfaitconnaître, 
entre  autres  modèles,  les  jardins  du  Quiri- 
nal,  au  centre  desquels  s’élève  un  grand 
pavillon  de  treillage,  de  forme  hexagonale, 
où  de  forts  pilastres  supportent  une  légère 
et  fine  armature  en  dôme  surmontée  d’un 
vase  treillagé.  Au-dessous,  une  fontaine  en 


marbre  complète  l’effet  décoratif  de  cet 
imposant  morceau,  œuvre  d’Ottavio  Masca- 
rini. 

En  France,  ce  goût  se  développait  plus 
encore,  s’il  est  possible,  et  nous  en  avons 
comme  témoin  cet  architecte  de  grand  talent, 
Jacques  Androuet  du  Cerceau,  dont  l’ou- 
vrage « les  plus  excellents  hastiments  de 
France  » nous  permet  de  nous  faire  une 
idée  exacte  des  châteaux  et  jardins  royaux 
ou  princiers  au  XVIe  siècle. 

Partout  nous  trouvons  le  treillage  jouer 
un  rôle  prépondérant  dans  l’ornementation 
des  jardins.  A Gaillon,  chez  le  cardinal 
d’Amboise,  c’est  le  parterre  de  l’Hermitage, 
tout  entouré  de  murs  en  treillage  avec  portes 
monumentales  sur  les  côtés,  tandis  que  le 
fond  est  orné  de  3 salles  de  repos  en  forme 
de  demi-coupoles  (fig.  197). 

1 Gaston  Boissier.  Promenades  archéologiques. 
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A Montargis,  à Amboise,  à Vallery,  à 
Blois,  à Beauregard,  à Bury,  pour  ne  citer 
que  les  plus  célèbres  châteaux  de  l’époque, 
nous  retrouvons  les  berceaux  de  treillage 
supportés  par  des  cariatides  à mi-corps 
formant,  tout  autour  des  parterres,  de  longs 
portiques  verdoyants  coupés  de  portes,  de 
pavillons  à coupoles,  de  niches  ou  chapelles, 
où  s’encadrent,  comme  dans  l’antiquité,  des 
bancs  de  pierre,  des  tables  de  marbre  ou 
des  statues  rapportées  d’Italie. 

Au  siècle  suivant,  le  siècle  de  Le  Nôtre, 
l’engouement  pour  le  treillage  est  tou- 
jours le  même,  mais  l’emploi  en  a été 
changé. 

Israël  Silvestre  et  les  trois  Perrelle,  Ga- 
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briel,  Nicolas  et  Adam,  délicats  et  char- 
mants artistes,  nous  ont  laissé  dans  leurs 
gravures  et  leurs  estampes  la  représentation 
fidèle  des  grandes  fêtes  où  l’art  des  Le  Nôtre, 
des  Le  Vau,  des  Mansart  rivalisait  pour 
plaire  au  roi.et  à une  cour  avide  d‘élégance 
et  de  beaux  spectacles. 

Ici  les  grands  espaces  sont  nécessaires 
et  l’horizon  n’est  plus  borné  à un  parterre 
enfermé.  Le  treillage  n’est  plus  une  mu- 
raille, il  devient  avenue,  porte  de  bosquet  ; 
le  plus  souvent  il  forme  fond  de  tableau 
et  point  de  vue  principal.  On  le  traite 
avec  une  richesse  inconnue  jusqu’alors  ; 
un  pavillon  central,  monumental,  surmonté 
d’un  fronton  écussonné,  est  flanqué  de 


Fig.  198.  — Berceaux  de  treillage  ; Parc  de  Voorst  (Hollande). 
(D’après  Daniel  Marot,  XVII®  siècle). 


nymphées1,  encadré  de  pilastres  où  l’on 
retrouve  tous  les  détails  des  divers  ordres 
architectoniques  et  surmontés  de  vases 
d’après  l’antique. 

Dans  les  niches,  ménagées  à dessein, 
prennent  place,  se  détachant  sur  la  couleur 
foncée  de  la  construction,  une  Diane  chas- 
seresse, une  Vénus  de  Médicis  ou  une 
Aphrodite  de  Gnide,  souvenirs  du  grand 
art  grec  ; nous  en  donnons  un  charmant 
spécimen  d’après  l’ouvrage  de  Daniel  Marot  '2 
(fig.  198). 

1 Terme  architectural  indiquant  une  grotte  na- 
turelle ou  artificielle,  et  par  extension  tout  lieu 
en  forme  de  grotte,  avec  bassin  ou  fontaine,  orné 
de  statues. 


Ailleurs,  c’est  un  arc  de  triomphe  sur- 
monté d’une  balustrade  et  accompagné  de 
panneaux  où  se  détachent  des  médaillons 
à mailles  plus  fines,  portant  des  bustes  de 
déesses,  dont  le  socle  formé  lui-même  de 
treillages  surmonte  un  banc  de  pierre  ou 
une  vasque  de  marbre. 

Ainsi  en  est-il  du  treillage  de  Chantilly 
pour  lequel  le  Prince  de  Condé  dépense 
20,000  écus,  des  Jardins  de  M.  deMontigny, 
de  M.  de  Chamblay  et  de  l’hôtel  de  Condé  à 
Paris. 

2 Œuvres  du  sieur  Marot,  architecte  de 
Guillaume  111 , Roy  de  la  Grande-Bretagne , m fa- 
veur de  ceux  qui  s'appliquent  aux  Beaux-Arts. 
Amsterdam,  1712. 
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Le  treillage  à l’Exposition  de  1900 

Après  l’apogée,  la  décadence  : le  treillage 
est  délaissé,  en  même  temps  que  le  jardin 
pittoresque,  dit  anglais,  supplante  le  jardin 
à la  française. 

Mais  de  nos  jours  où,  réduits  aux  abords 
immédiats  du  château,  les  jardins  réguliers 
sont  de  nouveau  à la  mode,  le  treillage 
retrouve  aussi  son  ancienne  faveur. 

Est-ce  par  là  que  nous  devons  expliquer 
l’essor  actuel  que  nous  constations  au  début? 
Peut-être,  puisqu’ici  bas  toutes  choses  s’en- 


chaînent et  que  rien  ne  procède  par  saut 
brusque,  pas  plus  dans  les  arts  que  dans  la 
nature. 

L’Exposition  de  1900  nous  présente  les 
formes  les  plus  variées  de  treillages  ; nous 
essaierons  de  faire  une  sélection,  en  rete- 
nant seulement  ce  qui  nous  a paru  mériter 
l’attention. 

Dans  bien  des  cas,  en  effet,  on  retrouve 
la  hâte  d’une  décoration  en  retard,  pour 
laquelle  un  architecte  débordé  n’a  pas  eu  le 
temps  de  se  mettre  en  frais.  Il  fallait  garnir 
| à tout  prix  telle  façade  nue,  sans  reliefs  et 


(D’après  une  photographie). 


sans  lignes  ; vite  le  treillage  entre  en  scène, 
avec  les  éternels  panneaux,  pilastres,  frises, 
vases,  tant  bien  que  mal  rattachés  entre 
eux. 

Ailleurs,  au  contraire,  le  treillage  fait 
partie  intégrante  de  la  construction,  c’est 
un  ornement,  mais  un  ornement  prévu  dès 
le  début,  avec  les  formes,  les  valeurs,  les 
coloris  qui  lui  conviennent  et  qui  s’har- 
monisent avec  le  reste  de  l’édifice.  L’artiste 
ne  s’est  pas  contenté  d’appliquer  des  types 
connus  et  surannés,  il  a cherché,  s’est  ins- 
piré de  cet  « art  nouveau  » qui,  malgré 
ses  exagérations,  a une  bienfaisante  influence 


sur  l’architecture  et  l’ameublement,  en 
orientant  les  recherches  vers  des  créations 
originales. 

Les  grandes  Serres  de  l’Horticulture 

Un  des  plus  intéressants  exemples  de 
cette  tendance  nouvelle  est,  au  Cours  la 
Reine,  le  groupe  des  bâtiments  de  l’Horti- 
culture, œuvre  de  M.  Ch.  Gauthier.  Les 
deux  grands  vaisseaux  hémicylindriques 
qui  s’élèvent  en  bordure  de  la  Seine,  et  dont 
la  Revue  horticole  a donné  une  vue 
page  231,  n’étaient  pas  faciles  à décorer 
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extérieurement,  malgré  l’heureuse  disposi- 
tion des  petites  serres  en  chapelles  qui 
rompent  la  monotonie  des  nefs  principales. 
L’architecte  s’est  servi  du  treillage  à pro- 


Fig.  200.  — Le  treillage  de  la  ferme  cintrée 
de  la  grande  serre. 

fusion  et  a su  réaliser  un  ensemble  char- 
mant. Ce  n’est  plus  du  treillage  d’applique 
mais  du  treillage  de  construction  qui  se 
tient  et  vaut  par  lui-même. 

La  façade  (fig.  199),  qui  regarde  le 
parterre  et  le  grand  escalier,  est  d’un 
heureux  effet  grâce  aux  deux  grands  pylônes 
de  20  mètres  de  hauteur  qui  encadrent  et 
allègent  le  pignon  en  fer  à cheval  de  la 
grande  serre. 

Les  gros  fers  à T et  les  entretoises  qui 


Fig.  201.  — Dahlia  en  treillage  sur  la  façade  latérale 
de  la  grande  serre  ; — en  haut,  coupe  du  profil. 

constituent  la  ferme  cintrée  ont  été  dissi- 
mulés par  une  jolie  décoration  à mailles 
carrées  et  rectangulaires,  coupées  à inter- 
valles réguliers  par  la  saillie  de  grosses 


Reines-Marguerites  en  bois  découpé  atta- 
chées au  point  d’intersection  des  croisillons. 
Le  cœur  de  chaque  fleur  est  disposé  pour 
recevoir  une  lampe  électrique  (fig.  200). 

Sur  le  côté  intérieur  de  la  ferme  courent 
des  fleurons  dissimulant  le  point  d’attache 
de  chaque  entretoise  et  formant  une  série 
de  décrochements  qui  rompent  agréable- 
ment la  rigidité  du  fer. 

Une  autre  disposition  décore  la  surface 
cintrée  qui  sépare  la  ferme,  et  Farc  de 
vitrage  : ici  ce  sont  des  assises  horizontales 


Fig.  202.  — Pinacle  du  grand  pylône 
de  la  grande  serre. 


étroites,  formant  comme  des  bossages,  ter- 
minées sur  le  bord  du  verre  par  des  demi- 
ronds  d’une  légèreté  de  dentelles. 

Le  dessus  des  portes  est  aussi  joliment 
traité  : une  frise  élégante  composée  d’ar- 
ceaux et  de  rosaces  court  tout  le  long  de 
la  façade. 

Un  charmant  effet  décoratif  est  obtenu 
par  les  Dahlias  (fig.  201)  qui  se  détachent 
sur  la  façade  latérale  de  la  grande  serre, 
avec  une  hardiesse  qui  surprend,  quand 
on  songe  que  ce  sont  de  simples  bois  de 
treillage.  Nous  avons  représenté  en  haut  de 
la  fig.  201,  à gauche,  la  coupe  de  profil  de 


446 


LE  TREILLAGE  A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900. 


ce  dahlia  en  treillage,  afin  de  montrer  les 
saillies  de  ses  différentes  parties. 

Les  pylônes  d’extrémités  sont  de  propor- 
tions excellentes  : la  base  et  le  fût  en  sont 
simples,  le  pinacle  est  d’une  fantaisie  d’exé- 
cution tout  à fait  originale,  comme  on  le 
voit  par  la  fig.  202.  Une  autre  partie  origi- 
nale de  ces  pylônes,  est  une  console  en  forme 
de  hache  qui  se  détache  aux  deux  tiers  de 
la  hauteur. 

Tout  cela  est  d’un  dessin  ferme,  nerveux 
et  d’une  légèreté  aérienne  que,  seul,  le 
treillage  pouvait  donner. 


D’une  façade  qui  était  d’une  forme  géné- 
rale un  peu  lourde,  ce  précieux  élément 
décoratif  a permis  de  faire  quelque  chose 
de  gracieux  et  de  vivant. 

Un  effet  analogue  est  obtenu  sur  le  bord 
de  l’eau.  Là,  chaque  pylône  d’angle,  étant 
en  encorbellement  sur  le  mur  du  quai  in- 
férieur de  la  Seine,  est  soutenu  par  un  cul- 
de-lampe  d’une  jolie  venue,  avec  des  mailles 
de  treillage  cintrées  alternées  avec  des 
mailles  carrées  (fig.  203). 

Des  divers  ornements  que  nous  venons  de 
passer  en  revue,  nous  pouvons  déjà  tirer 


cette  conclusion  que  les  meilleurs  effets  sont 
obtenus  quand  on  varie  la  largeur  des  bois 
et  surtout  quand  le  dessin  principal  est 
souligné  par  une  pièce  de  forte  largeur, 
par  exemple  de  4,  5 et  même  6 centi- 
mètres. 

Nous  sommes  loin  du  treillage  d’applique 
avec  ses  2 centimètres  de  largeur,  mais 
aussi  quelle  différence  et  comme  les  diverses 
valeurs  sont  nettement  accusées  de  la  sorte. 

Pavillon  annexe  de  l’Horticulture 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  coin  de 
l’Exposition  sans  dire  un  mot  du  pavillon 


annexe  de  l’Horticulture  dont  la  simplicité 
est  singulièrement  agrémentée  par  le  treil- 
lage. 

Nous  signalerons  particulièrement  le 
motif  central  des  grands  pylônes,  le  dessus 
des  portes  d’entrée  (fig.  204),  la  frise  courant 
au  sommet  du  bâtiment  (fig.  205)  et  le  char- 
mant petit  pavillon  de  musique,  aux  orne- 
ments treillagés  vert  d’eau  sur  fond 
blanc. 

Tout  cet  ensemble  de  constructions  en 
treillage  fait  honneur  à la  maison  Tricotel 
qui,  sous  la  direction  de  l’architecte,  l’a 
très  artistiquement  exécutée. 
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La  rue  de  Paris  possède  un  grand 
nombre  de  spécimens  de  treillage  et 
presque  tous  les  petits  théâtres  qui  s’éche- 


Fig.  20  i.  — Dessus  de  la  porte  d’entrée 
du  pavillon  annexe  d’horticulture. 


lonnent  le  long  de  cette  voie  élégante  en 
sont  plus  ou  moins  pourvus.  Nous  don- 
nons un  exemple  avec  la  façade  latérale  du 
Phono-cinéma  théâtre(fig.  206),  où  pilastres, 


Sur  le  mur  droit  en  retour  vers  le  fond, 
se  détachent  des  panneaux  qui  forment  des 
arcades  à plein-cintre  et  complètent  agréa- 


frises panneaux,  socles  et  vases  s’étagent 
dans  le  plus  pur  goût  du  siècle  dernier. 

Dans  cet  ordre  d’idées  classiques,  nous 
devons  classer  la  décoration  intérieure 
de  la  Salle  de  Sculpture  au  Grand  Palais 
des  Champs-Elysées.  Pour  les  grands 
pylônes  et  les  panneaux  de  fond,  l’archi- 
tecte, M.  Deglane,  était  tenu  à une  grande 
sobriété  de  lignes,  de  par  l’allure  grave 


Fig.  205.  — Frise  du  sommet  du  pavillon  annexe. 

et  imposante  de  son  Palais.  Le  fût  se 
compose  de  pilastres  à mailles  cariées 
supportant  un  écusson  ovale  et  se  ter- 
mine par  un  fronton  cintré  d’où  s’élance 
un  vase  monumental  de  4 mèlres  de 
hauteur.  Les  parties  cintrées  qui  séparent 
les  pylônes  et  les  grandes  fermes  métal- 
liques du  Palais  sont  composées  de  légers 
pilastres  ajourés,  surmontés  d’une  frise  à 
balustres  Louis  XY1,  le  tout  habilement 
exécuté  par  la  maison  Bacquet. 


blement  cette  décoration  digne  du  beau 
monument  qui  l’abrite. 

René  Ed. -André. 
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LES  PHLOX  GAZONNANTS 


Aux  premiers  concours  temporaires  de 
l’Exposition,  on  a remarqué,  dans  le  lot  de 
M.  Férard,  un  Phlox  extrêmement  nain, 
au  feuillage  menu,  recouvert  d’une  multi- 
tude de  fleurettes  roses,  et,  par  conséquent, 
absolument  différent  des  Phlox  vivaces 
ordinairement  cultivés.  C’est  le  Phlox 
JSewry  Seedling , variété  obtenue  du  Phlox 
subulala , par  M.  Smith,  de  Newry 
(Irlande). 

Avec  raison,  à propos  de  cette  obtention, 
la  Wiener  Illustrirte  Garten  Zeitung  et 
le  Garden  rappellent  l’existence  de  tout  un 
groupe  de  Phlox  gazonnants.  Le  Garden 
en  parle  sous  le  titre  suggestif  de  Mossy 
Phloxes  — Phlox  Mousses  — titre  qui 
donne  bien  l’idée  de  leur  aspect. 

Les  Phlox  gazonnants  ou  Phlox  Mousses 
sont  originaires  de  l’Amérique  du  Nord. 
Le  plus  anciennement  introduit  en  Europe 
est  le  Phlox  subulata,  L.,  venu  en  1786. 
Il  a donné  naissance  à des  variétés  qu’on 
a d’abord  considérées  à tort  comme  des 
espèces  : Phlox  frondosa,  P.  Nelsoni , 
P.  nivalis.  Le  Phlox  setacea,  L.,  n’est 
peut-être  lui-même  qu’une  variété  du 
P.  subulata.  Le  Phlox  reptans , Michx., 
a été  introduit  en  1800.  Le  P.  yrocumbens , 

BAUHINIA  1 

Parmi  les  plantes  que  nous  avons  mises 
à l’essai  en  plein  air  au  Jardin  botanique  de 
Lisbonne  depuis  1896,  se  trouve  un  nouveau 
Bauhinia , de  la  famille  des  Légumineuses. 

L’aspect  de  la  plante,  dès  son  jeune  âge, 
dénotait  une  espèce  à végétation  grimpante 
et  intéressante  au  point  de  vue  ornemental. 
Elle  était  déjà  munie  de  petites  vrilles. 

Après  avoir  choisi  un  endroit  bien  abrité 
et  suffisamment  ensoleillé,  la  jeune  plante, 
qui  n’était  autre  que  le  Bauhinia  yunna- 
nensis , Franchet,  fut  confiée  à la  pleine  terre 
et  placée  au  pied  d’un  vieux  tronc  d’arbre 
orné  de  grandes  branches  de  Bambous, 
dont  les  feuilles  avaient  été  retirées,  afin 
que  les  rameaux  pussent  y fixer  plus  facile- 
ment leurs  vrilles. 

En  moins  de  trois  années,  notre  Bauhi- 
nia avait  atteint  plus  de  4 mètres  de  hauteur 
et  couvrait  littéralement  son  support  artifi- 
ciel. Nous  désespérions  presque  de  le  voir 
fleurir  lorsque,  l’été  dernier,  nous  remar- 
quâmes avec  une  véritable  satisfaction  qu’il 


Lehm.,  introduit  en  1827,  et  le  P.  verna, 
Forbes,  en  1832,  sont  tous  deux  consi- 
dérés comme  des  hybrides  par  plusieurs 
botanistes. 

Ces  Phlox  forment  d’élégantes,  larges  et 
solides  bordures  demi-rases,  qui  se  cou- 
vrent, vers  le  milieu  d’avril,  d’un  véritable 
tapis  de  fleurs  roses. 

Cette  floraison  a lieu  en  même  temps  que 
celle  de  la  Gentiane  bleue  ( Gentiana  acau- 
lis ),  et  précède  de  quelques  jours  celle  de 
la  Corbeille  d’Or  (Alyssum  saxatüe)  et  du 
Thlaspi  vivace  ( lberis  sempervirens).  C’est 
dire  quel  précieux  emploi  les  Phlox  gazon- 
nants peuvent  trouver  dans  les  jardins  des 
amateurs  qui  n’aiment  pas  les  banales  bor- 
dures de  buis  ou  de  gazon. 

Les  Phlox  gazonnants  se  multiplient  par 
division  de  touffes,  soit  après  la  floraison, 
soit  vers  la  fin  de  l'été.  Ils  préfèrent  la  terre 
de  bruyères,  mais  s’acclimatent  volontiers 
dans  la  plupart  des  sols,  particulièrement 
les  sols  sablonneux.  L’important  est  d’amen- 
der la  terre  avec  de  la  terre  de  bruyères  ou 
du  terreau  de  feuilles.  Les  bordures 
peuvent  durer  trois  ou  quatre  ans  sans  être 
refaites. 

H.  Dauthenay. 


émettait  une  grande  quantité  d’inflores- 
cences. La  floraison  commença  fin  juin  et 
atteignit  son  apogée  vers  le  15  août. 

Le  B.  yunnanensis  est,  comme  son  nom 
l’indique,  originaire  de  la  province  du  Yun- 
nan  (Chine  Occidentale),  d’où  il  fut  intro- 
duit au  Muséum  d’Histoire  naturelle,  il  y 
a peu  d’années,  en  compagnie  d’un  grand 
nombre  d’espèces  nouvelles  et  intéressantes, 
par  le  R.  P.  Delavay  ; il  fut  décrit  d’après 
des  échantillons  d’herbier  parM.  Franchet. 

Voici  intégralement  la  description  qu’en 
a faite  le  savant  botaniste,  description  que 
nous  avons  tirée  du  Bulletin  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France,  où 
M.  Bois  vient  de  publier  un  intéressant 
mémoire  intitulé:  Arbres  et  arbrisseaux 
du  Yunnan  et  du  Su-Tchuen. 

Bauhinia  yunnanensis , Franchet, 
PL  Belav.j  p.  190.  — Tapin-Aze  (Yun- 
nan). 

Tiges  grimpantes  de  grande  dimension.  Cette 
espèce  est  glabre  et  glauque  sur  toutes  ses 
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parties.  Les  rameaux  sont  cylindriques;  les 
feuilles  coriaces,  de  3 à 4 centimètres  de  long 
et  à deux  lobes  distincts  jusqu’à  la  base,  oblique- 
ment ovales  et  obtus.  Les  fleurs  sont  blanches 
ou  purpurines,  en  longues  grappes  multiflores 
oppositifoliées  mesurant  15  centimètres  et  plus 
de  longueur.  La  gousse  est  linéaire,  un  peu 
arquée,  de  15  centimètres  de  long  sur  12 
à 15  millimètres  de  large. 

La  description  qui  précède  est  bien  celle 
de  la  plante  que  nous  cultivons  à Lisbonne. 
Elle  diffère  cependant  sensiblement  dans 
la  couleur  des  fleurs  qui,  d’après  M.  Fran- 
chet,  sont  blanches  ou  purpurines,  tandis 
que  chez  nous  elles  se  sont  montrées  blanc 
rosé  rayées  de  pourpre.  Nous  ne  saurions 
mieux  les  comparer,  comme  grandeur  et 
couleur,  qu’à  celles  du  Pélargonium 
hederæfolium  type. 

DU  ROLE  DES 

DANS  LA  FORMATION.] 

M.  Ed.  Henry,  professeur  à l’Ecole  fores- 
tière, a fait  récemment,  à la  Société  des 
sciences  de  Nancy,  une  intéressante  commu- 
nication sur  le  rôle  des  vers  de  terre  dans 
la  formation  de  la  terre  végétale.  Ce  rôle, 
longtemps  méconnu,  a été  signalé  pour  la 
première  fois,  dans  une  petite  note  présen- 
tée à la  Société  géologique  de  Londres  en 
1837,  par  le  célèbre  naturaliste  Darwin,  qui 
devait  consacrer  en  1882  une  étude  magis- 
trale à ces  humbles  collaborateurs  de  l’agri- 
culture. Mais  c’est  en  1877  et  1878  que 
paraissent  les  premières  études  un  peu  dé- 
taillées sur  l’importance  du  lombric  dans  la 
transformation  des  matériaux  du  sol.  Dans 
la  même  année,  ont  été  mis  en  évidence  les 
deux  grands  facteurs  de  la  décomposition 
des  matières  organiques  de  la  terre  végétale, 
les  bactéries  et  les  vers  de  terre.  Schlœsing 
et  Miïntz  découvraient  l’agent  de  la  nitrifi- 
cation et  Van  Hensen  mettait  en  relief  l’in- 
fluence du  ver  de  terre  sur  la  fertilité  du 
sol.  Les  travaux  de  Müller,  Wollny,  Kostit- 
cheff  et  les  récentes  recherches  de  E.  Henry 
sont  venus  ajouter  aux  observations  de 
leurs  devanciers  nombre  de  faits  intéres- 
sants. 

Les  vers  de  terre  remplissent  dans  le  sol 
diverses  fonctions. 

Ils  hâtent  la  décomposition  des  matières 
organiques,  la  formation  du  terreau,  qu’ils 
mélangent  aux  matières  minérales  du  sol 
pour  former  la  terre  végétale.  C’est  un  fait 
bien  connu  que  les  vers  viennent  la  nuit 


Les  grappes,  très  nombreuses,  portent 
jusqu’à  trente  fleurs,  qui  s’épanouissent 
successivement,  conservant  la  plante  littéra- 
lement couverte  de  fleurs  pendant  plus  de 
trois  mois. 

Malgré  l’abondance  de  sa  floraison,  le 
B.  yunnanensis  ne  nous  a donné  qu’une 
seule  gousse  qui  contenait  six  graines. 
Espérons  que,  cette  année,  en  pratiquant  la 
fécondation  artificielle,  qui  est  très  facile 
dans  le  genre  Bauhinia , nous  serons 
à même  de  mettre  en  distribution  une  assez 
grande  quantité  de  graines  de  cette  belle 
plante  grimpante.  Nous  ne  saurions  donc 
trop  engager  les  amateurs  des  régions 
tempérées  à introduire  dans  leurs  cultures 
une  espèce  qui  est  restée  rare  jusqu’à 
présent  et  qui  mérite  vraiement  d’être  plus 
répandue.  H.  Cayeux. 

ERS  DE  TERRE 

ï LA  TERRE  VÉGÉTALE 

chercher  les  feuilles  mortes  et  autres  débris 
organiques,  pour  les  entraîner  à l’extrémité 
de  leurs  galeries,  s’en  nourrir  et  rejeter 
ensuite  leurs  excréments  sous  cette  forme 
de  petits  boudins  enroulés  ( turricules ),  et 
qui  renferment  les  matières  organiques 
non  digérées  mélangées  à de  la  terre  fine. 
C’est  un  des  moyens  que  la  nature  emploie 
pour  former  la  terre  végétale,  c’est-à-dire 
pour  opérer  le  mélange  de  l’humus  superfi- 
ciel avec  la  terre  minérale  sous-jacente. 

Cette  transformation  et  ce  mélange  se 
font  très  rapidement.  A la  surface  d’une 
caisse  de  0m  50,  suivant  les  trois  dimen- 
sions, remplie  de  sable  pur  de  verrerie, 
M.  Ed.  Henry  avait  étalé  un  certain  nombre 
de  feuilles  de  tremble  : quelques  semaines 
après,  ces  feuilles  étaient  réunies  en  tas, 
fortement  entamées  et  mélangées  d’humus. 
Au-dessous  du  tas,  se  voyait  un  trou  fait 
par  un  ver  qui  avait  creusé  presque  vertica- 
lement sa  galerie  jusqu’au  fond  de  la  caisse, 
où  M.  Ed.  Henry  l’a  recueilli  bien  vivant. 
Cette  galerie  se  suivait  facilement,  grâce  à 
un  enduit  noir  de  2 à 3 millimètres  d’épais- 
seur qui  recouvrait  les  parois  et  tranchait 
sur  la  couleur  blanche  du  sol.  Ainsi  ce  ver, 
attiré  par  les  feuilles  mortes,  avait  rampé  le 
long  des  parois  de  la  caisse,  était  venu  dé- 
vorer les  feuilles  et,  malgré  le  milieu  très 
peu  favorable,  s’y  était  creusé  une  retraite 
pour  rester  à portée  de  sa  provende. 

On  sait,  en  effet,  qu’il  y a très  peu  de 
vers  dans  le  sable  quartzeux,dont  les  angles 
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vifs  écaillent  intra  et  extra  leur  épiderme  et 
surtout  leur  épithélium  intestinal.  Ils  savent, 
du  reste,  très  bien  se  garantir,  en  vidant 
leur  intestin  rempli  d’humus  à divers  ni- 
veaux de  leur  galerie,  et  en  tapissant  les  pa- 
rois avec  cette  matière  noire  et  molle,  qu’ils 
appliquent  entre  les  grains  de  sable,  grâce 
aux  mouvements  tournants  de  leurs  corps. 
Si,  au  lieu  d’un  ver,  il  s’en  était  trouvé 
quatre  ou  cinq,  toutes  les  feuilles  étaient 
converties  en  humus  et  incorporées  au  sable 
sur  0m50  de  profondeur. 

Non  seulement  les  feuilles  mortes  sont 
promptement  dilacérées  et  transformées  en 
humus  par  les  vers  de  terre,  mais  encore 
les  matières  organiques  qui  ont  passé  par 
leur  intestin  se  décomposent  beaucoup  plus 
vite  que  celles  qui  n’ont  pas  passé  par  cette 
voie,  Les  expériences  récentes  de  Wollny 
ont  mis  en  lumière  ce  fait  qui  n’était  connu 
ni  de  Hensen,  ni  de  Darwin. 

Kostitcheff  avait  étudié  la  décomposition 
de  feuilles  rongées  et  de  feuilles  non  ron- 
gées par  les  vers  et,  d’après  les  quantités 
d’acide  carbonique  dégagé  pendant  le  même 
temps  par  les  deux  lots  de  feuilles,  n’avait 
constaté  que  des  différences  insignifiantes 
dans  la  rapidité  de  la  décomposition  des 
unes  et  des  autres. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  si  l’on 
opère,  comme  l’a  fait  Wollny,  sur  des 
matières  qui  ont  passé  par  le  tube  digestif 
des  vers.  Le  suc  intestinal  des  vers  est  de  la 
même  nature  que  la  sécrétion  pancréatique 
des  animaux  supérieurs  et  peut,  comme 
elle,  émultionner  les  graisses,  dissoudre  les 
matières  albuminoïdes,  transformer  l’ami- 
don en  sucre  et  même  attaquer  la  cellulose. 
On  peut  conclure  à priori  que  les  matières 
organiques  absorbées  par  les  vers  subissent, 
dans  leur  passage  à travers  le  tube  digestif, 
des  transformations  chimiques  multiples 
qui  les  rendent  plus  facilement  décompo- 
sables. 

DES  DIFFÉRENTS  MODES  DE 

A l’heure  où  l’Œillet  est  l’objet  d’une  fa- 
veur nouvelle  de  la  part  de  tout  le  monde,  il 
est  utile  de  passer  en  revue  les  divers 

1 Nous  avons  cru  devoir  reproduire,  dans  la  Re- 
vue horticole , cet  article  publié  dernièrement  par 
M.  Grandeau  dans  le  Journal  d’ Agriculture 
pratique.  Cet  article  présente  un  intéiêt  à la 
fois  scientifique  et  pratique,  Sa  conclusion  est 
évidemment  qu’il  faut  se  garder  de  détruire 
les  lombrics  ou  vers  de  terre.  Nous  savons  bien 
qu’ils  peuvent  être  gênants  dans  les  semis  de 


Pour  s’en  assurer,  Wollny  fit  les  essais 
suivants  : Premier  essai  : une  terre  cal- 
caire riche  en  humus  fut  divisée  en  deux 
lots  ; l’un  fut  travaillé  six  mois  par  les  vers 
de  terre,  l’autre  resta  intact.  Dans  un 
deuxième  essai,  Wollny  employa  de  la 
terre  arable  riche  en  humus  dont  il  fit  deux 
lots  égaux  du  poids  de  1 kilog.  ; le  premier 
reçut  dix  vers  de  terre  ; l’expérience  dura 
trois  mois. 

A l’automne,  les  lots  furent  desséchés  au 
soleil,  après  qu’on  eut  enlevé  les  vers  de 
terre,  et  analysés  aussitôt,  au  point  de  vue 
de  l’altération  des  matières  organiques  et 
du  taux  de  la  terre  en  principes  nutritifs 
solubles. 

Le  volume  d’acide  carbonique  contenu 
dans  l’air  du  sol  peut  servir  à mesurer  l’ap- 
titude à la  décomposition  des  matières 
organiques,  puisqu’il  en  est  le  produit 
principal. 

Or,  le  dégagement  d’acide  carbonique 
est  beaucoup  plus  intense  dans  le  sol  conte- 
nant des  vers  que  dans  celui  qui  n’en  ren- 
ferme pas. 

La  détermination  des  éléments  solubles  a 
conduit  aussi  à des  constatations  intéres- 
santes. 

La  quantité  des  matières  azotées  ne  varie 
pas  sensiblement  après  le  passage  des  vers 
de  terre,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  des 
matières  minérables  solubles  qui  sont  de 
trois  à cinq  fois  plus  abondantes.  La  ri- 
chesse du  sol  en  principes  minéraux  assi- 
milables est  donc  augmentée  par  l’action 
des  vers  de  terre. 

Un  troisième  service  que  nous  devons 
aux  vers  de  terre,  et  probalement  le  plus 
important,  consiste  à rendre  le  sol  poreux, 
perméable,  à lui  donner  cette  structure  gru- 
meleuse, qui  permet  aux  racines,  ainsi  qu’à 
l’air  et  à l’eau  dont  elles  ont  besoin,  de  cir- 
culer aisément  dans  le  sol  L 

L.  Grandeau. 

^PRODUCTION  DES  ŒILLETS 

procédés  que  l’on  peut  employer  pour 
multiplier  cette  plante,  en  signalant  les 
avantages  et  les  désavantages  de  chacun  de 
ces  procédés.  Il  sera  d’ailleurs  bientôt 

graines  fines,  qu'ils  « bousculent  » quelquefois  un 
peu  trop,  ainsi  que  dans  les  pots,  où  ils  fatiguent 
parfois  les  racines  des  plantes  délicates.  Mais 
d’une  manière  générale,  ces  inconvénients  sont 
trop  peu  de  chose  pour  être  mis  en  balance  avec 
les  services  réels  que  rendent  les  vers  de  terre. 

(Réd.J 
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temps  de  pratiquer  la  majeure  partie  de 
ces  opérations  multiplicatives. 

Les  Œillets  peuvent  se  propager  par  le 
semis,  le  bouturage,  le  marcottage  et  le 
greffage.  De  ces  quatre  moyens,  les  trois 
premiers  sont  les  plus  usités,  la  greffe 
n’offrant  que  le  moyen  d’avoir  plusieurs 
variétés  sur  le  même  pied. 

L’Œillet  donne  assez  facilement  des  graines 
si  les  fleurs  doubles  sont  fécondées  et  lors- 
qu’elles sont  encore  pourvues  des  organes 
reproducteurs  ou  qu’elles  ne  sont  pas  cre- 
vardes  ; mais,  comme  toutes  les  plantes  sou- 
mises depuis  longtemps  à la  culture,  celle- 
ci  a été  profondément  ébranlée  et  n’offre 
plus  assez  de  stabilité  dans  ses  caractères  de 
coloris  et  de  formes  pour  pouvoir  se  repro- 
duire avec  fixité. 

C’est  justement  cette  variabilité  qui 
permet  d’espérer  des  coloris  nouveaux,  des 
formes  plus  parfaites,  surtout  si  l’on  met 
en  œuvre  la  fécondation  artificielle;  l’Œil- 
let peut  alors  promettre  au  semeur  des 
choses  nouvelles  et  toujours  plus  belles, 
qu’il  est  facile  d’éliter  avec  un  peu  de 
goût. 

Mais  la  reproduction  par  graines  n’est 
pas  si  parfaite  chez  l’Œillet  pour  que  même 
des  graines  récoltées  sur  des  plantes  de 
premier  choix  ne  produisent  pas  une  cer- 
taine quantité  de  sujets  à fleurs  simples  ou 
médiocres  ; cette  quantité  est  cependant 
assez  réduite,  car  dans  la  bonne  graine  de 
commerce  on  peut  trouver  facilement  de  75 
à 80  % de  sujets  à fleurs  doubles,  dont  cer- 
tains sont  parfois  supérieurs  à des  variétés 
nommées. 

Un  autre  avantage  du  semis,  c’est  que  les 
plantes  issues  de  graines  sont  presque  tou- 
jours vigoureuses,  saines,  et  qu’elles  donnent 
une  floraison  simultanée  que  l’on  obtient 
rarement  avec  des  sujets  venus  de  boutures 
ou  de  marcottes.  Les  maladies  attaquent 
moins  facilement  les  Œillets  venus  de 
graines,  car  ils  ne  sont  pas  la  continuation 
de  la  plante,  comme  une  bouture  et  une 
marcotte  ; ils  sont  une  génération  nou- 
velle. 

Le  bouturage  a,  sur  le  semis,  l’avantage 
de  permettre  la  reproduction  exacte  des 
caractères  d’une  plante  ; c’est  le  moyen  in- 
dispensable pour  perpétuer  une  collection 
et  pour  obtenir  la  fixation  d’une  variété 
remarquable  obtenue  par  le  semis.  Faire 
une  bouture,  c’est  prendre  un  rameau 
d’une  plante  et  l’obliger  à se  pourvoir  de 
moyens  d’existence  en  lui  faisant  faire  des 
racines  qui  lui  procurent  une  vigueur  nou- 


velle. On  ne  fait,  par  ce  moyen,  que 
continuer  la  plante  avec  tous  ses  caractères, 
mais  ces  boutures  se  constituent  dès  leur 
enracinement  en  sujets  nouveaux,  partiel- 
lement régénérés,  affranchis.  On  a chance 
d’éloigner  la  dégénérescence  et  l’on  doit 
employer  ce  procédé  de  multiplication  pour 
conserver  aussi  longtemps  que  possible  à 
une  plante  la  pureté  de  son  coloris. 

Le  bouturage  transmet  inévitablement  les 
maladies  dont  une  plante  est  attaquée,  si  le 
rameau  n’est  pas  entièrement  indemne  du 
mal  et  même  s’il  appartient  à une  plante 
attaquée. 

Le  marcottage  est  un  autre  moyen  de 
reproduction  qui,  comme  le  bouturage, 
continue  à perpétuer  la  plante  avec  tous  ses 
caractères.  Faire  une  marcotte,  c’est  obliger 
un  rameau  d’une  plante  à s’enraciner,  puis, 
lorsqu’on  l’aura  isolé,  c’est  avoir  rendu  indé- 
pendante une  partie  de  cette  plante,  c’est-à- 
dire  en  avoir  assuré  la  continuation  sans 
variation.  Mais  ces  marcottes,  plus  que  les 
boutures,  sont  sujettes  à la  dégénérescence 
graduelle  qui  attaque  inévitablement  une 
plante  à la  longue,  et,  chez  les  Œillets,  cette 
dégénérescence  est  assez  rapide,  qu’elle  se 
manifeste  soit  dans  la  végétation,  soit  dans 
le  coloris  qui,  souvent,  s’affaiblit  et  change. 
De  plus,  une  marcotte  faite  sur  une  plante 
maladive  peut  renfermer  en  elle  les  mêmes 
germes  de  cette  maladie,  qui  se  déclare  tôt 
ou  tard.  Cependant,  un  grand  avantage  des 
marcottes,  c’est  de  produire  des  plantes 
immédiatement  plus  vigoureuses  que  celles 
obtenues  de  boutures  ; elles  sont  aussi 
d’une  réussite  plus  certaine  et  d’une 
exécution  plus  facile. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  le  gref- 
fage, qui  procure  seulement  la  facilité  d’avoir, 
comme  nous  l’avons  dit,  plusieurs  variétés 
sur  le  même  pied  ; aucun  résultat  connu  ne 
nous  paraît  avoir  été  publié,  où  il  ait  été 
question  de  l’influence  du  sujet  sur  le 
greffon  pour  l’obtention  de  variétés 
nouvelles.  C’est  peut-être  là  un  sujet  d’étude. 
En  somme,  chacun  de  ces  procédés  de 
reproduction  a ses  avantages  et  ses  incon- 
vénients, que  l’on  peut  résumer  comme 
suit  : 

Semer , c’est  le  moyen  d’obtenir  des 
plantes  vigoureuses,  florifères,  et  c’est  aussi 
courir  la  chance  d’avoir  des  variétés  nou- 
velles, tout  en  ayant  la  certitude  qu’il  se 
trouvera  un  certain  nombre  de  plantes  infé- 
rieures. Bouturer , c’est  s’assurer  la  repro- 
duction des  plantes  de  collection  et  la  per- 
pétuation d’une  variété  remarquable  obtenue 
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par  le  semis;  Marcotter , c’est  se  procurer 
plus  facilement  les  mêmes  avantages  qu’avec 
le  bouturage,  même  des  plantes  plus  vigou- 
reuses, mais  c’est  courir  au-devant  d’une 


dégénérescence  qui  se  manifeste  tôt  ou 
tard,  et  que  l’on  enraye  jusqu’à  un  certain 
point  avec  le  bouturage. 

Jules  Rudolph. 


VANDA  CATHCARTI 


Il  serait  peut-être  plus  correct  d’étiqueter 
cette  belle  et  rare  Orchidée  Arachnanthe 
Catlicarti , puisqu’on  l’a  détachée  du  genre 
Vanda.  Mais  on  en  a fait  aussi  Y Esmeralda 
Catlicarti , et  il  n’y  a pas  de  très  honnes 
raisons  pour  ne  pas  l'appeler  Renanthera 
comme  son  proche  voisin  le  R.  Lowiiy  ou 
Aerides , ou  Epidendrum  comme  son 
autre  voisin  Y Arachnanthe  moschifera. 

D’ailleurs,  les  horticulteurs  s’obstinent 
à conserver  le  vieux  nom  donné  par 
Lindley. 

Faisons  cette  fois  comme  eux  et  nom- 
mons notre  plante  Vanda  Cathcarti. 

Originaire  de  l’Inde,  où  elle  croit  dans 
les  montagnes  himalayennes  du  Sikkim, 
cette  plante  se  contente  du  traitement  de  la 
serre  tempérée.  C’est  pour  l’avoir  cultivée 
en  serre  chaude,  comme  la  plupart  des 
Yandées,  que  beaucoup  d’amateurs  l’ont  vu 
périr. 

Son  aspect  est  celui  d’un  Vanda  ou  du 
Renanthera  coccinea.  Sa  tige  est  dressée, 
un  peu  grêle,  souvent  dénudée  de  la  hase, 
garnie  de  feuilles  distiques,  loriformes  un 
peu  carénées  et  bilohées  au  sommet,  d’en- 
viron 20  centimètres  de  longueur,  d’un 
beau  vert.  Entre  les  nœuds  des  feuilles,  se 
dressent  des  hampes  pauciflores  dont  le 
périantlie  mesure  de  6 à 8 centimètres  de 
diamètre.  Les  divisions  extérieures  sont  les 


plus  grandes,  étalées,  ovales-obtuses,  con- 
caves, charnues  ; celles  de  l’intérieur  un 
peu  plus  courtes,  de  même  texture  ; toutes 
sont  blanches  en  dehors,  à fond  jaune  en 
dedans  avec  de  nombreuses  stries  transver- 
sales d’un  rouge  brun  tout  particulier.  Le 
labelle,  plus  petit  que  les  segments  laté- 
raux, est  charnu,  trilobé,  à lobes  latéraux 
très  petits,  blancs  à stries  basilaires  rouges  ; 
son  lobe  médian  est  grand,  ovale,  obtus, 
cucullé,  blanc  avec  une  bande  marginale 
jaune  et  2 lignes  longitudinales  très  fines 
rouge  vif.  Le  gynostème  est  rouge  brun  à 
rostellum  et  centre  jaune  l. 

Le  prix  de  cette  étrange  et  belle  Yandée 
est  toujours  élevé.  On  l’introduit  peu  sou- 
vent de  ses  montagnes  natales,  et,  comme 
les  plantes  ne  “ touffent  ” guères,  on  ne  peut 
la  multiplier  que  très  lentement.  Mais  sa 
floraison  est  toujours  appréciée  quand  elle 
se  présente  dans  les  serres  ou  qu’elle  appa- 
rait  de  temps  en  temps  dans  les  expositions. 

Beaucoup  de  lumière,  culture  en  pots  ou 
en  paniers  en  bonne  serre  tempérée  bien 
aérée,  période  de  repos,  et  arrosages  plus 
abondants  pendant  la  végétation,  voilà  tout 
ce  qu’il  faut  pour  la  voir  à son  avantage. 
La  planche  coloriée  que  nous  publions 
a été  faite  dans  la  riche  collection  de 
M.  Fournier,  à Neuilly  (Seine). 

Ed.  André. 


LES  SEMIS  DE  CYPRIPEDIUM 


La  sélection  pour  l’amélioration  des  for- 
mes dans  le  genre  Cypripedium  s’obtient, 
comme  pour  les  autres  végétaux,  par  la 
voie  du  semis. 

C’est  un  travail  qui  demande  une  grande 
persévérance  et  une  attention  soutenue. 

Une  fleur  fécondée  demande,  en  effet, 
pour  que  les  grains  arrivent  à maturité, 
une  moyenne  de  onze  à treize  mois,  quel- 
quefois neuf  à dix  mois,  mais  chez 
quelques  espèces,  il  faut  jusqu’à  quinze, 
seize  et  dix- sept  mois. 

Les  graines  doivent  être  semées  aussitôt 
mûres  ; elles  germent  quelquefois  en  deux 
ou  trois  mois,  plus  souvent  au  bout  de 


cinq  à six  mois  ; quelquefois  aussi,  elles  ne 
se  développent  qu’au  bout  de  dix  à douze 
mois. 

Le  meilleur  procédé  pour  réussir  les 
semis  de  Cypripedium  consiste  à ré- 
pandre les  graines  sur  les  pots  des  plantes 
en  culture  ; on  choisit  de  préférence  des 
plantes  vigoureuses,  munies  de  bonnes  ra- 

1 Vanda  Cathcarti , Lindley.  — Arachnanthe 
Cathcarti , Bentham.  — Esmeralda  Cathcarti, 
Reichenbach  fils.  — Illustrations  : Botanical 
Magazine,  t.  5845  ; Flore  des  serres , t.  125-52  ; 
Illustration  horticole,  t.  187;  Floral  Magazine , 
2°sér.,  t.  66;  Orchid  Album,  4,  6,  168  ; Cathcart, 
Illustrations  of  Himalayan  plants,  23  ; Garde- 
ners'Chronicle,  1870,  1409. 
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cines,  et  dont  le  compost  soit  en  bon  état. 

Dès  que  les  jeunes  plantes  ont  développé 
leur  deuxième  feuille,  on  les  repique  dans 
de  petits  pots  en  prenant  de  bonnes  pré- 
cautions jusqu'à  la  formation  de  nouvelles 
racines  ; le  mélange  à employer  est  formé 
de  moitié  de  fibres  de  Polypode  et  moitié  de 
Sphagnum  finement  haché.  A mesure  de 
la  croissance,  on  rempote  les  semis  dans 
des  pots  de  plus  en  plus  grands  et  cela  à 
mesure  des  besoins,  sans  tenir  compte  des 
saisons,  car  les  semis  végètent  toute 
l’année.  La  question  de  l’arrosage  est  des 
plus  importantes  ; il  faut  éviter  que  les 
plantes  ne  dessèchent,  surtout  quand  elles 


sont  jeunes  et  nouvellement  repiquées. 

Les  semis  de  Cypripedium  fleurissent 
généralement  la  quatrième  ou  la  cinquième 
année  après  le  semis  ; on  en  a vu  fleurir 
au  bout  de  trois  ans,  mais,  par  contre,  il  y 
en  a qui  ne  fleurissent  qu’au  bout  de  six, 
sept  ou  huit  ans. 

Dans  un  même  semis,  toutes  les  plantes 
ne  fleurissent  pas  régulièrement  après  le 
même  laps  de  temps,  et  il  y a toujours  un 
écart  de  plusieurs  années  entre  la  floraison 
des  premiers  et  celle  des  derniers  ; cela 
tient  à la  vigueur,  qui  n’est  pas  égale  chez 
tous  les  sujets,  bien  qu’ils  proviennent  de 
la  même  origine.  Louis  Cappe. 


BONNES  FUMURES  D’ENGRAIS  CHIMIQUES  POUR  POIRIERS 


Dans  une  visite  que  nous  avons  faite 
dernièrement  aux  cultures  du  Ptefuge  du 
Plessis-Piquet,  nous  avons  été  frappé  par 
l’aspect  très  différent  de  deux  lignes  de 
contre-espaliers  voisines  l’une  de  l’autre. 
L’une  de  ces  lignes  ne  comprenait  que  des 
arbres  vigoureux,  chargés  de  fruits,  au  feuil- 
lage abondant  et  très  vert,  aux  bourgeons 
renflés  et  pleins  de  sève.  L’autre  ligne,  au 
contraire,  ne  présentait  que  des  sujets  souf- 
freteux et  plus  ou  moins  dégarnis. 

Les  palmettes,  âgées  de  huit  à dix  ans, 
qui  constituaient  ces  deux  lignes,  avaient 
été  primitivement  fatiguées  par  une  pra- 
tique trop  longue  de  1’  « arcure  ». 

On  sait  que  l’arcure  des  branches  cour- 
sonnes  est  un  des  meilleurs  moyens  à em- 
ployer pour  mettre  à fruit  les  arbres  trop 
vigoureux.  En  effet,  ces  arbres  donnent 
une  surabondance  de  bourgeons  à bois 
plutôt  qu’à  fruit  lorsqu’on  les  soumet  à la 
taille  ordinaire.  Si,  plutôt  que  de  raccour- 
cir plus  ou  moins  les  rameaux,  on  les  re- 
courbe au-dessous  de  l’horizontale,  en  leur 
faisant  même  décrire  des  cercles  plus  ou 
moins  complets,  ces  rameaux  se  mettent  à 
fruits,  et  on  ne  les  raccourcit  que  lorsque 
leurs  yeux  ont  successivement  fructifié. 

Mais  cette  méthode  doit  être  employée 
avec  circonspection.  Il  arrive  un  moment 
où  les  arbres  les  plus  vigoureux  finissent 
par  se  fatiguer.  Ils  dépérissent  tout  à coup 
si  on  ne  s’arrête  pas  à temps  pour  revenir, 
ne  fût-ce  que  momentanément,  aux  pro- 
cédés ordinaires. 

C’est  précisément  ce  qui  s’est  produit  au 
Refuge  du  Plessis-Piquet,  pour  les  deux 
lignes  de  contre-espaliers  dont  nous  par- 
lons. On  put  constater  au  moment  de  la 


taille,  après  l’hiver  de  1898,  que  les  sujets 
de  ces  deux  lignes  s’étaient  tout  à coup 
affaiblis.  Mais  alors,  le  Directeur  de  l’éta- 
blissement fit  fumer  l’une  et  laissa  l’autre, 
plus  courte  d’ailleurs,  sans  engrais,  à titre 
de  témoin. 

L’enfouissage  de  l’engrais  eut  lieu  le 
3 mars  1899,  au  moyen  d’un  labour  super- 
ficiel exécuté  en  trident.  Les  trois  fumures 
suivantes  furent  employées  concurrem- 
ment : 

( Superphosphate  (soluble  dans 


Engrais)  l’eau) 7 kil. 

B } Chlorure  de  potassium  ...  2 — 

l Nitrate  de  soude 2k5C0 


4 kilos  de  cet  engrais  ont  été  répartis  entre 
trois  Poiriers  Bon  - Chrétien  William , et 
4 autres  kilos  entre  trois  Louisebonne  d’Avran- 
ches. 

(Superphosphate  (soluble  dans 

l’eau) 5 kil. 

Scories  de  déphosphoration.  6 — 

Chlorure  de  potassium  ...  2 — 

Nitrate  de  soude 2 — 

6 kilos  de  cet  engrais  ont  été  répartis  entre 
trois  Louisebonne  d’Avranches. 

. / Scories  de  déphosphoration.  2 kil. 

Engrais  ^ çhiorure  de  potassium  ...  2 — 

^ r Nitrate  de  soude 2 — 

10  kilos  de  cet  engrais  ont  été  répartis  entre 
trois  autres  Louisebonne  d' Avranches. 

Les  résultats  obtenus  ont  été  les  sui- 
vants : 

1°  Dès  le  départ  de  la  végétation,  les 
arbres  se  sont  parfaitement  établis.  Leur 
végétation  est  restée  constamment  vigou- 
reuse, et  l’influence  des  engrais  se  fait  sen- 
tir encore  cette  année,  puisque  nous  avons 
constaté,  dernièrement  encore,  une  très 
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grande  différence  entre  eux  et  les  témoins. 

2°  Dans  le  courant  de  l’année  1899,  la 
pratique  de  l’arcure  a pu  être  continuée 
avec  succès  sur  ces  arbres,  et,  au  cours 
de  l’année  1900,  nous  trouvons  les  cour- 
sonnes  recourbées  remplies  d’une  abondante 
fructification,  alors  que  la  végétation  foliacée 
est  parfaite,  bien  équilibrée,  et  les  bour- 
geons vigoureux. 

3°  Les  fruits  récoltés  en  1899  ont  été 
nombreux,  beaux  et  sains. 

Quant  aux  différences  observées  entre 
les  arbres  fumés,  sous  le  rapport  de  la  vé- 
gétation comme  de  la  production,  elles  ont 


été  peu  sensibles  et  ne  méritent  guère  d’en' 
trer  en  ligne  de  compte. 

On  peut  donc  conclure  tout  d’abord  que 
les  engrais  chimiques  employés  sont  par- 
faitement appropriés  à la  fumure  du  Poi- 
rier. 

On  peut,  en  outre,  se  rendre  compte,  à 
l’examen  des  diverses  proportions  qui  com- 
posent ces  mélanges,  comme  à celui  des 
quantités  différentes  mises  au  pied  des 
arbres,  que  la  teneur  des  éléments  qui  en- 
trent dans  les  formules  indiquées  peut  va- 
rier dans  certaines  proportions  sans  aucun 
inconvénient.  H.  Dautiienay. 


LES  PRIMEURS  ALGÉRIENNES  ET  LEUR  COMMERCE 

AVEC  LA  FRANCE  ET  L’EUROPE 


La  Dépêche  tunisienne  a récemment  publié 
une  série  d’articles  sur  l’établissement  des  cul- 
tures maraîchères  en  Tunisie.  Ces  articles  sont 
dus  à la  plume  de  M.  E.  du  Fresnel, lauréat  de 
la  Société  de  géographie  commerciale,  à Paris. 
Dans  l’un  d’eux,  l’auteur  expose,  pour  la  com- 
parer à celle  de  la  Tunisie,  la  situation  des  cul- 
tures algériennes.  Cet  exposé  contient  des 
données  précises  sur  la  culture  des  primeurs  en 
Algérie,  sur  le  mouvement  commercial  qui  en 
résulte  avec  l’Europe,  et  sur  les  prix  obtenus 
par  les  primeurs  algériennes.  C’est  à ces  divers 
titres  que  nous  reproduisons  ci-dessous,  in  ex- 
tenso , un  passage  de  l’article  de  M.  du  Fresnel. 
Cet  extrait  intéressera  certainement  à la  fois  les 
producteurs  et  les  consommateurs  français, 
(Note  de  la  Rédaction.) 

« Avant  de  songer  à exporter,  les  ma- 
raîchers algériens  ont,  pendant  plusieurs 
années,  assuré  l’approvisionnement  des 
marchés  locaux.  Ce  n’est  que  lorsqu’il  y a 
eu  saturation  qu’ils  ont  songé  à alimenter 
le  principal  marché  de  la  métropole,  c’est- 
à-dire  Paris. 

« Aujourd’hui,  les  produits  fruitiers  et 
maraîchers  de  l’Algérie  sont  consommés 
un  peu  partout,  en  France  et  en  Europe 
Les  principaux  clients  à l’étranger  sont : 
l’Angleterre,  la  Belgique,  la  Suisse  et 
l’Allemagne,  qui  achètent  annuellement 
d’importantes  quantités  de  légumes  de  pri- 
meur, plus  particulièrement  des  Pommes 
de  terre  nouvelles,  des  Tomates,  des  Arti- 
chauts, des  Haricots  verts,  du  Raisin  de  pri- 
meur, des  Oranges  et  des  Citrons,  et,  depuis 
peu  de  temps,  des  Fraises  et  des  Melons. 

« La  culture  de  l’Artichaut  a pris  en 
Algérie  une  vaste  extension  ; on  y cultive 
de  préférence  les  variétés  Vert  de  Laon,  la 
plus  estimée  dans  la  région  parisienne,  et 


Gros  Camus  de  Bretagne , qui  est  égale- 
ment de  vente  à Paris. 

« L’exportation  de  l’Artichaut  d’Algérie 
commence  généralement  en  mars.  L’opé- 
ration dure  de  trois  à quatre  mois.  L’Ar- 
tichaut se  vend  aux  Halles  de  Paris  de 
20  à 40  francs  le  cent,  suivant  époque  et 
qualité. 

« La  culture  de  la  Pomme  de  terre  nou- 
velle est  importante  aussi  en  Algérie.  Elle 
pourrait  être  préconisée  en  Tunisie,  sur- 
tout dans  les  terrains  à terre  rouge,  le  pro- 
duit récolté  en  terre  rouge  se  vendant 
beaucoup  plus  cher  que  celui  récolté  en 
terre  noire. 

« Les  producteurs  algériens  divisent  la 
Pomme  de  terre  en  trois  catégories  : 1°  la 
grosse,  que  quelques  expéditeurs  d’Alger 
envoient  en  caisses  en  Angleterre;  2°  la 
moyenne,  qui  a le  plus  de  valeur,  et  3°  la 
grenaille  ou  toute  petite  Pomme  de  terre, 
dont  nous  voyons  souvent  des  échantillons 
sur  le  marché  de  Tunis. 

« La  Pomme  de  terre  s’expédie  en  barils 
que  les  expéditeurs  se  procurent  à Mar- 
seille ou  à Alger.  On  utilise  généralement 
tous  les  barils  ayant  servi  au  transport  des 
ciments,  plâtres  et  autres  matériaux.  Tous 
les  ans,  la  semence  part  de  France  en  sep- 
tembre ou  octobre  ; le  type  le  plus  usité  est 
la  Royale. 

« La  Pomme  de  terre  nouvelle  se  vend  à 
Paris  de  25  à 30  francs  les  100  kilos. 

« Quant  à la  culture  des  Tomates  de  pri- 
meur, on  sait  que  l’Algérie  a absolument 
« damé  le  pion  » à l’Égypte,  qui  avait  le 
monopole  de  cette  fourniture  sur  les  mar 
chés  de  Paris  et  de  Londres. 

« Deux  espèces  de  Tomates  surtout  se 
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recommandent  pour  l’exportation  : la  Reine 
des  hâtives  et  la  Merveille  des  marchés. 
Cette  dernière  espèce  est  notamment  jolie, 
vigoureuse  et  productive,  de  taille  moyenne, 
à feuillage  ample,  vert  foncé,  dont  le  fruit, 
presque  sphérique,  d’un  beau  rouge  vif, 
constitue,  au  point  de  vue  potager,  un  des 
plus  remarquables  apports.de  l’année.  Cette 
espèce  offre  aussi  le  précieux  avantage  de 
bien  résister  à la  maladie  qui  sévit  sur 
beaucoup  de  variétés  de  cette  plante  et  qui 
en  compromet  si  souvent  la  récolte. 

« Les  fruits  qui  proviennent  de  la  To- 
mate Merveille  des  marchés , absolument 
lisses,  de  moyenne  grosseur,  sont  très 
résistants  et  ne  se  fendent  pas , ce  qui  les 
rend  d’un  transport  facile  et  les  désigne 
plus  particulièrement  pour  les  pays  où  la 
culture  de  la  Tomate  se  fait  en  vue  de 
l’expédition  dans  les  grands  centres  et  à 
l’étranger. 

« Les  Tomates  de  primeur  se  vendent  à 
Paris  et  à Londres,  de  fin  février  à avril, 
de  400  à 480  francs  les  400  kilos. 

« Une  autre  culture  qui,  également,  est 
très  productive  en  Algérie,  est  celle  du  Rai- 
sin Chasselas , dont  l’expédition  commence 
vers  le  45  juillet  et  dure  environ  cinq  se- 

UNE  CHENILLE  DU  PÈCH 

Cette  année,  une  sorte  de  chenille  1 a fait 
de  sérieux  ravages  sur  les  Pêchers  de  l’Or- 
léanais, principalement  sur  ceux  en  espa- 
lier au  sud  ; nous  avons  constaté  ces  ra- 
vages de  la  fin  d’avril  au  commencement  de 
mai,  sur  des  bourgeons  n’ayant  que  trois 
ou  quatre  centimètres  de  longueur;  ils  se 
font  sentir  jusqu’à  ce  que  les  bourgeons 
soient  devenus  ligneux. 

Le  papillon,  que  nous  n’avons  pu  captu- 
rer, fait  sa  ponte  au  bas  du  bourgeon.  La 
larve  éclot  bientôt;  elle  perfore  le  jeune 
bourgeon,  y creuse  une  galerie  à l’intérieur 
en  se  dirigeant  généralement  vers  la  base  ; 
le  bourgeon  ainsi  attaqué  se  fane  à son 
extrémité  supérieure  ; un  peu  de  gomme  se 
forme  à la  partie  endommagée  par  l’insecte  ; 
puis  le  bourgeon  sèche  complètement  quand 
la  larve  a atteint  son  entier  développement. 
La  gomme  apparaît  plus  abondante  à me- 
sure que  le  mal  augmente.  Sa  présence 
pourrait  faire  supposer  à première  vue  que 
ces  jeunes  bourgeons  sont  morts  de  ses 

1 Le  nom  probable  du  papillon  dont  sort  cette 
chenille  est  une  Tinéide,  YArnatia  lineatella. 


maines.  Dans  le  type  à cultiver  en  Tunisie, 
il  faudrait  s’appliquer  à avoir  un  Raisin  à 
la  fois  beau  de  grain  et  ferme  de  peau.  Le 
Raisin  de  Guÿotville  est  emballé  en  boîtes 
de  plusieurs  grandeurs.  Au  début  de  la 
campagne,  on  en  fait  un  peu  de  500  gram- 
mes et  de  4 kilo,  mais  les  types  les  plus 
usités  sont  ceux  de  3 et  de  5 kilos  la  boîte. 
Pour  les  expédier,  on  accouple  les  boîtes 
par  fardeaux  de  deux. 

« Les  premiers  envois  de  Raisins  de 
primeurs  se  vendent  à Paris  jusqu’à 
300  francs  les  400  kilos.  Les  prix  vont  en- 
suite en  décroissant  au  fur  et  à mesure  de 
l’importance  des  arrivages.  Les  envois  ces- 
sent lorsque  les  cours  tombent  à 80  et 
à 90  francs,  c’est-à-dire  à l’époque  où  le 
Raisin  du  Midi  commence  à donner. 

« L’Algérie  exporte  également  des  quan- 
tités considérables  de  primeurs  variées, 
notamment  des  Haricots  verts,  des  petits 
Pois,  des  Asperges,  des  Fraises  et  des  Me- 
lons. Chaque  vapeur  de  la  Compagnie  gé- 
nérale transatlantique  qui  arrive  à Mar- 
seille décharge  en  moyenne  six  à huit  mille 
colis  de  légumes  et  de  fruits  primeurs,  et 
cela  dure  de  fin  février  à fin  mai.  » 

Du  Fresnel. 

R.  SES  DÉGÂTS  EN  1900 

atteintes.  Nous  le  croyions  nous-mêmes, 
mais  en  examinant  avec  attention,  on  trouve 
d’abord  une  galerie,  puis  la  larve  qui,  aus- 
sitôt découverte,  fait  un  mouvement  de 
recul  et  abandonne  parfois  le  bourgeon  en 
se  laissant  tomber  à terre,  suspendue  à un 
fil  qu’elle  tisse  comme  le  font  certaines 
chenilles. 

Nous  ne  connaissons  pas  les  autres 
mœurs  de  cet  insecte;  nous  croyons  cepen- 
dant que  la  larve  descend  à terre  pour  s’y 
métamorphoser.  La  métamorphose  ne  doit 
pas  se  faire  dans  le  bois,  car  nous  n’avons 
trouvé  aucune  chrysalide  dans  les  bour- 
geons secs,  à la  suite  des  ravages. 

Nous  ne  pouvons,  pour  la  destruction  de 
ces  larves,  faute  de  plus  amples  connais- 
sances, que  conseiller  ce  que  nous  avons 
fait  : enlever  tous  les  bourgeons  endomma- 
gés en  écrasant  les  larves  entre  les  doigts 
dans  leurs  galeries  ; ce  travail  est  facile  à 
faire,  les  bourgeons  étant  très  tendres  à 
cette  époque. 

Gitton, 

Professeur  municipal  d’arboriculture 
d’Orléans. 


456 


PARC  PAYSAGER  COMBINÉ  AVEC  DES  PARTERRES. 


PARC  PAYSAGER  COMRINÉ  AVEC  DES  PARTERRES 

PROJET  PRIMÉ  AU  CONCOURS  TEMPORAIRE  DES  PLAMS  DE  JARDINS 

A L’EXPOSITION  DE  1900 


La  Revue  horticole  du  1er  avril  dernier1 
a publié  le  programme  d’un  Concours  tem- 
poraire de  plans  de  jardins  à l’Exposition 
universelle.  Après  en  avoir  énuméré  les 
conditions,  M.  Dauthenay  en  exposait  la 
donnée  en  ces  termes  : 

« Le  plan-canevas  représente  un  terrain  de 
38  hectares  environ,  situé  sur  les  pentes  douces 
d’une  vallée  dont  le  thalweg  est  occupé  par 
une  petite  rivière  sinueuse.  Vers  le  centre  se 
trouve  le  château  et,  à 200  mètres  de  lui,  les 
communs,  ou  écuries,  remises,  etc.  Une  pièce 
d’eau  de  240  mètres  de  longueur  sur  une  lar- 
geur variable  est  en  communication  avec  un 
ruisseau  formant  affluent  de  la  rivière.  Des 
bois,  futaies  et  taillis,  occupent  un  peu  plus 
du  tiers  de  la  surface  totale  ; le  reste  est  en 
prairies,  potagers,  etc.  On  a fixé  les  emplace- 
ments de  l’entrée  principale  sur  la  route  na- 
tionale, et  quelques  autres  points  à respecter. 
En  dehors  de  ces  réserves,  on  laissera  les 
concurrents  exercer  en  toute  liberté  leur  ima- 
gination. 

« M.  Ed.  André,  qui  a été  chargé,  pour  la 
classe  43,  de  préparer  ce  plan,  pense  que 
l’union  du  style  paysager  avec  le  style  géomé- 
trique, qui  réunit  l’architecture  à la  fantaisie 
et  au  pittoresque  de  la  nature,  constituera 
surtout  l’art  des  jardins  du  XXe  siècle.  Il  a 
donc  proposé  au  Comité — qui  l’a  approuvé  — 
de  fournir  aux  concurrents  le  programme 
d’un  parc  paysager  combiné  avec  de  vastes  par- 
terres accompagnant  le  château.  » 

A la  première  inspection  de  ce  plan- 
canevas,  mon  intérêt  fut  vivement  excité. 
Le  programme  était  vraiment  de  nature  à 
inspirer  l’architecte-paysagiste,  et  je  me 
mis  tout  naturellement  à y réfléchir,  le 
crayon  à la  main.  Des  scènes  surgirent  à 
mes  yeux  ; je  vis  les  eaux  s’iriser  en  nappe 
transparente  au  fond  d’un  vallon  tran- 
quille ; des  perspectives  s’enfoncer  en  tour- 
nant dans  la  verdure  des  prairies  et  des 
bois  ; d’épais  massifs  encadrer  des  vues 
lointaines  ; la  sombre  forêt  se  denteler  sur 
les  bords  ou  s’écarter  pour  livrer  passage  à 
des  avenues  de  lumière  et  de  soleil  ; les 
fleurs  se  ranger  autour  du  château  et  étaler 
leurs  grâces  légères  au  pied  des  perrons  et 

1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  194. 


sous  les  fenêtres  des  appartements  ; et 
bientôt,  sans  m’en  apercevoir,  j’étais  plongé 
tout  entier  dans  Tardent  et  délicieux  labeur 
de  la  composition.  C’est  de  ce  travail  que 
sortit  le  projet  que  j’envoyai  prendre  part 
au  concours  et  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
voir  classé  premier  par  le  jury,  le  27  juin 
dernier. 

La  Revue  horticole  ayant  jugé  que  ses 
lecteurs  y trouveraient  quelques  indications 
utiles,  a bien  voulu  m’en  demander  le  dessin 
et  l’histoire,  et  j’ai  accepté  avec  empresse- 
ment son  invitation.  Il  me  suffira  d’ailleurs, 
pour  expliquer  le  dessin,  de  donner  ici  un 
résumé  des  explications  que  le  jury  a 
trouvées  jointes  à mon  projet. 

Le  Lac.  — C’est  lui  qui  a tout  d’abord 
attiré  mon  attention.  Il  est  assez  sensible- 
ment au-dessus  du  fond  de  la  vallée,  et 
l’eau,  dans  l’étal  actuel  des  lieux,  doit  pa- 
raître retenue  comme  par  une  jetée  au- 
dessus  du  niveau  qu’elle  aurait  pris  natu- 
rellement. Il  me  paraît  donc  qu’il  faut 
fermer  et  isoler  plus  complètement  le  vallon 
qui  la  retient  prisonnière  et  dont  elle  va 
devenir  le  principal  ornement. 

Toutes  les  terres  provenant  de  l’agran- 
dissement du  lac  au  nord,  tel  qu’il  est  tracé 
sur  le  plan  (fig.  207,  L),  serviront  à élever 
le  promontoire  que  domine  le  pavillon  D et 
à l’enraciner  largement  à sa  base.  Plus  loin, 
vers  la  cote  100m81  du  plan-canevas,  une 
île  F sera  taillée  dans  la  masse  déjà  élevée  du 
terrain,  son  niveau  et  celui  de  la  côte  voisine 
seront  encore  exhaussés  au  moyen  des  terres 
provenant  des  fouilles,  et  leurs  bords,  taillés 
en  falaises  et  soutenus  par  des  enroche- 
ments, seront  réunis  par  un  pont  de  même 
nature  faisant  corps  avec  eux.  Les  massifs 
contigus  seront  gonflés  de  toutes  les  terres 
encore  utilisables  et  encaisseront  sur  ce 
point  l’allée  qui  longe  et  domine  le  lac. 

Une  plantation  très  simple  dans  son  en- 
semble, composée  de  grands  Hêtres  dont 
les  flèches  des  Sapins  ( Ahies  pectinata ) 
perceront  çà  et  là  la  voûte,  garnira  ces 
massifs  et  ceux  du  promontoire  D,  et  enca- 
drera vigoureusement  la  scène. 


Fig.  207.  — Parc  paysager  combiné  avec  des  parterres. 

Projet  primé  au  concours  temporaire  de  plan  de  jardins  à l’Exposition  universelle  de  1900. 
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En  face,  sur  la  rive  droite,  un  bras  du 
lac  ouvert  dans  le  bois  découpera  au  niveau 
de  l’eau  une  longue  île  boisée  G dont  les 
passerelles  se  détacheront  en  clair  sur  le 
fond  vert  des  rives. 

La  différence  de  niveau  entre  la  surface 
du  lac  et  le  bord  de  la  rivière  au-dessous  du 
pont  (l™50àl™70)  est  suffisante  pour 
que  le  déversoir  forme  une  chute  d’eau 
dont  le  mouvement  et  le  bruit  animeront 
un  coin  du  paysage. 

Points  de  vue.  — Tous  les  points  de 
vue  indiqués  sont  respectés  ou  augmentés. 

La  vue  sur  l’église,  indiquée  sur  un 
massif  boisé,  n’a  pas  été  ouverte  dans  le 
massif  parce  que  j’ai  supposé  qu’elle  est 
marquée  comme  passant  par  dessus.  Un 
autre  point  de  vue  a été  cherché  [sur  le 
pont  de  la  route  nationale,  surtout  pour  la 
longue  percée  lumineuse  T,  à travers  le  bois 
que  motive  sa  recherche. 

Chemins  et  Allées.  — Il  m’a  paru  in- 
téressant d’étudier  un  tracé  dans  lequel  les 
chemins  de  service  auraient  aussi  peu  que 
possible  de  points  de  contact  avec  les  allées 
plus  spécialement  réservées  à la  promenade 
et  seraient  même  écartés  des  parties  du 
jardin  où  l’on  se  tient  plus  ordinairement. 
Ainsi  les  communs  P sont  mis  en  rapport 
avec  le  château  par  une  voie  particulière 
qui  se  poursuit  jusqu’au  chemin  d’exploi- 
tation, vers  le  jardin  potager  J,  de  façon  à 
dégager  au  besoin  les  façades  principales  et 
leurs  aboutissants  de  toute  circulation  im- 
portune. 

L’allée  de  ceinture,  partant  de  l’angle  de 
la  façade  sud-ouest,  évite  le  parterre,  qu’elle 
contourne  en  allant  traverser  le  boqueteau 
auquel  s’adosse  le  Tennis  C’,  rejoint  le  lac 
dont  elle  suit  la  rive,  tantôt  encaissée  dans 
les  talus  gazonnés  ou  boisés  des  massifs, 
tantôt  surplombant  la  nappe  d’eau  dont  les 
aspects  variés  se  déroulent  sur  son  par- 
cours. Les  autres  allées  conduisant  aux 
scènes  principales  évitent  de  se  trop  laisser 
voir  et  de  gâter  le  paysage,  tout  en  fournis- 
sant des  promenades  variées  et  agréables. 

Parterres  (fig.  207  et  208  B,  B’).  — 
Leur  importance  dépendra  beaucoup  du 
goût  et  des  ressources  du  propriétaire. 
Mais  ne  peut-on  pas  imaginer  un  cadre 
qui  soit  assez  flexible  pour  se  prêter  à une 
telle  variété  de  combinaisons  que  les  plus 
diverses  puissent  y trouver  place?  — 
Essayons. 


Premier  Parterre.  — Le  nu  du  châ- 
teau, à 2m31  au-dessus  du  seuil  des  sous- 
sols,  correspondait  à un  point  de  comparai- 
son située  entre  les  cotes  99m  00  et  98™  00 
et  pouvant  approximativement  être  fixé 
à 98™  50.  J’en  ai  déduit  que  ce  seuil  des 
sous-sols  se  trouve  à 3™  81  au-dessous  de 
la  cote  100™  00  marquée  devant  la  façade 
N. -O.  Le  profd  du  terrain  forme  donc 
une  sorte  de  fossé  puis  remonte  jus- 
qu’à un  point  situé  à environ  27  mètres  du 
Château,  pour  redescendre  de  là  au  niveau 
de  la  rivière.  J’ai  trouvé  là  la  base  de 
mon  arrangement  sur  cette  façade  du  châ- 
teau. 

Cet  arrangement  consiste  en  un  premier 
parterre  creux  (B,  fig.  208)  occupant  le  fond 
de  cette  dépression  et  encaissé  de  tous 
côtés  par  des  murs  ou  des  talus  fortement 
plantés.  Il  se  termine  à son  extrémité  par 
un  bassin  régulier  avec  vasque  (E,  fig.  208), 
adossé  à un  mur  couronné  par  une  balus- 
trade et  orné  de  vases  aux  formes  étudiées 
et  remplies  de  fleurs  de  choix. 

Ensuite,  reprenant,  à l’aide  de  quelques 
marches,  le  niveau  du  sol,  je  dessine  un 
parterre  plus  vaste  de  proportions,  garni  de 
corbeilles  sur  trois  côtés  seulement  et  lais  - 
'sant  le  quatrième  côté  se  perdre  dans  les 
vastes  prairies  qui  descendent  à la  rivière. 
Une  allée  dissimulée  réunit  à leur  extré- 
mité les  plates-bandes  latérales.  La  pelouse 
comprise  entre  ces  plates-bandes  peut  rester 
nue  (plan  général  B,  fig.  207)  ou  s’orner 
de  motifs  plus  ou  moins  importants,  placés 
dans  l’axe  de  la  terrasse  Sud  d’un  côté  et 
de  l’escalier  de  la  face  Nord  de  l’autre, 
tous  deux  à égale  distance  de  l’axe  central 
du  parterre  (plan  partiel  B,  fig.  208). 

Ici,  au  lieu  d’enfermer  les  fleurs  dans  un 
cadre  rigide,  suivant  des  formes  usitées,  il 
m’a  paru  bon  de  les  laisser  déborder  du 
parterre  comme  d’une  corbeille  trop  pleine 
et  se  répandre  sur  les  pelouses  environ- 
nantes en  gerbes,  en  bouquets,  en  groupes, 
qui  deviennent  de  moins  en  moins  impor- 
tants et  fréquents  à mesure  qu’ils  s’éloignent 
davantage  de  leur*centre  de  dispersion. 

Deuxieme  Parterre.  — Placé  à l’origine 
du  vallon  qui  s’ouvre  en  un  arc  gracieux 
entre  le  promontoire  D et  les  massifs  del’île 
haute  F K,  et  au  fond  duquel  repose  le  lac,  il 
demande  une  étude  soignée  du  profil  du  ter- 
rain pour  ne  nuire  en  rien  au  dégagement 
des  vues  qui  partent  du  perron  et  glissent  au 
ras  des  pelouses  sur  la  surface  miroitante 
des  eaux  et  les  scènes  du  rivage.  Je  crois 
toutefois  qu’en  ramenant  ce  profil  à l’hori- 
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zontale  ou  un  peu  au-dessous  de  l’horizon- 
tale, on  gagnera  facilement  un  niveau  assez 
bas  pour  rendre  possible  la  réalisation  de  ce 
séduisant  idéal.  Au  bout  de  la  partie  rec- 
tangulaire, on  peut,  sans  obstacle, reprendre 
le  niveau  du  sol  et  continuer  les  allées 
droites  du  parterre  par  des  courbes  qui  per- 
mettent de  réélargir  à temps  le  vallon  du 
lac  et  de  gagner  les  points  les  plus  intéres- 
sants de  la  scène  paysagère. 

Tout  observateur  attentif  se  rendra 
compte  qu’il  y avait  ici  quelque  difficulté 
de  dessin  à surmonter.  Je  pense  en  avoir 


triomphé  par  la  disposition  des  allées  entou- 
rant le  motif  principal  qui  domine  et  forme 
le  fond  du  parterre  ; elles  contournent  le 
vallon  réélargi  du  lac:  elles  accèdent,  par 
deux  escaliers  bien  dissimulés  dans  un 
rentrant,  à la  volière  ornementale  (C, 
fig.  207)  qui  surmonte  la  plate-forme,  et 
qui  se  détache  sur  les  massifs  boisés 
situés  en  arrière;  enfin,  elles  rejoignent  le 
bord  des  eaux  et  l’entrée  du  Tennis. 

Plantations.  — Les  listes  de  plantations 
qui  complétaient  le  projet  ne  peuvent,  bien 


Fig.  208.  — Disposition  et  détails  des  parterres  avoisinant  le  château, 
dans  le  phn  primé  au  concours  temporaire  de  plans  de  jardins  à l’Exposition  universelle. 


A,  Passage  de  service. 

B,  B Parterres. 

C,  Corbeilles  d’angle  avec  Musa  au  centre. 

D,  Bancs. 


E,  Bassin  et  vasque. 

F,  Corbeille  de  Rosiers  avec  tapis  de  Verveines. 

G,  Corbeilles  avec  vases. 

S,  S’  Statues. 


entendu,  trouver  place  ici.  Je  me  borne  à 
expliquer  que  les  bords  de  la  rivière  et  les 
prairies  qu’elle  traverse  se  présentent  à 
souhait  pour  recevoir  des  essences  propres 
à produire,  par  leur  nature  et  leurs  modes 
de  groupement,  d’heureuses  oppositions 
avec  les  bois  futaies  et  taillis  qui  occupent 
déjà  le  terrain  par  masses  compactes  et 
étendues. 

Dans  ces  dernières,  des  éclaircies  prati- 
quées à propos  mettront  en  relief,  ici,  un 
bel  arbre  qu’on  débarrassera,  pour  l’isoler, 
de  ses  voisins  gênants  ou  insignifiants,  là 


un  groupe  pittoresque,  plus  loinuue  vigou- 
reuse cépée,  ailleurs  une  touffe  basse,  lar- 
gement buissonnante,  ou  enveloppant  le 
pied  d’un  bel  arbre  à la  tige  élancée. 

C’est  dans  cet  esprit  que  sont  indiquées, 
entre  autres,  les  profondes  échancrures  de 
chaque  côté  de  l’allée  d’accès.  — Sur  les 
larges  bandes  gazonnées  qui  remplaceront 
le  taillis,  viendront  se  détacher,  avec  leurs 
formes  diverses,  les  plus  remarquables  vé- 
gétaux soigneusement  ménagés  sur  la  li- 
sière de  ce  bois. 

F.  Morel. 
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A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

LES  PLANTES  ANNUELLES  ET  VIVACES  DE  PLEIN  AIR 


Gomme  au  concours  précédent,  les  plantes 
herbacées  occupaient  une  place  prépondérante. 
La  note  prédominante  était  donnée  par  les 
Glaïeuls,  dont  la  richesse  des  coloris  autant 
que  la  variété  forçait  l’admiration  des  visiteurs. 
Les  Reines-Marguerites,  les  Zinnias,  les  Crêtes 
de  coq  et  Gélosées  à panaches,  les  Œillets,  les 
Pervenches  de  Madagacar,  les  plantes  annuelles 
vivaces  en  collections  y étaient  largement  repré- 
sentées et  fournissaient  aux  visiteurs  matière 
à d’utiles  observations. 

Le  massif  en  fer  à cheval  de  l’entrée  de  la 
serre  française  était  cette  fois  orné,  par 
M.  Férard,  d’un  assortiment  de  plantes  an- 
nuelles, vivaces,  bulbeuses  ou  demi-rustiques 
les  plus  couramment  employées  pour  l’orne- 
ment estival  des  jardins.  A citer,  entre  autres, 
une  collection  de  Phlox  vivaces.  Du  même 
exposant,  se  trouvait  plus  loin  un  massif  de 
Zinnias  doubles  et,  sur  le  côté,  un  petit  groupe 
de  plantes  plus  ou  moins  nouvelles,  notam- 
ment les  Solarium  Wendlandi , Campanula 
Vidali , Francoa  ramosa  et  un  certain  Punicum 
spectabile  qui  n’est  autre  chose  que  le  vulgaire 
Sorgho  d’Alep. 

Des  deux  massifs  garnis  par  M.  Thiébaut- 
Legendre,  l’un  brillait  par  un  assortiment  des 
diverses  espèces  de  Rudbeckia  : R.  speciosa , 
R.  purpurea , R.  laciniata  fl.  pleno , R.  bicolor 
superba\  l’autre  se  composait  d’un  assortiment 
de  plantes  de  saison. 

Le  massif  de  M.  Thiébaut  aîné  était  unique- 
ment orné  de  Pétunias  à fleurs  simples  super- 
bissima  grandes  et  bien  frangées  avec  bordure 
du  Pétunia  nain  compact  panaché.  A citer 
aussi  un  autre  massif  de  Bégonia  Bertini , 
recommandable  surtout  pour  la  pleine  terre. 
A citer  encore  parmi  les  lots  de  plantes  vivaces 
celui  de  MM.  Cayeux  et  Leclerc,  avec  un 
Eupatorium  glechomophyllum  à fleurs  blan- 
ches rappelant  celles  d’un  Stevia , et  celui  de 
M.  Barette,  composé  en  partie  de  fleurs  coupées 
et  de  petites  plantes  en  pots  entremêlées  de 
roches  maritimes,  voulant  imiter  une  rocaille. 
Nous  n’y  avons  guère  noté  qu’un  petit  Trèfle 
pourpre,  curieux  par  ses  feuilles  à 3-4-5  folioles. 

Les  Cannas  florifères  garnissaient  plusieurs 
massifs,  dont  deux  présentés  par  la  Maison 
Vilmorin,  un  par  MM.  Billard  et  Barré  et  un 
par  MM.  Dupanloup  et  Cie.  Nous  avons  noté, 
dans  les  lots  de  MM.  Vilmorin-Andrieux  etCie: 
Aurea , jaune  pur  ; Hesperide , jaune  orangé 
à très  large  fleur,  et  divers  semis  remarquables, 
mais  pas  encore  dénommés.  Dans  celui  de 
M.  Dupanloup  : L.  E.  Bally , jaune  finement 
moucheté;  Roi  des  jaunes,  jaune  pur  et  vif; 


dans  celui  de  MM.  Billard  et  Barré  : Jeanne 
d’Arc,  larges  fleurs,  blanc  lavé  d’un  peu  de 
jaune  clair  ; Hippolyte  Barbereau , rouge 
magenta  uni  ; Paolo  Radaeli , rouge  foncé  bordé 
jaune  ; Modèle , chamois;  M.  Thiébaut-Legen- 
dre , vieux  rose  très  pâle  finement  bordé 
de  jaune,  coloris  très  frais  et  tout  à fait 
distinct. 

Voici  maintenant  les  Glaïeuls,  dont  on  pou- 
vait admirer  une  demi-douzaine  de  lots  dont 
trois  d’une  importance  capitale.  Pour  les  Gan- 
davensis,  la  Maison  Vilmorin  conserve  sa 
supériorité  incontestable  ; nous  citerons  parmi 
les  plus  beaux  : Corsaire , Hercule , Attila , 
Gargantua , à fleurs  immenses,  Safrano, 
nouveau  coloris  jaune  vif,  Nuée  d'orage , 
Liley,  La  Joconde , Nelusko , Le  Cid , Amiral 
Gercera , Commandant  Marchand , Hébé, 
Gallieni  et  tant  d’autres  que  le  manque  d’es- 
pace nous  empêche  de  citer.  Pour  les 
Lemoinei  et  Nanceianus  il  est  bien  naturel 
que  leur  obtenteur,  M.  Lemoine,  n’ait  pas  de 
parallèle.  A côté  de  ses  variétés  classiques  des 
deux  races,  qu’il  mélange  aujourd’hui,  il  expo- 
sait une  série  d’une  trentaine  de  semis  inédits, 
parmi  lesquels  plusieurs,  et  en  particulier  les 
numéros  664,  649,  608,  571  et  575,  tous 
Lemoinei  très  remarquables.  A citer  aussi, 
parmi  les  variétés  nommées,  M.  Henry  L.  de 
Vilmorin , Nanceianus  à très  large  fleur  bien 
ouverte  et  peu  casquée,  rose  tendre  à macules 
carmin,  bordées  de  blancs  ; Amaryllis , à fleur 
immense,  ouverte  et  à pétales  pointus  comme 
dans  un  Nanceianus , rose-lilas,  avec  macules 
blanches,  sablées  pourpres.  Sous  le  nom  de 
Dr acocephalus  hybrides  se  trouvaient,  àl’extré- 
mité  droite  du  gradin,  une  trentaine  de  varié- 
tés innommées,  issues  du  croisement  du 
G.  dracocephalus  avec  des  Lemoinei.  Les  fleurs 
petites  et  plus  ou  moins  en  casque,  mais  très 
bien  rangées  sur  l’épi,  présentent  des  coloris 
foncés  avec  de  fortes  macules  jaune  sablé. 
Ges  variétés,  présentées  sans  doute  à titre 
de  premier  résultat,  sont  inférieures  pour  le 
moment  aux  Lemoinei , mais  elles  pourront 
sans  doute  contribuer  à élargir  encore  l’aire 
de  leur  variabilité  en  apportant  l’élément  jaune 
dans  les  macules. 

Le  lot  de  MM.  Cayeux  et  Leclerc  et  celui 
de  M.  Gravereau  étaient  composés  d’un 
assortiment  des  plus  belles  variétés  des 
races  précédentes.  Les  Glaieuls  dits  à épi 
rond  de  M.  Gravereau,  dont  Triomphe 
de  Paris  est  l’origine  et  de  beaucoup  le 
plus  beau,  sont  le  point  de  départ  d’une  nou- 
velle race. 
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Le  lot  de  M.  Barrette,  composé  surtout  de 
Gandavensis,  offrait  un  réel  intérêt  par  sa  belle 
culture  et  surtout  par  le  grand  mérite  de  ses 
semis  issus  de  croisements  raisonnés.  Noté  en 
particulier  un  semis  n°  13,  qui  est  un  Ganda- 
vensis rouge  feu  à macules  blanches  visible- 
ment bordées  de  lilas.  Enfin  parmi  ses  Phlox  en 
fleurs  coupées,  M.  Millet  avait  placé  un  Glaïeul 
d’un  coloris  abricoté  qu’il  considère  comme  le 
point  de  départ  d’une  nouvelle  race,  mais  qui, 
à notre  avis,  du  moins,  n’est  qu’un  Ganda- 
vensis intéressant  surtout  par  son  coloris. 

A l’entrée  du  couloir  conduisant  à la  rotonde, 
la  maison  Vilmorin  présentait,  sur  un  fond 
gazonné,  une  superbe  série  de  plantes  herba- 
cées propres  à isoler,  notamment  divers 
Solanum,  de  très  beaux  pieds  du  nouveau 
Nicotiana  sylvestris , diverses  Amarantes  à 
feuillage,  Maïs  panaché,  etc. 

A l’extérieur  de  la  rotonde,  sur  la  plate- 
bande  longeant  le  côté  nord,  les  mêmes  expo- 
sants avaient  disposé  une  nombreuse  série  de 
plantes  grimpantes  annuelles  qui,  dressées  sur 
de  grandes  raquettes  en  fil  de  fer,  produisaient 
un  agréable  effet  décoratif.  A citer  aussi  dans 
la  nef  du  palais  un  beau  massif  de  Pervenches 
de  Madagascar. 

Dans  une  des  fenêtres  de  la  galerie  de  gauche, 
se  trouvait  la  continuation  de  ses  présentations 
de  plantes  alpines  et  de  collection.  Parmi  les 
plus  intéressantes,  nous  citerons  : Carlina 
acaulis , Marsilæa  quaclrifolia , cryptogame 
palustre  à feuilles  à quatre  folioles  rappelant 
celles  du  Trèfle;  Symphyandra  Hoffmanisi, 
Linnæa  borealis , P ratia  angulata  et  P.  bego- 
nifolia , Lobéliacées  rampantes  ; Gaulthei  ia 
prucumbens,  Ericacée  suffrutescente  portant  à 
la  fois  des  fleurs  et  de  gros  fruits  rouges  per- 
sistant depuis  plusieurs  mois  ; Lilium  Leichtlini 

LES  ROSES  ET  LES  A 

11  n’y  avait  plus  de  Rosiers  en  pieds  au 
sixième  concours  temporaire  ; il  n’y  a plus 
moyen  d’obtenir,  en  effet,  à cette  saison-ci,  une 
floraison  d’ensemble  de  tous  les  rameaux  d’un 
même  Rosier.  Mais  il  est  possible,  dans  les  pé- 
pinières, de  faire  une  moisson  plus  ou  moins 
ample  de  toutes  les  Roses  qui  ont  remonté. 
Aussi  les  apports  en  Roses  coupées  ont-ils  été 
assez  importants. 

Dans  les  douze  cents  Roses  coupées  exposées 
par  M.  Lévêque,  combien  pourrait-on  en  citer 
de  jolies  ! Mais  nous  ne  pouvons  en  men- 
tionner ici  que  quelques-unes,  qui  ne  sont  pas 
assez  connues,  et  dont  les  couleurs  sont  cepen- 
dant fort  à la  mode  : White  Maman  Cochet, 
blanche  seulement,  un  peu  lavé  de  rose  au  pour- 
tour ; M.  Tillier , carmin  à cœur  feu  et  à reflets 
saumon  ; Souvenir  de  Catherine  Guillot , dont 
nous  avons  parlé  l’année  dernière1  ; Profes- 

1 Voir  Revu*  horticole ) 1899,  p 446. 


à fleurs  jaune  tigre  brun  : enfin  les  rares  varié- 
tés virginale  et  rubro-vittatum  du  Lilium 
auratum. 

Sur  celte  même  galerie,  se  trouvaient  aussi 
la  collection  de  Phlox  vivaces  de  M.  Millet  et 
les  présentations  habituelles  de  fleurs  coupées 
de  MM.  Thiébaut  aîné  et  Thiébaut-Legendre. 
Sur  celle  de  gauche,  on  pouvait  voir  un  très 
joli  Phlox  vivace  Lavallei , à fleurs  rose  vif 
très  régulièrement  étoilées  de  blanc  pur  pré- 
senté par  M.  Lallier  ; des  Cyclamens  d'Europe 
à fleurs  roses,  odorantes  et  feuillage  zoné  à 
M.  Seringe;  enfin  un  lot  de  beaux  Œillets 
remontants  de  M.  Nonin.  A citer  encore,  sous 
la  rotonde,  la  présentation  de  Dahlias  en  fleurs 
coupées  de  toutes  les  races,  de  M.  Pacotto. 

Sur  le  terre-plein  qui  sépare  les  deux  palais, 
les  présentations  de  la  maison  Vilmorin  at- 
testent toujours  par  leur  permanence  et  leur 
beauté  l’importance  et  la  supériorité  de  leur 
culture.  Le  grand  massif  du  lion  contenait  un 
assortiment  des  plus  belles  fleurs  de  saison, 
qu’il  serait  tropdong  d’énumérer  ici  ; deux  des 
massifs  latéraux  étaient  garnis  de  superbes 
Gélosées  à panache,  tandis  que  les  deux  autres 
se  composaient  uniquement  des  variétés  du 
Bégonia  semperflorens  se  reproduisant  par  le 
semis.  Sous  le  balcon  de  classe  48  se  trouvaient 
des  Zinnias  à grandes  fleurs  avec  bordure  des 
nouveaux  Zinnias  du  Mexique  simples  et 
doubles,  de  coloris  variés,  et  près  de  la  section 
étrangère  un  massif  de  plantes  diverses  et  un 
autre  de  Gaillardes  doubles. 

Mentionnons  encore  et  pour  terminer  une 
mosaïque  sur  plateau,  représentant  le  Renard 
et  la  Cigogne,  uniquement  faite  avec  des  Sem- 
pervivum,  et  dont  l’exécution,  quoique  très 
ouvragée,  ne  paraît  plus,  de  nos  jours,  qu’un 
amusement  enfantin.  S.  Mottet. 

IBUSTES  D’ORNEMENT 

seur  Ganiviat,  Thé  rouge  ; Louis  Lévêque 
rose  à fond  feu  et  à reflets  saumon  ; Gloire 
dyun  Enfant  d'Hiram , Ulrich  Brünner,  car- 
min foncé  ; Alice  Furon , hydride  de  Thé, 
genre  Président  Carnot , à fleur  blanche  ; 
Madame  Abel  Chatenay,  Thé  hybride  chamois 
à centre  saumon  vif,  etc.  M.  Defresne  exposait 
aussi  une  nombreuse  collection  dans  laquelle 
on  comptait  près  de  trois  cents  Roses  Thés. 
Dans  les  nuances  les  plus  recherchées,  entre 
le  cuivre  du  William  Allen  Richardson  et  le 
jaune  du  Maréchal  Niel , nous  citerons  Büliard 
et  Barré , dont  un  récent  numéro  du  Garden 
fait  des  éloges  mérités  ; Céline  Forestier,  Clim- 
bing  Perle  des  Jardins , Lady  Zoé  Brougham , 
Henriette  de  Beauveau , etc. 

Dans  la  collection  de  M.  Rothberg,  nous  re- 
marquons les  Thés  Franciskd  Kruger,  rose 
chamoisé  ; Emélie  Charvin $ rose  saumoné  ; 
E Veyrat-Hernanos,  saumfin  feu  ; le  Bengale 
Madame  Eugène  Rêvai,  éhafhois  à reflets 
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carmin  et  à centre  feu  ; les  Noisettes  Reine 
des  Massifs , à petit  bouton  rose  tendre,  Bou- 
gainville, Unique  jaune,  etc. 

Dans  le  lot  de  M.  Boucher,  la  Rose  bien 
connue  Caroline  Testout  est  d’une  grande 
ampleur  et  brille  d’un  éclat  inaccoutumé.  A 
côté,  nous  trouvons  les  variétés  de  Thés  plus 
recherchées  : Marie  d'Orléans , rouge  ; Mar- 
quise Litta , saumon  ; The  Bride , blanc,  et 
Grüss  an  Teiplitz,  rouge  vif. 

Dans  le  lot  de  M.  Lecointe,  nous  avons  noté 
Princesse  de  Béarn , rouge  noir  ; Éclair,  laque 
carminée;  Léa  Lévêque,  carmin  clair;  Albert 
Payé,  rose  tendre,  etc. 

Deux  importantes  collections  étaient  expo- 
sées par  les  rosiéristes  luxembourgeois.  — 
Dans  celle  de  MM.  Soupert  et  Notting,  nous 
cueillons,  parmi  les  plus  belles  : Marchionness 
of  Londonderry,  blanc  carné  à centre  Thé  ; 
Baronne  Charles  de  Gargan , jaune  de  chrome 
pur  ; Duke  of  Fïfe , très  large  fleur  étalée, 
rose;  Madame  Joseph  Bonnaire , grosse  fleur 
globuleuse  rose  tendre  ; Madame  Abel  Cha- 
tenay,  que  nous  avons  d’ailleurs  retrouvée  à 
peu  près  dans  tous  les  autres  lots,  grâce  à son 
joli  coloris. 

Dans  lé  lot  de  MM.  Germer  et  Bourg,  nous 
avons  particulièrement  noté  Grâce  Darling , 
Thé  à pétales  serrés,  carmin  ; Sir  Rowland- 
Hill,  lie-de-vin,  noir  ; The  Meteor , laque 

LES  ORCHIDÉES  ET  AUT 

Quelques  lots  de  plantes  de  serre,  quelques 
Orchidées,  quelques  nouveautés,  tel  est  le  bi- 
lan de  ce  concours. 

Si  nous  ne  voulons  plus  nous  répéter  en  si- 
gnalant les  plantes  grasses  de  M.  Simon,  les 
plantes  vertes  de  MM.  Dallé,  Delavier  et  des 
Enfants  Antoine  Chantin  qui  font  partie  du 
concours  permanent,  nous  passons  de  suite  au 
concours  temporaire  et  nous  trouvons  dans  le 
lot  de  M.  Simon  un  apport  intéressant  de 
plantes  grasses  nouvelles  oü  peu  connues, 
parmi  lesquelles  il  faut  signaler  d’abord,  placé 
sous  verre  pour  que  sa  blancheur  reste  imma- 
culée, un  bel  Echeveria  pulverulenta  aux 
feuilles  tout  à fait  blanches,  puis  une  collection 
de  Pereskia  nouveaux  qui  ont  nom  : P.  gran- 
difolia , P.  argentina,  P.  Digueti , du  Mexique, 
P.  Amapola , du  Paraguay,  P.  Guamacho , du 
Venezuela,  celui-ci  remarquable  par  sa  racine 
tuberculeuse  napiforme. 

Un  curieux  Ceropegia  Saundersonni  attirait 
l’attention  avec  ses  fleurs  vertes  si  curieuse- 
ment conformées,  de  même  qu’un  Echeveria 
metallica  monstrosa  qui  présente  sur  ses 
feuilles  des  excroissances  en  forme  de  crête, 
comme  celles  que  l’on  observe  sur  les  fleurs  du 
Bégonia  cristata  et  sur  les  feuilles  du  Bégonia 
Vallerandi. 

M.  Simon  présentait  également  une  belle 
ollection  de  Kleinia,  ces  curieuses  Composées 


carminée  ; tous  deux  hybrides  remontants. 

L’arboriculture  d’ornement  a fourni  deux 
grands  massifs  ; l’un,  tout  entier  en  Althéas 
(Hibiscus  Syriacus),  provenait  de  l’établissement 
Croux;  certains  avaient  des  proportions  énormes; 
l’autre,  composé  surtout  d’arbres  à feuillage 
persistant,  appartenait  à M.  Bruneau.  Dans 
ces  deux  lots,  les  Althéas  formés  en  pyra- 
mides étaient  d’un  bel  aspect,  garnis  de 
grandes  et  belles  fleurs  très  variées.  Ces 
Althéas  sont  d’excellentes  plantes  de  parterres 
pour  août  et  septembre. 

M.  Lévêque  avait  un  massif  cVHydràngea 
paniculata,  greffés  sur  haute  tige.  M.  Gou- 
chault,  d’Orléans,  présentait  un  Mahonia  aqui- 
folium  macrocarpa , dont  les  fruits  sont  gros 
comme  des  Raisins,  puis  une  série  de  Ligus- 
trum  lucidum , ovalifolium  et  sinensis  diver- 
sement panachés  ou  marginés  de  jaune,  de 
blanc  jaunâtre  ou  de  blanc.  Mais  la  nouveauté 
la  plus  intéressaute  a été  le  Tamarix  hispida 
(T.  Kaschgarica),  variété  æstivalis , présenté 
par  M.  Chénault,  d’Orléans.  On  sait  que  le 
1\  hispida  fleurit  en  automne.  Les  pieds  pré- 
sentés n’ont  nullement  été  forcés,  ils  ont  été 
trouvés  fin  juillet  en  pleine  floraison  dans  un 
semis  de  cette  espèce.  Il  est  donc  possible 
qu’on  se  trouve  en  présence  d’une  excellente 
acquisition. 

H.  Dauthenay. 

IES  PLANTES  DE  SERRE 

aux  feuilles  épaisses,  recouvertes  soit  d’une 
pruine  bleuâtre,  soit  d’un  tissu  blanc  feutré,  et 
un  Kalanchoë  marmorata  aux  feuilles  macu- 
lées de  rouge  brun.  Cet  exposant  avait  eu  en 
outre  l’excellente  idée  de  présenter  quelques 
belles  chromolithographies  de  ses  beaux  Phyl- 
locactus,  de  façon  à remplacer  autant  que  pos- 
sible les  fleurs  absentes  de  son  lot. 

M.  Dallé  avait  apporté  quelques  Caladiums 
du  Brésil,  DiefJ'enbachia  et  des  Crotons  de 
serres  à fond  rouge  et  jaune,  dont  quelques- 
uns  sont  très  bons.  Mais  les  bijoux  de  ce  lot 
étaient  une  belle  collection  de  Bertolonia  très 
bien  cultivés,  aux  feuilles  nombreuses  et 
grandes,  toutes  à nervures  d’un  rouge  aniline 
sur  fond  vert  brun;  nous  avons  noté  : Comte  de 
Kerchove , M.  Finet,  Comte  de  Gomer. 

Dans  la  rotonde,  M.  Nonin  avait  disposé  un 
massif  de  Pélargonium  à feuille  de  Lierre 
aussi  remarquable  par  la  richesse  de  la  collec- 
tion que  par  la  façon  dont  les  plantes  étaient 
présentées,  c’est-à-dire  qu’elles  grimpaient 
contre  une  carcasse  conique  de  près  de  un  mètre 
de  hauteur,  et  étaient  recouvertes  entièrement 
de  fleurs. 

La  collection  était  des  plus  complètes  et  ren- 
fermait les  meilleures  variétés  connues.  Il  y 
avait  là  une  intéressante  indication  de  l’emploi 
que  l’on  peut  faire  de  cette  plante,  comme  su- 
jet grimpant,  car  il  est  facile  d’obtenir,  même 
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dès  la  seconde  année  de  culture,  de  jolies  py- 
ramides ainsi  fleuries. 

M.  Béranek  avait  des  Orchidées  fleuries,  où 
nous  avons  noté  : Miltonia  vexillaria  grandi- 
flora , Cattleya  Loddigesii,  Oncidium  Roggersii 
et  Odontoglossum  Schliperianum  aureum, 
avec  quelques  Orchidées  à l’état  de  sujets  im- 
portés. 

M.  Micheli  nous  a vivement  intéressés  avec 
deux  plantes  nouvelles  provenant  de  l’expédi- 
tion Langlassé  1898-1899.  C’était  d’abord  un 
Bégonia  à feuilles  vertes  énormes,  originaire 
du  Mexique,  voisin  du  Bégonia  manicata  dont 
il  a le  faciès,  mais  à feuilles  presque  entière- 
ment vertes  sur  la  face  inférieure,  puis  un 
Philodendron  radiatum , Schott,  du  Mexique, 
espèce  grimpante  à feuilles  de  30  cent,  envi- 
ron de  longueur  sur  20  cent,  de  large,  d’un 
vert  luisant  et  coriace,  à limbe  découpé  jusqu’à 
la  moitié  environ  de  sa  largeur  en  lobes  lan- 
céolés. 

M.  Régnier  continuait  ses  présentations  d’Or- 
chidées  avec  de  beaux  Vanda  cærulea,  des 
Phalænopsis  et  des  Ærides  Houlletii  species , 
et  un  Medinilla  magnifica  présenté  comme 
spécimens  de  belle  culture. 

U Asparagus  Sprengeri  était  très  bien  figuré 
dans  un  lot  de  M.  Duval  qui  avait  apporté  des 
touffes  de  cette  plante  formant  des  dômes  de 
verdure  en  même  temps  que  des  cascades  de 
feuillage  vert  gai,  ce  qui  nous  a montré  que, 
en  outre  des  multiples  services  qu’il  peut 
rendre  dans  les  décorations  florales,  Y Aspara- 
gus Sprengeri  est  surtout  une  excellente 
plante  de  suspensions. 

Plus  loin  nous  trouvons,  de  MM.  Billiard  et 
Barré,  un  joli  Pélargonium  zoné  appelé  Cousine 
Janie , à fleurs  doubles  et  d’un  rose  très  frais  ; 
la  plante  est  naine  et  paraît  floriflère. 

MM.  Cappe  et  fils  avaient  formé  un  groupe 
superbe  de  Crotons  admirablement  bien  culti- 
vés et  choisis  comme  variétés.  C’était  plaisir  de 
voir  des  feuilles  si  bien  coloriées,  si  exubé- 
rantes de  santé  et  surtout  si  parfaitement  in- 
demnes des  traces  de  ce  terrible  ennemi  que 
l’on  appelle  la  « grise  ».  Les  mêmes  exposants 
nous  montraient  un  beau  Cypripedium  nou- 
veau : M.  Martin  Cahuzac  et,  comme  autres 
présentations  intéressantes,  des  Cypripedium  de 
semis  à divers  degrés  de  développement,  de- 
puis les  jeunes  semis  repiqués  en  terrines  avec 

LES  FRUITS  El 

Les  fruits  exposés  provenaient,  pour  la  plu- 
part, des  mêmes  exposants  qu’aux  précédents 
concours;  les  fruits  y étaient  à peu  près  les 
mêmes  qu’au  dernier,  mais  une  forte  propor- 
tion de  Poires  et  de  Pommes  commence  à s’y 
introduire;  les  Poires  Doyenné  et  Colorée  de 
Juillet , Epargne , Williams,  Beurré  Giffard; 
les  Pommes  Transparentes  blanche,  jaune , 
et  de  Croncels,  Borowitzki,  se  retrouvent  dans 
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deux  feuilles,  jusqu’aux  plantes  adultes  prêtes 
à donner  leur  floraison. 

Tout  à côté,  M.  Perrault  fils,  d’Angers,  expo- 
sait une  collection  d’ Agave  en  sujets  de  bonne 
force  et  vigoureux. 

Dans  la  j serre  ordinairement  réservée  à 
l’Horticulture  étrangère,  M.  Boutreux  avait 
eu  la  bonne  idée  de  renouveler  une  présen- 
tation de  Lauriers-roses  où  nous  avons  re- 
marqué les  belles  variétés  vues  la  dernière 
fois  et  parmi  lesquelles  il  convient  de  citer 
les  suivantes  qui  nous  ont  paru  les  plus 
remarquables  : Félix  Bourguet,  rose  sau- 
mon vif  ; Claude  Blanc , rose  vif  ; Mague- 
lone,  blanc  crème  ; en  faisant  observer  que 
toutes  ces  plantes  ne  dépassaient  guère  lm30 
de  hauteur,  étaient  bien  fleuries  et  bien  rami- 
fiées, et  ce  au  moyen  de  deux  pincements  pra- 
tiqués, d’après  ce  que  nous  avons  vu,  le  pre- 
mier, à environ  20  cent,  du  sol,  le  second  à 
15-20  cent,  au  plus  sur  les  ramifications  nées 
du  premier  pincement.  Puissent  de  telles  pré- 
sentations un  peu  réhabiliter  cette  plante  ! Dans 
la  même  serre,  M.  Balme,  de  Mexico,  avait  des 
Echinocactus  Visnaga  mesurant  plus  de  lm50 
de  circonférence  et  de  très  forts  sujets  d' Echi- 
nocactus pilosus  aux  épines  rougeâtres.  Dans 
la  serre  de  M.  Gochu,  M.  Maron  nous  mon- 
trait encore  de  jolies  Orchidées,  quoique  la 
saison  soit  déjà  bien  avancée  pour  la  floraison 
de  ces  plantes.  Nous  citerons  à nouveau  le 
Lælio  Cattleya  Henri  Grenwood,  présenté 
comme  sujet  de  belle  culture  ; des  Lælio- 
Cattleya  callistoglossa  ; le  Cattleya  Gaudii , 
hybrides  des  C.  Léopoldii  X C.  Loddigesii , à 
macules  pourpres  sur  fond  rose  violacé  ; le 
Cattleya  [ Cornélia , hybride  de  C.  Dayana 
X C.  labiata , et  le  Lælio -Cattleya  velutino- 
elegans,  hybride  des  C.  velutina  et  Lælia 
elegans,  à sépales  d’un  jaune  brun,  à labelle 
pourpre  et  blanc.  Il  ne  faut  pas  oublier  non 
plus  un  beau  Cattleya  Hardyana.  En  face  du 
lot  de  M.  Maron,  M.  Bert  avait  quelques 
Cattleya  Gaskeliana,r des  Odontoglossum , etc. 

Dans  la  serre  de  M.  Truffaut,  nous  avons 
remarqué  des  Lygodium  scandens  comme  pré- 
sentation nouvelle,  et  dans  la  serre  occupée 
par  MM.  Vallerand  frères,  un  très  beau  lot  de 
Gloxinias  bien  fleuris  et  d’une  grande  richesse 
de  coloration. 

Jules  Rudolph. 

LES  LÉGUMES 

la  plupart  des  lots.  Il  y en  a d’autres,  mais 
nous  ne  voulons  pas  en  parler,  parce  qu’elles 
sont  loin  d’être  mûres  ; nous  ne  comprenons 
pas  qu’on  les  expose  vertes. 

Parmi  les  quelques  particularités  que  nous 
avons  remarquées,  nous  citerons  : 

Dans  le  lot  de  M.  Groux  : 

La  jolie  Poire  Lawson,  de  couleur  orange, 
très  appétissante,  rappelant  un  peu  la  Poire 
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Cumberland  comme  forme,  mais  au  pédoncule 
très  renflé  à la  base.  Un  Beurré  d’Amanlis 
nettement  panaché  de  raies  rouges  et  brunes 
comme  la  Culotte  de  Suisse.  Une  jolie  Cerise 
tardive,  Belle  de  Franconville. 

Dans  le  lot  de  M.  Bruneau  : 

De  beaux  spécimens  de  la  Poire  Colorée  de 
Juillet;  la  Pomme  Yellow  Harvest , moitié 
moins  grosse  et  de  couleur  plus  vive  que  la 
Transparente  jaune  ; la  Pomme  Cardinal, 
autre  variété  anglaise,  très  grosse,  striée  de 
rouge  à la  façon  de  la  Borowitzki ; puis  un 
Williams  panaché  comme  la  Culotte  de 
Suisse. 

Dans  le  lot  de  M.  Defresne  : 

Le  Brugnon  Fine  Apple , plus  précoce  que 
celui  de  Croncels ; la  Pomme  Doussinée , plus 
grosse  que  la  Borowitzki,  mais  à peu  près  de 
même  couleur  ; la  Pomme  Caménal , de  Hon- 
grie, lisse,  grosse,  vert  bronzé. 

Dans  le  lot  de  M.  Boucher  : 

De  belles  Pêches  Précoce  de  Haie,  Brugnons 
de  Croncels  et  de  Rivers ; les  Prunes  Reine- 
Claude  hâtive,  de  Montfort  et  Jefferson;  les 
Poires  André  Desportes,  Dr  Jules  Guyot,  Pré- 
coce de  Trévoux  et  Jed  Valemirva ; celle-ci 
d’origine  russe  est  grosse,  hâtive,  vert  teinté  de 
rouge  ; et  la  Pomme  de  Saint-Germain , très 
belle,  hâtive,  blanc  de  lait  strié  de  rouge. 

Dans  le  lot  de  la  Société  d’horticulture  de 
Montreuil  : 

La  Pêche  Savart,  très  grosse,  de'peau  rouge 
sombre  ; un  semis  de  Pêche  Early  Rivers,  très 
coloré  et  ferme  ; la  grosse  et  bonne  Prune 
Jefferson,  bien  ancienne,  mais  pas  encore  assez 
répandue. 

Dans  le  lot  de  la  Société  d’horticulture  d’Ar- 
genteuil  : 

Parmi  de  superbes  Figues,  une  variété  de 
toute  beauté,  Servantine , grosse  comme  une 
Poire  Williams  ordinaire  ou  une  très  grosse 
Epargne ; une  très  belle  Prune  Reine-Claude 
de  Juillet , verte  et  violette. 

Les  lots  du  Cercle  d’arboriculture  de  Mont- 
morency, du  Syndicat  agricole  de  Sannois,  de 
Sadron,  de  M.  Rothberg,  etc.,  renfermaient  de 
belles  Prunes  et  quelques  jolies  sortesjde  Pêches. 
M.  Rothberg  exposait  en  outre  de  nombreux 
rameaux  chargés  de  fruits  d’une  Prune  Dawson 
Farleigh  Prolific,  noire,  en  forme  d’Olive,  de 
la  grosseur  d’une  Mirabelle. 

En  fruits  cultivés  sous  verre,  nous  avons  vu 


beaucoup  de  Raisins  dans  la  vitrine  de  M.  Cor- 
donnier, notamment  le  Golden  Champion,  le 
Diamant  Traub , et  une  variété  dite  Péka, 
dont  nous  n’avons  jamais  vu  le  nom  nulle  part, 
et  qui  nous  paraît  être  une  sorte  de  Muscat 
d'Alexandrie,  telle  que  le  Bowood,  par 
exemple. 

Dans  le  kiosque  de  M.  Parent,  ce  sont  sur- 
tout des  Pêches  de  premier  choix  : Grosse 
Mignonne  hâtive , Alexis  Lepère , et  surtout 
une  Pêche  Dymond,  très  grosse,  tardive,  foncé 
cependant  en  même  temps  que  les  autres  ; les 
Brugnons  Galopin  et  Albert  Victor. 

La  vitrine  de  M.  Salomon  renfermait 
d’énormes  grappes  de  Raisins  Gros  Coulard , 
n’ayant  certes  pas  « coulé  » du  tout,  Direc- 
teur Tisserand,  gros  noir  se  conservant  admi- 
rablement et  très  fertile  ; Golden  Champion  et 
Duke  of  Buceleugh,  tous  deux  bien  ressem- 
blants quant  au  grain,  mais  un  peu  différents 
de  feuillage  et  de  mode  de  végétation. 

Du  côté  des  légumes,  la  collection  de 
MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie  était  riche  en 
Melons  de  toutes  sortes,  parmi  lesquels  les 
Cantaloup  Py'escott  fond  blanc,  Cantaloup 
noir  des  Carmes , Cantaloup  sucrin,  Canta- 
loup à chair  verte,  Sucrin  de  Tours , Tranché 
de  Cavaillon  à chaire  rouge,  Hybride  Valle- 
rand\  ces  variétés  sont  les  meilleures  que  nous 
connaissions.  Dans  la  même  exposition,  des 
Chicorées  toujours  blanche  de  toute  beauté, 
du  Chou  Milan  hâtif  d'Aubervilliers,  très  franc 
et  du  Chou  rouge  gros  superbe,  étaient  parti- 
culièrement remarqués. 

MM.  Cayeux  et  Le  Clerc  exposaient  une 
collection  bien  variée  de  Concombres,  de  Cor- 
nichons et  de  Courges.  M.  Jacquard,  amateur, 
avait  une  collection’  importante  de  Pommes  de 
terre. 

Mentionnons  enfin  un  emploi  nouveau  de  la 
culture  en  tonneaux  posés  sur  « rotatif  Nay- 
rolles  » La  Revue  a déjà  décrit  ce  procédé, 
appliqué  aux  Fraisiers  L Là,  il  s’agissait 
d’une  application  à la  Tomate.  Les  tiges  de 
Tomates,  chargées  de  fruits,  pendent  le  long 
du  tonneau  ; elles  sont  fixées  par  des  crochets 
aux  ouvertures  ménagées  dans  les  douves  ; 
pour  faire  mûrir  les  fruits,  il  n’y  a qu’à  pré- 
senter successivement  la  circonférence  du  ton- 
neau aux  rayons  solaires,  grâce  au  « rotatif  » 
sur  lequel  le  tonneau  est  placé. 

H.  Dauthenay. 
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Si  l’on  jette  un  coup  d’œil  d’ensemble 
sur  la  généralité  des  Melons  de  la  variété 
Cantaloup  gros  Prescott,  livrés  au  com- 
merce parisien  seulement  depuis  une 
douzaine  d’années  jusqu’à  nos  jours,  on 
^oit  une  différence  notable  s’accuser  dans 


cet  ensemble.  Ce  ne  sont  plus  les  mêmes 
produits. 

Au  fond,  cela  n’a  rien  d’étonnant.  Ce 
Melon,  comme  tous  les  produits  de  l’horli- 

* Voir  Revue  horticole,  1899,  p.  447» 
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culture,  a subi  l’influence  des  goûts  du 
commerce. 

Les  maraîchers  de  la  Seine,  qui  excel- 
lent dans  la  culture  de  ce  Melon,  ont  fourni 
tout  récemment  à l’Exposition  univer- 


Fig. 209.  — Melon  Cantaloup  Gros  Prescott. 
Forme  lisse  et  bombée,  actuellement  recherchée. 

selle  la  preuve  de  ce  que  j’avance.  Là, 
leurs  Melons  surpassaient,  en  beauté  et 
finesse,  tout  ce  qui  peut  être  exposé  en  ce 
genre  ; mais  ce  ne  sont  plus,  dans  leur 


d’hui  en  deux  sous-variétés  bien  dis- 
tinctes : 

1 0 Le  Cantaloup  fond  gris , rustique  et 
très  répandu  ; 

2<>  Le  Cantaloup  fond  blanc  argenté , 
le  plus  fin  et  le  plus  difficile 
à conserver  franchement  pur. 

Le  professionnel  a dû,  pour 
satisfaire  aux  exigences  du 
commerce,  grossir  d’abord 
ses  Melons  ; mais  cette  vogue, 
si  influente  pour  beaucoup  de 
produits  horticoles,  devait  être 
ici,  par  exemple,  éphémère. 

On  s’aperçut,  sans  doute, 
que  ces  gros  Melons  devenaient 
en  général  plus  aqueux.  Leur 
volume  a été  diminué  et  les 
fruits  en  forme  de  « cul -de- 
singe  » ont  pris  une  certaine 
vogue  comme  étant  de  qualité 
plus  constante. 

Cette  forme,  aussi  disgracieuse  que  son 
nom,  devait  être  bientôt  laissée  de  côté. 
Aujourd’hui,  on  tient  un  juste  milieu  entre 
ces  deux  manières  de  faire,  et  cela  avec 
avantage  pour  la  qualité. 


Fig.  211  — Melon  Cantaloup  Gros  Prescott. 
Forme  galeuse. 


Fig.  210.  — Coupe  d’un  Melon  Cantaloup  Gros 
Prescott  de  forme  lisse  et  bombée,  et  à cavité 
réduite. 

ensemble,  les  Melons  décrits  il  y a peu  de 
temps  encore,  comme  étant  le  Cantaloup 
gros  Prescott. 

D’abord,  le  Melon  Cantaloup  gros  Pres- 
cott peut,  à la  rigueur,  se  diviser  aujour- 


On  s’éloigne  de  plus  en  plus  de  ces  Can- 
taloups dits  « galeux  »,  couverts  de  fortes 
verrues  noires,  tel  que  celui  que  nous 
montrons  figure  214,  et  qui  fut  autrefois 
recherché  ; son  écorce  en  est  trouvée  trop 
épaisse. 

La  forme  plate,  bien  qu’excellente,  voit 
aussi  sa  faveur  diminuer  ; la  cavité  inté- 
rieure en  est  trop  grande.  On  attache  aussi 
moins  d’importance  aux  Melons  à petite 
<(  couronne  »,  dits  « petit  cul  ». 
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En  résumé,  voici  les  qualités  recherchées 
aujourd’hui  : 

1«  Le  Melon  doit  être  bien  rempli  ; ou, 
pour  employer  une  expression  vulgaire,  le 
Melon  doit  être  « lourd  » ; sa  forme  doit 
être  plus  bombée  qu’autrefois  ; 

2°  Les  côtes  doivent  être  régulièrement 
marquées  sans  être,  pour  cela,  très  sail- 
lantes ; l’écorce  doit  être  presque  lisse,  ce 
qui  la  rend  remarquablement  mince,  et 
augmente  (point  très  important)  la  partie 
comestible  ; 

3°  La  couronne  doit  être  régulière,  un 
peu  large  eu  égard  au  volume  du  fruit  ; 
elle  peut  être  même  légèrement  saillante 
pour  le  Cantaloup  fond  blanc  surtout  ; 

4°  La  chair  ne  doit  jamais  être  filan- 
dreuse, mais  doit  être,  au  contraire,  très 
fondante  et  bien  colorée. 

Le  Melon  que  nous  représentons  figure  209, 
est  un  exemple  de  ce  qui  est  recherché  ac- 
tuellement. On  voit  qu’il  est  remarquable- 
ment lisse,  bien  que  ses  côtes  soient  nette- 
ment accusées,  et  qu’il  est  fort  peu  galeux. 
Sa  forme  est  notablement  plus  bombée  que 
celle  du  Melon  montré  en  comparaison 
(fig.  211).  A l’examen  de  sa  coupe  (fig.  210), 
on  constate  que  la  cavité  où  sont  logées  les 
graines  est  remarquablement  réduite,  ce 


qui  procure  au  fruit  une  épaisseur  de  chair 
plus  grande  que  dans  les  anciennes  formes. 

Le  Melon  Cantaloup  gros  Prescott , qui 
présente,  dans  son  ensemble,  les  princi- 
paux caractères  ci-dessus,  prend  une  teinte 
plus  dorée  et  plus  régulière  au  moment  où 
il  est  « frappé  »,  et  il  mûrit  plus  lentement. 

Ce  dernier  point  est  très  apprécié  du 
commerce,  la  maturité  de  ce  fruit  n’étant  pas 
toujours  régulière  ; il  « passe  » ainsi  moins 
promptement. 

Nous  croyons  devoir  recommander  aux 
amateurs  de  ce  délicieux  fruit,  dont  les 
deux  variétés  précitées  sont  les  plus  répan- 
dues, de  bien  garder  constants  ces  carac- 
tères dans  leur  culture.  Ils  doivent  donc 
apporter  toute  leur  attention  à ne  réserver, 
pour  la  récolte  des  graines,  que  des  fruits 
réunissant  l’ensemble  des  caractères  que 
nous  venons  d’indiquer. 

En  été,  ils  provoqueront  la  formation  de 
ces  beaux  fruits  par  le  choix  des  mailles 
à réserver , car  les  fruits  sont  variables 
suivant  la  culture  adoptée.  Le  Melon  se 
modifie  vite,  et  l’on  peut  profiter  habile- 
ment de  cette  propriété,  avec  de  l’expé- 
rience. Nous  reviendrons  plus  tard  sur  le 
choix  des  mailles. 

Louis  Meslé. 
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séance  du  12  Juillet  1900 

En  plantes  d’ornement,  nous  n’avons  que 
trois  présentations  à enregistrer  : un  Cypri- 
pedium  hybride  du  C.  Chantino-ciliolare  et  du 
C.  barbato -Veitchianum,  remarquable  par  la 
grandeur  de  sa  fleur,  présenté  par  M.  Bleu; 
un  pied  de  la  Clématite  Ville  de  Lyon , avec 
une  abondante  floraison,  envoyé  par  M.  Morel; 
puis  une  collection  de  rameaux  d’arbustes 
fleuris  provenant  des  pépinières  de  Plantières- 
lès-Metz.  On  y remarquait  plusieurs  espèces 
de  Clématites  : les  Clematis  coccinea,  inter- 
media , verticillata  eiaromatica\  1 ePrunusto- 
mentosa  et  le  Nuttallia  cerasiformis,  tous  deux 
avec  leurs  fruits;  le  Buddleia  intermedia , l’O- 
nonis  fruticosa , bon  arbuste  qui  se  fait  trop 
rare,  puis  enfin,  le  Cytisus  shipkaensis,  aux 
fleurs  blanches.  Ce  Cytisus,  greffé  sur  tiges  de 
C.  Laburnum , à 40  ou  50  centimètres  de  hau- 
teur, se  forme  en  charmants  petits  buissons  en 
boules  littéralement  couvertes  de  fleurs 
blanches. 

En  plantes  alimentaires,  nous  avons  admiré 
de  superbes  Poirées  ou  Bettes,  présentées  par 
M.  Lambert.  Certaines  avaient  des  cardes  de 
douze  à quinze  centimètres  de  largeur,  d’un 


blanc  laiteux  fort  appétissant.  Puis,  dans  les 
fruits,  des  Cassis  à grandes  grappes  et  des 
Groseilles  à grappes  diverses,  apportées  par 
M.  Gorion,  et  un  assortiment  de  Pêches  for- 
cées, qui  ont  valu  une  prime  de  première 
classe  à M.  Parent. 


SÉANCE  DU  26  JUILLET. 

M.  Opoix  présentait  un  Cypripedium  œnan- 
thum  Luxembourgianum , hybride  nouveau, 
issu  du  C.  Harrisianum  croisé  par  le  C.  insigne 
Chantini  Cette  plante  est  très  vigoureuse,  au 
feuillage  large  et  allongé,  vert  luisant,  et  porte 
une  très  grande  fleur  de  bonne  tenue.  Le 
pavillon  est  jaune  verdâtre  ponctué  et  ligné 
de  brun  clair,  et  marginé  de  blanc  ; les  pétales 
latéraux  sont  bruns  avec  lignes  brun  foncé  ; le 
sabot,  très  gros,  est  brun  violacé. 

Avec  une  présentation  de  M.  Gauthier,  jardi- 
nier de  M.  le  Dr  Fournier,  consistant  en  quatre 
Chysis  lævis  et  un  Disa  grandiflora,  et  une 
autre  de  M.  Pierre  Touret,  de  La  Yarenne 
Saint-Hilaire,  consistant  en  Zinnias  variés, 
c’est  toute  la  participation  de  la  floriculture 
à cette  séance. 
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Au  comité  d’arboriculture  fruitière,  nous 
avons  vu  la  Cerise  Hofman's  Duke , présentée 
par  M.  Croux  ; les  Figues  Blanche , Dorée 
d'Argenieuil , Dauphine  et  Barhillonne,  pré- 


sentée par  M.  Cottard  ; des  Brugnons  Lord 
Napier  et  Précoce  de  Croncels  et  du  Raisin 
Gradiska,  présentés  par  M.  Parent. 

11.  Dauthenay. 
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Du  ‘22  juillet  au  7 août,  la  vente  sur  le  marché 
aux  tleurs  a été  très  peu  animée.  Très  grande 
abondance  de  Roses  de  choix  inférieur,  dans  les- 
quelles la  variété  Ulrich  Brunner  dominait  ; elles 
s’écoulaient  difficilement  au  prix  de  0 fr.  15 
à 0 fr.  25  la  douzaine  ; Le  surchoix,  très  rare, 
a fait  de  hauts  prix,  la  variété  Paul  Neyron  s’est 
vendue  couramment  de  5 à 8 fr.  la  douzaine,  quel- 
ques Her  Majesty  ont  atteint  12  fr.  la  douzaine  ; 
les  variétés  à fleurs  rose  tendre  et  rouge  foncé 
font  défaut.  Les  Œillets  extra  à grosses  fleurs  sont 
excessivement  rares,  se  vendent  aisément  de 
2 à 2 fr.  50  la  douzaine  ; les  ordinaires  de  choix, 
toujours  abondants,  s’adjugent  aux  prix  de  0 fr.  20 
à 0 fr.  50  ; quant  aux  inférieurs,  les  prix  varient 
entre  0 fr.  40  à 1 fr.  le  cent.  Les  Glaïeuls  arrivent 
en  plus  grand  nombre  ; malgré  cela,  le  cours  se 
maintient  assez  élevé  : 0 fr.  50  à 1 fr.  25  la  douzaine. 
La  Tubéreuse,  peu  abondante  et  avec  cela  très 
belle,  se  vend  de  0 fr.  75  à 1 fr.  les  six  branches. 
L’Oranger  a été  demandé,  les  prix  de  vente  se 
sont  sensiblement  élevés,  on  a vendu  de  2 à 5 fr. 
le  cent  de  boutons.  Les  Lilium  s’écoulent  lente- 
ment aux  prix  de  0 fr.  75  àl  fr.  la  tige  de  4 fleurs. 
L’Hortensia  est  peu  demandé,  se  vend  deO  fr.  75 
à 1 fr.  25  les  6 branches.  L’Anthurium  Scherzc- 
rianum,  peu  recherché,  est  apporté  par  très 
petites  quantités  ; il  maintient  les  prix  de  0 fr.  75 
à 1 fr.  la  douzaine  de  spathes.  L’Hydrangea 
paniculata  se  paie  de  1 à 1 fr.  50  les  6 branches. 
La  Gypsophile  élégante,  de  0 fr.  25  à Ô fr.  35  la 
botte.  La  Giroflée  quarantaine  est  abondante  et 
très  belle,  on  la  vend  de  0 fr.  50  à 0 fr.  60  la  grosse 
botte.  Le  Phlox  vivace  arrive  en  assez  grandes 
quantités,  on  vend  entre  0 fr.  30  à 0 fr.  50 
la  botte.  Le  Réséda  se  paie  0 fr.  50  la  grosse 
botte.  Le  Statice  tatarica  se  vendOf.  50  à Of.  60 
la  botte.  Les  Dahlias  sont  plus  abondants,  la  vente 
en  est  calme,  on  paie  autour  de  0 fr.  40  la  botte. 
Les  fleurs  de  plantes  vivaces  : Gerbe  d’or,  Leu- 
canthemum  lacustre,  Ancolies,  Gypsophile  pani- 
culée , Campanules,  Aconits,  Pieds-d’ Alouette, 
Harpalium  rigidum  et  Hélianthus,  se  vendent 
entre  0 fr.  20  à 0 fr.  50  la  botte.  La  Reine-Mar- 
guerite est  assez  abondante,  on  la  vend  entre 
0 fr.  75  et  1 fr.  la  botte.  Les  Orchidées:  Cattleya, 
de  1 à 1 fr.  25 la  fleur;  Oncidium, 0 fr.  20  la  fleur  ; 
Odontoglossum , de  0 fr.  25  à 0 fr.  30  la  fleur. 

La  vente  des  fruits  est  assez  facile,  mais  à des 
cours  moyens.  Les  arrivages  de  Raisins  d’Algérie 
sont  très  importants,  le  Raisin  blanc  qui  valait  70  à 
90  fr.  les  100  kilos,  vaut  dans  ces  derniers  jours  de 
50  à 65  fr.  ; le  Raisin  noir  est  de  qualité  infé- 
rieure, on  le  vend  de  40  à 60  fr.  ; le  Raisin  de  Ri- 
vesaltes  commence  à arriver,  il  se  vend  de  80  à 
90  fr.;  le  Raisin  noir  d'Espagne  vaut  de  50  à75fr. 
les  100  kilos.  Les  Raisins  des  forceries  : Franken- 
thal  et  Forster's  White  seedling  s’adjugent  de  4 
à 10  fr.  le  kilo  ; le  Chasselas  doré  et  le  Muscat 
noir , de  3 à 7 fr.  le  kilo.  Les  Framboises  valent 


de  80  à 90  fr.  les  100  kilos.  Les  Groseilles  en 
grappes  ont  fait  de  20  à 25  fr.  les  100  kilos.  Les 
Cassis,  de  30  à 35  fr.  Les  Groseilles  à maquereau , 
de  20  à 22  fr.  Les  Fraises  de  Paris , de  70  à 140  fr. 
La  Cerise  de  Champagne  toujours  abondante,  mais 
pas  belle,  vaut  de  20  à 30  fr.  ; de  Paris,  de  20  à 
90  fr.  Les  Bigarreaux  valent  de  40  à 60  fr.  Les 
Abricots,  peu  abondants,  arrivent  en  mauvais 
état,  en  provenances  d'Ollioules,  de  Y Ardèche,  de 
Barbentane  et  Paris  ; les  petits  se  paient  de  25  à 
30  fr.  ; les  gros  extra  de  50  à 90  fr.  Les  Pêches  arrivent 
en  mauvais  état,  celles  du  Var  valent  de  40  à 
100  fr.  ; de  la  vallée  du  Rhône,  de  60  à 100  fr.  ; 
des  Pyrénées-Orientales , de  30  à 50  fr.  les  100  ki- 
los. Les  Pêches  de  choix  se  vendent  de  0 fr.  75  à 
1 fr.  75  pièce.  Les  Brugnons  valent  jusqu’à  2 fr.  50 
pièce.  Les  Prunes  arrivent  régulièrement;  la 
Reine-Claude  de  Perpignan  vaut  de  60  à 70  fr.  ; 
de  Pézenas,  de  70  à 100  fr.;  la  fausse  Reine- 
Claude,  de  45  à 50  fr.  Les  Prunes  noires  de  Niort 
se  paient  30  fr.  La  Prune  Mirabelle  a paru,  mais 
comme  elle  est  petite  et  verte,  elle  ne  se  vend  pas. 
Les  Amandes  Princesses  valent  de  40  à 90  fr.  Les 
Poires  arrivent  régulièrement  et  se  vendent  bon 
marché,  Beurré  Giffard  et  Epargne  valent  de  10  à 
30  fr.  les  100  kilos.  Les  Ananas,  de  4 à 9 fr.  pièce. 
Les  Oranges  valent  de  40  à 42  fr.  les  490  fruits.  Les 
Citrons,  très  demandés,  subissent  une  hausse 
sensible,  de  60,  à 65  fr.  la  caisse  de  490  fruits.  Les 
Figues  fraîches  font  de  40  à 60  fr.  les  100  kilos. 
Les  Noisettes  fraîches,  de  40  à 70  fr.  Les  Pommes 
de  Rambourg  commencent  à arriver,  on  vend  de 
80  à 100  fr.  Les  Melons  abondent  et  les  cours  ont 
fléchi,  de  Cavaillon,  de  20  à 60  fr.  le  cent;  de 
Paris,  de  1 à 4 fr.  50  pièce. 

Les  légumes  abondent  sur  le  marché,  l’écoule- 
ment en  est  assez  facile.  Les  Haricots  verts  sont 
en  hausse,  en  provenance  de  Paris,  de  40  à 80  fr.  ; 
du  Midi,  de  30  à 60  fr.  les  100  kilos.  Les  Haricots 
beurre  valent  de  30  à 40  fr.  Les  Pois  verts  de 
Paris  sont  en  baisse,  on  les  vend  de  10  à 12  fr.  ; 
du  Nord,  de  15  à 18  fr.  Les  Haricots  à écosser,  de 
35  à 45  fr.  les  100  kilos.  Les  Artichauts  valent  de 
10  à 25  fr.  le  cent.  On  cote  au  cent:  Choux-fleurs, 
de  35  à 50  fr.  Choux  verts,  de  5 à 8 fr.  Laitues, 
de  6 à 12  fr.  Romaines,  de  10  à 22  fr.  Chicorées- 
frisées,  de  12  à 25  fr.  Aubergines,  de  8 à 16  fr. 
On  cote  aux  100  kilos  : Oseille,  de  55  à 80  fr. 
Cerfeuil,  de  25  à 40  fr.  Fèves,  de  22  à 24  fr. 
Tomate,  de  20  à 25  fr.  Échalottes,  de  25  à 35  fr. 
Piments,  de  45  à 50  fr.  On  cote  aux  100  bottes  : 
Carottes,  de  25  à 35  fr.  Navets,  de  35  à 40  fr. 
Oignons,  de  20  à 25  fr.  Poireaux,  de  20  à 35  fr. 
Ail,  de  15  à 25  fr.  Thym,  de  15  à 20  fr.  Panais, 
de  15  à 20  fr. 

Les  Champignons  de  couche  valent  de  1 al  fr.  60 
le  kilo.  Girolles,  de  70  à 80  fr.  Cèpes,  de  1 fr.  20 
à 1 fr.30  le  kilo. 

La  Pomme  de  terre  nouvelle  de  Paris  vaut  de 
16  à 18  fr.  les  100  kilos.  H.  Lepelletier. 
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N°  3250  (Doubs).  - C’est  bien  la  Cuscute 
qui  a envahi  votre  pelouse.  Comme  vous  le 
pensiez,  il  est  vrai  que  la  Cuscute  ne  vit  pas 
sur  les  Graminées,  mais  c’est  à la  condition 
que  ces  Graminées  soient  exemptes  de  tout 
mélange.  Il  suffit  qu’il  y ait  une  certaine  pro- 
portion de  Trèfle  et  de  diverses  plantes  dans  le 
gazon,  pour  que,  d’abord,  le  gazon  périclite, 
et  qu’ensuite  les  fils  de  la  Cuscute  passent  au 
travers  pour  s’enchevêtrer  dans  les  autres 
plantes. 

Votre  pelouse  étant  complètement  envahie 
par  le  parasite,  il  n’y  a pas  d’autre  remède  à 
employer  que  le  suivant  : 1°  faire  faucher 
et  brûler  le  foin  sur  la  route  la  plus  proche,  en 
ayant  soin  de  transporter  le  foin  dans  des 
bâches  pour  éviter  la  dissémination  des  graines 
dans  le  sol  ; 2°  semer  le  terrain  avec  des  Gra- 
minées absolument  pures  et  de  végétation 
rapide  telles  que  le  Ray  grass  d’Italie,  les  Pa- 
turins  et  la  Grételle  des  Prés  ; ajoutez-y  un 
quart  ou  un  tiers  de  Dactyle  pelotonné,  qui 
lèvera  à l’abri  des  espèces  précédentes  et  durera 
plus  longtemps. 

Les  arrosages  au  sulfate  de  fer,  même  à 
20  % pendant  quinze  jours,  ne  réussissent  pas 
à pénétrer  les  graines  de  la  Cuscute,  dont  la 
coque  protège  fortement  le  germe. 

P. -B.  (Nord).  — Les  cultures  de  Pêchers  de 
M.  Arthur  Lardin,  à Montreuil -sous -Bois 
(Seine),  la  ferme  fruitière  de  MM.  Labitte 
frères,  à Clermont  (Oise),  le  jardin  fruitier  de 
M.  Pierre  Passy,  au  Désert-de-Retz,  près 
Chambourcy,  par  Saint  - Germain  - en  - Laye 
(Seine-et-Oise),  les  écoles  d’arbres  formés  des 
établissements  Croux,  au  Val-d’Aulnay,  près 
Sceaux  (Seine),  Bruneau,  à Bourg-la-Reine 
(Seine),  et  Defresne  à Vitry  (Seine),  l’Ecole  na- 
tionale d’horticulture  de  Versailles,  et  l’École 
municipale  d’arboriculture  de  Saint-Mandé 
(Seine),  sont  des  jardins  que  vous  pourrez  vi- 
siter utilement  au  point  de  vue  de  la  culture 
des  arbres  fruitiers. 

Pour  construire  économiquement  des  murs 
pour  espaliers,  il  faut  choisir  de  la  brique 
creuse,  à moins  que  vous  ne  trouviez  d’autres 
matériaux  à meilleur  compte  dans  votre  ré- 
gion. Toutefois,  la  brique  creuse  possède  l’a- 
vantage de  retenir  beaucoup  plus  le  calorique 
que  les  autres  matériaux.  Mais  si  votre  but  est 
simplement  de  vous  procurer  des  cloisons  pour 
cultiver  des  espaliers,  sans  qu’elles  servent  de 
clôtures,  vous  pouvez  construire  des  abris  en 
planches  avec  piquets  de  fer  carré  reliés  par 
des  fers  plats  dans  le  sens  de  la  longueur  de 
l’abri. 


L’abri  doit  être  surmonté  d’un  chaperon  en 
fer  cornière  sur  lequel  vous  pouvez  placer  des 
feuilles  de  verre  pour  hâter  la  maturité  en  été, 
et  des  paillassons  pour  garantir  de  la  gelée  en 
hiver.  M.  Brochard  fils,  40,  boulevard  Richard- 
Lenoir,  à Paris,  a imaginé  plusieurs  systèmes 
très  simples  d’abris  mobiles  pour  espaliers. 

Avant  de  pouvoir  vous  donner  des  rensei- 
gnements exacts  sur  le  meilleur  système  de 
pompe  à employer  à votre  puits  de  27  mètres, 
il  faudrait  que  vous  nous  disiez  : 1°  si  vous 
possédez  un  manège  ; 2°  si  vous  voulez  une 
pompe  à bras  ou  à moteur  mécanique  ; 3°  si 
votre  puits  est  sur  une  forte  nappe  d’eau  ; 
4°  combien  vous  désirez  obtenir  d’eau  par  jour. 

L.  D.  (Seine-Inférieure) . — Vous  pulvérisez 
à l’eau  nicotinée  pour  détruire  les  pucerons 
qui  ont  envahi  vos  Melons.  Vous  réussissez  à 
détruire  les  pucerons,  mais  vous  craignez  que 
ce  traitement  ne  communique  un  mauvais  goût 
aux  Melons. 

Pulvérisez-vous  avec  toutes  les  précautions 
voulues  ? On  ne  doit  mettre,  dans  un  litre 
d’eau,  qu’un  cinquième  au  plus  de  jus  de  Tabac 
ne  titrant  pas  plus  de  12°  Baumé.  On  ne  doit 
projeter  le  liquide  qu’après  avoir  bien  retourné 
tout  le  feuillage,  car  c’est  en  dessous  des 
feuilles  que  les  pucerons  se  logent  surtout  ; il 
faut  aussi  avoir  soin  de  recouvrir  les  fruits 
avec  des  feuilles  de  Chou,  par  exemple,  sur- 
tout quand  ils  sont  prêts  à mûrir,  pour  que  le 
liquide  les  atteigne  le  moins  possible.  On 
opère  le  soir  après  la  tombée  du  soleil,  et,  le 
lendemain  matin,  on  pulvérise  avec  de  l’eau 
pure  ; ces  deux  précautions  sont  pour  éviter 
les  brûlures. 

Si,  dans  ces  conditions,  l’action  de  la  nico- 
tine a communiqué  cependant  un  mauvais 
goût  aux  Melons,  essayez  avec  prudence  les 
moyens  suivants  : 

1°  Remplacer  les  pulvérisations  par  des 
fumigations.  Il  faut  replacer,  le  soir,  après 
que  le  soleil  est  tombé,  les  châssis  sur  les 
coffres.  On  introduit,  par  coffre,  une  brique 
chauffée  sur  laquelle  on  jette  du  jus  de  tabac 
pur,  et  on  abaisse  immédiatement  le  châssis. 
Au  bout  d’une  demi-heure,  les  pucerons 
seront  tués,  et  vous  pourrez  lever  le  châssis. 

2°  Diminuer  la  dose  de  nicotine  d’un  tiers  ou 
de  moitié,  et  ajouter  10  grammes  d’alcool 
amylique  par  litre  d’eau.  Cet  alcool  rendra  la 
nicotine  plus  efficace  sur  les  pucerons,  tout  en 
vous  permettant  d’en  employer  moins. 

3°  Employer  l’insecticide  Fichet.  Vous  le 
trouverez  chez  M.  Fichet,  chimiste,  51,  rue  de 
Lagny,  à Vincennes  (Seine). 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur 


Le  Directeur- Gérant  : L.  Bourguignon. 
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Distribution  des  récompenses  à l’Exposition  universelle.  — Légion  d’honneur.  — Mérite  agricole.  — 
Le  concours  temporaire  horticole  du  23  août.  — Cours  municipal  et  départemental  d’horticulture  et 
d’arboriculture.  — Réception  des  horticulteurs  delà  province  et  de  l’étranger  par  l’Union  commerciale 
des  horticulteurs  et  marchands-grainiers  de  France.  — Excursions  organisées  par  le  Congrès 
international  d’arboriculture  et  de  pomologie.  — Anthurium  Président  Carnot.  — Hepatica 
variabilis.  — Un  répertoire  pour  la  détermination  des  couleurs  des  fleurs.  — Les  insectes  nuisibles 
dans  les  cultures  de  graines  de  l’Anjou.  — Liste  des  récompenses  décernées  au  groupe  VIII  (horticul- 
ture) à l’Exposition  universelle. 


La  distribution  des  récompenses  de  l’Expo- 
sition universelle.  — La  distribution  des  ré- 
compenses de  l’Exposition  universelle  a eu  lieu 
le  samedi  18  août,  dans  la  Salle  des  Fêtes  du 
palais  du  Champ-de-Mars. 

Cette  cérémonie,  à laquelle  le  gouvernement 
a donné  une  grande  solennité,  a été  présidée 
par  le  Président  de  la  République,  entouré  des 
présidents  du  Sénat  et  de  la  Chambre  des  dé- 
putés, des  ministres,  des  membres  du  corps 
diplomatique,  des  sénateurs  et  députés,  des 
officiers  généraux  et  des  hauts  fonctionnaires 
des  administrations  de  l’État.  Elle  a commencé 
par  le  défilé  des  commissaires  généraux  étran- 
gers, accompagnés  des  porte-drapeaux  et  des 
porte-bannières  de  chaque  groupe  et  de  chaque 
classe. 

Lorsque  chacun  eut  pris  la  place  qui  lui 
avait  été  assignée,  le  Président  de  la  Répu- 
blique a prononcé  un  éloquent  discours  dans 
lequel  il  a remercié  tous  les  collaborateurs  de 
l’Exposition,  français  et  étrangers,  pour  le 
concours  donné  à J’œuvre  commune. 

M.  Millerand,  ministre  du  commerce,  a 
tracé  ensuite  les  traits  principaux  de  cette 
Exposition  si  grandiose,  si  complète,  telle  que 
le  monde  n’en  avait  pas  encore  vu,  qui  a oc- 
cupé une  surface  de  785,000  mètres  carrés  et 
réuni  plus  de  75,000  exposants  : 

M.  Picard,  commissaire  général,  a procédé 
alors  à la  remise  du  palmarès  aux  présidents 
des  groupes,  et  c’est  en  cela  qu’a  consisté  la 
distribution  des  récompenses.  Il  eût  été  im- 
possible, en  effet,  de  faire  l’appel  des  lauréats, 
car  on  ne  compte  pas  moins  de  2,827  grands 
prix,  8,166  médailles  d’or,  12,244  médailles 
d’argent,  11,615  médailles  de  bronze  et  7,938 
mentions  honorables. 

Légion  d’honneur.  — Parmi  les  promotions 
et  nominations  faites  par  décret  des  16  et 
17  août,  sur  la  proposition  des  Ministres  de 
l’agriculture  et  du  commerce,  à l’occasion  de 
l’Exposition  universelle,  nous  avons  relevé  les 
suivantes  qui  intéressent  l’horticulture  : 

Au  grade  de  commandeur. 

M.  Vassillière  (Léon-Paul-Louis),  directeur  de 
l’agriculture,  chargé  de  la  direction  des  services 
agricoles  et  horticoles  de  l’Exposition  univer- 
selle de  1900.  Officier  du  3 avril  1894. 


Au  grade  d’officier. 

MM. 

Croux  (Gustave-Louis),  pépiniériste  au  Val-d’AuR 
nay,  commune  de  Châtenay  (Seine).  Nombreuses 
et  hautes  récompenses  dans  les  concours  et 
expositions  en  France  et  à l’étranger.  Grand 
prix  à l’Exposition  universelle  de  Paris  1900. 
Chevalier  du  29  octobre  1889. 

Dabat  (Isidore-Victor-Omer-Léon),  sous-directeur 
de  l’agriculture.  Membre  des  comités  et  rappor- 
teur du  jury  de  la  classe  5 à l’Exposition  uni- 
verselle de  1900.  Chevalier  du  31  décembre 
1895. 

De  Lapparent  (Louis-Henri),  inspecteur  général 
de  l’agriculture  à Paris.  Lauréat  de  l’Exposition 
universelle  de  Paris  1900  (médaille  d’or).  Che- 
valier du  31  juillet  1889. 

Gauthier  (Charles- Albert),  architecte  du  palais  de 
l’horticulture  et  des  quais  et  berges.  Chevalier 
du  13  juillet  1889 

Vermorel  (Victor-Benoît),  constructeur  d’appareils 
de  viticulture  à Villefranche  (Rhône).  Lauréat 
d’un  grand  prix  (classe  36)  à l’Exposition  uni- 
verselle de  1900.  Chevalier  du  3 avril  1894. 

Au  grade  de  chevalier 

MM. 

Barbier  (Albert-Casimir),  horticulteur-pépinié- 
riste à Olivet  (Loiret).  Création  de  débouchés  à 
l’étranger  pour  les  produits  horticoles.  Introduc- 
tion en  France  et  propagation  de  plantes  nou- 
velles. Vice-président  du  jury  (classe  48)  à l’Ex- 
position universelle  de  Paris  1900. 

Bruneau  (Armand-Narcisse-Désiré),  horticulteur- 
pépiniériste  à Bourg-la-Reine  (Seine).  Nom- 
breuses récompenses  dans  les  expositions  étran- 
gères. Grand  prix  à l’Exposition  universelle  de 
1889.  Grand  prix  à l’Exposition  universelle  de 
1900. 

Chauré  (Lucien),  directeur  du  journal  le  Moniteur 
d’horticulture  à Paris.  Vice-président  de  la  So- 
ciété de  topographie  de  France.  Cours  et  confé- 
rences. Nombreuses  publications  scientifiques 
et  horticoles.  Importantes  récompenses.  Rap- 
porteur du  jury  (classe  33)  à l’Exposition  univer- 
selle de  Paris  1900. 

Couturier  (Jules-Édouard),  horticulteur,  Maire  de 
Bougival  (Seine-et-Oise),  Président  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Bougival.  Membre  du 
jury  à l’Exposition  universelle  de  Paris  1900 
(classe  46). 

Deny  (Dominique,  dit  Eugène),  architecte  paysa- 
giste à Paris.  Expert  près  le  tribunal  de  la 
Seine.  Membre  du  conseil  d’administration  de 
la  Société  nationale  d’horticulture  de  France. 
Membre  du  jury  et  lauréat  de  nombreux  con- 
cours et  expositions.  Nombreux  prix  d’honneur 


ler  Septembre  1900. 
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et  médailles  d'or.  Un  objet  d’art  .section  de 
l’aviculture)  à l’Exposition  internationale  de 
Saint-Pétersbourg.  Plus  de  40  ans  de  pra- 
tique. 

Lefebvre  (Georges-Just),  conservateur  du  bois 
de  Vincennes,  chargé  des  travaux  de  l’annexe 
de  Vincennes.  Membre  des  comités  de  la 
classe  46. 

Martichon  (Léopold),  horticulteur  à Cannes  (Alpes- 
Maritimes).  Lauréat  de  nombreux  concours  et 
expositions  en  France  et  à l’étranger.  45  ans  de 
pratique  horticole. 

Sallier  (Jean-Augustin-Hippolyte),  horticulteur  à 
Neuilly-sur-Seine  (Seine).  Président  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Neuilly-sur-Seine.  Arti- 
cles sur  l’horticulture.  Etude  de  questions  hor- 
ticoles à l’étranger.  Secrétaire  du  jury  (classe  46) 
à l’Exposition  universelle  de  Paris  1900. 

Viard  (François-Théophile),  Vice-président  fonda- 
teur de  l’Association  haut-marnaise  d’horticul- 
ture de  l’arrondissement  de  Langres.  Nombreux 
prix  d’honneur  et  médailles  d’or  dans  diverses 
expositions.  Plus  de  25  ans  de  pratique. 

Mérite  agricole.  — Parmi  les  promotions 
et  nominations  rendues  par  décret  en  date  du 
16  août  et  par  arrêté  du  Ministre  de  l’agricul- 
ture en  date  du  même  jour,  nous  avons  relevé 
les  suivantes  : 

Grade  d'officier. 

MM. 

Bert  (Etienne),  horticulteur  à Colombes  (Seine)  : 
nombreuses  et  hautes  récompenses  dans  les 
concours  et  expositions.  Chevalier  du  7 août 
1896. 

Lambert  (Marcel),  architecte  des  palais  natio- 
naux de  Versailles  et  de  l’école  nationale  d’hor- 
ticulture : entretien  et  restauration  des  parcs  et 
jardins  de  Versailles.  Direction  des  pépinières 
de  Trianon.  Travaux  relatifs  à l’art  des  jardins. 
Chevalier  du  15  décembre  1895. 

Quénat  (Pierre),  architecte-paysagiste  à Paris  : 
nombreuses  récompenses;  30  ans  de  pratique 
horticole.  Chevalier  du  31  juillet  1894. 

Grade  de  chevalier. 

Bernon  (Pierre),  jardinier  à Dammarie-les-Lys 
(Seine -et-Marne)  : nombreuses  récompenses 

dans  les  concours  d’horticulture. 

Blondeau  (Charles-Gustave),  horticulteur  à Saint- 
Maur-des-Fossés  (Seine)  : vice-président  de 

l’Union  horticole  de  Saint-Maur.  Nombreuses 
récompenses  ; 22  ans  de  pratique  horticole. 
Boursin  (Alfred),  agriculteur-horticulteur  à Vannes 
(Morbihan)  : propagation  des  nouvelles  méthodes 
de  culture.  Nombreuses  récompenses  dans  les 
concours  agricoles  ; 40  ans  de  pratique  horticole. 
Duval  (Henri),  horticulteur  à Versailles  (Seine-et- 
Oise),  secrétaire  de  la  Société  d’horticulture  de 
Seine-et-Oise  : nombreuses  récompenses  dans 
les  expositions  et  concours  en  France  et  à l’é- 
tranger. 

Gérand  dit  Catros-Gérand  (Jean),  horticulteur  à 
Bordeaux  (Gironde)  : de  nombreuses  récom- 
penses et  membre  du  jury  dans  diverses  exposi- 
tions d’horticulture.  Publications  horticoles; 
60  ans  de  pratique  horticole. 


Jupeau  (Aignan),  dit  Léon,  horticulteur-rosiériste 
au  Kremlin-Bicêtre  (Seine)  : lauréat  des  expo- 
sitions d’horticulture  ; 32  ans  de  pratique  horti- 
cole. 

Poiret  (François-Alexandre),  ancien  horticulteur  à 
Andilly  (Seine-et-Oise)  : nombreuses  récom- 
penses dans  les  concours  et  expositions  ; 35  ans 
de  pratique  horticole. 

Ponce,  horticulteur  - pépiniériste  à Nogent-sur- 
Seine  (Aube)  : nombreuses  récompenses  dans 
divers  concours  et  expositions  d’horticulture. 
Prieur  (Pierre),  horticulteur,  viticulteur  et  pépi- 
niériste à Saint-Pierre-d’Oléron  (Charente-Infé- 
rieure) : a contribué  à la  reconstitution  des 
vignobles  par  l’introduction  dans  la  région  des 
cépages  américains  ; nombreuses  récompenses 
dans  les  concours  ; 54  ans  de  pratique  horti- 
cole. 

Robert  (Théophile),  horticulteur,  section  d’Hen- 
nequeville,  à Trouville  (Calvados)  : nombreuses 
créations  de  parcs  et  jardins. 

Roche  (Albert-Mari us- L.aurent),  horticulteur  à Aix 
(Bouches-du-Rhône)  : a contribué  à l’améliora- 
tion du  vignoble  de  sa  région  par  le  greffage  ; 
22  ans  de  pratique  horticole. 

Roux  (Auguste-François),  jardinier-arboriculteur 
à Boulogne-sur-Seine  (Seine)  : directeur  du 
champ  d’expériences  de  la  Chambre  syndicale 
des  jardiniers  du  département  de  la  Seine;  45 ans 
de  pratique  horticole. 

Simon  (André-Augustin),  pépiniériste-fleuriste  au 
Golfe-Juan  (Alpes-Maritimes)  : nombreuses  ré- 
compenses; 28  ans  de  pratique  horticole. 

Le  concours  temporaire  horticole  du 

23  août.  — Le  huitième  concours  temporaire 
horticole  à l’Exposilion  universelle  s’est  tenu 
du  23  au  28  août,  comme  les  précédents,  dans 
les  serres  de  l'horticulture.  Dans  sa  section 
d’ornement,  la  floriculture  de  plein  air  a été 
le  principal  élément  de  son  succès  ; les  grandes 
collections  de  Reines-Marguerites  sont  peu 
vues  dans  les  expositions,  qui  se  tiennent  gé- 
néralement plus  tôt  ou  plus  tard.  Aussi,  celles 
qui  ont  été  exposées  à ce  concours  ont-elles 
été  très  visitées  par  les  amateurs. 

Ce  concours  a été  un  nouveau  succès  pour 
les  Glaïeuls.  De  belles  collections  de  Cannas, 
de  Dahlias,  de  Bégonias,  etc.,  ont  été  aussi 
très  remarquées. 

Au  point  de  vue  pomologique,  ce  concours  a 
été  le  plus  important  depuis  l’ouverture  de 
l’Exposition. 

Les  comptes  rendus  de  ce  concours  paraî- 
tront dans  le  prochain  numéro  de  la  Revue. 

Cours  municipal  et  départemental  d’horti- 
culture et  d’arboriculture.  — Le  Cours 
municipal  et  départemental  d’horticulture 
et  d’arboriculture,  d’alignement  et  d’orne- 
ment, situé  avenue  Daumesnil,  1 bis,  à 
Saint-Mandé,  a pour  but  de  donner  gratuite- 
ment l’instruction  théorique  et  pratique  néces- 
saire aux  jeunes  gens  qui  désirent  devenir  jar- 
diniers des  plantations  urbaines  ou  départe- 
mentales, ainsi  que  des  parcs  et  jardins  publics 
ou  particuliers.  Un  concours  pour  l’admission 
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de  cinq  places  d’apprentis-élèves  aura  lieu 
dans  cet  établissement,  le  28  septembre  1900, 
à 8 heures  du  matin,  avenue  Daumesnil,  1 bis , 
à Saint-Mandé. 

Les  candidats  devront  être  Français  et  habi- 
ter Paris  ou  le  département  de  la  Seine  ; ils 
devront  être  âgés  de  14  ans  accomplis,  à la 
date  du  28  septembre  1900,  présenter  les  con- 
ditions d'aptitude  physique  aux  travaux  horti- 
coles constatées  par  une  visite  médicale,  avoir 
obtenu  le  certificat  d’études  primaires  et  avoir 
accompli  une  année  de  cours  complémentaire. 

L’examen  comprend  : 

1°  Une  dictée  permettant  d’apprécier  les 
candidats  au  point  de  vue  de  l’écriture  et  de 
l’orthographe. 

2»  Une  composition  d’arithmétique  sur  les 
quatre  premières  règles  et  le  système  mé- 
trique. 

3°  Questions  d’éléments  de  sciences  et  de 
botanique  dans  la  limite  du  cours  de  première 
année  complémentaire. 

Le  régime  du  Cours  est  l’externat  et  les 
élèves-apprentis  reçoivent  gratuitement  le  dé- 
jeuner et  le  goûter.  La  durée  des  cours  est  de 
trois  ans.  L’enseignement  théorique  et  pra- 
tique comprend  les  matières  et  travaux  ci- 
après  : 

Enseignement  théorique. 

lvo  Année.  — Cours  de  culture  générale,  Géo- 
logie et  Chimie  horticole,  Météorologie,  Géométrie 
élémentaire,  Notices  élémentaires  sur  le  dessin, 
Ecriture,  Orthographe,  Arithmétique. 

2°  Année.  — Eléments  de  botanique  et  de  phy- 
siologie végétale,  Arboriculture  fruitière,  Culture 
potagère,  Floriculture  de  plein  air,  Nivellement, 
Levé  de  plans,  Dessins  de  jardins,  Arithmétique, 
Géométrie,  Comptabilité. 

3e  Année. — Cours  d’arboriculture  d’ornement, 
Lois  générales  de  l’ornementation  des  Jardins, 
Choix  des  végétaux,  disposition,  groupement,  Flo- 
riculture de  Serres,  Architecture  des  Parcs  et 
Jardins,  Dessin  à vue. 

Enseignement  pratique. 

Les  élèves  des  trois  années  exécutent  tous  les 
travaux  de  culture,  de  plantation  et  d’entretien  du 
Jardin,  — La  plus  grande  partie  de  leur  temps  de 
présence  au  cours  est  consacrée  à ces  travaux 
pratiques. 

Un  certificat  d’études  horticoles  est  délivré 
à ceux  des  élèves  qui  subissent  avec  succès  les 
examens  de  sortie  du  Cours  d’horticulture  et 
d’arboriculture. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  au 
Secrétariat  du  Cours,  74,  route  de  Saint-Mandé, 
à Saint-Maurice  (Seine),  de  10  à 5 heures,  et 
produire  leur  acte  de  naissance,  leur  certificat 
d’études  primaires  et  un  certificat  constatant 
qu’ils  ont  un  an  de  cours  complémentaire.  Les 
inscriptions  seront  reçues  jusqu’au  25  sep- 
tembre inclus. 


Réception  des  horticulteurs  de  la  pro- 
vince et  de  l’étranger  par  l’Union  commer- 
ciale des  horticulteurs  et  marchands-grai- 
niers  de  France.  — En  1895,  une  soirée 
organisée  par  l’Union  commerciale  des  horti- 
culteurs et  marchands-grainiers  de  France  à 
l’occasion  de  l’Exposition  internationale  d’hor- 
ticulture qui  eut  lieu  à Paris,  obtint  un  légi- 
time succès.  Le  souvenir  de  cette  fête  a engagé 
cette  Société,  actuellement  présidée  par  M.  Al- 
bert Truffaut,  à organiser  une  soirée  du  même 
genre  à l’occasion  de  la  présence  à Paris  des 
nombreux  horticulteurs  de  la  province  et  de 
l’étranger  venus  pour  visiter  l’Exposition  uni- 
verselle. La  réception  de  ces  horticulteurs  par 
l’Union  commerciale  aura  lieu  le  12  septembre 
prochain,  au  moment  du  concours  temporaire 
horticole  et  du  Congrès  d’arboriculture.  Elle 
aura  lieu  sous  la  forme  d’une  soirée  intime 
qui  sera  donnée  dans  la  grande  serre  de  l’hor- 
ticulture française  au  Cours-la-Reine. 

Les  cartes  d’invitation  seront  adressées  aux 
horticulteurs  présents  à Paris  à cette  époque, 
et  qui  voudront  bien  informer  de  leur  pas- 
sage M.  Chatenay,  secrétaire  général  de 
l’Union,  84,  rue  de  Grenelle,  Paris. 

Excursions  organisées  par  le  Congrès  in- 
ternational d’arboriculture  et  de  pomologie. 

— La  commission  d’organisation  du  Congrès 
international  d’arboriculture  et  de  pomologie  a 
tenu  une  séance  le  9 août  dernier.  Dans  cette 
séance,  il  a été  décidé  qu’à  la  suite  du  Congrès, 
qui  aura  lieu  le  13  septembre,  deux  excursions 
seraient  organisées.  La  première  se  fera  le  sa- 
medi 15  septembre,  pour  visiter  les  cultures 
de  vignes  de  Thomery  et  de  Fontainebleau. 
La  seconde  excursion,  le  lundi  17  septembre, 
aura  pour  objet  la  visite  des  pépinières  de  M. 
Croux,  au  Val  d’Aulnay  près  Sceaux,  et  de  M. 
Bruneau,  à Bourg-la-Reine,  le  matin,  puis  la 
visite  de  l’Ecole  nationale  d’horticulture  de 
Versailles,  l’après-midi. 

Pour  se  faire  inscrire  et  pour  tous  rensei- 
gnements, écrire  à M.  Nomblot,  secrétaire  gé- 
néral du  Congrès,  à Bourg-la-Reine  (Seine). 

Anthurium  Président  Carnot.  — Le  Jour- 
nal de  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France  citait  récemment,  pour  ses  dimensions 
considérables,  Y Anthurium  hybride  Président 
Carnot , qui  a obtenu  les  premiers  prix  en  1898 
et  en  1899  aux  expositions  horticoles  de  Gand 
et  de  Mont-Saint-Amand  (Belgique). 

Un  exemplaire  vu  chez  M.  K. -J.  Kuijk, 
à Gand,  a des  fleurs  qui  mesurent  20  centi- 
mètres de  long  sur  14  de  large.  Il  compte 
150  feuilles  de  35  centimètres  de  long  sur  14  de 
large.  La  plante  entière  mesure  plus  d’un 
mètre  de  diamètre.  La  spathe  est  de  couleur 
rouge  cerise  très  vif  et  vernissé.  Le  spadice  est 
court  et  tortillé.  Les  dimensions  de  cette  fleur 
et  le  port  de  la  plante  en  font  une  variété 
tout  à fait  distincte  de  ee  qui  existe  dans 
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V Anthurium  Scherzerianum  et  ses  variétés. 

L'Anthurium  Président  Carnot  provient  d’un 
croisement  opéré  par  M.  Duval,  de  Versailles, 
en  1887,  entre  un  très  bel  A.  Scherzerianum 
à spathe  rouge  sangetl’A.  S.  Wardianum.  Les 
graines  provenant  de  la  fécondation  directe  de 
cette  belle  plante  ont  donné  depuis,  à M.  Du- 
val, de  belles  variétés,  La  France  entre 
autres. 

Hepatica  variabilis.  — Le  Garden  signale 
l’apparition,  dans  les  cultures  anglaises,  d’un 
Hepatica  variabilis  provenant  d’Italie  et  qui 
ne  serait,  d’ailleurs,  qu’une  forme  de  l 'Hepatica 
triloba.  Cette  forme  serait  sensiblement  plus 
vigoureuse  que  les  variétés  connues  de 
VH.  triloba.  La  couleur  de  ses  fleurs  varie  du 
lilas  au  bleu  et  au  blanc  pur.  Nous  saisissons 
cette  occasion  pour  engager  les  amateurs  à 
moins  négliger  qu’on  ne  le  fait  les  Hépatiques, 
dont  la  floraison  signale  le  départ  de  l’hiver, 
et  dont  les  variétés  bleue,  blanche  et  rose  sont 
les  premières  à émailler  les  jardins  de  nos  cou- 
leurs nationales,  alors  que  la  terre  est  encore  nue. 

Un  répertoire  pour  la  détermination  des 
couleurs  des  fleurs.  — Au  dernier  congrès 
des  chrysanthémistes,  on  avait  traité  assez  lon- 
guement de  l’utilité  qu’il  y aurait  à créer  une 
sorte  de  répertoire  contenant  les  types  des 
couleurs  qui  parent  nos  fleurs  afin  de  trouver 
les  noms  exacts  qu’il  convient  de  leur  donner. 

« Cette  création,  écrit  M.  Philippe  Rivoire, 
dans  Le  Chrysanthème , organe  de  la  Société 
française  des  Chrysanthémistes,  rendrait  d& 
réels  services  aux  membres  de  cette  Société 
en  particulier,  et  aux  horticulteurs  en  général, 
pour  la  détermination  des  coloris  et  la  des- 
cription claire  et  précise  des  variétés. 

« Ce  n’est  pas  seulement  pour  les  Chrysan- 
thèmes que  cette  question  a de  l’importance, 
mais  pour  toutes  les  fleurs  cultivées,  et  sur- 
tout celles  dont  il  existe  une  collection  nom- 
breuse de  variétés  présentant  souvent  entre 
elles  une  faible  différence  de  nuance. 

« Au  récent  congrès  des  Rosiéristes,  à 
Paris,  cette  question  a été  abordée,  et  le  signa- 
taire de  ces  lignes  a eu  l’occasion  de  rappeler 
à l’Assemblée  ce  que  la  Société  française  des 
Chrysanthémistes  avait  déjà  fait  dans  ce  sens, 
par  les  soins  de  l’un  de  ses  membres,  M.  Ober- 
thur,  le  grand  imprimeur  de  Rennes,  qui  s’in- 
téresse beaucoup  à ce  problème.  Le  concours 
de  la  Société  française  des  Rosiéristes  a été 
demandé  pour  le  cas  où  l’on  en  viendrait  à La 
publication  de  tableaux  de  couleurs. 

« Nous  avons  le  plaisir  d’informer  aujourd’hui 
les  membres  de  la  Société  française  des  Chry- 
santhémistes que  M.  Oberthur,  d’accord  avec 
M.  Lorilleux,  le  fabricant  d’encres  d’imprime- 
rie, également  d’une  compétence  indiscutable, 
présentera  au  prochain  Congrès  de  novembre 
un  mémoire  avec  planches  à l’appui  et  même 
un  devis  des  dépenses  à engager.  > 


La  question  est  donc  en  bonne  voie  et  en 
bonnes  mains,  conclut  M.  Rivoire. 

Les  insectes  nuisibles  dans  les  cultures 
de  graines  de  l’Anjou.  — De  Saumur  à 

Angers,  derrière  la  levée  qui  borde  la  Loire, 
s’étendent  des  plaines  basses  où  l’on  cultive 
en  grand  les  graines  potagères  et  de  fleurs  de- 
puis que  la  culture  du  Chanvre  y a été  dé- 
laissée. Nous  lisons,  dans  le  Journal  d' Agricul- 
ture pratique,  que  plusieurs  larves  de  Tinéides, 
surtout  du  genre  Depressaria , ont  envahi  des 
champs  entiers  de  porte-graines  de  Carottes  et  de 
Laitues.  Dans  les  Carottes,  il  ne  reste  que  les  tiges  : 
les  ombelles,  rongées  à leur  base,  sont  tombées. 

En  1898,  ces  sortes  de  chenilles  s'étaient 
montrées  sur  un  point  de  la  commune  des 
Rosiers-sur-Loire.  En  1899,  leur  aire  d’occu- 
pation était  de  cinq  hectares  ; elle  a atteint, 
cette  année,  le  chiffre  considérable  de  deux 
cents  hectares. 

M.  Bouchard,  auteur  de  l’article  dont  nous 
parlons,  essaie  en  ce  moment,  à Reaufort-en- 
Vallée,  des  traitements  préventifs  à l’arséniate 
de  cuivre  sur  des  Laitues  tardives  non  encore 
attaquées. 

Liste  des  récompenses  décernées  au 
groupe  VIII  (horticulture)  à l’Exposition 
universelle.  — Le  Journal  officiel  a publié  la 
liste  des  récompenses,  mais  cette  liste,  d’une 
sécheresse  vraiment  excessive,  puisqu’elle  ne 
mentionne  que  le  nom  de  l’exposant  et  le  pays 
auquel  il  appartient,  nous  a paru  insuffisante. 
Aussi,  nous  avons  procédé,  pour  les  récom- 
penses de  l’Exposition  universelle,  comme 
nous  avons  l’habitude  de  faire  pour  celles  des 
expositions  de  la  Société  nationale  d’horticul- 
ture de  France. 

Afin  de  faciliter  les  recherches,  au  lieu  de 
conserver  le  groupement  par  classes,  nous 
n’avons  gardé  isolément  que  la  classe  43  (ma- 
tériel et  procédés  de  l’horticulture),  qui  ren- 
ferme le  plus  grand  nombre  de  lauréats,  et 
nous  avons  réuni,  en  une  seule  liste,  classés 
par  ordre  alphabétique,  tous  les  lauréats  des 
classes  44  à 48,  c’est-à-dire  toute  l’horticulture 
proprement  dite. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  la  liste 
des  récompenses  n’est  pas  close  en  ce  qui  con- 
cerne l’horticulture.  En  effet,  un  certain 
nombre  d’exposants  de  ce  groupe  ne  prennent 
part  qu’aux  concours  temporaires  qui  ont  tenu 
une  place  considérable,  sinon  même  la  place 
la  plus  importante,  dans  la  participation  de 
l’horticulture  à l’Exposition.  Ainsi,  par  exemple, 
tous  les  exposants  de  la  classe  47  (plantes  de 
serre)  sont  dans  ce  cas.  Il  y aura  donc,  après 
le  dernier  concours  temporaire,  fixé  au  31  oc- 
tobre, une  liste  supplémentaire  de  récompenses 
pour  l’horticulture. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction. 

H.  Dauthenay. 
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Les  Pélargonium , dont  plusieurs  espèces 
sont  à tort  dénommées  « Géraniums  », 
donnent,  sous  notre  climat,  d’abondantes  et 
brillantes  floraisons,  au  point  qu’ils  sont 
devenus  l’une  des  sortes  de  plantes  indis- 
pensables à la  décoration  de  nos  parterres. 
Ils  sont  loin  cependant  de  s’accommoder  de 
tous  les  climats. 

Dans  les  régions  chaudes  et  humides, 
sous  l’équateur,  leur  végétation  est  capri- 


cieuse et  leur  floraison  très  irrégulière.  Sous 
un  climat  à variations  plus  grandes,  à air 
plus  sec,  ils  deviennent  de  véritables  ar- 
bustes formant  des  buissons  ou  des  haies, 
parfois  d’un  remarquable  effet,  bien 
que  différant  complètement  d’aspect  des 
plantes  cultivées  dans  nos  parterres.  Là, 
d’ailleurs,  la  façon  de  se  comporter  de  cette 
plante  varie  suivant  les  espèces  ou  même 
suivant  les  variétés.  C’est  ainsi  que  celles 


Fig.  212.  — Haie  de  Pélargonium  à feuille  de  lierre  Madame  C rousse,  à Bir-Kassa  (Tunisie). 


du  Pélargonium  zonale , qui  produisent  le 
plus  brillant  effet,  appartiennent  au  groupe 
des  fleurs  doubles  qui  chez  nous  sont  com- 
plètement dépassées  en  beauté  par  les  formes 
à grandes  fleurs  simples. 

Les  Pélargoniums  à feuilles  de  lierre 
(P.  peltatum)  forment,  eux  aussi,  un  groupe 
capricieux;  les  résultats  obtenus  varient 
suivant  les  variétés  cultivées.  Mais  si  la  plu- 
part d’entre  elles  réussissent  mal,  par  contre 
il  en  est  une  qui  prend  un  développement 
vraiment  peu  ordinaire  et  produisent  les 
plus  saisissants  motifs  de  décoration.  Nous 
voulons  parler  de  la  variété  Madame 
Crousse.  Cette  plante  prend  en  Tunisie  un 


développement  tout  à fait  inaccoutumé  et 
peut  servir  tout  aussi  bien  à garnir  des 
haies,  des  grillages  ou  des  bosquets  contre 
lesquels  les  rameaux  se  soutiennent  et 
atteignent  plusieurs  mètres  de  longueur, 
qu’à  décorer  des  balustrades  ou  des  balcons. 

Nous  avons  vu  à Tunis,  dans  la  rue  de 
Madrid,  un  balcon  complètement  garni  par 
cette  plante  remarquable.  Les  rameaux, 
après  avoir  recouvert  toute  la  balustrade  en 
fer,  retombaient  à plus  de  deux  mètres,  au 
point  de  former  un  rideau  devant  le  balcon 
de  l’étage  inférieur. 

Nous  reproduisons  (fig.  212)  une  photo- 
graphie prise  à Bir-Kassa,  propriété  de 
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M.  Savignon,  près  Tunis.  Elle  montre  une 
liaie  de  deux  mètres  de  haut,  entourant  un 
jardinet  de  cour  intérieure,  et  complètement 
recouvert  par  la  végétation  luxuriante  de 
quelques  pieds  du  Pélargonium  Madame 
Crousse.  Ce  remarquable  résultat  a été 


obtenu  en  quelques  mois  de  végétation.  Il 
ne  doit  pas  être  considéré  comme  un  cas 
exceptionnel,  mais  plutôt  commeun  exemple 
courant  du  développement  que  peut  prendre 
cette  variété  en  Tunisie. 

J.  Dybowski. 


LES  PLANTES  AQUATIQUES  A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

ET  LES  NYMPHÉACÉES  NOUVELLES 


On  ne  pouvait  manquer,  dans  la  grande 
exhibition  de  toutes  les  spécialités  horti- 
coles, de  donner  une  place  à cette  famille 
nombreuse  des  plantes  aquatiques  qui 
emprunte  actuellement  son  plus  grand  éclat 
aux  obtentions  des  semeurs  français. 

Mais  cette  place  a été  parcimonieu- 
sement mesurée.  A l’Exposition  de  1889, 
on  les  avait  placées  dans  les  ruisseaux  bé- 
tonnés qui  serpentaient  à travers  les  pe- 
louses et  les  massifs  des  jardins  du  Troca- 
déro,  où  l’horticulture  était  installée.  On 
se  souvient  encore  des  groupes  compacts 
de  Nymphæa  et  de  la  charmante  Pontédé- 
riacée  américaine,  Y Eichornia  azurea , aux 
nombreuses  grappes  de  fleurs  bleues  à 
tache  centrale  jaune. 

Cette  fois,  on  avait  divisé  les  végétaux 
aquatiques  en  divers  groupes  : le  premier, 
dont  nous  parlerons  en  détail  tout  à l’heure, 
dans  un  bassin  circulaire  entre  la  façade 
nord  du  Grand  Palais  et  l’avenue  des 
Champs-Elysées  ; le  second  à l’entrée  du 
chemin  creux  qui  allait  de  la  façade  sud  du 
même  palais  à la  Seine  et  traversait  le 
Cours- la-Pieine  en  tunnel.  Enfin  un 
troisième  groupe  ornait  le  bassin  dans  la 
cour  du  Petit  Palais. 

Dans  le  deuxième  groupe  se  trouvait  le 
lot  de  M.  Lagrange,  horticulteur  à Oullins 
(Rhône). 

Cette  collection  a été  rendue  aussi  com- 
plète que  possible.  Dans  les  mois  de  juillet- 
août,  elle  a été  couverte  de  fleurs  variées  et 
charmantes.  La  disposition  générale  était 
celle  de  plusieurs  bassins  contigus,  pris 
entre  des  roches  disposées  en  strates  hori- 
zontales, le  tout  formant  une  scène  pitto- 
esquement  dessinée  et  bien  meublée  par 
une  végétation  arbustive  d’aspect  monta- 
gnard. Une  très  faible  épaisseur  d’eau,  très 
favorable  à la  végétation  de  la  plupart  des 
plantes  aquatiques,  avait  été  ménagée  avec 
soin,  d’après  les  conseils  de  l’exposant. 

I.  Plantes  diverses.  — Quatre  Ponté- 
dériacées  représentaient  cette  famille  peu 


nombreuse.  Une  grosse  touffe  de  Pontede- 
ria  (. Eichornia ) azurea  était  couverte 
d’épis  fleuris.  Le  P.  crassipes  floribunda , 
rappelant  celui-ci,  mais  à feuilles  plus  pe- 
tites, l’avoisinait.  Le  P.  cordata,  commun 
dans  les  régions  chaudes  des  deux  Amé- 
riques, se  couvrait  également  d’épis  bleus, 
plus  courts  et  à petites  fleurs.  Une  forme 
voisine,  le  P.  c.  montevidensis , montrait 
ses  tiges  élancées  et  ses  longs  épis  bleu- 
violacé  pâle. 

Originaire  de  la  même  région,  le 
Sagittaria  montevidensis  ouvrait  ses 
corolles  blanches  tripétalées,  sur  de  grandes 
panicules. 

Les  élégantes  fleurs  nageantes,  jaune 
paille,  de  YHydrocleis  Humboldti , s’éta- 
laient auprès  des  vigoureuses  cépées  à bou- 
quets jaunes  et  à grandes  feuilles  en  raquette 
du  Limnocliaris  flava,  que  nous  avons 
décrit  et  figuré  dans  la  Revue  horticole  \ 

De  grosses  touffes  de  Cyperus  Papyrus  ; 
les  belles  tiges  élancées  du  Thalia  dealbata , 
Scitaminée  aux  fleurs  violâtres  et  prui- 
neuses,  de  l’Amérique  tropicale  ; les  feuilles 
graminées  et  panachées  de  YAcorus  gra - 
mineus  foliis  variegatis  se  mêlaient  aux 
limbes  orbiculaires  et  flottants,  accompa- 
gnés de  fleurs  d’or  en  étoile,  d’une  de  nos 
jolies  plantes  aquatiques  indigènes,  le  Vil- 
larsia  nymphoides , et  à quelques  touffes 
de  Nélombos  ( Nelumbium  speciosum). 

Au  mois  de  juin,  de  gracieuses  hampes 
florifères  de  Y Iris  Kæmpferi , maintenant 
en  graines,  bordaient  les  eaux  de  leurs 
grandes  et  belles  fleurs  multicolores. 

II.  Nymphéacées.  — Cette  collection 
était  très  nombreuse,  et  se  composait  de 
toutes  les  variétés  de  diverses  provenances 
que  M.  Lagrange  avait  pu  réunir.  Ont 
fleuri  dans  de  belles  conditions  les  : 

Nymphæa  Sturtevanti , des  États-Unis, 
superbe  plante  à très  grandes  fleurs  du  plus 
beau  rouge. 


1 Revue  horticole , 1899,  p.  249. 
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N.  Richardsoni , très  belles  fleurs  blan- 
ches. 

N.  William  Stone , fleurs  bleu  lilacé. 

N.  Reine  d'Italie , fleurs  rose  carminé 
très  vif. 

N.  William  Falconer , fleurs  roses. 

N.  Président  Viger , belles  fleurs  lilas 
bleuté. 

N.  zanzibarensis  roseo-rubra,  fleurs 
rouge  carmin  foncé. 

N.  gracilis , feuilles  émergées,  fleurs 
blanches. 

N.  Marie  Lagrange , énormes  fleurs 
rose  vif  (plante  figurée  et  décrite  par  la 
Revue  horticole  2. 

N.  thermalis,  fleurs  blanc  rosé. 

N.  William  Doogue , belle  fleur  blanche. 

Ajoutons  une  jolie  variété  nouvelle,  ob- 
tenue de  semis  par  M.  Lagrange  et  qui 
rappelle  beaucoup  Marie  Lagrange , avec 
des  nuances  plus  pâles. 

M.  Croux,  pépiniériste  à Aulnay  (Seine), 
cultive  également  les  plantes  destinées  à 
l’ornement  des  eaux.  Il  avait  exposé  et  fait 
fleurir  de  jolis  exemplaires  de  : 

Sagittaria  lancifolia  major , à grandes 
feuilles,  à belles  fleurs  en  grappes  blanches; 

S.  japonica  flore  pleno , à fleurs  blan- 
ches très  doubles  ; 

Acorus  japonicus  variegatus , à feuilles 
rubanées  de  blanc; 

Nymphæa  tuberosa , l'un  des  plus  beaux 
Nénuphars  nord-américains  à fleurs  blan- 
ches ; 

N.  pygmæa  alba , de  même  couleur, 
mais  de  très  petites  proportions  ; et  autres 
Nymphéacées  et  plantes  variées. 

La  collection  de  M.  Armand  Gontier, 
horticulteur  à Bourg-la-Reine  (Seine),  in- 
dépendamment des  espèces  déjà  citées, 
nous  montrait  : 

Alisma  Plantago , avec  ses  grandes  et 
légères  panicules  de  fleurettes  rosées  ; 

Polygonum  Bistorta,  des  prairies  hu- 
mides, portant  de  nombreux  épis  roses, 
comme  dans  les  montagnes  ; 

Saururus  cernuus , aux  épis  blanchâtres, 
pendants  ; 

S.  Loureirii,  de  Gochinchine,  beaucoup 
plus  beau  et  toujours  rare  ; 

Nymphæa  mexicana  et  N.  Kalmiana , 
nouveaux  pour  nous  ; 

Lytlirum  virgatum,  aux  épis  feuillus, 
roce  lilacé  ; 

Cyperus  pungens , très  décoratif  avec  ses 
têtes  feuillues  et  plumeuses. 

2 Revue  horticole , 1899,  p.  136. 
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Dans  les  autres  espèces  semi-aquatiques 
et  trop  peu  répandues,  les  Peltandra  vir- 
ginica , Eriophorum  polystachyum , Ca - 
rex  maxima,  Gunnera  scabra , Iris  fulva, 
Scirpus  spiralis , S.  sylvaticus,  etc. 

On  ne  saurait  assez  recommander  les  es- 
pèces dites  amphibies,  qui  sont  un  orne- 
ment trop  peu  employé  sur  le  bord  des 
eaux,  où  elles  se  mêlent  si  agréablement  à 
la  verdure  des  gazons  et  des  arbustes  voi- 
sins. Lorsqu’on  emploie  judicieusement, 
par  exemple,  les  Iris  japonais  (Iris  Kæmp- 
feri  ou  lævigata)  dans  ce  genre,  en  les 
faisant  arroser  simplement  par  capillarité, 
,par  imbibition  constante  du  sol  des  berges, 
on  obtient,  pendant  l’été,  une  abondante 
floraison  et  des  effets  charmants. 

Nous  allons  examiner  maintenant  un 
autre  exposant  qui  n’a  absolument  envoyé 
que  des  plantes  provenant  de  ses  semis 
personnels.  Nous  voulons  parler  de  M.  La- 
tour-Marliac,  de  Temple  sur-Lot  (Lot-et- 
Garonne). 

On  aurait  aimé  à le  voir  mieux  placé. 

Pour  trouver  le  bassin  rond  où  M.  La- 
tour-Marliac  a fait  installer  ses  plantes,  il 
faut  chercher  la  façade  nord  du  même 
Palais,  dans  le  jardin  situé  entre  ce  monu- 
ment et  l’avenue  des  Champs-Elysées.  Une 
plate-bande  de  gazon  empêche  de  s’appro- 
cher du  bassin  rond  où  sont  ses  Nym- 
phéacées. Il  a donc  été  impossible  aux 
amateurs  de  jouir  de  près  de  la  floraison 
de  ces  incomparables  plantes,  qui  se 
sont  augmentées  cette  année  de  nouveau- 
tés inédites,  toujours  en  progrès  sur  les 
anciennes. 

Le  même  exposant  avait  également  formé 
le  joli  groupe  des  Nymphéas  de  la  cour  du 
Petit-Palais. 

Nos  lecteurs,  tenus  au  courant  des  re- 
marquables hybridations  de  M.  Latour-Mar- 
liac  et  de  l’apparition  successive  des  variétés 
magnifiques  et  nombreuses  qui  en  ont  été  le 
résultat,  doivent  aussi  avoir  la  primeur 
d’une  section  toute  nouvelle,  celle  des 
Nymphéas  à feuillage  coloré.  Nous  venons 
de  les  recevoir  et  nous  avons  pu  décrire 
leurs  séduisantes  feuilles  multicolores, 
peintes  de  couleurs  vives,  capables  de 
lutter  en  éclat  avec  de  véritables  fleurs. 
Ces  plantes  sont  aux  Nénuphars  anciens  ce 
que  les  Caladiums  du  Para,  découverts  par 
Baraquin,  ont  été  aux  Aroïdées  à feuilles 
vertes,  ce  que  les  Bégonias  issus  du  Bé- 
gonia Rex  ont  été  aux  anciennes  es- 
pèces cultivées  dans  nos  serres. 

La  beauté  des  fleurs  appuyée  par  celle  des 
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feuilles,  quelle  richesse  de  décoration  esti- 
vale pour  nos  pièces  d’eau  ! 

Passons,  sans  plus  de  préambule,  à la 
description  sommaire  des  nouveautés  que 
M.  Latour  Marliac  vient  de  mettre  en  lu- 
mière. 

1°  Nymphéas  à belles  fleurs. 

Nymphæahydrida  atropurpurea.  — Feuilles 
non  vues.  Fleurs  très  grandes  ; pédoncule  fin, 
rouge  grenat  foncé  ; calice  à cinq  sépales 3 lan- 
c'îolés,  rouge  brillant  foncé,  plus  clair  en  de- 
dans et  strié  ou  ponctué  de  taches  plus  foncées  ; 
pétales  nombreux,  étalés  en  étoile,  lancéolés, 
longs  de  0m060,  larges  de  0m022,  capuchonnés 
au  sommet,  couleur  de  vin  de  Bordeaux  très 
foncé  (ou  sang  veineux),  passant  à des  étamines 
pétaloïdes  de  même  couleur  et  réunies  au  centre 
en  faisceau  dressé.  Odeur  suave. 

N.  h.  colossea.  — De  la  section  du  Mar- 
liacea.  Le  plus  grand  de  tous  les  Nymphéas 
rustiques  par  ses  fleurs  et  par  ses  feuilles.  Co- 
rolle rose  tendre  carné  passant  au  blanc,  odo- 
rante. Floraison  abondante,  continue,  à la  fois 
très  hâtive  et  tardive. 

N.  h.  eburnea.  — Fleur  grande,  blanche, 
légèrement  lavée  de  rose  à la  base,  bien  faite. 
Variété  très  remontante. 

N.  h.  formosa . — Grandes  fleurs  très  dou- 
bles de  forme  bombée,  parfaite,  d’un  rose  vif 
passant  au  carmin  foncé,  lilacé  vers  le  centre. 

IV.  h.  gracillima  alba.  — Variété  appar- 
tenant à la  section  des  caroliniana.  Fleur  d’un 
blanc  pur,  excessivement  double,  très  déve- 
loppée, pétales  lancéolés.  Odeur  suave  et  pé- 
nétrante. 

N.  h.  Laydekeri  floribunda.  — Encore  une 
nouvelle  forme  appartenant  à cette  section  déjà 
si  riche.  Plante  remarquablement  florifère  ; 
fleurs  d’un  blanc  rosé,  carminé  vers  le 
centre. 

IV.  h.  Laydekeri  punicea.  — Plante  à fleur 
grande  et  bombée,  dont  le  coloris  est  d’un  rose 
ou  rouge  éclatant  devenant  très  foncé  au 
centre. 

N.  h.  speciosa.  — De  la  section  des  caro- 
liniana. Variété  à fleur  très  grande,  de  forme 
régulière  et  à pétales  symétriquement  disposés; 
couleur  rose  uniforme,  absolument  délicieux 
de  ton.  Odeur  suave. 

N.  h.  spectabilis.  — Belle  et  grande  fleur 
de  couleur  carmin  mêlé  d’amarante.  Très  belle 
plante. 

N.  h.  Stella  alba.  — Très  grande  fleur  d’ün 
blanc  pur,  en  étoile  blanche,  comme  l’indique 
son  nom  ; pétales  à base  très  élargie. 

N.  h.  Le  Vésuve.  — Variété  à très  grande 
fleur  d’une  couleur  amarante  foncé  brillant  ; 
le  centre  est  occupé  par  une  large  couronne 
staminale  d’un  rouge  de  feu. 

3 Fait  très  rare  dans  les  Nymphæa,  dont  les 
pièces  oalycinales  sont  d’ordinaire  au  nombre  de  4. 


Indépendamment  de  ces  nouveautés 
inédites,  M.  Latour-Marliac  avait  exposé  la 
série  complète  de  ses  obtentions,  représen- 
tant l’ensemble  de  son  œuvre  personnelle, 
et  il  en  avait  exclu  tout  ce  qui  est  au  com- 
merce et  est  issu  d’autres  provenances.  C’est 
ainsi  que  nous  avons  revu  avec  plaisir  la 
suite  des  N.  Laydekeri , des  Marliacea , 
des  caroliniana , des  Robinsoni , des 
Ellisiand , des  Seignoureti , des  Chroma- 
tella , des  Andreana,  etc.  On  sait  que 
parmi  ces  hybrides,  quelques-uns  se 
refusent  à toute  reproduction  fragmentaire 
et  que  l’auteur  — chose  unique  en  horticul- 
ture — est  obligé  de  recourir  au  croisement 
entre  les  espèces  originelles  qu'il  connaît 
seul,  pour  pouvoir  les  multiplier  et  les 
répandre  dans  le  commerce. 

Voici  maintenant  la  description  de  la 
seconde  série  de  ces  nouveautés  : 

2°  Nymphéas  à feuilles  ornementales. 

IV.  hybride  Mosaïque.  — Feuilles  orbicu- 
laires-cordiformes,  à sinus  acutangulaire, 
à lobes  basilaires  subaigus  ou  obtus;  face 
supérieure  largement  teintée,  dans  la  jeunesse, 
d’une  couleur  carmin  violacé,  plus  claire  au 
centre,  bleuâtre  vers  les  lobes,  entremêlée  de 
taches  vert-olive  rompues  et  très  inégales. 
D’autres  feuilles  ont  une  plus  forte  proportion 
de  taches  vertes,  ou  bien  se  présentent  avec 
des  taches  vert  foncé  sur  un  ton  aurore  ver- 
dâtre à bords  carminés.  En  devenant  adultes, 
plusieurs  ont  leur  surface  verte,  zonée  et  sablée 
de  vert  rosé  et  de  rose,  avec  la  base  des  lobes 
basilaires  d’un  beau  carmin.  Toutes  ont  la 
page  inférieure  uniformément  d’un  rouge  car- 
min violet. 

Les  fleurs  sont  d’un  rose  saumon,  à sépales 
flammés  de  rose  et  exhalent  une  odeur 
suave. 

N.  h.  Arc-en-ciel.  — Feuilles  elliptiques,  à 
sinus  profond  et  acutangulaire,  à lobes  basi- 
laires divergents,  brusquement  aigus-apiculés  ; 
limbe  à couleur  de  fond  variant  depuis  le  vert 
foncé  ombré  de  rouge  et  tatoué  de  rose  ver- 
dâtre et  de  carmin  jusqu’au  vert  pâle  et  au  vert 
gai  à bords  lavés  dô  rose.  D’autres  limbes 
montrent  de  grands  segments  colorés  vert  pâle 
ou  vert  foncé  maculé  de  rose,  toujours  avec 
la  même  bordure  ; d’autres  enfin  offrent  une 
moitié  de  limbe  vert  foncé  rougeâtre  et  l’autre 
moitié  carminée  à centre  devenant  vert.  La 
page  inférieure  est  toujours  fortement  teintée 
de  rouge. 

Les  fleurs  sont  grandes,  d’un  joli  rose  sau- 
mon à odeur  suave. 

Ces  feuilles  conservent  longtemps  leur 
brillante  parure  si  on  les  place  sur  l’eau 
dans  un  grand  plat.  En  se  décolorant  gra- 


LES  ROSIERS  A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900. 


477 


duellement,  les  couleurs  à base  de  carmin 
deviennent  bleuâtres,  glauques  ou  presque 
bleues.  Chose  étrange,  les  tronçons  des  pé- 
tioles coupés,  au  lieu  de  rester  normalement 
immergés,  se  réfractent  au  bout  de  trois 
ou  quatre  jours  et  leur  extrémité  se 
dresse  bientôt  au-dessus  de  la  surface  de 
l’eau. 

Ces  nouvelles  plantes  à feuilles  colorées, 


qui  sont  d’ailleurs  parées  aussi  de  jolies 
tleurs  rouge  saumon,  ne  sont  pas  encore  au 
commerce  et  même  on  ne  les  verra  guère 
avant  quelques  années,  parce  qu’on  doit  les 
sectionner  vigoureusement  pour  les  multi- 
plier le  plus  vite  possible. 

Quand  elles  feront  leur  apparition  devant 
le  public  horticole,  ce  sera  une  exhibition 
sensationnelle.  Ed.  André. 


LES  ROSIERS  A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 


Les  Rosiers  occupent,  à l’Exposition  uni- 
verselle, deux  emplacements  considérables, 
l’un  au  Trocadéro,  l’autre  à l’Esplanade  des 
Invalides. 

A l’Esplanade  des  Invalides,  ils  ont  été 
plantés  dans  des  plates-bandes  qui  entou- 


rent six  pelouses  rectangulaires  de  gazon. 
Ces  pelouses  forment  un  quadrilatère  devant 
l’entrée  du  pont  Alexandre  III. 

Au  Trocadéro,  une  roseraie,  dont  nous 
donnons  le  plan  ci-contre  (fig.  213),  a été 
dessinée  tout  autour  des  cascades  et  du 


grand  bassin.  Sur  les  côtés  rectilignes  A 
et  B des  cascades  C,  des  plates-bandes 
formant  une  succession  de  rectangles  de- 
vaient recevoir  les  Rosiers. 

Mais  le  côté  gauche  A seulement  en  a reçu. 
Sur  le  côté  droit  B,  on  avait  disposé  tout 


d’abord  les  collections  de  plantes  bulbeuses 
de  la  Société  néerlandaise  de  culture  des 
ognons  à fleurs.  Après  la  floraison,  cette 
collection  a été  remplacée  par  des  lots  de 
Cannas  et  de  Dahlias. 

Autour  du  bassin  D qui  est  au  bas  des 
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cascades,  on  a tracé  des  compartiments  qui 
rayonnent  de  la  circonférence  du  jardin  vers 
les  centres  du  bassin,  et  qui  peuvent  être 
comparés,  si  l’on  veut,  à des  parts  de  galette. 

Cette  roseraie  du  Trocadéro  constitue 
certainement  l’une  des  plus  intéressantes 
attractions  horticoles  de  l’Exposition. 

Le  but  de  cette  vaste  exposition  de  Rosiers 
ne  pouvait  être  que  de  montrer  la  multitude 
des  variétés,  la  richesse,  l’imprévu  des 
couleurs  et  des  formes  de  ce  genre  incom- 
parable. Car  il  ne  faut  pas  s’attendre  à 
voir,  dans  ces  milliers  de  Rosiers,  de 
nombreux  spécimens  de  belle  culture  ; le 
traitement  suivi,  le  milieu  contraire,  l’em- 
prisonnement dans  des  pots  trop  étroits,  le 
voyage  des  plantes,  leur  apport  tardif,  les 
manutentions  multiples  qu’elles  ont  subies, 
tout  l’interdit. 

Quelques  horticulteurs  ont  cependant 
tenté,  pour  obtenir  une  végétation  meil- 
leure des  Rosiers,  un  effort  intéressant  : au 
lieu  de  les  apporter  dans  des  pots,  ils  les 
ont  présentés  dans  des  paniers  de  treillage 
métallique  d’où  les  racines,  après  la  planta- 
tion telle  quelle,  devaient  s’échapper  libre- 
ment, pénétrer  dans  le  sol  naturel,  vivre 
comme  en  pleine  terre  et  procurer  une  végéta- 
tion supérieure,  une  floraison  plus  belle.  Par 
malheur,  à l’Esplanade,  où  cette  tentative  a 
été  faite,  le  sol  se  trouve  dans  des  condi- 
tions déplorables  ; il  est  compact  et  glaiseux  ; 
il  est  situé  au-dessus  de  la  gare  souter- 
raine des  Invalides  ; il  est  entouré  de  pavés 
de  bois  exhalant  des  odeurs  de  carbonyle; 
il  en  résulte  des  conditions  défavorables 
qui  ont  leur  répercussion  sur  la  végé- 
tation des  Rosiers. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  exposition  a un 
intérêt  et  une  supériorité  considérables  : 
c’est  de  nous  montrer  la  masse  des  variétés 
telles  qu’elles  sont,  avec  tous  leurs  défauts 
et  toutes  leurs  qualités  ; qualités  toujours 
plus  ou  moins  modifiées  par  la  culture 
forcée  qui  prépare  les  expositions  de  prin- 
temps ; défauts  constamment  voilés  par  les 
artifices  de  la  présentation  des  Roses  en 
fleurs  coupées. 

M.  Niklaus  offre  un  joli  choix  de  variétés, 
surtout  parmi  les  Thés,  hybrides  de  Thés 
et  Noisettes.  Citons  Maman  Cochet ,.  rose 
saumoné  ; Gustave  Régis , crème,  dont  la  du- 
plicature  est  cependant  insuffisante  ; Madame 
Abel  Chatenay,  rose  carné;  Madame  E.  Ver- 
dier, blanc  teinté  de  jaune;  La  France  de  89, 
rose  vif  ; Rue  de  Magenta , rose  saumoné  et 
blanc,  très  florifère;  Reine  Emma  des  Pays- 
Bas,  chamois;  The  Bride , blanc,  etc. 

Dans  le  lot  de  Mme  Rose  Vilin,  nous  remar- 


quons les  hybrides  remontants  Gloire  de 
Bourg -la- Reine , écarlate,  qui  fit  sa  première 
apparition  lors  d’une  autre  Exposition  univer- 
selle, en  1878;  James  Rougault,  blanc  rosé; 
les  Thés  Madame  Lambarl  (et  non  Lombart), 
rose  cuivré,  variété  précieuse  par  sa  floraison 
automnale;  Souvenir  de  Paul  Neyron,  blanc, 
à cœur  rosé,  à port  un  peu  trop  infléchi;  Marie 
Van  Houtte , toute  blanche  lors  de  l’épanouis- 
sement, puis  toute  rougissante  au  bout  d’un 
jour  ou  deux,  etc. 

Les  Rosiers  de  M.  Pierre  Guillot,  de  Lyon, 
sont  divisés  en  deux  parties  assez  éloignées 
l’une  de  Tautre.  D’une  part,  un  grand  massif 
en  pente,  adossé  à l’entrée  des  Galeries  souter- 
raines, a été  planté  de  Rosiers-tiges  disposés 
en  amphithéâtre.  Le  visiteur  passant  au  bas 
du  lot  voit  toutes  les  fleurs  à la  fois.  D’autre 
part,  une  collection  de  Rosiers  nains,  entière- 
ment composée  de  variétés  d’obtentions  exclu- 
sivement lyonnaises,  a été  placée  dans  le  bas 
de  la  roseraie.  Tous  ces  Rosiers  ont  fleuri  tard, 
mais  ils  ont  été  admirés  au  moment  où  les 
autres  lots  défleurissaient. 

Nous  y avons  remarqué  principalement  un 
Bengale  sarmenteux,  James  Sprunt,  rouge 
cramoisi,  accident  fixé  du  cramoisi  supérieur  ; 
puis,  dans  les  Thés,  Adrienne  Christophe 
(Guillot),  Aimé  Çolcombet  (Bernaix),  Baronne 
Berge  (Pernet),  Bouton  d’Or  (Guillot),  Cathe- 
rine Mermet  (Guillot),  Directeur  Gérard 
(Pelletier),  Etoile  de  Lyon  (Guillot),  La  Lu- 
ciole (Guillot),  Madame  Scipion  Cochet  ( Ber- 
naix), Madame  Hoste  (Guillot),  et  le  si  joli  et 
si  florifère  Souvenir  de  Catherine  Guillot.  Une 
revue  complète  des  plus  jolies  obtentions  lyon- 
naises, dans  les  autres  groupes  comme  dans 
les  Thés,  nous  entraînerait  ici  trop  loin. 

M.  Griffon,  de  Lyon,  a apporté  une  impor- 
tante collection  de  francs  de  pieds,  où  nous  re- 
levons Sunset,  Thé  orange;  Innocence,  Thé 
blanc  pur;  Perle  d'Or,  polyantha  nain  remon- 
tant, jaune  nankin,  dont  on  peut  faire  de  belles 
bordures,  mais  qui  s’épanouit  difficilement  par 
la  sécheresse  ; Jules  Finger , Thé  rouge  ; Du- 
chesse ofAlbany,  hybride  de  Thé  rose  vif;  cette 
fleur  rappelle  La  France,  mais  ne  la  vaut  pas. 

D’autres  lots  ont  fleuri  tard  aussi  : ceux  de 
M.  Lecointe,  de  M.  Deseine  et  de  M.  Labosse. 
Mais  la  profusion  de  boutons  promettait  beau- 
coup au  moment  de  notre  passage.  D’ailleurs, 
l’examen  des  étiquettes  attestait  le  choix  et  la  va- 
leur des  variétés.  Dans  l’exposition  de  M.  Millet, 
composée  avec  le  même  soin,  nous  avons  re- 
marqué deux  excellentes  variétés  très  popu- 
laires : Pauline  Labonlé  et  Caroline  Testout. 

M.  Ponce  fils  a un  lot  choisi  où  nous  recon- 
naissons Madame  Sadi-Carnot,  Coquette  de 
Lyon,  Archiduchesse  Maria  Immaculata,  qui 
rappelle  Ophirie  par  ses  couleurs  abricot  et 
chamois;  Grâce  Darling , rose,  d’une  fraîcheur 
de  ton  indéfinissable  ; Perle  des  Jardins, 
jaune  soufré*;  Madame  Désir,  Thé  à fleur  rouge  ; 
Baronne  d'Erlanger , rose  et  jaune  ; William 
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Allen  Richardson , Noisette  de  couleur  cha- 
mois et  l’un  des  Rosiers  les  plus  florifères,  les 
plus  résistants  à la  sécheresse. 

M.  Bruneau  s’est  attaché  aussi  à présenter 
une  sélection  de  Rosiers,  et  l’on  est  tenté  de 
recommander  toutes  les  variétés  qui  la  com- 
posent ; il  faut  pourtant  se  borner.  Général  de 
Miribel , Sénateur  Vaïsse  sont  de  très  beaux 
hybrides  remontants.  Madame  Laurette  de 
Messimy,  Bengale,  rose  cuivré,  se  recommande 
pour  les  plantations  en  massif  à cause  de  sa 
floraison  soutenue;  Vicomtesse  d’Avesne,  Noi- 
sette très  florifère,  rose  pâle,  pourra  faire 
aussi  de  jolies  corbeilles. 

Nous  retrouvons  dans  le  lot  de  M.  Gravier 
beaucoup  de  bonnes  plantes  et  surtout  Ma- 
dame Hoste , Thé  blanc  crème,  à fleur  de 
belle  forme  et  de  tenue  irréprochable  ; Gloire 
de  Dijon,  vieille  variété  toujours  jolie,  qui  porte 
allègrement  le  demi-siècle  ; et  quelques  rugosa 
dont  Pierre  Leperdrieux , Chédane-Guinois- 
seau , etc.,  sont  littéralement  couverts  de  fleurs. 

M.  Boucher  aune  exposition  des  plus  impor- 
tantes, représentée  au  Trocadéro  et  à l’Espla- 
nade. Un  de  ses  lots  intéresse  au  plushautpoint; 
c’est  celui  où  M.  Boucher  a réuni  les  25  varié- 
tés qu’il  croit  être  les  meilleures  pour  la  pro- 
duction de  la  fleur  coupée.  J’y  recueille  les 
noms  suivants  : 

1°  Hybrides  remontants  : Hippolyte  Jamain, 
Merveille  de  Lyon , Paul  Neyron , Baronne  de 
Rothschild , Général  Jacqueminot,  Captain 
Christy , Jules  Margottin , Mistress  John  Laing , 
Ulrich  Brunner , Magna  Charta , Louis  Van 
Houtte,  Madame  Victor  Verdier. 

2°  Thés  : Maréchal  Niel , Gloire  de  Dijon , 
G.  Nabonnand , Madame  Abel  Chatenay, 
Maman  Cochet , Safrano. 

3°  Hybrides  de  Thé  : La  France , Augustine 
Guinoisseau , L’Innocence. 

4°  Bourbon  : Souvenir  de  La  Malmaison. 

M.  Boucher  nous  paraît  avoir  fait  une  place 
un  peu  large  aux  hybrides  remontants  et  trop 
étroite  aux  Thés,  hybrides  de  Thés,  Noisettes, 
Bourbon,  etc.  A Maréchal  Niel , il  aurait  pu 
ajouter,  par  exemple,  Madame  Hoste , Belle 
Lyonnaise , Perle  de  Lyon , Madame  Lambart  et 
quelques  autres  qui  sont  délicieuses,  suffisam- 
ment florifères  et  assez  remontantes  pour  méri- 
ter une  place  sur  cette  liste  spéciale. 

La  variété  Anne-Marie  de  Montravel , à 
fleurs  blanches,  innombrables,  dans  la  collec- 
tion des  polyantha  nains  du  même  exposant, 
ferait  une  jolie  plante  de  bordure. 

M.  Honoré  Defresne  fils  a eu  la  chance  de 
pouvoir  réunir  tous  ses  Rosiers,  très  nom- 
breux, en  un  seul  groupe  arrangé  avec  un  goût 
très  heureux  sur  le  côté  droit  des  bassins  du 
Trocadéro.  Nous  rencontrons  dans  ce  lot  im- 
portant toutes  les  variétés  vues  chez  les  précé- 
dents exposants,  puis  d’autres  qui  nous  frap- 
pent pour  la  première  fois,  comme  Esther 
Pradel , Thé  très  florifère  ; François  Ménard, 
qui  rappelle  un  peu  Général  Schablikine ; 


Mariano  Vergara,  Thé  magenta  et  vermillon; 
Camoens,  hybride  de  Thé  rose  frais,  fond 
jaune,  etc.,  etc. 

M.  Lévêque,  hors  concours,  a trois  exposi- 
tions : l’une  au  Trocadéro,  l’autre  à l’Espla- 
nade, la  troisième  au  Cours-la-Reine,  ce  qui 
réalise  la  présentation  de  Rosiers  probablement 
la  plus  importante  de  toute  l’Exposition;  nous 
y retrouvons  toutes  les  variétés  ayant  déjà 
attiré  notre  attention  dans  les  précédents  lots, 
puis  d’autres  gains  particuliers  du  rosiériste  pari- 
sien, telles  que  Mademoiselle  Louise  Oger,  Ma- 
demoiselle D.  de  Reversaux,  Grande-Duchesse 
Olga , Madame  Martin-  Cahuzac,  Madame 
Louis  Lévêque , et  ce  délicieux  hybride  de  Thé  : 
Souvenir  du  Président  Carnot , au  ton  carné 
pâle,  dont  le  bouton  floral,  joliment  fuselé,  se 
présente  entouré  de  3 ou  4 pétales  rabattus  en 
collerette  autour  de  lui. 

M.  Rothberg  a garni  un  des  six  rectangles 
de  la  roseraie  de  l’Esplanade  ; ses  Rosiers  sont 
en  bonne  végétation  et  bien  fleuris  ; nous  y gla- 
nons quelques  variétés  remarquables  à ajouter 
aux  précédentes  : Princesse  de  Sagan , Thé 
écarlate  ; Madame  Cusin,  qui  rappelle  Homère , 
avec  le  parfum  en  plus  ; Maréchal  Bugeaud, 
Thé  rose  et  chamois  ; Socrate , Thé  rose  et  blanc, 
carné,  à odeur  de  Pêche  très  prononcée,  etc. 

Citons  aussi  dans  la  belle  collection  de 
M.  Jupeau:  Vicomtesse  deFolkestone , hybride  de 
Thé,  rose  et  saumon  ; Comte  Henri  Bignon , 
hybride  de  Thé,  saumon  ; Couniess  of  Pem- 
broke , hybride  de  Thé  rose  satiné. 

Les  rosiéristes  étrangers  sont  représentés 
d’une  manière  brillante  par  MM.  Gemen  et 
Bourg  et  par  MM.  Soupert  et  Notting,  du  Grand- 
Duché  de  Luxembourg  ; leurs  Rosiers  sont  en 
bel  état,  généralement  hauts  sur  tige  pour  les 
greffés  et  bien  touffus  pour  les  francs  de  pied. 
Parmi  les  variétés,  nous  rencontrons  quelques 
Rosiers  nouveaux  comme  Berthe  Gemen , 
hybride  remontant,  ayant  la  pâle  carnation  de 
Souvenir  de  La  Malmaison  avec  une  forme  dif- 
férente; The  sweet  little  Queen  of  Holland,  — 
« lagracieuse  petite  Reine  de  Hollande  »,  — très 
odorante,  bien  florifère,  à fleur  jaune  narcisse 
mêlé  d’ocre  et  de  jaune  orange.  Voici  aussi  une 
variété  française  qui  existe  certainement  dans 
les  autres  lots,  mais  que  nous  n’avons  pas  re- 
marquée ; c’est  Zéphirine  Drouin , hybride  de 
Thé,  d’un  ton  rose  de  Chine,  très  florifère  et 
absolument  dépourvue  d’épines. 

Nous  indiquons  Zéphirine  Drouin  à ceux 
que  cette  qualité  séduit,  mais,  pour  défendre 
les  autres  Rosiers,  nous  rappelons  en  même 
temps  ce  quatrain  d’Alphonse  Karr  : 

Par  leurs  meilleurs  côtés  sachons  prendre  les  choses: 
Vous  vous  plaignez  de  voir  les  rosiers  épineux, 

Moi  je  me  réjouis  et  je  rends  grâce  aux  dieux 
Que  les  épines  aient  des  roses. 

Avec  une  pareille  philosophie,  on  ne 
peut  manquer  d’être  heureux  ! 

Georges  Bellair. 
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Parmi  les  espèces  qui  composent  l’inté- 
ressante collection  de  plantes  économiques 
du  jardin  botanique  de  Marseille,  il  en  est 
deux  qui  ont  fructifié  pour  la  première  fois 
dans  cet  établissement. 

La  première  fructification  a été  celle  de  la 
“ Barbadine  ” 

( Passiflora 
quadrangulct- 
ris , L.)  Cette 
fructification 
eut  lieu  dans 
le  courant  de 
l’été  de  4898  ; 
elle  se  produit 
maintenant 
chaque  année. 

La  seconde 
fructification, 
qui  fait  l’objet 
de  cette  note, 
a été  obtenue 
cette  année-ci  ; 
c’est  celle  du 
Papayer. 

La  floraison 
du  Papayer, 

( Carica  Pa - 
paya,  L.), 
n’est  pas  rare 
en  serre,  mais 
la  fructifica- 
tion qui  de- 
vrait en  être  la 
conséquence 
naturelle  s’ob- 
tient moins 
fréquemment. 

La  floraison 
de  cet  arbre 
présente  une 
particularité 
sur  laquelle 
nous  avons  attiré  l’attention  des  botanistes. 

Les  fleurs  femelles  sont  de  deux  sortes  : 
les  unes  se  présentent  associées  aux  pani- 
cules  de  fleurs  mâles  ; les  autres,  moins 
nombreuses,  naissent  sur  le  tronc  de  l’arbre. 
Les  premières  sont  portées  par  de  longs  pé- 
doncules ; elles  sont  semblables  aux  fleurs 
mâles,  tandis  que  celles  du  tronc  sont 
presque  sessiles  ; de  plus  leur  bouton  est 
très  grand  ; il  met  plusieurs  jours  à s’ou- 
vrir ; c’est  immédiatement  au-dessus  du 


point  d’insertion  des  pétioles  qu’elles  se 
montrent. 

Ce  sont  ces  dernières  fleurs  qui,  après 
fécondation,  nous  ont  donné  des  fruits.  Les 
premières,  c’est-à-dire  celles  en  panicules, 
malgré  tous  nos  soins,  n’ont  jamais  donné 

une  fructifica- 
tion normale; 
après  un  cer- 
tain développe- 
ment l’ovaire 
se  détache  de 
son  long  pé- 
doncule et 
tombe. 

Le  pied  de 
Papayer  qui 
nous  a donné 
des  fruits  est 
cultivé  en  pot. 
C’est  lui  que 
représente  la 
figure  21 4.  Mal- 
gré sa  grande 
taille,  cet  arbre 
s’accommode 
assez  bien  de 
ce  mode  de 
culture.  Si  les 
dimensions  de 
notre  serre 
chaude  nous 
l’avaient  per- 
mis, nous  l’au- 
rions volon- 
tiers livré  à la 
pleine  terre,  le 
succès  aurait 
été  certaine- 
ment plus 
grand. 

Les  deux 
forts  exem- 
plaires que  nous  possédons  sont  issus  de 
graines  reçues  il  y a quatre  ans  par  le 
directeur  du  jardin  botanique  de  Marseille, 
M.  le  Dr  E.  Heckel. 

Quand  elles  sont  en  bon  état,  ces  graines 
germent  assez  rapidement.  Dès  que  les 
jeunes  plantes  ont  atteint  10  centimètres 
environ  de  hauteur,  on  les  met  chacune 
dans  un  pot.  Une  douce  chaleur  de  fond 
leur  est  très  favorable  pendant  la  froide 
saison. 


Fig.  214.  — Fructification  d’un  pied  de  Papayer 
cultivé  au  jardin  botanique  de  Marseille. 


ÉCUSSONNAGE  A L’ENVERS  DANS  LA  FORMAlION  DES  PALMETTES. 


Au  fur  et  à mesure  de  leur  accroisse- 
ment, on  donnera  aux  sujets  une  terre 
substantielle. 

Arrivé  à l'âge  adulte,  on  maintiendra  leur 
végétation  au  moyen  de  quelques  arrosages 
à l’engrais  liquide  auxquels  ils  sont  d’ail- 
leurs très  sensibles.  Avec  cette  façon  de 
procéder,  on  pourra  éviter  les  rempotages  pé- 
riodiques qui  obligent  le  cultivateur  à em- 
ployer très  souvent  des  pots  hors  de  pro- 
portions avec  la  taille  du  sujet,  comme  nous 
l’avons  vu  très  souvent. 

Notre  Papayer,  au  moment  de  sa  fructifi- 
cation, était  dans  un  pot  de  30  centimètres 


Fig.  215.  — Fruit  du  Papayer. 


de  diamètre,  il  mesurait  plus  de  2 mètres 
de  hauteur,  et  son  tronc  avait,  à sa  base, 
20  centimètres  de  circonférence. 

Les  fruits  obtenus,  dont  nous  montrons 
la  forme  et  la  coupe,  figures  215  et  216, 


481 

étaient,  à leur  maturité,  de  la  grosseur  d’un 
petit  melon  ; leur  forme,  assez  irrégulière, 
est  à présent  plutôt  ovoïde. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le  pédoncule 
est  très  court  ; il  se  lignifie  à mesure  que  la 
Papaye  s’accroît  et  persiste  longtemps  après 
la  chute  de  celle-ci. 

A la  dégustation,  ce  fruit  est  très 
agréable  ; la  partie  pulpeuse  (celle  que  l’on 
mange)  occupe  la  périphérie,  tandis  que  le 
centre  est  rempli  de  nombreuses  graines 
noires  luisantes,  ressemblant  exactement  à 
de  petites  Olives  mûres. 

La  culture  du  Papayer  en  France  réclame 


Fig.  216.  — Coupe  du  fruit  du  Papayer. 


absolument  la  serre  tempérée  chaude;  elle 
est  facile,  si  l’on  possède  une  bonne  installa- 
tion. 

V.  Davin, 

Chef  de  culture 
au  jardin  botanique  de  Marseille. 


ÉCUSSONNAGE  A L’ENVERS  DANS 

Dans  un  précédent  numéro  de  la  Revue 
horticole , M.  Dauthenay,  résumant  une 
conférence  de  M.  Grosdemange,  a passé  en 
revue  les  moyens  indiqués  au  cours  de  la 
conférence  pour  obtenir,  avec  les  variétés 
du  Poirier,  des  palmettes  de  formes  très 
régulières  et,  particulièrement,  présentant 
les  branches  de  leurs  divers  étages  parfaite- 
ment opposées. 

Les  trois  moyens  indiqués,  et  que  divers 
auteurs  ont  déjà  exposés,  permettent  en 
effet  d’arriver  à ce  dernier  résultat  ; mais, 
pratiquement,  il  n’est  guère  utile  d’y  re- 
courir. Il  faut  remarquer  que  si,  au  moment 
de  la  formation  de  la  palmette,  les  branches 
d’un  même  étage  présentent  une  légère 
différence  de  niveau  — ce  qui  pour  l’œil 
peut  sembler  un  défaut  — cela  n’a  en 
réalité  aucun  inconvénient,  et,  au  surplus, 


LA  FORMATION  DES  PALMETTES 

que  cette  différence  de  niveau  s’efface  rapi- 
dement à mesure  que  l’arbre  grossit.  Peut- 
être  pourrait-on  aussi  faire  remarquer  que 
c’est  en  quelque  sorte  aller  contre  la  nature 
du  Poirier  — et  de  nos  arbres  fruitiers  en 
général  — que  de  chercher  à obtenir  ainsi 
les  deux  branches  d’un  même  étage  exacte- 
ment à la  même  hauteur  et  opposées  ? La 
disposition  phvllotaxique  de  leurs  yeux 
(ordre  2/5)  est  en  effet  telle  que,  jamais, 
normalement,  deux  yeux  ne  sont  au  même 
niveau  et  que  jamais,  par  conséquent, 
deux  branches  ne  peuvent  être  exactement 
opposées. 

Aussi  aujourd’hui  ne  semble-t-on  plus 
s’appliquer  autant  qu’on  l’a  fait  à une  cer- 
taine époque  à obtenir  cette  disposition 
artificielle  ; le  plus  souvent,  on  se  contente 
de  prendre  les  étages  sur  les  yeux  naturels, 
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ÉCUSSONNAGE  A L’ENVERS  DANS  LA  FORMATION  DES  PALMETTES. 


mais,  bien  entendu,  en  suivant  la  règle 
d’alternance,  dont  il  ne  faut  point  se  dépar- 
tir ; de  petits  artifices  rendent  son  applica- 
tion toujours  possible. 

L’écussonnage  indiqué  comme  un  des 
moyens  d’arriver  au  résultat  visé  est  sou- 
vent mis  à profit  dans  d’autres  cas  et  notam- 
ment lorsqu’il  s’agit  du  surgreffage  d’un 
sujet,  par  exemple,  comme  l’indique  en 
A B G la  figure  217. 

Mais,  relativement  au  développement  des 
bourgeons  issus  de  ces  écussons,  il  est  un 
fait  incontestable,  c’est  que  les  bourgeons 
issus  d’écussons  s’éclatent  très  facilement  de 
leur  point  de  soudure.  Ce  fait  entraîne  sou- 
vent des  difficultés  dans  la  formation  régu- 
lière ues  arbres,  sur- 
tout lorsqu’il  s’agit 
d’obtenir  des  courbes 
d’un  faible  rayon, 
comme  dans  l’établis- 
sement du  dernier  étage 
d’une  palmette  Verrier 
ou  dans  le  dressage  des 
formes  en  (J-  Aussi 
est-il  souvent  difficile 
d’arriver  à décrire,  avec 
ces  bourgeons,  une 
courbe  régulière  à par- 
tir de  leur  point  d’in- 
sertion ; cette  difficulté 
est,  en  général,  encore 
accrue  par  la  tendance 
qu’ont  ces  bourgeons 
issus  d’écussons  à s’é- 
lever très  verticale- 
ment, faisant  avec  la 


Fig.  217. 

Surgreffage  ordi- 
naire avec  trois 
yeux  combinés  A, 
B,  G,  placés  nor- 
malement. 


tige  un  angle  très  aigu. 


Cependant,  il  est  un 
moyen  simple  de  vain- 
cre ces  difficultés  et  d’arriver  au  résul- 
tat voulu,  et  cela  sans  avoir  même  besoin 
de  conduire  en  quoi  que  ce  soit  les  jeunes 
bourgeons.  Il  suffit  de  placer  l’œil  du  greffon 
dans  une  position  telle  que  le  bourgeon  qui 
en  naîtra  prenne  de  lui-même  la  direction 
voulue.  Comme  l’indique  la  figure  218,  ce 
moyen  consiste  simplement  à poser  l’œil 
écusson  à l’envers,  la  tête  en  bas,  si  nous 
pouvons  nous  exprimer  ainsi. 

Il  résulte  forcément  de  cette  disposition 
qu’en  se  développant,  le  bourgeon  s’allonge, 
au  début,  de  haut  en  bas  ; mais,  comme 
toutes  les  productions  de  ce  genre  se  déve- 
loppent en  fait  de  bas  en  haut , le  bourgeon, 
aussitôt  qu’il  commence  à s’allonger,  obéit 
à cette  loi  et  se  relève  vers  la  verticale,  pour 
reprendre  sa  direction  normale.  Ce  mou- 


vement ne  s’accomplissant  que  progressive- 
ment, il  en  résulte  qu’en  s’allongeant,  le 
bourgeon  décrit,  de  lui-même  et  sans  aucune 
intervention  — sans  qu’il  y ait  par  consé- 
quent aucune  chance  d’amener  son  décolle- 
ment et  sans  que  l’on  soit  astreint  à un 
palissage  — une  courbe  d’une  régularité 
parfaite. 

Il  va  sans  dire  que,  lorsque  le  bourgeon 
a repris  la  direction  verticale,  ilia  conserve, 
et  que,  si  l’on  a placé  deux  écussons,  pour  ob- 
nir  les  deux  branches  d’un  étage  de  pal- 
mettes  Verrier,  par  exemple,  comme  l’in- 
dique la  figure  218  en  bb),  elles  deviennent 
dès  lors  parallèles. 


remarqué  que  ce  ré- 
sultat est 
obtenu  lors- 
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Fig.  218. 

Surgreffage  avec 
yeux  renversés. 

Les  deux  yeux  b, 
sont  destinés  à 
fournir  les  deux 
branches  de  l’étage 
supérieur  sui- 
vant b\ 


que  les  branches  ont 
repris  leur  direction 
verticale,  elles  seront 
donc  écartées  de  30  cen- 
timètres environ,  dis- 
tance généralement 
adoptée  comme  inter- 
valle entre  les  branches 
des  palmettes  Verrier 
avec  les  variétés  du 
Poirier.  C’est  dire  que 
les  deux  branches  cons- 
titueront ainsi  l’étage 
central  de  la  palmette. 
Si  l’on  voulait  obtenir 
un  étage  moins  élevé 
et  dont,  par  conséquent,  les  branches  doi- 
vent être  plus  écartées,  ou  s’il  s’agissait 
d’un  Pêcher,  il  suffirait  d’augmenter  légè- 
rement, — artificiellement,  cette  fois,  — le 
rayon  de  la  courbe.  Ce  résultat  sera,  bien 
entendu,  toujours  très  facilement  atteint  et 
par  la  plus  petite  intervention,  la  courbe 
étant  toujours  spontanément  commencée 
par  le  bourgeon  dès  son  point  d’origine. 

Peut-être  pourrait-on  objecter  que  les 
bourgeons  issus  d’yeux  inoculés  ainsi  à l’en- 
vers ne  présentent  que  peu  de  vigueur. 
Nous  ne  l’avonsjamais  constaté  d’une  façon 
manifeste.  En  serait-il  ainsi,  que  cela  serait 
sans  importance,  étant  donné  que  ce  mode 
de  greffage  a surtout  sa  raison  d’être  pour 
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les  étages  ultimes  des  palmcttes  dont  l’ac- 
croissement est  toujours  suffisamment  actif 
et  souvent  même  exagéré. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que,  dans 
l’établissement  des  formes  palissées  en  pal- 


metle  Verrier  ou  en  U avec  sujets  sou- 
mises au  surgrefiage,  la  disposition  ren- 
versée des  yeux  écussons  peut  réellement 
faciliter  la  constitution  d’une  charpente  ré- 
gulière. Pierre  Passy, 


LE  BOUTURAGE  DES  ŒILLETS 


Ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  un 
précédent  article,  le  bouturage  des  Œillets 
est  un  moyen  pratique  pour  perpétuer  les 
belles  variétés  de  collections  et  doit  être 
préféré  à tout  autre  lorsque  l’on  vise  ce 
but. 

C’est  un  procédé  qui  doit  surtout  être 
employé  lorsqu’il  s’agit  de  multiplier 
l’Œillet  en  grande  quantité  ; il  existe  bien 
quelques  différences  dans  les  détails  de  la 
pratique  du  bouturage,  mais,  en  général, 
il  est  exécuté  comme  suit,  ainsi  que  nous 
avons  pu  le  voir  chez  un  de  nos  grands 
spécialistes  de  la  région  parisienne. 

Vers  la  fin  d’août  ou  le  commencement 
de  septembre,  on  établit  une  couche  tiède 
faite  avec  moitié  de  vieux  fumier  et  moitié 
de  fumier  neuf,  de  façon  à obtenir  une 
légère  et  douce  chaleur  de  fond.  On  dis- 
pose, dans  les  panneaux,  un  lit  de  12  à 
15  centimètres  d’un  compost  formé  de 
terreau,  terre  de  bruyère  et  terre  franche, 
par  tiers,  le  tout  bien  mélangé  avec  une 
certaine  quantité  de  sable;  une  fois  cette 
couche  de  terre  bien  appuyée,  on  peut 
planter  les  boutures. 

Les  boutures  d’Œillets  doivent  être  des 
rameaux  courts,  de  vigueur  moyenne  ; 
autant  que  possible,  on  choisit  à cet 
effet  des  rameaux  latéraux,  longs  de  5 à 
7 centimètres,  que  l’on  éclate  avec  leur 
talon. 

A défaut  de  boutures  avec  talon,  on 
coupe  les  extrémités  de  rameaux  de  la 
longueur  indiquée,  sous  une  feuille,  puis 
on  supprime  deux  ou  trois  feuilles  de  la 
partie  à enterrer,  et  l’on  raccourcit  un  peu 
l’extrémité  des  autres  feuilles. 

On  recommande  de  fendre  en  deux  ou 
en  quatre  la  section  des  boutures,  afin  de  fa- 
voriser l’émission  des  racines,  mais  cette 
pratique  est  loin  d’être  indispensable  ; elle 
ne  doit  être  employée  que  sur  les  boutures 
un  peu  lignifiées  et  à la  base  desquelles  la 
sortie  des  racines  se  ferait  difficilement. 

Autant  que  possible,  il  est  bon  d’employer 
des  boutures  avec  talon,  dont  l’enra- 
cinement est  beaucoup  plus  certain. 


Les  boutures,  une  fois  préparées*  et  éti- 
quetées, sont  piquées  dans  des  coffres,  où 
on  les  enterre  environ  du  tiers  de  leur  hau- 
teur ; on  les  espace  de  2 à 3 centimètres 
entre  elles,  en  prenant  bien  soin  d’appuyer 
la  terre  autour  de  la  bouture.  Une  bonne 
mouillure  est  donnée  une  fois  le  travail 
terminé,  puis  les  coffres  sont  recouverts  de 
châssis  tenus  fermés  et  que  Ton  ombre 
d’abord,  lorsque  le  soleil  est  fort,  avec  des 
paillassons,  puis  avec  une  toile.  A partir 
de  ce  moment,  il  faut  bassiner  légèrement 
et  régulièrement  les  boutures  deux  fois 
par  jour,  une  fois  le  matin  vers  sept 
heures,  et  le  soir  vers  cinq  heures. 

Dès  que  les  boutures  sont  enracinées,  on 
peut  commencer  à donner  de  l’air,  que  l’on 
augmente  progressivement  en  même  temps 
que  Ton  supprime  l’ombrage.  Les  boutures 
passent  ainsi  l’hiver,  à condition  d’entourer 
les  coffres  de  fumier  ou  de  feuilles,  et  les 
châssis,  de  paillassons,  tout  en  prenant 
bien  soin  d’aérer  autant  que  possible,  en 
cette  saison,  afin  d’éviter  la  pourriture. 

Dès  le  mois  de  mars  suivant,  on  empote 
les  boutures  en  godets  de  8 centimètres  de 
diamètre,  dans  un  sol  fertile  ; on  pince 
d’abord  celles  qui  auraient  tendance  à 
s’emporter,  ensuite  les  autres,  puis  on  les 
replace  sous  châssis  froid,  où  on  les  tient 
pendant  quelques  jours  à l’étouffée  pour  la 
reprise  ; on  donne  ensuite  grand  air,  puis 
on  enlève  le  châssis  au  bout  de  quelque 
temps.  Si  les  pucerons  apparaissent,  on 
bassine  à la  nicotine,  en  renouvelant  l’opé- 
ration environ  tous  les  quinze  jours.  En 
mai,  on  peut  mettre  les  Œillets  à la  pleine 
terre,  où  ils  fleuriront  vers  la  deuxième 
quinzaine  de  juillet  et  continueront  toute  la 
belle  saison,  s’il  s’agit  d’Œillets  remon- 
tants. 

Si  l’on  désire  cultiver  les  Œillets  en  pots, 
dès  que  les  racines  tapissent  la  motte  autour 
des  godets  de  8 centimètres,  on  les  rempote 
en  pots  de  12  centimètres,  que  l’on  enterre 
en  planche  bien  exposée,  et  en  paillant 
bien. 

Jules  Rudoplii. 
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L’ERICA  WlLMOREI  ET  SES  VARIÉTÉS 


V Erica  Wilmorei  est,  parmi  les  Bruyè- 
res, sinon  la  plus  commune  sur  les  mar- 
chés aux  fleurs,  du  moins  l’une  des  plus 
répandues  et  des  plus  recherchées. 

La  saison  de  vente  des  Bruyères  s’ouvre 
à l’automne,  vers  la  fin  de  septembre,  par 
l’apparition  sur  les  marchés  deY Erica  gra - 
cilis  autumnalis.  Vers  la  fin  de  l’hiver,  se 
vend  VE.  gracilis  vernalis.  Vient  ensuite 
YErica  liyemalis , dont  on  possède  aujour- 
d’hui plusieurs  variétés;  la  couleur  blanche 
a été  récemment  obtenue.  C’est  à la  suite 
de  VE.  liyemalis  que  fleurit  dès  février, 
mais  surtout  en  mars-avril,  YErica  Wilmo- 
rei. 

B existe  peu  de  variétés  dans  les  espèces 
du  genre  Erica.  Ce  genre  s’est  difficile- 
ment prêté  jusqu’à  présent  aux  fécondations 
artificielles.  Les  variétés  obtenues  provien- 
nent presque  toujours  d’accidents  (dimor- 
phismes ou  « sports  »)  fixés.  Et  ces  acci- 
dents se  produisent  plutôt  dans  les  espèces 
les  plus  fréquemment  soumises  aux  pro- 
cédés de  la  culture.  C’est  ce  qui  explique 
pourquoi  les  trois  espèces  citées  plus  haut, 
consciencieusement  « travaillées  » par  les 
spécialistes,  à cause  de  leur  précieuse  qua- 
lité de  fleurir  aux  époques  où  l’on  recherche 
le  plus  les  fleurs  d’appartement,  ont  vu 
leurs  caractères  spécifiques  ébranlés  plus 
que  d’autres. 

Carrière  a décrit  dans  la  Revue  horticole , 
en  1892,  trois  variétés  de  YErica  Wilmorei  : 
glauca , superbae t calyculala*.  L’E.  Wil- 
morei glauca  se  distingue  du  type  par  une 
coloration  différente  du  feuillage,  qui  est 
d’un  vert  blond  et  glaucescent.  La  corolle 
est  plus  velue  que  dans  le  type. 

VE.  Wilmorei  superba  possède  une  in- 
florescence plus  compacte,  des  fleurs  un 
peu  plus  grosses  et  un  peu  plus  colorées 
que  le  type.  Son  bois  est  aussi  un  peu  plus 
gros,  le  port  des  tiges  un  peu  plus  ferme  et 
plus  dégagé.  Les  feuilles  sont  plus  rappro- 
chées, plus  raides  d’allure,  plus  grosses  et 
plus  brusquement  acuminées. 

VE.  Wilmorei  calyculata  a été  observéau 
printemps  de  18921 2  dans  les  cultures  de 
M.  Gentilhomme,  cultivateur  de  Bruyères  à 

1 Voir  Revue  horticole , 1892,  p.  202. 

2 Voir  Revue  horticole , 1892,  p.  335. 


Vincennes.  Dans  cette  variété,  une  sorte  de 
tube  corollaire  supplémentaire  ou  de  calice 
coloré  recouvre  la  fleur  à sa  partie  anté- 
rieure ; ce  phénomène  de  duplicature,  au 
sens  littéral  du  mot,  a été  fixé  aussi  dans 
un  autre  genre  de  plantes:  la  Campanule 
à grosse  fleur  dite  calycanthema  bien 
connue. 

Ces  différentes  variétés  de  YErica  Wil- 
morei proviennent  d’accidents  fixés.  Il  en 
est  de  même  de  la  nouvelle  obtention  de 
couleur  rouge  que  représente  la  planche  co- 
loriée ci-conlre,  à côté  du  type  à fleurs 
roses.  Chez  M.  Béraud-Allemand,  horticul- 
teur à Vincennes,  un  pied  (YErica  Wilmo- 
rei a présenté  un  rameau  dont  les  fleurs 
étaient  rouges,  tandis  que  tous  les  autres 
rameaux  de  la  même  plante  fleurissaient 
rose.  Ce  rameau  a été  marqué.  Des  bou- 
tures ont  été  prises  dessus,  et  elles  ont 
fleuri  de  la  même  nuance  que  la  branche 
qui  les  portait.  Nous  avons  revu  dernière- 
ment le  pied-mère,  qui  a grossi  en  prenant 
de  l’âge  ; le  rameau  porte-boutures  pos- 
sède encore  sa  marque.  De  nouvelles  bou- 
tures ont  été  prises  dessus.  Elles  forment 
aujourd’hui  un  petit  lot  de  potées  qui  fleu- 
riront bientôt. 

A côté  des  jeunes  plantes  de  cet  Erica 
Wilmorei  à fleurs  rouges,  M.  Béraud  nous 
a montré  quelques  plantes  d’un  port  plus 
nain  et  plus  compact,  au  feuillage  vert  très 
foncé.  Il  s’agit  encore  là  d’une  nouvelle 
forme  dont  on  attend  la  floraison. 

Nous  avons  désigné  l’espèce  de  Bruyère 
qui  fait  le  sujet  de  cet  article  sous  le  nom 
YErica  Wilmorei.  On  l’appelle  aussi  E. 
Wilmoreana , mais  quelques  personnes, 
évidemment  mal  renseignées,  en  ont  fait 
YErica  Vilmoriniana.  Ces  deux  mots  ont 
évidemment  une  certaine  ressemblance 
dans  leur  consonnance.  Pour  éviter  cette 
confusion,  il  suffirait,  dans  ce  cas  particu- 
lier, de  respecter  la  loi  de  priorité. 

En  effet,  cette  Bruyère,  considérée  elle 
même  comme  une  variété  de  YE.  odorata, 
a été  décrite  pour  la  première  fois  en  1837 
par  Knowles  et  Wescott  ( Floral  Cabinet , 
Londres,  1837),  sous  le  nom  YE.  Wilmo- 
rei. Ce  n'est  qu’en  1844  que  Victor  Paquet 
a écrit  E.  Wilmoreana,  dans  son  petit 
traité  sur  la  culture  des  Bruyères. 

H.  Dauthenay. 
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Les  Mignonnes  forment,  parmi  les  Pêches 
duveteuses  à noyau  libre,  un  groupe  dont 
la  maturité  se  succède  du  20  juillet  au 
20  août. 

Ces  variétés  ont,  comme  caractères  essen- 
tiels, outre  la  non  adhérence  de  la  pulpe  au 
noyau  du  fruit,  la  grande  dimension  des 
fleurs  et  la  forme  globuleuse  des  glandes 
foliaires,  généralement  petites,  parfois  dif- 
ficiles à distinguer,  rarement  nulles. 

Les  arbres  sont  modérément  vigoureux, 
d’une  fertilité  précoce  et  soutenue,  à 
branches  fruitières  généralement  grêles, 


vertes  sur  les  parties  ombragées,  rouge  vio- 
lâtre partout  où  l’insolation  les  a atteints. 

Des  proportions  moyennes,  une  dentelure 
fine,  caractérisent  les  feuilles. 

Les  fruits,  très  colorés,  gros,  se  présentent 
sous  une  forme  sub-globuleuse  sensible- 
ment déprimée  aux  deux  extrémités,  sauf 
chez  la  variété  Mignonne  à bec. 

Nous  étudierons  trois  variétés  : 

La  Mignonne  à bec , mûrissant  du  20  juillet 
au  5 août. 

La  Grosse  Mignonne  hâtive , mûrissant  dans 
la  première  quinzaine  d’août. 


Fig.  219.  — Pêche  Mignonne  à bec  ; A,  fleur  ; B,  noyau. 


La  Grosse  Mignonne  ordinaire , qui  est  de  la 
deuxième  quinzaine  d’août. 

Il  y en  a d’autres  ; des  auteurs  ont  décrit 
la  Mignonne  Dubarle,  la  Mignonne  bosse- 
lée, sans  compter  celles  étiquetées  « Grosse 
Mignonne  » et  qui  n’en  sont  que  des  repro- 
ductions plus  ou  moins  imparfaites.  Toutes 
sont  des  sous-variétés  très  peu  distinctes  de 
la  Grosse  Mignonne  authentique. 

Mignonne  à bec.  — La  Pêche  Mignonne 
à bec  est  la  plus  précoce  des  grosses  Pèches 
à noyau  libre.  Elle  mûrit,  en  effet,  du 
20  juillet  aux  premiers  jours  d’août,  c’est-à- 
dire  à peu  près  en  même  temps  que  la 
Pêche  américaine  Précoce  de  Haie  et  cinq 
à dix  jours  avant  la  Grosse  Mignonne 
hâtive  ; c’est  donc  une  variété  indiquée  pour 


la  culture  forcée  autant  que  pour  la  culture 
de  plein  air  ; elle  succédera  avantageuse- 
ment, sur  le  marché,  à YEarly  Rivers , 
étant  plus  grosse  et  plus  colorée  que  cette 
dernière. 

Vigoureux,  le  Pêcher  Mignonne  à bec  a les 
rameaux  fruitiers  grêles,  fertiles  seulement 
vers  leur  partie  supérieure.  Ses  feuilles  sont 
grandes,  planes,  peu  profondément  dentées. 
Ses  fleurs,  parmi  les  plus  grandes  connues, 
ont  une  couleur  rose  intense  qui  prend  un  ton 
cramoisi  au  déclin  de  la  floraison. 

Le  fruit  subsphérique,  gros,  est  générale- 
ment bossué  sur  les  lèvres  du  sillon  qui  le  par- 
tage en  deux  parties  inégales  ; ces  lèvres 
forment,  en  se  réunissant  au  sommet,  un  ma- 
melon conique  dont  la  pointe,  parfois  divisée 
en  deux  par  le  sillon,  est  presque  toujours  re- 
courbée en  forme  de  bec  (fig.  219).  La  peau 
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mince,  facile  à détacher,  demeure  jaune  ver- 
dâtre dans  les  parties  ombragées  et  se  colore, 
à l’insolation,  d’un  rouge  brun  foncé  qui  sur- 
passe, comme  intensité,  la  couleur  de  la 
Grosse  Mignonne ; mais  la  chair  est  un  peu 
moins  délicate  que  celle  de  cette  dernière 
variété,  quoique  fine  cependant,  verdâtre,  rouge 
autour  du  noyau,  qui  est  moyen. 

Prompt  à fructifier,  ce  Pêcher  demeure 
constamment  fertile  ; il  se  cultive  en  espa- 
lier soit  au  levant,  soit  au  midi. 

On  dit  qu’il  est  difficile  d’en  obtenir  des 
formes  régulières.  Le  fait  est  qu’en  raison 
de  la  position  des  fleurs  toujours  plus  ou 
moins  éloignées  de  l’empattement  des 
branches  fruitières,  il  devient  indispensable 
de  tailler  ces  branches  plus  long  que  de 
coutume  et  de  pratiquer  soit  l’éborgnage, 
soit  l’ébourgeonnement  précoce  de  tous  les 
yeux  ou  bourgeons  intermédiaires  entre  les 
deux  yeux  basilaires  et  les  premières  fleurs. 

Le  pincement  des  pousses,  compagnes 
des  fruits  ou  terminales  des  branches  frui- 
tières, doit  être  fait  avec  non  moins  d’appli- 
cation et  de  sévérité  ; la  formation  des 
branches  remplaçantes  en  dépend,  et  ces 
branches  se  développent  toujours  difficile- 
ment en  raison  de  leur  éloignement  du 
sommet  végétatif  de  chaque  branche  fruitière. 

Grosse  Mignonne  hâtive.  — Celte  va- 
riété, centenaire,  est  probablement  issue 
d’un  semis  de  la  Grosse  Mignonne  ordi- 
naire beaucoup  plus  ancienne.  Des  plus 
fertiles,  l’arbre  est,  parfois,  d’une  végétation 
un  peu  faible  ; ses  fleurs  sont  grandes  et 
d’un  rose  intense. 

Le  fruit  gros  est  irrégulièrement  sphérique, 
légèrement  plus  haut  que  large,  à sillon  peu 
profond,  à sommet  terminé  par  un  faible  ma- 
melon d’autant  moins  apparent  que  l’arbre 
est  plus  âgé  ; la  peau  rouge-brun  dans  les  par- 
ties exposées  à l’insolation  présente,  sur  le 
reste  du  fruit,  des  marbrures  et  des  ponctua- 
tions carmin  sur  fond  jaune  verdâtre  Le  duvet 
qui  la  revêt  est  plus  abondant  que  sur  la 
Grosse  Mignonne  ordinaire.  La  chair,  colorée 
de  rouge  autour  du  noyau,  est  des  meilleures, 
fine,  fondante,  sucrée  et  parfumée. 

On  cultive  cette  variété  en  espalier  exposé 
au  levant  ou  au  sud. 

Une  particularité  remarquable  de  la 
Mignonne  hâtive,  c’est  de  mûrir  successi- 
vement, ce  qui  rend  la  variété  précieuse 
pour  la  culture  en  maison  bourgeoise. 

Grosse  Mignonne  ordinaire.  — C’est  la 
plus  savoureuse  de  toutes  les  Pèches;  seu- 
lement, les  fruits  de  cette  variété  mûrissent 
presque  tous  simultanément;  cela  peut  être 
un  avantage  pour  le  spéculateur,  mais  c’est 


un  inconvénient  pour  l’amateur  qui  désire 
que  la  maturité  de  ses  fruits  s’échelonne,  afin 
de  satisfaire  ses  besoins  sans  les  excéder. 

Arbre  généralement  plus  vigoureux  que  le 
Pêcher  Grosse  Mignonne  hâtive  ; il  ne  cède 
rien  en  fertilité  aux  deux  variétés  précédentes, 
et  son  fruit,  plus  gros,  sub-globuleux,  généra- 
lement plus  large  que  haut,  est  pourvu  au  som- 
met d’un  faible  enfoncement  dont  le  centre  est 
occupé  par  un  tout  petit  mamelon.  La  peau  est 
un  peu  moins  colorée  et  un  peu  moins  duve- 
teuse que  chez  la  Mignonne  hâtive. 

L’arbre  prospère  également  bien  à toutes 
les  expositions  un  peu  chaudes  d’espalier  et 
parfois  en  plein  air,  surtout  dans  le  Centre. 
Sa  haute  fertilité  rend  presque  toujours  né- 
cessaire l’éclaircissage  des  fruits. 

Très  ancien,  le  Pêcher  Grosse  Mignonne 
était  déjà  signalé  par  Merlet  en  1667  dans 
la  première  édition  de  son  Abrégé  des  bons 
fruits.  Il  faudrait  donc  admettre  qu’il  a 
plus  de  233  ans  d’existence  ; cela  nous 
semble  bien  invraisemblable  et  nous 
croyons  plutôt  que,  dans  le  cours  de  ces 
deux  siècles  passés,  ce  Pêcher  a été  plusieurs 
fois  rajeuni  par  le  semis. 

L’hypothèse  est  d’autant  plus  fondée  que 
les  noyaux  de  Grosse  Mignonne  reproduisent 
à peu  près  identiquement  la  variété,  et  qu’il 
existe  actuellement  dans  le  commerce  plu- 
sieurs Grosse  Mignonne  différant  à peine 
les  unes  des  autres  par  la  vigueur  de  l’arbre, 
la  forme  du  fruit,  son  volume,  etc. 

M.  Mas,  puis  M.  Paul  de  Mortillet,  ont 
décrit,  sous  le  nom  de  Mignonne  tardive , 
une  Pèche  du  commencement  de  septembre 
qui  est  la  Belle  Beausse.  Le  fruit  en  est 
supérieur  à un  tel  point  que  Langlois  l’a 
qualifié  de  princier  ; né  d’un  semis  de  Grosse 
Mignonne  ordinaire , il  a,  avec  cette  der- 
nière Pèche,  beaucoup  de  ressemblance, 
sans  parler  de  ses  fleurs  grandes  et  de  ses 
glandes  foliaires  globuleuses,  comme  celles 
du  groupe  que  nous  étudions.  Ces  détails 
expliquent  l’erreur  de  M.  Mortillet  et  de 
M.  Mas. 

Quant  à la  Petite  Mignonne , signalée  par 
Lepère  dans  sa  première  édition  de  la 
Taille  du  Pêcher , c’est  la  Pêche  Double 
de  Troyes , petite,  médiocre  et  qui,  du  reste, 
ne  mûrit  pas  avant  notre  Mignonne  à bec. 

En  somme,  toutes  les  véritables  Mi- 
gnonnes sont  des  fruits  supérieurs,  et  il  est 
encore  vrai  aujourd’hui,  comme  le  disait 
Le  Normand  il  y a cent  soixante  ans,  que 
si  elles  duraient  pendant  toute  la  saison  des 
Pêches,  on  se  passerait  bien  des  autres  va- 
riétés. Georges  Bellair. 
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L’Exposition  de  1900  nous  a paru  pauvre 
en  corbeilles  fleuries,  et  la  plupart  de  ces 
corbeilles  nous  ont  paru  pauvres  elles- 
mêmes  au  point  de  vue  décoratif. 

Au  Champ-de-Mars  et  sur  l’avenue 
Alexandre-III  (entre  les  deux  palais  des 
Beaux-Arts),  c’est-à-dire  dans  les  deux 
milieux  les  plus  architecturaux  de  l’Expo- 
sition, sont  quelques  corbeilles  qui  ont  été 
plantées  par  les  soins  du  service  du  jardi- 
nage de  l’Exposition. 

Tout  le  reste  de  l’ornementation  florale 
de  l’Exposition  a été  constitué  par  les  con- 
cours permanents  de  floriculture,  et  ces 
concours  occupent  bien  peu  de  place  en 
comparaison  des  arbres  et  des  arbustes 
d’ornement  qui  ont  été  apportés  par  les 
grands  établissements  de  pépiniéristes.  Ils 
sont  surtout  cantonnés,  d’une  part,  au  Tro- 
cadéro,  en  bordure  des  cascades  et  du 
bassin,  sous  forme  de  plates-bandes,  et, 
d’autre  part,  aux  Champs-Elysées,  dans  un 
endroit  assez  retiré,  à droite  de  la  porte 
monumentale  et  jusque  vers  les  derrières 
du  petit  Palais,  sous  forme  de  corbeilles. 
Cette  combinaison,  qui  a consisté  à se  ser- 
vir des  concours  permanents  pour  la  déco- 
ration horticole  de  l’Exposition,  est  sans 
doute  ingénieuse,  mais  on  ne  saurait  trou- 
ver, dans  des  expositions  de  plantes  en 
collections,  des  motifs  de  décoration  suffi- 
sants pour  un  milieu  aussi  somptueux. 

Nous  avons  donc  à examiner,  d’une  part, 
les  corbeilles  plantées  par  le  service  du 
jardinage  de  l’Exposition  et,  d’autre  part, 
les  concours  permanents  de  floriculture. 

Corbeilles  du  service  du  jardinage. 

Au  Champ-de-Mars,  sur  les  deux  pentes 
gazonnées  qui  descendent  de  chaque  côté 
du  Château  d’eau,  deux  Trèfles  ont  été  mé- 
nagés dans  le  gazon,  mais  chacune  des  trois 
folioles  du  Trèfle  est  dessinée  comme  le 
bras  d’une  croix  de  Saint-André.  La  plan- 
tation de  ces  Trèfles  est  peu  intéressante. 
D’un  côté,  c’est  la  vulgaire  « salade  » de 
Pélargoniums  zonés,  Anthémis,  Agérates, 
Calcéolaires,  etc.  De  l’autre  côté,  ce  sont 
divers  Bégonias  du  groupe  des  B.  semper- 
ftorens  ; la  maîtresse  foliole  est  parsemée 
de  Lantana  Camara  et  bordée  de  Lobelia 
Erinus. 


Sur  les  diverses  pelouses  du  Champ-de- 
Mars  et  de  l’avenue  Alexandre-III,  on  a 
ajouté,  aux  corbeilles  ovales  ou  elliptiques 
ordinaires  et  aux  corbeilles  rectangulaires, 
d’autres  corbeilles  d’un  dessin  qui  procède 
encore  delà  feuille  de  Trèfle.  La  foliole  cen- 
trale A (fîg.  220),  placée  perpendiculaire- 
ment au  bord  de  la  pelouse,  constitue  un 
médaillon.  Les  deux  folioles  latérales  B C 
sont  coupées  en  deux  selon  leur  nervure 
centrale  ; il  n’en  reste  donc  que  la  moitié 
voisine  de  la  maîtresse  foliole.  Les  bordures 
se  rejoignent  au  point  d’attache.  Sur  le  bord 
d’une  grande  pelouse  rectangulaire,  en 
avant  de  la  Tour  Eiffel,  se  trouve  le  plus 
grand  motif  dessiné  de  cette  façon.  C’est 
celui  qui  est  représenté  figure  220.  Sa  base 
mesure  14  mètres  de  longueur  ; le  grand 
axe  du  médaillon  est  de  5 mètres.  Là,  les 


Fig.  220.  — Dessin  de  corbeilles  de  fleurs, 
à l’Exposition  de  1900. 

contours  des  folioles  sont  flanqués,  à leur 
partie  inférieure,  d’écoinçons  D E qui  de- 
vront toujours  être  en  plantes  de  couleur 
très  sombre  et  de  petite  taille,  de  manière  à 
faire  ressortir  le  Trèfle,  pour  avoir  leur  rai- 
son d’être;  autrement,  ils  ne  feraient  qu’a- 
lourdir le  dessin. 

Au  point  de  vue  du  contraste  entre  les 
couleurs,  la  composition  de  cette  corbeille 
est  d’ailleurs  bien  réussie.  La  foliole  A est 
en  Pélargonium  à feuille  de  lierre  de 
nuance  rose  tendre  un  peu  saumoné.  Les 
demi-folioles  B C sont  de  même  espèce, 
mais  de  couleur  plus  foncée.  La  bordure  de 
ces  trois  folioles  est  en  Pyrethrum  Par- 
thenium  aureum.  Les  écoinçons  D E sont 
plantés  en  Agératum  Wendlandi  très 
nain  bleu  et  bordés  d ’ Alternantliera  pa - 
ronychioides. 

Les  autres  corbeilles  de  dessin  analogue 
sont  en  général  garnies  de  plantes  par  trop 
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communes.  Il  nous  semble  qu’on  s’est  sur- 
tout attaché  à donner  un  cachet  architec- 
tural au  dessin,  et  qu’on  s’est  dit  que  l’effet 
général  de  couleur  obtenu,  peu  importent 
les  plantes  qui  l’ont  produit.  S’il  en  est 
ainsi,  c’est,  à notre  avis,  une  erreur.  A 
des  complications  de  dessin  doit  corres- 
pondre la  recherche  de  plantes  d’allure  plus 
sévère  et  de  tonalité  plus  « céramique  », 
telles  que  Iresine , Cineraria  et  Centaurea 
candidissima , Coleus , Bégonia  semper- 
florens , Bégonias  tubéreux  multifïores, 
Pyrethrum  Parthenium  aureum,  Alter- 
nanthera,  Teleianthera,  Lobelia  Erinus , 

Foliole  centrale. 

I.  (Champ-de-Mars).  (A) 


Echeveria,  Mesembrianthemum , etc., sans 
descendre  toutefois  à cet  excès  qu’on  a 
appelé  mosaïeulture.  Et  nous  avouons  que 
la  « salade  »,  pour  employer  le  mot  carac- 
téristique des  jardiniers,  des  Pélargoniums 
zonés  ordinaires  : Paul- Louis  Courier , 
Néron , Monsieur  Troupeau , Avalanche , 
par  exemple,  avec  Anthémis,  Agérate  du 
Mexique,  Galcéolaires  rugueuses,  ne  nous 
satisfait  point  dans  des  dessins  qui  ont  la 
prétention  d’être  de  style  décoratif. 

Cette  réserve  faite,  nous  donnons  ci- 
dessous  la  composition  de  plusieurs  Trèfles 
qui  nous  ont  paru  dignes  d’être  signalés. 

Folioles  latérales. 

(B,  C) 


Bordure 
Tapis  . . 


Bégonia  semperflorens  nain  rose. 
Pélargonium  zone  La  Destinée. 


Bégonia  semperflorens  Vernon. 
Agératum  nain  bleu. 

Pélargonium  zoné  Avalanche , 

Duchesse  des  Cars  ou  Margue- 
rite de  Layre  (blancs)  i. 


Bordure 


Tapis 


Pélargonium  zoné  La  Destinée 
alternant  avec  Centaurea  can- 
didissima. 

Mélange  de  Pélargoniums  zonés 
Paul-Louis  Courier  et  M.  Poirier 
avec  Anthémis  La  Parisienne. 


Plante  parsemée.  Œillets  remontants. 


Pélargonium  zoné  panaché  blanc 
Bijou  ou  Jane  alternant  avec 
Agératum  nain  bleu. 

Comme  pour  la  foliole  A. 


Comme  pour  la  foliole  A. 


Plante  parsemée 


II.  (âvenue  Alexandre-III). 


III.  (Avenue  Alexandre-III). 


Bordure  . . . . 
Tapis 


Plante  parsemée. 


Pyrethrum  Parthenium  aureum 
alternant  avec  Agératum  très 
nain  compact  bleu. 

Pélargonium  à feuille  de  lierre 
Madame  Crousse  avec  quelques 
Pélargoniums  zonés  Marguerite 
de  J^ayre. 

Lobelia  fulgens. 


Pélargonium  zoné  panaché  blanc 
Jane  ou  Bijou  alternant  avec 
Agératum  nain  bleu. 

Mélange  de  Pélargoniums  zonés 
à fleurs  doubles  ( Souvenir  de 
Carpeaux , Madame  Thibaut , 
Jean  Paquot  etc.). 

Lobelia  fulgens. 


IV.  (Avenue  Alexandre-III). 


Bordure  . . . . 


Tapis  ...... 


Plante  parsemée. 


Pélargonium  zoné  panaché  blanc 
Jane  ou  Bijou  alternant  avec 
Agératum  nain  bleu. 

Bégonia  ascottiensis  ou  un  dérivé. 

Pélarg.  zoné  Paul-Louis  Courier. 


Pélargonium  zoné  Jane  ou  Bijou 
alternant  avec  Iresine  Lindeni. 

Pélargoniums  zonés  Alfred  Marne 
et  Marguerite  de  Layre. 
Agératum  mexicanum. 


Les  corbeilles  rectangulaires  situées  dans 
les  pelouses  qui  avoisinent  l’allée  transver- 
sale du  Champ-de-Mars  sont  plantées  en 

1 Nous  indiquons  intentionnellement  plusieurs 
variétés  similaires,  de  manière  que  les  lecteurs 
puissent  savoir  quand  ils  peuvent  remplacer,  l’une 
p tr  l’autre,  les  variétés  indiquées. 


mélange  de  Pélargoniums  zonés  : IJaul- 
Louis  Courier , Souvenir  de  Carpeaux , 
Duchesse  des  Cars , etc.,  entremêlés  à* Agé- 
ratum, de  Calcéolaires  et  d’Œillets  d’Inde. 
Les  bordures  sont  en  Pélargoniums  à feuille 
de  Lierre,  dont  les  rameaux,  dissimulant  les 
bords  des  corbeilles,  s’avancent  sur  Je  gazon. 
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Plus  loin,  sont  d'autres  corbeilles  dont 
nous  trouvons  la  composition  meilleure. 
Quatre  d’entre  elles,  composées  comme  suit, 
et  selon  la  méthode  dite  des  « bordures 
embellies  »,  sont  d’un  bel  effet  : 

1er  rang  (bordure)  : Alternanthera  parony- 
chioides. 

2°  rang  (contre-bordure)  : Pyrethrum  Par - 
thcnium  aureum. 

3e  rang  : Pélargonium  zoné  Golden  Harry 
Hiower  alternant  avec  Tresine  Herbslii. 

4e  rang  : Bégonia  semperflorens  superba 

rosea  et  rubra. 

5°  rang  (rang  central)  : Pélargonium  zoné 
Montagne  de  neige  alternant  avec  Bégonia 
ascottiensis. 

Dans  les  mêmes  pelouses,  sont  d’autres 
corbeilles  exclusivement  composées  de  Bé- 
gonias tubéreux  multiflores  à fleurs 
pleines,  la  bordure  exceptée.  Ces  corbeilles 
ont  été  plantées  parM.  Urbain,  de  Clamart, 
mais  elles  ne  font  cependant  pas  partie  des 
concours.  En  voici  la  composition,  qui  est 
d’un  ravissant  effet  : 

1er  rang  (bordure)  : Pyrethrum,  Parlhenium 
aureum. 

2e  rang  : Bégonia  L’ Avenir,  rouge  foncé. 

3e  rang  : — Madame  Courtois , blanc 

carné. 

4e  rang  : Bégonia  Petit  Henri,  rouge. 

-5e  rang  : — Lafayette , rouge  ponceau. 

6e  rang  : — Président  Savoy e,  jaune 

pâle  à grandes  fleurs. 

Le  même  genre  de  plantes  a été  em- 
ployé aussi  pour  garnir  deux  corbeilles 
rectangulaires  de  chaque  côté  de  l’entrée 
du  petit  Palais,  avenue  Alexandre-III.  Ces 
Bégonias  à fleurs  doubles  sortent  aussi  de 
chez  M.  Urbain  : 

1er  rang  (bordure)  : Pyrethrum  Parlhenium 
aureum. 

2e  rang  : Bégonia  : Lucy  Moury,  rose  carmin. 
3e  rang  : — Souvenir  de  Russie , jaune 

4e  rang  : — Lafayette , rouge  ponceau. 

5e  rang  (rang  central)  : Président  Savoye,  jaune 
pâle  à grandes  fleurs. 

Nous  mentionnerons  seulement  pour 
mémoire  les  autres  corbeilles  rectangulaires 
situées  au  Champs-de-Mars.  Leur  dessin 
est  bon,  leur  position  bien  d’aplomb,  mais 
leur  plantation  ne  consiste  guère  qu’en  Pé- 
largoniums  zonés  de  tons  rouges  ou  roses 
avec  bien  peu  de  variantes. 

A droite  et  à gauche  de  la  Tour,  vers  le 
Palais  de  l’optique  d’un  côté,  et  vers  le  Pa- 
lais lumineux  de  l’autre  côté,  le  jardin  est 
de  style  paysager,  et  les  corbeilles  y sont 


ovales  ou  elliptiques.  Deux  d’entre  elles, 
plantées  par  la  maison  Vilmorin,  sont  gar- 
nies de  superbes  Amarantes  Crête  de  coq 
de  différentes  nuances.  Deux  autres  sont 
composées  de  la  manière  suivante  : 

Bordure  : Bégonia  semperflorens  Vernon. 
Rangs  intermédiaires  : — gracilis  alba. 

Partie  centrale  : - rosea. 

Ces  diverses  corbeilles  ne  font  pas  partie 
des  concours  permanents.  Avec  elles,  nous 
terminons  l’examen  descompositionsflorales 
qui  ont  été  exclusivement  destinées  à l’orne- 
mentation. 

Les  Concours  permanents  de  floriculture. 

Au  Trocadéro,  les  plates-bandes  côtoyant 
les  rebords  de  pierre  de  la  cascade  ont  été 
garnies  avec  des  collections  de  Cannas  : 
celles  qui  sont  adossées  au  bassin  ont  été  gar- 
nies de  Dahlias  et  de  Glaïeuls.  Ce  sont 
aussi  des  collections  de  Cannas  et  de  Dah- 
lias, avec  quelques  Glaïeuls,  qui  garnissent 
tout  le  haut  de  la  partie  droite  du  jardin 
(si  l’on  regarde  le  Palais  en  venant  du  pont 
d’Iéna).  Cette  partie  avait  été  affectée  pri- 
mitivement aux  Ognons  à fleurs,  alors  que 
la  partie  correspondante,  de  l’autre  côté  des 
cascades,  était  plantée  en  Rosiers.  Les  Can- 
nas et  les  Dahlias  ont  succédé  aux  Jacinthes 
et  aux  Tulipes.  Il  en  résulte  que,  pour  ces 
deux  côtés  parallèles,  la  plantation  n’est 
rien  moins  qu’analogue. 

Dans  ces  diverses  parties  du  Trocadéro, 
on  remarque  les  belles  collections  de  Cannas 
florifères  de  MM.  Jean  Beurrier  et  Charles 
Molin,  de  Lyon  ; Billard  et  Barré,  Dupan- 
loup  et  Cie,  Vilmorin-Andrieux  et  Cie,  et 
Cayeux  et  Le  Clerc.  Dans  le  lot  de  M.  Molin, 
nous  devons  signaler  le  bon  emploi  de  Pé- 
tunias simples  à fleurs  violet  foncé,  comme 
tapis  sous  les  Cannas. 

Dans  les  Dahlias,  nous  signalerons  les 
grandes  collections,  tant  en  doubles  et  en 
simples  qu’en  Dahlias  Cactus , de  MM.  Ri- 
voire  père  et  fils  et  Ch.  Molin,  de  Lyon, 
Dupanloup  et  Cie,  de  Paris,  et  une  collection 
de  Dahlias  Cactus  et  de  Dahlias  décoratifs 
de  M.  Charmet,  de  Lyon.  Cette  dernière 
collection  est  peut-être  restreinte,  mais  les 
variétés  y sont  de  premier  choix,  et  les 
plantes  sont  d’une  grande  vigueur. 

Le  lot  de  M.  Molin  est  bordé  avec  un 
Dahlia  nain  à fleurs  simples,  haut  tout  au 
plus  de  70  centimètres,  très  florifère,  d’un 
rouge  ponceau  très  éclatant,  et  dénommé 
fort  justement  Etoile  de  feu. 
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Dans  une  étroite  plate-bande  circulaire 
adossée  au  palais  du  Trocadéro,  et  sous  un 
rideau  d’arbres  qui  les  empêche  de  fleurir 
convenablement,  des  Dahlias  et  des  Glaïeuls 
de  la  maison  Vilmorin  ont  fourni  de  quoi 
compléter  la  garniture.  Plus  loin,  en  face 
de  la  porte  du  chemin  de  fer  transsibérien, 
encore  sous  un  rideau  d’arbustes,  se  trouve, 
comme  exilée,  l’exposition  des  Dahlias, 
Cannas  et  Glaïeuls  de  M.  Wilhem  Pfitzer, 
de  Stuttgart. 

Enfin,  tout  le  long  du  contour  du  bassin, 
se  trouvent  des  Dahlias  et  des  Glaïeuls  ne 
portant  pas  de  noms  d’exposants,  et  qu’on 
nous  dit  être  américains.  Parmi  les  Glaïeuls, 
nous  en  remarquons  qui  ont  fleuri  bien 
plus  tôt  que  leurs  voisins,  et  qui  sont  carac- 
térisés par  des  teintes  jaunes  avec  macules 
maTron. 

Pour  retrouver  la  suite  des  concours 
permanents,  il  faut  parcourir  toute  l’Expo- 
sition sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  et 
prendre  un  temps  d’arrêt  tout  près  de  la 
porte  de  l’avenue  des  Champs-Elysées.  Là, 
quelques  petites  corbeilles  sont  garnies  des 
Pélargoniums  zonés  les  plus  résistants  au 
grand  air,  par  M.  Nonin  : M.  Poirier , Mis- 
tress  French , La  Fraîcheur , Paul  Cram- 
pel , Turenne , etc.,  y fleurissent  dans  toute 
leur  splendeur.  A côté,  figure  le  Nicotiana 
colossea  variegata , planté  par  M.  Sallier. 

De  là,  il  faut  fournir  une  nouvelle 
course  pour  s’arrêter  à une  région  peu  fré- 
quentée, entre  la  porte  monumentale  et  un 
garage  de  bicyclettes  qui  longe  la  clôture  de 
l’exposition  non  loin  des  derrières  du  petit 
Palais.  Il  y a,  en  cet  endroit,  une  véritable 
exposition  florale.  Autour  d’une  fontaine, 
sont  disposés  plusieurs  massifs  de  Bégonias 
tubéreux. 

Dans  un  massif  de  MM.  Vallerand  frères, 
uniquement  composé  de  Bégonias  à grandes 
fleurs  doubles,  nous  notons,  comme  parais- 


sant le  mieux  fleuris  aux  intempéries  : 
Marcel  Baraquin , Triomphe  de  Bois-Co- 
lombes., Val  André , M.  Henri  Lestre , 
Lafayette  et  Buisson  ardent.  Un  autre 
massif,  des  mêmes  exposants,  est  unique- 
ment planté  en  variétés  à fleurs  simples, 
chacune  d’elles  séparée  par  une  ligne  en 
Pyrethrum  Parthenium  aureum. 

M.  Arthur  Billard  a garni  un  grand 
massif  avec  ses  collections  de  Bégonias  tu- 
béreux. Gomme  fleurissant  bien  au  grand 
air,  nous  notons  particulièrement  Madame 
Paul  Denis , beau  carmin  double  ; Désiré 
Billard , rouge  ; Julia  Marnier , jaune  ; et 
Madame  JJlmann , saumon. 

MM.  Dupanloup  et  Gie  ont  garni  deux 
massifs  ; l’un  est  en  Bégonias  tubéreux 
simples  à grande  fleur  ; l’autre  est  en 
doubles  ; la  variété  Clémence  Denizard  y 
montre  toutes  ses  qualités  de  solidité.  No- 
tons encore,  plus  près  du  Cours-la-Beine, 
les  Bégonias  tubéreux  à très  larges  fleurs 
exposés  par  M.  Plet. 

Des  exposants  lyonnais  terminent  cette 
succession  de  corbeilles  fleuries  au  fur  et  à 
mesure  que  l’on  se  dirige  vers  la  porte  mo- 
numentale. C’est  d’abord  M.  Morel,  de 
Lyon,  qui  a tout  un  lot  de  sa  nouvelle  Clé- 
matite Ville  de  Lyon.  Puis  viennent 
MM.  Rivoire  père  et  fils,  avec  toute  la  série 
des  Lobelia  Gerardi  et  Rivoirei , depuis  le 
type  à fleurs  violettes,  exposé  comme  té- 
moin, jusqu’aux  L.  Rivoirei  triumphans , 
L.  Girardi  corallina  et  atropurpurea , qui 
sont  les  obtentions  les  plus  remarquables. 
Enfin,  la  collection  des  Cannas  florifères, 
des  mêmes  exposants,  placée  à l’entrée  de 
la  serre  de  MM.  Bergerot,  Schwartz  et 
Meurer,  est  tout  de  suite  remarquée  du 
public  qui  pénètre  à l’Exposition  par  la 
porte  monumentale,  alors  que  c’est  par 
cette  porte  que  nous  sortons,  nos  notes 
prises.  H.  Dauthenay. 


DES  EFFETS  DE  LA  TAILLE  SUR  UN  MAGNOLIA 


On  sait  que  la  taille  n’est  pas  favorable 
indistinctement  à tous  les  arbres  et  arbustes 
fruitiers  ou  d’ornement.  Chez  les  uns,  elle 
supprime  fleurs  ou  fruits  ; chez  les  autres, 
elle  produit  une  telle  commotion  dans  l’or- 
ganisme de  l’individu  que  sa  végétation 
en  est  considérablement  ralentie  et  parfois 
pour  longtemps.  Chez  d’autres,  heureuse- 
ment, c’est  l’effet  contraire  qui  se  produit 
et  la  floraison  ou  la  fructification  en  devient 


alors  considérablement  plus  abondante  que 
de  coutume. 

Le  Magnolia  obovata  var.  Lennci  est  de 
ceux-là.  Nous  avons  eu  l’occasion  d’en 
observer  un  exemple  frappant.  Voici  le 
fait  : 

Au  printemps  de  l’an  dernier,  un  exem- 
plaire de  cette  espèce  ayant  dépassé  d’au 
moins  deux  mètres  les  arbustes  environ- 
nants, le  jardinier  le  ramena  à l’uniformité 


A PROPOS  DE  LA  GREFFE 

en  rabattant  sans  merci  ses  tiges  principales 
à la  hauteur  voulue.  Cette  opération,  qui 
n’eût  dû  être  faite  qu’après  la  floraison, 
c’est-à-dire  à la  fin  de  mai  (les  Magnolia 
à feuilles  caduques  fleurissant  au  sommet 
des  ramilles  de  l’année  précédente),  le  fut 
avant  le  départ  de  la  végétation  et,  par  suite, 
la  floraison  pritanière  fut  presque  nulle. 
Vers  le  milieu  de  l’été,  nous  fûmes  sur- 
pris de  voir  un  jour  l’arbuste  développer 
un  assez  grand  nombre  de  fleurs  parfaite- 
ment conformées,  mais  qui,  par  suite 
de  leur  tardiveté,  ne  parvinrent  pas  à mûrir 
leurs  graines,  ce  que  font  habituellement 
les  fleurs  printanières. 

Cette  année,  ce  Magnolia  Lennei  a fleuri 
normalement  entre  la  fin  d’avril  et  le  com- 
mencement de  mai,  avec  une  telle  profu- 
sion toutefois,  que  toutes  ses  ramilles  étaient 
littéralement  chargées  de  fleurs;  certaines 
brindilles,  pas  plus  grandes  qu’un  porte- 
plume,  en  portaient  chacune  deux  ou 
trois.  Habituellement  l’arbuste  était 
assez  chiche  de  ses  grandes  et  belles 
fleurs  ; mais  ici  c’est  par  centaines  qu’on 
aurait  pu  les  compter.  Cette  abondante 
floraison  montrait  ainsi  d’une  façon  évi- 

A PROPOS  DE  LA  GREFF 

Dans  un  précédent  numéro  de  la  Revue 
horticole , nous  avons  consacré  quelques 
lignes  à une  greffe  qui  nous  semble  re- 
commandable, la  Greffe  coulée  sous 
V écorce  x. 

Au  sujet  de  cet  ariicle,  M.  Charles 
Baltet  nous  fait  remarquer  que  la  greffe  en 
question  est  déjà  fort  ancienne  et  qu’elle  a 
été,  dès  1739,  recommandée  par  de  La  Ri- 
vière, comme  on  peut,  d’ailleurs,  le  voir 
dans  L'art  de  greffer. 

Ce  n’est  pas,  à la  vérité,  comme  nou- 
veauté, que  nous  entendions  présenter  cette 
greffe  au  lecteur,  mais  simplement  comme 
une  greffe  pratique,  d’exécution  en  somme 
rapide  et  très  simple,  et  dont  l’application 
nous  a toujours  donné  de  bons  résultats. 
C’est  à ce  titre  et  parce  que  nous  en  avons 
personnellement  reconnu  les  divers  avan- 
tages — et  aussi  parce  que,  bien  qu’an- 
cienne, elle  n’est  pas  aussi  couramment 
connue  que  diverses  autres  greffes  par 
rameau,  — que  nous  avons  cru  devoir 
attirer  l’attention  des  praticiens  sur  cette 
greffe. 

1 Revue  horticole , 1900,  p.  397. 
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dente  les  bons  effets  du  rabattage  de  l’an 
dernier. 

La  conclusion  à tirer  de  cet  exemple 
accidentel  est  qu’il  y a tout  avantage 
à raccourcir  de  temps  à autre  les  principales 
branches  de  façon  à refouler  la  sève  sur  les 
brindilles,  où  se  développent  les  fleurs.  Les 
pousses  vigoureuses  du  sommet  des  branches 
ne  produisant  jamais  de  fleurs,  il  y a tout 
intérêt  à ne  conserver  que  celles  nécessaires 
à la  formation  de  la  charpente  et  à raccour- 
cir ou  mieux  encore  supprimer  totalement 
les  autres.  Ce  fait  est,  du  reste,  commun 
à divers  arbustes  d’ornement  et  même 
fruitiers,  tels  que  les  Kakis. 

Quand  il  s’agira  de  rabattre  sur  le  vieux 
bois,  on  fera  bien  d’attendre  que  la  florai- 
son soit  terminée,  afin  de  jouir  pleinement 
de  celle-ci.  La  taille  tardive  ne  saurait  nuire 
à ce  Magnolia , puisqu’il  fleurit  sans  feuilles 
et  ne  commence  à développer  celles-ci  que 
tout  à fait  à la  fin  de  la  floraison.  De  la 
sorte,  toute  la  sève  se  trouvera  refoulée 
dans  les  brindilles  inférieures,  et  la  florai- 
son suivante  sera  sans  doute  ce  qu’elle 
a été  dans  l’exemple  que  nous  venons  de 
citer-  S.  Mottet. 

I COULÉE  SOUS  L’ÉCORCE 

Nous  sommes  donc  tout  prêt  à rapporter 
ici  l’observation  que  M.  Baltet  a bien  voulu 
nous  faire,  et  à rappeler,  avec  lui,  qu’après 
avoir  été,  comme  nous  le  disions  plus  haut, 
recommandée  par  de  La  Rivière  et 
Du  Moulin,  en  1739;  par  de  La  Breton - 
nerie,  en  1780  ; par  Clavelle,  en  1800,  elle 
fut,  en  1820,  dédiée  à Richard,  de  Trianon, 
par  André  Thouin  2. 

Cette  addition  faite,  qu’il  nous  soit  permis 
d’ajouter  que,  dans  notre  article,  nous 
avons  spécialement  attiré  l’attention  sur 
un  point  — point  de  détail  il  est  vrai 
— l’incision  partielle,  après  enlève- 
ment du  triangle  d’écorce  sans  dépla- 
cement de  l’écorce  au  moment  de  la  pose 
du  greffon.  C’est  là  un  perfectionnement  ; 
perfectionnement  bien  faible,  nous  en  con- 
venons, et  que,  sans  doute,  des  praticiens 
ont  pu,  individuellement,  mettre  en  pra- 
tique, comme  nous  l’avions  nous-même 
fait  depuis  longtemps  sans  en  parler,  mais 
qui,  cependant,  n’est  indiqué  dans  aucun 
des  traités  courants,  et  auquel  divers  pra- 

2 L'Art  de  greffer,  édition,  p.  103,  par  Charles 
Baltet. 
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ticiens  de  notre  connaissance  n’avaient  pas 
eu  l’idée  de  recourir.  C’est  pourquoi  nous 
avons  pensé  être  utile  en  le  signalant. 

Les  innombrables  variétés  de  greffes  qui 
sont  aujourd’hui  mises  en  pratique  ne 
dérivent-elles  pas  toutes  d’un  très  petit 
nombre  de  types  primitifs  graduellement 
modifiés,  selon  les  besoins  et  parfois 
aussi  suivant  les  goûts  personnels  ? Et  les 
diverses  modifications  que  l’on  apporte  à 
ces  greffes  ne  sont-elles  pas  souvent  insen- 
sibles ? Cela,  cependant,  n’empêche  pas 
qu’elles  aient  souvent  leur  raison  d’être,  et 
que  ces  modifications  successives  ne  puis- 

LA  CULTURE  DES  CHOUX 

J'ai  déjà  consacré,  ici  même,  quelques 
lignes  aux  semis  de  Choux  exécutés  au 
printemps  et  destinés  à la  consommation 
pour  l’été. 

La  fin  du  mois  d’août  et  le  commence- 
ment du  mois  de  septembre,  jusqu’au 
10  de  ce  mois,  sont  des  époques  qui  sont 
particulièrement  favorables  pour  confier 
au  sol  les  graines  des  Choux  pommés 
hâtifs,  qui  peuvent  être  livrés  à la  consom- 
mation dès  la  fin  du  mois  d’avril,  lorsqu’ils 
ont  été  plantés  dans  une  plate-bande  bien 
exposée. 


[[V  Fig.  221.  — Chou  Express. 

Ces  semis  ne  devraient  jamais  être  né- 
gligés dans  les  jardins  des  particuliers, 
car  ce  sont  eux  qui  produisent  les  premiers 
Choux,  bien  avant  ceux  qui  proviennent 
des  graines  semées  en  février  sur  couche. 
En  outre,  exécutés  à cette  époque,  les  jeunes 
plants  ne  sont  pas  embarrassants  et  n’im- 
mobilisent pas  des  châssis  qui  pourraient 
servir  à d’autres  cultures,  en  supposant, 
toutefois,  qu’il  n’y  ait  pas  de  vides  à 
combler  occasionnés  par  l’hiver. 

Les  variétés  hâtives  qu’on  peut  semer 
sont  les  suivantes  : Choux  d’York  petit , 
Express , Super  fin  hâtif , très  hâtif 
d’Etampes,  Gœur-de-bœuf  moyen  de  la 


sent  concourir  à obtenir,  des  grelfes  con- 
nues, des  résultats  meilleurs. 

Beaucoup  de  novateurs  ont  voulu  atta- 
cher leur  nom  à des  greffes,  souvent  bien 
peu  modifiées,  qu’ils  ont  ainsi  proposées. 
Loin  de  nous  est  assurément  cetle  pensée, 
mais  peut-être  pouvons-nous,  suivant  les 
paroles  mêmes  de  notre  honorable  corres- 
pondant, répéter  « que  si  l’on  ne  trouve 
« plus  de  greffes  nouvelles,  on  trouve 
« toujours  quelques  perfectionnements  et 
« quelques  applications  jusqu’alors  igno- 
« rés  3 ». 

Pierre  Passy. 

POMMÉS  DE  PRINTEMPS 

Halle , parmi  celles  convenant  bien  à un 
climat  analogue  à celui  de  Paris. 

Dans  les  cultures  parisiennes,  les  varié- 
tés les  plus  estimées  pour  la  formation 
rapide  et  la  bonne  tenue  de  leurs  pommes 
sont  : le  Chou  Express  (fig.  221)  pour  la 
première  saison,  et  le  Chou  très  hâtif 
d’Etampes  (fig.  222)  pour  la  deuxième 
saison. 

Les  Choux  Joanet  hâtif  (fig.  223), 
hâtif  de  Rennes  (fig.  224)  et  Bacalan 


Fig.  222.  — Chou  très  hâtif  d'Étampes. 


hâtif  sont  mieux  faits  pour  les  climats  du 
Centre  et  du  Sud-Ouest. 

On  pourrait  semer  encore,  en  même 
temps,  d’autres  variétés,  dites  aussi  de 
printemps,  plus  volumineuses  et  consé- 
quemment plus  tardives.  Plantées  au  même 
moment,  elles  succéderaient  aux  premières  ; 
les  Choux  d’York  gros , Cœur-de-Bœuf 
gros,  sont  de  celles-là. 

Le  semis  se  fait  donc  dans  les  premiers 
jours  de  septembre,  en  plein  carré  ou  sur 
le  bout  d’une  vieille  couche,  sur  une  terre 
nouvellement  labourée. 

3 Revue  horticole , 1897,  p.  255. 
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Les  graines  semées  à la  volée  sont  mé- 
langées à la  surface  du  sol  par  un  coup  de 
fourche,  puis  toute  la  partie  ensemencée  est 
recouverte  de  1 ou  2 centimètres  de  terrain. 

Si  la  terre  était  sèche,  il  faudrait  arroser 
pour  activer  la  germination. 

Lorsque  les  jeunes  Choux  ont  deux  ou 
trois  feuilles  développées,  pas  plus,  ils  sont 
arrachés,  pais  repiqués  en  «nourrice»  tous 
les  10  centimètres. 

Ces  Choux  peuvent  passer  ainsi  l’hiver 
en  pépinière,  pour  n’être  plantés  définitive- 
ment en  place  qu’en  février-mars  ; cepen- 
dant, à moins  d’avoir  un  sol  très  humide, 
je  ne  le  conseille  pas.  Il  est  préférable  de 
planter  dans  la  deuxième  quinzaine  de 
novembre,  voire  encore  dans  les  premiers 
jours  de  décembre;  à cette  époque  les 
plants  sont  suffisamment  forts. 

J’attache  une  trèsgrande  importance  à ce 
que  la  plantation  soit  faite  suivant  cer- 
taines règles,  afin  de  mettre  les  Choux 
dans  des  conditions  telles  qu’ils  puissent 
supporter  les  froids  aussi  bien  que  possible. 


Fig.  223.  — Chou  Joanel  hâtif. 


Voici  comment  il  convient  d’opérer  : 

Pourvu  que  rien  ne  s’y  oppose,  le  ter- 
rain de  la  planche  ou  du  carré  sera 
labouré  profondément,  au  moins  un  mois 
avant  la  plantation  ; en  labourant,  on  in- 
corporera, au  sol,  du  fumier  aux  trois 
quarts  décomposé. 

L’époque  de  la  mise  en  place  étant 
venue,  des  sillons  ou  rigoles  d’une  profon- 
deur de  8 à 10  centimètres  sont  creusés  au 
moyen  d’une  binette  ou  d’une  serfouette  à 
partie  travaillante  en  fer  de  lance  ou  de 
langue  de  bœuf.  Il  est  nécessaire  que  les 
jeunes  Choux  soient  plantés  dans  le  fond 
des  rigoles. 

La  plantation  à plat,  comme  elle  est 
faite  en  saison  ordinaire,  doit  être  com- 
plètement délaissée  avant  l’hiver,  car  elle 
est  très  pernicieuse.  Les  tiges  des  Choux 
hors  du  sol  n’étant  protégées  par  rien, 
subissent  les  alternatives  de  gel  et  de  dégel 
qui  désorganisent  les  tissus.  Les  insuc- 
cès des  plantations  de  novembre  et  dé- 


cembre ne  doivent  pas  être  imputés  à 
autre  chose  dans  la  plupart  des  cas.  Main- 
tenant, voici  l’explication  des  avantages  qui 
résultent  de  la  plantation  en  rigoles  : 

Le  collet  des  Choux,  placé  au  fond  des 
excavations,  se  trouve  protégé  contre  les 
intempéries  par  les  sortes  d’épaulements  qui 
résultent  du  creusement  des  sillons;  en 
outre,  la  terre,  en  se  désagrégeant,  finit  par 
butter  les  tiges,  qui  sont  ainsi  soustraites 
aux  influences  de  l’air  ambiant.  La  rigole 
se  trouve  ainsi,  par  moment,  comblée  de 
neige,  au  point  que  les  Choux  y sont  par- 
fois ensevelis,  alors  qu’il  n’y  a plus  de 
traces  de  neige  dans  les  intervalles  des 
lignes.  Les  Choux  ne  peuvent  pas  être  plus 
efficacement  protégés  des  froids  les  plus 
vifs,  s’il  vient  à s’en  produire.  Enfin,  vers  la 
fin  de  l’hiver,  quand  la  température  devient 
plus  clémente,  un  travail  d’enracinement 
s’accomplit  sur  toute  la  partie  de  la  tige 
enterrée,  et  les  nouvelles  racines  qui  se 


Fig.  224.  — Chou  hâtif  de  Rennes. 


forment  contribuent  à donner  plus  de 
vigueur  aux  plantes. 

Les  distances  à observer  lors  de  la  plan- 
tation sont  les  suivantes  : Pour  les  Choux 
Express , Joanel,  Superfin  hâtif,  25  à 30 
centimètres  entre  les  lignes,  sur  30  à 35 
centimètres  dans  les  lignes  suffisent,  tandis 
qu’il  faut  35  centimètres  sur  40  centimètres 
pour  les  Choux  très  hâtif  d’Etampes, 
d'York  petit,  Coeur -de-h œuf  moyen  de  la 
halle.  Le  Chou  Bac  alan,  dont  le  développe- 
ment est  encore  plus  grand,  sera  espacé 
plus. 

Lors  de  l’arrachage  des  plants  en  pépi- 
nières, il  faudra  faire  en  sorte  de  rejeter  les 
Choux  dont  le  cœur  aurait  avorté  (Choux 
borgnes),  pour  ne  planter  que  des  sujets  bien 
constitués. 

Au  printemps,  dans  le  courant  du  mois 
de  mars,  il  convient  de  donner  un  binage 
sur  toute  la  surface  du  sol  ; ce  binage  sera 
précédé  d’une  application  de  nitrate  de 
soude  à la  dose  de  300,  350  et  même  400 
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kilos  à l’hectare.  Cette  fumure  complémen- 
taire produit  les  meilleurs  effets,  elle  donne 
un  « coup  de  fouet  » à la  végétation,  hâte  de 
quelques  jours  la  récolte,  et  permet  d'obtenir 
des  Choux  plus  volumineux  que  ceux  qui 
n’ont  pas  été  nitratés. 

Dans  le  courant  du  mois  d’avril,  les  Choux 
peuvent  aussi  être  buttés;  ce  travail  se  fait 
en  ramenant  de  la  terre,  prélevée  de  chaque 
côté  des  lignes,  tout  autour  des  tiges  dénu- 
dées. Enfin,  si  les  pluies  sont  insuffisantes, 


des  arrosages  sont  quelquefois  nécessaires 
en  fin  avril  ou  commencement  de  mai  ; l’op- 
portunité de  ces  arrosements  dépend  du 
temps  qu’il  fait. 

J’ajoute  qu’avec  une  même  variété  de 
Choux,  plantée  comme  il  vient  d’être  dit, 
d’une  part,  en  costière  bien  exposée  et, 
d’autre  part,  en  plein  carré,  on  obtiendra 
deux  saisons  de  produits  qui  pourront 
quelquefois  avoir  leur  utilité. 

J.  Foussat. 
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Du  7 au  22  août,  la  vente  a été  satisfaisante. 
Peu  de  marchandise  du  10  au  15  ; les  Roses  étaient 
rares,  mais  à partir  du  16  les  apports  ont  suivi 
une  marche  ascendante,  et  il  en  est  résulté  une 
baisse  très  sensible  des  prix  ; c’est  ainsi  que  cer- 
taines variétés  vendues  de  2 fr.  50  à 3 fr.  la  dou- 
zaine sont  tombées  de  0 fr.  75  à 1 fr.  25,  et  le 
choix  inférieur  faisant  difficilement  0 fr.  15  la 
douzaine  alors  qu’on  le  vendait  0 fr.  50  ; seule,  la 
variété  Paul  Neyron  a maintenu  ses  prix  entre 
5 à 8 fr.  la  douzaine.  Les  Œillets  extra  à grosses 
fleurs  sont  toujours  excessivement  rares,  ils  ont 
atteint  le  prix  de  3 fr.  la  douzaine;  les  ordinaires 
de  choix  sont  beaucoup  moins  abondants,  malgré 
cela  les  prix  ont  peu  varié,  ils  ont  oscillé  entre 
0 fr.  20  à 0 fr.  75  ; les  inférieurs  ne  trouvent  pas 
acheteurs.  Les  Glaïeuls,  quoique  abondants,  ont. 
subi  une  hausse  très  sensible,  on  les  vend  de 

0 fr.  75  à 3 fr.  la  douzaine  suivantle  choix;  le  Glaïeul 
Colvillei  à fleurs  blanches  est  peu  demandé,  on 
le  vend  de  0 fr.  15  à 0 fr.  20.  La  Tubéreuse,  des 
jardins  simple  vaut  0 fr.  75  ; la  variété  La  Perle 
se  vend  2 fr.  les  six  branches.  L’Oranger  a été 
peu  abondant,  son  prix  a varié  entre  2 et  5 fr.  le 
cent  de  boutons.  Les  Lilium  sont  peu  demandés, 
on  vend  aux  alentours  de  1 fr.  la  tige  de  4 fleurs. 
L’Hortensia  est  peu  recherché  et  la  quantité  ap- 
portée est  très  min’ me;  malgré  cela  on  ne  le  vend 
qu’entre  0 fr.  75  à 1 fr.  25  les  6 branches.  L’An- 
thurium Scherzcrianum  se  vend  de  0 fr.  75  à 

1 fr.  la  douzaine  de  spathes.  L’Hydrangea  pani- 
culata  vaut  de  1 à 1 fr.  50  les  6 branches.  La 
Gypsophile  élégante  est  assez  abondante,  on  la 
vend  de  0 fr.  20  à 0 fr.  30  la  botte.  Le  Phlox 
vivace  est  abondant,  on  le  vend  de  0 fr.  30  à 0 fr.  50 
la  botte.  Le  Réséda  a baissé  à 0 fr.  30  la  botte. 
Le  Statice  tatarica  est  plus  abondant  que  les 
autres  années,  la  vente  en  est  facile,  de  0 fr.  50 
à Of.  60  la  botte.  Le  Montbretia  se  paie  0 fr.  25 
la  botte.  L’Harpalium  0 fr.  15  la  botte.  Hélian- 
thus  mollis  flore  pleno  commence  à arriver 
par  petites  quantités,  on  le  vend  0 fr.  30  la 
botte.  Le  Gaillardia  vaut  0 fr.  20  la  botte. 
Les  Reines-Marguerites  valent  de  0 fr.  75  à 1 fr. 
la  botte.  La  variété  Comète  blanche  se  paie  1 fr.  25 
la  botte.  La  Gerbe  d’or  et  le  Leucanthemum 
lacustre  se  vendent  autour  de  0 fr  25  la  botte. 
Les  Orchidées  : Cattleya,  0 75  à 1 fr.  la  fleur; 
Oncidium,  0 fr.  15  la  fleur;  Odontoglossum,  de 
0 fr.  15  à 0 fr.  25  la  fleur. 

Les  frui's  s’écoulent  assez  facilement,  mais  à 
des  prix  moyens.  Les  Raisins  d' Algérie  sont  ar- 


rivés en  mauvais  état  et  se  terminent,  on  les  a 
vendus  de  30  à 50  fr.  les  100  kilos;  de  Rivesaltes, 
de  40  à 60  f.  ; du  Var , de  50  à 65  fr.  ; de  Y Hérault, 
de  48  à 60  fr.  ; le  Raisin  noir  du  Midi,  de  40  à 
45  f.  les  100  kilos  ; les  Raisins  de  forceries  : blancs 
Forster's  seedling  et  Chasselas  doré  de  2,  6,  8 et 
10  fr.  le  kilo  ; noir  Frankenthal  de  4 à 12  fr.  le 
kilo.  Les  Fraises  des  quatre-saisons  de  Paris,  en 
corbeilles  de  600  grammes,  valent  1 fr.  25  la  cor- 
beille ; de  Rouen,  de  1 à 1 fr.  25  le  kilo.  Les  der- 
nières Cerises  de  Paris  valent  de  18  à 20  fr.  les 
100  kilos.  Les  Abricots  petits,  de  25 à 30  fr.;  gros 
extra,  de  50  à 90  fr.  Grande  abondance  de  Pêches, 
en  provenance  du  Var  et  de  la  vallée  du  Rhône , 
de  30  à 90  fr.  les  100  kilos;  de  Rordeaux , de  50  à 
90  fr.  ; des  Pyrénées-Orientales , de  30  à 70  fr.  les 
100  kilos  ; la  Pêche  de  Montreuil  donne  en  plein, 
mais  elle  est  petite,  elle  se  paie  de  22  à 90  fr.  le 
cent.  Les  Groseilles  en  grappes  valent  de  18  à 
25  fr.  les  100  kilos.  Les  Groseilles  à maquereau 
de  10  à 15  fr.  les  100  kil.  Les  Poires,  dont  les  en- 
vois sont  importants,  sont  vendues  en  ordinaire 
de  10  à 15  fr.  ; la  variété  Epargne  de  choix,  de  20 
à 30  fr.  les  100  kilos.  Les  Figues  fraîches,  de  50  à 
60  fr.  Les  Prunes  Reine-Claude  ordinaires,  de  20 
à 25  fr.  ; de  Pézenas,  de  40  à 50  fr.;  de  Bordeaux, 
de  25  à 60  fr.;  du  Périgord,  de  25  à 40  fr.  Les  pe- 
tites Prunes  de  Monsieur , en  provenance  de  la 
Brie  et  ses  environs,  s’adjugent  de  10  à 12  fr.  les 
100  kilos.  Les  Prunes  Mirabelles , de  25  à 30  fr.  Les 
Pommes,  de  25  à 30  fr.  les  100  kilos.  Les  Melons 
de  Paris  valent  de  1 à 4 fr.  50  pièce;  de  Cavaillon, 
de  20  à 40  fr.  le  cent. 

Les  Haricots  verts  sont  rares,  d’où  une 
hausse  des  prix  ; de  Paris,  de  65  à 200  fr.  les 
100  kilos  , de  Rretagne  et  du  Midi , de  50  à 130  fr. 
Les  Haricots  à écosser , de  45  à 60  fr.  les  100  kil. 
Les  Pois  verts  de  Paris,  de  50  à 80  fr.  Les 
Ognons,  de  1 6 à 20  f.  les  100  kilos.  On  cote  au  cent  ; 
Choux-fleurs  de  Paris  et  du  Nord,  de  35  à 55  fr. 
Artichauts,  de  10  à 25  fr.  Aubergines,  de  5 à 
10  fr.  Choux  verts,  de  10  à 20  fr.  Laitues,  de  6 à 
12  fr.  Romaines,  de  14  à 25  fr.  Chicorées-frisées, 
de  12  à 22  fr.  Tomate,  de  38  à 40  fr.  Carottes, 
de  25  à 35  fr  Navets,  de  35  à 40  fr.  Thym,  de 
15  à 20  fr.  Poireaux,  de  30  à 35  fr.  Ail,  de  15  à 
25  fr.  Panais,  de  15  à 20  fr. 

Les  Champignons  de  couches’adjugent  deO  f.  80  à 
lfr.501ekilo.  Les  Girolles, deO  fr.70à0fr.  901e  k°. 

Les  Pommes  de  terre  nouvelles  de  Paris  va- 
lent 16  fr.;  celles  de  Rretagne  de  10  à 12  fr.  les 
100  kilos.  H.  Lepelletier. 
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LISTE  DES  RÉCOMPENSES 

DÉCERNÉES  A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  1900 
groupe  VIII  (classes  43  a 48).  — Horticulture  1 


I.  - EXPOSANTS  HORS  CONCOURS 


FRANCE 

André  (Ed.  et  R.). 
Baltet  (Ch.). 

Barbier  et  Cio. 
Bergerot. 

Besnard. 

Capitain-Gény. 

Cayeux  et  Le  Clerc. 
Chantin  (Aug.). 

Chauré  (L.). 

Comité  français  du 
Congo  occidental. 
Croux  et  fils. 

Delahaye. 


Delavier  (Eug.). 

Deny  et  Marcel. 

Doin. 

Guillot. 

Jamin  (Ferd.). 

Lebœuf  (Paul). 

Leroy  (L.-A.). 
Lévêque. 

Librairie  et  imprime- 
rie horticoles. 
Martinet. 

Moser. 

Pilter. 

Quénat. 


Radot. 

Revue  horticole. 
Rivoire. 

Sallier. 

Société  nationale 
d’horticulture  de 
France. 

Sohier. 

Truffaut  (A.). 
Villard. 

Wesbecher. 

ALLEMAGNE 

Bénary. 


Lackner. 

Seidel  (Rud.). 

AUTRICHE 

Comité  spécial  de 
l’Horticulture  de 
Vienne. 

LUXEMBOURG 

Gemen  (Ch.). 
Soupert. 

PAYS-BAS 

Jurrissen. 


II.  - FRANCE,  ALGÉRIE  ET  COLONIES 

CL  43.  — Matériel  et  procédés  de  l’horticulture  et  de  l’arboriculture. 2 


Abondance  et  Gie,  à Taverny  (Seine-et-Oise). 

Paillassons,  claies,  châssis,  bâches.  — Méd.  hr. 
Acker  (Emile),  à Paris,  rue  Etienne-Marcel,  52. 

Etiquettes  pour  jardins.  — Ment.  hon. 

Allouard  (Albert)  et  Cie,  à Paris,  rue  du  Chemin- 
Vert,  72.  Tuyaux  d’arrosage.  — Ment.  hon. 
Anfroy  (Louis),  à Andilly  (Seine-et-Oise).  Claies 
et  paillassons,  paniers  à orchidées.  — Méd.  arg. 
Aubry  (Emile),  à Paris,  rue  Vieille-du-Temple,  131. 

Sécateurs,  serpettes,  greffoirs,  etc.  — Méd.  arg. 
Ballauff  et  Petitpont,  à Paris,  rue  Beautreillis,  22. 

Sto.res  en  bois.  — Méd.  arg. 

Ballédent  (Honoré),  à Soissons  (Aisne).  Traité  de 
culture  des  Asperges  et  des  Fraises.  — Méd.  arg. 
Barbou  (Victor),  à Paris,  rue  Montmartre,  52.  Eta- 
gères en  fer,  porte-fruits,  etc.  — Méd.  br. 
Barillot  (C.),  à Moulins  (Allier).  Chauffage  de 
serres.  — Méd.  br. 

Bay  (G.),  à Paris,  cour  des  Petites-Ecuries,  16. 

Cueille-fleurs  et  échenilloirs.  — Méd.  br, 
Bergeotte  (L.),  à Paris,  avenue  de  la  Grande- 
Armée,  44.  Grilles,  serres,  etc.  — Méd.  arg. 
Bessin  frères,  à Lagny-sur-Marne  (Seine-et- 
Marne).  Grilles  en  fer.  — Méd.  br. 

Blanquier  (Louis),  à Paris,  rue  de  l'Evangile,  20. 
Chauffage  pour  serres,  jardins  d’hiver,  mai- 
sons, etc.  — Méd.  arg. 

* Un  certain  nombre  d’exposants  du  groupe  VIII 
et  tous  ceux  de  la  classe  47  ne  prenant  part 
qu’aux  concours  temporaires  de  l’horticulture,  la 
liste  complète  des  récompenses  concernant  les 
classes  43  à 48  ne  pourra,  conformément  à l’ar- 
ticle 84  du  règlement  général,  être  dressée 
qu’après  le  dernier  concours  temporaire,  fixé  au 
31  octobre. 

2 Pour  un  certain  nombre  d’exposants  récom- 
pensés, nous  avons  dû  nous  borner  à reproduire 
leur  nom  et  la  récompense  qu’ils  ont  obtenue,  ces 
exposants  ne  figurant  pas  au  Catalogue  officiel. 


Bleuet  (Marie-E.),  à Dijon  (Côte-d’Or),  rue  de 
Longvic,  54.  Microscopes,  loupes,  compte- 
graines,  thermomètres.  — Ment.  hon. 

Brochard  (Emile)  fils,  à Paris,  boulevard  Richard 
Lenoir,  40.  Abris  vitrés,  châssis  de  clôture, 
grilles,  appareils  d’arrosage,  etc.  — Méd.  arg. 

Broquet  (Adolphe),  à Paris,  rue  Oberkampf,  121. 
Pompes  et  appareils  d’arrosage,  canalisation  pour 
irrigations.  — Méd.  or. 

Carpentier  (Edmond),  à Doullens  (Somme).  Serre 
pour  la  vigne  et  le  Pêcher.  — Méd.  arg. 

Chailloux  (Louis),  à Châteauneuf-sur-Loire  (Loi- 
ret). Ficelles  et  cordages.  — Méd.  br. 

Chambre  Syndicale  professionnelle  des  Horti- 
culteurs et  Maraîchers,  à Amiens,  (Somme). 
Plans  pour  jardins  potagers  — Méd.  br. 

Chaumeton  (Ernest),  à Neuilly-sur-Seine  (Seine), 
boulevard  Victor-Hugo,  b bis.  Rochers  et  objets 
rustiques  en  ciment.  — Méd.  arg. 

Chéron  (Jean-Baptiste),  à Liancourt-sur-Sambre 
(Oise).  Pots  à fleurs  et  paniers  à orchidées  en  en- 
grais agglomérés.  — Ment.  hon. 

Chevreton  (M.-Jean)  et  Rivière  (Stéphane),  à 
Saint-Chamond  (Loire),  place  Saint-Pierre,  10. 
Machines  à greffer.  — Méd.  br. 

Chrétin  (Frédéric),  à Paris,  rue  Saint-Ferdinand, 
n°  32.  Sécateurs,  greffoirs,  articles  pour  le  jardi- 
nage — Ment.  hon. 

Clinard  (Théophile),  à Saint-Denis  (Seine),  rue  de 
la  Légion  d’Honneur,  43  et  45.  Chauffage  de 
serres  et  accessoires  de  chauffages.  — Méd.  br. 

Cochu  (Eugène),  à Saint-Denis  (Seine),  rue  Pinel, 
n°  19.  Serres  ordinaires  et  à double  vitrage  sys- 
tème Cochu,  ventilations  automatiques,  châssis, 
bâches,  chauffages,  claies  à lames  mobiles,  etc- 
— Grand  prix 

Couppez  (E.)  et  Léonet  (A.),  à Paris,  rue  d’An- 
goulême,  118.  Pompes  et  tonneaux  pour  arro 
sage,  réservoir  avec  monvement  de  pompe,  arro 
sage  rotatif,  tuyaux,  — Méd.  arg. 
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Daigremont  (Mrafi  A.),  à Paris,  rue  des  Mathu- 
rins,  33.  Tableaux  en  fleurs.  — Ment.  hon. 

Dautremont  (Félix),  à Yervins  (Aisne).  Armures 
métalliques  pour  jeunes  arbres.  — Ment.  hon. 

Dedieu  et  Hallay,  à Paris,  ruelle  Gandon,  1,  3 
et  9.  Chaudières  pour  chauffage  des  serres, 
bâches  et  jardins  d’hiver.  — Méd.  arg. 

Delaire.  — Méd.  br. 

Deperraz (Auguste),  à Billancourt  (Seine),  route  de 
Versailles,  103.  Echelles.  — Ment.  hon. 

Deserces  (Théogène),  à Paris,  rue  du  Faubourg- 
Saint-Denis,  48.  Arrosoirs,  vaporisateurs,  pul- 
vérisateurs. — Ment.  hon. 

Dorléans  (Ernest),  à Clichy  (Seine),  rue  du 
Landy,  13.  Kiosques,  claies,  paillassons,  treil- 
lages, etc.  — Méd.  arg. 

Dubos  (Paul)  et  Cie,  à Saint-Denis  (Seine),  rue 
Coignet,  6.  Statues,  vases,  monuments  funé- 
raires, tuyaux,  égouts,  etc.  — Méd.  or. 

Ducerf  (Auguste),  au  château  du  Francport,  corn” 
mune  de  Choisy-au-Bac  (Oise).  Ouvrage  manus- 
crit sur  la  mosaïculture,  travaux  exécutés  chez 
le  marquis  de  l’Aigle.  — Méd.  arg. 

Dufour  (Sosthène)  aîné,  à Paris,  rue  Maucon- 
seil,  27.  Abris  pour  espaliers  et  ombrage  de 
serres.  — Méd.  br. 

Durand-Vaillant  (Barthélemy),  à Paris,  boulevard 
de  Charonne,  120.  Chaudières  à eau  chaude  pour 
le  chauffage  des  serres.  — Méd.  arg. 

Durey-Sohy  (Camille),  à Paris,  rue  Le  Brun,  17 
et  19.  Pompes,  appareils  d’arrosage,  tondeuses 
de  gazon.  --  Méd.  or. 

Eon  (E.),  à Paris,  rue  des  Boulangers,  13.  Baro- 
mètres, thermomètres,  hygromètres.  — Méd.  br. 

Fenoul,  à Paris,  rue  aux  Ours,  4.  Herbier.  — 
Méd.  arg. 

Ferry  (Paul-C.),  àlTsle-Adam  (Seine-et-Oise),  rue 
de  Pontoise,  65  et  67.  Pavillon  avec  serres  an- 
nexes. — Méd.  or. 

Figus  (Paul),  à Paris,  rue  de  Charonne,  121.  Bacs, 
caisses,  chariots.  — Méd.  arg. 

Finot  et  Cie,  à Clamart  (Seine),  rue  de  Trosy,  5. 
Serre,  jardin  d'hiver,  grilles.  — Méd.  arg. 

Floucaud  (Joseph),  à Paris,  rue  de  Bagnolet,  65. 
appareils  d’arrosage,  etc.  — Méd.  br. 

Fontaine-Souverain  (Denis)  fils,  à Dijon  (Côte- 
d'Or),  rue  des  Roses,  9.  Echelles,  treillages  dé- 
coratifs, caisses  à fleurs,  kiosques,  claies,  jalou- 
sies, stores,  etc.  — Méd.  arg. 

Forgeot  — Ment.  hon. 

Franquet  (Charles),  à Paris,  rue  Fromentin,  14. 
Microscopes,  compte-graines,  etc.  — Ment.  hon. 

Gayer-Legendre,  à Paris,  boulevard  de  Cha- 
ronne, 168.  Châssis,  grillages.  — Méd.  br. 

Girard-Col  (Jean),  à Clermont-Ferrand  (Puy-de- 
Dôme).  Etiquettes.  — Méd.  br. 

Girardot  (Jules),  à Paris,  rue  de  Picpus,  36. 
Serres,  marquises,  châssis.  — Ment.  hon. 

Goussard  (Emile),  à Montreuil  (Seine),  rue  de  la 
République,  58  Mastic  à greffer  — Méd.  br. 

Granrut  (Louis-E.  du),  aux  lslettes  (Meuse). 
Cloches  à jardins.  — Méd.  br. 

Gravereaux  (Jules),  à L’Hay,  près  Bourg-la-Reine 
(Seine).  Vue  à vol  d’oiseau  de  la  Roseraie  de 
l'Hay,  catalogue  des  espèces  botaniques  et  des 
variétés  horticoles  du  genre  Rosa  cultivées  dans 
la  roseraie  de  L’Hay.  — Méd.  arg. 


Grenthe  (Louis),  à Pontoise  (Seine-et-Oise),  et  à 
Paris,  rue  d’Hauteville,  83.  Serres  et  chauffages 
de  serres,  serre  « Moderne  » pour  Vignes,  Pê- 
chers et  plantes  diverses.  — Grand  prix. 

Grünevald  (Alexis),  à Meudon  (Seine-et-Oise'', 
fontaine  aquarium.  — Méd  br. 

Guillot-Pelletier  fils  et  Cie,  à Orléans  (Loiret), 
rue  de  la  Gare.  Serres  et  chauffages.  — Méd.  or. 

Hégu  (Louis),  à Angers  (Maine-et-Loire),  place  du 
Pilori,  11.  Pompes,  arrosoirs.  — Méd.  br. 

Hirt,  à Paris,  boulevard  Magenta,  56.  Pompes  et 
appareils  d’arrosage.  — Méd.  arg. 

Jollivet  (Eugène/,  à Saint-Prix  (Seine-et-Oise). 
Appareils  mobiles  pour  la  conservation  des 
fruits.  — Méd.  br. 

Labite  (Jules-Victor),  à Clermont  (Oise).  Plan  de 
ferme  fruitière.  — Méd.  arg. 

Lacroix  (Ernest),  à Châlons-sur-Marne  (Marne), 
rue  Titon,  9.  Porte-fraises.  — Ment.  hon. 

Lamy  (Léon),  à Méry  (Oise).  Caisses  et  bacs  à 
fleurs.  — Méd.  br. 

Launay  (Félix),  au  Perreux  (Seine),  rue  de  la  Paix 
prolongée,  6.  Etiquettes  en  cristal  méplat.  — 
Ment.  hon. 

Lebœuf  (Henry),  à Paris,  rue  Vésale,  7.  — Claies 
à ombrer.  — Méd.  arg. 

Le  Breton  (Georges),  à Paris,  rue  Gounod,  5. 
Plans  de  parcs  et  jardins.  — Méd.  arg. 

Leduc  (Louis),  à Andilly  (Seine-et-Oise),  rue  de 
Paris,  60.  Serres,  châssis,  coffres.  — Méd.  br. 

Legendre  (Émile),  à Paris,  rue  Monte-Cristo,  12. 
Jardinières,  suspensions,  poterie  rustique,  etc. 
— Méd.  arg. 

Lelarge  (Jules),  à Boissy-Saint-Léger  (Seine-et- 
Oise).  Gaissesmétalliques  et  à panneaux  mobiles. 
— Méd.  arg. 

Le  Melle  (Auguste),  à Paris,  rue  Lafayette,  42. 
Tondeuse  de  gazon.  — Méd.  br. 

Lerch  (Félix),  à Paris,  boulevard  Richard-Lenoir, 
61.  Echelles  pour  l’horticulture.  — Méd.  arg. 

Lhomme-Lefort,  à Paris,  rue  des  Alouettes,  38. 
Mastic  à gretfer.  — Méd.  arg. 

Liottier  (Pierre-Ernest),  au  François  (Martinique). 
Bineuse-sarcleuse.  — Ment.  hon. 

Longy  (Henri),  à Melun  (Seine-et-Marne),  rue 
Saint-Aspais,  25.  Outils  et  instruments  pour 
l’horticulture.  — Méd.  arg. 

Lotte  (Gaston),  à Paris,  rue  Louis-Braille,  12. 
Échelles  sur  chariot  et  d’élagueurs.  — Méd.  arg. 

Lusseau  (Henri),  à Paris,  rue  de  Boulainvilliers. 
n°  21,  et  à Villeneuve-le-Roi  (Seine-et-Oise). 
Plans  de  parcs  et  jardins,  constructions  et  édi- 
cules. — Méd.  or. 

Maillard  (Edmond),  à Choisy-le-Roi  (Seine),  place 
de  l’Église,  5.  Arrosoirs  pour  serres,  chauffage 
thermosiphon.  — Méd.  br. 

Maitre,  à Auvers-sur-Oise  (Seine-et-Oise).  Sacs  à 
raisins  et  art.  horticoles.  — Ment.  hon. 

Marré  (François-Marius),  Eckmühl  (Oran).  Fau- 
teuil en  ciment,  imitation  de  tronc  d’arbre.  — 
Ment.  hon. 

Martin  (J. B.),  à Paris,  rue  de  Jessaint,  16.  Outils 
de  jardinage.  — Méd.  br. 

Martre  & ses  fils,  à Paris,  rue  du  Jura,  15.  Chauf- 
fage pour  serres,  chaudières  diverses  horizon- 
tales. — Méd.  br. 

Masson  (Octave),  à Combes-la-Ville  (Seine-et- 
Marne).  Plans  de  jardins.  — Ment.  hon. 
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Mathian  (G  ),  à Paris,  rue  Damesme,  25.  Serres 
en  fer  et  en  bois.  — Ment.  hon. 

Maupu  (Désiré),  à Orléans  (Loiret),  rue  des  Beau- 
monts,  33.  Pompes,  manèges.  — Ment.  hon. 

Maurice  (Alfred),  à Château-du-Loir  (Sarthe). 
Caisses  à fleurs.  — Méd.  arg. 

Mazel  (Léonard),  à Saint-Denis-du-Sig,  Oran. 
Album  agricole.  — Méd.  br. 

Méténier  (Jules),  à Paiis,  rue  Tronchet,  17.  Outils, 
tondeuses,  appareils  d’arrosage.  — Ment.  hon. 

Michaux  (Albert),  à Asnières  (Seine',  avenue  de 
Courbevoie,  81.  Serre,  jard.  d’hiver.  — Méd.  arg. 

Monlezun  (Léon),  à Alençon  (Orne),  Grande-Rue, 
n°  70.  Sécateurs,  serpettes,  etc.  — Méd.  br. 

Muratori  (Ferdinand),  à Paris,  rue  de  la  Folie- 
Méricourt,  26.  Vaporisateurs,  pulvérisateurs, 
soufreuse.  — Méd.  arg. 

Nadeaud  (Georges),  à Paris,  rue  Popincourt,  32. 
Pulvérisateurs,  vaporisateurs.  — Ment.  hon. 

Nadeaud  (Vve),  à Paris,  rue  du  Faubourg-Saint- 
Denis,  101.  Appareils  pour  insecticides.  — 
Ment.  hon. 

Nivet  jeune  (Henri),  à Limoges  (Haute-Vienne), 
Plans  de  parcs  et  jardins.  — Méd.  arg. 

Ozanne  (Gaston)  fils,  à Paris,  rue  Marcqfoy,  11. 
Serres,  châssis,  contre-espaliers.  — Méd.  arg. 

Paquien  (Paul),  à Paris,  rue  Saint-Sabin,  8. 
Meubles  de  jardins.  — Méd.  arg. 

Paradis  (Héritiers),  à Hautmont  (Nord).  Appareils 
d’arrosage,  outils  et  meubles  de  jardins.  — 
Ment.  hon. 

Parent  (Frédéric),  à Paris,  rue  des  Pyramides,  12. 
Jardinières  en  plantes  naturalisées. — Méd.  arg. 

Paulin  (Louis),  à Paris,  rue  Van-Loo,  11.  Appareils 
pour  enlever  les  parasites.  — Ment.  hon. 

Péan  (Armand),  à Paris,  rue  Rochechouart,  84. 
Plans  de  jardins.  — Méd.  arg. 

Péan  (Eugène  L.),  à Paris,  rue  Rochechouart,  84. 
Dessins  d’architecture  se  rapportant  aux  jardins. 
— Ment.  hon. 

Péan  (^Sylvain),  à Paris,  rue  de  Charenton,  43. 
Coutellerie  horticole.  — Méd.  br. 

Peignon  fils,  à Paris,  avenue  de  Breteuil,  74. 
Clôtures,  treillages,  grillages.  — Méd.  br. 

Pelletier(Julien),  à Courbevoie  (Seine),  rue  Hudré 
14  et  16.  Châssis,  claies,  etc.  — Ment.  hon. 

Pelletier  (Vve  Léon),  à Paris,  boulevard  Poisson- 
nière, 12  Travaux  en  fil  de  fer  et  serrurerie 
d’art,  bordures  en  fils  ondulés.  — Méd.  br. 

Perrault  (Emmanuel)  fils  aîné,  à Angers  (Maine- 
et-Loire),  route  des  Ponts-de-Cé,  75.  Plans  de 
parcs  et  jardins.  — Méd.  br. 

Philippon  (Louis),  à Robinson,  commune  de  Cha- 
tenay  (Seine).  Kiosques,  treillages.  — Méd.  br. 

Pillon  (Marie),  à Issy-les-Moulineaux  (Seine),  rue 
André  Chénier,  6.  Claies,  chalet.  — Méd.  arg. 

Plançon  (Marie  C.  M.),  à la  Garenne-Colombes 
(Seine),  rue  de  l’Aigle,  ?9.  Ameublements  de 
jardin,  treillages,  constructions  rustiques,  pail- 
lassons. — Méd.  arg. 

Pradines  (Léon),  à Levallois-Perret  (Seine),  rue 
de  Courcelles,  27.  Sécateurs,  serpettes,  éplu- 
choirs,  greffoirs,  échenilloirs,  etc.  — Méd.  arg. 

Rager  (Henri),  à Vernon  (Eure),  rue  Saint-La- 
zare, 1.  Etiquettes,  treillage.  — Ment.  hon. 


Rainfray  (Julien),  à Paris,  rue  Pavée,  24.  Meuble, 
en  jonc  pour  jardins,  serres,  etc.  — Méd.  args 

Redont  (Édouard),  à Reims  (Marne).  Plans  et  vues 
de  parcs,  squares  et  jardins  publics  (Reims, 
Craiova,  Epernay,  etc  ) — Méd.  or. 

Reinié  (Ernest),  à Courbevoie  (Seine),  rue  d’Abou- 
kir, 48.  Insecticides  et  produits  chimiques  hor- 
ticoles. — Ment.  hon. 

Ricada  (Alexandre),  à Versailles  (Seine  et-Oise), 
rue  du  Vieux-Versailles,  26.  Thermosiphons  et 
vaporisateurs  de  nicotine.  — Méd.  br. 

Rigault.  — Méd.  br. 

Roussard  (Paul),  à Laval  (Mayenne),  rue  du  Vieux- 
Saint-Louis,  102.  Serres  adossée,  hollandaise,  et 
d’appartement.  — Ment.  hon. 

Rudolph  (Charles),  à Paris,  rue  du  Théâtre,  66. 
Tuyaux  et  appareils  d’arrosage.  — Méd.  arg. 

Rupé  (Gustave  de),  à Paris,  rue  de  Richelieu,  40. 
Constructions  pittoresques.  — Méd.  br. 

Sabot  (Paul),  à Paris,  rue  Marbeau,  4 Kiosques, 
échelles,  jardinières,  chaises,  etc.  — Ment.  hon. 

Siry  (Jules),  à la  Garenne-Colombes  (Seine),  rue 
du  Château,  4.  Kiosque  rustique,  paillassons, 
claies  à stores.  — Méd.  br. 

Société  anonyme  des  Etablissements  Allez 
frères,  à Paris,  rue  Saint-Martin,  1.  Serres, 
chauffages  de  serres,  kiosques,  ponts  en  fer, 
grilles,  tondeuses  à gazon,  pompes  de  jardin, 
bacs  et  caisses,  etc.  — Méd.  arg. 

Société  française  des  spécialités  industrielles, 
à Paris,  quai  de  Jemmapes,  80  et  82.  Meubles 
de  jardins.  — • Méd.  arg. 

Société  d’Horticulture  d’Orléans.  — Méd.  arg. 

Soenhlin  & Bailliart,  à Paris,  rue  Chariot,  7. 
Bacs  et  caisses  à fleurs.  — Ment.  hon. 

Stumpf,  Touvier,  Viollet  & Cie,  à Pantin  (Seine\ 
rue  de  Paris,  84.  — Vases,  jardinières,  articles 
pour  serres,  jardins,  etc.  — Méd.  arg. 

Thoury  (Emile),  à Saint- Hilaire -du  - Harcouët 
(Manche).  Plans  de  jardins.  — Ment.  hon. 

Thureau  (Désiré),  à Paris,  rue  Saint-Honoré,  67. 
Vanneries  artistiques  pour  bouquets,  fleurs  et 
plantes.  — Ment.  hon. 

Tissot  (Jean-Claude)  & Cie,  à Paris,  rue  des  Bour- 
donnais, 31.  Articles  pour  le  montage  des  fleurs, 
quincaillerie.  — Méd.  or. 

Touret  (Eugène),  à Paris,  avenue  Henri-Martin, 
n°  30.  Plans  et  aquarelles  de  parcs  et  jardins, 
vues  perspectives.  — Méd.  or. 

Truffaut  (Georges)  & Cie,  29,  avenue  de  Picardie, 
à Versailles.  Engrais  chimiques.  — Méd.  arg. 

Turbiaux.  — Ment.  hon. 

Vidal-Beaume  (Jean-Baptiste),  à Boulogne-sur- 
Seine  (Seine),  avenue  de  la  Reine,  66.  Pompes 
et  appareils  d’arrosage,  tondeuses.  — Méd.  or. 

Vidon  (Maurice),  à Chartres  (Eure-et-Loir),  rue  de 
Beauvais,  5.  Serre  hollandaise.  — Méd.  br. 

Villèle  (Jean  de),  à Hyères  (Réunion).  Vases  en 
fougère  arborescente  (fanjans).  — Méd.  br. 

Vincent  (Louis),  à Paris,  boulevard  Voltaire,  56. 
Châssis  de  couches  et  de  toits.  — Ment.  hon. 

Wiriot  (Émile),  à Paris,  boulevard  Saint-Jacques, 
n°  29.  Pots  à fleurs,  poteries  à orchidées,  sus- 
pensions, jardinières,  etc.  — Méd.  or. 
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III.  — FRANGE,  ALGÉRIE  ET  COLONIES.  — CLASSES  44  à 48. 

Plantes  potagères.  — Fruits  et  Arbres  fruitiers. 

Arbres,  Arbustes,  Plantes  et  Fleurs  d’ornement.  — Plantes  de  serres. 
Graines  et  Plants  de  l’horticulture  et  des  pépinières. 


Administrations  locales  des  provinces  diverses 
de  Madagascar  (Exposition  collective  des).  — 
Méd.  arg. 

Arène  (Casimir),  à Soliès-Pont  (Var).  Kakis  du  Ja- 
pon. — Ment.  hon. 

Audibert  (Jacques),  à La  Crau-d’Hyères  (Var). 
Orangers,  Kakis  du  Japon,  Oliviers  d’Europe.  — 
Ment.  hon. 

Ballédent  (Honoré),  à Soissons  (Aisne).  Asperges 
en  grande  culture.  — Méd.  arg. 

Baltet  (Mmo  Ch.).  — Méd.  br. 

Baltet  (Lucien),  à Troyes  (Aube).  Collections  de 
greffes  présentées  à bois  vivant.  — Méd.  or. 

Bastide  (Léon),  à Sidi-Bel-Abbès  (Oran).  — 
Pommes  de  terre.  — Méd.  br. 

Bellier  de  Villentroy.  — Méd.  arg. 

Besson  (Paul),  à Cayenne.  Fruits  frais.  — Ment, 
hon. 

Boivin  (Léopold),  à Louveciennes  (Seine-et-Oise), 
place  des  Creux,  1.  Plantes  grimpantes,  Rosiers 
sarmenteux  remontants,  arbres  fruitiers  for- 
més, etc.  — 2 méd.  arg. 

Bonfils.  — Méd.  br. 

Bonnejean  (Charles-L  ),  à Fontenay-aux-Roses 
(Seine),  rue  des  Ecoles,  32.  Arbustes  à feuilles 
persistantes.  — Méd.  br. 

Boucher  (Georges',  à Paris,  avenue  d’Italie,  164. 
Plantes  et  arbustes,  Rosiers,  arbres  fruitiers  et 
de  pépinières,  etc.  — Grand  prix,  méd.  or. 

Bourgaud  (Léon),  à Orléansville  (Alger),  rue  de 
Rome,  43.  Oranges,  Mandarines,  Citrons,  Dattes. 

— Ment.  hon. 

Bourquin.  — Ment.  hon. 

Brisard  (Louis),  à Saint-Hilaire-lès-Mortagne 
(Orne).  Pommiers,  Poiriers.  — Ment.  hon. 

Bros  (Antonio).  — Méd.  arg. 

Bruneau  (Désiré),  à Bourg-la-Reine  (Seine).  Arbres 
fruitiers,  à couteau  et  à cidre  ou  d’économie 
domestique,  Vignes,  etc.,  arbres  et  arbustes  d'or- 
nement, Conifères,  etc.  — 2 grands  prix. 

Carnet  (Léon),  au  Mesnil-Amelot  (Seine-et-Marne), 
Arbustes,  arbrisseaux,  arbres  fruitiers.  — 
2 méd.  arg. 

Chambre  de  Commerce  française  de  Tunis,  à 
Tunis,  rue  d’Italie,  2.  Graines,  semences,  farine. 

— Méd.  br. 

Chambre  mixte  de  Commerce  et  d’Agriculture 
du  Sud  de  la  Tunisie,  à Sfax.  Graines.  — Ment, 
hon. 

Chantrier  (Adolphe),  à Mortefontaine,  par  Plailly 
(Oise).  Conifères.  — Méd.  arg 

Chiris  (Antoine),  à Boufarik  (Alger),  domaine 
Sainte-Marguerite.  Produits  de  grande  culture, 
Oranges,  etc.  — Ment.  hon. 

Chouvet  (Vve  Emile),  à Paris,  rue  Etienne-Mar- 
cel, 16.  Pelouse  formée  d’une  seule  espèce  ou 
variété.  Pelouse  formée  de  plantes  en  mélange. 

— Méd.  or. 


Comité  local  de  la  Cochinchine,  à Saigon.  Plantes 
et  graines  diverses.  — Méd.  br. 

Comité  local  du  Cambodge.  — Méd.  br. 

Comité  local  de  la  Guyane  française,  à Cayenne. 
Fruits.  — Ment.  hon. 

Comité  local  du  Sénégal.  — Méd.  br. 

Comité  local  du  Tonkin,  à Hanoi.  Vitrines  de 
graines,  fruits.  — Méd.  arg  , ment.  hon. 

Compoint  (Guillaume»,  à Saint-Ouen  (Seine).  Cul- 
ture forcée  d’ Asperges.  — Grand  prix. 

Crédit  foncier  colonial,  agence  de  la  Réunion. 
— Ment.  hon. 

Damour  (Xavier).  — Ment.  hon. 

Defresne  (Honoré)  fils,  à Vitry-sur-Seine  (Seine), 
rue  du  Mont,  1.  Arbres  fruitiers  d’ornement  et 
d’alignement,  Pommiers  et  Poiriers  à cidre  pour 
la  plantation  des  routes,  Vignes,  Conifères,  Ro- 
siers, etc.  — 2 grands  prix. 

Denaiffe  (Henri),  à Carignan  (Ardennes).  Collec- 
tions de  graines  diverses.  — Méd.  or. 

Dermigny  (Albert),  à Noyons  (Oise).  Arbres  frui- 
tiers, Pommiers  à cidre,  à couteau  et  aigrins.  — 
Méd.  br. 

Deseine  (Pierre),  à Bougival  (Seine-et-Oise',  rue 
de  Versailles  101.  Arbres  fruitiers  à hautes  tiges 
et  divers,  aigrins  ou  sujets  intermédiaires 
propres  à la  greffe,  arbres  et  arbustes  d’ornement 
et  d’alignement,  etc.  — Méd.  or,  méd.  arg. 

Dupuis  (Martinique).  — Ment.  hon. 

Dupuis-Nouillé  (Hubert),  à Saint-Pierre  (Marti- 
nique). Fruits  frais.  — Méd.  or. 

Droulin  (Edmond),  à Roiville,  par  Ticheville  (Orne) 
Pommiers  à cidre  et  Poiriers  à poiré,  non  gref- 
fés. — Ment.  hon. 

Faussemagne  et  Cie  (Indo-Chine).  — Méd.  arg. 

Férard(L.),  à Paris,  rue  de  l’Arcade,  15.  Pelouses 
formées  de  plantes  en  mélange.  — Méd.  or. 

Fèvre  (D.)  fils  aîné,  à Alger,  rue  Henri-Martin,  21 
et  23.  Fruits  du  pays  frais  et  conservés.  — Ment, 
hon. 

Gardin  (du),  à Oued-Amizour  (Algérie).  Oranges  et 
Citrons.  — Ment.  hon. 

Georges  (Alphonse),  à Vitry  (Seine),  rue  Eugène- 
Pelletan,  14.  Arbres  fruitiers,  Pommiers  à cidre. 
— Méd.  or. 

Gontier  (Armand),  à Fontenay-aux-Roses  (Seine), 
avenue  de  Sceaux,  6.  Plantes  aquatiques  orne- 
mentales. — Méd.  br. 

Gouchault  (Auguste),  à Orléans  (Loiret),  rue  Basse- 
Mouillère,  19.  Dimorphantus,  Ligustrum,  arbustes 
divers.  — Méd.  arg. 

Gouvernement  général  du  Tonkin.  — Ment, 
hon. 

Gravier  (Alfred),  à Vitry-sur-Seine  (Seine),  boule- 
vard Lamouroux,  41.  Arbres  fruitiers  et  d’orne- 
ment. — 2 méd.  arg. 
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Griffon  (Jean),  à Lyon-Guillotière  (Rhône),  che- 
min de  Gerland,  77  et  79.  Rosiers.  — Méd.  br. 
Guiraud  (Alexandre),  à Héliopolis  (Constantine). 
Oranges.  — Ment.  hon. 

Heude  (Denys),  à Argenteuil  (Seine-et-Oise) . As- 
perges. — Méd.  arg. 

Hoareau  (Antony).  — Ment.  hon. 

Jardin  colonial,  M.  Jean  Dybowski,  directeur  à No- 
gent-sur-Marne (Seine).  — Anones,  Goyaviers,  Pa- 
payers, Bananiers,  Caféiers,  Cacaoyers.  — Grand 
prix. 

Jardin  d’Essais  de  la  Régence,  à Tunis,  route  de 
l’Ariana.  Plants  d’arbres.  — Méd.  br. 

Jupeau  (Léon),  au  Kremlin-Bicêtre  (Seine),  route 
de  Fontainebleau,  135.  Rosiers.  — Méd.  or. 
Lagrange,  à Oullins  (Rhône).  Plantes  aqua- 
tiques, Nymphéacées  rustiques  et  de  serres.  — 
Méd.  or. 

Landes  (Alfred),  à Saint-Pierre  (Martinique).  Fruits 
et  légumes  frais.  — Méd.  or. 

Lapierre  et  fils,  à Montrouge  (Seine),  rue  de  Fon- 
tenay, 9.  Arbres  et  arbustes  d’alignement  et 
d’ornement.  — Méd.  arg. 

Lassale  (Jean),  à Paris,  rue  Muller,  19.  Fruits,  Ba- 
nanes. Cocos,  Ananas.  — Ment.  hon. 
Latour-Marliac  (Joseph),  au  Temple-sur-Lot  (Lot- 
et-Garonne).  Nymphéas  hybrides  de  plein  air.  — 
Méd.  or. 

Lebeau.  — Ment.  hon. 

Lebossé  (Victor),  à Paris,  rue  Mignard,  3.  Rosiers. 

— Ment.  hon. 

Lecointe  (Amédée),  à Louveciennes  (Seine-et-Oise). 
Arbres  fruitiers,  d’ornement  et  d’alignement, 
Conifères,  etc.  — Méd.  or;  méd.  arg. 

Leconte  aîné  (H. -J.),  à Paris,  avenue  du  Maine,  32. 

Arbres  fruitiers.  — Méd.  or. 

Legrand  de  Belleroche  (Mme).  — Méd.  arg. 
Louqueteau  (Clarisse),  à Gourbeyre  (Guadeloupe). 
Fruits.  — Ment.  hon. 

Loynes  (Jules),  à Fumel  (Lot-et-Garonne).  Frai- 
siers. — Ment.  hon. 

Magne  (Georges),  à Boulogne  (Seine).  Plantes 
alpines.  — Méd.  arg. 

Mandemain  (André),  à Guelma  (Constantine). 

Citrons  et  Oranges.  — Ment.  hon. 

Millet  (Armand),  à Bourg-la-Reine  (Seine).  Remon- 
tants, Violettes,  Pivoines,  Iris,  Glaïeuls,  Phlox, 
Cannas,  Montbretia,  Dahlias.  — Méd.  br. 
Mission  Chevalier.  — Méd.  br. 

Morel.  — Ment.  hon. 

Niklaus  (Théophile),  à Vitry-sur-Seine  (Seine), 
avenue  Rouget-de-Lisle,  23.  Rosiers.  — Méd.  arg. 
Paillet  (Louis)  fils,  à Châtenay  (Seine),  près  Paris. 
Arbres  et  arbrisseaux  d’ornement,  Conifères, 
Rosiers,  etc.  Arbres  fruitiers  et  plantes  pour  le 
forçage,  etc.  — Grand  prix;  méd.  or. 

Perrault  (Emmanuel)  fils  aîné,  à Angers  (Maine- 
et-Loire),  route  des  Ponts-de-Cé,  75.  Conifères. 

— Méd.  arg. 

Pinguet-Guindon  (Eugène),  à La  Tranchée,  par 
Tours  (Indre-et-Loire).  Arbres  fruitiers,  Vignes. 

— Méd.  arg. 

Place  (L.)  et  Cie,  à Paris,  rue  Saint-Antoine,  145. 
Fruits  exotiques  frais.  — Ment.  hon. 
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Ponce  (Joseph),  à Nogent-sur-Seine  (Aube).  Ro- 
siers, Pélargoniums  zonales  et  à grandes  fleurs, 
Cyclamens.  — Méd.  br. 

Porcher  (J.),  à Mustapha  (Alger),  rue  Horace-Ver- 
net.  Produits  algériens,  graines  de  végétaux.  — 
Méd.  arg.;  méd.  br.  ^ 

Prenveille  (Jean),  à Saint- Just-en-Chaussée  (Oise). 
Pommiers  à cidre,  Poiriers  à poiré.  — Méd. 
br. 

Protectorat  de  l’Annam.  Graines  d’Arachide,  Noix 
d’arec.  — Méd.  br.  ; ment.  hon. 

Roquet  (Paul),  à Paris,  quai  de  la  Mégisserie,  2. 
Pelouse  de  plantes  en  mélange.  — Méd.  arg. 

Rothberg  (Adolphe),  à Gennevilliers  (Seine),  rue 
Saint-Denis,  2.  Arbres  et  arbustes  d’ornement. 
Conifères,  plantes  grimpantes,  Rosiers,  arbres 
fruitiers.  Vignes,  etc.  — Méd.  or.;  méd.  arg. 

Roucas  (François).  — Méd.  arg. 

Salomon  et  fils,  à Thomery  (Seine  et-Marne). 
Vignes  à raisins  de  table  greffées  et  non  greffées, 
arbres  fruitiers  forcés  et  Vignes  en  pots.  — 
2 grands  prix. 

Schmit.  — Ment.  hon. 

Selhausen  (Mme  Vve),  Réunion.  — Ment.  hon. 

Service  de  l’Agriculture  de  Madagascar,  à Tana- 
narive.  Arbres  fruitiers  et  fruits.  — Méd.  or. 

Sfax  (Ville  de).  Graines,  semences  et  plantes  de 
l’horticulture  et  des  pépinières.  — Méd.  arg. 

Simon  (Charles),  à Saint-Ouen  (Seine),  rue  Lafon- 
taine et  rue  des  Épinettes,  42.  Collections  d’Aga- 
ves,  de  Sempervivum  de  plein  air,  de  Saxifrages, 
de  Sedum  et  Ficoïdes.  Cactées,  Aloês,  Phyllo- 
cactus,  Euphorbia  cactiforme.  — Méd.  arg. 

Simon-Louis  frères  et  Cie,  à Bruyères-le-Châtel 
(Seine-et-Oise).  Collections  de  graines  diverses. 

— Méd.  arg. 

Société  agricole  et  industrielle  du  Sud  Algérien, 
à Paris,  rue  Saint-Lazare,  7.  Asperges  du  Sa- 
hara. — Méd.  arg. 

Société  d’enseignement  mutuel  des  Tonkinois. 

— Méd.  br. 

Société  des  horticulteurs  de  Nantes,  à Nantes 
(Loire-Inférieure),  M.  Guichard,  Président,  rue 
de  la  Fosse,  46.  Camélias.  — Méd.  or. 

Thiébaut  (Émile),  à Paris,  place  de  la  Made- 
leine, 30.  Graines  de  plantes  potagères,  offici- 
nales, pour  pelouses  et  gazons,  ornementales. 
Pelouse  formée  de  plantes  en  mélange.  — Méd. 
arg. 

Thiébaut-Legendre  (Dominique),  à Paris,  avenue 
Victoria,  8.  Plants  de  plantes  vivaces.  Pelouse 
formée  de  plantes  en  mélange.  — Méd.  arg. 

Service  de  l’Agriculture  de  Madagascar,  à Tana- 
narîve.  Graines  et  plants  de  l’horticulture  et  des 
pépinières.  — Méd.  br. 

Valtier  (H  ),  à Paris,  rue  Saint-Martin,  2.  Pelouse 
formée  de  plantes  en  mélange.  — Méd.  arg. 

Vilin  (L..Rose),  à Grisy-Suisnes  (Seine-et-Marne). 
Roses  forcées,  Rosiers.  — Méd.  arg. 

Vilmorin-Andrieux  et  Cie,  à Paris,  quai  de  la  Mé- 
gisserie, 4.  Collection  de  graines  : potagères, 
fleurs,  officinales,  de  serre,  d’arbres,  d’arbustes 
fruitiers  et  d’ornement.  Pelouse  formée  de  plantes 
en  mélange.  — Grand  prix. 
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IV.  - RÉCOMPENSES  DÉCERNÉES  AUX  COLLABORATEURS 


Médailles  d’Or 

Chario,  maison  Bergerot,  Schwartz  et  Meurer. 
Bricaire,  de  la  maison  Capitain-Gény. 

Baillif  (Otto),  collaborateur  de  M.  Chauré. 
Houberdon,  de  la  maison  Sohier. 

Ruelle  (Pierre),  de  la  maison  Charles  Baltet. 
Bénard  (Etienne),  de  la  maison  Ferdinand  Jamin. 
Lapalud  (Jules),  de  la  maison  Bruneau. 

Lemaire,  de  la  maison  Moser. 

Marchais,  de  la  maison  Croux. 

Picquand,  de  la  maison  Levêque. 

Pellemoine,  de  la  maison  Defresne. 

Loyau  (Auguste),  de  la  maison  Barbier  frères. 
Bertrand  (Emile),  de  la  maison  Boucher. 

Guesnier  (Léon),  de  la  maison  Louis  Leroy. 

Goyet  (Claude),  de  la  maison  A.  Truffault. 
Pacotto,  de  la  maison  Vilmorin- Andrieux  et  Cie. 
Dugas  (Emile),  de  la  maison  Barbier  et  Cie. 
Asselin  Œouis),  de  la  maison  Lucien  Baltet. 

Hodel  (Georges),  de  la  maison  Cayeux  et  Le  Clerc. 

Médailles  d’Argent 

Ruffin,  de  la  maison  Bergeotte. 

Vincent,  maison  Bergerot,  Schwartz  et  Meurer. 
Leroy  (Aug.),  de  la  maison  Besnard  père  et  fils. 
Guillemin,  de  la  maison  Capitain-Gény. 

Gaudoin  (Félix),  de  la  maison  Deny  et  Marcel. 
Puygrenier  (L.),  de  la  maison  Loin. 

Carillon,  de  la  maison  Dubos. 

Léonor  (Victor),  de  la  maison  Dubos. 

Loisel  (Julien),  de  la  maison  Durey-Sohy. 
Pasquet  (Paul),  de  la  maison  Durey-Sohy. 
Launay,  de  la  maison  Henri  Lebœuf. 

Hart,  de  la  maison  Paul  Lebœuf. 

Eilertsen,  de  la  maison  Paul  Lebœuf. 

Smets,  de  la  maison  Paul  Lebœuf. 

Maumené,  collaborateur  de  la  maison  Martinet. 
Boutoleau,  de  la  maison  Martre  et  fils. 

Renaud,  de  la  maison  Quénat. 

Rebion,  de  la  maison  Radot. 

Picq  (Eug.),  de  la  maison  Compoint. 

Villain  (Etienne),  de  la  maison  Charles  Baltet. 
Nohel  (Pierre),  de  la  maison  Ferdinand  Jamin. 
Bizeray  (Pierre),  de  la  maison  Ferdinand  Jamin. 
Simonet,  de  la  maison  Ferdinand  Jamin. 

Girard  (Emmanuel),  de  la  maison  Croux. 

Robin  (Charles),  de  la  maison  Croux. 

Merculy  (Antoine)1,  de  la  maison  Croux. 

Yème  (François),  de  la  maison  Boivin. 

Pascaud  (Lucien),  de  la  maison  Defresne  fils. 
Ricois  (Léon  , de  la  maison  Amédée  Lecointe. 
Fritz  (Frédéric),  de  la  maison  Lecomte  aîné. 

Fusil  (Jean),  de  la  maison  Pinguet-Guindon. 
Champenoy  (A.),  de  la  maison  Salomon  et  fils. 
Lavanchy,  du  Jardin  colonial. 

Crisinel,  de  la  maison  Desein. 

Servageon  (Auguste),  de  la  maison  Guillot. 

Feret  (Paul),  de  la  maison  Moser. 

Jourdan,  de  la  maison  Moser. 

Evilliot  (Gustave),  de  la  maison  Croux. 

Miiller,  de  la  maison  Croux. 

Bellardent,  de  la  maison  Louis  Leroy. 

Léger,  de  la  maison  Bruneau. 

Laurent  (Léger),  de  la  maison  Ch.  Baltet. 
Duvaux  (Baptiste),  de  la  maison  Lévêque. 


Bouvet  (Louis),  de  la  maison  Émile  Thiébaut. 
Leray  (Auguste),  de  la  maison  Sallier. 

Poilfol  (Honoré),  de  la  maison  Billard  et  Barré. 
Marinier  (Désiré),  de  la  maison  Carnet. 

Filleau  (Adrien),  de  la  maison  Boucher. 

Baudu,  de  la  maison  Vigneron. 

Malaizé,  de  la  maison  Piennes  et  Larigaldie. 
Jusseaume,  de  la  maison  Cayeux  et  Le  Clerc. 
Kritter,  de  la  maison  Piennes  et  Larigaldie. 
Legros,  de  la  maison  Vilmorin,  Andrieux  et  Cie. 
Pressoir  (Léon),  de  la  maison  Denaifïe. 

Denis,  de  la  maison  Vilmorin,  Andrieux  et  Cie. 
Roussel  (Auguste),  de  la  maison  Barbier  et  Cie. 
Touzé,  de  la  maison  Vilmorin,  Andrieux  et  Cie. 
Guillois,  de  la  maison  Vilmorin,  Andrieux  etC'1'. 
Carré  (Lucien),  de  la  maison  Denaiffe. 

Douce  (Claudius),  de  la  mason  Cayeux  et  Le  Clerc. 
Guillochon,  des  Jardins  d’essais  de  Tunis. 

Médailles  de  Bronze. 

Poulailler  (Arsène),  de  la  maison  Brochard. 
Lacordelle,  de  la  maison  Brochard. 

Blois,  de  la  maison  Capitain-Gény. 

Fougère  (Emile),  de  la  maison  Clinard. 

Chauvin  (F.),  de  la  maison  Dorléans. 

Alexandre  (A.),  de  la  maison  Fontaine-Souverain. 
Vandergutten,  de  la  maison  Labitte. 

Perrier  (J.),  de  la  maison  Le  Breton. 

Daubigny,  de  la  maison  Lelarge. 

Sure  (Baptiste),  de  la  maison  Lerch. 

Fossey,  de  la  librairie  et  imprimerie  horticoles. 
Claudel  (Ch.),  de  la  maison  Lotte. 

Dutertre  (Eug.),  de  la  maison  Maurice. 

Perrin  (Lucien),  de  la  maison  veuve  Pelletier. 
Pillet  (Alf.),  de  la  maison  Philippon. 

Lené  (Barthélemy),  de  la  maison  Radot. 

Lenôtre  (Louis),  de  la  maison  Rudolph. 

Bailly,  de  la  Société  française  des  spécialités  in- 
dustrielles. 

Fabre  (Alph.),  de  la  maison  Wessbecher. 

Bazin,  de  la  librairie  et  imprimerie  horticoles. 
Marin  (Alexandre),  de  la  maison  Croux. 

Niel,  de  la  maison  Georges  Boucher. 

Brigand  (Yves),  de  la  maison  Georges  Boucher. 
Filez  (Paul),  de  la  maison  Carnet. 

Lacroix  (E.),  de  la  maison  Valtier. 

Timmermann,  de  la  maison  Valtier. 

Godfrin,  de  la  maison  Simon-Louis  frères  et  Gi0. 
Gérard  (Emile),  de  la  maison  Denaiffe. 

Seize,  de  la  maison  Simon-Louis  frères  et  Cio. 

Mentions  honorables. 

Frère  Antonius,  de  la  Chambre  syndicale  des 
horticulteurs  d’Amiens. 

Courtois,  de  la  Chambre  syndicale  des  horticul- 
teurs d’Amiens. 

Le  Goff,  de  la  maison  Deny  et  Marcel. 

Féovet  (Ed.),  de  la  maison  Floucaud. 

Dérémy,  de  la  maison  Labitte. 

Brepson,  de  la  maison  Le  Melle. 

Delhaye  (Gustave),  de  la  maison  veuve  Pelletier. 
Villebœuf,  de  la  maison  Rudolph. 

Rouellé  (Albert),  de  la  maison  Vidon. 

Barotte  (Mmc).  — Villard. 

Rudolph  (Jules),  de  la  maison  Emile  Thiébaut. 


NB.  — La  Revue  horticole  publiera  dans  son  prochain  numéro  la  liste  des  récompenses  décer- 
nées aux  exposants  étrangers  pour  le  Groupe  VIII  ^Horticulture). 
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Mérite  agricole.  — Exposition  universelle;  la  fête  de  l’horticulture  ; Le  concours  temporaire  horticole 
du  12  septembre.  — Le  Congrès  international  d’arboriculture  et  depomologie.  — La  réception  de 
l’Union  commerciale  des  horticulteurs  et  marchands-grainiers  de  France. — L’enseignement  horticole 
et  l’Ecole  de  Versailles  à l’Exposition  universelle.  — Notes  des  jardins  de  Kevv.  — Floraison  d’arbres 
exotiques  à Rouen.  — Pérennité  du  Nicotiana  noctiflora  albifiora.  — Exposition  annoncée.  — 
Rectification  à la  liste  des  récompenses.  — Nécrologie  : M.  John  Laing. 


Mérite  agricole.  — Parmi  les  nominations 
au  Mérite  agricole  intéressant  l’horticulture, 
que  la  Revue  a publiées  dans  son  numéro  du 
1er  août  dernier,  un  oubli  s’est  glissé.  Nous 
le  réparons  aujourd’hui  par  la  mention  sui- 
vante. 

A été  nommé  au  grade  de  chevalier  : 

M.  Louis  (Joseph-Louis),  jardinier  de  M.  le  mar- 
quis de  Paris,  au  château  de  La  Brosse-Mon- 
ceau par  Montereau  (Seine-et-Marne),  33  ans  de 

pratique  horticole. 

Exposition  universelle  : La  fête  de  l’horti- 
culture. — Nos  lecteurs  trouveront  plus 
loin  un  compte  rendu  de  cette  fête,  qui  a obtenu 
un  grand  et  légitime  succès. 

Un  jury  avait  été  institué  en  vue  de  décerner 
les  prix  aux  chars  et  groupes  les  mieux  réussis 
de  cette  fête. 

Ce  jury  a décerné  les  récompenses  sui- 
vantes : 

Médailles  d'or.  — Service  des  parcs  et  jar- 
dins de  l’Exposition,  Fleuriste  municipal,  Syndi- 
cat des  fleuristes  de  Paris,  Principauté  de  Monaco. 

Médailles  de  vermeil.  — Comité  de  la  classe  44  ; 
comité  de  la  classe  45  ; comité  de  la  classe  46  ; 
comité  de  la  classe  47  ; comité  de  la  classe  48  ; co- 
mité de  l'Indo-Ghine  ; MM.  Vilmorin-A.ndrieux 
et  Gio,  à Paris  ; Société  d’horticulture  de  Mon- 
treuil ; Croux  et  fils,  horticulteurs  ; Lévêque  et  fils, 
rosiéristes  ; Debrie-Lachaume,  fleuriste  ; le  jour- 
nal le  Jardin  ; Syndicat  des  horticulteurs  de  la 
région  parisienne  ; Société  d’horticulture  de 
Neuilly-sur-Seine. 

Médailles  d’argent.  — Comité  du  Dahomey  ; 
Société  d’horticulture  de  Vitry-sur-Seine  ; Piennes 
et  Larigaldie,  marchands  grainiers  ; le  Village 
suisse  ; Dallé,  fleuriste  ; Syndicat  de  Bellevue- 
Meudon  ; Syndicat  horticole  et  Société  de  Saint- 
Fiacre,  d’Orléans  ; Billard  et  Barré,  horticulteurs  ; 
le  journal  La  Revue  horticole  ; Cayeux  et  Le  Clerc, 
marchands  grainiers  ; Millet,  horticulteur  ; Planés, 
fleuriste  ; Ragot,  fleuriste. 

Médailles  de  bronze.  — Thiébault  aîné,  mar- 
chand grainier  ; Boutreux,  horticulteur  ; Valtier, 
marchand  grainier  ; Service  de  voirie  de  l’Exposi- 
tion ; Lecointe,  pépiniériste,  Mézard,  fleuriste. 

Le  concours  temporaire  du  12  septembre. 
— Le  neuvième  concours  temporaire  horticole 
s’est  tenu,  comme  les  précédents,  dans  les 
grandes  serres  de  l’horticulture  ; les  apports 

16  Septembre  1900. 


étaient  plus  nombreux  qu’aux  précédents  con- 
cours, et  on  a dû  réduire  les  emplacements  de- 
mandés par  les  exposants. 

Les  Dahlias  en  fleurs  coupées,  les  Cannas  et 
les  Reines-Marguerites  en  massifs,  puis  encore, 
comme  aux  deux  concours  précédents,  les 
Glaïeuls  en  fleurs  coupées,  ont  fourni  le  fonds 
du  concours.  Les  Rosiers-tige  et  nains  en  pots 
ont  réapparu. 

Mais  le  fait  capital  du  concours  est  une  parti- 
cipation, notablement  plus  grande  que  d’habi- 
tude, des  plantes  de  serre,  grâce  à la  présence 
d’exposants  belges  et  anglais,  et  à celle  des  jar- 
dins de  Monte-Carlo. 

Les  fruits  ont  continué  à prendre  une  place 
de  plus  en  plus  grande.  Quant  aux  légumes, 
leur  participation  a été,  cette  fois,  considé- 
rable. 

Nous  publierons  le  compte  rendu  de  ce  con- 
cours dans  le  prochain  numéro  de  la  Revue. 

Le  Congrès  international  d’arboriculture 
et  de  pomologie.  — Le  Congrès  international 
d’arboriculture  et  de  pomologie,  dont  la  Revue 
horticole  a annoncé  en  son  temps  l’organisation 
et  donné  le  programme  l,  s’est  ouvert  le  jeudi 
13  septembre  à 9 heures  du  matin,  au  Palais 
des  Congrès,  à l’Exposition  universelle,  sous 
la  présidence  de  M.  Jean  Dupuy,  ministre  de 
l’Agriculture.  Le  ministre  était  assisté  de 
M.  Viger,  président  d’honneur  du  Congrès  et 
d-e  M.  Baltet,  président  du  Comité  d’organi- 
sation. 

Après  avoir,  par  une  allocution  très  applau- 
die, félicité  les  organisateurs  du  Congrès  de 
leur  initiative  et  remercié  les  membres  étran- 
gers de  leur  concours,  M.  Dupuy  a déclaré  les 
travaux  ouverts  et  cédé  la  présidence  à M.  Bal- 
tet, conformément  au  règlement  qui  stipulait 
que  le  bureau  du  Comité  d’organisation  deve- 
nait de  droit  bureau  du  Congrès. 

Les  séances  du  Congrès  ont  été  bien  rem- 
plies. D’importantes  questions,  notamment 
celles  des  plantations  fruitières  sur  routes,  de 
l’amélioration  du  transport  des  végétaux,  et  de 
la  lutte  contre  les  maladies  parasitaires  et 
insectes  nuisibles,  y ont  été  traitées.  Dans  le 

1 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  73,  347  ; 1900, 
p.  22,  350. 
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prochain  numéro  delà  Revue,  nous  publierons 
un  résumé  des  travaux  du  Congrès. 

La  réception  de  l’Union  commerciale  des 
horticulteurs  et  marchands  grainiers  de 
France.  — Le  soir  du  13  septembre,  à l’occa- 
sion du  Congrès  d’arboriculture  et  du  concours 
temporaire  horticole  qui  se  tenait  en  même 
temps,  avait  été  organisée,  par  l’Union  com- 
merciale des  horticulteurs  et  marchands  grai- 
niers de  France,  une  réception  des  nombreux 
horticulteurs  étrangers  et  de  la  province  pré- 
sents à Paris. 

Cette  réception  a eu  lieu  dans  la  grande  serre 
française  du  Palais  de  l’Horticulture,  au  milieu 
des  fleurs  du  concours  temporaire  ; la  serre 
était  éclairée  à l’électricité  et  à l’acétylène.  Un 
concert,  très  goûté  des  auditeurs,  a terminé 
cette  cordiale  réception. 

L’enseignement  horticole  et  l’Ecole  de 
Versailles  à l’Exposition  universelle.  — - Ce 
n’est  pas  seulement  au  groupe  VIII  qu’il  faut 
constater  les  succès  de  l’horticulture  à l’Expo- 
sition universelle.  Une  branche  qui  n’en  est 
pas  la  moins  importante,  celle  de  l’enseigne- 
ment horticole,  se  trouve  comprise  dans  la 
classe  5,  qui  est  celle  de  l’enseignement  agri- 
cole et  horticole. 

A ce  propos,  nos  lecteurs  auraient  pu  être 
surpris  de  ne  pas  voir  l’Ecole  nationale  d’hor- 
ticulture mentionnée  dans  la  liste  des  récom- 
penses que  nous  avons  publiée.  Mais  cette 
Ecole  avait  présenté  dans  le  groupe  de  l’ensei- 
gnement, classe  5,  une  exposition  des  plus 
complètes  et  des  mieux  coordonnées,  et  à la- 
quelle le  jury  a attribué  un  Grand  prix , c’est- 
à-dire  la  plus  haute  récompense.  Nous  adres- 
sons au  Directeur  ainsi  qu’au  personnel  de 
cette  grande  et  belle  Ecole  nos  plus  vives  féli- 
citations, sans  oublier  d’envoyer  au  jury  les 
compliments  qu’il  mérite  pour  avoir  confirmé, 
par  leur  sentence,  le  jugement  que  le  public 
horticole  et  le  monde  de  l’enseignement  pro- 
fessionnel avaient  déjà  porté. 

Nous  nous  promettons,  d’ailleurs,  de  passer 
en  revue,  prochainement,  les  diverses  exposi- 
tions d’enseignement  horticole  qui  se  trouvent 
dans  la  classe  5. 

Notes  des  jardins  de  Kiew.  — Le  Gar- 
dener’s  Chronicle  mentionne  la  floraison, 
dans  les  jardins  de  Kew,  de  quelques  plantes 
peu  connues  et  cependant  intéressantes  au 
point  de  vue  ornemental. 

Crinum  rhodanthum.  — Les  bulbes  de  ce 
nouveau  Crinum  ont  été  importés  du  Bechua- 
naland  en  1897  par  le  major  Lugard.  L’espèce 
a été  décrite  dans  le  vol.  VII  de  la  Flora  of 
Tropical  Africa  (p.  397).  Elle  appartient  au  même 
groupe  que  les  Crinum  Bainesii  et  C.  ammo- 
charoides.  Ce  groupe  est  caractérisé  par  de 
gros  bulbes,  des  feuilles  fragiles  et  tombant  de 
très  bonne  heure,  et  une  courte  hampe  portant 


une  large  ombelle  de  fleurs  longuement  tubu- 
lées.  LeC.  Bhodanlhum  est  d’un  beau  rouge 
vif. 

Hedychium  Moorei.  — Cette  plante  est  un 
hybride  d 'H.  coccineum  X H.  Gardnerianum. 
Présentée  par  M.  Moore,  de  Glasnevin,  à la 
Société  royale  d’horticulture  de  Londres,  elle 
y a obtenu  un  certificat  de  mérite  de  première 
classe.  Le  même  croisement  avait  été  opéré 
quelques  années  auparavant  par  M.  Lindsay, 
mais  celui  de  M.  Moore  a donné  des  fleurs 
beaucoup  plus  grandes.  VHedychium  Moorei 
est  dressé  et  couvert  de  nombreux  rameaux 
portant  des  fleurs  d’un  rouge  rosé  très  bril- 
lant. 

Hippeastrum  teretifolium.  — Nouvelle 
espèce  de  la  section  des  Habranlhus  mais  diffé- 
rant de  tous  les  Hippeastrum  connus  par  un 
feuillage  rappelant  celui  du  Zephyranthes 
candida.  Les  fleurs  sont  grandes,  campanulées 
plutôt  que  tubuleuses,  roses.  Une  description 
de  cette  espèce,  préparée  par  M.  Weight,  suc- 
cesseur de  M.  Baker  dans  la  section  des  Mono- 
cotylédones  et  Fougères  à Kew,  paraîtra  pro- 
chainement dans  le  Kew  Bulletin.  Cette  plante 
a été  envoyée  de  Montévideo  par  le  docteur 
Cantera. 

Floraison  d’arbres  exotiques  à Rouen.  — 

Le  Jardin  des  Plantes  de  Rouen  possède,  en 
ce  moment,  deux  forts  échantillons  du  Sea- 
forthia  elegans , R.  Br.,  (Ptychosperma  ele- 
gans,  H.  Vendl.)  de  la  Nouvelle  Hollande,  qui 
étaient  en  fleurs  récemment.  Ils  sont  à la  pleine 
terre  dans  le  Jardin  d’hiver,  et  ont  une  hauteur 
totale  de  9 mètres  environ.  Leur  tronc  mesure, 
à un  mètre  du  sol,  63  centimètres  de  circonfé- 
rence]et  5 mètres  de  hauteur,  du  sol  sous  les 
premières  feuilles  ; celles-ci,  sur  l’un  des  deux 
exemplaires,  sont  au  nombre  de  13  ; le  second 
est  un  peu  moins  garni,  ayant  été  endommagé 
par  des  travaux  de  peinture;  il  était  également 
en  fleurs  dernièrement,  mais  son  inflorescence 
s’est  malheureusement  détachée  avant  d’avoir 
pu  s’épanouir.  Le  jardin  possède  aussi,  dans 
le  même  endroit,  un  Cycas  circinalis  dont 
le  tronc  a 4 mètres  de  hauteur  et  80  cen- 
timètres de  circonférence  à un  mètre  du  sol  ; 
ce  sujet  fleurit  régulièrement  depuis  3 années 
il  donne  d’abord  une  couronne  de  fleurs,  et 
ensuite  sa  couronne  de  feuilles. 

Ces  jolis  spécimens  exotiques  sont  très 
admirés  du  public  rouennais. 

Pérennité  du  Nicotiana  noctiflora  albi- 
flora.  — M.  Jules  Rudolph  a récemment  décrit 
dans  la  Revue  horticole 1 le  Nicotiana  noctiflora 
albiflora  comme  une  espèce  annuelle , suivant 
les  renseignements  qu’il  avait  reçus  de  ses 
correspondants.  Notre  collaborateur  nous 
nforme  aujourd’hui  que  cette  plante  peut  être 
considérée  comme  une  espèce  vivace,  comme  le 

1 Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  189. 
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N.  sylvestris.  En  effet,  dans  le  jardin  de 

M.  Rudolph,  à l’endroit  occupé  par  une  touffe 
de  N.  noctiflora  plantée  l’an  dernier,  il 
a repoussé  une  grande  quantité  de  tiges  vigou- 
reuses qui  ont  atteint  i™  40  de  hauteur  et  ont 
formé  un  buisson  de  près  de  2 mètres  de 
diamètre.  Elles  ont  donné  une  floraison  très 
abondante  ; rien  n’était  si  beau  à voir  ni 
à sentir  le  soir  ou  le  matin,  que  cette  multi- 
tude de  grandes  fleurs  blanc  pur,  agréablement 
parfumées. 

Quelques-unes  de  ces  tiges  ont  été  arrachées 
et  ont  permis  de  voir  que  les  nombreux  bour- 
geons qu’elles  avaient  développés  étaient  nés 
sur  les  racines.  On  peut  donc  considérer  le 

N.  noctiflora  comme  une  plante  vivace 
rustique,  puisque  ces  racines  ont  passé 
l’hiver  1899-1900  sans  aucun  abri.  C’est  une 
qualité  de  plus  que  possède  cette  plante,  qui 
mérite  d’être  bien  répandue. 

EXPOSITION  ANNONCÉE 

Poissy,  les  4 et  5 novembre  1900.  — Exposition 
organisée  par  la  Société  d’horticulture  de  Poissy. 
Chrysanthèmes,  fleurs,  fruits  et  légumes  de  sai- 
son. Adresser  les  demandes  à M.  le  baron  Hély 
d’Oissel,  président,  à Poissy  (Seine-et-Oise). 


Rectification  à la  liste  des  récompenses.  — 

M.  Bergeotte,  constructeur  de  grilles  pour  parcs 
et  châteaux,  a été  compris,  par  erreur,  dans  la 
liste  des  récompenses  de  l’Exposition  univer- 
selle parue  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue , 
parmi  les  lauréats  ayant  obtenu  une  médaille 
d’argent.  M.  Bergeotte  nous  a écrit  pour  nous 
dire  que  c’est  une  médaille  d’or  qu’il  a 
obtenue  et  non  une  médaille  d’argent.  Nous 
nous  empressons  de  publier  ici  cette  rectifi- 
cation. 

Nécrologie  : M.  John  Laing.  — Un  des  prin- 
cipaux horticulteurs  d’Angleterre,  M.  John 
Laing,  est  décédé  dans  sa  77e  année.  M.  John 
Laing  était  très  connu  pour  ses  remarquables 
travaux  d’hybridation.  Cet  habile  praticien  a 
doté  l’horticulture  d’un  grand  nombre  de 
plantes  ornementales,  parmi  lesquelles  il  fau- 
drait surtout  citer  de  nombreux  Bégonias  tu- 
béreux  à grandes  fleurs,  qui  ont  longtemps 
fait  la  gloire  du  grand  établissement  de  Forest 
Hill,  qu’avait  fondé  M.  John  Laing. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction. 

H.  Dauthenay. 


LA  FÊTE  DE  L’HORTICULTURE  DU  6 SEPTEMBRE 

A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 


La  fête  de  l’horticulture  a si  bien  réussi 
que  nous  aurions  mauvaise  grâce  à insister 
sur  les  conditions  véritablement  défec- 
tueuses de  sa  préparation.  Au  lieu  de  s’y 
prendre  à l’avance  et  de  faire  appel  d’un 
seul  coup  à tous  les  exposants  du 
groupe  VIII,  on  a commencé  par  en  convo- 
quer seulement  quelques-uns  ; et  ce  n’est 
que  peu  à peu,  au  jour  le  jour  pour  ainsi 
dire,  que  les  concours  des  autres  sont  ve- 
nus spontanément  s’offrir.  Nous  ne  pensons 
pas  qu’aujourd’hui  la  commission  regrette 
de  les  avoir  acceptés.  Malgré  la  hâte  avec 
laquelle  les  préparatifs  ont  dû  être  terminés, 
nous  connaissons  certains  exposants  qui, 
deux  jours  avant  la  fête  ne  savaient  même 
pas  s’ils  seraiant  admis  à y prendre  part. 

Une  classe  tout  entière  a été  laissée  de 
côté,  la  classe  43,  celle  du  matériel  horticole  ; 
et  c’est  dommage.  Sans  parler  des  jolis  mo- 
tifs d’ornementation  qui  auraient  pu  être 
trouvés  par  les  exposants  de  cette  classe, 
leur  participation  officielle  aurait  eu  du 
moins  cet  avantage  qu’ils  auraient  pu  rem- 
placer par  de  véritables  instruments  les  ou- 
tils en  carton  peint,  qui  ont  été  jugés  utiles 
à certaines  décorations. 


Nous  croyons  enfin  que  la  prohibition 
absolue  des  chevaux,  même  de  petite  taille, 
était  inutile  : tenus  par  la  bride,  ils  n’au- 
raient compromis  en  rien  la  sécurité  pu- 
blique, et  ils  auraient  rendu  grand  service, 
en  épargnant  aux  hommes  la  corvée  de  s’at- 
teler à des  chars. 

Mais  si  nous  avons  dû  faire  des  réserves 
pour  la  manière  dont  a été  préparée  cette 
fête  horticole,  nous  sommes  heureux  de  re- 
connaître que  l’organisation  du  cortège  a été 
réglée  avec  un  ordre  parfait. 

Favorisé  par  un  temps  superbe,  le  défilé 
a été  absolument  réussi.  La  place  avait  été 
largement  faite  au  cortège,  et  le  service 
d’ordre  a été  si  bien  organisé  qu’il  n’y  a 
pas  eu  le  moindre  accident  à regretter  pen- 
dant les  deux  heures  qu’a  duré  le  défilé, 
du  Château-d’Eau  au  Trocadéro  et  retour 
du  Trocadéro  au  Château -d’Eau. 

Un  fort  piquet  de  gardes  municipaux  à 
cheval  ouvrait  la  marche  ; puis  venait  le 
Commissaire  général  de  l’Exposition,  en- 
touré de  hauts  fonctionnaires  ; puis  la  mu- 
sique militaire  ; et  immédiatement  après, 
s’avançaient  deux  tonneaux  d’arrosage, 
tonneaux  fleuris,  mais  fonctionnant.  Ex- 
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cellente  idée,  d’avoir  placé  des  canton- 
niers à l’avant-garde  ; ils  ne  pouvaient 
mieux  préparer  les  voies  qu’en  faisant  ainsi 
tomber  sous  une  pluie  très  fine  la  poussière 
de  la  route. 

Les  exposants  qui  prenaient  part  au  cor- 
tège étaient  groupés  par  classes,  et  chaque 
classe  marchait  précédée  de  son  char  collec- 
tif. De  distance  en  distance,  des  pelotons  de 
gardes  municipaux  à cheval  séparaient  les 
principaux  groupes. 

Le  premier  groupe  était  celui  de  la 
classe  44  (plantes  potagères).  Le  motif  de 
cette  classe  (fig.  225)  était  une  pyramide 
montée  en  toutes  sortes  de  légumes,  placés 
par  rangs  : des  Choux-fleurs  à la  hase,  des 
Asperges  à l’avant  et  à l’arrière,  puis,  su- 
perposés, des  Concombres,  des  Céleris,  des 
Aubergines,  des  Melons,  des  Carottes,  des 
Navets,  etc.  Toutes  nos  félicitations  au 
Comité  de  la  classe  44,  qui  s’est  acquitté 
avec  adresse  et  ingéniosité  d’une  tâche 
difficile,  car  les  légumes  ne  se  prêtent 
guère  à une  décoration  séduisante. 

Signalons,  dans  cette  même  classe,  le 
beau  motif  de  légumes  offert  à la  classe  44 
parla  Maison  Vilmorin-Andrieux  et  Gie.  Il 
figurait  un  vase  dont  le  soubassement  était 
plaqué  de  Cucurbitacées  de  diverses  sortes  ; 
on  avait  su  tirer  un  excellent  parti  de  leurs 
formes  et  de  leur  colorations  diverses. 
Du  vase  émergeait  une  grande  gerbe  de 
tiges  garnies  de  fruits  rouges  : Piments  de 
toutes  sortes  et  Pliy salis  Francheti;  cette 
gerbe,  qui  couronnait  le  motif,  donnait  à 
l’ensemble  beaucoup  de  légèreté. 

Plusieurs  des  motifs  de  cette  classe 

aient  bien  lourds  pour  être  traînés  ou  por- 
tés à bras  d’homme.  Aussi  en  est-il  plu- 
sieurs qui  n’ont  pu  gravir  la  pente  du  Tro- 
cadéro,  et  n’ont  repris  leur  place  qu’à  la 
descente  du  cortège. 

Le  char  de  l’arboriculture  fruitière  por- 
tait à son  centre  une  pyramide  de  Poires, 
puis,  tout  autour,  des  paniers  do  fruits  di- 
vers et  de  Raisins.  Quatre  cornes  d’abon- 
dance en  flanquaient  les  coins. 

Derrière  ce  char,  venait  la  Société  de 
Saint-Fiacre,  de  Yitry-sur-Seine,  portant 
son  chef-d’œuvre,  un  dais  de  forme  très 
élégante,  sous  lequel  saint  Fiacre  est  abrité. 
Le  travail  qui  a consisté  à le  plaquer  de 
fleurs  a été  particulièrement  soigné,  il  n’est 
pas  une  d’entre  elles  qui  ne  soit  attachée 
par  un  clou.  Les  lignes  du  dessin  et  les 
contrastes  entre  les  couleurs  nous  ont  aussi 
paru  particulièrement  réussis.  Les  fleurs 


qui  ont  servi  à obtenir  cet  effet  artistique 
sont  des  Reines-Marguerites  de  différentes 
nuances.  Les  lignes  du  clocheton  sont 
obtenues  par  des  Reine-Marguerites  grenat 
et  de  petits  capitules  d’un  charmant  Chry- 
santhème pompon  jaune  d’or. 

Le  principal  objet  du  char  des  pépinières 
Croux  et  fds  était  un  grand  Pommier  en 
vase  sur  haute  tige,  sur  les  branches  du- 
quel, au  grand  étonnement  de  la  foule, 
avaient  poussé  non  seulement  f es  Pommes, 
mais  aussi  des  Poires  et  même  des  Pèches 
et  des  Prunes.  Mais  1’  « art  de  greffer  » n’a 
rien  à voir  avec  ce  prodige.  Quatre  pyra- 
mides de  fruits  en  surmontaient  les 
coins. 

Le  char  de  la  Société  de  Montreuil  était 
une  vaste  charrette  toute  enguirlandée  de 
ceps  de  Vignes,  et  garnie  de  toutes  sortes 
d’attributs  de  jardinage.  Mais  ce  que  les 
curieux  ont  le  plus  apprécié,  ce  sont  certai- 
nement les  Pêches  — naturelles  — qui  leur 
ont  été  jetées.  La  provision  était  considé- 
rable, paraît-il,  mais  elle  a été  rapidement 
épuisée. 

Le  char  de  la  classe  46  (plantes  et  fleurs 
d’ornement)  semblait  une  étagère  au  contour 
sinueux  et  dont  les  tablettes  exposaient  des 
fleurs  coupées.  Il  était  accompagné  de  jolies 
fleuristes,  placées  dans  des  fauteuils  rou- 
lants drapés  de  satin  rose  et  de  tulle  blanc 
et  enguirlandés  de  fleurs. 

Derrière,  on  remarquait  beaucoup  une 
magnifique  gerbe  offerte  par  la  maison 
Vilmorin-Andrieux  et  C e au  Comité  de  la 
classe  46.  Cette  gerbe  (fig.  226)  était 
composée  principalement  de  Glaïeuls  mêlés 
de  diverses  variétés  de  Montbretia  ; au 
sommet  émergaient  quelques  Lilium 
auratum  ; le  tout  était  entremêlé  de 
Pennisetum  villosum  et  P.  Ruppelianum , 
et  d ’Asprella  liystrix , qui  donnaient  à l’en- 
semble beaucoup  de  légèreté  et  de  grâce. 
Cette  gerbe  semblait  sortir  d’un  vase  dont 
les  parois  étaient  garnies  de  Reines-Margue- 
rites plaquées  en  mosaïculture  ; les  bords 
inférieurs  et  supérieurs  du  vase  étaient 
déssinés  par  un  cordon  de  Roses  d’Inde. 
Ce  vase  était  porté  sur  une  civière  recou- 
verte d’une  draperie  avec  guirlandes  de 
Dahlias  Cactus  et  de  fleurs  isolées  de 
Glaïeuls. 

Un  grand  portique  très  élevé  fait  tout  en- 
tier de  R.oses  présentait  au  public  les  « Roses 
Lévêque  ».  De  son  sommet,  descendaient 
des  banderolles  de  Roses  tenues  par  les  jar- 
diniers de  l’établissement.  La  voiturette 
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Fig.  225.  — Char  de  légumes  du  Comité  de  la  Classe  44. 


Fig.  226.  — Gerbe  de  Glaïeuls  de  la  maison  Vilmorin-Andrieux  et  Ciù. 
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Planés,  traînée  par  des  chèvres  et  décorée 
par  M.  Reynes,  fleuriste,  suivait  à quelque 
distance.  Elle  était  escortée  par  une  haie  de 
petits  négrillons  vifs  et  babillards,  à la  figure 
d’ébène  émergeant  de  f boubous  » d’un 
blanc  immaculé. 

Encore  un  rang  de  municipaux  à cheval 
et  voici  venir  la  Revue  horticole , que  les 
organisateurs  avaient  bien  voulu  placer  dans 
la  classe  46  — au  milieu  des  fleurs  — puis- 
que la  classe  43,  à laquelle  elle  appartient, 
n’avait  pas  de  place  dans  le  cortège. 

Cette  voiturette  (fig.  227)  traînée  par 
deux  chèvres,  avait  été  décorée  par  les  soins 
de  M.  Fournier,  horticulteur-fleuriste,  de 
manière  à laisser  ressortir  toutes  les  lignes 
du  dessin  de  la  voiture.  La  plus  grande  par- 
tie de  ces  lignes  étaient  en  Reines-Margue- 
rites roses,  ainsi  que  les  roues  et  les 
guides.  Deux  jolies  gerbes  de  fleurs  flan- 
quaient l’avant  de  la  voiture.  Les  deux  jar- 
diniers escortant  l’équipage  avaient  leurs 
tabliers  garnis  d’un  liseré  de  Pieds  d’a- 
louettes et  leurs  outils  ornés  de  rubans. 

Une  jeune  fille,  debout  sur  l’avant  de  la 
voiture,  et  charmante  dans  son  costume  1830, 
symbolisait  la  Revue  horticole,  fondée 
en  1829,  et  conduisait  « la  floriculture,  l’ar- 
boriculture fruitière  et  la  culture  potagère  » 
représentées  par  trois  fillettes  en  blanc,  dé- 
corées d’attributs  appropriés. 

Notre  voiturette  n’était  pas  une  « grosse 
pièce  »,  mais  cela  n’a  pas  empêché  le  public 
de  l'applaudir,  et  les  journaux,  et  en  parti- 
culier le  Temps,  de  la  remarquer  et  de  la 
citer  parmi  les  très  rares  mentions  qu’il  a 
faites  : « De  jeunes  filles  y ont  pris  place, 
dit-il,  vêtues  à la  1830  avec  des  Margue- 
rites. L’effet  était  ravissant  ». 

Derrière  la  Revue  horticole  suivaient  un 
chapeau  à bavolet  tout  en  Reine-Margue- 
rites violettes,  lilas  et  roses  de  M.  Thiébaut, 
le  palais  de  l’horticulture,  de  MM.  Rilliard 
et  Darré,  un  moulin  à vent  de  M.  Dallé, 
puis  venait  tout  un  groupe  formé  par  le 
Syndicat  horticole  de  la  région  parisienne, 
bannière  en  tète,  et  comprenant  trois  chars 
et  nombre  de  brouettes  surchargés  de  toutes 
les  fleurs  de  la  saison. 

L’un  de  ces  chars  simulait  une  corbeille 
de  Reines-Marguerites  avec  un  centre  de  Sal- 
vias  plendens  mêlés  de  Glaïeuls.  Un  autre 
char,  orné  particulièrement  par  M.  Rou- 
treux,  simulait  une  corbeille  de  Pélargo- 
niums  zonés  rouge  vif  avec  une  bordure 
assez  gracieuse  de  Rasilic  et  un  centre  de 
Lauriers-Roses  de  nuances  variées. 

Le  groupe  organisé  par  la  maison  Dupan- 


loup  et  Cie  était  assez  original.  A la  suite 
d’un  bosquet  posé  sur  char  venaient  des 
porteurs  d’outils  gigantesques  entièrement 
garnis  de  fleurs.  Un  râteau  monumental 
mesurait  cinq  mètres  de  long  ; on  voyait 
ensuite  jusqu’à  des  arrosoirs  et  un  pulvé- 
risateur entièrement  en  fleurs. 

Venaient  ensuite  l’Union  des  jardiniers 
de  maison  bourgeoise  de  Rellevue-Meudon, 
avec  un  chef-d’œuvre  plaqué  surtout  d’im- 
mortelles et  abritant  une  petite  statuette  qui 
représentait  le  « Galant  Jardinier  » 

Le  groupe  suivant,  très  bien  ordonné, 
était  formé  par  la  Société  d’horticulture  de 
Neuilly-sur-Seine,  ayant  à sa  tête  son  pré- 
sident, M.  Sallier.  De  longues  et  jolies 
guirlandes  entouraient  ce  cortège,  dans  le- 
quel de  nombreux  ouvriers  portaient  leurs 
outils  ornés  de  fleurs.  Dans  ces  décorations, 
le  Phy salis  Francheti  jouait  un  rôle  très 
remarqué . 

Derrière  un  nouveau  peloton  de  gardes 
municipaux  s’avançait  le  cortège  de  la 
classe  47  (plantes  de  serre).  Le  motif  de 
cette  classe  (fig.  228),  était  une  jonque 
annamite,  posée  sur  roues,  admirablement 
et  sobrement  garnie  de  plantes  et  de  fleurs 
rares,  et  surtout  d’Orchidées.  Cette  voiture, 
garnie  par  M.  Debrie-Lachaume,  sur  les 
indications  de  M.  Doin,  a obtenu  un  vif 
succès.  Une  femme  et  un  enfant  annamites 
y trônaient,  et  les  Annamites  de  l’Exposi- 
tion, avec  leur  tenue  nationale  de  cérémonie 
et  leurs  drapeaux  déployés,  l’escortaient. 
Toutes  nos  félicitations  au  Comité  de  la 
classe  47,  qui  a eu  des  difficultés  à vaincre 
pour  trouver  à cette  époque  de  l’année 
une  aussi  belle  collection  d’Orchidées. 

Dans  cette  partie  du  cortège,  qui  compre- 
nait, entre  autres,  une  gerbe  de  Glaïeuls  de 
MM.  Cayeux  et  Le  Clerc,  le  char  du  Jar- 
din, etc.,  une  mention  spéciale  est  due  au 
vaisseau  de  fleurs  du  service  des  plantations 
de  la  Ville  de  Paris  et  que  représente  la 
figure  229.  En  avant  de  la  proue,  l’écusson 
de  la  Ville  de  Paris  était  composé  de  la  ma- 
nière suivante  : le  blason  proprement  dit  en 
Agératum  pour  le  bleu,  en  Matricaire 
double  pour  le  blanc,  en  Pélargonium  zoné 
rouge  vif  pour  le  rouge  ; les  créneaux  et  les 
flots  portant  le  vaisseau,  en  Sempervivum 
arachnoideum  ; la  palme  de  gauche  en 
Laurier-Amande,  celle  de  droite  en  Chêne 
d’Amérique,  ces  deux  palmes  posées  sur 
champ  d’Œillet  d’Inde  double  jaune  d'or 
bordé  de  Zinnia  pompon  rouge  sur  les 
arêtes  de  l’écu. 
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Fig.  228.  — Jonque  de  plantes  de  serre  du  Comité  de  la  Classe  47. 
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La  carène  du  vaisseau  était  entièrement 
garnie  de  Roses  rouges  en  haut,  la  ligne  de 
flottaison  indiquée  en  Roses  Thés,  et  des 
Roses  roses  en-dessous.  Les  voiles  étaient 
de  gaze  légère  dans  un  nuage  d’ Asparagus 
Sprengeri  ; chaque  mat  était  surmonté 
d’oriflammes  aux  couleurs  de  Paris. 

Un  nombreux  personnel  escortait  ce 
vaisseau.  Des  porteurs  de  lampadaires  en 
fleurs  et  en  feuillage,  reliés  par  des  bande- 
rolles  fleuries,  entouraient  des  dames  assises 
dans  des  fauteuils  roulants  et  jetant  des 
fleurs.  Les  dessinateurs  du  service  des  plan- 
tations, en  blouse  et  béret,  suivaient  avec 
leur  bannière,  et  portaient  une  muse  en 
Iriomphe. 

Le  service  des  parcs  et  jardins  de  l’Expo- 
sition avait  un  cortège  analogue,  entourant 
un  char  (fîg.  230),  qui  portait,  lui  aussi 
une  espèce  de  carène  toute  de  Reines-Mar- 
guerites blanches  et  mauves,  sur  soubas- 
sement trapézoïdal  plaqué  de  Reines-Mar- 
guerites mauves.  Entre  des  volutes  faites 
d’une  variété  blanche,  les  lettres  E.  U. 
(Exposition  universelle)  ressortaient  en 
Reines-Marguerites  lilas  rougeâtre.  Mais  ce 
char  nous  a paru  pêcher  par  un  excès  de 
volume  du  soubassement  par  rapport  aux 
dimensions  exigues  de  la  carène,  dont  la 
proue  aurait  pu  être  plus  accentuée  à 
l’avant  du  char. 

Un  Saint-Fiacre  en  chair  et  en  os,  qui  en 
temps  ordinaire  appartient  au  service  du 
jardinage  de  l’Exposition,  vêtu  de  la  robe  de 
bure,  faisait  partie  de  ce  cortège. 

La  Chambre  syndicale  des  fleuristes  de 
Paris  venait  ensuite  avec  un  char  portant  le 
buste  de  la  France,  couronné  de  fleurs  et 
flanqué  de  magnifiques  gerbes  de  Roses. 
Immédiatement  derrière  ce  motif,  venait 
celui  de  M.  Debrie-Lachaume,  avec  de  su- 
perbes gerbes  de  Crotons,  de  Glaïeuls  et 
d’Orchidées  diverses  placées  dans  d’élé- 
gantes corbeilles,  dont  les  montants  et  les 
pieds  étaient  enguirlandés  de  Vignes.  Sur 
les  quatre  coins  de  ce  char,  quatre  gerbes, 
une  de  Roses,  une  de  Lilium  lancifolium , 
deux  de  Glaïeuls. 

Le  défilé  de  la  classe  48  (graines)  se  dis- 
tinguait de  tout  le  reste  par  la  tournure 
agreste  de  ses  nombreux  porteurs  de  hottes 
pleines  d’herbes  des  champs,  de  plantes 
fourragères  et  de  céréales.  Ajoutons  qu’il 
s’y  mêlait  des  plantes  de  serres  assez  déli- 
cates, telles  que  des  Cocos  Weddelliana, 
et  une  profusion  de  Roses  dues  à la  généro- 
sité de  la  société  de  Saint-Fiacre,  d’Orléans, 


et  du  syndicat  horticole  du  Loiret.  M.  Cau- 
chois, président  du  premier  de  ces  deux 
groupements,  et  M.  Dauvesse,  président  du 
second,  avaient  envoyé  plus  de  50.000  Roses 
à la  classe  48.  L’envoi  des  hottes  était  dû  à 
l’initiative  de  MM.  Barbier  frères,  d’Orléans. 

A propos  de  ce  cortège  de  hottes,  nous 
ne  serions  pas  loin  de  partager  l’avis  qu’a 
exprimé  M.  Pierre  Mille  dans  le  journal 
Le  Temps  ; il  y avait  là  une  manière  à la 
fois  simple  et  naturelle  de  présenter  les 
fleurs,  en  donnant  à chaque  espèce  sa 
valeur  propre,  au  lieu  de  les  entasser  dans 
un  inextricable  fouillis,  comme  on  le  fait 
trop  souvent.  « C’est  pourquoi,  dit 
M.  Pierre  Mille,  je  vous  félicite,  horticul- 
teurs d’Orléans  dont  les  bouquets,  dans  de 
grosses  hottes,  gardaient  à chaque  hottée 
parfumée  leur  originalité  et  l’aspect  de  la 
nature,  et  vous,  jardiniers  de  Bellevue  et 
de  Meudon,  accompagnés  de  petites  filles, 
naïvement  vêtues  comme  des  premières 
communiantes  et  qui  jetaient  des  fleurs 
comme  à la  Fête-Dieu;  et  vous  aussi,  jardi- 
niers de  Neuilly,  qui  aviez  gardé  vos  tabliers 
bleus,  mais  vous  étiez  coifiés  de  roses.  » 

A part  les  petites  filles  dont  il  est  ici 
question,  et  quelques  autres  par-ci  par-là, 
il  n’y  a pas  eu  de  fleurs  jetées  pendant  tout 
le  défilé  du  cortège.  C’est  qu’en  effet, 
malgré  l’indication  du  programme,  il  ne 
pouvait  y avoir  de  bataille  de  fleurs , le 
public  était  trop  loin  du  cortège  et,  quand 
il  eût  été  plus  près,  il  aurait  eu  de  la  peine 
à rendre  d’autres  fleurs  que  celles  qu’il 
aurait  ramassées,  puisqu’aucune  voiture  de 
fleurs  à vendre  n’était  à la  disposition  du 
public. 

Derrière  la  classe  48  venait  le  somptueux 
char  de  la  Principauté  de  Monaco,  traîné 
et  poussé  par  douze  beaux  marins,  vêtus 
d’un  costume  de  flanelle  blanche  et 
rouge.  Ce  char  portait  deux  déesses.  Il  était 
décoré  de  magnifiques  plantes  vertes  et  de 
fleurs  blanches  et  rouges,  couleurs  du 
prince  de  Monaco  ; nous  formulerons  le  re- 
gret que  ces  fleurs  aient  été  en  papier  peint 
et  non  pas  naturelles. 

Le  Village  suisse  fermait  la  marche, 
avec  sa  musique.  Le  ban  et  l’arrière-ban  de 
ses  servantes,  en  costume  national,  étaient 
de  la  fête,  et  il  y avait  parmi  elles  assez  de 
jolies  filles  pour  former  une  coquette  arrière- 
garde  à ce  cortège  fleuri,  qui  a charmé  pen- 
dant deux  heures  les  milliers  de  spectateurs 
pressés  de  toutes  parts  pour  l’applaudir. 

I Si  l’on  excepte  les  rares  fêtes  de  nuit  qui 
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Fig.  229.  — Le  vaisseau  du  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris. 


F'g.  230.  — Char  du  service  des  parcs  et  jardins  de  l’Exposition. 
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IRIS  IBERICA. 


ont  été  données,  on  peut  dire  que  la  fête  de 
l’horticulture  est  la  première  véritable  fête 
de  l’Exposition.  Son  succès,  dont  l’honneur 


revient  surtout  aux  exposants,  pour  les  rai- 
sons que  nous  avons  développées  plus  haut, 
a été  tel  qu’il  donnera  sans  doute  au  Com- 


Fig.  231.  — Char  de  lu  Principauté  de  Munaco. 


missariat  général  de  l’Exposition  l’idée 
d’organiser  d’autres  fêtes...  bien  que  le 
temps  marche  vite  et  que  nous  soyons  à 


l’heure  actuelle  bien  plus  près  de  la  ferme- 
ture de  l’Exposition  que  de  son  inaugura- 
tion. H.  Dautiienay. 


IRIS  IBERIC4 


Au  groupe  des  Iris  Oncocylus , dont 
l'Iris  Suziana  ou  iris  « Deuil  » peut  être 
considéré  comme  le  type,  appartient  le 
charmant  et  trop  peu  cultivé  Iris  iberica , du 
Caucase,  dont  la  Revue  horticole  a publié 
une  superbe  planche  coloriée  en  1873, 
page  370,  accompagnée  d’un  article  de 
Carrière;  d’autre  part,  M.  E.  Thiébaut, 
30,  place  de  la  Madeleine,  Paris,  en  avait 
exposé  des  fleurs  coupées  au  concours 
temporaire  du  9 mai,  à l’Exposition  uni- 
verselle. 

Voici  la  description  de  cet  Iris  : 

Iris  iberica , Hoffm  — Oncocyclus  ïbericus, 
Siem.  Originaire  du  Caucase,  VI.  iberica  forme 
un  petit  rhizome  charnu,  horizontal,  émettant 
3-4  feuilles  dressées,  engainantes,  falciformes, 


longues  de  8 à 12  cent,  et  d’un  vert  un  peu 
glauque.  De  ses  feuilles  sort  une  tige  cylin- 
drique, vert  clair,  feuillue,  haute  de  20  cent, 
environ  et  terminée  par  une  fleur  très  grande, 
sortant  d’une  spathe  vert  clair.  Cette  fleur 
haute  de  10  cent,  sur  autant  de  large  est  com- 
posée de  6 divisions  dont  les  3 externes  très 
larges,  cordiformes-acuminées,  sont  réfléchies 
et  presque  appliquées  contre  la  fige,  convexes 
au  centre.  Leur  couleur  est  jaune  crème  par- 
couru de  nombreuses  stries  marron  foncé  ve- 
louté, plus  serrées  vers  la  périphérie.  Une 
grande  macule  en  forme  de  triangle,  d’un  beau 
noir  velouté,  ressort  vivement  sur  la  teinte  gé- 
nérale et  cependant  déjà  un  peu  sombre  de 
l’ensemble.  Les  3 divisions  internes,  dressées, 
amples,  sont  largement  cordiformes,  plissées 
et  frangées  sur  les  bords,  d’un  beau  blanc  sa- 
tiné étroitement  veiné  de  lilas  très  pâle  sous 


IRIS  IBERICA. 
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forme  de  fines  nervures  s’étendant  du  centre  à 
la  circonférence  et  donnant  à l’ensemble  un 
exquis  ton  lilas  très  pâle.  Les  3 organes  péta- 
loïdes,  en  lames  recourbées  sur  les  divisions 
externes,  arrivent  à la  hauteur  de  la  macule 
noire  ornant  chaque  division  ; ils  sont  d'un 
riche  marron  volouté  à la  base,  s’éclairant  en 
fines  stries  et  macules  pourpre  marron  sur 
fond  crème. 

Le  Dictionnaire  de  Nicholson  cite  deux 
variétés  de  cette  espèce  : 

Iris  iberiia  insignis.  Fleurs  plus  petites  que 
le  type,  à divisions  externes  blanches  veinées 
de  noir,  fortement  maculées  et  tachetées  de 
brun  rougeâtre;  divisions  internes  blanc  lilacé, 
veinées  et  fortement  maculées  sur  tout  le  limbe 
d’une  teinte  plus  foncée. 

I.  ibericci  paradoxoicles,  Leichtl.  Fleurs  à 
divisions  externes  jaunes  garnies  de  poils  pour- 
pres, les  internes  pourpre  réticulé  plus  foncé. 

La  culture  de  cette  plante  est  très  simple. 
Cet  Iris,  pas  plus  que  ses  congénères  du 
groupe  Oncocgclus , ne  mérite  la  réputation 
d’être  une  plante  difficile  à cultiver.  Il 
exige  un  repos  nettement  accusé  de  juillet 
à octobre,  repos  qui  se  traduit  par  une 
cessation  complète  des  arrosements  si  les 
plantes  sont  cultivées  en  pots.  Si  les  plantes 
sont  en  pleine  terre,  on  les  recouvre  de 
châssis  posés  sur  des  pots  vides. 

Quelques  cultivateurs  conseillent  même, 
une  fois  les  feuilles  de  cette  plante  dis- 
parues, de  retirer  lçs  rhizomes  de  terre  et 
de  les  conserver  à l’état  sec  jusqu’en 
octobre.  On  obtient  de  cette  façon  un  repos 
assuré  qui  ne  peut  être  que  favorable  aux 
rhizomes. 

En  octobre,  on  rempote  les  rhizomes  en 
pots  de  10  à 12  centimètres  environ  de 
diamètre,  pour  4 à 5 rhizomes,  de  façon  à 
former  une  touffe,  en  les  enterrant  de 
2 centimètres  environ.  Un  compost  qui 
nous  a donné  un  bon  résultat,  est  un  mé- 
lange de  moitié  terreau  consommé  et 
moitié  terre  de  jardin  légère  et  sableuse, 
avec  un  bon  drainage  ; d’autres  cultivateurs 
obtiennent  un  plein  succès  avec  un  mé- 
lange de  terreau  de  feuilles  et  de  terre 
franche.  Les  pots  sont  ensuite  placés  sous 
châssis  à froid,  on  les  y arrose  d’abord 
modérément  jusqu’à  ce  que  la  végétatien  se 
manifeste.  Tant  que  le  temps  le  permet,  on 
donne  grand  air  pour  éviter  l’humidité  sous 
les  châssis.  Pendant  les  grands  froids,  on 
couvre  avec  des  paillassons  et  on  entoure 
les  coffres  de  feuilles  ou  de  fumier.  Avec 
les  beaux  jours,  on  aère  et  on  mouille 
davantage  et,  vers  la  fin  d’avril,  on  met  les 


plantes  à l’air  libre,  en  plein  soleil,  en  en- 
terrant les  pots.  On  peut,  de  cette  façon, 
rentrer  les  plantes  pendant  la  floraison,  qui 
a eu  lieu  chez  moi,  sous  le  climat  parisien, 
dans  la  première  quinzaine  de  mai. 

J’ai  réussi  de  cette  façon  la  culture  de  la 
majeure  partie  des  espèces  du  groupe  Onco- 
cyclus  et  celle  du  groupe  voisin  Regelia. 
Après  la  floraison,  il  faut  diminuer  les 
arrosements  et  laisser  les  plantes  seulement 
recevoir  l’eau  du  ciel. 

On  peut  également  cultiver  l’7m  ibericci 
en  pleine  terre,  en  ayant  soin  de  le  plante 
5 ou  6 centimètres  de  profondeur,  dans  un 
sol  léger,  bien  drainé  et  à une  bonne  expo- 
sition. Avec  une  couverture  de  feuilles  que 
l'on  double  pendant  les  grands  froids,  il 
passe  très  bien  nos  hivers. 

Il  faut  surtout  chercher  à préserver  les 
plantes  de  l’humidité  et  des  grands  froids  ; la 
meilleure  des  places  est  donc  une  exposition 
ensoleillée,  un  sol  fertile,  tout  en  étant  léger, 
bien  drainé,  artificiellement  si  cela  est  né- 
cessaire. Au  printemps,  on  découvre  et  on 
donne  une  façon  à la  terre.  Pendant  la  végé- 
tation et  jusqu’à  la  floraison,  il  faut  entrete- 
nir le  sol  toujours  frais,  ce  à quoi  on  par- 
vient au  moyen  de  paillis  et  de  mouillures 
données  le  matin.  Lorsque  les  plantes  sont 
prêtes  à fleurir,  une  toile  légère,  étendue 
au-dessus  d’elle,  est  très  favorable  pour 
tamiser  l’ardeur  des  rayons  solaires  et  pro- 
longe la  durée  de  la  floraison.  Ces  fleurs 
durent  de  4 à 5 jours  et  se  conservent  très 
bien  dans  l’eau  le  même  laps  de  temps. 

Il  serait  possible,  croyons-nous,  d’essayer 
cet  Iris  à la  culture  forcée,  sans  châssis  ou 
en  serre  froide  ; la  hâtivité  de  sa  floraison 
permettrait  probablement,  en  le  chauffant 
graduellement  et  modérément,  d’en  avoir 
des  fleurs  de  bonne  heure. 

On  multiplie  cet  Iris  par  la  division  des 
rhizomes  effectués  en  septembre-octobre, 
avant  la  plantation.  Carrière  en  a dit 
qu’il  a le  grand  avantage  de  pouvoir 
être  expédié  à l’état  sec  pendant  près  de 
trois  mois,  comme  on  le  ferait  de  bulbes  de 
Glaïeuls  ou  de  Bégonias. 

U Iris  iberica  est  une  de  ces  fleurs  qu’il 
est  regrettable  de  ne  pas  voir  plus  souvent 
dans  nos  jardins;  ses  fleurs  sont  d’une 
bizarrerie  de  tons  et  de  contraste  de  cou- 
leurs que  l’on  rencontre  chez  peu  d’autres 
fleurs,  même  chez  les  Orchidées  ; la  culture 
facile  de  cette  espèce,  son  port  nain,  sont 
autant  d’autres  qualités  que  l’on  a trop  mé- 
connues jusqu’à  ce  jour. 

Jules  Rudolph. 
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LÀ  CULTURE  DES  CHOUX-FLEURS  D’ÉTÉ 


Au  concours  horticole  du  8 août,  à l’Expo- 
sition universelle,  nous  avons  remarqué 
qu’il  ne  figurait  pas  un  seul  Chou-fleur, 
ce  qui  ne  nous  a pas  surpris,  les  maraîchers 
parisiens  n’y  ayant  pas  pris  part.  Mais 
au  concours  du  23  août,  ces  praticiens 
se  sont  largement  resaisis  et  le  beau  lot 
de  ces  plantes  qu’ils  y ont  fait  figurer  est 
digne  de  tout  éloge;  aussi  il  a été  justement 
apprécié,  non-seulement  par  le  jury  com- 
pétent, mais  aussi  par  le  grand  jury  qu’on 
appelle  Monsieur  Tout  le  Monde. 

En  effet,  pour  obtenir  des  Choux-fleurs 
aussi  blancs,  propres  et  tendres  que 
ceux  que  nous  avons  vus  exposés,  après  la 
période  de  chaleur  sénégalienne  que  nous 
venions  de  traverser,  il  a fallu  donner  à ces 
plantes  des  soins  constants  de  tous  les  jours, 
pour  les  amener  à ce  degré  de  perfection  ; 
Un  seul  jour  où  ces  soins  n’auraient  pas 
été  donnés,  surtout  dans  la  dernière'période 
de  leur  croissance,  aurait  suffit  pour 
ne  pas  obtenir  ce  résultat. 

Les  Choux-fleurs,  quelle  que  soit  la  sai- 
son dans  laquelle  on  les  cultive,  exigent  tou- 
jours des  soins  plus  assidus  que  leurs  congé- 
nères les  Choux  de  toutes  variétés.  Dans  nos 
climats,  pour  en  avoir  de  bonne  heure  au 
printemps,  il  est  nécessaire  qu’ils  soient 
semés  à l’automne  et  élevés  sous  châssis  ou 
sous  cloches,  pour  être  plantés  ensuite  sur 
couches.  Ce  n’est  pas  de  ceux-ci  dont  nous 
voulons  nous  occuper  dans  cet  article,  mais 
seulement  de  ceux  qui  doivent  donner  en 
plein  mois  d’août  et  qu’il  est  le  plus  difficile 
d’obtenir  beaux. 

Ces  Choux-fleurs  ont  été  semés  vers  le 
premier  avril,  sur  terre  le  plus  souvent  à 
l’ombre,  car,  déjà  à cette  époque,  il  faut  re- 
douter les  ravages  de  l’altise;  quand  le  mois 
de  mai  est  sec  et  chaud,  on  est  quelque- 
fois contraint  de  les  ombrer  pendant  la 
grande  chaleur  pour  en  chasser  le  terrible 
insecte.  Le  plus  souvent,  on  en  vient  à bout 
en  bassinant  souvent  ; quelques  maraîchers 
jettent  aussi  des  cendres  dessus  les  plantes, 
mais  ce  procédé  a des  tendances  à les 
durcir  outre  mesure.  Le  meilleur  moyen 
pour  obtenir  un  bon  résultat,  lorsque  l’in- 
secte est  trop  persistant,  est  de  mettre  des 
châssis  ou  des  cloches  par  dessus  les  plants 
et  de  blanchir  le  verre  avec  du  blanc  d’Es- 
pagne; on  donne  de  l’air  au  fur  et  à mesure 
que  les  plants  s’attendrissent  et  on  dépan- 
neaute  ensuite  afin  qu’ils  soient  complète- 


ment raffermis  au  moment  de  la  plantation. 

Les  maraîchers  parisiens  plantent  tou- 
jours ces  Choux-fleurs  au  milieu  de  salades 
diverses,  à moitié  venues.  Ce  moyen  est 
préférable  à la  plantation  en  terre  nue.  La 
terre,  étant  garnie  de  verdure,  contribue 
à ce  que  les  Choux-fleurs  soient  moins  atta- 
qués par  les  diverses  larves  qui  les  ronge- 
raient infailliblement.  Dans  cette  première 
période,  les  soins  qu’on  donne  aux  salades 
suffisent  aux  choux-fleurs  ; cependant  il 
faut  toujours  surveiller  les  chenilles.  Ce 
n’est  donc  que  lorsqu’on  retire  les  salades, 
qu’il  faut  commencer  à leur  donner  des 
soins  spéciaux  : d’abord  un  bon  binage,  en- 
suite un  bon  tapissage  avec  du  fumier  de 
vieille  couche  gras  et  onctueux.  C’est 
généralement  ce  tapissage  qui  est  le  sauveur 
des  Choux-fleurs  d’été  ; il  sert  d’abord  de 
complément  d’engrais  ; de  plus,  il  tient  la 
terre  fraîche  ; aussi  quelques  jours  après 
qu’il  est  placé,  avec  quelques  arrosages,  si 
le  temps  est  sec,  on  voit  les  racines  se  déve- 
lopper au  collet  des  plantes,  et  s’étaler 
entre  le  paillis  et  la  terre  ; il  se  produit  un 
surcroît  de  végétation  qui  leur  fait  prendre 
du  pied  et  fait  pousser  les  feuilles.  Jusqu’ici, 
il  n’est  pas  nécessaire  d’arroser  beaucoup 
afin  de  ne  pas  trop  attendrir  les  plantes, 
mais  quand  arrive  le  moment  où  le  Chou 
prend  la  fleur,  on  ne  saurait  trop  l’atten- 
drir. Dans  les  grandes  chaleurs,  on  les 
bassine  le  matin  lorsque  la  rosée  est  tom- 
bée; ce  bassinage  produit  une  nouvelle 
rosée  qui  dure  une  grande  partie  de  la 
journée  ; à partir  de  quatre  heures  jusqu’au 
soir,  on  donne  un  arrosage  moyen  et,  jusqu’à 
la  fin  de  la  croissance  des  plantes,  on  con- 
tinue cet  exercice  si  le  temps  est  sec  et 
chaud.  Si  les  Choux  fanent  au  jour  quand 
ils  ont  la  fleur,  celle-ci  devient  mousseuse 
et  dure. 

La  couverture  des  têtes  joue  également 
un  grand  rôle  dans  cette  culture.  Aussitôt 
que  la  fleur,  en  grossissant,  tend  à se  déga- 
ger du  cou  ou  de  la  coque  de  jeunes  feuilles 
qui  l’enveloppe,  il  faut  couvrir  avec  soin  ; 
on  prend  une  feuille  tendre,  propre,  qu’on 
pose  délicatement  sur  la  tête  ; on  double 
cette  couverture  avec  les  feuilles  exté- 
rieures du  Chou,  en  ayant  soin  de  ne  les 
appuyer  que  tout  autour,  afin  qu’il  n’y  ait 
pas  d’air  en  dessous.  On  remarque  que 
lorsqu’un  Chou-fleur  a jauni,  c’est  le  plus 
souvent  sur  les  côtés  ; cela  provient  du 
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mauvais  procédé  employé  pour  le  couvrir. 
A partir  du  moment  où  le  Chou-fleur  est 
couvert,  il  est  indispensable  de  relever  cette 
couverture  tous  les  jours  pour  surveiller  les 
chenilles  de  cœur,  qui  ne  sont  pas  sem- 
blables à celles  qui  mangent  les  feuilles,  et 
écraser  les  unes  et  les  autres.  Ce  n’est  pas 
là  le  moindre  soin  à donner  aux  plantes, 
car  une  chenille  qui  fait  un  trou  dans  la 
fleur  retire  de  la  beauté,  de  la  propreté  et 
même  de  la  qualité  au  Chou-fleur. 

C’est  surtout  dans  les  derniers  jours  de 
sa  croissance  que  la  plante  se  développe  le 
plus  ; en  trois  ou  quatre  jours,  le  Chou 
double  son  volume,  et,  s’il  est  récolté  seule- 
ment un  jour  ou  deux  après  son  complet 
développement,  il  est  écaillé  et  n’a  plus  la 
même  valeur.  Il  est  donc  nécessaire  que 

DIVERS  MODES 

AU  MOYEN  DES  P] 

Si  les  ognons  à fleurs  tels  que  Jacinthes, 
Tulipes,  Narcisses,  Crocus  et  autres,  ont  le 
mérite  d’être  les  premières  fleurs  du  prin- 
temps et  s’il  est  désirable  de  les  employer 
pour  garnir  de  bonne  heure  les  corbeilles, 
bordures,  etc.,  on  hésite  cependant  assez  sou- 
vent de  les  planter  à ces  endroits,  car  ils  ont 
l’inconvénient  de  tenir  le  terrain  trop  long- 
temps après  la  floraison.  De  fait,  plantés  en 
octobre,  ces  ognons  fleurissent  en  avril-mai; 
mais  on  ne  peut  guère  les  arracher  avant 
juin,  alors  qu’ils  sont  mûrs.  Les  parties  em- 
ployées restent  donc  nues  à une  époque  de 
l’année  où  elles  devraient  déjà  être  garnies 
de  végétaux  à floraison  estivale. 

Mais  si  c’est  là  le  reproche  le  plus  sé- 
rieux que  l’on  puisse  adresser  aux  ognons 
à fleurs,  hâtons-nous  de  dire  qu’il  existe 
différents  moyens  pour  obvier  à l’in- 
convénient ci-dessus.  Le  premier,  qui  est 
le  plus  simple,  mais  aussi  le  moins  bon, 
consiste  tout  simplement,  une  fois  la  florai- 
son des  plantes  bulbeuses  terminée,  et  dès 
que  l’on  a besoin  de  la  place,  à déplanter 
avec  précaution  les  ognons  à fleurs,  en 
conservant  si  possible  un  peu  de  terre  aux 
racines,  et  à les  replanter,  après  avoir  éti- 
queté chaque  variété,  dans  une  plate-bande 
de  la  pépinière  du  jardin  fleuriste  ou  potager, 
où  ils  achèvent  de  mûrir,  et  d’où  on  les  sor- 
tira de  terre  en  juin-juillet  pour  les  replan- 
ter en  octobre  après  avoir  divisé  les  caieux. 

Ce  procédé  permet  de  disposer  du  jour 
au  lendemain  d’une  place  occupée  par  ces 
végétaux  et  quoique  ceux-ci  soient  déplan- 
tés au  moment  où  commence  leur  matura- 


le  cultivateur  soit  expérimenté  pour  faire 
cette  récolte  juste  à temps.  On  reconnaît 
l’état  de  maturité  de  la  tête,  dès  qu’on 
voit  les  grains  de  la  fleur  s’écarter  sur  les 
côtés  ; c’est  le  moment  propice  pour  cueillir. 
Il  ne  faut  pas  se  guider  sur  la  grosseur  des 
têtes  ; il  arrive  quelquefois  qu’une  pluie 
d’orage  les  fait  écailler  quelle  que  soit  leur 
grosseur.  Donc  il  faut  se  préserver  contre 
ce  fait  désastreux  pour  les  praticiens,  et 
même  pour  les  amateurs;  pour  cela,  aussi- 
tôt la  pluie  tombée,  on  donne  un  bon  arro- 
sage d’eau  de  puits  afin  de  refroidir  la  terre, 
cela  contribue  à remettre  les  plantes  dans 
leur  végétation  normale  et  leur  permet 
d’atteindre  leur  complet  développement. 

J.  Curé, 

Secrétaire  du  Syndicat  des  maraîchers 
de  la  région  parisienne. 
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tion,  celle-ci  s’effectue  pourtant  assez  bien. 

Le  deuxième  procédé  consiste  à planter 
vers  le  15  octobre  la  quantité  nécessaire 
des  ognons  à fleurs  que  l’on  veut  employer, 
en  godets  de  9 à 11  centimètres  pour  les 
Jacinthes,  de  7 pour  les  Tulipes  lorsqu’il 
s’agit  d’un  seul  oignon  ou  de  9 lorsque  l’on 
met  trois  oignons  par  pots.  Les  Narcisses 
peuvent  également  se  planter  au  nombre  de 
deux  à trois  en  pots  de  11  centimètres  et 
les  Crocus  à 4-5  bulbes  en  godets  de  7 cen- 
timètres. Ces  bulbes  sont  plantés  dans  un 
compost  de  terre  franche  sableuse  mélangée 
d’un  tiers  de  terreau  pur,  quoique  cette  addi- 
tion de  terreau  ne  soit  pas  nécessaire.  Ces 
pots  sont  ensuite  transportés  dans  un  coin 
du  jardin,  au  nord  de  préférence,  où  on  les 
enterre  en  planches,  en  les  recouvrant  d’en- 
viron 8 à 10  centimètres  de  terre  légère  ou 
de  terreau.  Pendant  l’hiver,  on  pose,  sur  la 
plantation,  des  coffres  que  l’on  recouvre  de 
châssis,  si  cela  est  possible  ; dans  tous  les 
cas,  de  bons  paillassons  sont  nécessaires  pour 
protéger  les  ognons  contre  les  gelées  con- 
tinues. En  février-mars,  lorsque  les  gelées 
fortes  ne  sont  plus  à craindre,  on  laboure  la 
corbeille  ou  la  plate-bande  à planter,  puis 
on  procède  à la  mise  en  place  des  ognons  à 
fleurs  que  l’on  enterre  avec  leur  pot  à envi- 
ron 5 à 8 centimètres,  suivant  les  espèces 
et  en  disposant  celles-ci  par  couleurs  et  par 
tailles,  suivant  le  procédé  de  décoration 
adopté.  La  plantation  terminée,  un  paillis 
est  étendu  sur  le  tout,  et  si  cela  devient  né- 
cessaire, des  mouillures  sont  données  avant 
la  floraison.  Celle-ci,  une  fois  terminée,  les 
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pots  sont  enlevés,  les  ognons  dépotés  et 
plantés  par  variétés,  en  pépinières,  où  ils 
achèveront  de  mûrir.  Ce  moyen  permet 
d’avoir  le  terrain  libre  du  jour  au  lende- 
main pour  d’autres  plantations. 

Le  troisième  procédé  consiste  à empoter 
les  ognons  à fleurs  dans  des  pots  de  gran- 
deurs convenables  et  à enterrer  ceux-ci  à 
l’endroit  où  l’on  désire  avoir  leurs  fleurs. 
Les  pots  doivent  bien  être  enterrés  de 
5 centimètres  pour  les  Crocus,  Tulipes,  et 
de  6 à 8 pour  les  Jacinthes,  Narcisses.  Au 
printemps,  on  paille  légèrement,  on  arrose  si 
besoin  est,  puis  on  plante  les  ognons  en 
pépinière,  où  ils  achèvent  de  mûrir. 

Le  quatrième  procédé  est  un  emploi  si- 
multané des  plantes  annuelles  et  bulbeuses, 
qui  mérite  bien  d’être  répandu,  car  il  permet 
d’avoir  deux  floraisons  sur  le  même  terrain 
à peu  de  temps  d’intervalle.  Il  consiste  à 
planter  les  ognons  à fleur  dans  la  corbeille, 
à la  distance  normale,  puis,  une  fois  la 
plantation  terminée,  à établir  une  nouvelle 
plantation  intercalaire  avec  des  plantes 
vivaces  ou  annuelles  de  floraison  printa- 
nière, pour  lesquelles  nous  recommandons 
surtout  les  Myosotis  Victoria  blanc  et 
bleu , Pâquerettes  variées  ou  unicolores , 
Pensées  variées  ou  unicolores , Silène 
naine , et  en  général  toutes  les  sortes  nai- 
nes, étalées  et  fleurissant  à partir  de  mai. 

Suivant  le  climat,  on  peut  planter  à l’au- 
tomne ou  au  printemps,  mais  dans  le  nord 
de  la  France,  la  plantation  printanière  vaut 
mieux.  Le  choix  des  variétés  est  ici  impor- 
tant, aussi  important,  aussi  bien  pour  les 
plantes  bulbeuses  que  pour  les  plantes  an- 
nuelles ou  vivaces  ; il  doit  être  combiné  de 
telle  façon  qu’ognons  à fleurs  et  plantes  de 
fond  soient  fleuris  en  même  temps,  puis, 
que  ces  mêmes  plantes  de  fond,  après  que 
l’on  aura  coupé  les  tiges  défleuries  des 
ognons  à fleurs,  continuent  à former  une 
corbeille  ou  un  parterre  bien  fleuri  jusqu’à 
fin  mai,  juin,  où  il  est  possible  d’arracher 
les  plantes  et  de  déplanter  les  bulbes  à peu 
près  mûrs  pour  faire  immédiatement  la 
plantation  des  espèces  à floraison  estivale. 

Une  pratique  à recommander,  quel  que 
soit  le  procédé  que  l’on  emploie,  consiste  à 

SPIRÆA  M 

Cet  intéressant  arbuste  a été  découvert 
en  1853,  dans  le  territoire  d’Arizona,  par 
l’expédition  qui  explorait  le  35e  parallèle 
en  vue  de  l’établissement  du  chemin  de  fer 


élever  à part,  en  plein  air,  les  pots  enterrés, 
un  certain  nombre  de  chaque  variété  d’o- 
gnons  à fleurs  plantés  en  corbeille  ou  en 
bordure,  de  façon  à pouvoir,  au  moment  de 
la  floraison,  remplacer  ceux  qui  n’auraient 
pas  réussi  en  pleine  terre  ou  dont  la  floraison 
serait  défectueuse.  C’est  le  moyen  qu’ont 
mis  en  pratique  les  cultivateurs  hollandais 
lorsqu’ils  ont  fait  leur  belle  décoration 
de  plantes  bulbeuses  au  Trocadéro,  au  mois 
de  mai  dernier  ; ils  ont  obtenu  de  cette  fa- 
çon une  simultanéité  de  floraison  et  une 
égalité  de  hauteur  d’un  effet  remarquables. 

On  voit  donc  qu’avec  ces  divers  procédés 
disparaît  le  reproche  que  l’on  fait  aux 
ognons  à fleurs  d’occuper  le  terrain  long- 
temps après  qu’ils  ont  fleuri. 

Il  faut  dire  cependant  qu’il  n’y  a à viser 
dans  ces  procédés  de  culture  que  le  moyen 
de  débarrasser  un  terrain  planté,  avec  eux, 
à un  moment  voulu,  car  il  ne  faut  guère 
espérer  un  résultat  de  floraison  avec  les 
mêmes  ognons  qu’après  deux  ou  trois 
années  de  culture,  et  encore  ne  faut-il  pas 
y comprendre  les  Jacinthes.  Les  ognons 
une  fois  défleuris  se  divisent  en  plu- 
sieurs caieux  auxquels  il  faut  deux  ou  trois 
ans  pour  devenir  adultes  et  être  de  force  à 
fleurir.  Il  faut  encore  compter  sur  la  dégé- 
nérescence qui  attaque  ces  bulbes  transpor- 
tés sous  notre  climat  après  y avoir  été  élevés 
dans  les  conditions  excellentes  de  sol  et  de 
climat  de  la  Hollande. 

Quiconque  a pu  se  rendre  compte  de  cette 
dégénérescence  préfère  de  beaucoup  faire  la 
dépense  nécessaire  à l’achat  de  nouveaux 
ognons  à fleurs,  plutôt  que  d’instituer  une 
culture  spéciale  à l’élevage  des  caieux  lors- 
qu’il s’agit  d’espècesdé  générant  rapidement. 

Dans  ce  cas,  les  procédés  que  nous  ve- 
nons de  décrire  deviennent  inutiles  et  le 
plus  pratique  consiste  à employer  simulta- 
nément les  plantes  annuelles  ou  vivaces 
avec  les  plantes  bulbeuses,  ou  encore  d’ar- 
racher sitôt  après  la  floraison  les  ognons 
à fleurs,  et  de  faire  tout  de  suite  après  une 
nouvelle  plantation  avec  des  plantes  à 
floraison  printanière  élevées  en  pépinière 
à cet  effet. 

Jules  Rudolph. 


du  Pacifique.  Il  se  rencontre  ici  et  là  dans 
l’Utab,  le  Wyoming,  la  Californie,  mais 
toujours  rare  et  disséminé.  Il  est  peu  fré- 
quent dans  les  collections  européennes  ; 
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nous  l’avons  élevé  de  graines  distribuées  par  i et  il  a fleuri  pour  la  première  fois  au  com- 
la  Société  dendrologique  allemande  en  1898,  I mencement  de  juillet  de  la  présente  année. 


Fig.  233.  — Spiræa  millefolium. 
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Le  Spirxa  millefolium  (ûg.  233) 1 est  un 
arbuste  de  lm  50  à 2 mètres  de  hauteur,  à 
rameaux  semi-herbacés,  couverts  d’une 
pubescence  glanduleuse,  abondante  et  ré- 
pandant une  odeur  de  créosote  assez  mar- 
quée. Les  feuilles,  presque  sessiles,  sont 
pennées,  à pétiole  commun,  pubescent 
glanduleux,  hérissé  en-dessus  de  petites 
crêtes  foliacées.  Les  folioles  sont  étalées, 
étroites  et  profondément  incisées,  dentées. 
Les  inflorescences  sont  en  grappes  termi- 
nales et  les  pédoncules  glanduleux,  longs 
de  1 mètre  à lm  05  centimètres,  portent 
trois  à quatre  fleurs.  Les  bractées  sont  in- 
cisées dentées.  Les  fleurs,  sessiles  sur  le 
pédoncule  commun,  ont  del  à 5centimètres 
de  diamètre.  Le  calice  est  étalé  à cinq  lobes 


glanduleux.  Les  pétales  sont  blancs,  large- 
ment ovales-arrondis.  Les  étamines,  bi- 
trisériées,  sont  insérées  sur  le  bord  du 
disque  qui  tapisse  le  tube  du  calice,  et  est  de 
couleur  orangée.  Les  carpelles,  au  nombre 
de  cinq,  sont  poilus  et  séparés  jusqu’à  la 
base.  Les  stigmates,  allongés,  sont  termi- 
naux, les  graines  nombreuses  et  petites. 

Cet  arbuste  semble  absolument  rustique 
et  peu  difficile  sur  la  nature  du  terrain.  On 
ne  peut  pas  le  donner  pour  une  plante 
remarquable  par  ses  qualités  décoratives, 
mais  il  est  curieux,  et  méritait,  à cet  égard, 
d’être  signalé  dans  la  Revue  horticole , qui 
tient  toujours  ses  lecteurs  au  courant  des 
introductions  intéressantes. 

Marc  Micheli. 


LÆLIO-CATTLEYA  IMPÉRATRICE  ÜE  RUSSIE 


Pour  prendre  date,  nous  avons  signalé,  dès 
l’année  dernière 2,  l’apparition  d’une  char- 
mante Orchidée  issue  des  croisements  de 
M.  Maron,  et  qui  avait  conquis  tous  les  suf- 
frages. 

Puis  nous  l’avons  décrite  in-extenso  dans 
la  Revue  horticole , lorsqu’elle  a paru  au 
concours  temporaire  du  9 mai  de  l’Exposi- 
tion universelle  de  1900 3. 

Cette  nouveauté,  c’était  1 e Lælio-Cattleya 
Impératrice  de  Russie. 

Elle  a été  obtenue  d’un  croisement  du 
Cattleya  Mendeli  parle  Lxlia  Dibgyana. 

Les  deux  parents  sont  d’admirables 
plantes.  Rien  ne  surpasse  l’élégance  des 
formes  et  la  netteté  de  coloris  des  meilleures 
variétés  du  Cattleya  Mendeli , à divisions 
périgonales  variant  du  blanc  au  rose  tendre, 
à labelle  d’un  si  beau  rouge  magenta.  Le 
Lxlia  Digbyana , Benth.,  ( Brassavola 
Dighyana , Lindl.)  est  une  superbe  plante 
du  Honduras,  à périgone  blanc  crémeux,  à 
labelle  blanc  strié  de  pourpre  au  centre  et 
bordé  d’une  élégante  frange  laciniée,  le  tout 
délicieusement  parfumé. 

L’idée  de  féconder  ces  deux  espèces  entre 

1 Spiræa  millefolium,  Torr.  in  Pacif.  Rail. 
Rep.  1857,  p.  83.  Maximowitz  ( Act . horti. 
Petrop.  VI,  p.  225),  avait  proposé  d’élever  cette 
espèce  au  rang  de  genre  sous  le  nom  de 
Chamæbatiaria,  mais  ce  point  de  vue  n’a  pas  été 
adopté  par  la  généralité  des  botanistes,  Focke 
{Engl,  et  Prant.  I,  Fat.  Pflanzenfam.  III.  3 p.  16), 
le  rattache  au  genre  Sorbaria.  Le  Garden  and 
Forest , 1889,  p.  508,  a donné  une  excellente 
ligure  avec  description  du  Sp.  millefolium. 

2 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  223. 

3 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  296. 


elles  n’est  pas  nouvelle.  Elle  a conduit  M.  Se- 
den,  l’hybridateur  bien  connu,  collaborateur 
de  MM.  Veitch  et  fils,  les  célèbres  horticul- 
teurs londoniens,  à produire  un  délicieux  hy- 
bride sous  le  nom  de  Lxlia  Digbyana-Mos- 
six , qui  parut  en  1889,  et  dont  le  nom  seul 
indique  suffisamment  la  parenté.  La  plante 
a été  décrite  d’abord  dans  le  Gardeners ’ 
Chronicle  4 puis  la  même  année  dans  Y Or- 
chidophile  5.  Les  fleurs,  semblables  en  cou- 
leur à celles  du  C.  Mossix , sont  frangées 
comme  celles  du  L.  Dighyana. 

Dans  la  plante  de  M.  Maron,  le  Lxlio- 
Cattleya  Impératrice  de  Russie , on  trouve 
également  un  mélange  intime  des  deux  types 
qui  lui  ont  donné  naissance,  c’est-à-dire  la 
laciniure  qui  borde  si  élégamment  le  labelle 
frangé  du  L.  Dighyana , avec  la  nuance 
rosée  si  fraîche,  si  chaste,  qui  est  répan- 
due sur  le  C.  Mendeli. 

En  voici  d’ailleurs  la  description  repro- 
duite : 

Plante  vigoureuse,  de  taille  moyenne,  à 
pseudobulbes  oblongs  ancipités,  longs  de  10  à 
12  centimètres,  étroitement  enveloppés  d’une 
gaîne  membranacée,  gris-rosé,  striée,  oblique- 
ment tronquée  au  sommet.  Feuille  unique, 
épaisse,  obliquement  dressée,  elliptique-oblon- 
gue,  de  15  à 18  centimètres  de  longueur  sur  5 
à 6 de  largueur,  à peine  émarginée  au  sommet, 
d’un  vert  sombre  bordé  et  lavé  en  dessous  de 
violet  foncé.  Spathe  cultriforme,  plus  courte 
que  le  pédoncule,  d’un  vert  olive  lavé  et  ponc- 
tué de  rouge  violacé.  Pédoncule  uniflore,  ro- 
buste, décurve.  Fleur  à périanthe  très  grand, 

4 Gard.  Chron .,  1889,  3°  sér.,  tome  V,  p.  658. 

5 Orchidophile,  1889,  p.  175. 


Revue  Horticole- 


JR Gudlot.del. 


Chromolith, . J L Goffart , -Bruxelles. 


Lœlio-Cattleija  Impératrice  de  Russie  . 
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b;en  ouvert  ; divisions  externes  étalées,  lancéo- 
lées-aiguës  à bords  entiers,  les  latérales  un 
peufalquées,  toutes  les  trois  de  10  centimètres 
de  long  sur  25  millimètres  de  large,  avec  une 
nuance  fond  blanc  lavé  et  réticulé  de  lilas 
tendre  ; divisions  internes  plus  courtes,  subo- 
vales, un  peu  falquées,  étalées,  larges  de 
5 centimètres  au  milieu,  finement  dentées,  de 
la  même  nuance  blanc  lilacé  mais  non  réticulé, 
avec  le  milieu  plus  clair  ; labelle  énorme 
(0m13x0m08)  de  forme  générale  elliptique, 
ouvert  en  trompe,  à bords  supérieurs  équitants, 
carénés,  à pavillon  étalé,  recourbé  en  dehors 
à l’extrémité,  à bords  médians  et  inférieurs 
élégamment  laciniés-frangés  par  zones  ondu- 
lées, avec  couleur  de  fond  blanc  éclairé  de 
jaune  au  milieu,  sur  lequel  se  détachent  des 
stries  blanches  ou  jaunes,  filiformes  et  rameuses 
jusqu’au  centre,  qui  est  lilas  plus  intense  comme 
l’extrémité  révolutée. 

Ce  qui  permettra  au  lecteur  de  se  faire 
de  la  plante  une  idée  plus  exacte  que  toutes 
les  descriptions  ne  pourraient  lui  donner, 


c’est  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  planche 
ci-contre,  qui  rend,  aussi  fidèlement  que 
possible,  ce  charme  de  rose  pudique,  ce 
que  les  anglais  appellent  u blush  ”,  que 
tous  les  poètes  ont  chanté,  dont  nos  horti- 
culteurs cherchent  l’imitation  dans  les 
pétales  de  leurs  Roses  ou  de  leurs  Orchi- 
dées nouvelles. 

La  culture  ordinaire  des  Cattleya  et  des 
Lælia  convient  à cette  nouvelle  venue  : 
serre  tempérée  chaude,  en  pots  ou  sur 
bûches  de  bois  ou  paniers  remplis  de  Spha- 
gnum  ; arrosages  fréquents  pendant  la  pé- 
riode végétative  ; long  repos  en  diminuant 
graduellement  les  arrosements  après  la  flo- 
raison ; lavages  et  fumigations  de  tabac 
contre  les  insectes';  absence  de  bassinages 
sur  les  fleurs,  qui  se  tacheraient  alors,  et 
dureraient  peu  ; beaucoup  de  lumière,  puis 
du  vitrage  ; eau  de  pluie  autant  que  possible 
pour  les  arrosages. 

Ed.  André. 


PÉLARGONIUMS  ZONES 

A FLEURS  POINTILLÉES  ET  DOUBLES  A MACULES  BLANCHES 


Nous  avons  reçu  de  M.  Gerbeaux,  horti- 
culteur à Nancy,  des  inflorescences  de 
diverses  variétés  nouvelles  de  Pélargo- 
niums  zonés  qu’il  a obtenues. 

Ces  nouveautés  constituent  deux  groupes 
bien  distincts  ; l’un,  caractérisé  par  un 
pointillé  rose  plus  ou  moins  foncé,  géné- 
ralement sur  fond  pâle;  l’autre,  à fleurs 
doubles  ou  semi-pleines,  la  plupart  carmi- 
nées, avec  macules  blanches. 

Variétés  à fleurs  pointillées.  — Les 
variétés  à fleurs  pointillées  sont  d’origine 
assez  récente.  Elles  paraissent  être  nées 
de  croisements  entre  le  premier  Pélargo- 
nium zoné  à centre  blanc  Souvenir  de 
Mirande  et  les  diverses  variétés  striées  ou 
flagellées  qu’obtenaient  déjà  à cette 
époque  (1896)  MM.  Bruant,  Lemoine, 
Gerbeaux,  Chrétien  et  autres  semeurs. 
Madame  Bondeville , Exposition  de 
Lyon , Madame  Joseph  Cotelle , Espé- 
rance, Nancy , Belle  Alliance , furent  les 
premières  variétés  obtenues  dans  ce  sens. 
M.  Gerbeaux  s’est  fait,  depuis,  une  spécia- 
lité du  perfectionnement  de  cette  nouvelle 
race.  Aujourd’hui,  le  tiers  des  pétales, 
contre  l’onglet,  est  ostensiblement  sablé  de 
nombreux  petits  points. 

Parmi  les  plus  récentes  obtentions,  dont 
M.  Gerbeaux  nous  a adressé  les  échan- 
tillons, les  suivantes  nous  ont  semblé 


les  plus  jolies  et  les  mieux  caractérisées  : 

Confetti , à fleur  simple,  d’un  rose  analogue 
à celui  de  la  variété  Mistress  Frencli , bien 
connue.  Le  pointillé  est  purpurin. 

Mistress  E.  G.  Hill , simple  chair  à poin- 
tillé carmin. 

Mademoiselle  Gautier , double  chair  à poin- 
tillé carmin. 

Souvenir , simple,  d’un  rose  intermédiaire 
entre  ceux  des  Christine  Nilsson  et  Alfred 
Marne  ; pointillé  purpurin. 

Succès , semi-double,  rose  tendre  maculé 
blanc,  entièrement  sablé  de  points  carmin. 

Variétés  semi-pleines  à grandes  ma- 
cules blanches.  — Dans  un  récent  article 
sur  le  Pélargonium  zoné  Francisque 
Sarcey , nous  avons  raconté  par  quelles 
étapes  successives  avait  passé  la  constitu- 
tion d’un  nouveau  groupe  de  Pélargoniums 
zonés,  caractérisé  par  la  présence  d’une 
large  maculature  blanche  au  centre  de  la 
fleur  b 

Les  premières  variétés  à grandes  ma- 
cules blanches  étaient  de  la  couleur  du 
type  Pélargonium  inquinans , ou  de 
nuances  voisines  de  cette  couleur,  c’est-à- 
dire  plus  ou  moins  vermillon.  On  a,  de- 
puis, réussi  à faire  entrer  cette  maculature 
dans  les  couleurs  qui  procèdent  du  type 

1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  182. 
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Pélargonium  zonale,  c’est-à-dire  dans  les 
tons  roses  et  carminés.  M.  Gerbeaux  s’at- 
tache spécialement  à produire,  dans  ces 
nuances  nouvelles,  des  variétés  à fleurs 
doubles  ; il  a obtenu  des  résultats  qui  font 
bien  augurer  pour  l’avenir.  Parmi  les 
échantillons  reçus,  nous  avons  particuliè- 
rement noté  les  variétés  suivantes,  toutes 
franchement  maculées  de  blanc  : 

Commandant  Marchand , grosses  ombelles 
de  fleur  s semi-doubles,  rouge  violacé  avec  zone 
violet  pur. 

Bémosthène , semi-double,  rouge  cinabre. 

M . Gayeua 7,  semi-double,  carmin  à reflets 
violacés  sur  les  confins  des  macules. 

Pégase,  bien  voisin  du  précédent  comme 
nuance,  mais  à ombelles  plus  fortes  et  à pé- 
tales plus  larges,  plus  arrondis  et  plus  étalés. 

Plaisanterie , à peine  semi-double,  mais  à 
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fleurs  très  larges,  à grands  pétales  carmin 
clair  très  largement  maculé  de  blanc. 

Renommée , large,  semi-double,  d’un  rose 
dégradé  en  violet  vers  la  macule  blanche,  très 
grande. 

Les  plus  anciennes  obtentions,  dans  ces 
deux  races  comme  dans  toutes  celles  qui 
sont  sorties  du  Souvenir  de  Mirande , 
se  ressentaient  des  imperfections  de  leur 
souche  : ombelles  creuses,  floraison  peu 
solide  aux  intempéries.  Mais,  à la  suite  de 
nombreux  croisements  qui  ont  été  faits 
entre  les  descendants  directs  de  ce  type  et 
des  races  plus  anciennes  et  plus  vigou- 
reuses, ces  imperfections  ont  peu  à peu 
disparu  ; les  ombelles  sont  devenues  bien 
pleines  et  bien  résistantes.  Les  amateurs 
sont  donc  en  présence  de  bonnes  acqui- 
sitions. H.  Dauthenay. 
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LES  PLANTES  ANNUELLES  ET  VIVACES  DE  PLEIN  AIR 


La  flore  herbacée  n’a  pas  faibli  à ce  huitième 
concours  temporaire.  Au  contraire  même,  car, 
aux  Glaieuls,  si  riches  de  couleurs  et  qui  y sont 
revenus  aussi  nombreux  et  plus  beaux  encore, 
se  sont  adjoints  deux  éléments  décoratifs  au 
plus  haut  chef  : les  Reines-Marguerites,  qui 
occupaient  brillamment  trois  massifs,  et  les 
Chrysanthèmes,  dont  les  présentations  de- 
viennent déjà  très  notables. 

Le  grand  massif  d’entrée  était  cette  fois 
occupé  par  les  collections  considérables  de 
Reines-Marguerites  de  la  maison  Vilmorin,  de- 
puis la  nouvelle  « Plume  d’Autruche  »,  qu’on 
pourrait  aussi  bien  nommer  « Surpasse 
Comète  » , aux  fleurs  immenses  et  écheve- 
lées, jusqu’aux  tuyautées  et  pompons,  il  y en 
a de  toutes  les  formes,  de  toutes  les  couleurs, 
même  du  jaune  pâle,  et  pour  tous  les  goûts 
et  tous  les  usages.  Des  mêmes  exposants  on 
admirait,  non  loin  de  là,  un  superbe  massif 
de  Dahlias  en  pots  comprenant  des  spécimens 
de  toutes  les  races,  un  massif  de  superbes 
Célosées  à panache,  parmi  lesquelles  la  va- 
riété Triomphe  de  l’Exposition  (datant  déjà 
de  1889)  est  toujours  la  plus  belle;  puis  un 
autre  massif,  composé  de  : 1°  un  groupe 
d’un  nouveau  Bégonia  erecla  double,  Shah 
de  Perse , dont  les  fleurs,  moyennes,  rouge 
clair  et  bien  dressées  sur  des  pédoncules 
rigides,  indiquent  un  des  meilleurs  doubles 
pour  la  pleine  terre  ; 2°  un  groupe  de  Phlox 
vivace  nain,  à grandes  fleurs  et  à tiges  atteignant 
à peine  50  centimètres  ; 3°  un  groupe  de  Mi- 
gnardise double  à grande  fleur,  superbe  race 
aux  tiges  raides  et  grandes  fleurs  roses,  fran- 


gées et  maculées  brun  au  centre.  Enfin,  autour 
de  la  statue  se  trouvait,  des  mêmes  exposants, 
un  lot  de  Cannas  de  belle  culture  et  de 
bon  choix.  Nous  avons  surtout  noté  Hans 
Verdmüller,  à très  grandes  fleurs  rouge 
écarlate  et  à forte  inflorescence.  Trois  autres 
lots  de  Cannas  étaient  présentés  par  MM.  Bil- 
liard  et.  Barré,  Dupanloup  et  l’Asile  de  Ville- 
Evrard.  Dans  le  premier  : Président  Lévêque , 
cinabre  veiné  jaune  ; Palette  de  Thurner , 
jaune  terne  moucheté  rouge  ; Bijou , rose  pur 
bordé  jaune  (coloris  nouveau)  ; dans  le  se- 
cond, Soleil  couchant,  saumon;  Gustave  Mon- 
tignxg , chamois,  s’annoncent  comme  très  re- 
marquables. 

Les  Glaieuls  occupaient  les  mêmes  emplace- 
ments qu’aux  concours  précédents  et  prove- 
naient exactement  des  mêmes  exposants  r 
MM.  Vilmorin -Andrieux  et  C'e,  Lemoine, 
Cayeux  et  Leclerc,  Gravereau  et  Barette.  L’im- 
portance des  lots  était  aussi  considérable  et 
leur  beauté  supérieure.  M.  Lemoine  avait  une 
très  belle  série  de  nouveautés  encore  non  dé- 
nommées, parmi  lesquelles  nous  en  avons 
surtout  remarqué  quatre  à superbes  fleurs 
blanches  maculées  rouge,  coloris  dont  il 
n’existe  jusqu’ici  qu’une  seule  variété,  Hen- 
riette Renan  ; enfin,  une  série  d’une  trentaine 
de  variétés  non  encore  dénommées  de  la 
nouvelle  race  Dracocephalus  hybride , dont 
nous  avons  parlé  dans  le  précédent  compte 
rendu. 

Toujours  dans  la  nef  se  trouvaient  encore  : 
un  lot  d’QEillets  remontants  de  semis  et  des 
Zinnias  doubles  de  M.  Valtier  ; une  corbeille  de 
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Chrysanthèmes  Parisiana,  dimorphisme  à 
grande  fleur  rosée  du  Gustave  Grunerwald , 
obtenu  et  présenté  par  M.  Lemaire  ; deux 
massifs  de  Pélargoniums  zonés,  en  collection 
de  variétés  et  plantes  fortes  à M.  Nonin  ; un 
curieux  Zinnia  double  à fleurs  entièrement 
vertes,  à MM.  Cayeux  et  Le  Clerc.  Enfin,  à 
l'entrée  du  couloir  conduisant  à la  rotonde,  un 
grand  massif  en  croissant  était  uniquement 
orné,  par  M.  Gravereau,  de  Reines  Marguerites 
de  différentes  races,  parmi  lesquelles  ue  remar- 
quait la  nouvelle  Reine-Margueritedes  Dames. 
Citons  encore  un  groupe  de  nombreuses 
variétés  de  Montbretia , à M.  Welker. 

Parmi  son  lot  d’arbustes  d’ornement,  occu- 
pant un  des  deux  massifs  au  centre  de  la 
rotonde,  M.  Croux  avait  dispersé  un  assez 
grand  nombre  de  plantes  d’une  Composée 
relativement  nouvelle  : YHelenum  autumnale 
superbum.  C’est  une  plante  très  décorative  par 
ses  nombreuses  fleurs  jaune  vif  et  remarquable 
surtout  par  son  port  naturellement  arbustif,  la 
tige  restant  simple  jusqu’à  un  mètre  et  plus  de 
hauteur,  puis  se  ramifiant  pour  former  une 
large  tête  arrondie  et  parfaitement  régulière. 
Il  suffit,  pour  que  la  plante  prenne  cette  forme, 
de  ne  laisser  au  printemps  qu’une  seule  tige  se 
développer  sur  chaque  pied. 

Sur  la  galerie  de  droite,  se  trouvait,  en  plantes 
herbacées  de  plein  air,  une  grande  collection  de 
Phlox  vivaces,  à M.  Millet  ; les  lots  de  fleurs 

LES  ROSES  COUPÉES  ET  L 

Les  Roses  coupées  tenaient  encore  une  assez 
large  place  au  concours  temporaire  du  23  août. 
M.  Lévêque  présentait,  toujours  hors  concours, 
de  nombreuses  collections  dans  les  Roses  hy- 
brides remontantes,  les  Thés,  hybrides  de 
Thé,  etc.  Quelques  boîtes,  entièrement  en  beaux 
spécimens  de  Maréchal  Niel  et  de  La  France , 
étaient  très  remarquées.  La  Rose  Maréchal 
JSiel  était  admirée  aussi  dans  la  collection  de 
M.  Defresne.  En  Roses  remarquables,  nous 
mentionnerons  encore  les  lots  de  M.  Rothberg 
et  de  M.  Boucher. 

Les  rosiéristes  du  Duché  de  Luxembourg 
avaient  aussi  de  jolies  présentations.  Dans  celle 
de  MM.  Soupert  et  Notting,  nous  avons  noté 
une  jolie  nouveauté,  au  bouton  ferme  et  bien 
venu  : Souvenir  de  Pierre  Notting , qui  pourra 
intéresser  le  commerce  de  la  fleur  coupée. 
Dans  le  lot  de  MM.  Gemen  et  Bourg,  Kaiserin 
Augusta  Victoria  était  remarquée  par  la  lar- 
geur de  ses  fleurs. 

M.  Pernet  Ducher  présentait  de  nouveau  la 
Rose  Soleil  d'Or , ainsi  que  plusieurs  autres 
nouveautés  parmi  lesquelles  Madame  Joseph 
HUI,  Madame  Georges  Didier , Madame 
Paul  OUivier , Prince  de  Bulgarie , et  quel- 
ques autres  que  nous  aurons  occasion  de 
revoir. 

Quant  aux  arbustes  d’ornement,  étant  donné 
la  saison,  on  ne  pouvait  s’attendre  à enregis- 


coupées  de  MM.  Thiébaut  ainé  et  Thiébaut- 
Legendre,  dont  les  Reines  Marguerites,  les 
Glaieuls  divers,  les  Bégonias  erecta , Zinnias, 
Montbretia , formaient  le  fond.  Sur  celle  de 
gauche,  on  a beaucoup  remarqué  les  Chrysan- 
thèmes de  M.  Lemaire,  occupant  l’embrasure 
de  deux  fenêtres  ; l’une  entièrement  ornée 
d’une  variété  nommée  La  Généreuse , à fleurs 
moyennes,  blanc  légèrement  rosé,  qui  paraît 
être  une  excellente  plante  à corbeilles  et  pour 
la  vente  sur  les  marchés  aux  fleurs  ; l’autre, 
garnie  avec  les  variétés  Gustave  Grunerwald , 
lilas,  Louis  Lemaire  et  Henry  Yvon , ces  deux 
dernières  à fleurs  vieil  or. 

Sur  le  terre-plein,  se  trouvait,  en  outre 
des  importantes  présentations  de  la  Maison 
Vilmorin,  qui  occupent  en  permanence  tous 
les  massifs  du  centre,  un  joli  lot  de  Reines 
Marguerites  à M.  Férard,  où  la  variété  Em- 
pereur se  distinguait  très  nettement  des  autres 
par  la  tige  courte  et  roide  ne  portant  qu’une 
seule  et'grosse  fleur,  un  peu  lourde  toutefois, 
se  présentant  sous  une  demi-douzaine  de 
nuances.  C’est  l’ancienne  Riesen  Kaiser  des 
Allemands. 

Le  même  exposant  avait  en  outre  garni  les 
deux  angles  de  l’entrée  de  la  grande  serre  d’un 
assortiment  de  plantes  de  saison,  produisant 
un  très  bel  effet  décoratif.  M.  Thiebaut-Le- 
gendre  avait,  là  aussi,  un  groupe  de  plantes 
vivaces  bien  assorties.  S.  Mottet. 

S ARBUSTES  D’ORNEMENT 

trer  beaucoup  d’apports.  D’ailleurs,  la  plupart 
de  ceux  que  nous  avons  vus  étaient  identiques 
à ceux  du  précédent  concours.  Les  massifs 
à' Hibiscus  syriacus(k\ihé&s ),  étaient  cependant 
mieux  fleuris.  Dans  celui  de  M.  Croux  comme 
dans  celui  de  M.  Bruneau,  plusieurs  variétés 
sont  remarquables.  On  ne  saurait  trop  recom- 
mander de  planter,  dans  les  coloris  blancs, 
Jeanne  dfArc  et  Albo  plena',  dans  les  bleus, 
Cœlestis  ; dans  les  tons  saumonés,  carnés  ou 
rosés,  Elegantissima , Grandiflora  supcrba , 
Leopoldii , Carnea  plena , Puniceus  plenus , 
Amarante , et  enfin  le  violet  foncé  Violacea 
plena. 

Ces  deux  exposants  avaient  chacun  un  lot  de 
Pommiers  microcarpes,  d’un  effet  si  ornemental 
à la  fin  de  l’été,  grâce  à leurs  petits  fruits  di- 
versement nuancés  du  jaune  au  pourpre  en 
passant  par  l’écarlate.  M.  Croux  présentait  en 
outre  un  joli  lot  d’autres  arbustes  à fruits  or- 
nementaux : Cratægus  pyracantha  Lalandei 
et  C.  Azerolus , Sorbus  Aucuparia  et  S.  hy- 
brida, Mahonia  divers,  etc.,  etc. 

M.  Bruneau  avait  ajouté,  à son  exposition, 
des  rameaux  coupés  d’arbustes  fleuris  de 
saison  : Indigofera  dosua , Buddleia  Lind- 
leyana,  Leycesleria  formosa , Lespedeza 
bicolor , etc. 

Enfin,  avec  les  Lauriers-Roses  que  continue 
à exposer  M.  Boutreux,  nous  avons  noté  avec 
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plaisir  ceux  de  M.  Aymard,  de  Montpellier.  De 
très  jolies  variétés  sont  à noter  dans  ce  lot  : 
Bénézech,  double  rose  strié  de  blanc  ; Emile 
Sahut,  rose  simple  à grandes  fleurs  ; Madame 
Peyre , double  crème,  Mont-Blanc,  simple  à 


grandes  fleurs  blanches.  Les  concours  tempo- 
raires auront  eu  le  don  de  donner  un  regain 
de  popularité  à cet  arbuste,  qu’on  négligeait  de 
plus  en  plus. 

II.  Dauthenay. 


LES  ORCHIDÉES  ET  AUTRES  PLANTES  DE  SERRE 


A ce  concours  du  22  août,  on  trouvait  avec 
peine,  parmi  les  Reines-Marguerites,  les 
Glaïeuls  et  les  Cannas,  les  lots  des  plantes  de 
serres.  En  entrant  dans  la  grande  serre,  à 
droite,  on  remarquait  cependant  un  petit  lot 
d’Abutilons  variés  présenté  par  MM.  Billiard  et 
Barré.  Cette  jolie  Malvacée  aux  fleurs  pen- 
dantes, en  cloche,  mérite  bien  de  retrouver  la 
place  qu’elle  accupait  il  y a une  dizaine  d’années 
encore,  dans  la  décoration  des  serres’et  des 
jardins. 

Plus  loin,  nous  trouvons  deux  beaux  massifs 
de  Pélargonium  zonés  simples,  présentés  par 
M.  Nonin  et  élevés  sur  deux  tiges  de  30  à 
40  centimètres.  Ces  sujets  capités  étaient  très 
beaux,  bien  fleuris  avec  une  tête  régulière.  Si 
nous  suivons  l’allée  latérale  droite,  nous  retrou- 
vons M.  Dallé  avec  ses  apports  permanents  de 
plantes  vertes  et  à feuillage  coloré  où  dominent 
les  Palmiers,  Cycadées,  Caladium  du  Brésil, 
Maranla,  et  autres  plantes  de  serre  chaude 
et  tempérée,  puis  les  plantes  grasses  de 
M.  Simon,  qui  nous  présentait  cette  fois  une 
collection  importante  et  variée  de  Cereus, 
Opuntia , Mamillaria , Echinocereus , aux  formes 
aussi  diverses  qu’intéressantes.  Tout  à côté, 
l’Ecole  d’horticulture  de  Fleury-Meudon  avait 
un  lot  remarquable  de  plantes  de  serre  chaude 
et  tempérée,  le  tout  bien  présenté.  Nous  avons 
remarqué  là  un  beau  Nepenthes  Master siana, 
des  Broméliacées  fleuries,  des  Crotons  bien 
colorés,  deux  Anthurium  Reine  des  Belges , 
à belle  spathe  rose,  des  Philodendron  penna- 
tifidum  et  autres  plantes  bien  cultivées. 

Dans  l’allée  latérale  de  gauche,  on  trouvait 
un  joli  petit  lot  de  Pélargoniums  zonés  simples  et 
doubles,  présenté  par  l’Asile  d’Aliénés  de  Ville- 
Evrard,  puis  un  apport  intéressant  de  M.  Ponce, 
en  Cyclamens  de  Perse  fleuris  à cette 
époque.  Aurons-nous  bientôt  le  Cyclamen  en 
fleurs  toute  l’année  ? Puis,  de  M.  Boucher  un 
groupe  du  beau  Solanum  Wendlandii  dont 
nous  avons  déjà  eu  à parler. 

M.  Régnier  affirmait  ses  spécialités  en  nous 
montrant  des  Vanda  cœrulea  très  beaux 
comme  grandeur  de  fleurs  et  surtout  comme 
intensité  du  coloris;  du  même  exposant,  il  con- 
vient de  citer  un  Vanda  nouveau  à petites 
fleurs  marron  et  qui  était  présenté  sans  nom. 
Tout  à côté,  M.  Magne  avait  des  Cypripedium 
Harrisianum,  un  beau  Selenipedium  calu- 
rum  et  un  très  curieux  Epidendrum  cuculla- 
tum  aux  fleurs  brunes  et  vertes.  Les  Caladium 
du  Brésil  de  M.  Parage  démontraient  une 
bonne  culture  et  l’on  remarquait  dans  son  lot 
une  variété  rouge  ayant  nom  Robert  Thélier. 


M.  Béranek  a toujours  quelques  Orchidées 
fleuries  ; c’étaient  divers  Cattleya , Oncidium 
Krameri , Cypripedium  concolor,  etc.  Une 
intéressante  présentation  de  M.  Nonin  consis- 
tait dans  un  apport  du  Bégonia  gigantea  Le 
Colosse  obtenu  par  le  croisement  du  B. 
Scharfflana  et  du  B.  metallica.  Cette  variété 
se  distingue  du  B.  gigantea  par  son  port 
moins  élancé,  ses  tiges  plus  fortes,  ses  feuilles 
très  larges,  d’un  vert  broncé,  à face  inférieure 
pourpre,  garnie  de  longs  poils  blanchâtres. 
Les  inflorescences  énormes  forment  de  larges 
panicules  de  fleurs  d’un  joli  blanc  rosé.  Du 
même  exposant,  quelques  pieds  d ’Anemone 
japonica  Virlwing , aux  feuilles  panachées  de 
jaune. 

MM.  Cappe  et  fils,  en  fait  d’Orchidées, 
avaient  un  joli  Lælio- Cattleya  eleganlissima, 
hybride  du  Cattleya  intermedia  X Lælia  cin - 
nabarina,  aux  fleurs  petites,  aux  sépales  étroits 
jaune  de  Naples,  au  labelle  pourpre,  puis  de 
beaux  Dendrobium  Phalænopsis,  Cypripe- 
dium variés,  des  Saccolabium  Blumei  aux 
fleurs  roses  et  des  Dendrobium  thyrsiflorum 
aux  grappes  pendantes  blanches  et  jaunes. 

Dans  la  serre  de  l’horticulture  étrangère, 
les  enfants  A.  Ghantin  exhibaient  une  collec- 
tion tout  à fait  hors  ligne  de  Cycadées  et 
d’Aroïdées.  Toutes  ces  plantes  étaient  remar- 
quables par  leur  bonne  santé,  leur  vigueur  et 
leur  développement  ; c’est  dire  que  toutes  se- 
raient à citer.  Donnons  cependant  une  men- 
tion spéciale  à un  beau  Zamia  Lehmanni 
glauca , un  Zamia  verrucosa  et  surtout  à un 
bel  exemplaire  d’une  Cycadée  portant  le  nom 
de  Katakidozamia  Mac  Leayi  ? (sous  toutes 
réserves).  La  collection  d’Aroïdées  renfermait 
des  sujets  remarquables  par  leur  beau  déve- 
loppement, tels  que  les  Alocasia  gigantea , 
Alocasia  Van  Houttei , superbe,  une  forte 
touffe  de  Mephtylis  piclurata , Philodendron 
Schottianum,  Philodendron  Carderi  ; Anthu- 
rium aucubæfolium,  à feuilles  maculées 
comme  celles  d’un  Dieffenbachia  ; Spathi- 
phyllum  Rœzli  etc.,  étaient  autant  de  spécimens 
à admirer  dans  cette  présentation  dont  les 
égales  ont  été  si  rares  jusqu’à  présent. 
M.  Lichtenberger  avait  disposé  devant  le  lot 
de  MM.  Ghantin  une  importante  collection  de 
plantes  grasses  renfermant  des  Cactées,  des 
Agave,  des  Aloë , en  un  choix  très  varié. 

La  serre  de  M.  Cochu  nous  avait  réservé  de 
belles  surprises  dans  la  présentation  de 
M.  Maron,  qui  avait  rne  nouveauté  remar- 
quable : le  Cattleya  Victor  Hugo , hybride  de 
C.  Leopoldi  X C.  aurea,  à fleurs  d’une  belle 
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forme,  dont  les  sépales  sont  d’un  jaune  brun 
foncé  tacheté  de  pourpre  violacé  sur  les  bords, 
à labelle  large,  puis  rétréci  brusquement  à la 
gorge,  d’un  riche  carmin  pourpré  ; à côté 
de  cette  belle  plante  un  Lælio-Cattleya  A. 
Chantin , hybride  de  L . elegans  X Cattleya 
Harclyana,  à sépales  étroits,  recurvés,  à la- 
belle pourpre  foncé  ; Lælio-Cattleya  Senarti , 
hybride  des  L.  elegans  X Cattleya  callisto- 
glossa , d’une  bonne  forme  et  à labelle  d’une 
riche  couleur,  qu’il  tient  de  ses  parents  ; puis 
encore,  le  Lælio-Cattleya  Sallieri , hybride  de 
Lælio  purpurata  X Cattleya  Loddigesii,  à 
fleurs  moyennes,  d’unmaave  frais  et  toute  une 
série  de  Lælio-Cattleya  obtenue  par  le  présen- 
tateur, déjà  vus,  mais  toujours  beaux.  M.  Maron 
n’a  jusqu’à  présent  pas  rencontré  de  rivaux 


dans  les  hybridations  entre  les  genres  Lælia  et 
Cattleya , et  ses  présentations  font  honneur  à 
l’horticulture  française;  il  convient  donc  de  l’en 
féliciter  publiquement.  En  face  du  lot  de  M.  Ma- 
ron, M.  Bert  avait  apporté  un  joli  lot  d’Orchidées 
fleuries  où  nous  avons  noté  un  Oncidium 
Lanceanum , des  Cypripedium  Curtisii  à grande 
fleur,  deux  beaux  Cattleya  aurea , un  Onci- 
dium Gaertneri  et  divers  Odontoglossum. 

Dans  la  serre  de  M.  Truffa  ut,  nous  avons 
revu  avec  plaisir  de  beaux  lxora , des  Cala- 
dium du  Brésil  très  bien  cultivés,  et  des  Or- 
chidées et  Broméliacées  fleuries;  dans  celle  de 
MM.  Vallerand,  des  Nægelia  et  des  G loxinia 
remarquables  par  la  perfection  des  formes  et 
la  variété  des  coloris. 

Jules  Rudolph. 


LES  FRUITS  ET  LES  LÉGUMES 


Les  fruits  de  saison  occupent,  au  fur  et  à 
mesure  que  s’avance  la  saison  d’été,  une  place 
de  plus  en  plus  importante. 

Au  concours  du  23  août,  on  pouvait  compter 
près  de  deux  cents  variétés  de  Pommes,  Poires, 
Pêches,  Prunes  et  Raisins  Mais  nous  renou- 
vellerons la  critique  que  nous  avons  faite  dans 
notre  compte-rendu  du  concours  précédent  : 
on  introduit  presque  partout,  dans  les  collec- 
tions exposées,  des  fruits  qui  ne  sont  ni  mûrs 
même  à point  comme  grosseur,  leur  époque 
de  production  n’étant  pas  encore  arrivée.  C’est 
ainsi  que  nous  avons  rencontré  des  Pommes 
Grand-Alexandre , Reine  des  Reinettes,  Cal- 
ville blanc , des  Poires  La  France  et  quelques 
autres,  dont  la  place  n’était  pas  encore  mar- 
quée dans  ce  concours. 

Quant  aux  fruits  de  bonne  venue  et  dont  la 
maturité  a lieu  en  août-septembre,  on  retrouve 
les  mêmes  variétés  à peu  près  dans  tous  les 
lots.  L’énumération  suivante,  des  meilleures 
variétés  à citer,  nous  dispensera  de  nous  ré- 
péter en  passant  devant  chaque  exposant  : 

Pommes  : Transparentes  diverses,  Boro- 
witzki , Lord  Suffield,  Sans  Pareille  de  Peas- 
good. 

Poires  : Beurré  d’Amanlis , Williams , 
Clapp's  favourite , Dr  Jules  Guyot,  Beurré 
Hardy , Doyenné  Boussoch. 

Pêches:  Grosses  Mignonnes  hâtive  et  ordi- 
naire, Galande , Belle  Henri  Pineau , Made- 
leine de  Courson , Belle  de  Doué , Baron  Du- 
four. 

Brugnons  : de  Félignies , Lord  Napier , Ga- 
lopin, Superfin , Pitmaston’s  orange. 

Prunes  : Reine-Claudes  d'Althan , diaphane 
et  dorée , Jefferson , Kirkë's,  Gloire  d’Epinay , 
Mirabelles  diverses. 

Parmi  les  Mirabelles,  un  semis  de  M.  Le- 
cointe,  de  Louveciennes,  a étéparticulièrement 
remarqué.  Son  fruit  est  gros,  bon  et  paraît 
transportable. 

Raisins  hâtifs  : Madeleines  noire  hâtive  et 
blanche  royale , Précoce  Malingre , Muscat 


noir  hâtif,  Précoce  de  S aumur,  Chasselas  blanc 
royal. 

Les  exposants  qui  montraient  ces  différents 
fruits  parmi  leurs  collections  plus  ou  moins 
considérables  peuvent  être  rangés  ainsi,  selon 
l’importance  de  leurs  lots  : l’Ecole  de 
Fleury-Meudon,  MM.  Groux,  Bruneau,  Bou- 
cher, Rothberg,  Lecointe,  Lapierre,  ainsi  que 
les  syndicats  groupés  de  Seine-et-Oise,  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Montreuil,  celle  de  Vin- 
cennes,  le  cercle  d’arboriculture  de  Montmo- 
rency. 

Les  Pêches  de  la  Société  d’horticulture  de 
Montreuil  méritent  une  mention  spéciale  pour 
la  finesse,  la  coloration  et  la  grosseur.  Les 
Poires  et  Pommes  du  Syndicat  de  Montmo- 
rency étaient  d’une  remarquable  beauté.  Enfin 
en  fruits  de  vente  de  saison,  les  lots  de  M.  Mo- 
reau et  de  M.  Ledoux,  de  Fontenay-sous-Bois, 
étaient  de  toute  beauté. 

En  R.aisins  de  Thomery,  comme  aux  précé- 
dents concours,  les  apports  de  MM.  Salomon, 
Charmeux,  Sadron  et  Chevillot  étaient  hors  de 
pair.  Mais  M.  Salomon  se  distingue  entre  tous 
par  ses  Raisins  Diamant  Traub,  Dodrelabi, 
Gradiska,  Chasselas  gros  Coulard , et  les  trois 
Muscats  Cannon  Hall , Dukre  of  Buccleugh  et 
Black  Hamburgh.  Nous  devons  signaler  aussi 
les  magnifiques  Raisins  de  M.  Whir  : Black 
Alicante , Frankenthal  et  Muscat  cC  Alexandrie. 
Nous  avons  enfin  retrouvé  M.  Cordonnier  et 
M.  Parent,  qui  montrent,  à chaque  concours, 
leurs  fruits  à maturité  hâtée  sous  verre.  Les 
Raisins  Black  Alicante  et  Chasselas  Napoléon 
de  M.  Cordonnier,  et  les  Pêches  et  Prunes  de 
M.  Parent,  sont  toujours  admirés  du  public. 

Mentionnons  aussi  les  Raisins  hybrides  iné- 
dits obtenus  par  des  fécondations  raisonnées 
opérées  avec  succès  par  M.  Lucien-Charles 
Baltet,  et  dont  il  est  question  dans  le  présent 
numéro  de  la  Revue. 

Dans  la  serre  ordinairement  réservée  aux 
exposants  étrangers,  les  lots  de  légumes  occu- 
paient une  place  prépondérante  et  les  nom- 
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breuses  et  diverses  formes  de  Gucurbitacées 
qui  les  composaient  en  grande  partie  excitaient 
la  cur  iosité  des  visiteurs.  Principalement  dans 
l’exposition  de  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  O, 
la  variété  des  Courges  à cuire  à l’instar  du 
Potiron  est  considérable  de  toutes  formes  et  de 
toutes  couleurs  : Courges  Marron , Verte  de 
Hubbard , Pleine  de  Naples , Porte-manteau 
hâtive , Coutors  du  Canada , Olive , de  l’Ohio, 
de  Valparaiso,  de  Yokohama , etc.,  consti- 
tuent un  ample  sujet  d’essais  culinaires. 


Le  Syndicat  des  maraîchers  de  la  Seine  avait 
un  très  beau  lot  où  se  distinguaient  de  beaux 
Céleris  et  surtout  de  magnifiques  Choux-lleurs 
d’un  blanc  et  d’une  finesse  hors  ligne.  Dans  ce 
numéro  de  la  Revue,  M.  Curé  nous  explique 
comment  cette  culture  est  menée  à bien. 

Le  Refuge  du  Plessis-Piquet  et  l’Ecole 
d’horticulture  de  Fleury-Meudon  exposaient 
aussi  des  collections  générales  bien  compo- 
sées. 

H.  Dauthenay. 


UNE  COLLECTION  DE  l'LANTES  TROPICALES 

AU  PAVILLON  DU  DAHOMEY  A L’EXPOSITION  DE  190 


Parler  de  plantes  tropicales  au  lendemain 
des  chaleurs  sénégaliennes  que  nous  ve- 
nons de  subir,  n’est-ce  pas  un  sujet  d’ac- 
tualité ? C’est  en  tous  cas  une  question  à 
l’ordre  du  jour,  puisqu’on  commence  à 
s’occuper  sérieusement  des  plantes  utiles  à 
cultiver  dans  nos  colonies,  comme  le  Cacao, 
le  Caoutchouc,  le  Café,  la  Coca,  etc. 

Si  le  lecteur  veut  bien  me  suivre  dans  la 
petite  promenade  à laquelle  je  le  convie,  je 
lui  montrerai  toute  une  collection  de  plantes 
qu’on  n’est  pas  habitué  ici  à trouver  réu- 
nies. 

Revenant  du  Trocadéro  et  longeant  pen- 
dant quelques  minutes  l’avenue  d’iéna  et  le 
boulevard  Delessert,  nous  apercevons  à 
gauche  la  section  du  Dahomey. 

Nous  y pénétrons  et  nous  nous  trouvons 
au  milieu  de  paillottes  où  travaillent  les 
anciens  sujets  de  Béhanzin. 

C’est  au  coin  même  d’une  de  ces  pail- 
lottes que  nous  trouvons  une  serre,  oh! 
une  petite  serre  (fig.  234),  mais  renfermant 
un  véritable  trésor  végétal,  toute  une  col- 
lection de  plantes  tropicales  patiemment  et 
intelligemment  réunies  par  la  maison 
Vilmorin. 

Ce  sont  des  plantes  économiques  encore 
à l’état  juvénile,  dont  la  culture  aux  colo- 
nies joue  aujourd’hui  un  rôle  très  impor- 
tant. 

Voici  d’abord  des  Quinquinas  ( Cinchona 
Calisaya  et  C.  officinalis),  aux  feuilles 
opposées,  ovales  et  planes.  On  connaît  trop 
les  usages  du  Quinquina  et  ses  services 
rendus  pour  qu’il  soit  utile  de  s’étendre 
plus  longuement. 

A côté,  nous  voyons  de  jeunes  arbres  de 
Cacaoyer  (Theobro ma  Cacao)  provenant  de 
graines  récoltées  sur  les  meilleures  variétés  : 
Amlonado , For  aster  o , Soconusco  et  autres. 

Les  graines  de  Cacaoyer  sont  d’une  con- 
servation très  difficile  et,  ne  peuvent  être 


| expédiées  qu’en  caisses  vitrées.  Il  suffit  de 
deux  ou  trois  jours  pour  voir  de  bonnes 
graines  de  Cacao  entrer  en  germination  ; il 
est  intéressant  de  suivre  le  développement 
de  ces  jeunes  plantes,  dont  les  cotylédons 
s’élèvent  à 10  ou  12  centimètres  au-dessus 
du  sol,  et  laissent,  au  bout  de  quelques 
jours  seulement,  s’échapper  les  premières 
feuilles  allongées  et  pointues  retombant  le 
long  de  la  tige.  On  voit  peu  de  végétaux 
pousser  avec  autant  de  rapidité  ; c’est  bien 
là  la  végétation  tropicale. 

On  sait  que  les  graines  de  Cacao  torré- 
fiées sont  la  matière  essentielle  du  chocolat. 

Ici  nous  remarquons  plusieurs  sortes  de 
Caféier  entre  autres  le  Café  d’Arabie  dont  il 
existe  plusieurs  variétés  : le  café  du  Guaté- 
mala,  excellente  plante  dont  le  grain  a un 
arôme  très  délicat  et  dont  le  rendement 
moyen  est  d’environ  2,000  kilog.  par  hec- 
tare; le  caféier  de  la  Jamaïque  dont  la  vigueur 
et  la  production  sont  extraordinaires,  son 
grain,  qui  est  d’une  grande  finesse  de  goût, 
est  très  recherché  en  Angleterre  ; le  Caféier 
de  Libéria,  à gros  grain,  un  des  plus  vigou- 
reux et  prospérant  bien  dans  les  terrains 
frais  et  profonds,  il  commence  à fleurir  dès 
la  seconde  année  de  plantation,  mais  ce 
n’est  guère  qu’à  partir  de  la  troisième  année 
qu’on  peut  faire  la  première  récolte  qui 
se  succède  une  grande  partie  de  l’an- 
née. 

Une  autre  espèce,  originaire  du  Brésil, 
très  intéressante  par  son  aptitude  à croître 
à de  hautes  altitudes  où  le  Libéria  ne  sau- 
rait venir,  le  caféier  Maragogipe , espèce 
géante  à feuillage  très  développé,  se  recon- 
naît à son  grain  d’un  bleu  verdâtre  presque 
aussi  gros  que  celui  du  Libéria;  il  est 
très  aromatique,  facile  à nettoyer  et  très 
productif. 

Plus  loin,  nous  apercevons  le  Maranta 
arundinacea  dont  on  tire  l’Arrow-Root  du 
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commerce,  cette  sorte  de  farine  si  recher- 
chée pour  l’alimentation  des  enfants. 

Cette  intéressante  plante  se  multiplie 
par  ses  rhizomes  ou  racines  stolonifères  ; 
moins  d’une  année  après  la  plantation,  on 
récolte  les  racines  qui  sont  bonnes  à exploi- 
ter. 

Voici  le  Canellier  de  l’ile  de  Ceylan 
(i Cinnamomum  zeylanicum ),  encore  un 
genre  de  plantes  dont  l’exportation  des 
semences  demande  un  emballage  spécial. 

Le  Canellier  est  un  arbre  très  vigoureux 
prospérant  dans  tous^lesjsols  et  jusque  sur 


les  altitudes  de  2.000  mètres,  quoique  pré- 
férant les  vallées  ou  les  basses  altitudes. 
Nos  ménagères  connaissent  bien  lecorce  de 
cannelle  à saveur  sucrée  et  très  chaude, 
employée  pour  aromatiser  les  compotes 
et  les  confitures  ; c’est  le  produit  du  Cannel- 
lier. 

Nous  voici  devant  plusieurs  sortes  de 
Caoutchouc. 

Le  plus  facile  à cultiver  c’est  le  Caout- 
chouc de  Céara  ( Manihot  Glaziovii ),  petit 
arbre  haut  de  5 à 6 mètres,  d’une  très 
grande  rusticité  et  croissant  sur  les  plus 


mauvais  terrains  pierreux  ou  siliceux  très 
secs  ; il  peut  être  exploité  après  cinq  an- 
nées de  plantation. 

Indépendamment  du  produit  pour  lequel 
on  le  cultive,  il  peut  être  aussi  avantageu- 
sement. utilisé  pour  abriter  les  jeunes  pépi- 
nières de  Caféiers  ; les  graines  se  conservent 
longtemps  de  bonne  qualité  germinative 
sans  emballage  spécial. 

Puis  le  Caoutchouc  du  Mexique  ( Castil - 
loa  elastica)  grand  arbre  pouvant  atteindre 
de  15  à 20  mètres  de  hauteur  sur  3 ou  4 de 
circonférence  ; il  végète  jusqu’à  700  mètres 
d’altitude  dans  les  terres  profondes  fraîches 
et  riches  en  humus. 


C’est  à partir  de  la  septième  année  que 
l’on  peut  commencer  à le  « saigner  ».  On 
évalue  à 1 kilogr.  par  arbre  la  quantité  de 
caoutchouc  qu’il  peut  donner  à cet  âge  ; à 
l’état  adulte,  la  récolte  peut  s’évaluer  à 
4 kilogr.  par  an. 

Le  Caoutchouc  du  Para  ( Hevea  brasilien- 
sis,  Para  Rubber)  ; c’est  l’espèce  qui,  de 
toutes  les  autres  espèces,  pourrait  être  la 
plus  appréciée  et  dont  la  culture  serait  au 
Brésil  la  plus  importante;  il  y aurait  donc 
intérêt  à la  propager  dans  toutes  les  colo- 
nies dont  le  climat  peut  se  comparer  aux 
régions  chaudes  du  Brésil. 

Le  Caoutchouc  du  Para  se  vend  en 
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graines  stratifiées,  germées  ou  en  plantes. 

Voici  encore  d’autres  espèces  capables  de 
rendre  de  grands  services  dans  l’industrie 
du  caoutchouc. 

Le  C.  de  Pernambuco,  appelé  Mangabeira 
( Ilancornia  speciosa)  est  un  arbre  de  la 
taille  d’un  Olivier  se  contentant  de  terrains 
secs. 

Cultivé  au  Brésil  principalement  pour 
son  fruit  comestible  très  estimé,  il  produit 
en  outre  un  caoutchouc  qu’on  dit  être 
d’excellente  qualité;  à ces  deux  points  de 
vue  il  ne  laisse  pas  que  d’être  très  intéres- 
sant. 

Les  Landolphia  dont  on  connaît  plu- 
sieurs espèces  : 

L.  owariensis , L.  Klainei,  L.  Kirkii , 
L.  madagascariensis. 

Ces  diverses  espèces  de  Landolphia  sont 
des  lianes  de  dimensions  variables,  crois- 
sant d’une  manière  luxuriante  dans  les  sols 
humeux  et  profonds  des  régions  tropicales 
de  l’Afrique. 

L’exploitation  de  ces  dernières  espèces  de 
caoutchouquiers  peut  commencer  après  cinq 
ans  de  plantation  ; à dix  ans,  elle  sont  en 
plein  rapport  et  peuvent  produire  jusqu’à 
3 kilogrammes  de  gomme  coagulée  par 
liane. 

Les  Landolphia  sont  riches  en  caoutchouc 
jusque  dans  leurs  écorces  sèches  qui  en 
renferment  de  8 à 9 % de  leur  poids. 

Nous  voici  devant  un  charmant  petit 
arbrisseau  au  feuillage  fin  et  élégant,  res- 
semblant à un  Cassia  dont  il  est  d’ailleurs 
voisin  : c’est  le  bois  de  Campêche  (Hæma- 
toxylon  campechianum). 

On  peut  le  cultiver  comme  plante  de  serre 
d’ornement  ; quant  à son  utilité  indus- 
trielle, son  bois  est  employé  par  les  teintu- 
riers pour  teindre  les  étoffes  en  bleu,  rouge, 
noir  ou  violet  avec  le  concours  de  différents 
produits  chimiques. 

Nous  arrivons  au  Thé  d’Assam,  sorte  de 
Thé  vert  originaire  des  Indes  orientales,  à 
feuilles  ressemblant  à celles  du  Camellia, 
mais  plus  allongées  et  réticulées  ; ces 
feuilles  sont  plus  développées  que  celles  du 
Thé  de  la  Chine. 

Cette  espèce,  qui  est  très  estimée  dans 
tous  les  pays  de  consommation  du  Thé,  sera 


cultivée  avec  avantage  sur  la  côte  orien- 
tale de  Madagascar,  à la  Guyane,  au  Sou- 
dan, dans  les  plaines  où  l’air  est  chaud  et 
humide. 

Nous  avons  ici  sous  les  yeux  le  Chanvre 
de  file  Maurice  ( Fourcroya  gigantea)  genre 
d’Amaryllidée  rappelant  par  son  port  celui 
des  Agaves. 

Les  feuilles  fournissent  des  fibres  très 
résistantes  employées  à la  confection  des 
cordes  de  marine. 

Enfin,  nous  nous  arrêtons  aux  espèces 
suivantes,  très  intéressantes  par  la  réputa- 
tion dont  jouissent  leurs  produits  dans  le 
monde  entier. 

La  Coca  ( Erythroxylon  Coca)  aux 
feuilles  d’un  vert  tendre,  ovales-lancéolées  ; 
la  variété  Huanuco  qui  nous  occupe  ici 
est  une  amélioration  de  l’espèce  type  et  pro- 
vient des  parties  tropicales  de  l’Amérique 
du  Sud. 

La  médecine  en  fait  aujourdbui  une 
grande  consommation  à l’état  de  cocaïne 
cristallisée. 

Le  Gingembre  officinal  ( Zingiber  offici- 
nalis)  dont  le  port  rappelle  un  peu  celui 
d’un  roseau.  Ce  sont  ses  racines  qui 
sont  l’objectif  de  sa  culture  et  l’on  peut 
arriver  à en  produire  2,000  kilogr.  à l’hec- 
tare. On  connaît  trop  les  usages  du  Gin- 
gembre en  pharmacie  et  en  parfumerie 
pour  que  nous  nous  étendions  davantage 
à son  sujet. 

En  sortant  de  cette  petite  serre  où  tant  de 
plantes  utiles  ont  été  amassées,  je  ne  puis 
retenir  un  mouvement  de  regret  en  songeant 
que,  dans  notre  beau  pays  de  France,  il 
existe  si  peu  de  ces  collections  pouvant  ins- 
truire nos  colons  sur  tout  ce  qui  contribue- 
rait à enrichir  leurs  domaines  ; mais,  heu- 
reusement, nous  voilà  maintenant  pourvus 
d’un  jardin  colonial,  et  nous  avons  le  droit 
d’espérer  que,  dans  un  avenir  peu  lointain, 
nous  pourrons  le  comparer  aux  autres 
jardins  coloniaux  de  Kew  et  de  Buitenzorg. 
Beaucoup  de  nos  lecteurs  connaissent 
certainement,  au  moins  de  réputation,  ces 
deux  merveilles  d’organisation  instituées, 
l’une  en  Angleterre,  l’autre  en  Hollande, 
pour  l’acclimatation  et  l’étude  des  plantes 
économiques.  G.  Legros. 


VIGNES  NOUVELLES  HYBRIDES 


Nous  avons  vu  dernièrement,  à l’Exposi- 
tion universelle,  un  lot  de  Raisins  nouveaux, 
semis  inédits,  présentés  d’une  façon  inté- 


ressante par  M.  Lucien-Gh.  Baltet,  de 
Troyes. 

Notre  jeune  collègue  a fécondé,  en  1894, 
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des  Heurs  préalablement  castrées  de  variétés 
à très  gros  fruits,  mais  tardives,  par  le 
pollen  du  Gamay  de  juillet , raisin  extrê- 
mement précoce  ; il  a fait  aussi  l’inverse. 

L’opération  a été  faite  avec  soin,  à la  loupe, 
et  les  fleurs  ont  été  aussitôt  isolées  complè- 
tement, de  manière  à leur  éviter  le  contact 
de  tout  pollen  étranger.  Les  pépins  obtenus 
ainsi  ont  été  semés  au  printemps  1895,  et 
un  certain  nombre  des  plants  issus  de  ces 
croisements  ont  commencé  à fructifier  cette 
année  pour  la  première  fois. 

Les  plus  précoces,  bien  mûrs  dès  le 
milieu  d’aout,  étaient  exposés  au  Concours 
temporaire  du  23  août  dernier,  avec,  — à 
titre  d’enseignement,  — une  grappe  spéci- 
men de  chacune  des  variétés  employées 
comme  reproducteurs. 

Le  but  de  l’opérateur  était  d’obtenir, 
mûrissant  en  plein  air  sous  le  climat  de 
la  vallée  de  la  Seine,  des  variétés  d'un  vo- 
lume analogue  à ces  magnifiques  grappes 
qui  ne  mûrissent  ici  que  sous  verre,  et  aussi 
des  cépages  d’une  précocité  voisine  de  celle 
du  Gamay  de  juillet  mais  avec  plus  de 
grosseur  dans  le  grain,  plus  de  finesse  dans 
la  qualité. 

Des  premiers  résultats  constatés,  il  paraît 
ressortir  que  la  vigueur,  la  végétation,  le 
feuillage  présentent  en  général  des  points 
de  ressemblance  avec  les  caractères  de  la 

LES  SEMIS  D’ÉPINARD 

Il  n’est  personne  qui  ne  sache  que  l’Epi- 
nard est  une  plante  dont  on  peut  semer  les 
graines  en  pleine  terre  à peu  près  pendant 
sept  mois  de  l’année,  des  premiers  jours  de 
mars  jusqu’en  fin  septembre  et  quelquefois 
même  jusqu’en  fin  octobre. 

Sa  culture,  tout  en  étant  excessivement 
facile,  est  une  de  celles  dont  on  ne  retire 
pas  les  mêmes  avantages,  suivant  qu’elle 
est  entreprise  au  printemps  ou  à l’automne. 
A l’exception  peut-être  des  semis  de  mars 
et  du  commencement  d’avril,  dans  d’excel- 
lentes conditions  du  sol,  il  n’est  guère 
possible  d’espérer  plus  d’une  récolte  de 
feuilles,  et  plus  on  avance  dans  le  cœur  de 
l’été,  plus  les  difficultés  augmentent. 

En  mai,  juin,  juillet,  tout  en  étant  pos- 
sible, cette  culture  ne  devient  avantageuse 
que  dans  des  situations  ombragées  et  dans 
des  terres  possédant  une  fraîcheur  natu- 
relle, les  arrosages  ne  pouvant  pas  y sup- 
pléer toujours  ; beaucoup  en  ont  fait 
l’expérience  cette  année. 


variété  qui  a servi  de  mère,  alors  que  l’in- 
fluence du  père  se  manifesterait  davantage 
dans  le  fruit. 

Tous  les  semis  présentés  cette  fois, 
avaient  été  engendrés  par  le  pollen  de 
Gamay  de  juillet  ; nous  avons  remarqué, 
chez  la  plupart,  une  précocité  souvent  égale, 
parfois  supérieure  même  à celle  du  père,  et 
certains  avaient  emprunté,  de  plus,  à leur 
ascendant  maternel  un  peu  de  sa  grosseur 
et  de  sa  précocité. 

Mais  M.  Lucien-Ch.  Baltet  a obtenu  éga- 
lement des  variétés  de  maturité  moins  hâ- 
tive, présentant  des  caractères  intermé- 
diaires entre  les  qualités  respectives  des 
parents  ; nous  espérons  les  voir  à l’un  des 
prochains  concours. 

Pour  l’instant,  nous  avons  noté  des  numé- 
ros qui  feront  de  beaux  et  bons  raisins  pré- 
coces pour  la  table  ; d’autres  pourront  plutôt 
intéresser  le  vignoble. 

Du  reste,  ces  obtentions  nouvelles  devront 
rester  en  observation  encore  pendant  quel- 
ques années  ; mais  nous  savons  que  les  pre- 
mières récoltes  d’un  plant  de  semis  sont 
toujours  inférieures,  comme  grosseur  et 
qualité,  à ce  qu’elles  seront  normalement 
plus  tard.  Mais  devant  les  résulats  actuels, 
nous  augurons  bien  de  l’avenir  de  ces 
jeunes  Vignes. 

J. -Fr.  Favard. 

A L’ARRIÈRE-SAISON 

Les  semis  d’Epinards  exécutés  à la  fin 
du  mois  d’août  et  tout  le  mois  de  septembre 
sont  bien  plus  profitables.  Ils  se  développent 
dans  une  saison  pendant  laquelle  les  condi- 
tions atmosphériques,  chaleur  et  humidité, 
sont  favorables  au  développement  de  la 
plante.  Aussi  les  cueillettes  des  feuilles  se 
prolongent-elles  du  mois  de  novembre  jus- 
qu’à la  fin  du  mois  d’avril. 

Les  graines  se  sèment  préférablement  en 
planches  de  lm  50  de  largeur  environ,  sé- 
parées par  des  sentiers  de  35  ou  40  centi- 
mètres. Ces  chemins  sont  utiles  pour  la 
récolte  des  feuilles,  afin  qu’on  ne  soit  pas 
obligé  de  marcher  sur  la  terre  réservée  aux 
Epinards. 

La  quantité  de  semence  à employer  varie 
suivant  les  saisons.  Pendant  les  mois 
d’avril,  mai,  juin,  juillet,  lorsqu’on  prévoit 
qu’on  ne  fera  qu’une  récolte,  elle  pourra 
être  exagérée.  Le  poids  s’élèvera,  sans 
inconvénient,  jusqu’à  2 kilos  de  semences 
par  are,  comme  aussi  on  peut  n’employer 
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qu’un  demi-kilo.  Mais  pour  les  semis  d’au- 
tomne, il  convient  de  ne  pas  dépasser 
300  grammes  de  graines  à l’are,  chaque 
pied  ayant  avantage  à se  développer  libre- 
ment, un  peu  isolé  de  ses  voisins. 

Pour  les  semis  d’automne,  on  choisira 
une  terre  saine,  drainée,  ne  conservant  pas 
d’humidité  stagnante;  les  feuilles,  voire  les 
pieds  mêmes  y pourriraient.  Au  moment 
du  labour,  qui  doit  être  fait  quinze  jours 
ou  trois  semaines  avant  de  semer,  si  le  sol 
n’est  pas  suffisamment  fertile,  on  y incor- 
porera du  fumier  aussi  décomposé  que  pos- 
sible. J’ajoute  que  les  Epinards  sont  très 
sensibles  à l’action  du  nitrate  de  soude  ; 
j’ai  obtenu  de  cet  engrais  les  meilleurs 
résultats  aux  doses  de  250  à 300  kil.  à l’hec- 
tare. Mais  je  ne  saurais  conseiller  l’emploi 
de  l’une  de  ces  doses  en  fin  septembre. 

Voici  ce  que  je  propose  : 100  kil.  à l’hec- 
tare mélangés  à la  surface  du  sol  par  un 
binage  ou  un  hersage  à la  fourche,  au  mo- 
ment de  semer,  et  150  kil.  en  couverture  en 
fin  février  commencement  de  mars.  L’appli- 
cation de  cette  deuxième  dose  devra  précé- 
der autant  que  possible  un  jour  de  pluie. 
Le  nitrate  de  soude,  finement  brisé,  sera  à 
cette  époque  épandu  avec  soin  afin  de  ne 
pas  en  projeter  sur  les  Epinards.  L’épandage 
pourrait  aussi  coïncider  avec  la  récolte  des 


plus  grandes  feuilles,  il  serait  ainsi  gran- 
dement facilité. 

Les  graines  sont  souvent  distribuées  à la 
volée,  mais  il  est  préférable  d’exécuter  le 
semis  en  lignes,  les  semences  placées  dans 
des  rayons  profonds  de  3 ou  4 centimètres 
et  espacées  entre  eux  à 25  ou  30  centi- 
mètres. 

Les  grains  levés,  il  n’y  a plus  qu’à  tenir 
la  surface  exempte  de  mauvaises  herbes  par 
quelques  binages.  Il  est  rare  que  ces  semis 
aient  besoin  d’être  beaucoup  arrosés  ; en 
mars  et  avril,  quelquefois,  un  bon  arrosage 
suffit. 

La  récolte  des  feuilles  se  fait  soigneuse- 
ment, une  à une,  en  prenant  chaque  fois 
celles  du  pourtour  des  pieds,  celles  du 
centre,  « du  cœur  » étant  respectées. 

Ce  n’est  qu’en  agissant  ainsi  que  les 
cueillettes  se  prolongeront  très  avant  pen- 
dant les  mois  du  printemps. 

Comme  variétés  : l’Epinard  monstrueux 
de  Viroflay  pour  les  sols  fertiles,  de  bonne 
qualité,  et  l’Epinard  de  Flandre  pour  les 
terres  de  fertilité  ordinaire,  cette  variété 
se  comportant  mieux  que  la  première  dans 
les  sols  médiocres,  sont  deux  sortes  qui 
peuvent  répondre  à toutes  les  exigences  du 
moment. 

J.  Foussat. 


L’EXPOSITION  D’HORTICULTURE  DE  VERSAILLES 


L’exposition  qu’organise  annuellement  à 
Versailles  la  société  d’horticulture  de  Seine- 
et-Oise  a revêtu,  en  1900,  un  éclat  inaccou- 
tumé. La  société  avait  tenu  à profiter  de  l’année 
de  l’Exposition  universelle  pour  faire  plus  grand 
afin  de  pouvoir  bien  montrer  les  produits  de 
Seine-et-Oise  aux  visiteurs  étrangers  qui  ne 
manquent  de  visiter  Versailles.  Au  programme 
de  l’Exposition,  avait  été  ajoutées  deux  confé- 
rences-promenades dirigées  l’une  par  M.  Georges 
Bellair,  jardinier  en  chef  du  Parc  de  Ver- 
sailles, l’autre  par  M.  Léon  Duval. 

La  tente  sous  laquelle  se  tenait  l’exposition 
était  coquettement  installée  sous  les  arbres  du 
parc,  au  bout  d’une  spacieuse  allée  le  long  de 
laquelle  étaient  placés  les  lots  des  industries 
horticoles.  Les  corbeilles  et  massifs,  à l’inté- 
rieur de  la  tente,  étaient  disposés  avec  art  sur 
une  pelouse  du  style  dit  « anglais  ®,  et  de 
manière  à procurer  aux  visiteurs  un  coup  d’œil 
réellement  ravissant.  Parmi  les  exposants  de 
plantes  de  serre,  M.  Truffant  tenait  bien  en- 
tendu, la  première  place,  et  ses  massifs  étaient 
nombreux  : groupe  de  Palmiers  divers,  cor- 
beille de  Crotons,  un  autre  groupe  de  plantes 
de  serre  variées  : Nepenthes , Caragerata, 
Geonoma , Aralia , Anthurium  et  Aroïdées 


diverses,  etc.  M.  Duval  venait  ensuite  avec  de 
très  jolies  Fougères  arborescentes  et  des  Aroï- 
dées et  Bromiliacées  remarquablement  cul- 
tivées, et  entourées  par  une  bien  belle  bordure 
de  ton  bleuâtre  : le  Selaginella  cæsia. 

Des  Fougères  et  des  Palmiers,  d’une  beauté 
irréprochable,  étaient  exposés  parM.  Alexandre 
Roulland.  En  belle  culture,  il  faut  signaler 
aussi  les  Bégonias  tubéreux  de  M.  Gontis,  les 
Reines-Marguerites  de  M.  Mondain  et  les 
Glaïeuls  de  M.  Gravereau. 

Nous  citerons  encore  la  présence  des  or- 
chidées de  M.  Maron,  de  M.  Lebaudy  et  de 
M.  Magne,  les  Caladium  de  M.  Parage,  les 
Bégonias  tubéreux  de  M.  Mouly  et  M.  Welker, 
les  Bégonias  à feuillage  et  les  plantes  de  serre 
de  M.  Auguste  Ghantin,  les  Araucaria  et  Dra- 
cæna  de  M.  Derudder,  les  Glaïeuls  de  M.  Le- 
moine et  de  M.  Millet,  les  Rosiers  de  MM.  Bel- 
langer,  Lecointe  et  Roulland,  les  Palmiers  de 
M.  Roger,  les  Goleus  des  Frères  de  Saint-Ni- 
colas d’Igny,  etc.  Du  côté  culinaire,  on  a beau- 
coup admiré  la  belle  collection  de  légumes  de 
l’Etablissement  des  Frères  d’Igny.  Leurs 
Courges,  Tomates,  Pommes  de  terre  et  Navets 
étaient  de  toute  beauté. 

Un  lot  intéressant  était  celui  de  M.  Pidoux, 
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de  Pornichet  (Loire-Inférieure),  consistant  en 
Fraisiers  remontants  à gros  fruits  : Saint- An- 
toine de  Padoue , Orégon,  Jeanne  dy  Arc, 
Léon  XIII,  etc.,  que  M.  Pidoux  cultive  au- 
jourd’hui en  grand. 

Un  grand  nombre  de  fruits,  Pêches,  Poires, 
Pommes,  Prunes,  etc.,  étaient  exposés  aussi  ; 
ils  appartenaient  principalement  à MM.  Le- 
cointe,  Deseine,  au  syndicat  de  Menton,  à la 
société  d’horticulture  de  Soissons,  et  à l’école 
d’Igny.  Une  Mirabelle  de  semis,  présentée  par 


M.  Lecointe,  était  particulièrement  remarquée. 
N’oublions  pas  non  plus  de  mentionner  les 
forts  beaux  Raisins  envoyés  par  MM.  Ghevillot, 
de  Thomery. 

En  somme,  si  les  habitués  des  expositions 
parisiennes  ont  retrouvé,  à celle  de  Versailles, 
beaucoup  de  lots  qui  sont  pour  eux  de  vieilles 
connaissances,  ils  n’en  ont  pas  moins  constaté 
une  participation,  plus  grande  que  d’habitude, 
des  horticulteurs  et  des  amateurs  de  la  région 
de  Versailles.  J. -Fr.  Favard. 


GLAÏEUL  HATIF  REINE  WILHELMINE 


Dans  l’étude  avec  planche  coloriée  que 
nous  avons  fait  paraître  l’an  dernier  sur  les 
Glaïeuls  nains  *,  nous  avions  déjà  men- 
tionné le  Glaïeul  Reine  Wilhelmine 
comme  une  des  bonnes  obtentions  de 
MM.  Krelage  et  fils,  les  renommés  cultiva- 
teurs d’Ognons  à fleurs  de  Haarlem. 

Ce  Glaïeul  a été  bien  accueilli  partout  où 
il  a été  présenté,  et  il  y a lieu  d’espérer 
qu’il  deviendra  une  variété  de  fonds  pour  les 
fleuristes.  Un  cer- 
tificat de  mérite  lui 
fut  décerné  il  y a 
quelques  années 
par  le  Comité  floral 
de  la  Société  néer- 
landaise d’Horti- 
culture  et  de  Bo- 
tanique, et  une 
médaille  d’argent  à 
l’Exposition  d’hor- 
ticulture de  Ham- 
bourg. 

A Anvers,  à 
F rancfort  - sur  - le  - 
Mein,on  a pu  ap- 
précier la  valeur 
de  cette  nouveauté 
dans  la  confection 
d’œuvres  florales, 
et  cette  année,  à 
l’Exposition  uni- 
verselle les  ama- 
teurs ont  pu  en 
remarquer  des 
fleurs  dans  les  pré- 
sentations de  M.  E.  Thiébaut  et  celles 
de  MM.  Cayeux  et  Le  Clerc. 

Le  Glaïeul  Reine  Wilhelmine  doit  être 
rangé  dans  la  série  des  Gladiolus  cardi- 
nalis  ; il  se  rapproche  de  la  variété  Géné- 
ral Scott,  mais  s’en  distingue  à son  avan- 
tage par  un  coloris  plus  clair  qui  est  plutôt 

1 Voir  Revue  horticole,  1899,  p.  111. 


blanc  que  rose,  tandis  que  les  trois  macules 
sur  les  pétales  inférieurs  ressemblent  à 
celle  de  la  variété  Général  Scott.  Ces  ma- 
cules, de  grand  effet,  sont  teintées  de  ton 
violacé  pâle  au  centre,  en  montrant  toute- 
fois une  bande  médiane  blanc  crème,  et  sont 
nettement  bordées  de  carmin  très  vif.  Le 
contraste  entre  la  couleur  blanche  de  la 
fleur  et  la  teinte  vive  des  macules  bien 
dessinées  est  remarquable  et  l’ensemble 
très  frais.  Les  tiges 
de  ce  Glaïeul  sont, 
en  outre,  plus  éle- 
vées et  plus  flori- 
fères que  celles  des 
variétés  voisines  ; 
elles  s’inclinent 
gracieusement, 
montrant  ainsi 
toutes  leurs  fleurs 
de  face,  ainsi  que 
le  montre  la  fi- 
gure 235. 

La  disposition  de 
ces  fleurs,  bien  ou- 
vertes, au  nombre 
de  7 à 9,  et  l’in- 
clinaison des  tiges, 
donnent  à l’inflo- 
rescence une  grâce 
particulière  ; elles 
permettent  en  outre 
l’utilisation  de  ces 
grappes  dans  une 
foule  de  compo- 
sitions florales  où 
ce  Glaïeul  peut  être  employé  à l’instar  d’Or- 
chidées. 

L’époque  normale  de  floraison  du  Glaïeul 
Reine  Wilhelmine  est  juin-juillet,  mais  on 
peut  l’avancer  beaucoup  au  moyen  de  la 
culture  forcée.  En  effet,  comme  les  autres 
Glaïeuls  à floraison  hâtive,  celui-ci  se  prête 
aussi  bien  à la  culture  normale  en  pleine 
terre  qu’à  la  culture  forcée  en  pots  ; il  peut 
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donc  rendre  bien  des  services  aux  horticul- 
teurs qui  voudront  le  forcer,  et  l’obtiendront 
ainsi  en  fleurs  dès  le  mois  de  mai,  en  même 
temps  que  le  Glaïeul  de  Colville.  Enfin,  de 
même  que  nous  avons  recommandé  toutes 
les  variétés  de  Glaïeuls  nains  aux  cultiva- 
teurs de  fleurs  coupées  du  Midi,  nous  re- 
commandons spécialement  cette  variété  par 
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la  fraîcheur  de  son  coloris  et  la  beauté  de 
ses  fleurs.  Nous  avons  donné,  dans  l’article 
précité,  tous  les  détails  de  la  culture  nor- 
male et  forcée  des  Glaïeuls  nains,  culture  qui 
s’applique  exactement  à celle  du  Glaïeul 
Reine  Wilhelmine  ; nous  prions  donc  le 
lecteur  de  bien  vouloir  s’y  reporter. 

Jules  Rudolph. 


SOCIÉTÉ  NATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  FRANCE 


SÉANCE  DU  9 AOUT  1900, 

MM.  Vilmorin-Andrieux  et  O présentaient 
un  choix  de  Glaïeuls  dans  les  deux  races 
Lemoinei  et  Nanceianus  ; 41  variétés  dans  la 
première,  27  dans  la  seconde,  constituent  ce 
choix.  Les  mêmes  présentateurs  montraient 
des  plantes  propres  à isoler  sur  les  pelouses  ; 
les  Nicoliana  colossea  et  sylvestris , beaucoup 
de  Solarium , des  Amarantes  et  des  Maïs  pa- 
nachés. 

Notre  collaborateur  M.  Micheli  présentait  un 
Glaïeul  issu  du  croisement  du  Gladiolus  or- 
nentus  par  le  G.  gandavensis , et  paraissant 
rentrer  dans  la  catégorie  des  Nanceianus. 

Nous  avons  noté  aussi,  de  M.  Maillet,  un 
remarquable  Stanhopea  tigrina  superba , et 
de  M.  Lemaire,  un  Chrysanthème  très  précoce 
à fleu’  s blanches,  Parisiana , issu,  par  dimor- 
phisme, du  Gustave  Grünerwald. 

Au  comité  de  culture  potagère,  on  a admiré 
une  jolie  présentation  de  M.  Chemin  : Melons 
Prescott  fond  gris , Chicorée  frisée  rouen- 
naise , Fraises  Saint-Joseph  et  Tomate  Che- 
min. 

Au  comité  d’arboriculture  fruitière,  défilent, 
selon  l’habitude,  les  fruits  de  la  saison  au  fur 
et  à mesure  de  leur  maturité. 

SÉANCE  DU  23  AOUT  1900. 

Une  intéressante  présentation  a marqué  cette 
séance  ; c’est  celle  d’Orchidées  hybrides  nou- 


velles, apportées  par  M.  Gibez,  amateur  à Sens 
(Yonne)  : Cattleya  Mossiæ  imperialisx  Lælia 
elegans , Lælia  crispa  X L.  grandis,  Cypripe- 
dium  Lawrenceanum  X C.  barbatum  super - 
bum  et  quatre  autres  Cypripedium  hybrides. 
Nous  reverrons  ces  plantes  ultérieurement, 
avec  leur  dénomination  et  leur  description.  De 
son  côté,  M.  Opoix  présentait  un  superbe 
Anguloa  Ruckeri  couvert  de  fleurs,  et  M.  David, 
quelques  beaux  hybrides  des  Gladiolus  Lemoi- 
nei et  Nanceianus. 

Parmi  les  fruits  de  saison  présentés  au  comité 
d’arboriculture  fruitière,  il  faut  citer  une 
caissette  de  prunes  envoyée  par  M.  Moïse 
Raymond,  de  Carcassonne.  Ces  fruits  appar- 
tiennent à la  variété  dite  Chair  de  bœuf  à Car- 
cassonne et  Cœur  de  bœuf  à Lérida  (Espagne), 
son  pays  d’origine.  Cette  Prune  est  grosse,  vio- 
lette, résistante  aux  transports  ; elle  a été 
sélectionnée  à Carcassonne  depuis  1854.  L’arbre 
est  vigoureux  et  fertile. 

M.  Gorion  présentait  la  Prune  Reine-Claude 
transparente,  ou  mieux  Reine-Claude  dia- 
phane, obtenue  vers  1844  par  M.  Lafïay, 
rosiériste  autrefois  bien  connu. 

Au  comité  de  culture  potagère,  on  pouvait 
comparer  des  fruits  de  la  Tomate  ponderosa 
écarlate  cultivés  chez  M.  Enfer,  à Pontchar- 
train,  avec  d’autres  importés  d’Amérique  ; ces 
derniers  sont  plus  colorés. 

H.  Dauthenay. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE 


Du  22  août  au  7 septembre,  la  vente  a été 
peu  brillante  sur  le  marché  aux  fleurs.  Marchan- 
dise de  choix  assez  abondante,  mais  dont  les  prix 
surtout  dans  certaines  espèces,  se  sont  très  diffici- 
lement maintenus  à une  bonne  moyenne.  Le  24, 
en  raison  de  la  fête  de  la  saint  Louis,  fut  le  seul 
jour  où  l’écoulement  des  fleurs  se  fit  assez  aisé- 
ment. 

L’Oranger,  qui  dans  les  premiers  jours  avait 
monté  jusqu’à  10  et  12  fr.  a baissé  de  prix  à partir 
du  30;  depuis  cette  date  on  l’a  payé  autour  de  4 fr. 
le  cent  de  boutons.  Les  Glaïeuls  Gandavensis, 
Lemoinei  et  Nanceianus  toujours  abondants  ont 


ont  été  peu  demandés,  les  prix  ont  oscillé  entre 
0 fr.  20  et  1 fr.  la  douzaine  suivant  le  choix  ; le 
Glaïeul  Colvillei  à fleurs  blanches  trouve  diffici- 
lement preneur  à 0 fr.  05-  Les  Roses  s’écoulent 
lentement  quoique  offertes  à des  prix  très  modé- 
rés; la  variété  Paul  Neyron  est  seule  recherchée, 
son  prix  de  vente  s’est  en  conséquence  maintenu 
aux  alentours  de  6 fr.  la  douzaine  ; toutes  les  autres 
variétés  ont  été  adjugées  entre  0 fr.  10  et  1 fr.  25 
la  douzaine.  Les  Œillets  quoique  apportés  par 
petites  quantités  sont  de  vente  difficile  au  prix  de 
0 fr.  10  à 0 fr.  50  la  douzaine.  La  Tubéreuse  est 
beaucoup  plus  abondante  que  l’an  dernier,  la  vente 


CORRESPONDANCE. 
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est  peu  active,  la  Tubéreuse  des  jardins  simple 
se  paie  0 fr.  40  ; la  variété  La  Perle  vaut  de  1 fr.  à 
1 fr.  50  les  six  branches.  L’Anthurium  Scherzo - 
rianum  dont  la  quantité  est  très  restreinte  main- 
tient son  cours  entre  0 fr.  75  à 1 fr.  la  douzaine 
de  spathes.  Les  Lilium  sont  très  abondants  et 
entre  parenthèse  très  beaux  mais  la  vente  en  est 
peu  aisée,  quoique  offerts  de  0 fr.  75  à 1 fr.  la  tige 
de  4 fleurs.  La  Gypsophile  élégante  s’écoule  faci- 
lementau  prix  de  de  0 fr.  30  la  botte.  Le  Phlox 
vivace  maintient  son  prix  entre  0 fr.  30  et  0 fr.  50 
la  botte.  Le  Réséda,  moins  abondant,  se  vend 
0 fr.  30  la  botte.  Le  Statice  latifolia  devient  plus 
rare,  on  le  vend  à 0 fr,  50  la  botte  Le  Monbretia 
se  vend  0 fr.  25  la  botte.  L’Harpalium  vaut 
0 fr.  15  la  botte.  L’Hélianthus  mollis  flore  pleno 
est  assez  rare.  Son  prix  se  maintient  à 0 fr.  30  la 
botte.  Le  Gaillardia  et  le  Leucanthemum  lacustre 
s’adjugent  entre  0 fr.  20  à 0 fr.  25  la  botte.  Les 
Reines-Marguerites  sont  très  abondantes  d’où 
une  très  grande  baisse  des  prix  : 0 fr.  10  à 0 fr.  20 
la  botte.  La  variété  Comète  blanche , de  0 fr.  20  à 
0 fr.  35  la  botte.  Les  Orchidées  : Cattleya  et 
Lœlia  de  0 fr.  50  à 1 fr.  la  fleur;  Cypripedium , 

0 fr.  40  la  fleur  ; Oncidium,  0 fr.  15  la  fleur  ; 
Odontoglossum  grande , 0 fr.  20  la  fleur.  Bouvar- 
dia  Humboldi  grandiflora,  0 fr.  50  la  botte  de 
6 à 8 corymbes. 

La  vente  des  fruits  n’est  pas  active  et  les  prix 
laissent  beaucoup  à désirer.  Les  Raisins  arrivent 
par  grandes  quantités,  en  provenance  du  Var, 
on  vend  de  40  à 50  fr.  ; de  P Hérault  et  du  (lard, 
de  25  à 40  fr.  ; ceux  de  Vaucluse  dont  la  maturité 
est  très  imparfaite  de  25  à 35  fr.  les  100  kilos. 
Raisin  noir  de  Montpellier  et  de  Villeneuve-les- 
Maguelonne  : Œillade , de  30  à 40  fr.  ; Petit,  de 
15  à 30  fr.  ; noir  de  Cavaillon  et  le  Thor , de  25  à 
40  fr.  les  100  kilos.  Les  Raisins  de  choix  valent  de 

1 à 3fr.  Les  Poires  sont  abondantes  et  bon  mar- 
ché, les  ordinaires  valent  de  7 à 10  fr.  ; la  Wil- 
liams, de  20  à 40  fr.  ; la  Louise-Bonne,  de  18  à 
30 fr.;  Beurré  d'Amanlis , de  12  à 15  fr.  les 
100  kilos.  Les  Abricots  quoique  rares  ne  valent 
que  de  50  à 80  fr.  Les  Pêches,  en  provenance  du 
Périgord,  s’adjugent  entre  16  et  30  fr.  ; celles  de 
Bordeaux  qui  sont  beaucoup  plus  belles,  de  50  à 
80  fr.  ; des  Pyrénées-Orientales,  de  40  à 70  fr.  les 
100  kilos  ; les  Pêches  de  Perpignan  se  paient  de 
0 fr.  50  à 1 fr.  75  la  caisse  de  12  fruits,  celles  de 
Montreuil  de  20  à 100  fr.  le  cent  de  fruits.  Les 
Fraises  des  quatre-saisons  de  Paris,  valent  de 

2 à 3 fr.  le  kilo,  celles  de  Rouen  de  1 fr.  à 1 fr.  25 


No  5427  (Portugal).  — 1°  Il  n’y  a aucun 
inconvénient  à planter  des  Pommes  de  terre 
dont  les  tubercules  ont  verdi  à l’air.  Au  con- 
traire, pour  la  plantation  dans  les  sols  argileux 
et  humides,  c’est  même  une  bonne  précaution 
à prendre  que  de  ne  planter  que  des  tubercules 
ayant  durci  et  verdi  préalablement  au  grand 
air,  ce  qui  les  rend  moins  accessibles  à la 
pourriture. 


le  kilo.  Les  quelques  paniers  de  Cerises  qui  appa- 
raissent sur  le  marché  ne  sont  pas  belles,  on  les 
vend  difficilement  0 fr.  15  le  kilo  Les  Amandes 
Princesses  sont  vendues  de  40  à 80  fr.  les 
100  kilos.  Les  Figues  fraîches,  de  50  à 60  fr.  Les 
Prunes  Reine-Claude  ordinaires,  de  10  à 15  fr.  ; 
du  Périgord , de  20  à 40  fr.;  de  Bordeaux  et  de 
Moissac,  de  30  à 70  fr.  ; de  Paris,  de  40  à 80  fr.  ; 
Les  Prunes  de  Monsieur,  en  provenance  de  la 
Brie  et  ses  environs,  se  paient  suivant  choix,  de 
10  à 15  fr.  ; les  Kouetsches  de  15  à 20  fr.  les 
100  kilos.  Les  Prunes  Mirabelles , sont  de  vente 
facile  à 20  fr.  Les  Pommes  valent  de  30  à 40  fr. 
Les  Brugnons  de  50  à 60  fr.  Les  Noisettes  fraîches 
de  40  à 60  fr.  les  100  kilos.  La  Noix  de  Coco  vaut 
de  35  à 40  fr.  le  cent.  Les  Melons  de  Paris,  de 
1 à 3 fr.  pièce;  de  Cavaillon , de  20  à 40  fr.  le  cent. 
L’Ananas  se  paie  de  4 à 9 fr.  pièce.  Les  Oranges 
sont  en  baisse  sensible  de  40  à 42  fr.  la  caisse  de 
490  fruits.  Les  Citrons  sont  en  hausse  de  60  à 
65  fr.  la  caisse  de  420  à 490  fruits. 

Les  apports  en  légumes  sont  assez  importants,  la 
vente  se  fait  dans  de  bonnes  conditions.  Les  Hari- 
cots verts  sont  moins  rares,  on  les  paie  de  40 
à 80  fr.  Les  Haricots  à écosser,  beaucoup  plus 
abondants  se  vendent  meilleur  marché,  de  18  à 30  f. 
les  100  kil.  Les  Pois  verts  de  Paris,  de  50  à 
85  fr.  La  Tomate  de  Paris  abonde,  d’où  baisse 
sensible,  de  18  à 25  fr.  Ognons,  de  14  à 16  fr. 
Navets,  de  14  à 15  fr.  Oseille,  de  50  à 60  fr. 
Cerfeuil,  de  20  à 35  fr.  Fèves,  de  18  à 22  fr.  Pi- 
ments verts,  de  30  à 40  fr.  les  100  kilos.  Les  arri- 
vages de  salades  sont  un  peu  plus  importants  et 
malgré  cela  les  prix  en  sont  élevés.  On  cote  au 
cent:  Laitues,  de  5 à 12  fr.  Romaines,  de  12  à 
15  fr.  Chicorées-frisées,  12  à 20  fr.  Scarolles,  de 
8 à 18  fr.  On  cote  aux  100  bottes  : Thym,  de  15  à 
20  fr.  Ail,  de  12  à 22  fr.  Panais,  de  15  à 20  fr. 
Carottes,  de  25  à 35  fr.  Poireaux,  de  30  à 40  fr. 
On  cote  au  cent  : Choux-fleurs  de  35  à 55  fr. 
Choux  verts,  de  10  à 12  fr.  Artichauts,  de  10  à 
25  fr.  Aubergines,  de  5 à 15  fr.  Concombres,  de 
20  à 30  fr. 

Le  Cresson  vaut  de  4 à 5 fr.  le  panier  de  20  dou- 
zaines. 

Les  Champignons  de  couches  valent  de  1 fr.  à 
à 1 fr.  501e  kilo.  Les  Girolles,  de  0 fr.  70  à 0 fr.  90 
le  kilo. 

Les  Pommes  de  terre  nouvelles  de  Paris  valent 
de  12  à 16  fr.;  celles  de  Cavaillon , de  15  à 16  fr.  ; 
de  Bretagne  de  10  à 12  fr.  les  100  kilos. 

H.  Lepelletier. 


2°  Pour  vous  procurer  des  étiquettes  en  bois 
à suspendre,  veuillez  bien  consulter  la  liste 
des  récompenses  accordées  aux  exposants  fran- 
çais à l’Exposition  universelle,  dans  le  dernier 
numéro  de  la  Revue  horticole  (p.  495)  : tous 
les  fabricants  de  paillassons,  châssis  et  bâches 
fabriquent  eux-mêmes  les  étiquettes  en  bois 
à suspendre. 
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LISTE  DES  RÉCOMPENSES  A L'EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  PARIS  1900. 


LISTE  DES  RÉCOMPENSES 

DÉCERNÉES  A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  1900 
groupe  VIII  (classes  43  a 48).  — Horticulture1 

PAYS  ÉTRANGERS 


Allemagne 

Association  des  artistes-jardiniers  alle- 
mands (Exposition  collective  de  1’),  à Berlin. 

— Grand  prix. 

Gaucher,  directeur  de  l’école  d’horticulture  de 
Stuttgart  (Wurtemberg).  Arbres  fruitiers.  — 
Méd.  arg. 

Hauber  (Paul),  à Tolkewitz,  près  Dresde.  Fruits. 

— Méd.  or. 

Lambert  (Peter),  à Trèves-sur-Moselle.  Roses. 

— Méd.  or. 

Pekrun,  amateur  à Weisserlich-lès-Dresde. 

Arbres  fruitiers.  — Méd.  arg. 

Poscharsky  (O.),  à Laubegast,  près  Dresde. 

Arbustes,  Conifères.  — Méd.  arg. 

Reinherz  (Thérèse).  — Ment.  hon. 

Schlee  (Otto)  . — Méd.  br. 

Schmidt  (Gustave;.  — Méd.  arg. 
Schliessmann,  à Cartel-Mayence.  Ornements 
de  jardins.  — Méd.  br. 

Strassem  (C.-P.),  àFrancfort-sur-le-Mein  (Sach- 
senhausen).  Collection  de  Roses-églantines.  — 
Méd.  arg. 

Wrede  (H.),  à Lunebourg.  Fleurs  d’ornements. 

— Méd.  br. 

Autriche 

Comité  spécial  pour  l’Horticulture  en 
Autriche.  (Exposition  collective  du),  à Vienne. 

— Grand  prix. 

Bosnie 

Département  de  l’Agriculture,  à Sara- 
jevo. Graines  et  semences  de  légumes.  — Méd. 
br. 

Corée 

Gouvernement  coréen,  à Séoul.  Collection  de 
graines  et  semences.  — Méd.  br. 

ÉTATS-UNIS 

Albaugh  Georgia  Orchard  Company,  à 

Fort-Valley  (Géorgie).  Photographies  de  vergers 
et  manière  d’expédier  des  fruits.  — Méd.  arg. 
Allen  (S.  L.)  et  Company,  à Philadelphie 
(Pensylvanie).  Houe  à roues,  machines  à dé- 
terrer les  Pommes  de  terre  et  à bêchetonner  le 
Céleri,  semoirs,  etc.  — Méd  or. 

Association  du  Parc  Audubon,  à New-Or- 
léans (Louisiane).  Photographies  du  parc.  — 
Méd.  arg. 

Burpee  (W.  Atlec)  et  G0,  à Philadelphie  (Pen- 

1 Un  certain  nombre  d’exposants  du  groupe  VIII 
et  tous  ceux  de  la  classe  47  ne  prenant  part 
qu’aux  concours  temporaires  de  l’horticulture,  la 
liste  complète  des  récompenses  concernant  les 
classes  43  à 48  ne  pourra,  conformément  à l’ar- 
ticle 84  du  règlement  général,  être  dressée 
qu’après  le  dernier  concours  temporaire,  fixé  au 
31  octobre. 


sylvanie).  Photographies  de  champs  de  grains. 
— Méd.  arg. 

California  Nursery  Company,  à Niles  (Ca- 
lifornie). Photographies  de  vergers  et  de  pépi- 
nières. — Méd.  arg. 

Cimetière  Bellefontaine,  à Saint-Louis  (Mis- 
souri). Photographie  des  jardins  du  cimetière. 
— Méd.  arg. 

Cimetière  Graceland,  à Chicago  (Illinois). 
Photographie  des  jardins  du  cimetière.  — Méd. 
arg. 

Cimetière  de  « Spring  Grove  »,  à Cincin- 
nati (Ohio).  Photographies  des  jardins  du  cime- 
tière. — Méd.  or. 

Cimetière  Woodmere.  — Méd.  arg. 

Coldwell  Lawn  Mower  Company,  à New- 
burg  (New-York).  Exposition  automatique  et  ac- 
tionnée de  tondeuses  de  pelouses.  — Méd.  arg. 

Commissaires  des  Parcs,  à Saint-Paul  (Min- 
nesota). Photographies  des  parcs  de  la  ville.  — 
Méd.  arg. 

Commission  de  Californie,  à San-Francisco. 
Noix  et  fruits  frais  et  conservés,  Pommes  (avril- 
juillet),  Citrons,  photographies  de  vergers.  — 
Méd.  or  ; méd.  arg. 

Commission  des  Parcs,  à Milwaukee  (Wis- 
consin). Photographie  des  parcs  de  Milkauwee. 

— Méd.  arg. 

Connor  (Washington-E.),  à New-York.  Photo- 
graphies de  propriétés  et  de  vignes  de  la  Flo- 
ride. — Ment.  hon. 

Cooper  (Ellwood),  à Santa  Barbara  (Californie). 
Photographies  de  champs  d’Oliviers.  — Méd. 
arg. 

Dintleman  (F.-L.),  à Belleville  (Illinois).  Photo- 
graphies de  vergers  et  de  pépinières.  — Ment, 
hon. 

Dreer  (Henry-A.),  à Philadelphie  (Pensylvanie). 
Photographies  déplantés  aquatiques.  — Méd.br. 

Ecole  industrielle  d’agriculture  du  baron 
de  Hirsch,  à Woodbine  (New-Jersey).  Photo- 
graphies des  jardins,  des  vergers  et  des  vignes 
de  l’école.  — Méd.  arg. 

Florida  East  Coast  Hôtel  Company,  à 

Saint-Augustin  (Floride).  Photographies  des 
parcs  des  hôtels.  — Ment.  hon. 

Griffing  (Timothy-M.),  à Riverhead  (New-York). 
Photographies  de  paysages.  — Méd  br. 

Hunnewell  (H. -H.),  à (Boston)  Massachusetts, 
Beacon  Street,  130.  Photographies  de  paysages. 

— Méd.  arg. 

Johnson  (F.-C.),  à Milhwaukee  (Illinois.)  Pho- 
tographies de  pressoirs  à cidre  et  de  la  fabrique 
de  vinaigre.  — Ment.  hon. 

Michigan  Seed  Company,  à South  Haven 
(Michigan).  Photographies  de  champs  de  grains, 
graines  potagères.  — Méd.  arg.;  ment.  hon. 

Ministère  de  l’Agriculture  (Section  de  la 
Pomologie),  à Washington,  D.-C.  Fruits  frais 
depuis  le  5 avril  jusqu’au  5 novembre  1900.  — 
Grand  prix. 
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National  Cash  Register  Company,  à Day- 
ton (Ohio).  Photographies  d’essais  d’horticulture 
autour  des  fabriques  et  des  maisons  d’ouvriers. 

— Méd.  or. 

Newby  (Thomas-T.),  à Carthago  (Indiana).  Pho- 
tographies de  jardins  et  de  vergers.  — Méd.  br. 

Packard  (A.-S.),  à Covert  (Michigan).  Photogra- 
phies de  vergers.  — Méd.  br. 

Pennsylvania  Railroad  Company,  à Phi- 
ladelphie (Pensylvanie).  Photographies  des  parcs 
autour  des  gares.  — Ment.  hon. 

Postlewaite  (Harry),  à San  José  (Californie). 
Photographies  de  Cerisiers  et  d’expéditions  de 
Cerises.  — Méd.  br. 

Roeding  (George-C.),  à Fresno  (Californie). 
Photographies  de  vergers  et  de  pépinières.  — 
Méd.  arg. 

Station  expérimentale  d’Agriculture  du 
Maryland  (College  Park),  Maryland.  Photo- 
graphies. — Méd.  br. 

Stevens  (Mrs  Kinton),  Montecito,  Santa  Barbara 
County  (California).  Photographies  de  plantes 
tropicales  et  semi-tropicales.  — Ment.  hon. 

Trumbull  et  Beebe,  à San-Francisco  (Cali- 
fornie). Graines  potagères.  — Méd.  arg. 

Université  d’Idaho,  à Moscow  (Idaho).  Photo- 
graphies de  jardins,  de  pépinières  et  de  vergers. 

— Méd.  br. 

Wittmann  et  Barnès.  — Méd.  arg. 

Grande-Bretagne  . 

Commissioners  of  Works  (H.-M.),  à Londres, 
S.  W.,  Storeys  Gâte,  Westminster.  Plans  et  pho- 
tographies des  objets  intéressants  du  jardin  bo- 
tanique de  Kew.  — Méd.  or. 

Dominion  of  Canada,  Département 
d’Agriculture  (Exposition  collective  de),  à 
Ottawa  (Canada).  Spécimens  de  fruits  et  de  lé- 
gumes. — Grand  prix  ; méd.  or. 

Horticultural  Society  of  Winnipeg,  à 
Winnipeg,  Manitoba  (Canada).  Fruits.  — Méd.  arg. 

Jamestmart.  — Méd.  br. 

Linton.  — Méd.  or. 

Maxwell  et  fils.  — Méd.  br. 

Ministère  de  l’Agriculture.  — Méd.  arg. 

Ontario,  Province  of  Departement  of 
Agriculture,  à Toronto  (Canada).  Fruits.  — 
Méd.  or. 

Pomological  Society  of  Quebec,  à Outre- 
ment,  Québec  (Canada).  Fruits.  — Méd.  arg. 

Province  de  British  Columbia  Victoria, 
à British  Columbia  (Canada).  Fruits.  — Méd.  or. 

Province  du  Prince  Édouard  Island,  à 
Charlottetown,  Prince  Édouard  Island  (Canada). 
Pommes,  Poires  et  Canneberges.  — Méd.  arg. 

Sander  et  G°  (F.),  à Saint-Albans,  Hertfords- 
hire.  Reichenbachia , ouvrage  illustré,  en  quatre 
volumes,  traitant  des  Orchidées.  — Méd.  arg. 

Hongrie. 

Commandance  du  Château  royal,  à Buda- 
pest. Plans  et  vues  photographiques  des  jardins 
royaux  de  Budapest  et  de  Godollo.  — Méd.  or. 

Commissaire  ministériel  de  Pomologie 
et  d’ Arboriculture,  à Budapest.  Carte  du 
service  et  des  pépinières  du  pays.  — Méd.  or. 

Cours  d’Horticulture,  à Oroshâza.  Modèles 
de  greffes,  carte  de  l’école.  — Méd.  br. 

Dreher  (Ignace)  et  fils,  à Budapest,  Kossu- 
thuajos,  14.  Outils  de  jardinage.  — Méd.  br. 

Esterhazy  (Comte  François),  à Tata.  Vues  du 
parc,  en  aquarelles,  etc.  — Méd.  arg. 
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Hein  (Jean),  à Budapest.  Plans,  photographies  de 
jardins.  — Méd.  or. 

Institut  royal  d’Horticulture,  à Budapest. 
Album  : modèles  en  cire,  modèles  de  serres.  — 
Grand  prix. 

Journal  « le  Jardin  ».  — Méd.  arg. 

Klosz  (Georges),  à Budapest.  Photographies  de 
parcs.  — Méd.  br. 

Kohonczy.  — Méd.  br. 

Mauthner  (Edmond),  à Budapest,  Andrâssy 
Ut,  23.  Modèles  d’épurateurs,  de  l’emballage  du 
jardin  d’essai,  etc.  — Méd.  or. 

Padlicska  (Etienne),  à Budapest.  Fruits  de  Hon- 
grie (imitation  en  cire).  — Méd.  arg. 

Petz  (Arminius),  à Budapest  Plans  de  jardins. 
Bas-reliefs.  — Méd  arg. 

Pozsony  (Municipalité  de  la  ville),  à Pozsony. 
Plans  du  jardin  de  la  ville.  — Meut.  hon. 

Rohoncy  (Gédéon  de),  à Torok-Becse.  Embal- 
lage et  transport  de  raisins,  fruits,  œufs.  — 
Méd.  arg. 

Sopron  (Municipalité  de  la  ville  de)  à Sopron. 
Aquarelles.  Vue  du  jardin  Elisabeth.  — Méd.  or. 

Italie 

Broglio  (Émile),  à Rome.  Type  de  Mûrier,  etc.  — 
Ment.  hon. 

Chambre  de  Commerce,  à Naples.  Semen- 
ces. — Méd.  br.  ; ment,  honorable. 

Zabatta.  — Ment.  hon. 

Japon 

Hori  (Harumitsu),  à Tôkiô.  Maquette  de  jardin 
japonais.  — Ment.  hon. 

Mamba  (Yonékiti),  à Tôkiô.  Maquette  de  jar- 
din japonais.  — Méd.  arg. 

Nagata  (Da'isuké),  à Hiôgô.  Bambous  pour 
tuteurs  de  plantes.  — Ment.  hon. 

Shimizu(Séibéi),  à Tôkiô.  Maquette  de  jardin 
japonais.  — Méd.  br. 

Luxembourg 

Reisen  (Fr.)  à Wahlhausen.  Collection  de 
graines  et  de  plantes.  — Méd.  arg. 

Mexique 

Commission  locale  de  l’Exposition,  à 

Puebla.  Arbres  fruitiers  du  pays.  — Méd.  or. 

Compostela  (Municipalité  de),  à Compostela 
(territoire  de  Tepic).  Citrons.  — Ment.  hon. 

Durango  (Gouvernement  de  l’État  de),  à Du- 
rango.  Noix  et  pignons.  — Méd.  or. 

Herreras  (Rosalio),  à Vizarron  (État  de  Quere- 
taro).  Pignons.  — Ment.  hon. 

Lozano  (Margarito)  à Zacatecas.  Noix  et  pi- 
gnons. — Ment.  hon. 

Marrano  (Centurion).  — Méd.  br. 

Ministère  de  Fomento.  — Méd.  arg.  ; ment, 
hon. 

Ministère  des  travaux  publics,  à Mexico. 
Bois  de  Chapultepec  : Embellissements  et  irri- 
gation du  parc.  — Méd.  or. 

Oaxaca  (Gouvernement  de  l’État  de).  — Méd. arg. 

Perez(José),  à Cuilapan  (Etat  d’Oaxaca).  Noix  de 
l’Inde.  — Ment,  honor. 

Puebla  (Gouvernement  de).  — Méd.  or. 

Rosado.  — Ment.  hon. 

Société  agricole  mexicaine.  — Ment.  hon. 

Tabasco  (Gouvernement  de  l’État  de),  à San 
Juan  Bautista.  Noix  de  l’Inde  sèches  et  pi- 
gnons. — Méd.  or. 
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Monaco 

Gindre  (Félix),  à Monaco,  avenue  de  la  Gare,  1. 
Citrons.  — Méd.  arg. 

Société  des  Bains  de  Mer  et  du  Cercle 
des  Etrangers  de  Monaco,  à Monte-Carlo. 
Plantes  et  fleurs.  — Méd.  arg. 

Pays-Bas 

Société  générale  néerlandaise  pour  la 
Culture  des  Ognons  à fleurs,  à Ilaarlem. 
Massifs  de  Tulipes,  Jacinthes,  Narcisses.  — Grand 
prix. 

PÉROU 

Mariani.  — Méd.  arg. 

Roumanie 

Administration  du  Domaine  de  la  Cou- 
ronne, à Bucarest.  Semences  de  graines.  — 
Ment.  hon. 

Ministère  de  l’Agriculture  (service  viticole). 
Arbres  fruitiers.  — Méd.  or. 

Russie 

Constantinovich  (Marc),  à Moscou.  Pommiers 
et  Poiriers.  — Méd.  arg. 

District  de  Rostov.  — Méd.  arg. 

Dsubine  (M.-A.),  à Simféropol.  Publications  sur 
l’horticulture  en  Crimée.  — Méd.  arg. 

Ecole  d’horticulture  d’Aumagne,  à Au- 
magne.  Collection  de  graines,  plants  d’arbres. 
— Méd.  arg. 

Ecole  d’horticulture  de  Zarskivoeselk. 

Photographies  de  serres  de  paysans.  — Méd.  br. 

Glazenap  (Serge),  à Saint-Pétersbourg.  Photo- 
graphies, plans  de  jardins.  — Ment.  hon. 

Institut  agricole  de  Moscou.  Vues  du  parc 
de  l’Institut.  — Méd.  arg. 

Janaz  (Alexandre).  — Méd.  or. 

Jardin  botanique  impérial,  à Saint-Péters- 
bourg. Plantes  d’ornement,  documents  concer- 
nant l’horticulture.  — Deux  méd.  or. 

Jardin  impérial  Nikitzky,  Crimée.  Photo- 
graphies, plans  et  publications.  — Méd.  arg. 

Karouto,  à Simféropol.  Modèles  et  dessins  des 
fruits  de  Crimée.  — Méd.  or. 

Russie-Maluchine.  — Méd.  arg. 

Ministère  d’Agricultureet  des  Domaines 
Département  d’agriculture.  Modèles  de 
fruits,  photographies,  ouvrages.  — Grand  prix, 
méd.  or. 

Mouckhovich  (J.-M.),  à Vilna.  Projets  de  parcs. 
— Méd.  arg. 

Ouvaroff  (Comte  Alexis),  à Volsk  (Gouverne- 
ment de  Saratoff).  Graines  de  légumes.  — Méd. 
arg. 

Pastak  (A.),  à Simféropol.  Arbres  fruitiers.  — 
Méd.  or. 

Pogogev  (Simon),  à Toula.  Arbres  fruitiers  de 
plein  vent  et  en  espalier.  — Méd.  or. 

Regel  (A.-E.).  Ouvrages  concernant  l’horticul- 
ture. — Méd.  arg. 

Regel  (R.-E.),  à Saint-Pétersbourg.  Ouvrages 
sur  l’horticulture.  — Méd.  br. 

Schmidt  (A.  O.),  Domaine  d’Oslamovo  (Gouver- 
nement de  Podolsk).  Ouvrages  concernant  l’hor- 
ticulture. — Méd.  arg. 

Schterbina  (P. -S.),  à Simféropol.  Ouvrages.  — 
Méd.  br. 


Section  de  Simféropol  de  la  Société  im- 
périale russe  d’Horticulture,  à Simfé- 
ropol. Publications  sur  l’horticulture.  — Méd. 
d’or. 

Société  agricole  de  Klin,  à Klin.  Descrip- 
tion de  serres  rurales.  — Méd.  br. 

Société  d’Astrakhan  d’Horticulture  et 
de  la  Culture  maraîchère,  à Astrakhan. 
Photographie  relative  aux  procédés  d’horticul- 
ture — Méd.  br. 

Société  des  Amateurs  de  Plantes  d’Ap- 
partement  et  d’ Aquarium,  à Saint-Péters- 
bourg. Publications  de  la  Société.  — Ment.  hon. 

Société  impériale  de  la  Russie  méridio- 
nale, à Saint-Pétersbourg.  Photographies  des 
champs  municipaux.  — Méd.  arg. 

Société  impériale  d’Horticulture,  à Saint- 
Pétersbourg.  Publications  de  la  Société  sur 
l’horticulture.  — Grand  prix  ; méd.  or. 

Société  impériale  russe  d' Acclimatation 
des  Animaux  et  des  Plantes,  à Moscou. 
Photographies  du  jardin,  publications  de  la  So- 
ciété. — Méd.  arg. 

Société  impériale  russe  d’Horticulture, 

à Simféropol.  Fruits  divers  — Grand  prix. 

Taiursky  (V.-V.),  à Simféropol.  Plans  et  pho- 
tographies. — Méd.  arg. 

Tarnowsky  (V.-V.),  Antonovka  (District  de  Pi- 
riatensk)  Graines  de  légumes.  — Méd.  br. 

Tevyachov  (Basile  et  Jean),  à Bobrov  (Gouverne- 
nementde  Voronège).  Descriptions,  plans  relatifs 
à l’horticulture.  — Méd.  br. 

Yankowsky,  à Varsovie.  Plan  de  jardin.  — 
Méd.  br. 

Serbie 

Association  des  cultivateurs  de  fruits. 

Fruits  cultivés  en  vue  de  l’exportation.  — 
Méd.  arg. 

Direction  du  Domaine  de  l’Etat,  à Topchi- 
dère.  Semences  de  plantes  champêtres  et  jardi- 
nières cultivées  sur  le  domaine.  — Méd.  br. 

Ecole  d’aboriculture  de  Bancovo.  — Méd. 
br.  et  ment.  hon. 

Morava  (département  de  la),  à Tchoupria.  Noix, 
Noisettes,  Prunes,  Pommes,  Poires,  Coings, 
Nèfles  et  fruits  divers.  — Méd.  br. 

Niche  (département  de).  — Méd.  br. 

Ouzitjé  (département  d’),  à Oujitzé.  Noix,  Noi- 
settes, Prunes,  Pommes,  Poires,  Coings,  Nèfles 
et  autres  fruits.  — Ment.  hon. 

Roudnik  (département  de),  à Tchachak.  Noix, 
Noisettes,  Prunes,  Pommes,  Poires,  Coings, 
Nèfles  et  autres  fruits.  — Ment.  hon. 

Sabac  (département  de).  — Ment.  hon. 

Société  d’agriculture  à Belgrade.  Fruits  frais, 
coupes  d’arbres  fruitiers.  — Méd.  arg. 

Valiévo  (département  de),  à Valiévo.  Noix,  Noi- 
settes, Prunes,  Pommes,  Poires,  Coings,  Nèfles 
et  autres  fruits.  — Ment.  hon. 

Suisse 

Allemand  (Jules),  à Paris,  avenue  Bosquet,  49  et 
à Genève,  rue  du  Mont-Blanc,  16.  Plans  divers 
de  parcs  et  jardins,  — Méd.  or. 

Turquie 

Vignobles  de  Rishon-le-Zion,  près  Jaffa 
(Palestine).  Primeurs,  fruits  frais,  fruits  secs.  — 
Méd.  arg. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur 


Le  Directeur-Gérant  : L.  Bourguignon. 


CHRONIQUE  HORTICOLÈ. 


533 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


Mérite  agricole.  — Exposition  universelle  : Récompenses  décernées  à l’horticulture  à la  classe  V 
(enseignement  horticole)  ; Le  concours  temporaire  du  26  septembre.  — Rectification  à la  liste  des 
récompenses.  — Le  Congrès  international  des  Chrysanthémistes.  — Campanula  persicæfolia 
Moerheimi.  — Polygonum  scandens.  — Deux  nouveaux  Nymphéas  hybrides.  — Les  Arctotis.  — Les 
Reines-Marguerites  Pivoines.  — La  race  de  Chrysanthèmes  la  plus  recherchée.  — L’importation  des 
végétaux  au  Natal.  — Pour  se  procurer  le  Canarina  Campanula.  — Expositions  annoncées. — Errata. 


Mérite  agricole.  — Le  Journal  officiel 

du  20  septembre  a publié  un  décret  en  date 

du  17  septembre,  qui  élève  à la  dignité  de 

commandeur  du  Mérite  agricole  : 

MM. 

Le  général  Baillod,  grand-officier  de  la  Légion 
d’honneur,  ancien  directeur  de  la  cavalerie  au 
ministère  de  la  guerre  : ancien  membre  du 
conseil  supérieur  des  haras.  Président  du 
jury  à l’Exposition  internationale  hippique 
de  1900. 

Bénard  (Jules),  agriculteur  à Coupvray  (Seine- 
et-Marne)  ; membre  du  conseil  supérieur 
de  l’enseignement  agricole  et  de  la  Société 
nationale  d’agriculture.  Officier  du  5 août  1887. 

Brouardel,  membre  de  l’Académie  de  médecine, 
doyen  de  la  faculté  de  médecine,  membre  du 
conseil  supérieur  de  l’agriculture  et  du  conseil 
de  perfectionnement  des  écoles  vétérinaires. 
Commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 

Edmond  Caze,  député  : ancien  sous-secrétaire 
d’Etat  au  ministère  de  l’agriculture. 

Chauveau,  membre  de  l’Institut  : Inspecteur  géné- 
ral des  écoles  vétérinaires.  Membre  du  conseil 
supérieur  de  l’agriculture  et  du  conseil  supé- 
rieur des  haras.  Président  du  jury  à l’Exposition 
internationale  hippique  de  1900.  Commandeur 
de  la  Légion  d’honneur. 

Dehérain,  membre  de  l’Institut  (Académie  des 
sciences)  : membre  du  conseil  supérieur  de 
l’agriculture  et  du  conseil  supérieur  de  l’ensei- 
gnement agricole.  Professeur  à l’école  nationale 
d’agriculture  de  Grignon.  Officier  du  19  juil- 
let 1893 

Delaunay-Belleville,  président  honoraire  de  la 
Chambre  de  commerce  de  Paris  : directeur 
général  de  l’exploitation  de  l’Exposition  univer- 
selle de  1900.  Grand-officier  de  la  Légion 
d’honneur. 

Dervillé,  directeur  général  adjoint  de  l’exploitation 
de  l’Exposition  universelle  de  1900.  Commandeur 
de  la  Légion  d’honneur. 

Develle  (Jules),  ancien  ministre  de  l’agriculture  : 
président  du  jury  à l’Exposition  universelle 
de  1900.  Officier  du  21  mars  1893. 

Duclaux,  membre  de  l’Institut,  : directeur  de  l’institut 
Pasteur.  Professeur  à la  faculté  des  sciences  et 
à l’institut  national  agronomique.  Membre  du 
comité  consultatif  des  épizooties.  Commandeur 
de  la  Légion  d’honneur. 

Gomot,  sénateur:  ancien  ministre  de  l’agriculture. 
Officier  du  19  avril  1897. 

Grandeau  (Louis),  professeur  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers  : membre  du  conseil  supé- 
rieur de  l’agriculture  et  du  comité  consultatif 
des  stations  agronomiques.  Directeur  de  la 
station  agronomique  de  l’Est. 

1er  Octobre  1900. 


De  Mahy,  député,  ancien  ministre  de  l’agriculture; 

membre  du  conseil  supérieur  de  l’agriculture. 
Jules  Méline,  député  : ancien  président  du  Conseil. 
Ancien  ministre  de  l’agriculture.  Président  du 
comité  consultatif  des  épizooties.  Officier 
du  2 juillet  1887. 

Alfred  Picard,  président  de  section  au  Conseil 
d’Etat  : commissaire  général  de  l’Exposition 
universelle  de  1900.  Grand-croix  de  la  Légion 
d’honneur. 

Prillieux,  sénateur  : professeur  honoraire  à l’ins- 
titut national  agronomique.  Membre  du  conseil 
supérieur  de  l’agriculture  et  du  conseil  de  per- 
fectionnement de  l’institut  national  agrono- 
mique. Membre  du  comité  consultatif  des 
stations  agronomiques  et  de  la  commission 
supérieure  du  phylloxéra.  Officier  du  7 août  1896. 
Risler  (Eugène),  directeur  de  l’institut  national 
agronomique  : membre  du  conseil  supérieur  de 
l’agriculture  et  du  comité  consutaltif  des  stations 
agronomiques.  Commandeur  de  la  Légion  d’hon- 
neur. 

Schlœsing,  membre  de  l’Institut  : professeur  hono- 
raire à l’institut  national  agronomique.  Membre 
du  conseil  supérieur  de  l’agriculture.  Comman- 
deur de  la  Légion  d’honneur. 

Tisserand  (Eugène),  directeur  honoraire  de  l’agri- 
culture : conseiller  maître  à la  Cour  des  comptes. 
Président  du  jury  à l’Exposition  universelle 
de  1900.  Grand-officier  de  la  Légion  d’hon- 
neur. 

Viger,  député  : ancien  ministre  de  l’agriculture. 
Président  du  jury  à l’Exposition  universelle 
de  1900.  Officier  du  30  janvier  1895. 

Par  une  lettre  des  plus  courtoises  adressée 
au  ministre  de  l’agriculture,  M.  de  Mahy, 
après  avoir  vivement  remercié  M.  Jean  Dupuy, 
a cru  devoir  refuser  la  croix  de  commandeur 
du  Mérite  agricole  en  alléguant  un  engagement 
pris  envers  ses  électeurs  de  n’accepter  aucune 
distinction  honorifique. 

Exposition  universelle  ; Récompenses  décer- 
nées à V horticulture  à la  classe  V {Enseigne- 
ment agricole ).  — Parmi  les  récompenses 
décernées  à la  classe  V (Enseignement  spécial 
agricole),  nous  avons  relevé  les  suivantes,  qui 
concernent  plus  particulièrement  l’enseigne- 
ment de  l’horticulture  : 

Grand-prix.  — Ecole  nationale  d’horticulture 
de  Versailles. 

Médailles  d'or.  — Ecole  de  jardinage  de  Wild- 
park  (Allemagne).  — Ecole  royale  d’horticulture 
de  Florence  (Italie).  — Ecole  d’agriculture  et 
d’horticulture  d’Oumagne  (Russie). 
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Médaille  d’argent.  — Institut  pomologique  de 
Proskau  (Allemagne). 

Parmi  les  médailles  décernées  aux  collabo- 
rateurs, nous  avons  relevé  une  médaille  d’ar- 
gent à M.  A.  Petit  et  une  médaille  de  bronze 
à M.  Lafosse,  tous  deux  membres  du  person- 
nel de  l’Ecole  nationale  d’horticulture  de  Ver- 
sailles. 

Le  concours  temporaire  du  26  septembre.  — 
Le  concours  temporaire  horticole  du  26  sep- 
tembre dernier  a revêtu  une  grande  impor- 
tance. Non  seulement  les  serres  de  l’horticul- 
ture étaient  garnies  exclusivement  de  fleurs  de 
saison,  parmi  lesquelles  les  Dahlias  étaient 
en  grande  majorité,  mais  la  Salle  des  Fêtes 
de  l’Exposition  était  entièrement  consacrée  à 
une  exhibition  considérable  de  fruits.  De  l’aveu 
de  toutes  les  personnes  qui  ont  pu  en  faire  la 
comparaison,  aucune  Exposition  universelle 
n’a  réuni,  jusqu’ici,  une  aussi  grande  quantité 
de  collections  fruitières. 

Si  régulièrement  qu’il  ait  pu  être  disposé, 
ce  concours  n’en  présentait  pas  moins  un  cu- 
rieux coup  d’œil.  Le  lot  collectif  envoyé  par  la 
Belgique  est  entré  pour  une  grande  part  dans 
le  succès  de  cette  exposition. 

Comme  au  précédent  concours,  la  partie 
légumière  a pris  une  importante  part  à celui 
du  26  septembre  ; les  lots  potagers  étaient 
nombreux  et  importants  ; ils  occupaient  une 
grande  surface  sur  le  terre-plein  entre  les  deux 
serres,  et  une  grande  partie  de  la  serre  étran- 
gère réservée  aux  expositions  temporaires. 

Le  jeudi  27  septembre,  le  concours  des  fruits 
a été  visité  par  M.  le  ministre  de  l’Agriculture, 
qui  n’a  pas  marchandé  ses  félicitations  aux  or- 
ganisateurs ni  aux  exposants. 

Nos  lecteurs  trouveront  les  divers  comptes 
rendus  du  concours  du  26  septembre  dans  le 
prochain  numéro  de  la  Revue. 

Rectification  à la  liste  des  récompenses. 

— Nous  avons  reçu  de  M.  H.  Rager,  fabricant 
d’étiquettes  en  bois  à Vernon  (Eure),  la 
demande  de  rectification  suivante  : 

« Dans  la  liste  des  récompenses  décernées 
à l’Exposition  universelle,  et  que  vous  avez 
publiée  dans  la  Revue  horticole,  je  n’ai  pas  vu 
figurer  mon  nom.  Seriez-vous  assez  bon,  s’il 
s’agit  d’un  oubli,  de  le  réparer  par  une  rectifica- 
tion ? J’ai  obtenu  une  médaille  de  bronze  pour 
mes  étiquettes  en  bois  (Groupe  VIII  classe  43)  ; 
cette  industrie  fait  bien  partie  de  l’horticul- 
ture. » 

Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  d’ac- 
corder ici  à M.  Rager  la  rectification  qu’il 
désire.  Mais  nous  devons  ajouter  que,  s’il 
s’agit  d’un  oubli,  ce  n’est  pas  de  nous  qu’il 
vient,  mais  bien  de  V Officiel'.  Nous  ne  pou- 
vions, pour  établir  nos  listes,  nous  baser  que 
sur  celles  qui  ont  paru  à Y Officiel,  où  le  nom 
de  M.  Rager  ne  figure  pas. 


Le  Congrès  international  des  chrysanté- 

mistes.  — Nous  rappelons  que  le  Congrès  in- 
ternational des  chrysanthémistes  de  1900  sera 
tenu  à Paris  le  3 novembre.  L’exposition  de 
Chrysanthèmes,  qui  sera  le  douzième  concours 
temporaire  de  l’Exposition  universelle,  s’ou- 
vrira le  31  octobre. 

Les  questions  définitivement  soumises  à 
l’étude  du  Congrès  sont  les  suivantes  : 

1°  Des  raisons  qu’il  y a à cultiver  le  Chrysan- 
thème à la  grande  fleur  ou  à la  demi-grande 
fleur  : 1°  Au  point  de  vue  esthétique  ; 2°  Au  point 
de  vue  commercial. 

2°  Unification  des  règlements  floraux. 

3°  Historique  de  l’introduction  du  Chrysanthème 
en  France  et  à l’étranger. 

4°  Des  causes  de  la  maladie  de  la  rouille  ; Des 
moyens  de  la  guérir;  De  l’influence  de  la  culture 
intensive  sur  son  développement. 

5°  Quels  sont  les  meilleurs  engrais  à employer 
pour  obtenir  un  très  beau  résultat  dans  la  culture 
du  Chrysanthème  ? Est-il  nécessaire  de  changer 
la  nature  des  engrais  et  leur  quantité  à employer 
dans  le  compost  de  terre  et  cela  à chaque  rempo- 
tage et  à chaque  période  de  végétation  ? 

6°  Dans  quelle  proportion  les  éléments  : silice, 
argile,  calcaire  et  humus,  doivent-ils  entrer  dans 
le  compost  pour  la  culture  en  pot  ? 

7°  Des  insectes  nuisibles  aux  Chrysanthèmes  et 
des  moyens  efficaces  pour  les  combattre. 

8°  De  l’utilité  qu’il  y aurait  pour  l’horticulture 
à adopter  un  tableau  chromatique  des  couleurs, 
en  vue  de  déterminer  d’une  façon  uniforme  les 
coloris  des  fleurs. 

Les  mémoires  sur  les  divers  sujets  devront 
être  envoyés  avant  le  15  octobre  à M.  le  Se- 
crétaire général  du  Congrès  des  chrysanthé- 
mistes, 84,  rue  de  Grenelle,  à Paris. 

Campanula  persicæfolia  Moerheimi.  — 

M.  B.  Ruys,  de  Dedemsvaart  (Hollande),  a 
obtenu  une  nouvelle  variété  du  Campanula 
persicæfolia,  qu’il  désigne  sous  le  nom  de  C. 
p.  Moerheimi.  Dans  une  note  qu’il  a communi- 
quée au  Garden,  M.  Ruys  explique  qu’il  trouva 
tout  d’abord,  il  y a quatre  ans,  dans  un  semis 
de  Campanula  persicæfolia  grandiflora  alba 
(Backhousii) , un  plant  différant  des  autres 
par  un  port  plus  compact  et  surtout  par  une 
forme  de  fleurs  distincte  de  ce  qui  existe  dans 
toutes  les  espèces  ou  variétés  de  Campanules. 
Le  caractère  « campanulé  » des  corolles,  qui 
existe  d’ailleurs  d’une  façon  bien  atténuée 
dans  cette  espèce,  a fait  place  à une  forme 
tout  à fait  plate  et  en  même  temps  très  pleine, 
comme  une  Rose  ou  un  Camellia.  La  couleur 
est  d’un  blanc  très  pur.  La  plante  est  vigou- 
reuse et  très  floribonde.  Son  obtenteur  indique 
la  division  des  touffes  comme  mode  de  multi- 
plication. 

Polygonum  scandens.  — Sous  le  nom  de 
Polygonum  scandens , le  Gardeners'  Chro- 
nicle  donne  la  figure  d’une  jolie  plante  orne- 
mentale grimpante  qui  a été  exposée  à plu- 
sieurs reprises  au  cours  de  l’été  dernier  par 
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MM.  James  Veitch  et  fils.  Les  feuilles,  « qui 
ont  assez  l’apparence  du  cuir  »,  dit  la  note  qui 
accompagne  la  figure,  sont  d’un  vert  très  foncé 
sur  le  dessus  et  rouge  vineux  sur  le  dessous. 
Quelques  botanistes  ont  rapporté  cette  nou- 
veauté au  Polygonum  chineuse , mais  il  semble 
bien  qu’on  est  en  présence  d’une  espèce  fran- 
chement différente.  Dans  tous  les  cas,  la  plante, 
très  grimpante,  est  tout  à fait  élégante  et  à 
grand  effet.  Elle  est  présumée  vivace. 

Deux  nouveaux  Nymphéas  hybrides.  — 

U American  Garclening  signale  à l’attention 
de  ses  lecteurs,  avec  figures  à l’appui,  deux 
Nymphéas  hybrides  obtenus  dans  les  cultures 
de  M.  Oakes  Ames,  North  Easton,  Massachu- 
setts. L’un  d’eux,  le  Nymphæa  Niobe , est  issu 
d’un  croisement  entre  le  N.  ampla  et  le 
N.  rubra\  ses  fleurs  sont  pourpre  carmin  à 
centre  blanchâtre.  L’autre,  le  Nymphæa  Diana , 
est  issu  d’un  croisement  entre  le  N.  Sturte- 
vantii  et  le  N.  ampla  ; ses  fleurs  sont  magenta 
intense  nuancé  de  cramoisi.  Ce  dernier  hy- 
bride a obtenu  un  certificat  de  mérite  en  juillet 
dernier,  à la  Société  d’horticulture  du  Massa- 
chusetts. 

Les  Arctotis.  — Ce  genre  de  Composées 
comprend  un  certain  nombre  d’espèces  réelle- 
ment ornementales  et  encore  trop  peu  répan- 
dues dans  les  jardins.  Il  est  presque  totalement 
originaire  du  Cap  de  Bonne -Espérance.  Un 
certain  nombre  d’espèces  ont  été  tout  récem- 
ment introduites  du  Namaqualand  (Afrique 
austro  - occidentale).  La  maison  Haage  et 
Schmidt,  d’Erfurt,  annonce,  comme  nouveauté, 
YArctotis  grandis , Thunb.  (A.  stoechadifolia, 
Berg.),  à fleurs  blanches,  très  larges,  dans  le 
genre  d’un  Rudbeckia  ou  d’un  Chrysanthème 
à carène.  De  plus  amples  renseignements  nous 
permettront  sans  doute,  plus  tard,  de  juger 
exactement  de  la  valeur  ornementale  de  ce 
genre  de  plantes. 

Les  Reines-Marguerites  Pivoines.  — De- 
puis plusieurs  années,  une  maladie  probable- 
ment microbienne,  mais  dont  on  n’a  pas  pu 
découvrir  la  nature,  a sévi  sur  les  Reines- 
Marguerites.  La  race  des  Reines-Marguerites 
Pivoines  s’est  montrée  particulièrement  sensible 
à ses  attaques,  au  point  qu’elle  a presque  totale- 
ment disparu  des  cultures.  Sans  doute  que  sa 
complexion,  moins  robuste  que  celle  d’autres 
races,  la  rendaient  plus  accessible  à la  maladie. 
Toujours  est-il  que  des  tentatives  pour  la  re- 
produire et  la  conserver  ont  été  faites  en  vain 
jusqu’à  présent.  A voir  les  splendides  lots  de 
Reines-Marguerites  qui  sont  un  des  plus  beaux 
joyaux  des  concours  temporaires  actuels  à 
l’Exposition  universelle,  on  croirait  à peine  que 
la  race  la  plus  belle  et  la  plus  recherchée  n’est 
plus  représentée.  Mais  nous  trouvons,  dans 
une  circulaire  de  MM.  Haage  et  Schmidt, 
l’annonce  d’une  Reine-Marguerite  nouvelle, 


Triomphe , qui  nous  paraît  avoir  tous  les  ca- 
ractères de  la  race  « Pivoine  ».  Il  est  à souhaiter 
qu’elle  puisse  servir  de  nouvelle  souche  à cette 
race  malheureusement  perdue. 

La  race  de  Chrysanthèmes  la  plus  recher- 
chée. — Nous  trouvons  dans  Le  Chrysan- 
thème, organe  de  la  Société  nationale  des 
Chrysanthémistes,  une  statistique  faite  à l'ex- 
position qui  eut  lieu  à Londres,  en  novembre 
dernier. 

Sur  3,309  plantes  exposées,  cette  statistique 
donne  les  chiffres  suivants,  pour  chaque  race 
de  Chrysanthèmes  : 


Japonais 2241 

Incurvés 618 

Anémones  à grandes  lleurs.  . 240 

Pompon 84 

Pompon  anémoniflores ....  48 

A fleurs  simples 42 

Réfléchis 36 


On  voit  donc  que,  comme  en  France,  les 
Chrysanthèmes  japonais  sont,  en  Angleterre, 
les  plus  recherchés. 

L’importation  des  végétaux  au  Natal.  — 

Le  gouvernement  du  Natal  a pris  un  arrêté 
prohibant  l’importation  de  tous  plants,  sar- 
ments, boutures,  greffes  ou  feuillages  de  Vignes 
dans  la  colonie,  à moins  qu’elle  ne  soit  faite  par 
le  département  de  l’agriculture.  Tous  les 
autres  végétaux  ou  leurs  parties  quelconques, 
ainsi  que  les  emballages,  ne  pourront  y péné- 
trer qu’après  un  examen  prouvant  qu’ils  sont 
indemnes  de  maladies  parasitaires  ou  d’in- 
sectes nuisibles.  Dans  le  cas  où  des  envois  se- 
raient infestés,  ils  seraient  purifiés  aux  frais 
du  consignataire  ou  détruits. 

Pour  se  procurer  le  Canarina  Campanula. 

— Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ayant 
demandé  où  ils  pourraient  se  procurer  le  Cana- 
rina Campanula  que  notre  collaborateur 
Jules  Rudolph  a décrit  dans  la  Revue  horticole 
de  cette  année  (n°  12,  page  329),  nous  nous 
empressons  de  leur  faire  savoir  que  cette  plante 
est  actuellement  cultivée  un  peu  en  Hollande 
et  en  Italie  et  qu’en  France  ils  pourront  se 
procurer  cette  espèce  chez  M.  E.  Thiébaut, 
30,  place  de  la  Madeleine,  à Paris. 

EXPOSITIONS  ANNONCÉES 

Amiens,  du  dO  au  d2  novembre.  — Exposition 
de  Chrysanthèmes,  Asters,  Cyclamens  et  Orchi- 
dées, organisée  par  la  Société  d’horticulture  de 
Picardie,  dans  la  grande  salle  de  la  Société, 
60,  rue  Le  Nôtre,  à Amiens.  Adresser  les  de- 
mandes à M.  Decaix-Matifas,  président  de  la  So- 
ciété, avant  le  5 novembre  prochain. 

Exposition  internationale  d’horticulture  à 
Budapesth  en  1901.  — Organisée  par  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  Hongrie,  cette  exposi- 
tion auraDieu  du  5 au  15  mai  1901,  au  Palais  de 
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l’induslrie  et  au  Corso  de  Budapest,  sous  la  haute 
protection  de  S.  E.  M.  Dr  Ignace  de  Daràny, 
ministre  royal  de  l’Agriculture  de  Hongrie. 

Elle  comprendra  150  concours,  dont  38  dans  la 
section  exclusivement  internationale. 

Les  délais  de  rigueur,  pour  les  demandes  d’admis- 
sion, sont  : 

1°  Pour  les  plantes  de  pleine  terre  et  les  arbres  : 
le  15  octobre  1900,  si  on  désire  les  planter  à l’au- 
tomne, et  le  l*r  mars  1901,  si  on  veut  ne  les 
planter  qu’au  printemps.  2°  Pour  les  plantes  de 
serre  : le  15  mars  1901.  3°  Pour  les  arbres  fruitiers, 
les  Conifères  et  les  articles  d’arts  et  industries  hor- 
ticoles : le  1er  mars  1901. 

4°  Pour  les  fruits,  légumes  et  primeurs,  ainsi 
que  pour  les  bouquets  : le  15  avril  1901. 

Pour  obtenir  le  programme  et  les  renseignements 
nécessaires  à la  participation  à l’Exposition,  s’adres- 
ser au  Commissaire  général,  à Budapest,  IV,Korona- 
herczeg-uteza,  16  (Hongrie). 

Avignon,  du  27  au  30  octobre.  — Exposition  de 
chrysanthèmes  dans  les  jardins  de  Saint-Martin,  à 
Avignon,  organisée  par  la  sectioi^des  chrysanthé- 
mistes  du  Sud-Est  (Société  d’agriculture  et  d’hor- 
ticulture du  Vaucluse).  40  concours.  Adresser  les 
demandes  d’admission  avant  le  10  octobre,  terme 
de  rigueur , à M.  Renoyer,  secrétaire  de  la  section, 
9,  rue  Thiers,  à Avignon. 

Bourges,  du  8 au  12  novembre.  — Exposition 
générale  de  Chrysanthèmes  et  de  plantes  de  toutes 
sortes,  fruits  et  légumes,  organisée  par  la  Société 
d’hoiticulture  et  de  viticulture  du  Cher,  dans  le 


pavillon  de  la  Halle,  à Bourges.  Adresser  les 
demandes  à M.  Laurent-Molinier , commissaire 
général  de  l’Exposition,  à Bourges,  avant  le  25  oc- 
tobre prochain. 

Orléans,  du  15  au  19  novembre.  — Exposition 
de  Chrysanthèmes  organisée  par  la  Société  d’horti- 
culture d’Orléans  et  du  Loiret,  Salle  des  Fêtes,  à 
Orléans.  Adresser  les  demandes  au  Président  ou 
au  secrétaire  général,  à Orléans,  avant  le  10  no- 
vembre prochain. 

Errata.  — Dans  le  dernier  numéro  de  la 
Revue , une  coquille  s’est  glissée  dans  l’article 
de  notre  collaborateur,  M.  Marc  Micheli,  sur  le 
Spiræa  Millefolium.  Page  516,  ligne  13,  rela- 
tivement aux  pédoncules  glanduleux,  il  faut 
lire  « longs  de  un  à un  centimètre  et  demi  » et 
non  pas  « longs  de  un  à un  mètre  cinquante 
centimètres  ». 

Enfin  dans  le  même  numéro,  à la  fin  de 
l’article  de  M.  Legros  sur  les  plantes  tropicales 
au  pavillon  du  Dahomey,  le  jardin  botanique 
de  Buitenzorg  est  mentionné  comme  se  trou- 
vant en  Hollande,  alors  qu’il  se  trouve  dans 
les  possessions  hollandaises.  Cejardin,  en  effet, 
est  situé  à Batavia,  île  de  Java  (Indes  néer- 
landaises.) 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction. 

H.  Dauthenay. 


LE  TREILLAGE  A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900  1 


Dans  notre  promenade  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  nous  avons  rencontré  un  grand 
nombre  de  spécimens  de  treillage  inspirés 
soit  par  les  modèles  classiques,  soit  par  les 
formes  de  l’art  nouveau. 

Si  nous  traversons  la  Seine,  nous 
allons  constater  que  la  rive  gauche  ne  le 
cède  en  rien  à l’autre  sur  ce  point  ; la  même 
variété  et  la  même  dépense  de  talent  vont 
nous  permettre  de  nous  arrêter  souvent  en 
chemin. 

Aux  Invalides. 

Au  Palais  des  arts  décoratifs  et  de  l’a- 
meublement, de  jolies  aquarelles  nous 
montrent  le  parti  que  les  décorateurs  peuvent 
tirer  du  treillage  pour  l’ornement  de  jardins 
d’hiver,  de  vestibules,  ou  même  de  salons  à 
la  campagne.  Je  vous  signale,  entre  autres, 
une  série  de  pièces  de  réception  décorées 
dans  ce  goût  par  la  maison  Jansen,  dans  un 
hôtel  particulier,  à Madrid. 

Mais  nous  devons  renoncer  à parler  des 
reproductions,  et  nous  borner  à citer  les  ou- 
vrages réellement  exécutés  à l’Exposition 

Près  de  la  porte  n°  7,  la  petite  cour  i n té— 

1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  441. 


rieure  des  Grands  Magasins  de  Nouveautés 
va  fournir  ample  matière  à nos  investiga- 
tions. 

Assis  au  centre  de  la  cour,  appuyé  à la 
fontaine  de  terre  cuite  émaillée  de  Lœbnitz, 
nous  avons  sous  les  yeux  tout  d’abord  le 
Pavillon  du  Printemps,  dont  la  décoration 
extérieure  offre  un  attrait  particulier.  Un 
joli  dessin  treillagé  apporte  un  cadre  fantai- 
siste très  original  à de  grandes  branches 
d’Hortensias  à fleurs  roses,  au  travers  des- 
quelles se  joue  un  vol  d’hirondelles. 

Avec  le  Pavillon  suivant,  celui  du  Bon- 
Marché,  nous  sommes  ramenés  au  style 
classique,  puisque  l’architecte  s’est  inspiré 
du  grand  Trianon.  Mais  entre  les  deux  ex- 
posants une  pergola  couverte  (fîg.  236) 
attire  nos  regards.  Un  berceau  de  treillage 
tout  couvert  de  Glycines  est  supporté  par  un 
treillis  de  bois  de  charpente  reposant  lui- 
même  sur  de  légers  et  gracieux  poteaux  de 
bois.  L’idée  est  séduisante  : imaginez  ce 
berceau  recouvrant  les  longues  allées  d’une 
roseraie  et  garni  de  Rosiers  grimpants, 
vous  aurez  sans  grands  frais  une  agréable 
variante  de  la  treille  ancienne  et  de  la  per- 
gola italienne. 

Le  Pavillon  de  Café-Glacier,  qui  fait  suite 
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à celui  du  Bon-Marché,  présente  un  pignon 
décoré  de  treillage  d’applique  vert  sur  fond 
blanc  : un  tympan  de  style  moderne,  en 
forme  d’éventail,  couronne  élégamment  la 
porte  d'entrée.  Cette  décoration  a quelque 
analogie  avec  celle  de  la  fontaine  qui  fait 
suite  à ce  même  pavillon.  La  niche  qui  la 
surmonte  et  les  deux  panneaux  latéraux  qui 
l’accompagnent  sont  garnis  de  treillages 
cintrés,  en  forme  de  harpe,  entremêlés  avec 
goût  d’ornements  en  bois  découpés. 

A la  Galerie  des  Machines. 

En  quelques  instants,  le  tramway  élec- 
trique nous  amène  à la  galerie  des  machines 
et,  avant  de  pénétrer  dans  l’immense  vais- 
seau, nous  avons  le  plaisir  de  rencontrer  le 


Pavillon  de  la  maison  Vilmorin-Andrieux 
et  Cie,  en  bordure  de  l’avenue  de  la  Motte- 
Piquet.  Dans  l’ordre  d’idées  qui  nous  occupe 
en  ce  moment,  nous  devrons  nous  arrêter 
devant  la  porte  d’entrée,  qui,  par  un  heu- 
reux assemblage  de  bois  de  charpente  et  de 
treillage  d’applique,  décore  dignement  le 
seuil  de  cet  intéressant  Pavillon. 

C’est  à l’Alimentation  française  que  nous 
allons  trouver  les  plus  intéressants  spéci- 
mens de  treillage  décoratif. 

Au  premier  étage,  la  vaste  salle  de  dégus- 
tation au  Pavillon  du  Champagne  est  cou- 
verte d’un  dôme  de  treillage  à mailles 
carrées  avec  médaillons  entourés  de  longues 
guirlandes  de  vignes,  d’où  pendent  les 
grappes  dorées  des  précieux  cépages. 
Tous  ces  ornements,  en  bois  peints  en  vert 


clair,  se  détachent  sur  un  fond  rose 
tendre,  et  produisent  les  plus  heureux 
effets. 

Non  loin  de  là  se  distingue  entre  tous  le 
charmant  pavillon  Moëtet  Chandon.  Un  petit 
palais  Louis  XVI  en  miniature  contient  deux 
salles  d'exposition,  garnies  de  meubles,  de 
gravures,  de  bronzes  anciens  du  style  le  plus 
pur.  Attenante  à la  construction,  une  ter- 
rasse entourée  d’une  balustrade  est  recou- 
verte, sur  toute  sa  surface,  d’un  grand 
berceau  de  treillage  (fig.  237). 

De  légères  colonnes  à jour,  en  forme  de 
pyramides  renversées,  soutiennent  deux 
voûtes  d’inégale  hauteur  formées  de  doubles 
armatures  de  bois,  réunies  par  des  cercles 
de  bois  découpé,  et  jouant  le  rôle  de 
fermes.  L’espace  compris  entre  ces  fermes 
est  garni  de  treillage  cintré  à lamelles  fines. 

Les  parois  verticales,  formant  frises  entre 


deux  colonnes,  sont  constituées  par  un 
treillis  en  losange  avec  médaillons  aux 
extrémités  de  la  construction  ; des  vases  à 
couvercles  arrêtent  fermement  la  ligne  de 
la  corniche. 

C’est  du  treillage  de  construction  tout  à 
fait  réussi,  où  l’on  reconnaît  le  goût  déli- 
cat de  l’architecte,  M.  Frantz  Jourdain, 
dont  les  idées  ont  été  habilement  mises  à 
exécution  par  le  constructeur,  M.  Boc- 
quet. 

Non  loin  de  là  s’élève  l’immense  pavillon 
des  vins  de  Bordeaux,  tout  en  treillage. 
C’est  une  coupole  monumentale  en  forme 
de  couronne  fermée,  intéressante  par  les 
dimensions,  mais  lourde  d’aspect  et  d’une 
couleur  brun  jaunâtre  qui  ne  satisfait  guère 
l’œil. 

En  montant  au  premier  étage  par  l’esca- 
lier tournant  de  la  Distillerie,  nous  avons  le 
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plaisir  de  découvrir  dans  cette  classe  deux 
jolis  motifs  que  nous  reproduisons  ici  : 

Le  premier,  qui  se  cache  modestement 
derrière  de  grands  alambics  et  de  gigan- 
tesques serpentins  en  cuivre  étincelant, 
ne  peut  s’apercevoir  que  lorsqu’on  arrive 
au  palier  du  premier  étage.  Il  est  divisé  en 
trois  panneaux.  Le  plus  grand,  celui  du 
milieu  (fig.  238),  est  constitué  par  deux 
fortes  lames  de  bois  non  parallèles  qui, 
réunies  par  des  traverses  plus  étroites, 
forment  un  arc  s’amincissant  par  le  bas. 
Les  deux  moitiés  de  l’arc  sont  réunies  au 
sommet  par  un  médaillon  ; les  angles  sont 
meublés  par  de  grandes  crosses  qui  vont 
en  diminuant  jusqu’au  médaillon  central. 


Fig.  ‘237.  — Façade  en  treillage 
du  Pavillon  Moët  et  Chandon. 


Au-dessus  et  au-dessous  de  ce  panneau 
courent  deux  frises  formées  de  lamelles  de 
treillage  de  largeurs  et  d’écartements  iné- 
gaux et  terminées  à droite  et  à gauche  par 
un  joli  ornement  en  fer  à cheval  que  nous 
retrouvons  dans  les  deux  panneaux  laté- 
téraux. 

Remarquez  que  dans  tout  ce  décor  le  treil- 
lage à maille  carrée  ou  losange  a disparu  : 
l’architecte,  M.  Courtois- Suffit,  s’est  affran- 
chi des  modèles  antérieurs  pour  créer  un 
nouveau  groupement  de  lignes  ; peu  ou 
point  dedroites,  mais  des  courbes  à plusieurs 
centres  ; variété  dans  les  forces  de  bois,  de 
manière  à constituer,  dans  le  treillis  même, 
un  dessin  nouveau. 

Cette  tentative  de  rénovation  du  treillage 
nous  a paru  extrêment  intéressante.  On  y 


sent  évidemment  l’influence  des  formes 
chères  à l’art  nouveau,  mais  avec  la  jus- 
tesse dans  les  proportions  et  l’harmonie 
dans  les  lignes. 


Fig.  238.  — Motif  décoratif  en  treillage 
à l'escalier  de  la  distillerie. 


Dans  la  même  note  se  distingue  le  grand 
panneau  qui  sépare  l’escalier  et  la  grande 
salle  de  la  Distillerie  (fig.  239),  quoique  ici 
le  treillage  à mailles  carrées  reprenne  son 
rôle  de  remplissage  ; un  joli  dessin  surmonte 
les  deux  arcades  et  sauve  l’originalité  de 
l’ensemble. 

A l’autre  bout  de  la  galerie,  un  pavillon 


Fig.  239.  — Panneau  de  la  grande  salle 
de  la  distillerie. 


léger  sollicite  nos  regards  : c’est  celui  de  la 
maison  Denaiffe,  qui  représente  un  bon 
mélange  de  bois  et  de  treillage  avec  des 
doubles  colonnes  réunies  par  des  arcs  treil- 
lagés. 
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Au  Champ-de-Mars. 


De  la  Galerie  des  Machines  continuons 
notre  route  à travers  les  palais  du  Champ- 
de-Mars. 

L’Exposition  centennale  du  groupe  des 
Fils,  Tissus  et  Vêtements  mérite  que  nous 
nous  y arrêtions. 

C’est  un  grand  salon,  autour  duquel 
s’alignent  les  vitrines  qui  renferment  les 
dentelles,  soieries,  tapisseries  anciennes  les 
plus  précieuses,  soit  par  la  perfection  de  la 
fabrication,  soit  par  l’intérêt  historique. 

Le  treillage  de  construction  en  fournit 
presque  exclusivement  la  décoration  : le 
maître  décorateur  Grasset 
y a déployé  toutes  les  res- 
sources de  son  art  délicat, 
où  la  fantaisie  et  la  grâce 
s’unissent  dans  un  harmo- 
nieux effort. 

Au  centre,  une  fon- 
taine, où  se  joue  un 
groupe  en  terre  cuite,  par 
Millier,  est  abritée  par  un 
pavillon  à plan  carré, 
formé  de  quatre  colonnes 
treillagées  supportant  un 
dôme  et  un  vase. 

L’originalité  de  la  cons- 
truction, confiée  à la  mai- 
son Tricotel,  consiste  en 
la  forme  donnée  à cha- 
cune des  colonnes  (fi- 
gure 240).  Le  montant, 
en  bois  de  3 centimètres 
de  largeur,  qui  forme  la 
Fig.  240.  carcasse  de  la  construc- 
Élévation  et  plan  tion,  n’offrait  qu’une  trop 
d’une  colonne  faible  surface  au  décora- 


teur. Il  l’a  garni,  sur  les 
deux  côtés  externes  de 
l’angle  droit,  d’étroits  pan- 
neaux cintrés,  se  réunis- 


pavillon  cen- 
tral (musée 
centennal  des 
Fils  et  Tissus). 

sant  en  avant  en  un  angle 
aigu,  et  présentant  une  surface  utilisable 
de  18  centimètres  de  chaque  côté.  La  co- 
lonnette  constitue  ainsi  une  pyramide  trian- 
gulaire ; le  fût  est  orné  de  croisillons  alternés 
avec  des  ronds  ; le  socle,  très  haut,  est 
formé  d’une  console  ventrue  surmontée  de 
3 volutes  à rayon  décroissant;  le  sommet  se 
termine  par  3 crosses  également  triangu- 
laires, qui  donnent  à la  construction  un 
aspect  de  pagode  chinoise,  que  l’art  du  treil- 
lageur  ne  nous  avait  pas  montré  jusqu’ici. 

Aux  quatre  angles  du  salon  s’élèvent  des 
pavillons  de  même  style  que  le  pavillon 


central  (fig.  241).  Ils  affectent  la  forme 
d’une  niche,  au  centre  de  laquelle  une 
gaîne  de  marbre  rouge  supporte  un  buste 
antique,  dont  la  blancheur  mate  se  détache 
nettement  sur  le  vert  foncé  du  treillage. 

Ces  pavillons,  où  nous  retrouvons  les 
crosses  et  volutes  du  motif  central,  sont  sur- 
montés d’un  vase  treillagé  original  ; il  n’est 
plus  formé  de  cerces  horizontales,  comme 
les  parallèles  d’une  sphère  terrestre,  mais 
de  méridiens  obliques  sur  l’axe,  enroulés 
comme  des  spires. 

Toute  cette  décoration,  dans  une  gamme 


Fig.  241.  — Pavillon  d’angle  en  treillage 
(musée  centennal  des  Fils  et  Tissus). 


de  nuances  reposante  pour  les  yeux,  enca- 
drant une  remarquable  collection  d’objets 
d’art,  constitue  un  des  coins  les  plus  sédui- 
sants de  l’Exposition  : de  confortables  di- 
vans vous  permettront  d’en  analyser  à l’aise 
tous  les  détails,  tandis  que  d’épais  tapis 
rendent  plus  discret  le  passage  des  visi- 
teurs entre  les  vitrines  du  Musée  cen- 
tennal. 

Nous  devons,  en  passant,  un  coup  d’œil 
à l’exposition  de  la  Parfumerie,  où  le  bois, 
sinon  le  treillage,  a été  employé  de  très 
artistique  façon. 

Au  sortir  de  ces  longues  galeries,  nous 
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arrivons  devant  le  Palais  du  Costume  et 
ses  deux  restaurants  annexes,  où  le  treil- 
lage joue  un  rôle  prépondérant,  aussi  bien 
à l’extérieur  qu’à  l’intérieur. 

La  façade  principale  (fig.  242)  de  ces 
pavillons  annexes  emprunte  tout  son 
cachet  au  treillage  décoratif,  dessiné  par 
MM.  Marcel  et  Risler,  exécuté  par  M.Bocquet. 
Au  rez-de-chaussée,  les  baies  sont  encadrées 
de  panneaux  étroits  et  les  trumeaux  sont 
ornés  de  jardinières. 

Au  premier  étage,  les  baies,  en  forme 
d’arcades  surbaissées,  sont  entourées  de 
treillages  à mailles  courtes,  limités  par  des 


bois  de  menuiserie  moulurés  de  style 
Louis  XY,  qui  donnent  au  dessin  extérieur 
beaucoup  de  fermeté.  Dans  le  trumeau  qui 
sépare  deux  arcades  successives  trouve 
place  une  haute  console,  d’où  s’élance  une 
jardinière  évasée  au  sommet. 

Au-dessus  de  la  clef  des  arcs,  une  con- 
sole plus  petite  soutient  une  jardinière 
ventrue,  dont  nous  donnons  le  détail 
(fig.  243).  Elle  est  formée  d’une  caisse  en 
zinc  assez  fort  et  cerclée  de  bois  de  menui- 
serie de  4 centimètres  dans  les  deux  sens  ; 
les  intervalles  sont  remplis  par  des  lames 
de  treillage  de  2 centimètres  de  largeur. 


Fig.  242.  — Façade  de  l’un  des  pavillons  latéraux  du  Palais  du  Costume. 


La  caisse  en  zinc  est  peinte  en  vert  clair, 
le  bois  en  blanc,  et  le  tout  constitue  une 
jardinière  économique,  résistante,  facile  à 
entretenir,  qui  trouvera  sa  place  dans 
nombre  de  cas,  aussi  bien  au  dehors  qu’au 
dedans  des  habitations. 

Au-dessus  de  la  ligne  des  baies  du  pre- 
mier étage,  la  décoration  se  réduit  à un 
grand  médaillon  central,  accompagné  aux 
extrémités  du  pavillon  par  deux  grands 
rinceaux  treillagés. 

Au-dessus,  une  frise  déroule  des  pan- 
neaux rectangulaires,  coupés  par  des  G de 
distance  en  distance. 

A l’étage  de  comble,  une  galerie,  formée 
de  mâts  treillagés  et  de  traverses  horizon- 


tales, couronne  élégamment  le  bâtiment  en 
en  faisant  paraître  moindre  la  longueur 
réelle. 

A citer  encore,  l’ornementation  de  la 
grande  porte  d’entrée  et  surtout  le  joli 
motif  qui  orne  l’entre-colonnement  de 
chaque  côté  de  cette  porte  (fig.  244). 

A l’intérieur,  les  restaurants  Champeaux 
et  Gagé  sont  entièrement  décorés  en  treil- 
lage : les  murs,  les  pilastres,  les  encadre- 
ments des  glaces,  les  corniches  et  jusqu’aux 
poteaux  (fig.  245)  qui  supportent  la  char- 
pente de  la  salle  en  sont  complètement 
revêtus.  Ces  poteaux  sont  eux-mêmes  gar- 
nis, au  tiers  de  leur  hauteur  et  sur  deux 
de  leurs  faces,  de  jardinières  analogues  à 
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Fig.  243.  — Détail  d’une 
jardinière  décorée  de 
treillage  (Palais  du 
Costume). 


celles  de  la  façade  principale,  et  d’où 
pend  une  grappe  naturelle  de  plantes  à 
feuillages  et  à fleurs  : cela  est  gai,  léger 
et  varié  à la  fois. 

Traversons  le  Champ- 
de-Mars,  de  l’autre 
côté  de  la  Tour  Eiffel, 
et  nous  terminerons 
notre  promenade  en 
examinant  l’élégante 
décoration  qui  orne  le 
Palais  de  la  Femme  : 
c’est  du  style  Louis  XV 
modernisé  par  une 
fantaisie  de  bon  goût, 
que  nous  retrouvons, 
dans  cette  même  cons- 
truction, au  charmant 
petit  pavillon  de  res- 
taurant en  forme 
demi  - circulaire  qui 
s’y  accroche  en  regard  de  la  Seine. 

Nous  n’avons  certes  pas  la  prétention 
d’avoir  signalé,  à travers  l’Exposition,  tous 

les  emplois 


intéressants 
qui  ont  été 
faits  du 
treillage,  ni 
même  d’a- 
voir tout  vu 
nous  - mê  - 
me  ; mais 
une  sélec- 
tion modé- 
rée ne  vaut- 
elle  pas 
mieux  en 
tout  cas  que 
l’abus  du 
détail  et  la 
répétition  ? 

Au  moins 
avons -nous 
assez  ob- 
servé pour 
arriver  à 
une  conclu- 
sion et  gé- 
Fig.  244.  — Motif  de  décoration  néraliser 
des  entre-colonnes  à l’entrée  du  nos  obser- 
Palais  du  Costume.  vations 

Tout  d’a- 
bord, le  treillage  peut  jouer  un  rôle  déco- 
ratif important  dans  l’ornementation  des 
constructions  en  fer,  serres,  jardins  d’hi- 
ver, soit  sous  forme  de  panneaux  de  re- 


couvrement, soit  comme  remplissage  entre 
les  fermes.  Peu  employé  jusqu’à  pré- 
sent, ce  procédé  peut  donner  d’excellents 
résultats,  pourvu  que  l’on  s’ingénie  à trou- 
ver de  nouveaux  dessins,  en  substituant  aux 
lignes  droites  anciennes  les  courbes  à un 
ou  plusieurs  centres. 

Une  autre  constatation  importante,  c’est 
l’intérêt  qu’a  le  décorateur  à varier,  suivant 
deux  ou  trois  types,  les  forces  des  bois  em- 
ployés pour  le  treillage.  Un  bon  principe 
de  décoration  est  que  l’idée  et  la  ligne  doi- 
vent sauter  aux  yeux  : si  l’on  est  obligé  de 
les  chercher  péniblement,  c’est  qu’elles  sont 
défectueuses.  Il  en  résulte  que  l’on  devra 
accuser,  par  des  largeurs  de  bois  de  3 à 
5 centimètres,  le  contour  extérieur  et  le 
dessin  princi- 
pal : une  largeur 
un  peu  infé- 
rieure servira 
pour  les  lignes 

secondaires  ; 
quant  au  rem- 
plissage, il  ne 
devra  pas  être 
exécuté  en  mail- 
les supérieures 
à 15  ou  20  mil- 
limètres. 

Pour  l’orne- 
mentation des 
jardins,  il  y 
aura  lieu  de  te- 
nir compte  de 
la  poussée  de  la 
mode  qui  re- 
vient au  treilla- 
ge, en  lui  faisant 
une  plus  large 

part  dans  les  jardins  réguliers.  Mais  on 
devra  essayer  de  rajeunir  les  formes  an- 
ciennes par  les  méthodes  de  l’art  nouveau, 
qui  cherchent  leur  principale  inspiration 
dans  les  divers  organes  des  plantes  : tiges, 
feuillages,  fleurs  et  fruits.  Ainsi  procèdent, 
entre  autres,  les  Gallet  de  Nancy,  les  Gras- 
set, les  Marjorelle. 

Au  point  de  vue  pratique,  nous  consta- 
tons avec  plaisir  que  le  treillageur  a réalisé 
des  progrès  incontestables  ; l’assemblage 
à recouvrement,  avec  ligature  en  fil  de  fer, 
a presque  totalement  disparu  ; on  y a 
substitué  l’assemblage  à mi-bois,  assujetti 
avec  un  clou  léger,  dont  la  première 
couche  de  peinture  fait  disparaître  la  trace. 

Les  matériaux  employés  sont  toujours 
(pour  les  parties  planes  et  droites),  le 


Fig.  245.  — Poteau  treillagé 
à l’intérieur  du  restaurant 
Champeaux. 
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Sapin,  le  Pitchpin,  pourvu  qu’ils  soient 
travaillés  dans  le  sens  du  fil  du  bois  ; le 
Châtaignier  sert  encore  pour  les  parties 
cintrées,  mais  on  y substitue  souvent 
maintenant  le  Noyer,  qui  se  façonne  très 
facilement  quand  il  est  mouillé  et  prend 
un  plus  joli  poli  pour  la  peinture,  quand  il 
est  destiné  aux  intérieurs. 

Enfin,  les  petits  ornements  arrondis,  tels 
que  les  ronds,  les  ovales,  les  perles,  les  oves, 
que  les  anciens  exécutaient  si  difficilement 
en  treillage  par  petites  parties  assemblées,  se 
font  maintenant  plus  économiquement  et 
plus  régulièrement  en  bois  de  sapin  dé- 
coupé à la  machine. 

En  achevant  cette  revue  rapide  d’un  art 


charmant  que  nous  ont  légué  nos  aïeux  et 
que  nous  chercherons  à rajeunir,  ne 
devons-nous  pas  aller  au-devant  d’une 
objection  : que  peuvent  durer  ces  légers 
berceaux,  ces  pylônes  gracieux  dont  nous 
recommandons  l’emploi  ? Vingt-cinq  à 
trente  ans,  suivant  le  soin  qu’on  apporte  à 
leur  entretien.  Peut-être  trouvera-t-on  que 
c’est  bien  court.  Mais  trente  ans,  n’est-ce 
pas  déjà  un  long  espace  de  temps  pour  la 
vie  humaine?  N’est-ce  pas,  et  au  delà,  ce 
grande  morlalis  ævi  spatium , dont  parle 
Tacite,  et  ne  devons-nous  pas  nous  estimer 
heureux  si  une  mode  que  nous  aurons  goûtée 
dure  aussi  longtemps? 

René-Ed.  André. 


SUR  L’ORIGINE  ET  LA  VARIABILITÉ  DE  LA  POMME  DE  TERRE 


J’ai  appelé  récemment  l’attention  des 
lecteurs  de  la  Revue  horticole  l,  dans  une 
note  avec  figures  à l’appui,  sur  la  relation 
étroite  qui  existe  entre  la  variabilité  de  la 
Pomme  de  terre  et  les  origines  probables 
de  ses  variétés  cultivées. 

Aujourd'hui,  par  quelques  faits  nouvel- 
lement présentés,  je  voudrais  aider  à la 
solution  de  cette  question  de  genèse,  et 
conclure  après  m’être  appuyé  sur  des 
causes  de  variabilité  autres  que  la  plura- 
lité des  types  originels. 

Parmi  les  facteurs  multiples  qui  peuvent 
faire  varier  les  espèces,  le  climat  tient  une 
grande  place.  En  ce  qui  concerne  la  Pomme 
de  terre,  plante  vivace  à tiges  souterraines 
charnues,  aqueuses,  féculentes,  attaquables 
par  les  éléments  atmosphériques,  elle  peut 
s’accommoder  de  températures  moyennes 
annuelles  variant  entre  + 6°  et  -f-  24°  cen- 
tigrades et  même  plus.  Sous  les  brumes 
de  l’Irlande  et  de  l’Ecosse  ; près  des  fiords 
glacés  de  la  Norvège  ; aux  environs  de 
Saint-Pétersbourg  par  60°  de  latitude  nord, 
où  le  soleil  d’été  disparaît  à peine  de  l’ho- 
rizon ; dans  les  montagnes  du  Thibet 
comme  dans  celles  de  la  Nouvelle-Zélande  ; 
en  Mongolie  et  à la  Plata;  dans  l’Inde  ou  à 
La  Réunion,  sur  le  dos  des  Andes,  à 
3,500  mètres  d’altitude,  cette  plante  est 
aussi  rustique  au  Chili  qu’au  Pérou,  dans 
la  baie  du  Callao  où  on  la  trouve  spontanée 
sur  file  de  San  Lorenzo 2, 

Mais  elle  varie  à l’infini.  Son  adaptation 

1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  320. 

2 On  croirait  à peine  que  la  Pomme  de  terre, 
plante  aujourd’hui  si  répandue  dans  le  monde  en- 
tier, qui  était  introduite  en  Europe  depuis  le 


aux  situations  géographiques  les  plus  di- 
verses est  très  élastique.  On  la  cultive  sous 
la  zone  torride,  sinon  en  « terre  chaude  », 
au  moins  en  « terre  tempérée  »,  et  en  même 
temps  à 3,000  mètres  d’altitude  dans  la 
plaine  de  Quito,  où  je  l’ai  vu  prospérer.* Sur 
la  grande  savane  ( planicie ) qui  avoisine 
Rogotâ,  dans  les  Andes  de  Colombie,  à une 
altitude  de  2,640  mètres,  j’ai  trouvé  la  cul- 
ture de  la  Pomme  de  terre  pratiquée  dans 
des  conditions  peu  connues  et  que  je  crois 
intéressant  de  relater. 

Le  nom  indigène  de  « papa  »,  que  les 
Espagnols  trouvèrent  répandu  dans  les  Cor- 
dillères au  moment  de  la  conquête,  est  em- 
ployé par  les  Rogotains  aussi  bien  que  celui 
de  « turma  ».  Trois  variétés  sont  surtout  cul- 
tivées : l’une,  rouge,  grosse  et  ronde,  nom- 
mée majicona 3 ; l’autre,  plus  petite  et  de 
même  couleur,  appelée  carmecita  ; enfin 
une  troisième,  venue  du  sud  de  l’État  du 
Cauca  et  dite  tuquerrena  (de  la  ville  de 
Tuquerrès)  ; on  la  préfère  comme  résistant 

XVIe  siècle,  et  qui  a varié  si  profondément  et  en 
si  peu  de  temps,  n’était  pas  même  citée  en  1765 
par  Liger  dans  sa  Maison  rustique  (10e  éd.),  ni 
par  Miller,  en  Angleterre,  dans  son  Gardeners' 
Dictionary  (8e  éd.)  en  1768.  Liger  connaissait 
cependant  une  plante  nommée  de  son  temps 
« Pomme  de  terre  » ou  « Grosse  Truffe  »,  mais 
c’était  le  Topinambour. 

D’un  autre  côté,  l’abbé  Rozier,  en  1809,  dans  son 
Cours  complet  d’agriculture  pratique , parlait  de 
la  Pomme  de  terre  et  disait  qu’elle  portait  aussi, 
au  commencement  de  ce  siècle,  les  noms  im- 
propres de  « Patate,  Truffe,  Tuffelle,  Topinam- 
bour, » etc.,  etc. 

3  Ou  peut-être  mejicona,  ce  qui  indiquerait  une 
importation  de  l’Amérique  du  Nord,  de  la  région 
mexicaine. 
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mieux  que  les  deux  autres  au  Peronospora 
infestans  qui  sévit  dans  la  contrée  depuis 
1869. 

Le  premier  ensemencement  se  fait  en 
janvier  et  l’on  récolte  en  avril-mai.  C’est  la 
plantation  dite  de  Vaho  grande. 

La  seconde  plantation  se  fait  aussitôt 
après  pour  récolter  en  septembre;  c’est 
celle  de  la  mitaca. 

Mais  une  troisième  variélé,  dite  travesia, 
est  surprenante,  car  les  cultivateurs  de 
Fontibon,  près  de  Bogota,  m’ont  affirmé,  à 
plusieurs  reprises,  que  les  plantes  restent 
en  terre  pendant  une  année  entière  avant 
de  mûrir  leurs  tubercules. 

Comment  cela  se  fait-il  ? L’explication  est 
difficile.  On  sait  bien  que  la  température 
moyenne  annuelle  de  Bogota  est  de  15°6  ; 
mais  les  extrêmes  y sont  peu  éloignés,  les 
minima  arrivant  rarement  à 0 et  les  maxima 
à 22°.  C’est  donc  un  climat  où  il  ne  fait  ni 
chaud  ni  froid.  Aussi  peut-on  y constater 
de  singuliers  phénomènes  de  végétation. 
Les  Boses  y sont  sans  parfum  et  s’épa- 
nouissent difficilement.  La  Vigne  y devient 
une  liane  médiocre  qui  se  couvre  de  feuilles, 
mais  non  de  fruits.  On  récolte,  sous  le  nom 
de  Duraznos , des  Pèches  grosses  et  dures 
comme  des  Noix,  dont  on  fait  des  confi- 
tures ( dulc'es ) faute  de  mieux.  Le  Pommier 
est  bizarre  : il  donne  autant  de  bois  mort 
que  de  bois  vif,  végète  pauvrement,  mais 
constamment  sous  celte  latitude  subéqui- 
noxiale de  4°  35’  N.  et  s’essaie  parfois  à 
produire  des  ébauches  de  Pommes  qui 
restent  six  mois  sur  l’arbre  pour  arriver 
à...  ne  pas  mûrir. 

Il  manque  à ces  végétaux  les  alternances 
de  repos  et  d’activité  qui  sont  le  secret  de 
leur  bonne  santé  sous  les  climats  à saisons 
tranchées.  Seuls  quelques  végétaux  locaux 
s’accommodent  de  ces  conditions  climaté- 
riques, comme  le  Framboisier  des  Andes 
( Rubus  nubigenus)  à très  gros  et  beaux 
fruits  insipides,  qui  croîtsurle  Montserraté, 
au-dessus  de  Bogota,  ou  l’excellent  légume 
nommé  « Arracacha  » {Arracacia  escu- 
lenta , DG.)  que  l’on  a essayé  en  vain  de 
cultiver  en  Europe. 

Quoi  d’étonnant,  dans  ces  conditions,  à 
ce  que  la  Pomme  de  terre  elle-même,  bien 


que  voisine  de  ses  stations  naturelles,  ait 
varié  grandement  dans  ses  divers  modes 
d’adaptation  au  climat  bogotaire  et  produit 
des  variétés  à végétation  normale  et  d’autres 
à végétation  très  lente  ! Il  serait  intéres- 
sant de  savoir  comment  celles-ci  se  compor- 
teraient si  on  les  introduisait  chez  nous. 

Mieux  encore  : il  faudrait  ajouter  aux 
espèces  sud-américaines  dont  j’ai  donné 
précédemment  la  liste,  divers  types  néo- 
mexicains et  autres,  comme  les  Sola- 
rium Fendleri , S.  utile , Bulbocasta - 
num , cardiophyllum , demissum , etc. 
Parmi  ces  plantes,  plusieurs  sont  actuelle- 
ment en  observation  et  l’objet  d’expériences 
aux  États-Unis,  surtout  en  vue  d’augmenter 
leur  résistance  aux  maladies  cryptoga- 
miques. 

Je  résume  ces  notes. 

Il  résulte,  à mon  sens,  de  la  grande  plas- 
ticité de  la  Pomme  de  terre  considérée 
comme  entité  culturale  et  de  sa  facilité 
d’adaptation  à des  situations  très  diverses, 
que  : 

1°  Les  variétés  cultivées  doivent  être 
issues  de  plusieurs  types  spécifiques  mélan- 
gés depuis  longtemps. 

2°  Des  expériences  peuvent  être  insti- 
tuées ayant  pour  but  : 

Ou  de  provoquer  la  disjonction  des  types 
et  le  retour  atavique  aux  primitives  espèces; 

Ou  de  démontrer  la  coopération  des  types 
spécifiques  à l’obtention  des  variétés  culti- 
vées, soit  par  sélection,  soit  par  croisement. 

3°  Les  résultats  de  ces  expériences  servi- 
ront la  cause  de  l’agriculture,  de  l’horticul- 
ture et  de  l’industrie,  si  intéressées  aujour- 
d’hui à la  création  de  variétés  plus  rustiques, 
plus  savoureuses,  plus  productives,  plus 
riches  en  fécule,  en  alcool,  en  principes 
alimentaires. 

4°  Il  est  désirable  que  l’État  provoque 
ces  expériences,  par  le  secours  de  ses  agents 
consulaires  pour  l’introduction  des  plantes- 
types  ; par  ses  établissements  scientifiques, 
jardins  botaniques,  jardins  coloniaux, 
écoles  d’agriculture  et  d’horticulture  pour 
l’étude  et  le  perfectionnement  des  espèces 
introduites  des  pays  d’origine. 

Ed.  André. 
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Nous  avons  dit,  dans  la  chronique  du  précé- 
dent numéro  de  la  Revue , comment  s’était 
ouvert  le  Congrès  international  d’arboriculture 


et  de  pomologie.  Nous  résumerons  ici  aujour- 
d’hui les  nombreux  travaux  de  ce  Congrès, 
nous  réservant  de  traiter,  plus  tard,  d’une 


544 


LE  CONGRÈS  INTERNATIONAL  D’ARBORICULTURE  ET  DE  POMOLOGIE. 


façon  spéciale,  les  principales  questions  qu’il  a 
discutées. 

M.  Baltet,  président,  était  assisté  de  M.  Vi- 
ger,  président  d’honneur  ; MM.  Delaville  et 
Nanot,  vice-présidents;  MM.  Ghatenay,  secré- 
taire d’honneur  ; Nomblot,  secrétaire  général, 
et  Dauthenay,  secrétaire  ; M.  G.  Boucher,  tré- 
sorier. Le  bureau  était  en  outre  occupé  par  les 
membres  étrangers  suivants  : M.  le  prince 
Anatole  Gagarine,  maître  de  la  cour  du 
Gzar,  vice-président  de  la  Société  impériale 
pomologique  de  Russie  ; M.  le  baron  A.  de 
Solemacher,  chambellan  de  l’empereur  d’Alle- 
magne, président  de  la  section  rhénane  de  la 
Société  pomologique  d’Allemagne  ; M.  le 
comte  d’Attems,  président  de  la  Société  pomo- 
logique impériale  et  royale  d’Autriche-Hon- 
grie ; M.  Etienne  Molnar,  délégué  du  Ministère 
de  l’agriculture  de  Hongrie  ; M.  le  Dr  William 
Saunders,  directeur  des  fermes  expérimentales 
d’Ottawa,  et  M.  Dupuis,  président  de  la  So- 
ciété d’horticulture  du  comté  d’Islet,  Québec, 
tous  deux  pour  le  Canada  ; M.  le  marquis 
de  Villalobar,  vice-président  du  jury  de  la 
classe  57,  délégué  pour  l’Espagne  ; M.  G. -B. 
Brackett,  membre  du  jury  de  la  classe  45,  dé- 
légué pour  les  États-Unis  ; M.  Onderwater, 
président  de  la  Société  néerlandaise  d’horti- 
culture et  de  botanique,  et  M.  Ida,  délégué  de 
la  Société  pomologique  néerlandaise  d’Utrecht; 
M.  Molon,  professeur  de  pomologie  à l’École 
supérieure  d’agriculture  de  Milan  ; M.  Fou- 
kouba,  directeur  des  jardins  impériaux  du 
Mikado  ; M.  Emique  Garibary,  secrétaire  du 
ministère  de  Fomento,  du  Mexique,  et  M.  No- 
vacovicz,  directeur  de  l’École  d’arboriculture 
de  Bancovo  (Serbie). 

Plus  de  cent  cinquante  congressistes  ont 
suivi  les  travaux  du  Congrès.  Nous  avons,  parmi 
eux,  remarqué  la  présence  d’un  grand  nombre 
de  pomologues  distingués  venus  de  diverses 
régions  de  la  France,  la  région  lyonnaise 
exceptée1;  MM.  Bruant,  de  Poitiers  ; Barbier 
et  Desfossés,  d’Orléans  ; Allemand,  de  Grenoble; 
Leroy,  d’Angers  ; Clétras,  de  Nantes  ; Vilaire, 
de  Rouen  ; G.  Truffaut,  Chevallier  et  de  Sacy, 
de  Versailles  ; Chevalier,  Vitry  et  Loiseau,  de 
Montreuil;  Jouin,  de  Plantières-lès-Metz  ; Salo- 
mon, de  Thomery  ; Cordonnier,  de  Bailleul  ; 
Leroux,  de  Vervins  ; Micheli,  de  Genève  ; 
Jamin,  Croux,  Ausseur-Sertier,  Duval,  Bou- 
cher, de  la  région  parisienne,  etc.,  ont  parti- 
culièrement pris  part  aux  divers  travaux  du 
Congrès,  indépendamment  des  auteurs  des  mé- 
moires et  des  rapporteurs. 

La  première  question  traitée,  celle  des  Fermes 
fruitières , a donné  lieu  à un  mémoire  de 
M.  Lionel  Hanlon,  délégué  de  la  Nouvelle-Zé- 
linde,  sur  les  cultures  fruitières  de  cette  con- 

1  La  Société  pomologique  de  France,  dont  le 
siège  est  à Lyon,  ne  s’est  pas  associée  aux  travaux 
du  Congrès  international  d’arboriculture  et  de 
pomologie  ; ses  adhérents  de  la  région  lyonnaise  se 
sont  abstenus  d’y  assister. 


trée.  Nous  avons  pu  puiser  quelques  indications 
utiles  dans  ce  travail  fortement  documenté  ; 
on  conviendra  néanmoins  que  le  seul  exemple 
de  l’établissement  de  fermes  fruitières  soumis 
au  Congrès  soit  venu  d’un  peu  trop  loin,  puis- 
qu’il nous  est  arrivé  des  antipodes. 

C’est  la  deuxième  question,  celle  des  Plan- 
tations fruitières  sur  les  routes , qui  a le  plus 
fourni  de  matières  à la  discussion.  Elle  a donné 
lieu,  après  la  lecture  du  rapport  de  MM.  Lucien 
Baltet  et  Delaville,  à de  nombreux  échanges 
de  vues  entre  MM.  Jamin,  Leroy,  de  Sacy, 
Baltet  père,  Delaville,  Bruant,  Allemand, 
Vilaire,  Jouin,  Micheli,  etc.  Seul,  M.  Jouin 
s’est  déclaré  l’adversaire  de  la  plantation  d’es- 
sences fruitières  le  long  des  routes.  M.  Micheli 
s’en  est  montré  peu  partisan.  Au  cours  de  la 
discussion,  d’intéressants  résultats  obtenus  en 
Allemagne  ont  été  communiqués  par  M.  le 
baron  de  Solemacher.  Une  commission,  com- 
posée de  MM.  Baltet,  Leroy,  Boucher,  Bruant, 
Delaville,  Croux,  Opoix,  Jamin,  Lecointe,  et 
à laquelle  ont  été  ensuite  adjoints  tous  les 
congressistes  de  bonne  volonté,  a élaboré  une 
liste  des  variétés  à proposer  aux  administrations 
compétentes  pour  la  plantation  en  bordure  des 
routes  nationales  et  départementales. 

Les  variétés  sur  lesquelles  l’accord  s’est  fait 
sont  en  nombre  assez  restreint  ; ce  sont  celles- 
là  qui  pourront  être  proposées,  sans  doute, 
pour  toutes  les  régions.  Un  grand  nombre 
d’autres  ont  été  mises  à l’étude  pour  des  ré- 
gions à déterminer.  Relativement  au  rôle  des 
administrations,  l’opinion  du  Congrès  a été 
qu’il  valait  beaucoup  mieux  qu’elles  s’adres- 
sassent aux  pépiniéristes,  soit  pour  les  planta- 
tions, soit  seulement  pour  l’achat  des  arbres, 
et  cela  sans  doute  par  voie  d’adjudications, 
plutôt  que  de  créer  des  pépinières  officielles. 
Un  vœu  a été  adopté  dans  ce  sens  à l’unani- 
mité, et  M.  Viger,  par  un  de  ces  mots  dont  il 
a le  secret,  a résumé  ainsi  la  discussion  : 
« Chacun  son  métier  et  les  routes  seront  mieux 
plantées.  » 

La  troisième  question  : De  la  récolte  et  de 
la  conservation  des  fruits,  leur  emballage  et 
leur  transport  ; raisonnement  selon  les  mi- 
lieux, a fait  l’objet  d’une  note  de  M.  Crapotte 
et  d’un  mémoire  de  M.  Buisson. 

Le  « raisonnement  » de  l’auteur  du  mémoire 
a été  complété  par  de  judicieuses  observations 
de  M.  Vilaire  et  de  M.  Jamin,  et  par  une 
courte  mais  excellente  conférence  de  M.  Salo- 
mon. Il  demeure  vrai  que,  lors  même  que  les 
fruits  seraient  à bas  prix,  comme  cette  année- 
ci,  les  cultivateurs  doivent  s’ingénier  à recher- 
cher et  à adopter  les  meilleurs  modes  d’em- 
ballage, car  c’est  de  la  manière  dont  les  fruits 
arrivent  et  sont  présentés  sur  le  marché  que 
dépend  en  partie  leur  vente.  On  ne  saurait  né- 
gliger non  plus  la  manière  de  placer  les  fruits 
dans  les  récipients  : « plus  ils  sont  serrés  de 
manière  à ne  pas  être  ballottés  en  route, 
mieux  ils  voyagent  »,  a insisté  M.  Jamin. 
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Sur  la  quatrième  question  : Des  agents 
atmosphériques  et  de  leur  influence  dans  la 
culture  forcée  des  arbres  fruitiers  et  de  la 
Vigne , aucun  mémoire  ni  aucun  rapport,  les 
deux  rapporteurs  désignés  ayant  à tort  compté 
l’un  sur  l’autre  ; mais  on  s’en  est  tiré  peut-être 
avec  plus  de  plaisir  avec  une  nouvelle,  courte 
et  bonne  conférence  de  M.  Salomon.  « En  ré- 
sumé, a-t-il  conclu,  le  degré  d’humidité  doit 
varier  selon  les  phases  de  la  végétation  : 
abondant  pendant  la  croissance  des  plantes,  il 
doit  être  moindre  pendant  leur  floraison.  La 
chaleur  ne  saurait  être  uniforme  non  plus  ; 
certaines  floraisons  ne  « nouent  » qu’à  des 
températures  peu  élevées  ; il  en  est  ainsi  pour 
l’Abricotier,  le  Pêcher,  le  Cerisier  ; à ces 
mêmes  températures,  la  Vigne  « coule  » ; il 
lui  faut  donc  plus  de  chaleur.  Quant  à l’air  et 
à la  lumière,  il  en  faut,  en  génér  al,  le  plus  pos- 
sible. » 

M.  Nomblot,  rapporteur  sur  la  cinquième 
question  : Dé  l'influence  des  procédés  de  cul- 
ture ( greffe , taille , etc.),  sur  la  production 
fruitière , a fait  un  véritable  cours  aux  con- 
gressistes, qui  l’ont  écouté  avec  un  réel 
plaisir.  L’influence  du  sujet  sur  le  greffon  ne 
pouvait  manquer  d’être  discutée.  Elle  l’a  été, 
mais  incomplètement  à notre  avis.  M.  Nomblot 
a énoncé  que  « l’influence  du  sujet  sur  le 
greffon  a lieu  surtout  d’après  le  milieu  dans 
lequel  il  est  placé,  plutôt  que  par  sa  nature 
propre  ».  M.  Leroux  a pris  ensuite  la  parole 
pour  démontrer  qu’il  faut  pourtant  tenir  compte 
des  aptitudes  anatomiques  des  sujets  par  rap- 
port aux  greffons  ; il  a,  à cette  occasion,  rappelé 
que  les  variétés  à bois  « mou  » réussissent 
mieux  greffés  sur  celles  à bois  « dur  » que 
lorsque  l’inverse  est  à tort  pratiqué. 

Ces  diverses  indications  ne  s’excluaient 
certes  pas. 

La  discussion  sur  la  sixième  question  : Tarifs 
et  conditions  de  transport  des  arbres  et  des 
fruits,  a fait  entrer  le  Congrès  de  plain  pied, 
sur  le  terrain  économique.  M.  Leroy,  d’Angers, 
a tracé  un  tableau  peu  séduisant  de  la  façon 
dont  les  Compagnies  de  chemins  de  fer  et 
surtout  celles  de  transports  maritimes  traitent 
les  envois  de  plantes  ; ces  envois  sont  générale- 
ment considérés  comme  encombrants,  désa- 
gréables à transporter  et  de  valeur  nulle.  C’est 
de  cette  manière  de  voir  que  proviendrait  la  si 
longue  et  si  tenace  résistance  des  Compagnies 
à faire  droit  aux  légitimes  réclamations  des 
horticulteurs  et  à leurs  demandes  réitérées 
d’abaissement  des  tarifs  et  de  rapidité  des 
transports.  Cependant,  depuis  que  les  intéressés 
se  sont  groupés  pour  rendre  leurs  réclamations 
collectives,  quelques  améliorations  ont  été 
accordées.  En  ce  moment  même,  les  nouveaux 
tarifs  des  chemins  de  fer  soumis  à l’homolo- 
gation ministérielle  donnent  assez  satisfac- 
tion à l’horticulture.  Ce  résultat  est  en  partie 
dû,  d’une  part,  à l’introduction  du  président 
de  la  Société  nationale  d’horticulture  dans  le 


Conseil  supérieur  des  chemins  de  fer  et,  d’autre 
part,  dans  la  vigoureuse  campagne  menée  par 
l’Union  commerciale  des  horticulteurs  et  mar- 
chands grainiers  de  France,  ainsi  que  l’a  fort 
justement  fait  remarquer  son  secrétaire  géné- 
ral, M.  Chatenay. 

La  septième  question  a donné  lieu  à deux 
mémoires  présentés  par  les  rapporteurs  eux- 
mêmes  : M.  Pierre  Passy,  pour  les  maladies 
crgptogamiques  et  leur  traitement , et 

M.  Pierre  Lesne  pour  la  lutte  contre  les  insectes 
et  animaux  nuisibles.  A la  suite  d’un  exposé 
succinct  de  leurs  travaux,  par  les  rapporteurs, 
deux  vœux  ont  été  adoptés  : l’un,  que  la  nature 
des  maladies  cryptogamiques  soit  enseignée 
dans  les  campagnes  par  les  instituteurs  pri- 
maires; l’autre,  qu’une  protection  plus  efficace 
qu’elle  ne  l’a  été  jusqu  a présent  soit  accordée 
aux  oiseaux  utiles. 

La  huitième  question  : Engrais  et  amende- 
ments ; leur  rôle  physique  et  chimique  basé 
sur  la  composition  du  sol  et  les  besoins  du 
végétal , a donné  lieu  à de  remarquables  travaux 
de  MM.  Opoix,  le  baron  Solemacher,  Molon  et 
Georges  Truffaut.  Les  avantages  et  inconvé- 
nients des  nitrates  et  des  phosphates  ont  été 
mis  en  lumière  par  M.  Opoix  et  par  M.  le  baron 
Solmacher.  D’après  M.  Opoix,  on  ne  possède 
pas  encore  de  données  suffisantes  pour  appli- 
quer des  formules  à tous  les  cas  qui  se  pré- 
sentent. Mais  les  divers  orateurs  se  sont 
accordés  à mettre  en  lumière  ce  principe  que 
la  composition  des  engrais  chimiques  devra 
correspondre  à la  fois  à la  nature  de  l’arbre 
en  même  temps  qu’à  la  composition  du  sol. 
M.  G.  Truffaut  a développé  cette  conclusion  en 
une  dissertation  très  écoutée,  et  a fait  connaître 
les  résultats  des  nombreuses  expériences  aux- 
quelles il  s’est  livré  pour  arriver  à connaître 
les  diverses  exigences  de  nos  principales  sortes 
d’arbres  fruitiers. 

Ajoutons  que  si,  d’une  part,  le  baron  Sole- 
macher a constaté  que  le  calcaire  développe 
les  principes  sucrés  des  fruits,  M.  Bruant, 
d’autre  part,  a remarqué  que  l’argile  leur  fai- 
sait acquérir  plus  de  parfum. 

La  neuvième  question:  Végétaux  fruitiers  de 
rapport  à propager  dans  les  cultures  colo- 
niales, a été  traitée  par  M.  Bois  avec  toute  la 
compétence  qu’on  lui  connaît.  L’Oranger,  le 
Dattier,  le  Bananier,  l’Avocatier,  le  Manguier, 
le  Goyavier  et  un  certain  nombre  d’autres 
arbres  peuvent  être  facilement  acclimatés  dans 
nos  diverses  colonies.  Mais,  ajoute  l’auteur  du 
Mémoire,  il  est  indispensable,  pour  obtenir  ce 
résultat,  qu’un  plus  grand  nombre  de  jardins 
d’essais  soit  créé  dans  les  colonies  et  que  l’ad- 
ministration place  à leur  tête  des  hommes  fa- 
miliarisés avec  la  connaissance  des  végétaux 
exotiques. 

La  mise  à l’ordre  du  jour  de  la  dixième 
question  : Enseignement  de  l’arboriculture 
fruitière  par  les  Écoles  primaires  normales , 
spéciales;  les  jardins-écoles , cours,  confé- 
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rences , etc.,  a surtout  servi  à constater  tout  ce 
qui  a été  fait  sous  ce  rapport.  C’est  ainsi  que 
M.  Chevallier,  secrétaire  de  la  Société  d’horti- 
culture de  Versailles,  rapporteur,  a exposé 
combien  le  département  de  Seine-et-Oise  se 
trouvait  favorisé  par  suite  des  nombreuses 
écoles  et  établissements  spéciaux  d’enseigne- 
ment qui  se  trouvent  sur  son  territoire.  M.  Be- 
laville  a énuméré  les  progrès  accomplis  dans 
le  département  de  l’Oise,  grâce  aux  efforts  des 
Sociétés  horticoles  de  Beauvais,  Compiègne, 
Clermont  et  Senlis.  M.  Grosdemange  a montré 
le  rôle  identique  rempli  par  la  Société  de 
Soissons  dans  l’Aisne  et  les  départements  limi- 
trophes. L’initiative  si  utile,  prise  par  la  Société 
de  la  Seine-Inférieure,  de  distribuer  des  greffes 


des  meilleures  Pommes  à cidre,  a été  signalée 
aussi. 

Le  Congrès  s’est  séparé  enfin,  laissant  à une 
commission  spéciale  le  soin  de  déguster  de 
nombreux  fruits  soumis  à son  appréciation. 

Deux  excursions  ont  eu  lieu  après  la  clôture 
de  ces  travaux.  L’une,  à Thomery,  le  15  sep- 
tembre; l’autre  à Châtenay,  Bourg-la-Reine  et 
Versailles,  le  17  septembre. 

Quiconque  a l’habitude  de  fréquenter  les 
congrès  horticoles  et  a assisté  à celui-là  re- 
connaîtra, comme  nous,  qu’on  a rarement  vu 
des  séances  aussi  bien  remplies,  des  travaux 
aussi  consciencieusement  accomplis,  et  une 
émulation  aussi  féconde  dans  les  discussions. 

H.  Dauthenay. 


L’AVOCATIER  1 


Par  ce  temps  d’Exposition  universelle, 
qui  amène  à Paris  les  produits  du  monde 
entier,  faire  connaître  les  fruits  coloniaux, 
c’est  faire  de  l’actualité.  La  Revue  horticole 
a donné  récemment  une  description  et  une 
figure  de  la  Chayote;  nous  parlerons  au- 
jourd'hui d’un  fruit  qui  joue  dans  nos  colo- 
nies un  rôle  non  moins  important,  et  qui 
est  bien  connu  des  amateurs  sous  son  nom 
bizarre  d’ Avocat. 

L’Avocatier  est  un  arbre  de  la  famille 
des  Lauracées,  cultivé  dans  les  régions  in- 
tertropicales. 

Son  nom  français,  Avocatier , et  celui  de 
son  fruit,  Avocat , sont  une  corruption  du 
mot  Aztèque,  Ahuacatl , sous  lequel  il  était 
désigné  par  les  anciens  habitants  du 
Mexique,  pays  dont  il  est  originaire.  Il  est 
d’ailleurs  encore  connu  au  Mexique  sous 
ceux  d ' Ahuaca  et  d ’Aguacate,  qui  sont 
également  répandus  dans  les  Antilles 
françaises  et  espagnoles.  C’est  Y Avocado 
pear  des  Antilles  anglaises. 

L’Avocatier  est  un  bel  arbre  qui  peut 
ateindre  8 à 10  mètres  de  hauteur,  à écorce 
lisse,  cendrée  ; à feuilles  persistantes,  al- 
ternes, coriaces,  entières,  ovales,  acuminées, 
d’un  vert  foncé  brillant.  Les  fleurs,  en 
grappes  de  cymes  axillaires  ou  terminales, 
sont  petites,  blanchâtres,  à calice  et  corolle 
indistincts,  composés  de  trois  pièces  chacun  ; 
elles  ont  douze  étamines,  à anthères  divisées 
en  quatre  loges  qui  s’ouvrent  par  de  petits 
panneaux  pour  laisser  échapper  le  pollen. 
Le  pistil  est  formé  d’un  seul  carpelle  renfer- 
mant un  seul  ovule. 

Le  fruit,  que  représente  la  planche  colo- 
Persea  gratissima,  Gærtn  ( Laurus  Persea,  L.) 


riée  ci-contre,  est  une  baie  ayant  ordinaire- 
ment la  forme  et  le  volume  d’une  belle 
Poire;  il  en  existe  plusieurs  variétés.  Il 
atteint  parfois  le  poids  de  400  à 500  gram- 
mes. Ce  fruit,  de  forme  allongée  ou  globu- 
buleuse,  est  lisse,  de  couleur  vert  foncé  ou 
violette.  Il  mûrit  de  juillet  à mai  selon  le 
pays  où  il  est  cultivé.  Sa  chair  est  ferme, 
pulpeuse,  presque  blanche  ou  blanc  ver- 
dâtre à maturité,  riche  en  matière  grasse 
fondante;  elle  a la  consistance  du  beurre, 
auquel  on  la  compare  souvent,  avec  une 
douce  saveur  de  noisette.  La  graine  est  rela- 
tivement grosse,  globuleuse  ou  ovoïde  et 
forme  quelquefois  la  plus  grande  partie  du 
fruit;  les  cotylédons  sont  épais,  charnus  et 
contiennent  un  suc  laiteux  qui  rougit  à l’air 
et  fait  sur  le  linge  des  taches  presque  indé- 
lébiles. 

L’Avocat  n’est  pas  seulement  un  fruit  de 
dessert,  c’est  un  véritable  aliment.  On  le 
mange  souvent  comme  un  hors-d’œuvre, 
étendu  sur  du  pain  avec  sel  et  poivre. 

On  le  mange  aussi  associé  à la  viande. 

Préparé  avec  du  kirsch  et  du  sucre,  en 
crème  presque  émulsionnée  par  le  battage, 
il  constitue,  selon  M.  Raoul,  un  dessert 
exquis.  Cette  sorte  de  crème  peut  être  aussi 
parfumée  avec  du  jus  de  citron.  On  peut 
encore  le  manger  au  vin. 

Il  existe  plusieurs  variétés  d’Avocat  qui 
diffèrent,  non  seulement  par  la  forme  et  par 
la  couleur  du  fruit,  mais  aussi  par  sa  qua- 
lité ; il  en  est  de  médiocres  comme  il  en  est 
d’excellentes  ; les  meilleures  existent  au 
Mexique,  aux  Antilles  et  à la  Réunion. 

Au  Mexique,  où  on  en  rencontre  le  plus 
grand  nombre,  on  distingue  surtout  les 
suivantes  : Aguacate  dulce  largo , de  cou- 
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leur  verte,  en  forme  de  gourde  à long  col 
et  à grosse  graine;  de  Tecosautla,  violet 
foncé,  à graine  ovoïde  ; Pagua , violet,  gros 
et  r grosse  graine  sphérique  ; Morado  de 
Sa  - Angel , violet  clair,  petit,  à graine 
ovoïde  ; Verde  chico , vert,  petit,  à graine 
elliptique;  Morado  de  Chalco , violacé,  pi- 
riforme  ; Dulce , gros,  vert,  oblong,  à graine 
ovoïde,  blanchâtre  ; Pagua  redondo , vert, 
rond,  à très  grosse  graine  sphérique,  rou- 
geâtre; Verde  de  San  Angel , violacé 
foncé,  piriforme;  etc. 

La  culture  de  l’Avocatier  ne  présente  au- 
cune difficulté.  On  sème  les  graines  qu’il 
ne  faut  pas  laisser  longtemps  hors  du  fruit 
avant  de  les  mettre  en  terre,  car  elles  per- 
dent rapidement  leur  faculté  germinative. 
On  sème  sur  place  ou  on  transplante  ; mais 
cette  dernière  opération  ne  réussit  pas  tou- 
jours, l’arbre  étant  muni  d’une  racine  pi- 
votante qui  en  rend  le  déplacement  Irès  dif- 
ficile. Une  exposition  chaude  et  aérée  est 
préférable,  mais  l’arbre  prospère  surtout 
en  plaine;  il  fructifie  au  bout  de  cinq  à six 
ans. 

Les  bonnes  variétés  doivent  être  repro- 
duites par  le  greffage  sur  franc.  M.  Charles 
Baltet,  dans  Y Art  de  greffer  (6e  édition, 
p.  226),  indique  comme  modes  de  greffage  à 
appliquer  : la  greffe  en  placage  et  la  greffe 
en  fente  incrustée,  en  automne,  sous  verre, 
ou  la  greffe  en  approche,  à l’air  libre,  après 
la  période  des  pluies  et  des  vents  secs. 

L’Avocatier  est  répandu  dans  la  plupart 
des  colonies  tropicales;  il  en  est  peu  où  il 


ne  réussisse  pas.  On  peut  récolter  ses  fruits 
depuis  l’équateur  jusqu’au  36°  de  latitude, 
et  même  au  delà  ; mais  certaines  variétés 
paraissent  plus  particulièrement  adaptées 
aux  régions  chaudes.  C’est  des  Antilles  que 
l’on  reçoit  la  plus  grande  partie  des  fruits 
qui  sont  consommés  à Paris.  En  dehors  des 
Antilles,  on  cultive  l’Avocatier  dans  l’Amé- 
rique méridionale  ; il  a été  introduit  à 
Nossi-Bé,  à la  Béunion,  où  il  est  cultivé 
depuis  le  siècle  dernier,  à Natal,  dans 
nos  colonies  de  la  côte  occidentale  d’Afri- 
que, dans  l’Inde  où  il  n’existe  que  depuis 
moins  de  quarante  ans,  à Tahiti,  en  Nou- 
velle-Calédonie, etc.,  etc.  Sa  culture  prend 
un  développement  de  plus  en  plus  grand 
en  Algérie,  aux  îles  Madère  et  Canaries 
qui  commencent  à en  approvisionner  les 
marchés  européens.  Ceux  qui  sont  obtenus 
en  Algérie  ne  sont  pas,  dit-on,  inférieurs  à 
ceux  des  régions  tropicales. 

Il  existe  de  beaux  Avocatiers  sur  le  lit- 
toral de  la  Provence,  et  on  les  voit  fleurir  et 
fructifier  lorsqu’ils  sont  cultivés  en  terre 
profonde  et  fertile,  à une  exposition  chaude 
et  abritée.  De  copieuses  irrigations  sont 
nécessaires  pendant  les  chaleurs. 

M.  Constant  a pu  ainsi  récolter  plus  de 
300  fruils,  en  1899,  sur  un  Avocatier  cul- 
tivé au  Golfe-Juan,  dans  la  Villa  Niobé2. 
Il  est  vrai  que  celte  année  avait  été  parti- 
culièrement favorable  à la  végétation  et 
qu’elle  avait  été  précédée  de  deux  hivers 
d’une  douceur  exceptionnelle. 

D.  Bois. 
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LES  PLANTES  ANNUELLES  ET  VIVACES  DE  PLEIN  AIR 


Quoique  déjà  très  importante  aux  précédents 
concours,  la  part  fournie  par  les  plantes  d’or- 
nement de  plein  air  s’est  considérablement 
accrue  à celui-ci,  au  point  même  qu’il  a fallu 
établir  une  douzaine  de  corbeilles  supplémen- 
taires un  peu  partout,  sur  le  terre-plein,  pour 
les  recevoir;  d’autre  part,  les  présentations,  très 
importantes  cette  fois,  des  plantes  de  serre 
avaient  aussi  refoulé  la  plupart  des  plantes  de 
plein  air  en  dehors  des  palais. 

Dans  la  grande  serre  française,  le  massif 
d’entrée  était  cette  fois  encore  garni,  mais  par 
M.  Valtier,  d’un  assortiment  de  Reines-Mar- 
guerites dont  la  jaune  d’or  à fleur  en  boule 
n’est  autre  que  la  variété  aurea  parue  sous  ce 
nom  il  y a quelques  années  ; elle  est  franche- 
ment jaune,  mais  à fleurs  tubuleuses  au  centre. 
De  même,  la  Géante  blanc  pur  et  la  Comète 
géante  blanche  du  commerce  sont  identiques. 


Les  Chrysanthèmes  présentés  par  M.  Lemaire, 
en  plantes  dites  de  marché,  occupaient  un 
grand  massif  avec  une  demi-douzaine  de  bonnes 
variétés,  notamment  Lucie  Faure,  japonais 
blanc  pur,  le  plus  beau;  Paul  Hariot,  Madame 
E.  Beij,  Oceana.  A citer  aussi  un  petit  groupe 
de  la  bonne  et  vieille  variété  Madame  Casteæ 
Desgranges , exposé  par  M.  Lionnet.  Dans  un 
même  massif,  M.  Nonin  avait  un  groupe  de 
bonnes  variétés  de  Pélargoniums  zonés  à fleurs 
doubles  et  M.  Urbain  une  série  de  ses  Bégonias 
tubéreux  doubles  multiflores,  dont  Mont-Dore 
est  une  nouveauté  à fleurs  jaunes. 

Les  Cannas  florifères  avaient  encore  pour 
exposants  MM.  Billiard  et  Bai  ré,  Dupanloup  et 
Cie  et  Vilmorin-Andrieux  et  Cie;  chacun  avec 

2 Voir  Revue  horticole,  1899,  page  541  ( Lettre 
du  Golfe-Juan , de  M.  Constant). 
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un  massif  de  superbes  variétés  grandiflores  et 
de  culture  parfaite.  I 

Les  Glaïeuls  formaient,  de  nouveau,  deux 
collections  très  remarquables,  notamment  celle 
de  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie,  composée 
surtout  de  variétés  de  Gandavensis , dont  nous 
avons  déjà  cité,  dans  les  précédents  comptes 
rendus,  quelques-unes  des  plus  belles,  et  qui 
conservaient  là  toute  leur  perfection  de  forme, 
grandeur  et  coloris.  Ceux  de  M.  Grave- 
reau,  étagés  sur  le  gradin  du  côté  opposé,  les 
suivaient  de  près  en  tant  que  belle  culture. 
Dans  un  petit  groupe  à M.  Millet,  nous  avons 
noté  Passe-Lafayette , beau  Lemoinei  à fleurs 
nankin  nuancé  avec  des  grosses  macules 
pourpres.  Enfin,  au  lot  de  MM.  Cayeux  et  Le  Clerc, 
étaient  déjà  adjoints  des  Dahlias  et  diverses 
plantes  vivaces  en  fleurs  coupées,  notamment 
des  Phlox  qui  produisaient  un  bel  effet  déco- 
ratif. C’est  évidemment  aussi  l’objet  principal 
des  grands  lots  de  MM.  Thiébaut  aîné  et  Thié- 
baut-Legendre,  étagés  sur  des  gradins  de  la 
galerie  de  droite,  composés  qu’ils  étaient  de 
toutes  fleurs,  bulbeuses  ou  non,  les  fleurs  de 
plantes  bulbeuses  étant  devenues  très  rares. 

Les  Dahlias  étaient  très  largement  et  super- 
bement représentés  à ce  concours,  en  fleurs 
coupées  et  en  plantes  en  pots.  En  fleurs  cou- 
pées, M.  Molin  avait  envoyé  une  très  impor- 
tante collection,  riche  surtout  en  variétés  à 
fleurs  de  Cactus,  parmi  lesquels  nous  avons 
noté  : Mrs  G.  Reid , Capitaine  Dreyfus , Vi- 
car  of  Dercham,  ce  dernier  d’un  coloris  feu 
extrêmement  vif  et  peu  commun,  sinon  unique. 
Ceux  de  MM.  Vilmorin,  exposés  sur  une  table 
de  la  rotonde,  se  composaient  d’un  choix  des 
meilleures  variétés  de  toutes  les  sections  : 
Grandes  fleurs,  Pompons,  Simples  et  Cactus  ; 
ces  derniers,  présentés  à l’anglaise,  sur  des 
raquettes  en  fil  de  fer  et  accompagnés  de  brins 
d’ Asperge,  produisaient  un  effet  superbe.  A 
citer  encore  un  petit  lot,  de  M.  Danjoux,  com- 
posé de  variétés  doubles  de  son  obtention, 
rentrant  dans  la  section  des  décoratifs,  et  re- 
marquables par  leurs  très  grandes  fleurs, 
notamment  M.  Leoras , rose  chiné;  M.  J.  Alle- 
mand, blanc  nuancé  mauve  et  moucheté  plus 
foncé.  M.  Charmet,  de  Lyon,  exposait  aussi 
de  bons  semis,  entre  autres  le  Président 
Viger , à grandes  fleurs  simples  coccinées,  et 
Henri  Dauthenay,  double  rose  cerise  à forme 
Cactus  très  caractérisée. 

De  M.  Lemoine,  le  concours  n ’avait  reçu 
cette  fois  qu’une  petite  présentation  de  diverses 
variétés  de  ' Bégonia  semperflorens  à fleurs 
doubles  et  diverses  formes  résultant  d’un  croi- 
sement des  Clematis  Davidiana  et  C.  Stans. 

Sur  la  galerie  de  gauche,  ne  se  trouvaient 
guère,  en  plantes  de  plein  air,  qu’un  très  beau 
lot  de  Bégonias  erecla  à M.  Vallerand  et,  à 
M.  Desfossé-Thuillier,  un  nouveau  Tritoma 
nommé  Prosper , curieux  par  ses  fleurs  re- 
dressées, alors  qu’elles  sont  pendantes  chez 
tous  les  autres. 


Sur  le  terre-plein,  les  présentations  étaient 
I nombreusesetexceptionnellement importantes. 

; Les  Dahlias  en  pots  y occupaient  trois  massifs, 

' garnis  par  MM.  Nonin,  Dupanloup  et  Vilmorin. 
Les  Reines-Marguerites  y étaient  représentées 
par  trois  immenses  et  superbes  corbeilles  mul- 
ticolores dues  à MM.  Gravereau,  Férard  et 
Vilmorin.  L’élite  des  meilleures  races  et  co- 
loris s’offrait  là  au  choix  des  amateurs,  dont 
les  suffrages  a.llaient  de  préférence  aux  Comètes 
Japonaises  et  à aiguilles  aux  fleurs  grandes, 
frisées  ou  astéroides  si  appropriées  à la  con- 
fection des  bouquets.  Les  plantes  vivaces  de 
saison  étaient  bien  représentées  par  MM  Fé- 
rard et  Thiébaut-Legendre  en  deux  massifs 
parmi  lesquels  prédominaient  les  diverses 
espèces  d ’Helianthus,  de  Rudbeckia , et  en 
particulier  Y Helenium  aulumnale  superbum , 
dont  M.  Croux  avait  aussi  largement  parsemé 
son  massif  d’arbustes  d’ornement.  C’est  réel- 
lement une  plante  superbe  par  sa  haute  taille, 
l’abondance  extrême  de  ses  fleurs  jaune  vif,  et 
surtout  par  son  aptitude  à se  bien  former  en 
boule  sur  une  tige  simple,  lui  donnant  l’aspect 
d’un  arbuste  à lige.  Noté  aussi,  dans  le  lot  de 
M.  Férard,  un  autre  Helenium  grandicephalum 
striatum , dont  les  fleurs  (non  le  port)  rap- 
pellent le  précédent,  mais  qui  sont  curieuse- 
ment striées  et  lavées  de  rouge  brun  sur  fond 
jaune.  A citer  encore,  le  lot  de  Phlox  vivaces 
de  M.  Millet,  et  celui  d’Œillets  remontants  à 
tige  de  fer  de  M.  Levêque.  Mais,  en  fait  d’Œil- 
lets, nous  avons  constaté  avec  plaisir  la  pré- 
sentation de  plantes  trapues,  fournies,  abon- 
damment fleuries  grâce  à de  nombreuses  tiges 
pluriflores,  par  M.  Jean  Beurrier,  de  Lyon. 
Voilà  bien  les  Œillets  tels  que  nous  les 
comprenons. 

Au  centre  du  terre-plein,  les  importantes 
présentations  de  la  maison  Vilmorin  conservent 
leur  beauté  et  leur  intérêt.  Le  grand  ovale  au 
milieu  duquel  se  trouve  la  statue  du  lion  était 
orné  d’un  assortiment  ries  meilleures  plantes 
annuelles  et  vivaces  de  cette  saison,  dont  l’énu- 
mération, trop  longue,  ne  saurait  trouver  place 
ici.  Deux  des  massifs  latéraux  étaient,  celte 
fois,  garnis  de  superbes  Zinnias  à grandes 
fleurs  bien  doubles;  un  autre,  d’élégantes  Gélo- 
sies  à panache;  un  quatrième  de  Crêtes  de  Coq 
aux  inflorescences  telles  qu’on  n’en  avait  pas 
vu  de  semblables  depuis  l’Exposition  de  1889  ; 
enfin,  sous  le  balcon  de  la  classe  43,  se  trouvait 
le  concours  des  Dahlias  en  pots. 

Dans  la  section  étrangère,  entièrement  occu- 
pée par  de  magnifiques  présentations  de  plantes 
de  serre,  un  seul  petit  lot  de  fleurs  coupées, 
envoyées  par  M.  Pfitzer,  de  Stuttgart,  contenait 
des  spécimens  de  la  flore  de  plein  air,  notam- 
ment un  Tritoma  Wilhelm  Pfitzer , un  Salvia 
splendens  Ruhm  von  Stuttgart  à très  grandes 
fleurs  rouge  écarlate,  un  Montbretia  Germania 
à larges  fleurs  orangées  et  de  très  beaux 
Glaïeuls  de  Gand,  mais  tous  sans  noms. 

I S.  Mottet. 
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LES  ROSIERS  ET  AP 

Bien  que  le  concours  du  12  septembre  se 
soit  montré  beaucoup  plus  pauvre  que  les  pré- 
cédents en  arboriculture  d’ornement,  il  faut 
signaler  la  réapparition  des  Rosiers  en  pots. 

M.  Defresne  s’est  particulièrement  signalé 
par  un  apport  assez  considérable  de  Rosiers- 
tiges,  ce  qui  est  un  résultat  exceptionnel  pour 
la  saison.  Aussi  a-t-il  obtenu  un  grand  prix, 
ainsi  qu’un  autre  grand  prix  pour  ses  Rosiers 
nains.  M.  Lévêque  et  M.  Boucher  présentaient 
de  belles  collections  de  Rosiers  nains.  M.  Jupeau 
en  présentait  aussi  quelques-uns,  mais  si  beaux 
qu’ils  ont  obtenu  un  premier  prix. 

Quant  aux  apports  en  Roses  coupées,  ils 
étaient  considérables.  En  outre  de  ceux  des 
exposants  précités,  nous  signalerons  les  Roses, 
remarquablement  groses  et  belles,  de  MM.  Ge- 
men  et  Bourg,  et  de  MM.  Soupert  et  Notting, 
du  duché  de  Luxembourg. 

M.  Fritsche-Netzer  a donné  une  seconde 
édition  du  tour  de  force  qui  consiste  à obtenir 
du  Lilas  blanc  forcé  en  plein  été.  Nous  avons 
déjà  signalé  cette  curiosité,  que  personne  n’a 
encore  expliquée  d’une  manière  précise1. 

En  arbustes  d’ornement,  deux  beaux  mas- 
sifs ont  été  fort  examinés.  L’un,  de  M.  Croux, 

LES  ORCHIDÉES  ET  AUI 

La  floriculture  de  serre  a été  représentée  à 
ce  concours  avec  des  éléments  tout  à fait  nou- 
veaux qui  en  ont  fait  une  exposition  des  plus 
remarquables,  et  comme  il  n’en  a pas  encore 
été  donné  de  semblables  dans  les  serres  de 
l’horticulture  ; nous  voulons  parler  des  apports 
de  M.  Draps-Dom,  de  Laeken  (Belgique),  et  de 
celui  de  la  Société  des  bains  de  mer  de  Mo- 
naco. Ces  deux  lots  occupaient  presque  tout 
l’espace  libre  de  la  serre  de  l’horticulture 
étrangère.  Mais,  si  nous  visitons  d’abord  la 
grande  serre  française,  nous  remarquons,  de 
M.  Béranek,  un  joli  groupe  d’Orchidées  fleuries 
où  nous  avons  noté  un  beau  Vanda  Sande- 
riana,  violet  et  brun,  un  très  bon  Cattleya 
aurea,  quelques  Odontoglossum  grande  bien 
fleuris,  un  Oncidium  incurvum  aux  milliers 
de  petites  fleurs  blanc  et  pourpre,  un  Vanda 
cœrulea  pourvu  d’une  belle  grappe  de  fleurs, 
et,  dans  le  lot  de  M.  Dallemagne,  bien  présenté 
avec  des  plantes  à feuillage  et  fleurissantes 
de  Cypripedium , Epidendrum , Lycaste  Per - 
rini,  Ansellia  africana , etc.,  le  tout  d’une 
bonne  venue.  M.  Régnier  conserve  sa  bonne 
réputation  de  spécialiste  avec  de  très  beaux 
Vanda  cærulea  dont  quelques-uns  sont  très 
bons  comme  coloris,  et  nous  montre  en  outre 
un  Cattleya  Harrisoniana  Regnieri , aux 
fleurs  violet  rosé. 

A citer,  en  passant,  des  Caladium  du  Brésil 

1 Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  427. 


JUSTES  D’ORNEMENT 

consistait  en  Pommiers  microcarpes  et  Hydran- 
gea  paniculala  grandiflora  bordés  de  Coto- 
neaster  horizontalis  et  C.  microphylla , cou- 
verts de  leur  multitude  de  petits  fruits  rouges 
comme  des  grains  de  corail.  Bien  que  signaler 
la  plante  vivace  Helenium  autumnale  super- 
hum  ne  soit  pas  de  notre  ressort  ici,  nous 
l’indiquerons  pour  l’emploi  qu’on  en  peut 
tirer  en  cette  saison  comme  appoint  dans 
les  massifs  d’arbres  d’ornement.  Les  sujets 
présentés  par  M.  Croux  avaient  été  élevés 
comme  des  arbustes  à tige,  sur  une  tige 
unique. 

L’autre  massif,  agencé  par  M.  Bruneau, 
brillait  de  tout  l’éclat  des  fruits  écarlates  du 
Buisson-ardent  Cratægus  Pyracantha  Lalan - 
dei  et  des  fruits  de  nombreux  Pommiers 
baccifères,  entremêlés  d’Althéas  en  variétés 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Nous  avons  noté  enfin,  en  fait  de  nouveautés, 
le  Lonicera  thibetica , introduit  de  Chine  par 
les  soins  de  M.  Maurice  de  Vilmorin.  C’est  un 
arbuste  assez  grimpant,  au  feuillage  étroit,  et 
aux  petites  fleurs  lilas  se  développant  en  bou- 
quets au  printemps  et  l’automne. 

H.  Dauthenay. 

IES  PLANTES  DE  SERRE 

exposés  par  la  Société  d’horticulture  de  Vin- 
cennes,  puis,  de  M.  Van  den  Heede,  quelques 
rares  plantes,  telles  que  : Musa  japonicat 
Araucaria  Bidwillii,  Dracæna  australis  à 
feuilles  panachées,  un  Anthurium  introduit 
par  l’exposant,  plante  acaule  à feuilles  longues 
de  30  à 40  cent.,  d’un  beau  vert,  en  touffe  ; 
Dracæna  cannæfolia  à feuilles  panachées;  Ara - 
lia  quercifolia , à feuilles  digitées,  coriaces, 
puis,  plus  loin,  du  même  exposant,  un  lot  de 
Fougères  et  Sélaginelles,  ainsi  qu’un  beau  sujet 
de  Philodendron  Sellowianum . 

MM.  Cappe  avaient  encore  une  intéressante 
présentation  de  plantes  de  serre  variées,  de 
Grotons  et  d’Orchidées.  Les  Crotons  étaient  de 
jeunes  sujets  cultivés  en  godets  pour  la  déco- 
ration des  corbeilles  et  surtouts  de  table  ; ils 
renfermaient  les  meilleures  variétés  employées 
à cet  usage.  Parmi  les  autres  plantes,  il  faut 
nommer  en  passant  les  Alocasia  M.  Martin 
Cahuzac , Phrynium  variegatum,  Maranta 
major,  Heliconia  illus tris  et,  dans  les  Orchi- 
dées, un  beau  Vanda  suavis , plusieurs  potées 
de  Miltonia  candida  et  divers  Cypripedium. 

En  massifs  de  plantes  vertes,  on  remarquait 
les  lots  de  M.  Delavier,  de  M.  Lange  et  des  en- 
fants Antoine  Chantin.  Ce  dernier  massif  était 
garni,  sur  les  bords,  d’Orchidées  tleuries,  A’ An- 
thurium ; nous  y avons  remarqué  un  joli 
Dracæna  umbraculifera , et  un  Vanilla  aro- 
matica  cultivé  sur  parasol  et  très  curieux  avec 
ses  longues  racines  aériennes  vertes,  pendant 
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jusqu’à  terre.  M.  Nonin  donnait  un  regain 
d’actualité  au  joli  Plumbago  capensis,  aux 
fleurs  d’un  bleu  si  pâle  et  si  frais,  etM.  Simon 
nous  invitait  à admirer  une  belle  collection 
d’Aloë,  d'Echeveria,  d'Opuntia  et  de  Cereus  ; 
nous  y avons  remarqué  un  Stapelia  variegata 
aux  fleurs  livides,  mais  bien  curieuses. 

Dans  le  lot  de  plantes  de  MM.  Duval  et  fils,  nous 
avons  revu  les  Drctcæna  Godvffiana , D.  Goldiana 


D.  Sanderiana,  Heliconia  aureo-striata\  dans 
celui  de  M.  Dallé,  composé  de  plantes  à feuil- 
lage vert  et  coloré,  brillait  une  nouveauté 
d' Anthurium  Andreanum nommée  Mme  Louis 
Dallé , à spathe  très  grande,  large,  d’un  beau 
carmin  vif,  à spadice  dressé,  court,  jaune. 

De  charmants  Erica  du  Gap  avaient  été 
groupés  par  M.  Gentilhomme  en  un  petit  coin 
de  massif  ; c’étaient  : E.  gracilis  autumnalis} 


Massif  de  Dracæna^ de_,M.  Draps-Dom,  au  concours  temporaire  du  12  septembre. 


Fig.  246.  - 

E.  cruenta , aux  fleurs  longuement^tubuleuses, 
rouge  sang  ; E.  assurgens,  aux  fleurs  en  gre- 
lot, et  d’autres  espèces  à fleurs  grandes  comme 
VE.  mammosa  et  ses  variétés,  puis  une  sorte 
à fleurs  jaune,  YE.  sulfurea , aux  corolles  tu- 
buleuses jaune  pâle. 

En  plein  air,  nous  avons  revu  les  jolis  Lau- 
riers-Roses de  M.  Boutreux. 

Dans  la  serre  de  l’horticulture  étrangère, 
M.  Draps-Dom  exposait  d’abord  une  collection 


de  plantes  de  marché  bien  cultivées  et  de  choix  : 
Rhapis  flabelliformis , Chamærops  humilis  et 
excelsa,  Latania  borbonica , Areca  sapida , 
Cocos  Weddeliana;  dans  les  Dracæna  : D.  Lin- 
deni , D.  Massangeana , D.  cannæfolia , D. 
Bruanti , D.  congestastricta,  D.  amabilis , puis 
de  beaux  exemplaires  de  Lomaria  Dropsiana, 
Maranta  Chantieri  et  un  Dracæna  nouveau  à 
feuilles  colorées  de  rouge  sang  intense,  deve- 
nant rouge  noir  avec  stries  plus  claires  sur  les 
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euilles  adultes.  Du  même  exposant,  un  beau 
lot  d'Aspidistra  panaché  avec,  au  milieu,  un 
superbe  Platycerium  grande  à feuilles  de  plus 
de  un  mètre  d'envergure,  appartenant  à la  So- 
ciété des  bains  de  mer  de  Monaco.  Plus  loin, 
M.  Draps-Dom  nous  montrait  un  bien  joli 
groupe  de  Dracæna  Desmetiana , bien  feuillus, 
bien  cultivés,  aux  belles  feuilles  larges  blanc 
rosé  sur  le  dessus,  roses  en  dessous  et  vertes 
à l’état  adulte.  Mais  ce  qui  excitait  une  juste 
admiration,  c’était  la  collection  de  Dracæna  du 
même  exposant,  dont  toutes  les  variétés  seraient 
à citer.  Parmi  les  nombreuses  formes  à feuil- 
lage rouge  qui  dominaient,  et  où  il  y avait  de 
jolies  nouveautés,  il  faut  rappeler  : Mme  F. 
Bergman , Père  Char  on , Régis , Alsace-Lor- 
raine, Mme  Van  Obbergen , Secrétaire  de 
Cock,  tout  en  en  oubliant  beaucoup  d’autres. 
Tous  ces  Dracæna  portaient  une  pancarte 
« cultivé  en  serre  tempérée  ».  L’ensemble 
formait  un  massif  situé  à l’entrée  de  la  grande 
serre  et  d’un  arrangement  parfait  pour  faire 
valoir  individuellement  ces  plantes. 

La  fig.  246,  qui  représente  un  coin  de  ce 
massif,  montre  aussi  la  belle  vigueur  des  plantes 
qui  composaient  toute  cette  exposition. 

Il  fallait  également  admirer,  sans  réserve, 
le  lot  d’Aroïdées  à feuillage,  présentées  en 
exemplaires  d’une  belle  venue,  puis  de  Fou- 
gères commerciales  d’un  très  beau  développe- 
ment. Que  faire  également,  sinon  adresser  des 
éloges  à une  collection  de  Maranta  en 
touffes  de  toute  beauté  et  où  dominait  un 
Dieffenbachia  Lehmanni , large  de  plus  d’un 
mètre  et  composé  de  40  à 50  tiges  ! 

Les  mêmes  éloges  doivent  être  adressés  à 
leur  collection  de  Crotons,  aussi  remarquable 
par  le  choix  des  variétés,  la  bonne  santé  des 
sujets,  que  par  la  vive  coloration  du  feuillage  ; 
à leur  collection  de  Pandanus,  à un  Licuala 
grandis,  d’une  très  belle  venue,  à un 
Nepenthes  Mastersiana , haut  de  près  de 
2 mètres,  et  à un  groupe  d'impatiens  sultani , 
à feuilles  bordées  de  blanc  jaunâtre,  plante 
qui  pourra  peut-être  être  utilisée  l’été,  à mi- 
ombre,  dans  les  jardins. 

M.  Sander  nous  présentait  le  Pandanus 
Sanderi , espèce  bien  distincte  du  P.  Veitchi 
par  ses  feuilles  bien  plus  colorées  et  montrant, 
dans  toute  leur  longueur,  des  bandes  en  stries 
plus  ou  moins  larges,  d’un  beau  blanc  jaunâtre. 
Cette  plante  nous  paraît  une  bonne  acquisition 
pour  nos  serres. 

Comme  pendant  aux  lots  remarquables  de 
M.  Draps-Dom,  il  faut  signaler  le  non  moins 
remarquable  lot  de  la  Société  des  bains  de 
mer  de  Monaco.  Cet  apport  était  composé  de 
Crotons  élevés  en  pyramides  de  lm  50  à 2mè- 

LES  FRUITS  E1] 

Au  point  de  vue  des  fruits  exposés,  le  con- 
cours temporaire  du  12  septembre  dernier  a 
pu  être  considéré  comme  une  répétition  géné- 
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très  de  hauteur  et  très  bien  formés  ; il  renfer- 
mait des  variétés  bien  choisies  comme  forme 
de  feuilles  et  comme  coloris,  et  l’ensemble 
formait  un  massif  tout  à fait  unique  en  son 
genre  ; il  n’est  pas  souvent  donné  d’en 
contempler  de  semblables. 

M.  Binot  avait  apporté  un  frais  groupe  de 
Miltonia , composé  de  M.  Binoti  superba, 
charmante  espèce  florifère  à fleurs  jaune  brun 
et  violet  terne  ; M.  Binoti,  M.  Massaïana , 
jaune  pâle  et  violet,  M.  spectabilis  major , 
M.  Cogniauxiæ,  aux  fleurs  lie  de  vin  foncé. 

Les  autres  apports  des  horticulteurs  étran- 
gers étaient  fournis  par  les  beaux  Bégonia  Rex 
de  M.  Neubronner,  les  Ardisia  crenulala  de 
M.  O’Renner,  à fruits  pas  encore  formés,  mais 
en  plantes  bien  cultivées  et  promettant  de 
produire  un  joli  effet  lorsque  les  baies  seront 
d’un  beau  rouge  vif;  à remarquer  également 
le  Pélargonium  Zoné  Mêtéor,  de  M.  Heyneck, 
à fleurs  simples,  grandes,  d’un  vermillon 
éclatant,  et  qui  nous  paraît  bien  distinct,  puis 
de  M.  Macerer,  des  formes  intéressantes  et 
variées  de  Scolopendrium , et  de  M.  Lichten- 
berger,  une  collection  variée  de  plantes 
grasses,  et  de  M.  Henckel,  des  Cactus  rus- 
tiques. 

Après  avoir  quitté  toutes  ces  merveilles  de 
la  flore  exotique,  nous  avons  passé  en  revue 
les  autres  serres  perdues  de  çi,  de  là,  et  nous 
avons  retrouvé,  avec  plaisir,  l’exposition  de 
M.  Maron,  qui  nous  montrait  toute  la  belle 
série  de  ses  Lælio-Cattleya  callistoglossa, 
remarquable  par  la  beauté  et  la  grandeur  des 
fleurs,  aux  grands  sépales  mauves  et  au  su- 
perbe labelle  pourpre  violacé  velouté,,  à gorge 
jaune  pâle.  Bien  que  la  floraison  en  fût  déjà 
avancée,  nous  avons  remarqué  la  nouveauté 
Lælio-Cattleya  Madame  Georges  Halphen 
( Lælia  purpurata  X Cattleya  gigas ),  à sépales 
rose  violacé  marbré  plus  foncé,  à labelle  très 
large,  frangé,  pourpre  foncé  velouté,  pour  un 
Cattleya  Eldorado  alba,  à fleur  d’un  blanc 
transparent  à gorge  jaune. 

M.  Bert  exposait,  dans  la  même  serre,  un 
petit  groupe  d’Orchidées  fleuries,  où  nous 
avons  noté  en  passant  : Oncidium  Sarcodes, 
Dendrobium  thyrsiflorum,  toujours  joli, 
Cypripedium  Yungeanum , etc.  Enfin,  dans  la 
serre  de  MM.  Vallerand,  c’était  un  tapis  de 
grandes  et  superbes  corolles  de  Gloxinia , 
d’une  perfection  remarquable  et  d’une  variété 
infinie  comme  coloris,  et  c’est  avec  l’impres- 
sion d’avoir  admiré  de  très  belles  choses, 
comme  nous  n’en  avions  pas  encore  vues,  que 
nous  avons  emporté  le  meilleur  souvenir  de 
ce  concours  de  plantes  de  serres. 

Jules  Rudolph. 

LES  LÉGUMES 

raie  de  celui  qui  s’est  tenu  le  26,  mais  sans 
décors  ; le  12,  les  lots  de  fruits  étaient  nom- 
breux et  pressés  sur  les  tablettes  des  côtés  de 
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la  serre  française,  tandis  qu’ils  se  sont  montrés 
fort  à leur  aise,  mais  plus  nombreux  encore, 
le  26,  sous  la  haute  coupole  de  la  Salle  des  Fêtes . 

Au  concours  du  26,  pour  ce  qui  concerne 
les  fruits  de  saison,  de  nombreuses  collections 
étaient  alignées,  provenant  de  chez  MM.  Groux, 
Bruneau,  Defresne,  Boucher,  Boivin,  Lecointe, 
Rothberg,  Lapierre,  etc.  M.  Groux  avait  un  lot 
de  très  gros  et  très  beaux  fruits,  tous  sensible- 
ment plus  gros  que  ceux  de  ses  voisins.  M.  Bru- 
neau exposait  une  remarquable  collection  de 
Pêches  et  de  Brugnons.  Dans  le  lot  de  M.  Bou- 
cher, nous  avons  noté  de  belles  Poires  Clapp's 
Favourite  et  Williams  Duchess,  ainsi  que  l’in- 
téressante Pomme  Lanterne.  La  collection  de 


12  SEPTEMBRE  A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE. 

M.  Lecointe  était  considérable.  Dans  le  lot  de 
M.  Lapierre,  nous  avons  remarqué  de  jolies 
Poires  Souvenir  du  Congrès  bien  mûres,  et 
Doyenné  de  Mérode.  Dans  le  lot  de  M.  Passet 
père  comme  dans  quelques  autres,  encore  trop 
de  fruits  verts,  à notre  avis. 

La  Société  d’horticulture  de  Montreuil  était 
hors  de  pair  pour  les  Pêches,  avec  des  fruits  de 
toute  beauté  et  très  tentants.  Le  Refuge  du 
Plessis-Piquet  avait  une  belle  et  nombreuse 
collection,  dans  laquelle  nous  avons  noté  une 
grosse  Mirabelle  Anna  Lawson  et  de  parfaites 
Poires  Doyenné  Boussoch.  L’École  de  Fleury- 
Meudon,  de  même,  avec  de  très  belles  Poires 
Doyenné  Boussoch,  Triomphe  de  Vienne  et 
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Fig.  247.  — Massif  de  Courges  de  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cio, 
au  concours  temporaire  du  12  septembre. 


Eléonore  Bouvier , celle-ci  fort  peu  connue.  A 
signaler  aussi,  dans  cette  exposition,  des  bran- 
ches couvertes  de  paquets  de  nombreux  fruits, 
provenant  de  greffes  de  boutons  à fruit.  La 
Société  horticole,  vigneronne  et  forestière  de 
l’Aube,  la  Société  régionale  d’horticulture  de 
Vincennes,  le  Cercle  d’arboriculture  de  Mont- 
morency, les  syndicats  groupés  de  Seine-et- 
Oise,  etc.,  avaient  aussi  de  beaux  fruits  de 
saison. 

En  fruits  de  choix  pour  le  marché  ou  de  cul- 
tures sous  verre,  et  en  Raisins  divers,  les 
expositions  de  M.  Cordonnier,  de  M.  Parent  et 
de  M.  Salomon  sont  toujours  remarquables. 
Les  Raisins  Frankenthal,  Chasselas  Napoléon , 
Gros-Guillaume,  de  M.  Cordonnier,  étaient 


de  toute  beauté,  mais  M.  Whir,  de  la  Che- 
vrette, le  suivait  de  près  avec  ces  mêmes  va- 
riétés aussi  belles.  Mais  au  point  de  vue  du 
nombre  des  variétés,  comme  à celui  de  leur 
étiquetage,  M.  Salomon  avait  certes  la  collec- 
tion la  plus  remarquable.  Nous  signalerons 
aussi  les  Raisins,  très  beaux,  de  M.  Sadron, 
de  M.  Chevillot  et  de  M.  Charmeux,  tous  trois 
de  Thomery.  Le  Tokay  de  ce  dernier  était  bien 
tentant. 

Une  mention  particulière  est  due  à M.  Cra- 
potte,  de  Gonflans,  pour  son  impeccable  Chas- 
selas doré.  Enfin,  une  exposition  de  Raisins 
de  cuve,  de  M.  Besson  fils,  de  Marseille,  a été 
examinée  avec  intérêt. 

Quant  à M.  Parent,  son  kiosque  traditionnel 
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renfermait,  cette  fois-ci,  de  superbes  caisses 
de  Brugnons  de  Félignies,  de  Surpasse  Bonou- 
vrier , et  de  magnifiques  Fraises. 

Les  Fraisiers  remontants  à gros  fruits,  grâce 
à un  certain  adoucissement  de  la  température 
et  à quelques  rares  pluies,  se  sont  montrés 
avec  un  bon  regain  de  beauté  dans  les  exposi- 
tions de  MM.  Millet,  Lapierre,  Berthaud-Gottard 
et  de  Préaumont. 

Les  légumes. 

De  même  que  les  fruits,  les  légumes  ont 
occupé,  au  concours  du  12  septembre,  une 
place  des  plus  importantes.  Il  n’est  d’ailleurs 
pas  très  étonnant  qu’il  leur  faille,  en  cette  sai- 
son-ci, beaucoup  de  place,  car  une  réserve  de 
massives  Gucurbitacées  donne  à côté  des  batail- 
lons ordinaires  de  Salades,  Choux,  Choux- 
Fleurs,  Carottes,  racines  et  légumes  de  tous 
genres.  Aussi  avait-on  profité  du  beau-fixe 
pour  les  installer  au  dehors.  Le  coup  d’œil 
n’en  était  pas  des  moins  curieux,  et  cela  nous 


a engagé  à photographier  la  pyramide  de  Gu- 
curbitacées de  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie 
(%•  247). 

Le  Potiron  rouge  vif  d'Étampes , qu’on  voit 
à gauche,  ne  pèse  pas  moins,  paraît-il,  de  81  ki- 
los Toutes  les  sortes  de  Courges  et  de  Ci- 
trouilles sont  à qui  mieux  mieux  mises  en 
évidence. 

Les  Aubergines,  Tomates,  Piments,  et  sur- 
tout une  collection  de  belles  Laitues,  chose 
rare  à cette  époque-ci,  du  même  établissement, 
ont  été  très  remarqués  du  public.  Il  en  a été 
de  même  pour  la  collection  considérable  de 
légumes  cultivés  par  l’asile  de  Ville-Évrard,  qui 
se  trouvait  à côté  ; le  jardinier  de  cet  établisse- 
ment mérite  des  compliments  pour  la  fran- 
chise de  ses  variétés  de  Choux,  mais  il  fera 
bien  de  rectifier  son  étiquetage. 

Nous  avons  retrouvé,  comme  d’habitude,  les 
Champignons  de  M.  Lécaillon,  le  blanc  stérilisé 
de  MM.  Costantin  et  Matruchot,  les  Pommes 
de  terre,  Radis  et  Haricots  de  M.  Jacquart. 

H.  Dauthenay. 


LE  FRUTICETUM  DES  BARRES 


Le  nombre  des  Arboretum  créés  en 
France  dans  un  but  scientifique  n’a  jamais 
été  considérable. 

Celui  du  Muséum  est  tout  à fait  insuffi- 
sant, faute  de  place.  Celui  de  Grignon,  qui 
a servi  de  base  au  Traité  des  arbres  et 
arbrisseaux  de  M.  Mouillefert,  est  limité  à 
un  petit  nombre  d’espèces  ; il  est  un  acces- 
soire dans  notre  grande  école  d’agricul- 
ture. 

Les  « Ecoles  » de  végétaux  ligneux  for- 
mées à Angers  par  André  Leroy  ont  dis- 
paru et  l’établissement  est  resté  purement 
commercial. 

Des  collections  réunies  par  Claude  Richard 
à Trianon  ; par  Duhamel,  au  Monceau  et 
ailleurs  ; par  Sénéclauze,àBourg-Argental  ; 
par  les  frères  Audibert,  à Tarascon  ; par  le 
baron  de  Tschudy,  près  de  Metz  ; par 
Madame  A.  Adanson,  à Baleine  (Allier)  ; 
par  Dumont-Courset,  à Boulogne-sur-Mer; 
par  Soulange-Bodin,  à Ris  (Seine-et-Oise) 
il  ne  reste  que  des  exemplaires  anciens, 
isolés,  ou  bien  des  terrains  transformés  en 
propriétés  bâties. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  Y Arboretum 
planté  aux  Barres  (Loiret)  par  M.  Philippe- 
André  de  Vilmorin  et  qui  a été  acquis  par 
l’Etat  pour  l’instruction  des  jeunes  fores- 
tiers. 

Parmi  les  réunions  d’arbres  et  d’arbustes 
les  plus  considérables,  on  peut  encore 


citer  les  vastes  pépinières  Simon -Louis, 
à Metz,  qui  se  tiennent  au  courant  de  toutes 
les  nouveautés. 

Enfin  — et  je  termine  par  le  plus 
important  — Y Arboretum  de  Segrez  (Seine- 
et-Oise),  commencé  dès  1857  par  M.  Al- 
phonse Lavallée,  et  dont  la  Revue  horticole 
a parlé  à plusieurs  reprises,  constitué  défi- 
nitivement par  lui  en  1860  en  ordre  systé- 
matique, devint  jusqu’en  1884,  époque  de 
la  mort  du  propriétaire,  un  lieu  d’études 
sans  rival  dans  notre  pays.  Placé  sur  un 
versant  et  dans  le  thalweg  d’une  étroite 
vallée,  à égale  distance  de  Dourdan,  Arpa- 
jon  et  Etampes,  le  terrain  appartenait 
à l’époque  tertiaire  du  bassin  de  Paris, 
mais  réduit,  comme  substratum , aux  argiles 
plastiques  recouvertes  par  les  grès  et  les 
sables  de  Fontainebleau,  sans  calcaire  (ni 
gypse  ni  calcaire  grossier).  La  situation 
géologique  était  particulièrement  favorable 
à la  végétation  d’un  grand  nombre  d’espèces 
ligneuses,  car,  on  le  sait,  beaucoup  d’espèces 
calcicoles  se  plaisent  dans  les  formations 
siliceuses,  tandis  que  le  contraire  est  très 
rare  et  qu’un  grand  nombre  de  plantes 
silicicoles  souffrent  ou  périssent  dès  qu’il 
y a des  traces  de  calcaire  dans  le  sol. 

M.  A.  Lavallée  mourut  en  1884.  Il  était 
à craindre  que  ses  collections  fussent  aban- 
données, malgré  l’intérêt  considérable 
qu’elles  offraient  à la  science.  Il  n’en  fut 


554 


LE  FRUTICETUM  DES  BARRES. 


rien,  heureusement.  Elles  furent  cédées  par 
Mm°  veuve  A.  Lavallée  à M.  Maurice  de 
Vilmorin,  qui  se  rendit  acquéreur  d'une 
partie  de  la  bibliothèque  de  Segrez,  et  qui 
s’occupa  avec  méthode  de  faire  semer  et 
bouturer  toutes  les  espèces  cultivées  par 
M.  Lavallée  pour  les  transférer  dans  le  lieu 
dont  je  viens  aujourd’hui  entretenir  nos 
lecteurs. 

La  France  ne  perdra  donc  rien  des  riches 
plantations  de  Segrez.  Elles  s’augmenteront 
même  d’un  grand  nombre  d’autres  plantes 
acquisesà  diverses  sources,  et  constitueront 
un  ensemble  d’une  valeur  inestimable  pour 
l’étude  critique  des  espèces  et  variétés 
d’arbres  et  d’arbustes  cultivables  en  plein 
air  sous  le  climat  de  Paris. 

La  collection  en  cours  d’installation  est 
proprement  un  fruticetum  (pour  arbustes), 
et  non  un  arboretum  (pour  arbres).  Elle 
correspond  sensiblement  à ce  qu’on  appelait 
à Segrez  1’  * Ecole  de  Botanique,  » c’est-à- 
dire  la  réunion  méthodique  des  espèces 
cultivées,  suivant  le  Prodromus  de  A.  de 
Candolle. 

M.  Maurice  de  Vilmorin  a choisi,  dans  la 
propriété  des  Barres,  près  de  Nogent-sur- 
Vernisson  (Loiret),  un  terrain  destiné  à re- 
cevoir les  arbustes  seulement  ; il  n’a  pas 
oublié  que  l’ancienne  terre  de  son  grand- 
père  Philippe-André  de  Vilmorin  était  de- 
venue en  partie  propriété  de  l’Etat,  et 
qu’elle  renfermait  des  collections,  depuis 
longtemps  connues  et  appréciées,  d’arbres 
exotiques,  dont  un  certain  nombre  ont  at- 
teint des  dimensions  remarquables.  L’Etat 
a encore  augmenté  les  collections  d’arbres 
existant  lors  de  l’acquisition  du  domaine 
des  Barres  et  tout  spécialement  sous  le  rap- 
port des  Conifères  dont  la  série  d’ordre  fo- 
restier est  d’une  grande  richesse.  La  réunion 
de  ces  collections  dendrologiques,  surtout 
si  on  les  augmente,  avec  celle  des  arbustes 
et  petits  arbres  organisés  actuellement  par 
M.  de  Vilmorin,  constituera  donc,  en  deux 
parties  contiguës,  un  Arboretum  complet. 

L’emplacement  choisi  est  une  pièce  de 
terre  presque  rectangulaire  (fig.  248),  cou- 
pée au  milieu  par  un  profond  fossé  d’écou- 
lement, et  bordée  d’une  large  haie  où  avait 
été  plantée  une  ligne  d’arbres  dont  on  n’a 
conservé  que  quelques  Poiriers  et  Pom- 
miers. Au  sud  la  limite  est  un  vieux  che- 
min allant  de  Nogent  à Montbouy,  aujour- 
d’hui inutilisé,  qui  forme  une  promenade  ga- 
zonnée,  ombragée  par  de  vieilles  trognes 
de  Chênes  très  pittoresques.  Une  large 


bande  boisée,  nommée  le  Bois-Louis, 
abrite  le  terrain  du  côté  de  l’ouest.  Au 
nord-ouest,  de  très  vieux  arbres  forment  un 
écran  contre  les  vents  du  nord.  L’est  et 
le  sud-est  sont  bordés  de  champs. 

La  superficie  du  fruticetum  est  presque 
exactement  de  4 hectares. 

La  nature  du  sol  est  argilo-sableuse, 
avec  excès  d’argile  en  général.  La  partie 
ouest  et  nord-ouest  repose,  à une  profon- 
deur de  45  à 60  centimètres,  sur  un  calcaire 
graveleux  assez  fortement  additionné  d’ar- 
gile. La  section  sud-est  présente  une 
couche  argilo-siliceuse  épaisse  seulement 
de  30  centimètres,  reposant  sur  une  argile 
fort  caillouteuse  et  formant  un  sol  compact. 
Le  sud  de  la  partie  ouest  est  une  terre 
silico-argileuse  et  humeuse,  très  profonde, 
tandis  que  le  nord  de  la  même  bande  est 
sableux  et  profond  avec  une  petite  pro- 
portion d’argile.  Enfin,  la  bande  ouest  de 
la  partie  orientale,  constituant  le  fond  du 
petit  pli  de  terrain  où  se  place  le  fruticetum , 
est  une  terre  sablo-argileuse,  douce,  très 
profonde  et  sans  trace  de  calcaire. 

La  description  géologique  qui  précède  a 
son  importance  ; elle  servira  à se  rendre 
compte,  dans  l’avenir,  du  degré  de  réussite 
des  diverses  plantations  qu’on  y a faites. 
Des  applications  en  découleront  naturelle- 
ment, pour  les  planteurs  de  certaines 
espèces  ligneuses,  sur  les  préférences  des- 
quelles on  n’est  pas  encore  suffisamment 
fixé. 

Dans  l’automne  1896,  ce  terrain  a été 
défoncé  par  une  forte  charrue  Brabant  tirée 
par  cinq  paires  de  bœufs,  et  suivie  d’un  fort 
attelage  de  chevaux  sur  une  défonceuse. 
L’opération  a produit  un  défoncement  de 
60  à 70  centimètres  de  profondeur. 

En  1897,  la  maison  du  jardinier  fut  cons- 
truite ainsi  que  le  puits  et  deux  avenues 
empierrées  communiquant  avec  les  chemins 
extérieurs. 

Gomme  brise-vents,  une  ligne  de  Chênes 
pyramidaux  fut  plantée  sur  le  terre-plein 
de  l’avenue  de  l’est  et  bordée  d’un  fossé 
d’assainissement  ; on  y ajouta  des  lignes  de 
Pinsapos  ( Abies  Pinsapo)  en  dedans  de  la 
lisière  de  l’est  ; des  Cyprès  doublaient  la 
ligne  des  vieux  arbres  du  nord. 

La  même  année  1897,  on  planta  un  grand 
nombre  d’arbustes  dans  les  carrés  de  la 
partie  nord  réservés  aux  repiquages,  et  l’on 
établit  une  vaste  planche  de  terre  de  bruyère 
abritée  du  midi  par  une  longue  ligne  de 
Thuyas  de  Chine  ( Biota  orientalis). 

Les  quatre  bandes  du  fruticetum  sont  di_ 
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A Rosacées. 

B Saxifragées,  Rosacées. 

G Célastrinées,  Berbéri- 
dées,  Renonculacées. 

G bis  Surface  réservée. 

D Papilionacées,  Rham- 
nées. 

D bis  Surface  réservée. 

E Caprifoliacées,  Corna- 
cées,  Saxifragées. 

F Composées. 

F bis  Surface  réservée. 

G Urticées,  Euphorbia- 
cées,  Tbyméléacées, 
Labiées,  Bignonia- 
cées,  Bégoniacées, 
Oléacées. 


G bis  Surface  réservée. 

H Ericacées,  Graminées, 
Liliacées,  Cupulifères. 

H bis , H Ms  ii,  I,  I bis,  J, 
K,  L,  M,  Surfaces 
réservées. 

N,  O,  P,Q,R,T,  Lignes  de 
repiquages  d’arbustes. 

S,  U,  Surfaces  réservées  à 
des  Conifères  de  pe- 
tites dimensions  (S, 
terre  fraîche  et  con- 
sistante, U,  terre 
chaude  et  sèche) 


d Maison  du  jardinier. 
2 Abri  chauffé. 


3 Puits. 

4 Ligne  de  Pinsapos. 

5 Double  ligne  de  Cra- 

tœgus  arborescents. 

6 Double  ligne  de  Cléma- 

tites sarmenteuses. 

7 Vitis,  contre-espaliers. 

8 Fossés  d’assainisse- 

ment. 

9 Ligne  de  Chênes  pyra- 

midaux . 

10  Ligne  d’Epicéas. 

11  Abri  en  Lauro-Cera- 

sus. 

12  Terre  de  bruyère  pour 

repiquages. 

13  Abri  en  Thuyas. 


14  Abri  en  Cyprès. 

15  Chênes  pyramidaux. 

16,  17  et  18  Brise-vents  et 

plates-bandes  de  re- 
piquages. 

19  Chemin  de  Montbouy 
à Nogent. 

20,  21,  22  Vieux  arbres. 

23  Vieux  chemin  de  No- 

gent à Montbouy. 

24  et  26  Vieilles  pépi- 
nières. 

25  Egout  souterrain. 

27  Le  Bois-Louis. 

28  Clôture  en  Rubus . 

29  Haie. 
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visées,  dans  la  plus  grande  partie  de  leur 
étendue,  par  des  plates  bandes  transversales 
ayant  2 mètres  de  largeur  et  séparées  par  des 
sentiers  de  1 mètre.  Ces  plates-bandes,  au 
nombre  de  250,  reçoivent  les  plants  à leur 
emplacement  définitif. 

En  1895  et  1896,  M.  de  Vilmorin  fit  le 
relevé  des  arbustes  existant  à Segrez  à 
cette  date.  Dans  la  rédaction  de  cette  liste 
furent  intercalées  celle  du  Hand-book , de 
Kew;  la  liste  de  Y Arnold  Arboretum,  de 
Cambridge  (Etats-Unis),  prêtée  par  M.  C. 
Sargent  ; les  catalogues  des  grandes  pépi- 
nières de  France,  d’Angleterre  et  d’Alle- 
magne. De  ce  mélange  sortit  le  catalogue 
initial  de  plantations  du  fruticetum. 

Ce  travail  de  fusion  fut  confié  d’abord  à 
M.  Bernard  Verlot,  alors  attaché  à la  mai- 
son Vilmorin.  Il  le  poussa  jusqu’à  la  classi- 
fication des  Rosacées,  en  basant  sa  méthode 
sur  le  Généra  plantarum  de  Bentham  et 
Hooker,  avec  les  additions  et  modifications 
de  M.  Th.  Durand,  de  Bruxelles. 

Depuis  1897,  année  de  la  mort  de  M.  B. 
Verlot,  M.  Maurice  de  Vilmorin  a continué 
seul  ce  catalogue  synonymique,  devenu  un 
recueil  de  comparaison  et  d’étude  déjà 
curieux  à consulter.  Pour  un  peu  plus  de 
3.000  noms  prévus  à l’origine,  la  série  des 
numéros  va  actuellement  de  1 à 13.510. 

Sur  le  plan  de  plantation,  des  espaces 
sont  laissés  vides  dans  chaque  planche  de  la 
série  et  surtout  à la  fin  de  chaque  genre. 
Mais  comme  certains  de  ceux-ci  pourront 
recevoir  une  augmentation  imprévue,  des 
bandes  de  réserve,  larges  de  8 mètres, 
existent  au  long  des  avenues  principales  et 
aussi  d’une  allée  secondaire  située  à l’est 
de  la  pièce.  Le  surplus  des  genres  pourra 
être  ainsi  placé  à proximité. 

L’ordre  méthodique  est  suivi  sur  le  ter- 
rain, mais  une  interposition  a été  faite 
intentionnellement  entre  deux  bandes.  Au 
lieu  de  commencer  au  nord-est  pour  s’ache- 
ver au  sud-ouest,  l’ordre  débute  (Clématites 
naines  par  exemple)  par  la  deuxième  bande 
de  la  partie  est,  et  non  par  la  première.  La  sé- 
rie délicate  des  Légumineuses  se  trouve,  de 
ce  fait,  en  terre  sableuse  profonde  et  riche, 
sans  trace  de  calcaire  ; les  genres  Rosa  et 
Prunus  sont,  par  contre,  dans  des  terres 
assez  fortés,  caillouteuses  avec  quelques 
parties  calcaires,  et  ils  s’accommodent  fort 
bien  de  ces  conditions  du  sol,  ingrates 
en  apparence  seulement.  La  disposition 
est  entièrement  régulière  dans  la  partie 
ouest. 

Plusieurs  genres  sont  placés  hors  rang, 


en  tout  ou  en  partie.  Les  Clématites  sar- 
menteuses  bordent  l’allée  servant  de  limite 
à la  plantation  définitive  du  terrain  ; 
d’autres  sont  supportées  par  des  piliers  en 
bois  que  l’on  remplacera  plus  tard  par  du 
fer.  Les  Rubus  sont  placés  sur  du  grillage 
bordant  les  deux  flancs  de  la  pièce.  Les  Vi- 
tis  sont,  au  long  de  l’avenue  de  l’ouest,  sur 
de  hauts  contre-espaliers  Enfin  deux  lignes 
de  Cratægus,  formant  de  petites  ailes,  sont 
disposées  au  centre  de  la  très  large  bande 
réservée  à l’est  du  fruticetum. 

Au  sud  de  la  maison  du  jardinier,  se 
trouve  un  abri  vitré  fortement  engagé  dans 
le  sol  et  dont  le  faite  émerge  d’un  mètre 
environ.  On  y a installé  un  poêle  qui  peut 
être  allumé  en  cas  de  gelées  fortes  et  très 
persistantes.  Cet  abri  est  destiné  à conser- 
ver des  jeunes  plantes  à l’étude,  en  pots, 
en  nombre  très  restreint.  Un  certain 
nombre  déplantés,  de  rusticité  douteuse,  re- 
çoit chaque  hiver,  au  centre  de  la  touffe,  un 
petit  tas  de  sable  sec  destiné  à préserver  la 
base  de  quelques  branches,  en  cas  de  froid 
exceptionnel. 

On  conserve  aux  arbustes,  autant  que 
possible,  leur  port  naturel.  Aucun  d’eux 
n’est  artificiellement  élevé  sur  tige.  Ceux 
qui  sont  greffés  le  sont  au  pied  ou  sur 
racine. 

Le  nombre  des  espèces  et  variétés  mises 
définitivement  en  place  dépasse  aujourd’hui 
1.300.  Dans  les  lignes  de  repiquage,  on  en  a 
placé  400  autres,  contenant  des  doubles,  et 
des  espèces  critiques,  en  attendant  leur 
mise  en  place  définitive. 

L’étiquetage  adopté  se  compose  d’éti- 
quettes en  zinc,  portées  sur  tiges  carrées  en 
fer,  avec  inscription  à l’encre  au  chlorure 
de  platine,  pour  toutes  les  plantes  actuel- 
lement en  place. 

Parmi  les  sujets  obtenus  de  boutures,  de 
marcottes  ou  de  graines,  un  grand  nombre, 
et  des  plus  précieux,  ont  été  donnés  à 
M.  de  Vilmorin  par  les  riches  jardins  de 
Kew,  Y Arnold  Arboretum , le  Muséum  de 
Paris,  les  collections  particulières  de  M.  Al- 
lard, à la  Maulevrie  (Angers);  de  M.  Edouard 
André,  à Lacroix  (Indre-et-Loire)  ; de 
M.  Bethmont,  dans  l'Indre,  et  autres  ama- 
teurs. A ces  plantes  se  joint  une  assez 
grande  quantité  d’espèces  frutescentes  ob- 
tenues du  semis  de  graines  envoyées  par 
des  correspondants  particuliers,  surtout 
par  les  missionnaires  en  Chine  et  au  Ja- 
pon. Plusieurs  nouveautés,  que  la  Revue 
a déjà  publiées,  proviennent  de  ces  ori- 
gines. 
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LE  TRAITEMENT  DU  PUCERON  LANIGÈRE  ; NOUVELLES  RECETTES 


Comme  on  peut  s’en  rendre  compte  par 
ce  qui  précède,  le  Fruticetum  des  Barres 
est  déjà  constitué  sur  de  larges  bases,  et  dès 
à présent,  il  mérite  d’être  visité.  Il  offrira  un 
champ  d’études  et  de  comparaison  unique, 
étant  donnés  l’ordre  et  la  méthode  que 
M.  Maurice  de  Vilmorin  y a institués  et  qui 
présideront  à ses  destinées. 

Tous  les  amateurs  d’arbustes  pourront 
bientôt  y éclaircir  la  nomenclature  douteuse 
ou  ignorée  des  espèces  qu’ils  cultivent.  Les 
pépiniéristes  y puiseront  des  espèces  nou- 
velles, y retrouveront  des  types  perdus,  y 
provoqueront  des  introductions  qui  com- 


bleront des  vides  regrettables.  L’horti- 
culture d’ornement  y fera  de  précieuses 
recrues  ; les  dessinateurs  de  jardins  y 
prendront  des  leçons  sur  les  effets  déco- 
ratifs d’espèces  peu  ou  pas  employées  par 
eux,  et  sur  leur  adaptabilité  aux  divers 
terrains. 

Et  le  nom  des  Vilmorin,  grâce  à l’heu- 
reuse pensée  d’un  des  membres  les  plus 
distingués  de  la  famille,  verra  s’ajouter  un 
nouveau  lustre  à celui  dont  il  jouit  dans 
l’horticulture,  de  par  les  services  rendus 
par  ses  éminents  représentants. 

Ed.  André. 


LE  TRAITEMENT  DU  PUCERON  LANIGÈRE  ; NOUVELLES  RECETTES 


Si  le  puceron  lanigère  devait  succomber 
sous  le  nombre  des  recettes  qu’on  trouve 
pour  le  détruire,  les  Pommiers  seraient 
bientôt  indemnes.  En  voici  deux  nouvelles, 
dont  les  auteurs  garantissent  l’efficacité,  à 
condition,  bien  entendu,  qu’elles  soient 
appliquées  exactement  et  avec  soin. 

Nous  trouvons  celle-ci  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  d’horticulture  d’Yvetot;  elle 
est  recommandée  par  M.  Pannecière,  jardi- 
nier chez  M.  Anisson-Duperron,  à Saint- 


Aubin-de-Crêtot  : 

Eau 10  litres. 

Acide  acétique  ....  1.000  gr. 

Acide  salicylique  ...  2 gr. 

Oxyde  rouge  de  mercure  1 gr. 

Fuchsine 25  gr. 


Badigeonner  toutes  les  parties  malades  au 
pinceau,  en  faisant  bien  attention  d’en  répandre 
le  moins  possible  sur  les  feuilles.  Faire  cette 
opération  en  mai  et  juin. 

Le  procédé  suivant,  publié  par  le  Bulle - 
Un  de  la  Société  régionale  d’horticulture  de 
Vincennes,  est  de  M.  Lourdel,  médecin- 
vétérinaire,  archiviste  de  la  Société  d’horti- 
culture de  Montreuil  : 

Gréoline 35  gr. 

Savon  noir 35  gr. 

Eau 1 litre. 

Faire  dissoudre  parfaitement  le  savon,  à 
chaud  de  préférence,  avant  d’ajouter  la  créo- 
line. 

La  créoline  est  une  substance  antisep- 
tique, extraite  du  goudron.  On  comprend 
aussi,  sous  le  nom  de  créolines,  ou  plutôt 
de  crésyls,  un  certain  nombre  de  substances 
analogues  à la  créoline  proprement  dite,  et 
d’un  effet  probablement  analogue  aussi.  Le 


Grésyl  Jeyès  du  commerce,  recommandé 
aussi  comme  insecticide,  fait  partie  de 
cette  catégorie  de  substances. 

M.  Lourdel  emploie  la  créoline,  non  seu- 
lement contre  le  puceron  lanigère,  mais 
aussi  à titre  préventif  sur  tous  les  arbres, 
la  Vigne  et  les  Rosiers,  contre  les  divers 
insectes  nuisibles  et  les  maladies  parasi- 
taires. Après  s’être  convaincu  de  l’efficacité 
de  ce  produit,  il  le  recommande  à cause 
de  son  prix  relativement  bas  : environ 
un  franc  par  litre  ; on  le  trouve  aisément 
dans  le  commerce  des  produits  chimiques. 

M.  Lourdel  emploie  sa  recette  en  badi- 
geonnages en  février-mars,  et  arrose  aussi 
au  pied  des  arbres,  afin  de  détruire  les 
insectes  qui  auraient  pu  tomber  avant 
d’être  morts. 

Si,  maintenant,  nous  comptons  les  re- 
cettes qui  ont  été  proposées  et  mention- 
nées depuis  quelques  années  dans  la 
Bevue  horticole , nous  en  trouvons  à peu 
près  une  vingtaine.  En  1898,  M.  Potrat  en 
a indiqué  cinq  toutes  plus  ou  moins 
bonnes.  La  même  année,  M.  de  la  Hayrie 
a enregistré  les  résultats  obtenus  avec  les 
insecticides  du  commerce  et  constaté  l’effi- 
cacité de  plusieurs  d’entre  eux.  En  1899,  la 
Revue  a reproduit  une  liste  dressée  par 
les  soins  de  la  Société  nationale  d’horti- 
culture; cette  liste  comprenait  une  dizaine 
de  recettes,  dont  pas  une  ne  saurait  être 
qualifiée  d’inefficace.  Enfin,  M.  Lochot  a 
donné  ensuite  d’excellents  conseils  sur  la 
préparation  de  l’insecticide  au  pétrole  et  à 
la  nicotine,  en  même  temps  que  sur  la  ma- 
nière de  lutter  contre  le  puceron  *. 

1 Voir  Revue  horticole,  1898,  p.  16!,  363;  1899, 
p.  234,  473. 
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Nous  le  répétons,  on  ne  saurait  taxer 
aucune  des  recettes  proposées  jusqu’à  pré- 
sent d’inefficacité.  L’insuccès  des  unes  ou 
des  autres  provient,  soit  de  défectuosités 
dans  leur  préparation,  soit  de  négligence 
dans  leur  application,  soit  encore  de 
l’ignorance  des  meilleures  époques  de 
traitement. 

Il  faut  bien  convenir  d’ailleurs  que  la 
plus  grosse  difficulté  de  la  lutte  contre  le 
puceron  lanigère  est  la  provision  de  cons- 
tance et  d’attention  dont  il  faut  se  munir. 
Nettoyer  à la  serpette  toutes  les  plaies  de 
l’arbre,  depuis  la  base  du  tronc  jusqu’à  la 
dernière  brindille  ; badigeonner  toutes  ces 
plaies  une  à une  ; puis,  si  l’on  s’est  laissé 
devancer  par  l’insecte,  recommencer  ce  ba- 
digeonnage à plusieurs  reprises  en  été,  au 
travers  du  feuillage  qui  gêne  l’opérateur  et 
qui  se  trouve  parfois  corrodé  par  les  pro- 
duits employés,  tels  sont  les  écueils  de  la 
lutte.  Avec  quelque  recette  que  ce  soit, 


c’est  pourtant  en  prenant  méticuleusement 
tous  ces  soins  qu’on  assure  le  succès. 

D’ailleurs,  voici  venir  le  moment  le  plus 
favorable  pour  opérer.  En  octobre-novembre, 
le  puceron  descend  en  terre  pour  hiverner. 
Dès  la  chute  des  feuilles,  il  faut  nettoyer 
les  plaies  et  opérer  le  badigeonnage.  En 
même  temps,  il  faut  déchausser  le  collet 
des  arbres  jusqu’au  dessous  de  la  greffe,  à 
la  naissance  des  grosses  racines  et  faire, 
autour,  un  petit  bassin.  De  temps  en  temps, 
on  arrose  les  arbres  au  pied  avec  l’une  ou 
l’autre  des  compositions  proposées  ; mais  il 
faut  s’assurer,  par  une  expérience  préa- 
lable, qu’elles  ne  sont  pas  toxiques  pour  les 
racines.  Si  une  recette  quelconque  avait  le 
don  de  faire  périr  un  arbre  par  voie  d’arro- 
sement, il  faudrait  l’étendre  d’un  volume 
d’eau  suffisant  pour  en  annuler  la  nocivité. 
Le  milieu  d’hivernage  des  pucerons  qui 
auraient  pu  échapper  au  badigeonnage  leur 
est  ainsi  interdit.  H.  Dauthenay. 


RÉSISTANCE  DE  L’EUCALYPTUS  AUX  INCENDIES  DE  FORÊTS 


La  Revue  horticole  a plusieurs  fois 
mentionné  les  efforts  tentés  par  M.  Roland- 
Gosselin  pour  opposer  des  barrières  végé- 
tales aux  incendies  dans  les  pineraies  des 
Landes  et  dans  les  forêts  de  la  Provence, 
au  moyen  de  plantations  &’ Opuntia  et 
autres  Cactées  L Ces  plantes  grasses  sont 
incombustibles,  mais  il  est,  en  outre,  une 
essence  forestière  quasi-incombustible, 
qu’on  pourrait  introduire  utilement  dans 
les  forêts  méridionales  ; c’est  Y Eucalyptus 
Globulus , dont  M.  Léon  de  Roussen  a fait, 
à cet  égard,  ressortir  les  mérites  dans  un 
récent  article  du  Journal  d'agriculture 
pratique 1  2 *. 

M.  de  Roussen  cite  l’exemple  suivant,  de 
la  résistance  des  Eucalyptus  au  feu  : 

« Au  milieu  de  surfaces  incendiées  se  trou- 
vaient trois  massifs,  d’une  certaine  étendue, 
d Eucalyptus  Globulus  ; deux  d’entre  eux 
avaient  été  enveloppés  complètement  par  l’in- 
cendie et  tous  les  Pins  qui  les  entouraient 
avaient  été  brûlés  ou  étaient  morts  des  suites 
du  coup  de  feu  qu’ils  avaient  reçus. 

« Je  fis  respecter  ces  massifs  d 'Eucalyptus  ; 
et,  ménagés  par  la  hache  du  bûcheron,  ils  res- 
tèrent debout  avec  leurs  branches  au  feuillage 

1 Voii  Revue  horticole,  1899,  p.  268,  et  1900, 

p.  288. 

2 Journal  d'agriculture  pratique , 1900,  n°  29, 

p.  76. 


grillé  et  leur  écorce  noircie,  fendillée  par  la 
température  élevée  qu’avait  développée  l’in- 
cendie. 

« Dans  l’année  qui  suivit,  du  tronc  et  des 
grosses  branches  — les  petites  desséchées  par 
le  feu  étant  mortes  — jaillirent  de  nom- 
breuses et  vigoureuses  repousses.  Tout  autour 
des  massifs,  nombre  de  semis  sortirent  de 
terre  ; quelques-uns  avaient  déjà  près  d’un 
mètre  de  hauteur  au  moment  de  ma  visite, 

« Ainsi  donc,  lorsque,  près  des  Eucalyptus, 
tout  avait  été  anéanti  par  le  feu,  ceux-ci 
avaient  résisté,  et  malgré  leurs  branches 
grillées,  leur  écorce  fendillée  et  noircie,  les 
rejetons  avaient,  à la  repousse,  crevé  l’écorce 
de  toutes  parts,  formant  ainsi  une  colonne,  un 
fût  élancé  de  verdure. 

« L’un  de  ces  massifs  n’était  composé  que 
de  trente  sujets,  dont  trois  seulement  sont 
morts.  Il  occupait  donc  une  très  petite  super- 
ficie et  la  chaleur  développée  par  l’incendie  a 
dû  y être  d’autant  plus  élevée.  Le  nombre  des 
nouveaux  sujets  de  semis  est  de  soixante-dix, 
éparpillés  dans  un  rayon  assez  rapproché 
des  anciens.  A l’heure  où  j’écris,  les  plus 
grands  de  ces  semis  naturels  ont  4m  60  d’élé- 
vation. Ils  n’ont  reçu  aucun  soin.  » 

La  conclusion  à tirer  de  ce  fait  est 
qu’une  forêt  d7 Eucalyptus  peut  être  créée 
avec  l’idée  qu’elle  sera  la  forêt  incombus- 
tible par  excellence  dans  les  régions  où  cet 
arbre  résiste  aux  rigueurs  de  l’hiver. 

J. -Fr  F A VA  RD. 
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LES  FRAISIERS  REMONTANTS  A GROS  FRUITS 

AUX  CONCOURS  TEMPORAIRES  DE  L’EXPOSITION 


Parmi  les  nouveautés  horticoles  qui  ont 
le  plus  fait  sensation  ces  dernières  années, 
il  faut  compter,  sans  contredit,  les  Fraisiers 
remontants  à gros  fruits. 

La  première  Fraise  remontante  mise  au 
commerce  fut  la  Fraise  Louis  Gauthier, 
obtenue  parM.  L.  Gauthier,  de  Grentheville 
(Manche).  C’est  une  excellente  variété,  mais 
pour  maisons  bourgeoises,  car  son  coloris 
pâle  et  parfois  presque  blanc  d’un  côté  ne 
la  fait  pas  rechercher  sur  les  marchés.  En 
outre,  elle  ne  remonte  pas  d’une  manière 
constante  en  été  ; elle  est  surtout  remon- 
tante à l’automne. 

Aussi,  en  1894,  l’apparition  du  Fraisier 
Saint-Joseph,  remontant  déjà  mieux  et  à 
fruit  rouge,  fit  sensation  h Mais  ses  mérites 
se  trouvaient  encore  parfois  atténués  dans 
certaines  circonstances,  soit  qu’on  le  culti- 
vât mal,  soit  encore  par  suite  de  sécheresse 
excessive  ou  de  milieu  défavorable  ; le  fruit, 
en  plein  été,  était  trouvé  un  peu  petit. 

L’obtenteur  de  ce  Fraisier,  l’abbé  Thivol- 
let,  avait  obtenu  d’autres  Fraisiers  remon- 
tants : Robert-le-Fort,  Léon  XIII,  entre 
autres,  dont  nous  avons  parlé 1  2,  et  qui  ont 
aussi  leurs  avantages  aussi  bien  que  leurs 
inconvénients. 

En  même  temps,  une  Fraise  remontante 
à gros  fruit,  Orégon , était  importée  d’Amé- 
rique, peut-être  par  plusieurs  personnes, 
mais  notamment  par  M.  Paillet,  chez  qui 
nous  l’avons  vue,  en  1897 3 *. 

Plus  tard,  le  vieux  semeur  de  Fraises, 
Edouard  Lefort,  delà  Fraise  Saint-Joseph, 
sortit  une  légère  amélioration,  Jeanne 
d’ Arc  \ 

Enfin,  l’abbé  Thivollet  a réussi  à obtenir, 


depuis,  une  variéfé  à plus  gros  fruit  et  re- 
montant encore  beaucoup  mieux  que  la 
Fraise  Saint- Joseph  ; c’est  la  Fraise  Saint- 
Antoine  de  Padoue  5. 

La  tenue  de  concours  temporaires  horti- 
coles à l’Exposition  universelle  devait  for- 
cément occasionner  un  examen  intéressant 
des  Fraises  remontantes,  surtout  en  plein 
été  et  par  les  fortes  chaleurs  qui  ont  sévi. 
Les  mérites  de  la  variété  Saint- Antoine  de 
Padoue , exposée  par  MM.  Vilmorin-An- 
drieux  et  Cie,  ainsi  que  par  M.  Millet,  de 
Bourg-la-Reine,  et  M.  Lapierre,  de  Mont- 
rouge, sont  restés  incontestablement  supé- 
rieurs à ceux  des  variétés  qui  l’ont  précé- 
dée. Toutefois,  ces  autres  variétés  ont 
montré  des  qualités  et  une  endurance 
qu’on  ne  leur  avait  pas  soupçonnées  tout 
d’abord. 

C’est  ainsi  qu’à  plusieurs  reprises,  dans 
les  présentations  de  M.  Lapierre,  on  a re- 
marqué des  Fraises  Orégon  à très  gros 
fruit,  de  toute  beauté.  M.  Millet  a montré, 
à tous  les  concours,  côte  à côte,  les  variétés 
Louis  Gauthier,  Léon  XIII,  Saint-Joseph, 
Orégon,  Saint- Antoine  de  Padoue,  cha- 
cune d’elles  possédant  ses  caractères  propres, 
son  genre  de  fruit  et  son  mode  de  fructifi- 
cation. 

Bien  qu’il  faille  accorder,  sous  la  main 
de  ces  cultivateurs  experts,  une  certaine 
part  à des  tours  de  main  qui  ne  sont  pas 
donnés  à tout  le  monde,  on  doit  convenir 
que  les  Fraisiers  remontants  à gros  fruit 
constituent  aujourd’hui  un  groupe  homo- 
gène, mais  pour  lequel  le  dernier  mot  des 
améliorations  n’est  pas  dit. 

H.  Dauthenav. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE 


Du  7 au  22  septembre,  les  cours  sont  restés  bas. 
En  cette  saison,  du  reste,  on  constate  trop  souvent 
qu’une  certaine  quantité  de  fleurs  restent  inven- 
dues et  par  conséquent  perdues  à la  fin  de  chaque 
marché. 

1 Voir  Revue  horticole , 1897,  p.  569. 

2 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  351. 

3 Voir  Revue  horticole,  1897,  p.  342. 

Voir  Revue  horticole,  1898,  p.  156. 


Le  Lilas  blanc  commence  à arriver  par  petites 
quantités,  la  vente  en  est  peu  active,  malgré  cela 
le  cours  s’est  maintenu  à 8fr.  la  botte,  sur  longues 
tiges  et  à 3 fr.  la  botte  sur  courtes  tiges.  Les 
Dahlias  deviennent  plus  abondants,  la  race  Cactus 
est  la  plus  recherchée  et  se  vend  0 fr.  50  la  botte 
de  douze  fleurs;  les  autres  font  difficilement 

5 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  539;  1900, 
p.  149. 
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0 fr.  25  la  botte.  Les  Roses  envahissent  le  mar- 
ché et  la  vente  en  est  mauvaise,  les  prix  ont  varié 
entre  0 fr.  05  et  1 fr.  la  douzaine  suivant  le  choix. 
La  variété  Paul  Neyron  est  toujours  très  deman- 
dée, son  prix  de  vente  a varié  entre  3 et  6 fr.  la 
douzaine  ; la  variété  Kaiser  Augusla  Victoria  a 
également  atteint  le  prix  de  2 fr.  50  la  douzaine  en 
extra  longue  tige.  Les  Œillets  sont  peu  recher- 
chés, les  lleurs  laissent  du  reste  beaucoup  à dési- 
rer comme  largeur  et  les  tiges  sont  courtes  ; on  les 
vend  de  0 fr.  10  à 0 fr.  60  les  deux  douzaines. 
L’Oranger  s’est  maintenu  entre  3 et  4 fr.  le  cent 
de  boutons. Le  Zinnia  est  assez  rare;  malgré  cela, 
on  le  vend  0 fr.  20  la  botte.  L’Aster  fait  son  appa- 
rition en  assez  grandes  quantités,  on  l’adjuge  à 
0 fr.  30  la  grosse  botte.  Les  Glaïeuls  Gandaven- 
sis,  Lemoinei  et  Nanceianus  sont  beaucoup  moins 
abondants  les  prix  de  vente  ont  varié  entre 

0 fr.  20  et  1 fr.  25  la  douzaine  suivant  le  choix  ; 
le  Glaïeul  Colviliei  à fleurs  blanches  se  vend  très 
difficilement  0 fr.  05  La  Tubéreuse  se  fait  plus 
rare,  on  a vendu  la  Tubéreuse  des  jardins 
simple  0 fr.  30  ; la  variété  La  Perle  de  0 fr.  75  à 

1 fr.  25  les  six  branches.  Les  Lilium  ont  été  de 
vente  plus  facile,  le  prix  a varié  entre  0 fr.  75  à 
1 fr.  25  la  tige  de  4 fleurs.  Le  Réséda,  s’écoule 
lentement  au  prix  de  0 fr.  30  la  grosse  botte.  Le 
Phlox  vivace  se  paie  de  0 fr.  30  à 0 fr.  50  la  botte. 
La  Gypsophile  élégante  s’adjuge  entre  0 fr.  20 
à 0 fr.  30  la  grosse  botte.  L’Harpalium  tire  à sa 
fin,  il  vaut  0 fr.  15  la  botte.  Le  Leucanthemum 
lacustre  plus  abondant  se  vend  0 fr.  25  la  grosse 
botte.  L’Hélianthus  mollis  flore  pleno , dont  la 
quantité  apportée  est  très  restreinte,  se  paie  Ofr.  30 
la  botte.  Le  Gaillardia  est  peu  demandé,  on  le 
vend  0 fr,  15  la  botte.  Les  Reines-Marguerites 
sont  toujours  abondantes,  on  les  vend  de  0 fr.  10 
à 0 fr.  30  la  botte.  La  variété  Comète  blanche , vaut 
de  0 fr.  30  à 0 fr.  60  la  botte.  Les  Orchidées  : 
Cattleya  et  Lælia,  de  0 fr.  75  à 1 fr.  25  la  fleur  ; 
Cypripedium , 0 fr.  50  la  fleur  ; Oncidium,  0 fr.  15 
la  fleur  ; Odontoglossum , 0 fr.  20  la  fleur.  Bou- 
vardia  Humboldli  g^andiflora,  0 fr.  50  lajbotte  de 
6 à 8 corymbes.  La  Giroflée  quarantaine  blanche, 
se  vend  0 fr.  60  la  grosse  botte.  La  Giroflée  jaune 
brune  fait  son  apparition  au  prix  de  0 fr.  30  la 
botte. 

Les  fruits  se  vendent  plus  facilement.  La  vente 
du  Raisin  est  un  peu  meilleure  ; les  envois  de 

Y Ardèche  ont  commencé  et  se  sont  vendus  de  45 
à 55  fr.  ; les  beaux  lots  de  Montauban,  de  40  à 
50  fr.  et  ceux  de  second  choix,  50  fr.  ; en  prove- 
nance de  Vaucluse , de  40  à 50  fr.  ; du  (lard,  et  de 

Y Hérault,  de  45  à 60  fr.  ; de  Moissac  et  Port- 
Sainte-Marie , de  50  à 65  fr.  les  100  kilos.  Le 
Raisin  noir  vaut  de  20  à 40  fr.  les  100  kilos  Les 
Raisins  de  choix  se  paient  de  1 à 5fr.  le  kilo.  Les 
Poires  sont  très  abondantes,  les  ordinaires  valent 
de  3 à 7 fr.  ; la  Williams,  de  18  à 35  fr.  ; la 
Louise-Bonne , de  15  à 25  fr.  ; Beurré  d'Amanlis, 
de  8 à 12  fr.  ; Reine  d' Angleterre,  de  6 à 10  fr. 


les  100  kilos.  Les  Pêches,  en  provenance  du 
Périgord,  se  paient  de  16  à 30  fr.  ; de  celles 
Bordeaux  de  50  à 80  fr.  ; des  Pyrénées-Orien- 
tales, de  40  à 70  fr.  les  100  kilos  ; les  Pêches  de 
Perpignan  valent  de  0 fr.  50  à 1 fr.  70  la  caisse 
de  12  fruits,  celles  de  Montreuil  de  20  à 100  fr. 
le  cent  de  fruits.  Les  Fraises  des  quatre-saisons 
sont  assez  rares,  elles  valent  de  2 à 2 fr.  50  le 
kilo.  Les  Amandes  Princesses  sonttrès  demandées, 
d’où  hausse  très  sensible  des  prix,  de  60  à 100  fr. 
les  100  kilos.  Les  Figues  fraîches,  de  50  à 60  fr. 
Les  Prunes  Reine-Claude  ordinaires  valent  de  12 
à 20  fr.  ; le  choix  vaut  de  30  à 70  fr.  ; les  Prunes 
suivant  choix,  de  10  à 15  fr.  ; les  Qouetsches , de 
15  à 20  fr.  les  100  kilos.  Les  Prunes  Mirabelles , 
18  fr.  les  100  kilos.  Les  Pommes  sont  peu  deman- 
dées, on  les  vend  de  10  à 40  fr.  Les  Noix  en  brou 
sont  de  vente  peu  active,  on  paie  de  20  à 30  fr.  ; 
les  Noix  écallées,  de  40  à 50  fr.  Les  Brugnons  se 
vendent  aisément  de  80  à 120  fr.  La  Noix  de  Coco 
vaut  de  35  à 40  fr.  les  100  kilos.  Les  Bananes 
valent  de  10  à 25  fr.  le  régime.  L’Ananas  de  4 
à 9 fr.  pièce.  Les  Noisettes  fraîches  se  vendent 
de  40  à 50  fr.  les  100  kilos.  Les  Oranges  en  pro- 
venance de  Murcie  et  de  Totana , valent  de  40  à 
42  fr.  la  caisse  de  490  fruits.  Les  Citrons  sont 
très  demandés,  on  paie  de  60  à 65  fr.  la  caisse  de 
420  à 490  fruits.  Les  Melons  de  Paris,  de  1 à 
2-  fr.  50  pièce  ; de  Cavaillon,  de  20  à 40  fr.  le 
cent. 

Les  légumes  sont  très  abondants  et  de  vente 
facile.  Les  Haricots  verts,  dont  les  apports  sont 
beaucoup  plus  élevés,  subissent  une  baisse  très 
sensible,  on  les  vend  de  15  à 40  fr.  les  100  kilos. 
Les  Haricots  à écosser  se  maintiennent  entre 
18  et  30  fr.  les  100  kil.  Les  Pois  verts  de  Paris, 
de  40  à 85  fr.  La  Tomate  se  paie  de  8 à 15  fr. 
Ognons,  de  14  à 16  fr.  Navets,  de  12  à 15  fr. 
Oseille,  de  40  à 55  fr.  Cerfeuil,  de  18  à 30  fr. 
Fèves,  de  15  à 20  fr.  Cornichons,  de  20  à 40  fr. 
Piments  verts,  de  30  à 40  fr.  les  100  kilos.  Ca- 
rottes, de  12  à 14  fr.  Les  salades  se  vendent  aisé-, 
ment  et  à un  bon  prix.  On  cote  au  cent:  Laitues, 
de  5 à 12  fr.  Romaines,  de  14  à 25  fr.  Chicorées- 
frisées,  12  à 22  fr.  Scarolles,  de  10  à 20  fr. 
Choux-fleurs  de  30  à 55  fr.  Choux  verts,  de 
10  à 12  fr.  Aubergines,  de  5 à 10  fr.  Artichauts, 
de  10  à 25  fr.  Concombres,  de  20  à 35  fr.  On  cote 
aux  100  bottes  : Thym,  de  15  à 20  fr.  Ail,  de  10 
à 20  fr.  Panais,  de  15  à 20  fr.  Poireaux,  de  30  à 
45  fr. 

Le  Cresson  est  en  augmentation  de  5 à 13  fr.  le 
panier  de  20  douzaines. 

Les  Champignons  de  couehes  se  paient  de 
0 fr.  70  à 1 fr.  50  le  kilo.  Les  Cèpes,  de  0 fr.  50  à 
0 fr.  701e  kilo. 

Les  Pommes  de  terre,  dont  le  rendement  sera 
inférieur  à celui  de  l'an  passé,  se  maintiennent  fa- 
cilement entre  10  et  15  fr.  les  100  kilos. 

H.  Lepelletier. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur 


Le  Directeur-Gérant  : L.  Bourguignon. 
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Légion  d’honneur.  — Mérite  agricole.  — Les  orages  et  les  inondations  dans  le  Midi.  — Vœux  émis  par 
le  Congrès  international  d’arboriculture  et  de  pomologie.  — Syndicat  des  maraîchers  de  la  région 
parisienne.  — Rose  Principessa  di  Napoli.  — Nouveaux  Dahlias  d’origine  anglaise.  — Les  Fraises 
du  Vaucluse.  — Pêches  et  Nectarines  sur  le  même  arbre.  — Les  plus  beaux  Cèdres  du  Liban  en 
Europe.  — Le  Pin  Laricio  et  le  Sapin  de  Céphalonie  comme  pluviomètres  enregistreurs.  — Un  emploi 
peu  connu  de  YOpuntia  vulgaris.  — Le  transport  des  primeurs  françaises  en  Amérique. 


Légion  d’honneur.  — Dans  un  décret  en 
date  du  6 octobre  1900,  rendu  sur  la  proposi- 
tion du  Ministère  de  l’agriculture,  portant  pro- 
motions et  nominations  dans  l’ordre  de  la 
Légion  d’honneur,  nous  relevons  les  suivantes, 
qui  intéressent  l’horticulture  : 

Grade  d'officier  : 

MM. 

Salomon  (Étienne),  propriétaire- viticulteur  à Tho- 
mery  (Seine-et-Marne)  : président  du  Syndicat 
des  primeuristes  français.  Nombreuses  récom- 
penses et  membre  du  jury  dans  les  concours  gé- 
néraux agricoles  et  aux  Expositions  françaises  et 
étrangères.  Lauréat  d’un  grand  prix  aux  Exposi- 
tions universelles  de  Paris  1889  et  1900  (classe  36)- 
Chevalier  du  29  décembre  1885. 

Sohier  (Georges-Edmond),  constructeur  de  serres 
et  entrepreneur  de  serrurerie  horticole  à Paris  : 
président  de  section  au  Tribunal  de  commerce  de 
la  Seine.  Membre  du  jury  (classe  43)  et  secrétaire 
du  jury  supérieur  à l’Exposition  universelle  de 
Paris  1900.  Chevalier  du  23  octobre  1889. 
Truffaut  (Albert),  horticulteur  à Versailles  (Seine- 
et-Oise)  : vice-président  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  France  et  de  la  Société  d’horticulture  de 
Seine-et-Oise.  Missions  à l’étranger.  Nombreuses 
récompenses  dans  les  expositions  françaises  et 
étrangères.  Président  du  jury  du  groupe  VIII  à 
l’Exposition  universelle  de  Paris  1900.  Chevalier 
de  1889. 

Grade  de  chevalier  : 

M.  Kessler  (Charles-Émile),  constructeur-mécani- 
cien à Argenteuil  <Seine-et-Oise)  : constructeur 
des  serres  des  palais  de  l’horticulture  à l’Exposi- 
tion universelle  de  1900. 

Mérite  agricole.  — Le  Journal  officiel 
vient  de  publier  — un  peu  tardivement  — une 
liste  de  promotions  et  nominations  dans 
l’Ordre  national  du  Mérite  agricole,  dont 
quelques-unes  remontent  au  mois  de  juillet 
dernier.  Nous  y relevons  les  suivantes,  qui 
intéressent  l’horticulture  : 

Grade  d’officier  : 

M.  Boutreux  (Pierre-Eugène),  horticulteur  à Mon- 
treuil (Seine)  : président  du  Syndicat  des  horti- 
culteurs de  la  région  parisienne.  Lauréat  de  nom- 
breuses expositions.  Chevalier  du  22  no- 
vembre 1893. 

Grade  de  chevalier  : 

M,,e  Abbéma  (Louise),  artiste  peintre  à Paris  : 
vice-présidente  de  la  section  des  beaux-arts  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France.  Nom- 
breuses récompenses. 

16  Octobre  1900. 


MM. 

Cazaubon  (Jean),  horticulteur-pépiniériste  à Pes- 
sac  (Gironde)  : nombreuses  récompenses,  dont 
un  prix  d’honneur  et  plusieurs  médailles  d’or 
dans  les  concours  et  expositions  ; plus  de  40  ans 
de  pratique  horticole. 

Champion  (Jean-Baptiste),  horticulteur  à Tournus 
(Saône-et-Loire)  : nombreuses  récompenses 

dans  divers  concours  et  expositions  ; 48  ans  de 
pratique  agricole. 

Graindorge  (Henri-Louis),  horticulteur  à Vitry- 
sur-Seine  (Seine)  : vice-président  du  Syndicat 
des  horticulteurs  de  la  région  parisienne  ; 
20  ans  de  pratique  agricole. 

Lapierre  (René-Victor-Marie),  architecte,  conseil- 
ler d’arrondissement  à Neuilly-sur-Seine 
(Seine)  : membre  du  conseil  supérieur  de  la 
Société  d’encouragement  au  bien.  Secrétaire 
général  de  la  Société  d’horticulture  de  Neuilly. 
Organisation  de  fêtes  de  bienfaisance  au 
profit  de  cultivateurs  sinistrés.  Diverses  ré- 
compenses. 

Lemaire  (Louis),  artiste  peintre  à Paris  : prési- 
dent de  la  section  des  beaux-arts  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France.  Auteur  de 
nombreux  tableaux  de  Heurs  très  estimés  ; 
30  années  de  services. 

Pollet  (François-Alexandre),  professeur  à l’Asso- 
ciation philotechnique  à Paris  : secrétaire  de 
l’Association  des  anciens  élèves  de  l’école  natio- 
nale d’horticulture  de  Versailles.  Collabora- 
tion à diverses  expositions  françaises  et  étran- 
gères. 

Prieur  (Pierre),  horticulteur-pépiniériste  à Saint- 
Pierre-d’Oléron  (Charente-Inférieure)  : a aidé  à 
la  reconstitution  des  vignobles  dans  l’arrondis- 
sement de  Marennes.  Nombreuses  récompenses 
et  premiers  prix  dans  les  expositions  et  concours 
agricoles;  54  ans  de  pratique  agricole. 

Serres  (Jean),  pépiniériste-horticulteur  à Castil- 
lonnés  (Lot-et-Garonne)  : reconstitution  de 
vignobles.  Nombreuses  récompenses  dans  les 
concours  ; 38  ans  de  services. 

Théry  (Aimé-Théodore),  associé  de  la  maison  Vil- 
morin-Andrieux,  à Paris  ; 31  ans  de  pratique 
horticole. 

Virlouvet  (Arsène),  horticulteur  à Senonches 
(Eure-et-Loir)  : nombreuses  récompenses  dans 
les  expositions  et  concours  d’horticulture  ; 
26  ans  de  pratique  agricole. 

Les  orages  et  les  inondations  dans  le  Midi. 

— Dans  le  sud-est  de  la  France,  des  orages 

accompagnés  de  véritables  trombes  d’eau  ont 

causé  des  inondations  désastreuses. 

Par  suite  de  la  crue  du  Rhône,  toute  la  cam- 
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pagne  autour  d’Avignon  a été  couverte  d’eau  ; 
les  jardins  ont  été  ravinés  et  la  récolte  des 
vignes  non  vendangées  a été  détruite. 

Le  département  de  l’Ardèche  a beaucoup 
souffert  et  les  nouvelles  qui  arrivent  de  Privas, 
d’Aubenas,  d’Annonay,  de  Largentière  sont 
navrantes.  Toutes  les  propriétés  situées  entre 
le  Cheylard  et  le  Rhône,  sur  une  distance  de 
56  kilomètres,  ont  été  absolument  ravagées. 
Le  lit  de  la  rivière,  en  certains  endroits,  a 
complètement  changé  de  place  et  s’est  creusé 
dans  les  plaines  où  se  trouvent  de  magnifiques 
plantations  de  Vignes  et  de  Pêchers. 

Dans  la  Lozère,  les  pertes  sont  immenses  et 
ne  sont  pas  purement  matérielles  : des  maisons 
ont  été  emportées  par  les  eaux  du  Tarn  ou 
de  ses  affluents  et  il  y a une  trentaine  de  vic- 
times. 

On  signale  également  des  inondations  dans 
les  Bouches-du-Rhône,  l’Hérault,  le  Gard, 
l’Aveyron  et  les  Basses- Pyrénées. 

Vœux  émis  par  le  Congrès  international 
d’arboriculture  et  de  pomologie.  — Nous 
publions  ci-dessous  le  texte  des  nombreux 
vœux  émis  par  le  Congrès  international  d’ar- 
boriculture et  de  pomologie,  dans  sa  session 
des  13  et  14  septembre  1900,  au  sujet  de  plu- 
sieurs des  questions  qui  y ont  été  traitées  : 

2e  question  (plantations  fruitières  sur 
routes)  : 

« Considérant  le  grave  préjudice  qui  résulte, 
pour  les  sols  voisins,  de  la  présence  sur  les  routes 
d’arbres  forestiers  à racines  traçantes  ; considé- 
rant, d’autre  part,  l’utilité  des  plantations  pour 
jalonner  les  routes,  le  Congrès  émet  le  vœu  : 

« 1°  Qu’à  l’avenir  les  plantations  forestières 
soient  remplacées  par  des  plantations  fruitières  ; 

« 2°  Que,  pour  en  faciliter  l’exécution,  l’arrêté 
ministériel  réglementant  les  dimensions  des  fûts 
lors  de  la  livraison  soit  modifié,  et  que  la  hauteur 
de  tige  sous  branches,  exigible,  soit  ramenée  à 
lm80  ou  2 mètres,  au  lieu  de  2m50  ; le  choix  des 
arbres  avec  axe  et  à port  érigé  permettant 
toujours  d’élever  la  tige  à 2m50  ou  plus,  au 
besoin  ; 

« 3°  Que  les  variétés  de  fruits  à cidre  ou  de 
grand  rendement,  dont  les  listes  seront  dressées 
par  des  commissions  régionales,  soient  seules  cul- 
tivées pour  ne  pas  nuire  à la  production  privée  ; 

« 4°  Que  l’administration  supprime  ses  pépi- 
nières, l’industrie  privée  étant  seule  à même,  par 
ses  spécialités,  de  fournir  ces  marchandises.  » 

Question  (Tarifs  et  conditions  de  trans- 
port des  arbres,  fruits  et  légumes)  : 

« Le  Congrès  émet  le  vœu  : 1°  Que  les  tarifs  des 
Compagnies  de  chemins  de  fer  français,  soumis  à 
l’homologation  depuis  plusieurs  mois  déjà,  soient 
approuvés  sans  retard  et  mis  en  vigueur  pour  la 
saison  qui  va  commencer  ; 

« 2°  Que  nos  collègues  de  l’Etranger  veuillent 
bien  insister  auprès  de  leurs  Compagnies  respec- 
tives pour  obtenir  des  conditions  analogues  ; 

« 3°  Que  l’Union  commerciale  des  Horticulteurs 
et  Marchands  grainiers  de  France  veuille  bien 


faire  des  démarches  auprès  du  ministère  du  com- 
merce, afin  d’obtenir  des  Compagnies  transatlan- 
tiques de  meilleures  conditions  de  transport  et  de 
délais,  nos  marchandises  offrant  une  garantie  suf- 
fisante ; 

4°  Que  les  Compagnies  de  chemins  de  fer 
veuillent  bien  tenir  compte  du  poids  de3  embal- 
lages et  les  taxer  comme  tels  et  non  comme  mar- 
chandises. » 

7e  Question  (Maladies  et  Insectes): 

« 1er  vœu  : Le  Congrès,  considérant  l’intérêt, 
pour  les  enfants,  de  connaître,  au  moins  d’une 
façon  élémentaire,  les  maladies  des  plantes,  leurs 
causes  et  leur  traitement,  émet  le  vœu  que  des 
notions  de  pathologie  etde  thérapeuthique  végétales 
soient  comprises  dans  l’enseignement  agricole  des 
écoles. 

« 2e  vœu  : Le  Congrès  approuve  la  création  d’un 
Comité  international  de  pathologie  végétale  ins- 
titué pour  diriger,  d’un  commun  accord,  les  études 
qui  seraient  poursuivies  simultanément  dans  divers 
pays  sur  les  maladies  les  plus  importantes  des 
plantes  cultivées. 

« Le  Congrès  émet  le  vœu  qu’un  bulletin  pério- 
dique international,  d’un  caractère  avant  tout  pra- 
tique, fasse  connaître  tous  les  faits  intéressants 
ou  nouveaux  se  rapportant  aux  maladies  des 
plantes  et  aux  mesures  à prendre  pour  les  com- 
battre. 

« 3e  vœu  : Le  Congrès  : 1°  Considérant  le  rôle 
éminemment  utile  des  oiseaux  insectivores,  émet 
le  vœu  que  ceux-ci  soient  efficacement  protégés 
et  que  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  en 
ce  qui  concerne  la  France,  veuille  bien  donner  des 
instructions  aux  instituteurs  pour  qu’ils  inculquent 
à ce  sujet  de  saines  notions  à leurs  élèves. 

« 2°  Considérant  que  la  destruction  d’un  grand 
nombre  de  carnassiers  (mammifères,  reptiles,  in- 
sectes), qui  sont  l’objet  d’une  répulsion  irraisonnée, 
est  coupable  et  même  barbare  ; que  d’ailleurs  la 
législation  n’a  pas  encore  songé  à protéger  ; que 
cependant  la  protection  s’impose,  émet  le  vœu 
que  dans  tous  les  pays  les  instituteurs  consacrent 
quelques  heures  à faire  connaître  à leurs  élèves 
les  auxiliaires  de  l’agriculture,  leur  en  montre  le 
rôle  utile  et  leur  en  inspire  le  respect  ; l’enseigne- 
ment par  les  yeux  étant  le  meilleur,  invite,  en  ce 
qui  concerne  la  France,  M.  le  Ministre  de  l’Ins- 
truction publique  à vouloir  bien  donner  des  ins- 
tructions à ses  instituteurs  dans  ce  sens  ; invite  en 
outre  les  diverses  Sociétés  agricoles  à apporter 
une  attention  spéciale  à ce  sujet  dans  les  concours 
et  visites  des  écoles  qu’elles  organisent.  » 

40e  Question  (enseignement  de  l’arboricul- 
ture fruitière  dans  les  écoles;  : 

4 Le  Congrès,  après  avoir  entendu  l’analyse  des 
mémoires  de  MM.  Chevalier,  secrétaire  général 
de  la  Société  d’horticulture  de  Seine-et-Oise,  et 
Grosdemange,  professeur  de  la  Société  d’horti- 
culture de  Soissons,  par  M.  Charles  Baltet,  prési- 
dent du  Congrès,  émet  le  vœu  : 

« Que  l’enseignement  horticole  avec  jardins 
d’expériences  soit  institué  d’une  façon  générale 
et  rationnelle  dans  toutes  les  écoles  primaires  pu- 
bliques ; que  le  programme  de  cet  enseignement 
soit  aussi  pratique  que  possible  et  qu’il  soit  élaboré 
par  le  Ministère  de  l’agriculture  avec  la  collabora- 
tion des  Associations  horticoles  locales.  Enfin 
que,  comme  sanction,  le  certificat  d’études 
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primaires  comporte  une  composition  d’horticul- 
ture dont  le  coefficient  soit  égal  à celui  des 
autres  épreuves  écrites  pour  l’admission  des 
élèves.  » 

A propos  de  ce  vœu,  M.  Curé,  secrétaire 
du  Syndicat  des  maraîchers  de  la  région  pari- 
sienne, nous  a adressé  les  considérations 
suivantes,  pleines  de  juetesse  : 

« Les  efforts  collectifs  ou  individuels  dont 
on  nous  a fait  le  tableau  ne  se  réalisent  guère 
qu’autour  des  villes  ou  dans  de  grands  centres 
de  population.  Mais  qu’on  aille  en  pleine 
campagne,  on  y verra  que  la  culture  du  jardin 
n’est  guère  avancée:  quelques  Choux,  Ognons 
et  Poireaux  ; en  fait  d’arbres  fruitiers,  quel- 
ques arbres  de  plein  - vent  de  variétés 
médiocres  ; pour  les  fleurs,  on  se  contente  de 
quelques  espèces  indigènes  ; et  quant  à la  cul- 
ture, on  laisse  tout  cela  pousser  au  gré  du 
temps. 

« Tout  instituteur  devrait  donner  des  leçons 
pratiques  de  jardinage  à ses  élèves  dans  le 
jardin  qui  devrait  toujours  être  joint  à l’école. 
Les  enfants  prendraient  bien  vite  goût  à ce 
genre  de  récréation  ; lorsqu’ils  verraient 
pousser  ce  qu’ils  auraient  semé  ou  planté 
de  leurs  propres  mains,  ils  s’y  intéresseraient 
vite. 

« Le  goût  de  l’horticulture  une  fois  entré 
dans  les  mœurs  des  populations  villageoises, 
la  chaumière  leur  semblerait  plus  attrayante, 
entourée  de  légumes  et  de  fruits  qui  améliore- 
raient la  cuisine,  et  de  fleurs  qui  reposeraient 
la  vue.  Peut-être  est-ce  là  l’uti  des  moyens 
à employer  pour  combattre  la  dépopulation 
des  campagnes.  Souhaitons  donc  que  les 
ministres  de  l’agriculture  et  de  l’instruction 
publique  puissent  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  faire  entrer  l’enseignement 
de  l’horticulture  à l’école.  » 

Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  aux 
considérations  exposées  par  M.  Curé  et  au 
souhait  qu’il  exprime. 

Vœu  émis,  à l’issu  des  travaux  du  Congrès, 
sur  la  proposition  de  M.  Chatenay  : 

« Les  arboriculteurs  et  pomologues  français, 
assemblés  à Paris  à l’occasion  du  Congrès  interna- 
tional d'arboriculture  de  1900;  en  présence  de 
l’utilité  que  présenterait  l’établissement  d’un  cata- 
logue raisonné  indiquant  les  meilleurs  fruits  à cul- 
tiver pour  toutes  les  régions  de  la  France,  émettent 
le  vœu  : 

« Qu’une  nomenclature  de  tous  les  fruits  recom- 
mandables, tant  pour  leur  bonne  qualité  que  pour 
leur  usage  commercial,  soit  dressée  par  la  section 
pomologique  de  la  Société  nationale  d’horticulture 
de  France. 

« Pour  l’élaboration  de  cette  nomenclature,  la- 
dite section  ferait  appel  à toutes  les  Sociétés  ainsi 
qu’aux  arboriculteurs  et  amateurs  s’occupant  en 
France  de  l’étude  des  fruits. 

« Le  catalogue  serait  publié  par  la  Société  natio- 
nale d’horticulture  aussitôt  le  travail  de  sa  Section 
pomologique  terminé  et  après  avoir  soumis  ce  tra- 
vail à un  Congrès  qui  pourrait  avoir  lieu  à Paris 


au  cours  de  l’automne  1901,  Congrès  auquel  tous 
les  arboriculteurs  et  pomologues  de  France  seraient 
invités  à participer.  » 

Ajoutons  que  ce  dernier  vœu  a reçu  un  com- 
mencement d’exécution.  A l’issue  de  la  dernière 
séance  de  la  Société  nationale  d’horticulture 
de  France,  la  commission  pomologique  pari- 
sienne a jeté  les  bases  de  la  préparation  du 
catalogue  des  fruits  adoptés. 

Syndicat  des  maraîchers  de  la  région  pari- 
sienne. — Dans  sa  dernière  assemblée  géné- 
rale, tenue  le  20  septembre,  le  Syndicat  des 
maraîchers  de  la  région  parisienne  a renouvelé 
son  bureau  par  tiers.  Après  les  élections,  le 
bureau  se  trouva  constitué  de  la  manière  sui- 
vante pour  l’année  1901  : 

Président  : M.  Duvillard. 

Vice-président  : M.  Conard. 

Trésorier  : M.  Laurent. 

Secrétaire  : M.  Curé. 

Secrétaire  adjoint  : M.  Becquerelle. 

Conseillers  : MM.  Barbier,  Bariguet,  Chemin, 
Denizet,  Deschamps,  Dumur,  Gagneau,  Jacquelot, 
Masseron,  Pruniot. 

Rose  Principessa  di  Napoli.  — D’après  ce 
que  nous  entendons  dire  par  plusieurs  rosié- 
ristes,  la  Rose  Principessa  di  Napoli,  obtenue 
par  fécondation  artificielle  entre  les  Roses 
Duc  de  Magenta  et  Safrano,  par  M.  Paul 
Brauer,  en  Ralie,  paraît  être  l’une  des  meil- 
leures roses  nouvelles.  Le  Giornale  de  Agri- 
coltura  délia  domenica  en  parle  en  ces  termes  : 

« La  fleur  de  Principessa  di  Napoli  est  de 
nuance  rose  pâle,  très  fine,  à fond  crème,  et 
son  parfum  est  semblable  à celui  de  Maréchal 
Niel.  Les  tiges  qui  portent  les  fleurs  sont  très 
longues  et  vigoureuses  ; elles  mesurent  50  et 
parfois  80  centimètres.  Les  feuilles  sont  d’une 
belle  couleur  vert  clair  et  toujours  exemptes  de 
maladies.  Le  sphærotheca  pannosa,  la  mala- 
die blanche  des  R.oses,  si  répandue,  n’atteint 
jamais  cette  variété. 

« La  Rose  Principessa  di  Napoli  refleurit 
continuellement  et  prolonge  sa  floraison  et  sa 
végétation  jusqu’à  la  fin  de  l’été.  Aussi,  en  la 
taillant  tardivement,  on  peut  en  prolonger  la 
floraison  jusqu’à  fin  mars,  époque  où  les  fleurs 
sont  très  recherchées  et  se  vendent  à des  prix 
élevés. 

« D’une  grande  rusticité,  c’est  la  Rose  qui 
vient  en  pleine  terre  par  excellence  et  se  prête 
bien  à la  forme  en  arbrisseau.  Elle  convient 
aussi  très  bien  pour  la  culture  forcée  en  serres. 
Elle  semble  destinée  à une  culture  étendue  sur 
le  littoral  pour  le  commerce  de  la  fleur  coupée. 

« La  fleur  de  Principessa  di  Napoli  se  con- 
serve en  voyage  mieux  que  Safrano.  On  peut 
l’expédier  en  boutons  fermés  faciles  à faire 
éclore  dans  l’eau  tiède  une  fois  arrivés  dans 
les  pays  froids  de  destination,  tandis  que  les 
Roses  plus  épaisses  s’ouvrent  difficilement  par 
les  temps  froids.  » 
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Mais  le  journal  Les  Roses , organe  de  la  So- 
ciété française  des  Rosiéristes,  qui  a reproduit 
ces  lignes,  fait  remarquer  qu’elles  ont  été 
écrites  pour  la  région  méditerranéenne,  et  que 
les  conclusions  de  leur  auteur  pourraient  ne 
pas  s’appliquer  à toutes  les  régions.  Dans  tous 
les  cas,  la  Rose  dont  il  s’agit  paraît  mériter 
d’être  essayée. 

Nouveaux  Dahlias  d’origine  anglaise.  — 

Les  Dahlias  nouveaux  sont  très  nombreux  en 
Angleterre  cette  année,  mais  les  meilleurs 
d’entre  eux  ont  reçu  des  certificats  de  mérite  à 
la  Société  royale  d’horticulture  de  Londres. 
Le  Garden  publie  la  liste  suivante  des  va- 
riétés nouvelles  ainsi  primées  : 

Boris  : Dahlia  pompon  rose  Œillet  avec  blanc 
crème  au  centre. 

Général  Franck  : Dahlia  Cactus  rouge 
orangé  à ligules  assez  courtes  ; capitule  bien 
plein  au  centre. 

Gracchus  : Dahlia  décoratif  jaune  panaché 
d’orange  sur  les  ligules  du  dessus. 

Kathléen  : Dahlia  Cactus  rouge  orangé  in- 
tense; bonne  variété  pour  le  jardin. 

Lord  Roberts  : Dahlia  Cactus  vrai,  d’une 
grande  beauté  ; ligules  pointues.  (La  cou- 
leur n’est  pas  indiquée.) 

Mrs  Jowett  : Dahlia  Cactus  orange  brillant  ; 

longues  ligules,  bien  terminées  en  pointe. 
Prince  of  Yellows  : Dahlia  Cactus  jaune  clair 
à larges  ligules.  Plante  de  très  bon  port, 

« ce  qui  est  à considérer,  dit  l’article,  chez 
les  Dahlias  Cactus  » qui,  en  effet,  pèchent 
parfois  par  un  manque  de  tenue. 

Schamrock  : Dahlia  à fleurs  simples,  pourpre 
marron  velouté,  plus  clair  à l’extrémité  des 
ligules. 

Thatia  : Dahlia  pourpre  rose  avec  du  blanc 
maculé  de  jaune. 

Vénus  : Dahlia  Cactus  miniature,  blanc,  à 
ligules  étroites  se  terminant  en  pointe  ; 
bonne  variété  pour  la  fleur  coupée. 

Les  Fraises  du  Vaucluse.  — Le  Bulletin  d,e 
ly  Union  des  syndicats  agricoles  de  France  a 
dernièrement  publié  une  étude  de  M.  Zaeha- 
rewicz,  professeur  départemental  d’agriculture 
de  Vaucluse,  sur  la  culture  des  Fraises  dans  ce 
département.  Cette  culture  y occupait  200  hec- 
tares en  1889;  elle  en  a couvert  680  en  1900. 

Aux  Halles  de  Paris,  les  Fraises  du  Vau- 
cluse sont  plutôt  dites  de  « Carpentras  ».  C’est 
d’ailleurs  à Carpentras  même  que  la  culture 
des  Fraises  dans  le  Vaucluse  s’implanta  tout 
d’abord.  Des  irrigations,  branchées  sur  le  canal 
de  Carpentras,  ont  rendu  cultivables  des  ter- 
rains caillouteux,  auparavant  incultes,  et  où  le 
Fraisier  se  plaît  particulièrement.  Actuelle- 
ment, la  culture  des  Fraises  s’étend  dans  la 
vallée  de  la  Durance,  jusqu’à  Sorgues,  Aubi- 
gnan  etLoriol.  Le  forçage  est  pratiqué  aussi  par 
un  certain  nombre  de  maraîchers  du  Vaucluse. 
Les  Fraises  du  Vaucluse  commencent  à arri-  j 


ver  à Paris  en  avril-mai.  En  consultant  notre 
Revue  commerciale  horticole , du  ler  mai  au 
1er  juillet,  on  y verra  que  les  premiers  envois, 
dans  la  deuxième  quinzaine  d’avril,  se  ven- 
daient de  1 fr.  25  à 2 fr.  la  boîte  de  12  fruits. 
Mais  ce  sont  là  des  Fraises  forcées.  Les  der- 
niers envois,  très  abondants  dans  la  deuxième 
quinzaine  de  juin,  se  vendaient  à des  prix  va- 
riant entre  15  et  80  fr.  les  100  kilos. 

Le  prix  moyen,  en  1899,  peut  être  évalué, 
d’après  M.  Zacharewicz,  à 0 fr.  45  le  kilo. 
L’hectare  produit  en  moyenne  8,500  kilos  de 
Fraises.  Les  frais  de  création  et  d’exploitation 
d’une  Fraiserie peuvent  être  estimés  à2, 807  fr. 
par  hectare.  La  recette  par  hectare  est  évaluée 
à 8,500  X 0 fr.  45  = 3,825  fr.  Si  l’on  retranche 
de  cette  somme  les  2.807  fr.  de  frais  de  créa- 
tion et  d’exploitation,  on  trouvera  un  bénéfice 
net  de  1 ,018  fr.  par  hectare  pour  une  première 
année.  Autrefois,  ce  bénéfice  était  plus  consi- 
dérable, car  la  main-d’œuvre  ne  coûtait  que 
de  0 fr.  75  à 1 fr.  par  jour,  tandis  qu’elle  s’é- 
lève à 2 fr.  50  aujourd’hui. 

Pèches  et  Nectarines  sur  le  même  arhre. 

— A l’une  des  dernières  séances  de  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  France,  un  cultiva- 
teur, M.  Bagnard,  montrait  des  fruits  de  la 
Nectarine  Précoce  de  Groncels  et  deux  Pêches 
provenant  du  même  arbre  que  ces  Necta- 
rines. 

A ce  sujet,,  M.  Jamin  a rappelé  que  ce  fait 
de  trouver  quelques  Pêches  sur  les  arbres  de 
Nectarines  ‘se  présente  de  temps  en  temps. 
On  a vu  des  sujets  de  la  Nectarine  Newington 
se  transformer  entièrement  en  Pêchers,  et  cela, 
bien  entendu,  sans  que  les  caractères  de  l’arbre 
en  soient  modifiés  autrement. 

M.  Jamin  a rappelé  également  que,  par 
contre,  on  voyait  parfois  des  Nectarines  sur 
des  Pêchers,  et  que  même  le  phénomène  se 
présentait  assez  fréquemment  sur  des  Pêchers 
Alexis  Lepère,  variétés  dont  les  fruits  sont, 
du  reste,  peut-être  les  moins  duveteux  du 
genre. 

« Au  résumé,  a ajouté  M.  Jamin,  la  con- 
nexité entre  les  Pêchers  et  les  Nectarines  est 
des  plus  grandes  ; c’est  ainsi  qu‘en  semant 
des  noyaux  de  ces  dernières  on  aura  toujours 
un  certain  nombre  de  Pêchers.  Toutefois,  les 
semis  de  Pêchers  donnent  assez  rarement 
naissance  à des  Nectarines.  » 

Nous  avons  remarqué  que  M.  Jamin  emploie, 
avec  beaucoup  de  raison,  l’expression  Necta- 
rine pour  désigner  les  fruits  lisses  à chair  non 
adhérente  au  noyau,  de  beaucoup  les  plus 
justement  répandus,  et  le  vieux  mot  Brugnon 
pour  désigner  les  variétés  à chair  adhé- 
rente. 

Les  plus  beaux  Cèdres  du  Liban  en  Eu- 
rope. — D’après  le  Bulletin  de  V Association 
pour  la  protection  des  plantes , c’est  Genève 
qui  aurait  l’honneur  de  posséder  les  plus  beaux 
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Cè  es  du  Liban  qui  soient  en  Europe.  Les 
deux  vénérables  centenaires  qui  élèvent  leurs 
têtes  encore  robustes  au-dessus  du  quartier  de 
Montbrillant,  et  qu’on  aperçoit  de  tous  les 
côtés  en  approchant  de  Genève,  proviennent  de 
graines  que  M.  de  Sellon,  alors  propriétaire 
de  Beaulieu,  reçut  en  1735  de  M.  Bernard  de 
Jussieu,  qui  les  avait  rapportées  du  Liban.  Les 
jardins  de  Kew  et  de  Paris  en  reçurent  éga- 
lement, et  les  pieds  remarquables  qu’ils  recè- 
lent sont  du  même  âge  que  ceux  de  Genève. 

« Mais  tous  ceux  qui  les  connaissent,  dit 
l’auteur  de  la  note  que  nous  signalons,  savent 
combien  ils  leur  sont  inférieurs  en  stature  et 
en  force.  En  effet,  tandis  que  le  Cèdre  du  Jar- 
din des  Plantes  de  Paris  périclite  sous  la 
masse  de  terre  qui  ensevelit  une  partie  de  son 
tronc,  celui  de  Kew,  aux  portes  mêmes  de  la 
grande  cité  londonnienne,  est  étouffé  dans  le 
brouillard  et  la  fumée 

« Celui  qui  les  planta  n’a  pas  songé  qu’il 
viendrait  un  jour  où  leurs  gigantesques  bran- 
chages viendraient  gêner  la  maison  et  lui 
porteraient  préjudice.  Et,  à l’heure  qu’il  est,  il 
paraît  que  l’aile  occidentale  de  la  belle  maison 
de  maître  est  fortement  incommodée  par  le 
voisinage  des  Cèdres  du  Liban.  Cependant,  les 
propriétaires  actuels,  M.  et  Mme  Chauvet,  qui 
savent  que  l’on  construit  et  qu’on  abat  facile- 
ment ce  qu’a  construit  l’homme,  mais  qu’on 
ne  peut  reconstruire  un  arbre  mutilé,  préfè- 
rent laisser  les  branches  se  développer  au 
risque  de  rendre  leur  aile  gauche  inhabi- 
table. » 

Ce  n’est  pas  ainsi  que  l’on  a traité,  il  y a 
deux  ans,  le  remarquable  Cèdre  du  Petit-Mont- 
rouge, à Taris.  On  eût  pu  faire  un  square  sous 
son  ombrage,  mais  on  a préféré  respecter 
l’inexorable  alignement  des  maisons  de  rapport. 

Le  Pin  Laricio  et  le  Sapin  de  Céphaionie 
comme  pluviomètres  enregistreurs.  — A la 

récente  session  du  Congrès  des  Sociétés  sa- 
vantes, M.  Félix  Sahut  a fait  une  communica- 
tion sur  certains  végétaux  considérés  comme 
pluviomètres  enregistreurs. 

Etudiant  le  régime  des  pluies  de  la  région 
méditerranéenne  française,  M.  Sahut  a fait  re- 
marquer d’abord  que  la  quantité  d’eau  qui 
tombe  actuellement  dans  cette  région  diminue 
constamment  depuis  cinquante  ans. 

lia  signalé  ensuite  l’influence  qu’exercent  les 
sécheresses  plus  ou  moins  intenses  sur  certains 
végétaux  et  particulièrement  sur  le  Pin  Laricio  de 
Corse  et  le  Sapin  de  Céphaionie.  L’allongement 
des  rameaux  sur  ces  deux  espèces  est  toujours 
proportionné  à la  quantité  de  pluie  qui  tombe 
pendant  les  mois  de  l’année  où  elle  leur  est  le 
plus  profitable.  Il  a établi  les  coefficients  qui 
indiquent  quel  en  est  le  degré  pour  chacun  des 
mois  de  l’année.  Ces  coefficients  permettent  de 
déterminer  la  relation  qui  existe  entre  la  quan- 
tité d’eau  tombée  et  l’intensité  plus  ou  moins 
grande  de  la  végétation  qu’elle  a facilitée. 


Il  a montré  que,  dans  ces  conditions,  on  peut, 
juger  assez  exactement  de  la  quantité  d’eau 
qui  est  tombée,  en  mesurant  exactement  la  lon- 
gueur de  la  flèche  ou  de  la  branche  produite 
chaqueannéesur  ces  espècesde  Pin  et  de  Sapin. 

Si  cette  constatation  n’est  pas  rigoureuse- 
ment proportionnelle  à la  quantité  de  pluie  en- 
gistréepar  le  pluviomètre,  elle  s’en  approchera 
beaucoup,  et  on  peut  ainsi  arriver  à une  ap- 
préciation encore  plus  complète  en  tenant 
compte  de  la  valeur  relative  des  effets  produits 
par  la  pluie  selon  les  différents  mois  de  l’année. 
Il  est  donc  possible,  dans  une  certaine  mesure, 
de  considérer  des  végétaux  spécialement  choi- 
sis à cet  effet  comme  de  véritables  pluviomètres 
enregistreurs. 

Un  emploi  peu  connu  de  l’Opuntia  vul- 
garis.  — Un  ingénieur  agronome  établi  à Ju- 
juy,  dans  la  République  Argentine,  a écrit  au 
Journal  d'agriculture  pratique  pour  lui  si- 
gnaler un  emploi,  peu  connu  en  Europe  sans 
doute,  de  l'Opuntia  vulgaris.  Les  feuilles  ou 
« raquettes  » de  cette  plante  remplacent  la 
colle  dans  le  badigeonnage  des  habitations.  Il 
suffit  de  découper  ces  feuilles  en  morceaux  de 
5 ou  6 centimètres  de  long  et  de  laisser  tremper 
ces  morceaux  pendant  une  douzaine  d’heures 
dans  l’eau  qui  servira  à faire  le  lait  de  chaux 
du  badigeonnage. 

Dans  le  nord  de  la  République  Argentine  et 
en  Bolivie,  on  ne  blanchit  pas  autrement  les 
maisons. 

Le  transport  des  primeurs  françaises  en 
Amérique.  — Une  conférence  a eu  lieu  der- 
nièrement entre  les  délégués  des  syndicats  des 
primeuristes,  des  maraîchers  et  des  champi- 
gnonnistes de  la  région  parisienne  et  un  repré- 
sentant de  la  Compagnie  générale  transatlan- 
tique. Cette  réunion  avait  pour  but  d’étudier 
les  moyens  de  transporter  les  légumes  et  fruits 
de  primeurs  et  les  Champignons  vers  New- 
York  dans  des  locaux  ou  des  appareils  réfri- 
gérés sur  les  transatlantiques.  Le  délégué  de 
la  Compagnie  a fait  remarquer  que  les  nouveaux 
bateaux  Aquitaine , Lorraine  et  Savoie  étaient 
pourvus  de  chambres  frigorifiques  plus  que 
suffisantes,  et  qu’il  serait  facile,  sur  tous  les 
autres,  de  se  servir  de  glacières  du  service  de 
l’alimentation  du  bord  pour  essayer  le  trans- 
port de  petites  quantités.  A la  suite  d’échanges 
de  vues  sur  les  questions  de  fret,  les  délégués 
sont  tombés  d’accord  pour  procéder  à un  essai 
dans  le  courant  d’octobre.  MM.  Laurent  et 
Buisson  ont  été  chargés  de  réunir  divers 
envois  de  fruits,  légumes  et  Champignons,  de 
veiller  à leur  emballage  approprié,  ainsi  qu’à 
la  bonne  disposition  de  leur  embarquement  et 
arrimage  dans  les  locaux  spéciaux.  On  voit  que 
la  solution  de  l’exploitation  des  primeurs  fran- 
çaises en  Amérique  a fait  un  grand  pas. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 
H.  Dauthenay. 
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DE  L’AVOCATIER  SUR  LE  LITTORAL  MÉDITERRANÉEN 

ET  DE  QUELQUES  PARTICULARITÉS  RELATIVES  A CET  ARBRE 


En  racontant,  dans  notre  dernier  nu- 
méro l,  l’histoire  et  les  mérites  de  l’Avoca- 
tier comme  arbre  fruitier  exotique,  notre 
collaborateur  M.  Bois  a donné  très  substan- 
tiellement ce  qu’il  importait  de  connaître 
sur  ce  précieux  végétal . 

Il  reste  cependant  à compléter  cette 
excellente  étude  par  quelques  particularités 
relatives  surtout  à l’acclimatation  de  l’arbre 
sur  le  littoral  méditerranéen. 

En  1891,  nous  avons  relaté  sa  fructifica- 


Fig. 219.  — Fruit  de  l’Avocatier  de  la 
villa  Niobé,  au  Golfe-Juan,  récolté 
en  1891. 

Grandeur  naturelle. 

tout  à fait  concluant.  Dans  cette  propriété, 
l’arbre  a commencé  à montrer  ses  premiers 
fruits  lorsqu’il  avait  cinq  ou  six  années  de 
plantation.  Il  avait  alors  à peu  près  la  gros- 
seur du  bras.  Nous  avons  alors  publié  leur 
portrait  de  grandeur  naturelle  4 ; nous  les 
reproduisons  (fig.  248  et  249)  pour  qu’on 
voie  combien  ils  sont  plus  petits  que  le  fruit 
d’aujourd’hui  dont  nous  avons  donné  une 
planche  coloriée  dans  le  dernier  numéro  de 
la  Revue.  Ces  fruits  arrivèrent  à maturité 
en  J 891  : ils  étaient  restés  verts,  mais  à peu 
près  mangeables. 

Il  n’en  est  plus  de  même  aujourd’hui  ; ils 

1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  547. 

2 Voir  Revue  horticole , 1891,  p.  172. 

3 Manuel  général  des  plantes,  III,  p.  749. 

4 Voir  Revue  horticole , 1891,  p.  374. 


tion  à Cannes-Golfe- Juan  2.  Ce  n’était  pas 
chose  nouvelle,  mais  seulement  chose  rare. 
Depuis  longtemps  déjà  que  l’arbre  est  intro- 
duit en  Europe  et  a quitté  les  serres  pour 
croître  et  prospérer  dans  la  Provence  du 
littoral,  on  a d’abord  signalé  sa  floraison 
chez  M.  Rantonnet,  à Hyères3,  mais  sans 
obtenir  de  fruits.  Puis  on  l’a  vu  fructifier 
çà  et  là.  L’exemple  que  nous  avons  cité 
d’après  ce  qui  s’est  passé  chez  M.  A.  Cons- 
tant, à la  villa  Niobé,  au  Golfe-Juan,  est 


Fig.  250.  — Coupe  verticale  du  fruit 
et  graine. 

Grandeur  naturelle. 


atteignent  leur  taille  normale,  leur  chair 
devient  beurrée  et  ils  sont  excellents. 

On  dirait  que,  après  s’être  « essayé  » à 
plusieurs  reprises  à la  fructification,  l’arbre 
a enfin  trouvé  sa  voie.  A quinze  ans,  on  peut 
le  dire  adulte.  Sa  taille  a dépassé  maintenant 
10  mètres.  Il  produit  aujourd’hui  comme  un 
simple  Poirier.  La  figure  251  représente  le 
port  de  l’arbre,  d’après  une  photographie. 
Son  tronc  lisse  porte  une  cime  ovale-arron- 
die, au  feuillage  abondant  et  luisant  comme 
celui  d’un  Magnolia  grandiflora , aux  fleurs 
blanchâtres  en  corymbes  courts  et  thyr- 
soïdes,  auxquels  succèdent  des  fruits  gros 
comme  des  Poires  moyennes,  verts  et  teintés 
de  rouge  brun  au  soleil.  En  1899,  la  récolte  a 
dépassé  300  de  ces  beaux  fruits,  très  agréables 
pour  tous  ceux  qui  ont  dégusté  leur  chair 
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beurrée,  savoureuse,  couleur  crème,  qui  fait 
de  si  bonnes  tartines  lorsqu’on  la  saupoudre 
légèrement  de  sel.  On  peut  dire  maintenant 
que  la  fructification  annuelle  de  l’arbre  serait 
régulièrement  assurée,  si  parfois  des  pluies 
survenant  au  moment  de  la  floraison  ne 


venaient  empêcher  la  fécondation  de  s’opé- 
rer. D’ailleurs,  certaines  variétés  seraient 
peut-être  plus  rustiques  que  d’autres,  et  il 
conviendrait  d’essayer  celle  que  l’on  nomme 
en  Algérie  Persea  yatotonensis , à gros 
fruits  délicieux,  et  une  autre,  P.  rubra , 


Fig.  251.  — L’Avocatier. 

Port  de  l’exemplaire  cultivé  à la  villa  Niobé.Jau  Golfe-Juan. 


dont  les  fruits  sont  très  rouges  en  mûris- 
sant et  dépassent  le  poids  d’un  demi-kilo.  Il 
en  existe  encore  d’autres  formes  cultivées, 
mais  toutes  sont  sorties  du  même  type, 
le  Persea  gratissima. 

Cette  espèce,  l’ancien  Laurus  Persea  de 
Linné,  est  une  Lauracée  originaire  de 
l’Amérique  intertropicale,  du  Mexique  aux 


Antilles,  de  la  Colombie  aux  Guyanes,  au 
Pérou  et  au  Brésil 5.  Elle  est  mêlée  à des 
espèces  voisines.  Plusieurs  variétés  sponta- 
nées, indépendamment  de  celles  que  la 

5 Persea  gratissima , Gærtner,  de  Fruct.,  v.  3, 
p.  222.  — Laurus  Persea,  L.,  Sp.  pl .,  529,  — 
Tussac,  Fl.  des  Antil II,  p.  14.  — L.  indica, 
Sieber,  Fl.  Trinit.,  n°  69. 


568  de  l’enlèvement,  a fin  de  bail,  de 

culture  a produites,  ont  été  distinguées  par 
les  auteurs.  Ce  sont  : 

Pcrsea  gratissima  vulgaris , aux  feuilles 
relativement  petites,  assez  commun  aux  An- 
tilles, en  Colombie,  dans  les  Guyanes,  au 
Pérou  et  au  Brésil,  où  il  se  trouve  de  pré- 
férence sur  le  littoral  maritime  et  sur  le 
bord  des  cours  d’eau  ; 

P.  g.  oblonga , aux  feuilles  allongées, 
plus  fréquent  au  Mexique,  au  Brésil  et  au 
Pérou  ; 

P.  g . macrophylla , aux  très  larges 
feuilles,  remarqué  par  Pœppig  au  Pérou  et 
retrouvé  ailleurs  ; 

P.  g.  Schiedeana,  également  à grandes 
feuilles  et  à longs  pédicelles,  dédié  à 
Schiede  qui  l’a  rencontré  dans  les  forêts  de 
Misantla,  au  Mexique. 

Le  nom  mexicain  à' Aliuaca  ou  Agucicate 
s’est  transformé  successivement  en  Avocado, 
puis  Avocat,  Laurier  Avocat,  Poire  d* Avo- 
cat, Avocatier,  et  en  anglais  Avocado  Pear 
et  même  Alligator  Pear.  Au  Pérou,  les  in- 
digènes l’appellent  encore  Palto. 

Les  Hispano-Américains  désignent  sou- 
vent le  fruit  de  l’Avocatier  sous  le  vocable 
de  « beurre  végétal  » ( Manteca  végétal), 
qui  indique  bien  la  nature  de  sa  chair.  On 
n’en  relève  pas  seulement  le  goût  avec  du 
sel,  mais  j’y  ai  vu  ajouter  du  poivre,  du  jus 
de  citron,  et  parfois  du  vin. 

On  dit  que  la  Poire  d’Avocat  ne  doit  être 
consommée  que  bien  mure.  Avant  la  matu- 
rité elle  peut  causer  la  fièvre  et  même  la 
dysenterie. 

Le  gros  noyau  ou  amande  qui  occupe  le 
milieu  du  fruit  teint  fortement  les  doigts  en 
rouge  brun,  et  marque  le  linge  d’une  ma- 
nière indélébile.  Les  paquebots  commer- 
ciaux servent  des  Poires  d’Avocat  sur  leurs 

DE  L’ENLÈVEIEN’ 

DES  VÉGÉTAUX  PLANTÉ 

Le  locataire  d’un  jardin  a-t-il  le  droit,  à 
fin  de  bail,  d’enlever,  avec  les  plantes  ou 
arbustes  qu’il  a plantés  et  qu’il  veut  conser- 
ver, la  terre  qui  forme  « motte  » autour  de 
leurs  racines,  lorsque  ces  plantes  ou  ces 
arbustes  ne  sauraient  être  transportés  à 
racines  nues  sans  que  leur  existence  n’en 
soit  compromise  ? 

Il  ne  nous  paraît  pas  douteux  qu’un  pro- 
priétaire ne  pourrait  pas  s’opposer  à ce  que 
son  locataire  enlevât,  dans  les  circonstances 
qui  viennent  d’être  indiquées,  la  motte,  la 
terre  nécessaire  à la  vie  des  plantations 


J VÉGÉTAUX  PLANTÉS  PAH  LE  LOCATAIRE. 

.tables  quand  ils  atteignent  les  pays  chauds,  et 
parfois  les  passagers  s’amusent  à semer  le 
noyau  dans  leur  cabine,  sur  le  col  d’une  ca- 
rafe, d’où  part  la  radicule  qui  pousse  dans 
l’eau  et  fait  prospérer  la  jeune  plante  pen- 
dant toute  la  traversée  et  même  plus  tard. 

Dès  1601,  le  botaniste  De  l’Escluse  (Clu- 
sius)  parlait  de  cet  arbre  comme  ayant  été 
importé  dans  un  jardin  de  l’Europe0. 

Dans  le  milieu  du  XVIII0  siècle,  on 
l’introduisit  dans  l’Archipel  de  la  Sonde. 
En  1750,  il  fut  apporté  à l’Ile  de  France  et 
à Bourbon.  Dans  l’Inde,  il  n’existait  pas 
encore  au  commencement  du  XIXe  siècle. 

Hernandez  raconte  que  l’Avocatier  était 
cultivé  au  Mexique  au  temps  de  la  conquête 
faite  par  Fernand  Gortez. 

Acosta  dit  qu’il  était  connu  et  apprécié 
depuis  longtemps  au  Pérou  quand  Pizarre 
y arriva. 

Aujourd’hui  ce  remarquable  végétal  est 
répandu  dans  toutes  les  contrées  chaudes 
du  globe.  On  voit  qu’il  peut  aussi  fructifier 
dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  non  seu- 
lement en  Algérie  et  en  Tunisie,  où  il 
donne  facilement  de  bons  produits,  mais 
encore  dans  toute  la  région  niçoise  et  ligu- 
rienne, où  il  faut  simplement  attendre  que 
les  sujets  soient  adultes  pour  voir  leur  fruc- 
tification régulière. 

Des  résultats  comme  ceux  qui  ont  été  ob- 
tenus par  notre  collaborateur,  M.  A.  Cons- 
tant, sont  bien  de  nature  à encourager  des 
tentatives  similaires,  et  le  moment  ne  paraît 
pas  éloigné  où  la  consommation  du  fruit  de 
l’Avocatier  dans  les  grandes  villes,  où  tous 
ceux  qui  ont  voyagé  au  loin  l’apprécient  de 
plus  en  plus,  sera  assurée  directement  par 
notre  production  nationale. 

Ed.  André. 

A FIN  DE  BAIL, 

S PAR  LES  LOGATAIRES 

faites  par  ce  locataire.  Mais,  d’autre  part, 
ce  dernier  est  tenu,  selon  nous,  soit  de 
remplir  les  trous  ainsi  faits  dans  le  jardin 
par  de  la  terre  d’égale  valeur,  soit  de  payer 
au  propriétaire  une  indemnité  équivalente 
au  préjudice  causé.  Il  résulte,  en  effet,  des 
articles  1730,  1731  et  1732  du  Gode  civil 
que  le  preneur  est  tenu  de  restituer,  à fin 
de  bail,  les  lieux  dans  l’état  où  il  les  a reçus  ; 
et,  à défaut  d’état  de  lieux  dressé  contra- 
dictoirement lors  de  l’entrée  en  jouissance, 
il  est  censé  les  avoir  reçus  en  bon  état. 

G Clusius,  Hist.,  p.  2. 
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Quant  à la  question  de  savoir  si  le  pro- 
priétaire aurait  le  droit  de  conserver  pour 
lui  les  plantations  faites  par  le  locataire,  en 
payant,  bien  entendu,  la  valeur  à ce 
dernier,  elle  est  encore  controversée  en 
doctrine  et  en  jurisprudence.  Signalons 
pourtant  un  arrêt  de  Cassation  du  22  jan- 
vier 1894  qui  semble  reconnaître  ce  droit 
au  propriétaire  pour  des  constructions  éle- 


vées par  le  locataire.  Or,  cet  arrêt  s’appuie 
sur  l’article  555  du  Code  civil  qui  pose  le 
même  principe  pour  les  plantations  et  les 
constructions.  C’est  sur  l’application  de  cet 
article  aux  rapports  entre  propriétaire  et 
locataire  que  roule  la  controverse  rappelée 
plus  haut. 

G.  Emjon, 

Docteur  en  droit. 


GYMNOPSIS  UNISERIALIS 


Parmi  nos  essais  de  plantes  nouvelles  de 
cette  année,  nous  devons  une  mention  spé- 
ciale à une  jolie  Composée  annuelle  du 
Texas,  qui  n’est  pas  une  nouveauté  dans  le 
sens  propre  du  mot,  mais  une  réintroduc- 
tion que  nous  devons  à MM.  Dammann 
et  Cic,  de  San  Giovanni  a Teduccio  (Italie). 

LeGymnopsisuniserialis , Hook.,est  une 
plante  élégante 
de  1 mètre  à 
lm  50  de  hau- 
teur, bien  ra- 
mifiée, à feuil- 
les largement 
ovales-aiguës, 
dentelées  et 
crénelées,  cou- 
vertes de  poils 
rudes  ainsi  que 
les  pétioles  et 
les  tiges. 

Les  fleurs, 
longuement 
pédonculées, 
solitaires,  lar- 
ges de  4 à 
5 centimètres, 
sont  d’un  beau 
jaune  d’or  et 
composées  de 
cinq  à six  li- 
gules très  lar- 
ges ; elles  sont 
légèrement 
douées  d’un 
parfum  assez  agréable. 

Bien  qu’elle  ne  soit  pas  d’une  beauté 
exceptionnelle,  cette  espèce  possède  d’autres 
qualités  qui  valent  mieux  que  cela  et  que 
nous  avons  pu  apprécier  pendant  l’été  que 
nous  avons  traversé. 

Dans  un  sol  sablonneux,  aride,  rarement 
arrosé,  alors  que  toutes  les  autres  plantes 
crevaient  à côté,  un  groupe  de  Gymnopsis 
uniserialis  a gardé  toute  sa  verdeur  et  nous 


a donné  des  fleurs  sans  interruption  de- 
puis juin  jusqu’au  15  octobre.  Le  port  buis- 
sonnant  delà  plante,  son  feuillage  abondant; 
vert  foncé,  sur  lequel  se  détachent  admira- 
blement ses  belles  fleurs  de  couleur  vive, 
sont  d’autres  mérites  à signaler. 

Dans  ces  conditions,  l’emploi  de  cette 
plante  se  trouve  indiqué  dans  tous  les  jar- 
dins ; on  peut 
la  placer  au 
bord  de  mas- 
sifs d’arbustes, 
dans  les  par- 
terres, les 
grandes  cor- 
beilles, les 
plates-bandes, 
etc.,  où  elle 
peut  être  ad- 
mise avec  sa 
taille  moyenne, 
lorsque  l’on  au- 
ra besoin  d’une 
plante  à florai- 
son continuelle 
pendant  qua- 
tre mois. 

La  culture 
du  Gymnop- 
sis uniserialis 
est  facile.  On 
sème  en  mars- 
avril  les  grai- 
nes sur  couche 
ou  sous  châssis 
froid  ; on  repique  lorsque  les  plants  ont 
leurs  deux  premières  feuilles  également 
sous  châssis,  puis  on  plante  en  pleine  terre 
à la  fin  de  mai  ; ce  végétal  supporte  très 
bien  la  transplantation. 

Quoique  venant  dans  tous  les  terrains, 
cette  plante  réussit  cependant  beaucoup 
mieux,  et  devient  bien  plus  belle  dans  les 
sols  humeux,  frais  ou  ceux  que  l’on  peut 
arroser  lorsque  besoin  est.  Dans  ces  condi- 
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lions,  la  planie  devient  plus  vigoureuse  et 
forme  alors  de  véritables  buissons  de 
fleurs. 

Il  nous  reste  à espérer  que  cette  jolie 
plante  sera  bientôt  répandue  dans  tous  les 


jardins  où  elle  mérite  surtout,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  une  place  au  soleil  pour  ses 
qualités  de  vigueur,  de  résistance  et  de  flo- 
ribondité  durable  *. 

Jules  Rudolph. 


SUR  LA  FLORAISON  DES  CÈDRES 


La  floraison  des  Cèdres  a été,  l’année 
dernière,  extrêmement  abondante  et  re- 
marquable, et  cela  non  pas  seulement  en 
France,  mais  aussi  en  Angleterre,  où  elle 
a frappé  les  observateurs.  Le  Gardeners’ 
Chronicle  1 lui  a alors  consacré  une 
note  qui  confirmait  la  remarque  que  nous 
avions  déjà  faite  à cet  égard.  Cette  confir- 
mation nous  a engagé  à faire  sur  ce  sujet 
quelques  recherches  bibliographiques. 

Parmi  les  ouvrages  dendrologiques 
que  nous  avons  consultés,  le  Traité 
des  Conifères  de  Carrière  (2e  édition, 
p.  366)  fait  seul  mention  de  l’époque  de  flo- 
raison, qu’il  indique  comme  « estivale  ou 
sub-automnale  ».  Or,  dans  l’année  1899, 
elle  s’est  effectuée  beaucoup  plus  tard,  dans 
le  courant  de  novembre  ; le  4 décembre, 
nous  en  avons  photographié  une  branche 
chargée  de  chatons  mâles  en  état  de  dé- 
hiscence. 

Sur  les  deux  grands  Cèdres  du  Liban  qui 
ornent  la  grande  pelouse  du  parc  de  M.  de 
Vilmorin,  à Verrières,  toutes  les  branches, 
depuis  la  base  jusqu’au  faite, étaient  littéra- 
lement chargées,  sur  la  face  supérieure , de 
chatons  gros  comme  le  pouce,  longs  d’envi- 
ron 5 centimètres,  dressés  près  du  feuillage, 
un  peu  arqués,  formés  de  très  nombreuses 
écailles  roussâtres  qui  s’écartent  pendant  l’an- 
thèse  et  laissent  échapper  un  pollen  extrê- 
mement abondant,  pulvérulent  et  jaune  vif. 
Son  abondance  est  telle,  qu’un  seul  chaton 
nous  a donné  plein  le  creux  de  la  main  de 
cette  poussière  jaune  que  le  vent  emportait 
et  répandait  sur  le  feuillage  et  aux  alen- 
tours. Ce  pollen  aurait-il  quelque  utilité  in- 
dustrielle ou  économique  qu’il  serait  facile 
d’en  récolter  plusieurs  kilogrammmes. 
Après  la  dispersion  du  pollen,  les  chatons  se 
dessèchent,  noircissent  et  tombent. 

Il  nous  a été  bien  plus  difficile  d’observer 
des  cônes  femelles,  faute,  sans  doute, 
d’avoir  eu  le  moyen  d’inspecter  de  près 
la  partie  supérieure  de  la  ramure,  où  ces 
cônes  se  développent  en  plus  grand 

1 Gardeners ’ Chronicle , 1899,  part.  II,  p.  377. 


nombre.  Nous  n’en  avons  trouvé  que  deux 
sur  des  branches  basses  d’un  Cèdre  de 
l’Atlas.  Ils  étaient  à peine  naissants,  n’ayant, 
au  moment  de  la  floraison  des  cônes  mâles, 
que  5 à 6 millimètres  de  longueur  sur 
2 environ  de  diamètre,  et  les  écailles 
étaient  encore  rudimentaires,  quoique  déjà 
entr’ouvertes.  Alors  donc  que  le  pollen 
était  déjà  dispersé,  les  cônes  femelles 
étaient  loin  de  sembler  prêts  à le  rece- 
voir. 

Dans  ces  conditions,  la  fécondation  serait 
restée  un  mystère  pour  nous  si  la  note 
précitée  du  Gardeners ’ Chronicle  n’avait 
contenu  l’intéressante  indication  dont  voici 
la  traduction  : 

Nous  avons  reçu  cette  semaine  (18  no- 
vembre), de  plusieurs  correspondants,  des  spé- 
cimens de  fleurs  mâles  appartenant  probable- 
ment à des  Cèdres.  Ils  abondaient  sur  le  sol  et 
s’y  faisaient  remarquer  par  leur  ressemblance 
avec  les  chenilles  de  certaines  Sphingidées. 
Un  Cèdre  du  Liban,  du  jardin  de  Kew,  est  ac- 
tuellement couvert  de  cônes  femelles  qui  sont 
fécondés.  Il  semblerait,  par  conséquent,  que  la 
fécondation  des  fleurs  femelles  a également 
lieu  à cette  saison.  Nous  ne  savons  pas  si  tel 
est  le  cas  des  Cèdres,  mais,  chez  certains  Co- 
nifères, il  existe  une  cavité  au  sommet  de 
l’ovule,  cavité  dans  laquelle  le  pollen  séjourne 
longtemps  avant  qu’il  germe  et  féconde  le 
nucelle  dans  l’archégone. 

C’est  là  un  phénomène  bien  curieux  et 
qu’explique  l’utilité  delà  longévité  du  pollen 
chez  la  plupart  des  végétaux. 

En  tout  cas,  l’abondance  extrême  du  pollen 
paraît  expliquer  la  grande  variabilité  et, 
par  conséquent,  l’existence  des  nombreuses 
formes  des  trois  espèces  de  Cèdres  répan- 
dues dans  les  jardins.  Car  il  est  bien  pro- 

i Le  Gymnopsis  uniserialis  a été  décrit  dans  le 
dictionnaire  de  Nicholson  (édition  française,  par 
M.  S.  Mottet),  sous  le  nom  de  Gymnolomia,  H.  B. 
et  K.  Il  a été  aussi  désigné  sous  le  nom  à'Helio - 
meris , Nutt.  Dans  une  note  de  M.  W.-E.  Gumble- 
ton  publiée  par  le  Gardeners ’ Chronicle , nous 
lisons  que  celte  plaute  sera  une  excellente  acqui- 
sition pour  les  jardins. 
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bable  qu’ils  doivent  se  féconder  mutuelle- 
ment, et  peut-être  à grande  distance.  En 
effet,  on  sait  que  le  pollen  des  Conifères 
se  trouve  souvent  transporté  par  les 
vents  à de  grandes  distances.  Il  retombe 
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ensuite  en  telle  abondance  que  certaines  de 
ses  chutes  ont  semblé  être,  la  crédulité 
populaire  aidant,  des  « pluies  de  soufre  » . 

S.  Mottet. 


LES  FRUITS  AMÉRICAINS  A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 


Depuis  les  débuts  de  l’Exposition,  l’Amé- 
rique du  Nord  (Etats-Unis  et  Canada) 
présente,  dans  la  grande  serre  réservée  aux 
pays  étrangers,  une  exposition  des  divers 
produits  de  l’horticulture  et  plus  spéciale- 
ment de  fruits  conservés  à l’état  frais. [Cette 
exposition  est,  à plusieurs  points  de  vue, 
fort  intéressante. 

Avant  d’entrer  dans  les  détails,  disons 
tout  de  suite  que  l’arboriculture  fruitière 
prend  une  importance  rapidement  crois- 
sante en  Amérique  et  qu’elle  y est  fort  en 
honneur. 

Le  gouvernement  et  diverses  Sociétés 
font  tous  leurs  efforts  pour  favoriser  cette 
branche  importante  de  l’horticulture  et  le 
succès  semble  couronner  ces  efforts. 

Après  avoir  été  importatrice  de  fruits 
divers,  l’Amérique  est  sur  le  point  de 
devenir  exportatrice  pour  plusieurs  genres 
de  fruits.  Pour  les  Pommes,  ces  expor- 
tations, commencées  depuis  longtemps 
déjà,  ont  rapidement  progressé  depuis 
quelques  années,  comme  nous  le  mon- 
trerons plus  loin  ; tout  fait  prévoir  que  ce 
commerce  prendra  bientôt,  malgré  l’inces- 
sante augmentation  de  la  population  en 
Amérique,  — augmentation  entraînant  na- 
turellement un  accroissement  de  la  con- 
sommation intérieure  — une  importance 
considérable. 

Par  l’Exposition  actuelle,  les  États-Unis 
et  le  Canada  ont  cherché  à montrer  ce 
qu’est  leur  production,  comment  ils  savent 
en  tirer  parti,  et  à augmenter  ainsi  encore 
leurs  relations  internationales. 

L’Exposition  des  Etats-Unis  occupe 
l'extrémité  de  l£  grande  serre.  Elle  com- 
prend : deux  sortes  de  colonnes  garnies  du 
haut  en  bas  d’Oranges  ; des  Pommes  dis- 
posées en  plusieurs  lots  ; des  fruits  divers 
(Poires,  Prunes,  Pêches,  Tomates,  Raisins), 
conservés  en  solutions  diverses  à titre  d’é- 
chantillons ; des  fruits  secs  ; une  collection 
de  fruits  moulés  1 et  des  graines  diverses. 

1 Ces  fruits  ont  été  moulés  par  M.  J. -B.  Brackett, 
pomologiste  délégué  des  Etats-Unis  à l’Exposition, 
qui  nous  a gracieusement  fourni  de  nombreux 
détails. 


L’Exposition  du  Canada  est  placée  non 
loin  de  là,  sur  l’un  des  côtés  de  la  serre. 
Dans  ces  deux  expositions,  les  fruits 
représentés  en  plus  grande  abondance 
sont  les  Pommes.  Cela  tient,  non  seulement 
à ce  que  ce  sont  les  fruits  dont  la  produc- 
tion est  la  plus  générale  et  la  plus  impor- 
tante, mais  aussi  à ce  que  ce  sont  ceux 
dont  la  conservation  est  la  plus  facile. 

Toutes  les  Pommes  qui  figurent  à l’Expo- 
sition ont  été  récoltées  en  octobre  dernier  ; 
malgré  la  saison  fort  avancée,  elles  sont, 
en  général,  en  bon  état  de  conservation. 
Celles  qui  viennent  à se  gâter  sont, 
d’ailleurs,  remplacées  par  des  fruits  sains, 
pris  dans  la  réserve  ménagée  dans  ce  but. 

Dans  l’exposition  des  Etats-Unis,  les 
Pommes  exposées  sont  réparties  en 
deux  lots  distincts.  Le  premier,  situé 
sur  des  gradins  au  centre,  est  constitué  par 
l’ensemble  des  variétés  apportées,  groupées 
pour  montrer  les  diverses  variétés  jugées 
dignes  de  figurer  à l’Exposition,  et  qui 
sont  choisies  parmi  les  plus  méritantes.  La 
manière  dont  les  fruits  supportent  les 
transports  est  considérée  comme  un  point 
capital. 

Chaque  assiette  présentée  est  accom- 
pagnée d’une  étiquette,  portant  à droite 
une  petite  carte  des  Etats-Unis  ; sur  cette 
carte,  on  voit  la  division  territoriale.  Dans  un 
des  Etats,  est  une  étoile  rouge,  qui  indique 
la  provenance  de  la  variété  ou,  tout  au  moins, 
la  partie  du  pays  dans  laquelle  la  variété 
est  la  plus  cultivée. 

Sur  le  côté  gauche  de  l’étiquette,  on 
trouve  en  premier  lieu  le  nom  de  la  variété, 
puis  le  nom  du  producteur  ; enfin,  une 
indication  relative  à l’exposant. 

Le  visiteur  peut  ainsi  se  rendre  compte 
de  la  provenance  de  chaque  variété  et  con- 
naître les  régions  qui  produisent  le  plus 
grand  nombre  de  variétés  différentes. 

Le  deuxième  lot  de  Pommes,  disposé  sur 
des  gradins  latéraux,  est  formé  par  les 
expositions  de  diverses  Sociétés  horticoles. 
On  y retrouve  les  mêmes  variétés  étiquetées, 
comme  nous  venons  de  l’indiquer  pour  le 
premier  lot. 
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Presque  toutes  les  Pommes  présentées 
sont  des  Pommes  rouges,  de  teinte  plus  ou 
moins  foncée,  uniforme  ou  striée  de  lignes 
plus  claires  ou  plus  foncées,  ressemblant  à 
certaines  de  nos  variétés  de  plein  champ, 
telles  que  les  Pommes  Châtaignier , Ra- 
vaillac, etc. 

Si,  en  France,  les  Pommes  rouges  sont 
peu  estimées  comme  fruits  de  table,  on 
sait  qu’il  n’en  va  pas  de  môme  en  tous  les 
pays.  En  Russie,  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Amérique,  les  Pommes  rouges 
sont  très  appréciées.  Il  convient  d’ajouter 


que  plusieurs  des  variétés  qui  figurent  à 
l’Exposition  sont  de  réelle  valeur. 

Assurément,  elles  ne  peuvent,  pour  la 
finesse  de  goût  ni  pour  la  beauté,  rivaliser 
avec  notre  Calville  blanche  ou  notre  Rei- 
nette du  Canada , mais  elles  sont  plus  rusti- 
ques, plus  productives  et  plus  résistantes 
pour  le  voyage.  Ce  sont  là  des  qualités  abso- 
lument indispensables  pour  ces  fruits  obte- 
nus en  plein  vent  et  destinés  à l’exportation. 
Il  faut  qu’ils  puissent  supporter,  sansembal- 
lages  coûteux,  un  long  voyage  ; il  faut 
aussi,  pour  certaines  régions  tout  au 


moins,  où  les  hivers  sont  très  rigoureux, 
que  les  arbres  résistent  aux  grands  froids. 
Pour  toute  la  région  Nord,  cette  considé- 
ration est  d’importance  capitale. 

Variétés  exposées 

Le  nombre  total  des  variétés  exposées 
est  d’environ  quarante,  mais  certaines  de 
ces  variétés,  les  plus  importantes,  sont  re- 
présentées par  plusieurs  lots  ; d’ailleurs,  il 
est  quelques  variétés  qui  changent  beau- 
coup, soit  en  couleur,  soit  en  taille,  soit 
même  en  forme,  suivant  leur  lieu  de  pro- 
duction et  notamment  suivant  qu’elles  pro- 
viennent de  l’intérieur  des  terres  ou,  au 


contraire,  du  voisinage  de  la  mer  ; des 
échantillons  de  provenances  diverses  per- 
mettent de  suivre  ces  modifications. 

Nous  pensons  qu’il  suffira  de  parler  ici 
de  quelques-unes  des  variétés  les  plus  mé- 
ritantes, et  qui  semblent  actuellement  les 
plus  en  honneur  aux  États-Unis  : 

Baldwin  est  une  des  plus  anciennes  variétés 
méritantes.  Depuis  plus  d’un  demi-siècle,  elle 
a été  considérée  comme  la  variété  commerciale 
la  plus  importante.  Le  pied-mère,  un  semis 
du  hasard,  trouvé  dans  un  chemin  de  la  ferme 
de  M.  John  Bull,  à Wilmington,  près  Lowell 
(Massachusetts),  porta  fruit  pour  la  première 
fois  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 

Pendant  assez  longtemps,  la  variété  resta 
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cantonnée  aux  environs  de  son  lieu  d’origine, 
mais  le  colonel  Baldwin,  en  ayant  apprécié  les 
qualités,  la  propagea,  et  la  variété,  qui  prit  son 
nom,  se  répandit  alors  rapidement  dans  tous 
les  États  du  Nord.  Vers  le  milieu  du  siècle, 
elle  devint  très  populaire  à New  York,  et  l’on 
planta  cette  variété  même  assez  avant  vers  le 
Sud.  Mais  on  reconnut  bientôt  que  les  situa- 
tions chaudes  lui  convenaient  mal  et  qu’au- 
dessous  du  40e  degré  de  latitude  nord  le  fruit 
mûrissait  prématurément,  n’était  pas  de  garde 
et  perdait  ainsi  ses  avantages. 

Arbre  vigoureux,  à cime  ovale  et  serrée, 
très  productif,  mais  sujet  à l’alternance.  Fruit 


gros,  un  peu  conique,  peau  jaunâtre,  d’un 
rouge  intense  surtout  le  côté  exposé  au  soleil, 
strié  de  bandes  rouge  plus  foncé.  Forme  et 
dimensions  assez  variables,  suivant  la  prove- 
nance. Peau  épaisse  et  résistante,  ce  qui  faci- 
lite les  transports.  Chair  de  qualité  très  varia- 
ble, suivant  les  régions. 

Provenant  des  États  du  Nord,  cette  Pomme 
est  classée  comme  assez  bonne  pour  des- 
sert et  très  bonne  à cuire  ; médiocre  au  Sud. 

Depuis  quelques  années,  les  feuilles  et  les 
fruits  se  montrent  assez  souvent  attaqués  par 
la  tavelure,  qui  réduit  parfois  considérable- 
ment la  récolte.  Le  fruit  est  apprécié  en  Angle- 


Fig.  254.  — L’Exposition  des  fruits  du  Canada. 


terre,  où  il  est  expédié  depuis  longtemps. 
L’arbre  y a,  du  reste,  été  introduit  et  propagé  ; 
il  a été  aussi  introduit  en  France. 

Ben  Davis  est  la  variété  qui,  par  suite  de 
ses  qualités  multiples,  est  la  plus  répandue 
actuellement.  L’origine  en  est  douteuse  ; on 
pense  qu’elle  a été  trouvée  en  Virginie  ou  au 
Tennessee,  où  elle  est  encore  très  répandue  ac- 
tuellement, et  où  elle  était  déjà  abondamment 
plantée  avant  1850,  ainsi  que  dans  le  Ken- 
tucky, l’Ohio,  l’Illinois,  etc.  Dans  les  régions 
septentrionales,  elle  est  moins  cultivée,  la  pé- 
riode de  végétation  y étant  trop  courte  pour 
permettre  une  bonne  maturation  des  fruits. 

Arbre  vigoureux,  dressé,  fertile  dès  le  jeune 
âge. 

Fruit  gros,  de  forme  un  peu  variable,  mais 
régulière  ; pédoncule  grêle.  Peau  à fond  vert, 


jaunissant  à maturité,  lavée,  sur  toute  la  sur- 
face, de  rouge  plus  ou  moins  foncé,  mais  tou- 
jours très  colorée  au  soleil.  Chair  ferme  et  un 
peu  coriace  jusqu’à  maturité  complète,  un 
peu  acide. 

Maturation  normale  de  janvier  à mars,  faci- 
lement reculée  par  la  conservation  en  chambres 
froides. 

Grâce  à la  résistance  de  sa  pulpe,  le  fruit 
voyage  facilement  ; aussi  est-il  exporté  en 
masse  ; mais  la  qualité  en  est  en  somme  secon- 
daire. Le  fruit  est  considéré  comme  fruit  à 
cuire,  et  il  est  possible  que  son  importance 
diminue  et  que  la  variété,  malgré  sa  rusticité, 
soit  petit  à petit  remplacée  par  des  variétés  à 
fruits  plus  savoureux. 

Northern  Spy.  Cette  variété  a été  obtenue 
aux  environs  de  New-York  en  1800,  de  pépins 
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apportés  du  Connecticut.  Le  pied-mère,  planté 
dans  un  jardin,  mourut  avant  de  porter  fruit. 
Des  drageons  issus  du  pied,  et  qui  avaient  été 
plantés  dans  d’autres  jardins  voisins,  ont  con- 
servé la  variété.  Ce  ne  fut  que  vers  1840  que 
la  variété  commença  à se  répandre  hors  de  son 
lieu  d’origine,  après  que  de  beaux  fruits, 
exposés  à Rochester,  eurent  attiré  l’attention 
des  pépiniéristes  et  des  producteurs. 

Arbre  vigoureux,  dressé,  résistant  bien  aux 
grands  froids,  et,  pour  cette  raison,  employé 
comme  sujet  intermédiaire  pour  les  variétés 
faibles.  Cime  arrondie,  compacte,  ce  qui  oblige 
à de  fréquentes  éclaircies.  La  production  ne 
s’établit  que  tardivement,  elle  est  alors  très 
abondante,  mais  soumise  à l’alternance. 

Winesap,  dont  la  traduction  serait  Sève  de 
vin , est  vraisemblablement  originaire  du  New 
Jersey.  Elle  fut  décrite  par  les  auteurs,  notam- 
ment par  Cox,  en  1817,  comme  une  des  meil- 
leures variétés  de  table  et  pour  la  fabrication 
du  cidre  ; répandue  rapidement,  cette  variété 
est  aujourd’hui  cultivée  presque  sur  tout  le 
territoire. 

Arbre  de  vigueur  moyenne,  à cime  écartée  ; 
productif  de  très  bonne  heure  et  même  sujet 
à s’épuiser  par  surproduction  et  à périr  pré- 
maturément. 

Fruit  moyen,  un  peu  conique,  souvent  ^légè- 
rement côtelé.  Peau  très  lisse,  résistante,  géné- 
ralement d’un  rouge  uniforme  assez  intense, 
parfois  un  peu  mélangée  de  rouge  plus  foncé 
et  de  gris. 

Chair  jaunâtre,  fine,  un  peu  ferme  et  cas- 
sante, d’un  goût  assez  relevé.  Classé  comme 
bon  fruit  de  dessert,  supportant  très  bien  les 
voyages,  se  conservant  bien.  Maturation  nor- 
male en  janvier-mars.  Le  fruit  est  apprécié  en 
Angleterre,  mais  il  est  souvent  jugé  un  peu 
petit  pour  le  commerce. 

Newton  Pippin.  Cette  variété,  connue  aussi 
sous  les  noms  de  Yellow  Pippin  et  de  Albe- 
marle  Pippin,  est  la  première  Pomme  améri- 
caine qui  attira  l’attention  en  Europe.  En  1759, 
des  échantillons  en  furent  envoyés  à Franklin 
pendant  qu’il  était  à Londres  ; un  peu  plus 
tard,  des  greffes  furent  envoyées  à Colinson  et 
de  nombreux  efforts  furent  faits  pour  répandre 
en  Angleterre  cette  variété,  dont  le  fruit  était 
déjà  très  apprécié. 

Mais,  d’après  Forsyth,  le  climat  de  ce  pays 
n’était  pas  suffisamment  chaud  et  les  fruits 
y mûrissaient  incomplètement  en  général,  ce 
qui  ne  leur  permettait  pas  d’y  acquérir  les 
mêmes  qualités  qu’en  Amérique  b 

Le  Newton  Pippin  a été  depuis  longtemps 
très  cultivé  dans  le  comté  d’Albemarle, 
cette  Pomme  fut  dénommée  Albemarle 
Pippin. 

Arbre  un  peu  délicat  et  de  croissance  lente, 
mais  pouvant  atteindre  de  grandes  dimensions. 

1 The  Apple  and  ils  varieties , par  Robert  Hogg. 
Londres,  1859. 


Stérile  dans  le  jeune  âge,  il  devient  très  pro- 
ductif lorsqu’il  a atteint  20  ans  environ. 

Fruit  moyen  ou  gros,  arrondi,  un  peu  iné- 
gal ; peau  épaisse  et  résistante,  mais  très  lisse, 
verte  lavée  de  rouge  du  côté  du  soleil,  jaunis- 
sant à maturité  (rappelant  un  peu  par  sa  forme 
une  Reinette  d'Espagne).  Chair  blanche,  lé- 
gère, cassante,  légèrement  acidulée  et  aroma- 
tisée. Maturité  : décembre  à mai. 

Cette  Pomme  est  très  appréciée  en  Amérique 
comme  fruit  de  dessert,  et  c’est  la  variété  qui, 
jusqu’à  ce  jour,  est  aussi  la  plus  appréciée  en 
Angleterre,  où  elle  se  vend  souvent  le  double 
des  autres  Pomm.es  américaines.  Mais  elle  sup- 
porte moins  bien  les  voyages  que  les  variétés 
étudiées  précédemment.  Elle  demande  donc 
un  emballage  plus  soigné  ; les  fruits  endom- 
magés sont  complètement  dépréciés. 

Le  nombre  des  variétés  cultivées  en  Amé- 
rique est  d’un  millier  environ.  Parmi  elles, 
il  s’en  trouve  évidemment  bien  d’autres 
méritantes  et  que  nous  trouverions  même 
supérieures,  comme  fruits  de  dessert, 
aux  variétés  exposées  actuellement.  Nous 
pourrions  en  citer  une  qui,  avec  raison,  a 
conquis  droit  de  cité  chez  nous,  car  c’est 
une  excellente  variété.  C’est  la  Yellow  Bell 
flower  (Belle  fleur  jaune),  souvent  connue 
sous  le  nom  erroné  de  Linneous  Pippin , 
nom  qui  ne  signifie  rien  et  qui  n’est  qu’une 
corruption  du  nom  Lincoln  Pippin , comme 
M.  Ferdinand  Jamin  l’a  démontré  depuis 
longtemps. 

Bien  d’autres  variétés  sont  encore  expo- 
sées qui  présentent  un  intérêt  moindre  que 
celles-ci.  Citons,  cependant,  comme  variétés 
appréciées  pour  le  commerce,  Esopus , belle 
Pomme  plus  haute  que  large,  un  peu  tendre 
pour  les  transports  ; Willow  « saule  » (à 
cause  de  son  branchage  pleureur)  et  York- 
Imperial,  variété  de  plus  en  plus  recher- 
chée en  Angleterre  et  en  Allemagne  et  qui 
semble  appelée  à concurrencer  fortement 
les  autres  variétés. 

Au  moment  où  ces  lignes  paraîtront,  ori 
pourra  voir  une  importante  collection  dé 
Pommes  delà  nouvelle  récolte.  Signalons 
en  particulier  les  Ben  Davis,  de  grosseur 
et  de  coloris  remarquables,  égalant  presque 
nos  Grand  Alexandre  et  aussi  des  Pommes 
Jonathan,  au  coloris  rouge  intense,  à la 
chair  juteuse  et  savoureuse  dès  maintenant, 
ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  se  conserver 
admirablement  ; à l’heure  actuelle,  on  peut, 
à côté  des  nouvelles,  en  voir  encore  de  la 
récolte  précédente. 

Un  certain  nombre  de  variétés  de  Poires, 
dont  plusieurs  d’origine  française,  sont 
aussi  exposées  ; il  est  facile  de  remarquer 
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que  la  différence  de  milieu  a amené  quel- 
ques modifications  dans  la  forme  de  ces 
fruits.  Le  Beurré  Clairgeau , en  particulier, 
est  assez  différent  de  ce  que  nous  avons 
coutume  de  voir  ici. 

Le  Canada  a expédié  ses  fruits  dans  des 
caisses  divisées,  au  moyen  de  bandes  de 
carton  entre-croisées,  en  petits  logements 
rectangulaires  dans  lesquels  les  fruits  ont 
été  individuellement  placés.  Deux  lits 
étaient  superposés  dans  chaque  caisse. 

Au  Canada,  l’on  retrouve,  parmi  d’autres, 
un  certain  nombre  des  variétés  que  nous 
avons  citées,  notamment  : Ben  Davis 
(moins  gros  et  à fond  plus  jaune),  Baldwin , 
Spy,  puis  les  Russets.  Une  des  variétés 
locales  les  plus  appréciées  est  Vanderver , 
qui  présente  une  certaine  analogie  avec 
Winesap  ; mais  la  qualité  du  fruit  est  infé- 
rieure, l’arbre  est  très  productif. 

Quelques  variétés  d’obtention  toute 
récente  (il  en  est  qui  ne  sont  pas  encore 
nommées)  figurent  à cette  exposition.  Parmi 
ces  obtentions  nouvelles,  l’une  a été  nommée 
La  Salle,  en  l’honneur  de  notre  explora- 
teur. Cette  variété  est  considérée  comme 
variété  d’avenir,  tant  à cause  de  la  rusticité 
de  l’arbre  que  de  la  qualité  et  de  la  conserva- 
tion facile  du  fruit  ; les  mêmes  échantillons 
sont  restés  exposés  plus  d’un  mois  sans  se 
gâter. 

Récolte  et  conservation 

La  récolte  des  Pommes  se  fait  en  Amé- 
rique, comme  chez  nous,  dans  le  courant 
d’octobre.  Les  fruits  sont  conservés  dans 
des  chambres  froides  et  même,  dans  certains 
cas,  dans  des  chambres  refroidies  artifi- 
ciellement. 

L’expédition  se  fait  généralement  en  ton- 
neaux d’une  contenance  de  100  litres  envi- 
ron. En  Californie  de  même  qu’au  Canada, 
les  expéditions  se  font  en  caisses.  Les  fruits 
y sont  rangés  sans  emballage  ; le  couvercle 
est  mis  lorsque  le  tonneau  est  bien  plein  de 
telle  sorte  que  les  fruits  soient  un  peu  serrés 
et  ne  ballottent  pas  pendant  le  voyage.  On 
peut  voir  à l’Exposition  des  segments  de 
tonneaux  remplis  de  fruits  comme  spécimen. 

Les  variétés  que  nous  avons  indiquées 
supportent  sans  dommages  trop  grands  ce 
mode  de  transport  et  une  partie  des  fruits 
qui  figurent  à l’Exposition  ont  été  ainsi  ap- 
portés. 

Comme  la  saison  était  avancée  et  qu’il 
fallait  empêcher  les  fruits  de  mûrir,  les  ton- 


neaux et  caisses  ont,  à bord  des  bateaux,  été 
placés  dans  des  chambres  réfrigérées,  ce 
qui  ne  se  fait  pas,  en  général,  pour  l’expé- 
dition courante. 

Pour  les  besoins  de  l’Exposition  actuelle, 
300  tonneaux  ont  été  ainsi  expédiés  des 
Etats-Unis  et  le  Canada  a expédié  350 
caisses.  Mais  un  petit  nombre  seulement 
ont  été,  au  début,  dirigés  jusqu’à  Paris.  Le 
surplus  est  resté  au  Havre,  dans  des  appa- 
reils réfrigérants,  aucune  installation  de  ce 
genre  n’ayant  été  trouvée  à Paris.  Les 
caisses  du  Canada  sont  restées  à Liverpool. 

C’est  donc  de  ces  villes  qu’au  fur  et  à 
mesure  des  besoins,  l’on  fait  venir  les  ton- 
neaux et  les  caisses  de  fruits  pour  rempla- 
cer ceux  qui  viennent  à se  gâter. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  les  fruits 
conservés  de  la  récolte  précédente  conti- 
nuent à faire  bonne  figure.  Mais  depuis  le 
mois  de  septembre,  on  a vu  aussi  les  fruits 
nouveaux  apparaître,  et  l’on  a pu  compa- 
rer les  variétés  précoces  fraîchement  récol- 
tées aux  variétés  tardives  depuis  long- 
temps conservées. 

Exportation 

La  Pomme  est  le  premier  fruit  que  l’Amé- 
rique ait  exporté.  Les  premiers  transports 
ont  été  à destination  des  Indes,  et  les  plus 
anciens  documents  certains,  à ce  sujet,  re- 
montent à 1741  ; mais,  à cette  époque,  les 
Indes  recevaient  déjà  d’importantes  quan- 
tités. 

La  première  expédition  faite  à destina- 
tion de  l’Angleterre  remonte  à 1758.  Un 
envoi  de  Newton  Pippin  fut  à cette  date 
adressé  à Benjamin  Franklin,  alors  à Lon- 
dres. Colinson,  à qui  Franklin  fit  déguster 
ces  Pommes,  les  apprécia,  et  en  commanda 
des  greffes  en  Amérique.  En  1773,  la  récolte 
ayant  manqué  en  Angleterre,  des  expédi- 
tions très  importantes  furent  faites  à desti- 
nation de  ce  pays.  Depuis,  les  exportations 
n’ont  fait  qu’augmenter,  et  l’Allemagne, 
qui  nous  achète  aussi  d’importantes  quan- 
tités de  Pommes,  dont  elle  nous  renvoie 
même  une  partie  sous  forme  de  cidre,  est 
devenue  pour  l’Amérique  un  excellent 
client  dont  les  achats  sont  souvent  plus 
importants  que  ceux  faits  par  l’Angle- 
terre. 

Les  premières  statistiques,  au  sujet  des 
exportations  de  Pommes  des  Etats-Unis,  re- 
montent à 1821.  Le  total  des  exporta- 
tions atteignit  à cette  date  une  valeur  de 
39.966  shillings.  Jusqu’en  1840  le  chiffre 
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des  exportations  ne  s’élève  pas  beaucoup, 
mais  pour  la  décade  1840-1850  l’exporta- 
tion moyenne  annuelle  est  de  30.504  ton- 
neaux d’une  valeur  de  61.627  shillings. 
Pour  la  décade  1880-90,  elle  atteint 
546.987  tonneaux  valant  1.397.377  shil- 
lings l. 

Pour  la  période  1891-97,  la  moyenne  an - 
nuelle  s’élève  encore  ; elle  atteint  le  chiffre 
de  606.176  tonneaux,  mais  la  valeur  des 
fruits  est  un  peu  moins  élevée. 

Si  maintenant  on  recherche  les  quantités 
exactes  expédiées  pendant  chacune  des  an- 
nées de  cette  dernière  période,  on  voit  que 
le  maximum  en  poids  est  atteint  en  1897, 
avec  un  total  de  1.503.981  tonneaux,  d’une 
valeur  de  2.371.143  shillings.  Le  mini- 
mum de  cette  période  a été  en  1894  : 
78.580  tonneaux  d’une  valeur  de  242.617 
shillings. 

Le  produit  maximum  en  argent  a été 
atteint  en  1892  : 2.407.956  shillings  avec 
938.753  tonneaux. 

Les  produits  tirés  des  Pommes,  cidre  et 
vinaigre,  donnent  aussi  lieu  à un  impor- 
tant commerce.  En  1892,  il  a été  exporté 
pour  101.710  shillings  de  cidre. 

Le  commerce  des  Pommes  séchées  sous 
différentes  formes  prend  aussi  une  impor- 
tance rapidement  grandissante. 

La  moyenne  annuelle,  pour  la  décade  fi- 
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« C’est  la  plus  noble  plante  grimpante 
que  nous  ayons  jamais  vue  »,  s’écriait  le 
docteur  Lindley  lorsqu’il  décrivit  le  Iloya 
imperialis , en  1846,  dans  le  Botanical  Re- 
gisler 3.  Cet  enthousiasme  aurait  peut-être 
un  peu  baissé,  si  le  grand  botaniste  se  fût 
trouvé  alors  en  présence  d’un  Antigonon 
insigne , d’un  Bougainvillea , ou  d’un 
Tecoma  grandi  (lova  en  fleurs  ; il  ne  serait 
donc  pas  tout  à fait  exact  de  dire  que  la 
plante  dont  nous  parlons  est  la  plus  belle 
des  lianes. 

Elle  est  cependant  très  belle.  La  première 
fois  que  nous  l’avons  vue,  c’était  en  1859, 

1 Nous  rappelons  que  la  valeur  du  shilling  an- 
glais est  de  1 fr.  25. 

2 Les  chiffres  que  nous  reproduisons  ici  sont  ex- 
traits d’un  intéressant  article,  The  Fruit  Industry 
and  Substitution  of  Domestic  for  Foreign-Gronn 
Fruits , de  William  A.  Taylor,  paru  dans  le  Bul- 
letin du  Département  de  l'Agriculture,  1897. 

3 Hoya  imperialis , Lindl..  Bot.  Beg.,  1846, 
sub.  fol.  68.  — Bot.  Mag.,  t.  4397.  — Hoya  Sus- 
suela,  Roxbg.,  FL  Ind.,  v.  2,  p.  31. 


nissant  en  1870,  était  de  1.049.059  livres, 
valant  113.681  shillings. 

La  moyenne  annuelle,  pour  la  période 
1891-97,  atteint  15.483.145  livres  valant 
784.246  shillings. 

En  1891,  l’exportation  fut  de  6.900.000 
livres  seulement,  mais  l’année  suivante  elle 
saute  à 26.042.068  livres  d’une  valeur  de 
1.288.102  shillings  et,  en  1897,  le  poids 
exporté  atteint  30.775.401  livres  et  la  va- 
leur, légèrement  inférieure  à celle  de  l’année 
1896,  est  de  1.340.159  shillings. 

Le  produit  en  argent  le  plus  élevé  a été 
obtenu  en  1896,  soit  4.340.507  shillings 
pour  un  produit  de  26.691.963  livres2. 

Comme  on  le  voit,  l’arboriculture  fruitière 
prend  aux  Etats-Unis  une  importance  très  sé- 
rieuse et  sans  cesse  grandissante.  Les  autres 
fruits  sont  loin  d’avoir  une  aussi  grande 
importance,  mais  elle  n’est  cependant  point 
négligeable  et  si,  jusqu’à  ces  dernières  an- 
nées, les  Etats-Unis  ont  été  importateurs 
pour  les  autres  sortes  de  fruits,  les  choses 
sont  en  train  de  changer  ; la  production 
de  ceux-ci  augmentant  rapidement,  on  peut 
prévoir  le  moment  où  ils  deviendront  ex- 
portateurs d’autres  genres  de  fruits  ; ils  le 
sont  déjà  pour  divers  fruits  secs  produits 
en  Californie  où,  grâce  à la  sécheresse 
extrême  de  l’été,  la  dessication  à l’air  libre 
est  des  plus  faciles.  Pierre  Passy. 


dans  l’Aquarium  du  Jardin  des  Plantes  de 
Paris,  où  M.  Houllet  en  cultivait  un  pied 
qui  se  couvrait  chaque  année  de  fleurs. 

Le  Hoya  imperialis  est  une  Asclépiadée 
originaire  de  Bornéo,  d’où  M.  H.  Low 
en  envoya  des  exemplaires  vivants  à 
MM.  Lacombe,  Pince  et  C‘%  horticulteurs  à 
Glapton  (Angleterre).  La  plante  fut  exposée 
en  fleurs  pour  la  première  fois  à Londres, 
en  juin  1848. 

Cette  espèce  produit  de  vigoureux  rameaux 
arrondis,  pubescents,  vert  foncé,  qui  portent 
des  feuilles  opposées,  brièvement  pétiolées, 
à limbe  atteignant  20  centimètres  de  long  sur  7 
de  large,  ovale  lancéolé  apiculé,  coriace,  à sur- 
face supérieure  vert  brillant  et  glabre,  plus 
pâle  et  à côte  médiane  pubescente  en  dessous. 
Les  fleurs  naissent  en  bouquets  multiflores 
(on  a compté  jusqu’à  onze  fleurs  ensemble), 
portés  par  des  pédoncules  gros  et  pendants, 
plus  longs  que  les  feuilles,  pubescents  comme 
les  pédicelles  ; leur  calice  est  à 5 sépales  ob- 
tus, cotonneux  ; la  corolle  est  étalée,  rotacée, 
charnue,  vernissée,  de  8 à 10  centimètres  de 
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diamètre,  couleur  marron  pourpré  à centre 
blanc,  à divisions  cordiformes  triangulaires,  à 
gorge  élevée  au  pied  du  gynostème,  qui  est 
5-fide,  blanc,  à divisions  arrondies. 

Ces  superbes  fleurs  exhalent,  le  soir  et  la 
nuit,  une  odeur  suave  et  pénétrante.  Elles 
durent  longtemps  épanouies. 

Gomme  toutes  les  Asclépiadées,  le  Iioya 
imperialis  contient  dans  toutes  ses  parties 
un  suc  blanc  (latex)  abondant  qui  se 
coagule  rapidement  en  gomme  solide. 

La  plante  réclame  la  serre  chaude  hu- 
mide, puisqu’elle  vient  des  archipels  équa- 
toriaux de  la  Malaisie.  On  recommande  de 
la  cultiver  dans  un  sol  riche,  qui  soit  favo- 
rable a sa  vigoureuse  végétation  et  provoque 
l’émission  de  nombreux  bouquets  de  ses  eu- 

L’ARBORICULTURE  D’ORNEMENT 

Les  arbres  d’ornement  réunis  au  Cours- 
la-Reine,  depuis  la  Porte  monumentale  jus- 
qu’à la  passerelle  du  Grand  Palais,  forment 
un  spectacle  superbe. 

Il  n’y  a pas,  dans  l’ensemble  de  l’exposi- 
tion d’horticulture,  une  seule  branche  qui 
ait  exigé  autant  d’effort,  autant  de  prépa- 
ration initiale,  que  le  groupement  de  tout 
ce  que  nos  collections  dendrologiques 
comptent  d’espèces  exotiques  et  de  variétés 
horticoles. 

Et  l’effort  ne  résulte  pas  seulement  des 
recherches  que  les  horticulteurs  ont  dû 
faire  pour  réussir  un  aussi  riche  ensemble  ; 
il  résulte  aussi  des  soins,  des  précautions 
multiples  qu’il  a fallu  prendre  pour  appor- 
ter, sans  les  tuer  du  coup,  des  arbres  déjà 
adultes,  hauts  et  forts,  qui  ont  transformé, 
du  jour  au  lendemain,  un  espace  désert  en 
un  terrain  ombreux  comme  un  parc  cente- 
naire. 

Sous  ce  rapport,  les  Rhododendrons 
magnifiques,  groupés  autour  des  palais  des 
Reaux-Arts  par  M.  Moser  et  par  M.  Croux, 
ont  été,  au  moment  de  leur  floraison,  une 
irrésistible  attraction  devant  laquelle  le 
public  a manifesté  tous  les  signes  de  son 
expansive  admiration. 

D’autre  part,  les  Conifères  tiennent  une 
place  considérable  au  Cours-la-Reine. 

Je  cite  au  hasard,  dans  le  lot  de  M.  Moser 
où  les  spécimens  sont  d’une  taille  surpre- 
nante, un  magnifique  Biota  japonica , 
curieux  par  son  port  de  Prêle  géante  ; un 
Cupressus  Lawsoniana  Westermani , plus 
gracieux  que  le  type  et  d’un  vert  plus 
glauque  ; des  Thuyopsis  borealis  pendula , 
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rieuses  et  jolies  fleurs.  Un  mélange  de  terre 
de  gazons  décomposés,  de  terreau  de  feuilles 
et  de  terre  de  bruyère  sablonneuse,  avec  des 
morceaux  desséchés  de  bouse  de  vache 
intercalés,  produit  d’excellents  effets.  On 
palisse  ses  longues  tiges  le  long  d’un  ou 
plusieurs  fils  de  fer  courant  le  long  des 
pannes  du  vitrage  de  la  serre. 

En  assurant  la  chaleur  et  l’humidité 
d’une  serre  à Vanda , on  obtiendra  le  Iioya 
imperialis  dans  toute  la  gloire  de  sa  flo- 
raison. 

L’échantillon  qui  a servi  à peindre  la 
planche  coloriée  que  nous  publions  vient  des 
serres  de  M.  Fournier,  à Neuilly-sur- 
Seine,  près  Paris. 

Ed.  André. 
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hauts  d’une  dizaine  de  mètres  ; un  Cedrus 
libani  pyramidalis , remarquablement  fas- 
tigié  ; un  Abies  pungens  superba , revêtu 
tout  entier  d’une  pruine  glauque,  qui  lui 
donne  l’aspect  d’un  arbre  couvert  de  givre  ; 
des  Cupressus  Lawsoniana  intertexta , 
au  feuillage  lâche,  aux  jeunes  pousses 
molles  et  pendantes  ; etc. 

Les  forts  Camellias  en  bacs  et  en  pots  de 
la  Société  d’horticulture  de  Nantes  sont 
à côté  ; leur  spectacle  paraît  un  peu  froid 
quand  on  pense  à leur  floraison  qui  n’est 
plus,  mais  qui  doit  être  bien  jolie.  Je 
m’arrête  plus  loin  aux  arbustes  nombreux 
et  bien  choisis  de  M.  Deseine,  aux  plantes 
grimpantes  savamment  variées  de  M.  Roidin, 
où  l’on  rencontre  une  multitude  de  formes 
dans  les  genres  Ampélopsis , Lonicera , 
Vitis , Hedera , Clematis  et  autres. 

Mais  voici  un  autre  beau  lot  de  Conifères. 
Il  appartient  à MM.  Chantrier  frères  et  les 
individus  en  sont  de  forte  taille  ; j’y  vois  un 
Taxodium  albo  spictum  tricolor  dont  les 
anciennes  feuilles  sont  vert  foncé,  les 
adultes  vert  glauque  et  les  toutes  jeunes 
vert  jaunâtre  ; un  Cupressus  Lawsoniana 
elegantissima  ; un  Thuya  Lobbi  variegata 
panaché  de  jaune  et  un  bizarre  Retinospora 
obtusa  aurea  nana  qui  a le  port  tourmenté 
d’une  plante  cultivée  par  les  procédés  japo- 
nais ; un  Sciadopytis  verticülata , l’un  des 
plus  beaux  spécimens  de  l’Exposition,  si- 
non le  plus  beau  ; produit  d’un  semis  fait 
dans  l’établissement  en  1864  ; deux  Taxus 
à feuilles  dorées  et  argentées,  élevées  en 
pyramides,  de  graines  récoltées  et  semées 
dans  l’établissement  en  1866  ; un  Taxus 
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hybernica  variegata,  obtenu  de  semis 
comme  les  deux  précédents  ; et  enfin 
deux  Taxus  baccata  variegata  elegans , 
élevés  en  têtes  greffées  sur  Taxus  hyber- 
nica. 

M.  Deseine  offre  aussi  une  belle  collec- 
tion de  Résineux  variés.  M.  Deseine  s’est 
surtout  attaché  à rassembler  le  plus  grand 
nombre  de  sortes  classiques  : environ 

trois  cents  à feuilles  persistantes  et  autant 
a feuilles  caduques.  Pi  côté,  le  contraste  que 
forme  le  grand  massif  des  hauts  Bambous 
de  M.  Rothberg  est  charmant. 

Voici  les  Kalmia,  les  Azalea  pontica  et 
mollis  de  M.  Moser,  que  ne  pourront  appré- 
cier ceux  qui  n’ont  point  visité  l’Exposition  à 
son  début,  au  moment  où  tous  ces  arbustes 
étaient  couverts  du  riche  manteau  de  leurs 
fleurs  innombrables. 

L’exposition  de  MM.  Barbier  frères,  faite 
tout  entière  de  jeunes  Résineux,  renferme 
un  nombre  remarquable  de  variétés  dans 
les  genres  Abies , Thuyopsis , Cedrus , Ju- 
niperus , Taxus , etc. 

L’ensemble  représente  379  espèces  ou 
variétés,  parmi  lesquelles  il  est  curieux 
d’observer  les  spécimens  à végétation  naine: 
Abies  excelsa  Maxwelli , Pinus  sylvestris 
beuvronensis , Retinospora  obtusa  nana 
gracilis , Abies  excelsa  microsperma,  Re- 
tinospora pisifera  nana , Pinus  Mughus, 
etc. 

Tous  sont  reconnaissables  à leur  port 
courtaud,  trapu  et  comme  ratatiné,  qui  fait 
penser  aux  végétations  maigres  et  tenaces 
des  rochers,  sur  lesquels  ces  pygmées  ont 
leur  place  tout  indiquée. 

La  collection  des  Conifères  à rameaux  re- 
tombants est  aussi  intéressante  ; j’y  re- 
marque: Cedrus  Libani pendula  Sargenti, 
Wellingtonia  gigantea  pendula , Abies 
excelsa  inverta , Cupressus  Lawsoniana 
pendula , Abies  canadensis  Sargenti  pen- 
dula , Juniperus  repanda , etc. 

Dans  le  groupe  des  Conifères  à feuillage 
panaché,  certaines  paraissent  avoir  été 
affectées,  soit  par  suite  de  plantation  tar- 
dive, soit  peut-être  par  l’ombrage  des 
marronniers  du  Cours-la-Reine.  R y a 
d’ailleurs,  dans  ce  groupe,  beaucoup  d’es- 
pèces qui  ne  sont  pas  franchement  pana- 
chées ; chez  d’autres,  la  panachure,  formée 
de  mouchetures  fines,  ou  de  taches  rares 
qu’on  distingue  à peine,  retranche  plutôt 
qu’elle  n’ajoute  à leur  valeur  ornemen- 
tale. 

Voici  encore  un  lot  important  de  Coni- 
fères, c’est  celui  de  M.  Perrault,  architecte- 


paysagiste,  qui  les  a groupées  avec  infini- 
ment de  goût. 

Nous  y voyons  un  Sciadopytis  verticil- 
lata,  des  Abies  polita,  Abies  Morinda , 
Abies  tracteata , Thuyopsis  borealis 
glauca  et  aurea,  Abies  peloponesiana , 
Abies  P arryana  glauca,  Cupressus  Law- 
soniana  stricta  cærulea,  etc. 

Mais  ce  qu’il  faut  citer  surtout,  parmi 
les  apports  de  M.  Perrault  à l’Exposition, 
ce  sont  ses  grands  spécimens  A Araucaria 
imbricata,  placés  au  Trocadéro  et  sur  la 
façade  du  Palais  des  Congrès,  ainsi  que  ses 
Agaves  placés  sous  la  Tour  Eiffel. 

Revenant  aux  Champs-Elysées,  près  des 
Conifères  de  M.  Perrault,  on  voit  de  beaux 
spécimens  d’arbustes  verts  : Aucubas,  Buis, 
Fusains,  Troènes,  Filarias,  auxquels  s’a- 
joute, comme  complément,  une  nom- 
breuse collection  de  Houx  en  pyramides  ; 
le  tout  appartient  à M.  Rothberg,  et  porte  la 
marque  d’une  culture  habile. 

Parmi  les  divers  arbustes  de  cet  exposant, 
nous  citerons  les  suivants,  qui  sont  repré- 
sentés par  de  beaux  exemplaires,  assez 
rares  dans  les  collections:  Aucubahyma- 
laica , Bambusa  viridis  glaucescens,  Bam- 
busa  flexuosa,  Buxus  salicifolia  elata, 
Choysia  ternata,  Ligustrum  japonicum 
macrophyllum,  Mahonia  fascicularis, 
Veronica  Traversa , etc. 

Mentionnons  aussi,  en  Conifères,  les 
Abies  bracteata,  Abies  nigra  Doumeti, 
Abies  subalpina,  Cephalotaxus  robusta , 
Taxus  horizontalis,  Taxus  imperialis, 
Biota  orientalis  Rollissonii,  Thuyopsis 
dolabrata,  Torreya  grandis  et  T.  myris- 
tica. 

La  collection  de  Conifères  de  M.  Bruneau 
est  nombreuse,  formée,  elle  aussi,  d’indi- 
vidus assez  puissants  pour  qu’on  puisse  les 
juger  au  triple  point  de  vue  du  port,  de  la 
vigueur  et  de  l’effet. 

J’ai  noté  les  espèces  suivantes  parmi  les 
plus  intéressantes  : Juniperus  sinensis , 
Pinus  sylvestris  globosa , Thuya  gigantea 
Lobbii  atrovirens,  Abies  Engelmanni, 
Chamæcyparis  obtusa  nana,  Cupressus 
Lawsoniana  lutescens,  dont  le  feuillage 
est  magnifiquement  doré,  Abies  Parryana 
glauca,  Abies  Kosteriana,  etc. 

Je  rencontre  successivement,  chez  le  même 
exposant,  une  belle  collection  de  Houx,  un 
groupe  A Hibiscus  syriacus , puis  des  Co- 
nifères en  sujets  pleureurs,  d’autres  panachés 
où  se  retrouvent,  mais  en  exemplaires  plus 
forts,  les  espèces  vues  dans  le  lot  de 
I MM.  Barbier  frères. 
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Dans  un  massif  de  Ceanothus  azur  eus, 
appartenant  aussi  à M.  Bruneau,  deux  très 
belles  plantes  se  dégagent  : la  vieille  va- 
riété Gloire  de  Versailles , à fleurs  bleues, 
et  spectabilis  roseus , à fleurs  roses. 

Près  du  Petit-Palais,  sont  les  Conifères 
de  M.  Lecointe;  là  aussi,  il  y a un  bon  choix 
d’espèces,  et  l’on  devine  de  combien  de 
soins  intelligents  et  efficaces  est  faite  la 
belle  végétation  de  ces  arbres. 

Plus  loin,  est  un  massif  tricolore 
d’ Hydrangea,  appartenant  à M.  Boucher, 
qui  cultive  irréprochablement  ; les  H.  pani- 
culata  balancent  leurs  panicules  blanches  au- 
dessus  des  grosses  boules  roses  à’ H.  Otaksa  ; 
et  les  Hortensias  bleus  bordent  le  tout; 
c’est  joli  et  c’est  gai. 

Au  même  exposant,  un  lot  de  Baddleia 
variabilis , de  Sambucus  nigra  variegata 
pendula  et  de  Polygonum  baldschuani - 
cum , cette  jolie  liane  volubile  qui  mérite, 
à tous  les  points  de  vue,  les  honneurs  de 
nos  jardins. 

M.  Defresne  fils  a de  beaux  spécimens 
d’arbres,  isolés  sur  la  pelouse  qui  borde 
l’avenue  Nicolas  II.  Il  y a là,  surtout,  un 
énorme  Hedera  hibernica  en  arbre,  dont 
l’obtention  est  un  joli  tour  de  patience  ; 
tout  à côté  se  trouve  un  Quercus  Ilex , de 
belle  stature,  puis  un  Fagus  sylvatica 
pendula , saisissant  par  son  air  accablé  que 
lui  donne  la  mélancolique  silhouette  de  ses 
branches  pendantes. 

A M.  Defresne  aussi,  cette  collection  de 
Lierres  et  de  plantes  grimpantes,  ainsi  que 
cet  ensemble  d’arbustes  auxquels  il  a donné 
un  port  capité.  Personne  ne  se  serait  douté 
que  le  genre  Hedera  renfermait  tant  d’es- 
pèces et  de  variétés  ; rien  que  dans  le  petit 
groupe  des  individus  à feuillage  panaché, 
il  y a huit  ou  dix  formes  très  intéres- 
santes. 

C’est  par  plaisir  aussi  que  je  m’attarde 


devant  les  lots  de  MM.  Croux  et  fils,  dont 
les  plantes  vigoureuses  et  saines  ont  l’air 
de  végéter  là  depuis  des  années,  tellement 
leur  plantation  a été  soignée  et  leur  reprise 
parfaite. 

J’ai  déjà  cité  les  Bhododendrons  de  cet 
horticulteur  ; parmi  les  Conifères  lui  appar- 
tenant, voici  de  forts  exemplaires  V Arau- 
caria imbricata , de  Pinus  Strobus  excelsa, 
de  Wellingtonia  gigantea , de  Cupressus 
Lawsoniana  filipendula , d ’Abies  lasio- 
carpa , cilicica  et  orientalis.  Je  note  aussi 
un  Cupressus  Lawsoniana  Fraseri  qui 
contraste,  par  sa  pyramide  élancée,  avec  le 
port  déprimé  et  humble  d’un  Torreya 
californica,  planté  à côté  ; et  le  Cupressus 
Lawsoniana  filifera , dont  les  jeunes 
pousses,  souples,  flexibles,  retombent 
comme  de  bizarres  passementeries. 

C’est  aussi  dans  l’exposition  de  MM.  Croux 
que  se  trouvent  ces  gracieux  Erables  du 
Japon,  aux  feuilles  fines,  laciniées  et 
bronzées,  au  port  léger,  coquet,  faisant 
penser  à d’étranges  Fougères. 

Je  finis  cette  promenade  en  côtoyant, 
dans  les  environs  du  Grand-Palais,  un 
Quercus  austriaca  sempervirens  extraor- 
dinaire par  l’ampleur  de  son  développe- 
ment. M.  Moser  n’a  pas  craint  de  le  perdre 
en  l’apportant  ici,  et  il  y végète  sans  bouder, 
tout  à l’honneur  de  ceux  qui  le  cultivent. 

Et  maintenant,  si  vous  aimez  les  arbres 
— les  Conifères  surtout,  car  cette  expo- 
sition est  leur  triomphe  — allez  les  voir 
au  Cours-la-Reine,  pendant  qu’il  en  est 
encore  temps  ; vous  en  reviendrez  avec 
une  profusion  d’idées  neuves  sur  la  déco- 
ration des  jardins  par  la  multitude  de  ces 
végétaux  ligneux,  qui  vont  bientôt  se  dis- 
perser, et  ne  seront  pas  réunis  de  long- 
temps sur  un  aussi  petit  espace. 

Georges  Bellair. 
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LES  PLANTES  ANNUELLES 

A ce  concours,  qui  a conservé  toute  l’impor- 
tance du  précédent,  les  plantes  d’ornement  ont 
joué  un  rôle  considérable,  tant  par  leur  variété 
que  par  leur  grand  effet  décoratif,  notamment 
les  Bégonias  tubéreux,  les  Cannas,  les  Œillets 
et,  en  particulier,  les  Dahlias,  dont  les  lots  de 
la  plupart  des  présentateurs  se  trouvaient 
doublés  par  le  fait  des  concours  de  fleurs  cou- 


ET  VIVACES  DE  PLEIN  AIR 

pées  et  de  plantes  en  pots.  Les  Glaïeuls  et  les 
Reines-Marguerites,  quoique  hors  de  saison 
maintenant,  y figuraient  encore  chacun  en  de 
belles  collections,  présentées  par  la  maison 
Vilmorin.  Enfin,  les  Chrysanthèmes  à grandes 
fleurs  y sont  venus  en  quantités  notables. 

Le  grand  massif  d’entrée  de  la  serre  fran- 
çaise était  richement  et  uniquement  décoré 
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d’un  assortiment  nombreux  des  plus  belles 
races  et  variétés  de  Bégonias  tubéreux,  dont 
MM.  Vallerand  frères  étaient  les  principaux 
présentateurs.  Nous  y avons  remarqué  une 
variété  nouvelle  : Jacques  Welker , à fleurs 
simples,  moyennes  et  rouges  grenat,  qui  s’an- 
nonce comme  une  excellente  variété  pour  cor- 
beilles. A l’extrémité  de  ce  massif,  M.  A.  Bil- 
lard présentait  un  groupe  de  variétés  de  ces 
mêmes  variétés,  et  en  particulier  des  Bégonia 
semperflorens  à fleurs  doubles. 

Les  Cannas,  formant  trois  superbes  massifs, 
présentés  comme  aux  précédents  concours  par 
MM.  Billard  et  Barré,  Dupanloup  et  Vilmorin- 
Andrieux.  Parmi  les  nouveautés  : Monsieur  Fë- 
rard , abricoté  ; Pasteur , rose  vif;  Adonis , 
rose  cuivré  ; Perseus , à fleurs  d’Orchidée  jaune 
pâle,  plus  riches  de  coloris. 

Plus  d’une  demi-douzaine  d’exposants,  parmi 
lesquels  MM.  Vilmorin-Andrieux,  Cayeux  et 
Le  Clerc,  Paillet,  Molin,  Charmet,  Nonin, 
avaient  envoyé  de  superbes  collections  de 
Dahlias,  et  tout  particulièrement  de  Dahlias 
Cactus,  qui  sont  actuellement  les  plus  recher- 
chés. Parmi  les  variétés  de  Dahlias  Cactus  les 
moins  connues,  et  qui  nous  ont  paru  re- 
marquables, nous  citerons  : CannelVs  Own , 
chamois,  à M.  Molin  ; Miss  A.  Nightingale , 
jaune  clair  taché  écarlate  ; Alfred  Vasey , ce- 
rise; Primrose  dame , jaune,  à MM.  Vilmorin  ; 
Innovation , Zéphir , Monsieur  René  André , 
Messieurs  Francis  Fell , à M.  Paillet;  Souve- 
nir de  Monsieur  Silvent , double,  jaune  strié 
rouge  vif,  à M.  Charmet;  Le  Brillant , double, 
à pétales  blancs  bordés  de  rouge,  présenté  par 
M.  Nonin.  A citer  encore,  de  MM.  Cayeux  et 
Le  Clerc,  la  nouvelle  variété  Professeur  Mussat , 
à fleurs  d’Anémone,  c’est-à-dire  à fleurons 
tubuleux  du  centre,  amplifiés  et  rouges  comme 
les  ligules  de  la  circonférence  ; puis  une  va- 
riété simple  naine,  Albert  Truffant , à pétales 
rouges,  mais  dressés,  et  recommandable  pour 
bordures.  Parmi  les  variétés  simples  des  mêmes 
exposants,  présentées  en  tiges  coupées  dans  la 
serre  étrangère,  nous  avons  noté  plusieurs  va- 
riétés, et  en  particulier  André  Charmet , Paul 
Bouchard,  Georges  Jacotot , à fleurs  très  visi- 
blement maculées  de  brun  à l’onglet  des 
ligules. 

Sur  le  gradin  de  droite,  M.  Gravereau  avait 
étagé  un  assortiment  de  fleurs  coupées,  et 
MM.  Thiébaut  aîné  et  Thiébaut- Legendre 
avaient  exposé  les  lots  qu’ils  entretiennent  et 
renouvellent  à chaque  concours,  notamment 
des  Asters,  Soleils  vivaces,  Reines-Marguerites, 
Zinnias,  Glaïeuls,  Dahlias,  etc.  M.  Gravereau 
fait  une  nouveauté  avec  une  Immortelle  à 
bractées  double  florifère,  monstruosité  curieuse 
en  ce  que  le  capitule  principal  est  entouré  de 
nombreux  petits  capitules  plus  ou  moins  par- 
faits lui  donnant  l’aspect  d’une  grosse  boule 
hérissée.  Cette  prolifération,  qui  rappelle  la 
Pâquerette  mère  de  famille,  se  présente  assez 
fréquemment  dans  les  Immortelles  cultivées 


en  bon  sol  et  par  suite  très  vigoureuses,  mais 
l’effet  décoratif  ne  nous  en  paraît  pas  pour  cela 
augmenté. 

Dans  le  couloir  conduisant  à la  rotonde, 
M.  Lévêque  exposait  de  très  jolies  variétés 
d’Œillet  remontant  nain,  à tige  de  fer. 

Des  deux  massifs  occupant  le  centre  de  la 
rotonde,  l’un  était  occupé  par  un  lot  de  Salvia 
splendens  Alfred  Ragueneau,  présenté  par 
M.  Millet,  et  par  les  superbes  Dahlias  en  fleurs 
coupées  de  M.  Nonin.  L’autre  était  entière- 
ment garni  par  M.  Férard  d’une  grande  collec- 
tion d’espèces  et  variétés  horticoles  d’Asters 
vivaces,  de  Galatelles  et  Boltonias,  sur  le  de- 
vant desquels  se  trouvait  un  groupe  du  magni- 
fique Amaryllis  Belladona , qu’on  ne  voit 
guère  dans  les  expositions  et  trop  peu  dans  les 
jardins,  malgré  la  réelle  beauté  de  ses  grandes 
fleurs  rose  tendre. 

Sur  la  galerie  de  droite  se  trouvaient,  en 
plantes  de  pleine  terre,  une  collection  de  Mont- 
bretia  et  d’Asters  en  fleurs  coupées,  à M.  Mil- 
let; un  lot  de  Bégonias  tubéreux  doubles  à 
très  grandes  fleurs,  à M.  Taillandier,  et  les 
lots  de  fleurs  coupées  cités  plus  haut.  Parmi 
les  plantes  garnissant  entièrement,  cette  fois, 
la  galerie  de  gauche,  nous  devons  citer  le  lot 
de  la  Société  d’horticulture  de  Boulogne-sur- 
Seine,  renfermant  un  Bégonia  Triomphe  de 
Boulogne,  à fleurs  rouges  et  feuilles  pourpres, 
et  un  Phlox  vivace  Liervalii , nain  et  à pe- 
tites fleurs  rouges,  mais  très  nettement  bor- 
dées de  blanc,  panachure  qui  leur  donne  un 
aspect  étoilé  et  très  élégant. 

Bien  intéressant,  malgré  son  peu  d’effet  dé- 
coratif, était  le  lot  d’une  quarantaine  d’espèces 
de  plantes  nouvelles  introduites  de  Chine  par 
les  soins  de  M.  Maurice  L.  de  Vilmorin.  Plu- 
sieurs, notamment  le  Bocconia  microcarpa,  le 
Buddleia  variabilis,  deux  Incarvillea,  quel- 
ques Asters  et  en  particulier  la  belle  Reine- 
Marguerite  simple  présentée  ailleurs  en  massif 
sont  déjà  répandues  et  justement  appréciées 
dans  les  cultures  d’ornement.  D’autres  verront 
bientôt  le  jour  commercial,  comme  le  Decais - 
nea  Fargesii,  le  Lilium  sutchuenense. 

Les  premiers  Chrysanthèmes  réellement  à 
grandes  fleurs  n’ont  fait  leur  apparition  qu’à 
ce  concours,  en  deux  magnifiques  lots  envoyés 
par  M.  Lionnet  et  par  la  maison  Vilmorin.  Le 
lot  de  la  maison  Vilmorin,  composé  d’une  cin- 
quantaine de  variétés  à très  grandes  fleurs,  ren- 
fermait plusieurs  des  plus  belles  variétés  de 
fond,  telles  que  : Rayonnant , Madame  Liger- 
Ligneau  ; des  nouveautés  de  l’an  dernier,  no- 
tamment : Transvaal,  Président  Krüger  et 
surtout  de  nombreux  et  magnifiques  semis 
encore  inédits. 

On  a pu  remarquer  dans  le  lot  de  M.  Lionnet 
une  nouveauté  : Madame  Potrat,  obtenue  par 
dimorphisme  de  Madame  Castex-Desgr anges  ; 
c’est  un  japonais  blanc  pur  à longs  fleurons 
tubuleux  dans  leur  moitié  inférieure. 

M.  Lemaire  avait  exposé  de  fort  jolis  lots  des 
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plantes  qu’il  cultive  pour  la  vente  en  pots,  et, 
pour  cette  vente,  on  recherche  moins  les  très 
grandes  fleurs  que  des  plantes  trapues  et  résis- 
tantes. 

Aux  variétés  que  nous  avons  précédemment 
citées,  nous  pouvons  ajouter  Georges  Daupias , 
Vulcain , Madame  Ed.  Rey. 

Sur  le  terre-plein,  on  a revu  les  nombreuses 
corbeilles  du  concours  précédent,  aussi  bien 
garnies,  et  presque  des  mêmes  plantes.  Plu- 
sieurs lots  de  Dahlias  en  pots,  notamment  ceux 
de  M.  Nonin,  de  M.  Paillet  et  de  M.  Dupan- 
loup  ; un  massif  de  plantes  vivaces  avec  centre 
de  grands  Boltonia  asteroides  à M.  Thiébaut- 
Legendre  ; un  massif  de  Zinnias  et  Aubergines 
blanches  (Plante  aux  œufs),  à M.  Valtier  ; un 
autre  d’Œillets  remontants  nains  à tige  de  fer 
à M.  Levêque;  enfin,  une  large  plate-bande 
près  de  la  serre  française  garnie  par  M.  Nonin 
de  diverses  variétés  de  Salvia  splendens, 
parmi  lesquelles  Gloire  de  Stuttgart  est]laplus 
forte,  puis  de  diverses  variétés  de  Chrysan- 
thèmes pompons  et  autres  à petites  fleurs,  si 
utiles  aux  praticiens  pour  l’ornementation 
automnale  des  corbeilles  et  plates-bandes,  ainsi 
du  reste  que  toutes  les  variétés  de  Fuchsias 
que  présentait  le  même  exposant. 

Sur  le  terre-plein,  comme  dans  la  serre,  les 
présentations  de  la  maison  Vilmorin  conservent 
leur  importance.  Les  corbeilles  permanentes 
étaient,  cette  fois,  garnies  : celle  du  centre, 
d’un  assortiment  très  varié  de  plantes  de 
saison  ; des  quatre  corbeilles  latérales,  deux 
étaient  entièrement  ornées  de  Zinnias  de 
toutes  races  ; la  troisième,  de  la  nouvelle 

LES  ROSIERS  ET  LES 

M.  Bruneau  exposait,  comme  au  concours 
précédent,  des  Cratægus  Pyracantha  Lalandei , 
mais  parmi  lesquels  de  jolis  spécimens  formés 
en  pyramides  par  étages.  Comme  arbustes  à 
fruits  rouges  ornementaux,  signalons  encore 
un  bel  Hippophae  rhamnoides  en  pyramide  et 
le  Malus  spectabilis  Kaïdo.  Ce  lot  se  trouvait 
bien  complété  par  des  Althéas  en  formes 
basses,  et  par  de  bons  exemplaires  du  Desmo- 
dium  penduliflorum. 

L’exposition  des  arbustes  d’ornement  a été, 
cette  fois-ci,  rendue  très  intéressante  par  la 
présentation,  par  la  Maison  Vilmorin- Andrieux 
et  Cic,  d’une  série  d’importations  japonaises. 
Le  Decaisnea  Fargesii , le  Rosa  sericea , le 
Gleditschia  sinensis , le  Rhododendron  lac- 
teum,  le  Sophora  flavescens , 1 'Osteom.eles 
anthyllidi folia,  ainsi  que  plusieurs  Lonicera , 
parmi  lesquels  le  L.  thibetica , ont  été  exami- 
nés avec  un  vif  intérêt  par  les  amateurs.  Il  se 
trouvait  aussi,  dans  ce  lot,  un  Dombeya  et  un 
Xanthoxylon  qui  ne  sont  pas  encore  pourvus 
de  leur  dénomination  spécifique. 

On  doit  la  réapparition  des  Clématites,  à ce 
concours,  à M.  Boucher.  Parmi  elles,  la  va- 
riété Baron-Veillard  se  faisait  remarquer  par 


Reine-Marguerite  de  Chine  à fleurs  simples 
lilas,  extrêmement  élégante  et  dont  la  Revue 
horticole  a déjà  longuement  parlé  1 ; une  qua- 
trième, des  meilleures  variétés  d’Anémones  du 
Japon,  notamment  Reine  Charlotte , nouveauté 
à très  grandes  fleurs  semi-doubles,  roses, 
surpassant,  et  de  beaucoup,  en  dimensions 
celles  de  toutes  les  autres.  A citer  encore,  des 
mêmes  exposants,  une  grande  collection  de 
Capucines  et  près  de  l’entrée  de  la  serre  fran- 
çaise des  fortes  touffes  du  Dolique  pourpre  du 
Soudan,  toutes  chargées  de  leurs  larges  cosses 
violet  pourpre  luisant 2. 

Près  de  l’entrée  de  la  section  étrangère  se 
trouvait  un  groupe  de  belles  variétés  de  Lau- 
riers-Roses à M.  Boutreux,  et  deux  tonneaux 
montés  sur  disque  rotatif,  garnis  de  Pensées  et 
Reines-Marguerites,  à titre  de  spécimen  de  cet 
ingénieux  mode  de  culture  que  nous  avons  déjà 
décrit  et  figuré  dans  la  Revue3. 

Le  palais  étranger  abritait  quelques  lots  de 
plantes  de  plein  air  que  nous  ne  pouvons  man- 
quer de  citer,  surtout  les  magnifiques  Œillets 
remontants  à tige  de  fer  de  M.  R.  des  Diguières, 
dont  les  fleurs  étaient  remarquablement 
grandes.  Des  Bégonias  exposés  par  M.  Patin, 
la  variété  qui  porte  son  nom  est  une  plante 
naine  à fleurs  doubles,  rose  tendre,  assez 
grandes  et  nombreuses,  donnée  comme  résis- 
tant bien  au  soleil.  Là  encore  se  trouvaient 
quelques  Glaïeuls  à M.  Millet,  les  Dahlias 
simples  de  MM.  Cayeux  et  Le  Clerc,  enfin  des 
Pensées  et  des  Reines-Marguerites  coupées 
envoyées  par  M.  Wrede,  de  Lunebourg,  en 
Allemagne.  S.  Mottet. 

RBUSTES  D’ORNEMENT 

sa  grande  floribondité  ; noté  aussi,  à ce  point 
de  vue  : Duchesse  d’Albany,  Madame  Edouard 
André,  et  Jakmani  type. 

Il  y avait  peu  de  Rosiers,  mais  on  pouvait 
admirer  de  bien  jolies  collections  de  Roses 
coupées.  Celle  de  MM.  Levêque  et  fils  était 
considérable.  Le  public  s’arrêtait  surtout 
devant  les  bottes  composées  d’une  seule  va- 
riété, ce  qui  produisait  un  grand  effet  : Captain 
Christy,  La  France , Maréchal  Niel,  etc. 

L’exposition  de  M.  Rothberg  était  à coup 
sûr  la  plus  importante  après  celle  de  M.  Lé- 
vêque,  et  tout  aussi  jolie.  Les  Roses  étaient, 
comme  d’habitude,  d’ailleurs,  de  très  bonne 
tenue,  de  première  fraîcheur,  et  parfaitement 
étiquetées.  C’est  le  vingtième  premier  prix  qui 
échoit  à M.  Rothberg  aux  concours  tempo- 
raires, pour  ses  collections  de  Roses  coupées. 
Nous  y avons  particulièrement  noté  : Alphonse 
Soupert,  John  Hopper,  Marie  Lagrange , 
Anna  de  Diesbach,  Baron  Taylor , Empress 

1 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  168,  491  et 540 
1900,  p.  99. 

2 Voir  Revue  horticole,  1899,  p.  446  „ 

3 Noir  Revue  horticole,  1900,  p.  94. 
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of  India , Marie  Van  Houtte,  Madame  Mau- 
rice Rivoire , Jubilee , sans  compter  les  plus 
ordinaires  variétés  de  fonds. 

Une  autre  collection  très  importante  était 
celle  de  M.  Boucher,  qui  avait  eu  l’idée  d’ex- 
poser un  groupe  spécial  des  Roses  obtenues 
pendant  ces  cinq  dernières  années  ; nous  cite- 
rons, entre  autres  : Auguste  Comte , Souvenir 
de  Catherine  Guillot , Souvenir  du  Président 
Carnot , Belle  Siebrecht , Général  Billot, 
Jeanne  Forgeot , Germaine  Molinier , etc. 

Dans  la  collection  générale  de  M.  Boucher, 
on  notait  surtout,  pour  leur  beauté  : Charles 
Lefèvre , Madame  Falcot , Maurice  Rouvier , 
Grâce  Darling,  sans  compter  les  Paul  Neyron, 
Ulrich  Brunner,  Captain  Christy , et  autres 
variétés  de  fonds. 

En  outre,  ce  même  exposant  avait  une  col- 
lection de  Rosiers  tiges  et  une  autre  de  Rosiers 
nains  bien  fleuris. 

Dans  les  collections  de  M.  Lecointe,  les 
Roses  Madame  Jules  Grolez , La  France , Mary 
Fitz-William , Maréchal  Niel,  Souvenir  de  la 
Malmaison , Captain  Christy , étaient  remar- 
quées pour  leur  fraîcheur  et  leur  beauté. 

Parmi  les  lots  envoyés  de  province,  il  faut 
citer,  en  première  ligne,  celui,  considérable  et 

LES  ORCHIDÉES  ET  AUI 

Bien  que  moins  important  comme  nombre  de 
plantes  que  ceux  qui  le  précèdent,  ce  concours 
a cependant  été  bien  rempli  et  contenait  surtout 
des  nouveautés  d’un  mérite  réel  et  particulier. 
Les  plantes  de  serre  et  les  Orchidées  ont  fait 
bonne  figure  ; c’étaient  d’abord  celles  de 
M.  Magne,  rehaussées  par  un  fond  de  beaux 
Bégonia  Rex,  et  où  il  faut  citer  Stenoglottis  lon- 
gifolia,  Miltonia  Morelliana,  Cypripedium 
macropterum , Cyp.  Docteur  Clenge  Dorembos, 
très  joli,  et  de  forts  exemplaires  d’Odontoglos- 
sum  grande.  L’École  d’horticulture  de  Fleury- 
Meudon  avait  disposé  avec  goût  deux  groupes 
de  Grotons  bien  choisis  et  bien  colorés.  Les 
Orchidées  de  M.  Béranek  étaient  représentées 
en  forts  sujets  et  en  espèces  intéressantes.  Si- 
gnalons en  passant:  Cychnoches  chlorochylum , 
le  curieux  Cattleya  Schofîeldiana , aux  fleurs 
jaune  fauve  taché  de  brun,  un  superbe  Onci- 
dium  incurvum  aux  six  hampes  fleuries,  des 
Vanda  cærulea  et  un  joli  Cattleya  maxima 
gigantea , au  labelle  curieusement  frangé  et 
strié,  et  des  étranges  Gongora  maculata  et 
maculata  purpurea  aux  longues  grappes  pen- 
dantes de  petites  fleurs  brunes  et  bizarres. 

M.  Vacherot,  d’Orsay,  exhibait  un  splendide 
Asplénium  nidus  avis , et  Mme  Glaire  Couston, 
de  Marseille,  des  plantes  de  serres  variées  et 
intéressantes  où  dominait  un  très  beau  Cocco- 
loba  pubescens , puis  des  Orchidées  diverses. 
M.  Régnier  nous  montrait  aussi  de  splendides 
Vanda  cærulea , des  Phalænopsis  Esmeralda 
aux  tiges  dressées  de  jolies  petites  fleurs  rose 
et  pourpre,  et  des  Cattleya  Harrissoniana 


parfaitement  frais,  de  la  Société  horticole  et 
forestière  de  l’Aube.  Avec  les  variétés  de 
fonds  les  plus  connues,  la  plupart  de  celles 
qui  nous  ont  paru  les  plus  jolies  dans  ce  con- 
cours s’y  trouvaient. 

Un  autre  envoi  important  était  celui  de 
M.  Pernet  Ducher,  de  Lyon,  consistant  en  une 
collection  de  200  Roses  thés  et  hybrides  de 
thés  ! C’était  une  profusion  de  tons  jaunes, 
saumonés,  carnés,  blancs,  roses  plus  ou  moins 
éclairés  de  feu,  nankin,  chamois,  etc.  Nous 
citerons,  parmi  les  plus  belles  : Catherine 
Mermet,  Madame  Chauvry,  Comtesse  de 
Choiseul , Jean  Ducher , Jean  Pernet , Com- 
tesse Riza  du  Parc , Reine  Emma  des  Pays- 
Bas , Paul  JSabonnand,  Pauline  Labonté , 
Ferdinand  Jamin,  Ferdinand  Butel , Madame 
Cadeau-Ramey , ces  trois  dernières  obtenues 
par  l’exposant  en  1897. 

Un  autre  lot  mérite  aussi  d’être  signalé  pour 
la  tenue  impeccable  de  ses  fleurs,  leur  volume 
et  leur  parfait  état  d’épanouissement  ; c’est 
celui  de  la  Société  d’horticulture  de  Boulogne- 
sur-Seine,  dont  les  deux  boites  de  Roses  thés 
très  fraîches  et  la  boîte  d’hybrides  ont  été  très 
admirées  du  public. 

H.  Dauthenay. 

(ES  PLANTES  DE  SERRE 

bien  fleuris.  L’apport  de  M.  Duval  consistait  en 
Cissus  discolor  bien  feuillus  et  en  un  Dracæna 
hybride  de  D.  cannæfoliaX  D.  indivisa  li- 
neata , intermédiaire  entre  les  parents  et  ayant 
gardé  l’élégance  du  D.  cannæfolia , avec  des 
feuilles  longues  et  plutôt  étroites.  Dans  le  lot 
varié  de  la  Société  d’horticulture  de  Boulogne, 
on  pouvait  noter  des  Bouvardia  Humboldti 
et  des  Hibiscus  Rosa  sinensis,  et  dans  celui  de 
la  Société  d’horticulture  de  Soissons,  une  col- 
lection nombreuse  et  variée  de  Pélargoniums 
zonés  et  à feuilles  de  lierre. 

Très  intéressante  était  l’exposition  du  Jardin 
colonial  de  l’État,  renfermant  une  collection 
nombreuse  de  Musa  sapienlum  en  variétés  et 
un  curieux  Musa  pciradisiaca  rubra  aux 
feuilles  pourpre  terne  foncé. 

La  Revue  horticole  aura  certainement  à re- 
venir sur  cette  dernière  plante,  d’un  intérêt 
horticole  à coup  sur  considérable.  Ce  Musa 
rouge,  introduit  par  M.  Dybowski,a  été  multi- 
plié par  ses  soins  au  Jardin  eolonial,  et  ce 
sont  les  produits  de  cette  multiplication  qui 
composaient  le  massif,  très  remarqué  au  der- 
nier concours,  que  nous  représentons  fig.  255, 
d’après  une  photographie. 

La  maison  Vilmorin-Andrieux  et  Cic  expo- 
sait aussi  le  Bananier  « fétiche  »,  très  jolie 
plante,  mais  sur  la  valeur  spécifique  de  laquelle 
on  n’est  pas  encore  bien  fixé. 

R n’y  a aussi  que  des  éloges  à donner  au  beau 
massif  de  plantes  vertes  éclairé  d’Orchidées 
de  M.  Pidoux, ainsi  qu’à  celui  de  M.  Dallé;  les 
Pélargoniums  zonés  de  MM.  Billiard  et  Barré 
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sont  également  à noter,  puis  nous  revoyons  les 
plantes  grasses  deM.  Simon,  où  tranchaient  un 
joli  Phyllocactus  Bolwillerianus , aux  belles 
fleurs  d’un  rouge  écarlate  vif  et  le  Phyllocac- 
tus Roi  des  Roses , à corolles  d’un  rose  très 
frais.  Un  apport  intéressant  était  celui  des 
plantes  grasses  cultivées  pour  le  marché,  c’est- 
à-dire  des  Ficoides,  Aloès,  Agave , Echeveria , 
Kleinia , etc.,  le  tout  présenté  dans  des  petits 
godets  peints  en  rouge  vif  pour  avantager  un 
peu  les  plantes  grasses. 

Sur  quelques  mètres  superficiels,  M.  A.  Bleu 
nous  a montré  des  merveilles  végétales  et  de 
vrais  bijoux  de  plantes.  Combien  jolis  étaient 
ses  Bertolonia  nouveaux  au  coloris  carmin  vif, 


rose  aniline  violacé,  où  les  nervures  et  les  ma- 
cules colorées  occupent  une  surface  prédomi- 
nante et  font  paraître  ces  feuilles  presque  en- 
tièrement colorées.  Que  dire  aussi  de  ses  Ca- 
ladium du  Brésil  dans  les  tons  rouge,  vieux 
rose  transparent,  avec  ou  sans  macules,  qui 
forment  une  addition  remarquable  de  coloris 
nouveaux?  Il  ne  reste  plus  qu’à  espérer  que  ces 
plantes  seront  bientôt  nommées  et  mises  au 
commerce  pour  enrichir  nos  collections  de  tels 
joyaux.  Le  même  exposant  avait  quelques 
bellestOrchidées  : Lælia-Cattleya  callistoglossa 
Bleuana , à fleurs  grandes  et  à labelle  d’un 
riche  pourpre  violacé  ; Lælio-Cattleya  eximia 
parisiense , au  labelle  large,  d’une  belle  forme 


Fig.  255.  — Le  massif  de  Musa  rouges  au  concours  temporaire  du  26  septembre. 


et  d’une  belle  couleur;  Caltleya  Parthenia , 
blanc  crème  à labelle  frangé,  rose  pâle  et 
jaune,  etc. 

Contre  la  serre  de  l’horticulture  étrangère, 
M.  Boutreux  avait  encore  des  Lauriers-Roses 
bien  fleuris  pour  la  saison  et,  à l’intérieur  de 
cette  même  serre,  YHorticole  coloniale , dont 
M.  Linden  est  directeur,  nous  présentait,  avec 
le  goût  qui  caractérise  les  horticulteurs  belges, 
une  série  de  plantes  nouvelles  introduites  du 
Congo  par  la  mission  Duchesne  et  Luja.  Quel- 
ques-unes de  ces  plantes  sont  des  recrues  su- 
perbes pour  la  serre  et  toutes  méritent  une  ci- 
tation. Nommons  d’abord  : Dracæna  Lacousti , 
à feuilles  petites,  serrées,  étalées;  Maranta 
Liebrechtsiana,  à grandes  feuilles  décoratives, 
vertes,  ovales;  Ficus  Eetveldiana,  espèce  ro- 


buste, à grandes  feuilles  largement  ovales,  et 
dont  la  culture  serait  à essayer  pour  le  marché  ; 
Asparagus  Duchesnei,  à rameaux  grimpants, 
retombants,  à feuilles  falciformes,  vert  luisant; 
Pteris  Droogmantiana , aux  frondes  élégantes 
et  bipennées  de  1 mètre  de  longueur  ; Coffea 
robusta,  aux  larges  feuilles;  Alsophila  Loube - 
tiana , très  belle  espèce  décorative  à frondes 
larges,  à rachis  brun  et  poilu  ; Ardisia  Brand- 
neriana  nain,  à feuillage  vert  foncé  moiré, 
crénelé  sur  les  bords;  Maranta  Lujaiana , 
belles  feuilles  longuement  pétiolées,  purpurées 
en  dessous  ; Coupteris  Brazzaiana , Dichori- 
sandra  Thysiana , superbe  plante  ornemen- 
tale ; Ficus  Luciani , aux  larges  feuilles  ; Cys- 
tosperma  ? congoensis,  intéressante  Aroïdée  à 
pétiole  épineux,  jaspé,  terminé  par  une  feuille 


584  LE  CONCOURS  TEMPORAIRE  HORTICOLE  DU  26  SEPTEMBRE  A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE. 


en  éventail.  A citer  encore  un  Alsophila  Ba- 
roumba , et  nous  aurons  passé  en  revue  les 
plus  beaux  spécimens  de  ce  beau  lot,  qui  renfer- 
mait des  espèces  de  grande  valeur  décorative 
et  quelques-unes  certainement  d’un  bon  avenir 
horticole. 

M.  Maron  nous  a de  nouveau  montré  des 
merveilles  florales  avec  ses  hybrides  d’Orchi- 
dées  ; outre  sa  série  superbe  de  Lælio-Cattleya 
callistoglossa , il  faut  citer  comme  nouveautés 
le  Lælio-Cattleyà  inversa  (L.  purpurata  X 
C.  Warnerï),k  fleur  très  belle,  d’un  coloris 
mauve  délicat,  à labelle  violet  clair;  1 eBrasso- 
Cattleya  nivalis  ( Brassavola glauca  X Catlleya 


intermedia ),  charmant  hybride  à heur  étoilée, 
blanc  pur,  à labelle  ombré  de  jaune  pâle;  le 
Cattleya  Suzannæ,  à sépales  blanc  carné,  à 
labelle  frangé  violet  et  carmin  sur  les  bords, 
puis  d’un  beau  jaune  d’or  foncé.  En  face  de 
M.  Maron,  M.  Bert  avait  de  beaux  Cattleya 
Warocqueana,  des  Cypripedium  et  des  Onci- 
dium  divers.  L’apport  de  MM.  Vallerand  frères 
était  surtout  intéressant  avec  une  belle  collec- 
tion de  Nægelia  et  de  T'ydea  et  avant  tout  par 
une  série  nombreuse  de  charmants  Streptocar- 
pus  hybrides  aux  jolies  fleurs  comme  formes 
et  comme  coloris. 

Jules  Rudolph. 


LES  FRUITS  A LA 

Nous  avons  dit,  dans  la  chronique  du  der- 
nier numéro  de  la  Revue,  quelle  importante 
part  avait  prise  l’exposition  des  fruits  dans  la 
tenue  du  dernier  concours  temporaire.  Jamais 
aucune  Exposition  n’avait  réuni  une  aussi 
grande  quantité  de  collections  fruitières. 

La  Salle  des  Fêtes  était  complètement  garnie 
par  48  tables,  la  plupart  longues  de  25  mètres 
de  long  sur  2m  50  de  large. 

Le  coup  d’œil  de  cet  immense  étalage,  pour 
n’être  pas  très  pittoresque,  n’en  était  pas  moins 
des  plus  curieux. 

La  figure  256  reproduit  une  photographie 
que  nous  en  avons  prise. 

Pour  obvier  à la  grande  pénurie  de  réci- 
pients, le  comité  de  la  classe  45  avait  dû  faire 
fabriquer  24,000  assiettes  en  carton,  qui  ont 
toutes  été  utilisées  ; on  peut  évaluer  à environ 
35,000  le  nombre  des  assiettes  de  fruits  mon- 
trées au  public  et  que  nos  lecteurs  ne  s’atten- 
dront certainement  pas  à nous  voir  passer  ici 
en  revue. 

D’ailleurs,  les  fruits  les  plus  répandus  et  les 
plus  réputés  au  point  de  vue  commercial  se 
répétaient  dans  tous  les  lots.  Un  concours  spé- 
cial était,  du  reste,  réservé  au  42  meilleures 
Poires  et  aux  douze  meilleures  Pommes  pour 
la  vente  au  marché.  Presque  partout,  ce 
concours,  pour  les  Poires,  était  composé  comme 
suit  : 

Bergamote  Espéren. 

Beurré  d'Arenberg. 

Beurré  Bachelier. 

Beurré  Diel. 

Beurré  Hardy. 

Curé. 

Doyenné  du  Comice. 

Pour  les  Pommes,  on  est  moins  d’accord  ; 
cependant  la  composition  suivante  nous  a paru 
la  plus  répétée  : 

Belle  de  Pontoise. 

Belle  Dubois. 

Bellefille  rose. 

Calville  blanc. 

Calville  rouge  d’hiver. 

Calville  Saint-Sauveur 


SALLE  DES  FÊTES 

Nous  ferons  remarquer,  à ce  propos,  combien 
la  Pomme  Linneous  Pippin , introduite  depuis 
peu  d’années,  s’est  rapidement  répandue  ; ses 
qualités  de  beauté,  de  saveur  et  de  conser- 
vation sont  universellement  appréciées  aujour- 
d’hui. 

Nous  ne  répéterons  pas,  dans  notre  compte 
rendu,  les  noms  des  fruits  désignés  plus  haut  ; 
il  est  bien  entendu  qu’ils  sont  dans  tous  les 
lots. 

Les  exposants  peuvent  être  rangés  en  deux 
catégories:  les  arboriculteurs  et  pépiniéristes, 
dont  les  lots  étaient  individuels,  et  les  Sociétés, 
dont  les  lots  étaient  collectifs,  c’est-à-dire  com- 
posés des  plus  beaux  fruits,  sélectionnés  parmi 
ceux  qu’avaient  présentés  leurs  membres  avant 
le  départ  pour  Paris. 

Nous  examinerons  ces  deux  genres  de  lots 
séparément,  ainsi  que  la  partie  réservée  aux 
lots  composés  exclusivement  de  Raisins.  Cer- 
tains de  ces  lots  ressortissaient  de  la  classe  36 
(Viticulture)  ; nous  en  avons  cependant  men- 
tionné quelques-uns  dont  la  composition  inté- 
resse l’horticulture. 

I.  — Lots  individuels. 

De  l’aveu  de  tous,  l’exposition  de  MM.  Croux 
et  fils  était  hors  de  pair,  par  la  beauté  excep- 
tionnelle et  l’étiquetage  parfait  des  fruits.  Plus 
de  600  variétés  de  Poires,  de  Pommes,  de 
Pêches  et  de  Raisins  composaient  ce  lot. 
Comme  beaux  fruits,  il  faudrait  tout  citer. 
Pour  en  mentionner  quelques-uns,  nous  avons 
noté  les  Poires  Marie-Louise  Delcourt , fruit 
turbiné,  doré  ; Duchesse  d’ Angoulême  pana- 
chée, Henri  Le  Docte , Docteur  Lucius , grosse, 
lisse,  pleine  et  régulière  de  contour  ; Pierre 
Corneille , gain  de  M.  Sannier,  entièrement 
jaune  et  mûre  ; Marguerite  Marillat,  très  bon 
fruit,  peu  connu  bien  que  né  en  1874;  Wil- 
liams Duchess , Fondante  des  Bois,  de  Ton- 
gres,  etc. 

Dans  les  Pommes,  nous  signalerons  surtout 
la  magnifique  variété  Jeanne  Hardy , de  la 
grosseur  de  Grand  Alexandre  et  ayant  un  peu 
sa  coloration  ; la  Revue  horticole  en  a donné 


Doyenné  d'hiver. 
Duchesse  d Angoulême 
Louisébonne  d'Avran- 
ches. 

Passe-Crassane. 

Williams. 


Courtpendu. 

Grand  Alexandre. 
Linneous  Pippin. 
Reine  des  Reinettes. 
Reinette  de  Caux. 
Reinette  du  Canada. 
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en  1890  (p.  334)  une  description  et  une  figure 
coloriée. 

L’exposition  de  M.  Bruneau  était  peut-être 
aussi  importante,  avec  de  très  nombreuses 
collections  de  Poires,  tant  de  marché  que 
d’amateurs.  Nous  y avons  particulièrement  re- 
marqué d’impeccables  spécimens  : Directeur 
Alphand , Le  Lectier , Beurré  gris , Williams 
Duchess,  Triomphe  de  Jodoigne , etc.  Nous 
avons  remarqué,  parmi  les  très  belles  Pommes 
de  M.  Bruneau,  la  variété  américaine  Ribston 
Pippin , très  répandue  aux  Etats-Unis,  tronco- 
nique,  jaune  foncé  fouetté  de  rouge  brun;  la 
belle  Pomme  Fédérale , grosse,  évasée  à sa 
partie  antérieure,  à œil  profond,  jaune  d’or? 


lisse,  etc.;  dans  les  Prunes,  la  Prune  noire 
Impériale  de  Milan. 

M.  Boucher  avait  deux  lots  de  Poires  et  de 
Pommes,  l’un  en  collections,  l’autre  en  fruits 
de  choix  sur  corbeilles.  Dans  les  Poires,  nous 
signalerons  l’excellente  variété,  vieille  de  vingt- 
cinq  ans  mais  encore  peu  connue,  Souvenir  de 
Leroux- Durand,  grosse,  courte,  grise,  fruit 
beau  et  très  bon,  et  les  Poires  Le  Lectier , 
Charles  Ernest,  Docteur  Desportes , Beurré 
Dumont,  Directeur  Alphand  ; les  Pommes 
Kandil  Sinape , tronconique,  vert  jaunâtre 
fouetté  de  rouge;  Sans  pareille  de  Peas - 
good,  etc. 

L’exposition  de  M.  Rothberg,  très  impor- 


Fig.  256.  — L’Exposition  des  fruits  à la  Salle  des  Fêtes. 


tante,  occupait  toute  une  table  de  25  mètres  ; 
ses  Pommes  étaient  de  toute  beauté  ; nous 
signalerons,  entre  autres,  la  très  jolie  Pomme 
de  Bleinheim , bronzée  à reflets  d’or  et  rouges, 
les  très  bonnes  Reinettes  de  Bayeux  et  des 
Carmes , les  Pearmain,  etc. 

Très  importante  était  aussi  celle  de 
M.  Lecointe,  qui  avait  réuni  650  variétés  de 
Poires  et  de  Pommes  de  dessert,  de  Pommes 
à cidre,  — cent  variétés  de  première  et  de 
seconde  saison  — de  Pommes  microcarpes,  de 
Raisins  et  de  Pêches.  Pater  Noster , en  forme 
de  gigot,  semble  bien  être  le  modèle  des  Poires 
longues.  Dans  les  Poires  ventrues,  signalons 
Marie-Louise  Duclos  et  la  Bergamote  Philip- 
pot ; puis  les  Pommes  Reinette  Baumann , 
Sans  pareille  de  Peasgood,  Grelot  au  fruit 


tronconique,  allongé,  strié,  etc.,  et,  enfin,  la 
Fraise  des  quatre-saisons  Merveille  de  Bou - 
gival. 

M.  Lapierre  avait  une  collection  irrépro- 
chable de  Poires,  munies  d’une  étiquetage 
très  complet  et  exact,  mentionnant  la  qualité 
et  l’époque  de  maturité.  Nous  avons  remarqué, 
dans  ce  lot,  beaucoup  de  Poires  d’amateurs, 
peu  recherchées  sur  les  marchés  à cause  de 
leur  volume  réduit,  mais  de  très  bonne  qualité  : 
Jalousie  de  Fontenay,  Bonne  d’Ezée,  Docteur 
Andry,  Alexandrine  Mas , des  Urbanistes , etc. 

Dans  le  lot  de  M.  Léon  Carnet,  du  Mesnil- 
Amelot,  remarqué  de  très  belles  Poires  Passe- 
Colmar,  Souvenir  du  Congrès,  un  semis  de 
Williams  fécondé  par  Louisebonne , puis  la 
belle  Pomme  Châtaignier  de  Gonesse. 
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Parmi  les  exposants  de  province,  nous  signa- 
lerons, en  premier  lieu,  M.  Pinguet-Guindon, 
à La  Tranchée,  près  Tours,  qui  exposait  plu- 
sieurs nouveautés  ou  importations  récentes 
déjà  au  commerce,  telles  que  la  magnifique 
Poire  Pitmaston’s  Duchess,  très  apréciée  sur 
les  marchés  anglais,  et  plusieurs  de  ses  semis, 
non  encore  au  commerce.  Nous  signalerons 
particulièrement  un  croisement  de  Beurré 
Bachelier  par  Passe-Crassane  qui  promet 
bien.  Le  même  exposant  avait  aussi  de  beaux 
Raisins  de  table  de  plein  air. 

M.  Perrotin,  d’Angoulême,  exposait  une 
nombreuse  collection  de  Poires  et  de  Pommes. 
Nous  devons  mentionner  une  excellente 
Pomme  locale  de  la  Charente,  dite  Rivière, 
très  rouge,  se  gardant  sans  broncher  jusqu’en 
mars  ; le  seul  défaut  qu’on  pourrait  lui  repro- 
cher, par  ces  temps  de  production  « à la 
vapeur  »,  est  qu’elle  ne  fructifie  guère  que 
quatre  ou  cinq  ans  après  le  greffage. 

M.  Baltet,  de  Troyes,  exposait  une  grande 
collection  de  Pommiers  microcarpes,  des  semis 
fort  intéressants,  l’un  blanc,  l’autre  noir,  de 
Raisins  Muscat  Alexandre  croisé  avec  le 
Gamay  de  Juillet  ; puis  une  collection  de 
Poires  et  de  Pommes  de  choix;  nous  avons 
noté,  parmi  les  plus  belles:  Poires  Beurré 
Alexandre  Lucas,  Docteur  Desportes , Charles 
Ernest , Directeur  Alphand , Professeur 

Bazin , Eva  Baltet , et  la  Pomme  Ménagère , 
très  belle,  jaune  pâle. 

Dans  les  lots  par  collections,  figuraient  aussi 
l’Ecole  de  Fleury-Meudon,  avec  une  collection 
irréprochable  ; l’Ecole  de  Saint-Nicolas  d’Igny, 
où  beaucoup  de  Poires  étaient  encore  bien  vertes 
mais  où  se  trouvaient  de  très  belles  Pêches  ; 
l’asile  de  Ville-Evrard  et  l’asile  Sainte-Anne, 
avec  des  collections  bien  composées. 

Parmi  les  arboriculteurs  primeuristes, 
M.  Parent  se  distinguait  avec  de  magnifiques 
Pêches  et  Brugnons  (Brugnons  Boston  et  Vic- 
toria, entre  autres)  et  par  de  magistrales 
Poires  Duchesse  et  Triomphe  de  Jodoigne. 
M.  Savart,  de  Bagnolet,  et  M.  Gorion,  d’Epinay, 
montraient  des  fruits  de  marché  de  premier 
choix.  M.  Gorion  exposait,  en  outre,  plusieurs 
bonnes  variétés  d’amateurs. 

II.  — Lots  collectifs  des  Sociétés. 

L’exposition  de  la  Société  nantaise  d’horti- 
culture était  vraiment  remarquable  par  la 
beauté  des  fruits.  Nous  y avons  noté  de  su- 
perbes Poires  Fondante  des  Bois , Anna  Au- 
dusson , Maréchal  Dillon , Bon  Vicaire  et 
Saint-Michel  Archange. 

La  Société  des  horticulteurs  de  Nantes 
exposait  un  lot  spécial  concernant  les  Poires 
d’origine  nantaise  : Beurré  Clairgeau,  obte- 
nue par  Clairgeau  en  1848  ; Doyenné  Guillaud , 
obtenue  par  Guillaud  en  1884  ; Beurré 
des  Enfants  nantais,  obtenue  par  Jean 
Grousset  en  1867. 

L’exposition  de  la  Société  horticole  d’Orléans 


et  du  Loiret  était  considérable  et  très  soignée. 
Les  Poires  Doyenné  de  Mèrode,  de  Tongrcs, 
Fondante  des  Bois,  etc.,  y tenaient  les  pre- 
mières places.  Parmi  les  Pommes,  on  remar- 
quait une  variété  du  Midi  : Cramoisie  de 
Gascogne,  et  plusieurs  variétés  américaines, 
Cox  Pomona  et  Ribston  Pippin,  entre  autres. 

Sous  la  direction  de  notre  collaborateur 
M.  Grosdemange,  la  Société  d’horticulture  de 
Soissons  exposait  des  variétés  les  plus  clas- 
siques, soigneusement  étiquetées,  puis  des 
fruits  méritants,  pas  assez  connus.  Parmi  ces 
derniers,  nous  citerons  la  Poire  Armand 
Morel,  excellent  et  beau  fruit,  à chair  juteuse, 
fondante,  et  qui  ne  se  trouve,  paraît-il,  sur 
aucun  catalogue. 

La  Société  d’horticulture  et  de  botanique  de 
l’arrondissement  du  Havre  avait  aussi  de  très 
belles  collections.  Parmi  les  plus  belles  Poires, 
bien  mûres,  remarqué  Le  Lectier,  Des  Urba- 
nistes, Beurré  Fouqueray.  L’étiquetage  de 
cette  Société  portait,  en  outre  des  indications 
ordinaires,  le  but  de  la  culture  de  chaque 
fruit  : exportation,  marchés  anglais,  fran- 
çais, etc. 

La  Société  d’horticulture  et  de  botanique  du 
centre  de  la  Normandie  avait  aussi  une  expo- 
sition très  importante.  L’étiquetage,  très  soigné, 
était  vraiment  complet  : il  portait  jusqu’aux 
indications  de  formes  et  de  taille  à donner 
selon  les  variétés.  Parmi  les  fruits,  très  beaux, 
nous  avons  noté  particulièrement  les  Poires 
Marguerite  Marillat,  Beurré  Lebrun,  Beurré 
Benoist , les  Pommes  Magnifique  Impériale, 
Baldwin,  et  une  quantité  de  Reinettes  et  de 
Gourtpendus. 

Parmi  les  autres  groupements,  nous  signa- 
lerons le  Cercle  d’arboriculture  de  Montmo- 
rency, avec  de  nombreuses  Poires;  le  Syndicat 
horticole  de  Seine* et-Oise,  avec  des  fruits  de 
toutes  sortes  ; la  Société  horticole  de  Dam- 
martin,  avec  les  Poires  Lucrative,  Doyenné 
doré,  etc.  ; les  Pommes  Dumelow  seedling  et 
Duke  of  Devonshire  ; la  Société  de  Boulogne- 
sur-Seine,  avec  de  très  beaux  fruits,  Poires 
Bergamote  Philippot,  Beurré  de  Fromentel,  et 
le  curieux  Beurré  Bilbao  ; la  Société  horticole 
de  Sedan,  avec  des  Poires  bien  mures  ; 
l’Union  horticole  de  Nogent-sur-Marne,  le 
Comice  d’encouragement  de  Seine-et-Oise,  le 
Syndicat  de  Linas,  etc. 

III.  — Les  fruits  belges. 

L’arboriculture  liégeoise,  divisée  en  deux 
grands  groupements  (Cercle  royal  d’arboricul- 
ture de  Liège  et  Union  horticole  de  Liège), 
occupait  à ce  concours  une  place  importante, 
cinq  tables  de  25  mètres  chacune.  La  marque 
particulière  de  ces  deux  expositions  était  le 
nombre  considérable  de  fruits,  en  Pommes 
surtout,  peu  ou  point  cultivés  ici,  et  qu’il 
n’était  possible  d’examiner  que  sous  le  rapport 
de  la  beauté.  C’est  à ce  point  de  vue  que  nous 
citerons  : 
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1»  Dans  les  lots  du  Cercle  d’arboriculture  de 
Liège  : les  Pommes  Gravenstein  rouge , Gra 
venstein  blanche , Belle  et  Bonne , Président 
du  Faijs , Clinquante , Bietigheimer  rouge , 
Ambroise  ; les  Poires  Durondeau,  Beurré 
Delpierre,  Beurré  Baquet , Roi  Charles  de 
Wurtemberg , Double  Philippe , etc. 

‘2°  Dans  les  lots  de  l’Union  horticole  de  Liège  : 
les  Pommes  Camënal  de  Hongrie,  Belle  du 
Yorskshire  ; les  Poires  Belle  de  Bruxelles , 
Directeur  Palmer , etc. 

IV.  — Les  Raisins. 

Si  nous  envisageons  tout  d’abord  les  Raisins 
de  table  pour  la  vente  aux  halles,  nous  citerons, 
en  première  ligne,  M.  Salomon,  de  Thomery, 
dont  l’exposition  en  Chasselas  et  divers  Rai- 
sins noirs  et  blancs  à gros  grains  était  considé- 
rable. Nous  avons  particulièrement  noté  le 
beau  Raisin  noir  Duc  de  Magenta , un  Chas- 
selas rose  à feuilles  laciniées,  et  un  semis  à 
gros  grain  blanc. 

Aussi  importante  dans  son  genre  était  l’ex- 
position de  M.  Cordonnier,  consistant  surtout 
en  magnifiques  grappes  de  Black  Alicante  ré- 
coltées sur  vignes  plantées  en  1899,  et  dont 
les  grains  sont  néanmoins  gros  comme  des 
Prunes  ; puis  en  nombreux  semis  inédits. 

M.  Whir,  de  la  Chevrette,  venait  ensuite 
avec  de  beaux  Chasselas  doré,  Frankenthal , 


et  Bicane  ou  Chasselas  Napoléon , à grandes 
grappes  jaunes,  aux  fruits  allongés.  Nous  si- 
gnalerons aussi  les  beaux  lots  de  Chasselas  de 
M.  Crapotte,  de  Conflans,  de  MM.  Sadron, 
Chevillot  et  Ginault,  de  Thomery,  et  du  Syn- 
dicat des  viticulteurs  de  Thomery.  Ce  Syn- 
dicat et  M.  Chevillot  avaient  un  très  beau 
Chasselas  blond  musqué. 

Dans  les  très  importantes  collections  de 
Raisins  de  vignobles  de  M.  Perdoux,  de  Ber- 
gerac, nous  avons  remarqué  quelques  cépages 
qui  peuvent  avoir  quelque  intérêt,  cultivés 
sous  verre  pour  la  table:  le  Chasselas  de  Saint- 
Fiacre,  le  Black  Damas,  le  Black  Trentham , 
le  Zante  rouge , puis  le  curieux  Zante  blanc , 
extrêmement  petit  et  serré,  mais  à grappes 
très  longues  et  à ailerons  nombreux. 

Dans  les  Raisins  du  Syndicat  de  Linas,  se 
trouvaient  les  meilleurs  cépages  parisiens  : 
Mourillon,  Gamay  d’ Argenteuil,  Meslier , etc., 
auxquels  on  avait  ajouté  YOthello  et  un  Fran- 
kenthal de  plein  vent.  Dans  le  lot  du  Comice 
de  Seine-et-Ôise,  nous  signalerons  le  joli  Rai- 
sin noir  de  Ribeauvilliers  et  le  toujours  re- 
cherché Meslier  blanc.  Dans  le  lot  de  M.  San- 
telli, à Orly,  le  Bourdalès  et  le  Général  de  la 
Marmora,  tous  deux  bons  Raisins  de  table. 
Nous  signalerons,  pour  terminer,  une  exposi- 
tion de  M.  Besson,  de  Marseille,  comprenant 
165  variétés  de  cépages  hybrides. 

H.  Dauthenay. 


LES  LÉGUMES 


On  ne  se  douterait  guère,  en  voyant  la 
quantité  et,  en  général,  la  beauté  des  lé- 
gumes exposés  au  dixième  concours  tem- 
poraire, que  les  produits  de  cette  caté- 
gorie de  l’horticulture  sont  de  ceux  qui 
souffrent  le  plus  de  la  sécheresse  persis- 
tante. 

Depuis  le  mois  de  mars  1900,  la  séche- 
resse n’a  pour  ainsi  dire  pas  discontinué, 
et  pourtant  les  légumes  que  nous  avons 
sous  les  yeux  ne  portent  pas  trace  de 
souffrances.  Je  veux  dire  par  là  que  les  va- 
riétés et  nos  principales  plantes  potagères 
sont  parvenues  au  dernier  terme  de  leur 
croissance,  avec  leurs  caractères  propres, 
aussi  parfaitement  qu’en  année  normale. 

Le  lot  de  légumes  le  plus  important  était 
sans  contredit  celui  de  la  Maison  Vilmorin- 
Andrieux  et  Cie.  L’emplacement  qu’il  occu- 
pait était  relativement  grand  et  ne  renfer- 
mait pas  moins  de  400  sortes  de  légumes, 
tant  espèces  que  variétés,  parfaitement 
étiquetées  et  représentées  par  des  types  de 
choix.  Cette  exposition  était  un  merveil- 
leux sujet  d’étude.  Le  Céleri  plein  blanc , 
les  Céleris  raves,  les  Chicorées  frisées  et  Sca- 
roles, les  Laitues  pommées,  les  Choux- 


fleurs,  les  Choux  pommés  et  frisés,  les 
Courges,  les  Piments,  les  Tomates,  étaient 
particulièrement  présentés  en  beaux  sujets. 

Dans  la  même  serre,  un  lot  d’une  valeur 
réelle,  pour  ses  spécimens  de  légumes  bien 
cultivés,  était  celui  qu’avait  organisé  la  So- 
ciété mutuelle  des  Jardiniers-horticulteurs 
du  département  de  la  Seine.  Mais  les  variétés 
n’étaient  pas  très  nombreuses,  étant  limi- 
tées aux  sortes  principalement  cultivées  par 
les  maraîchers. 

Le  lot  de  Choux-fleurs,  dans  lequel  nous 
avons  remarqué  le  Chou-fleur  demi-dur 
de  Paris,  le  Chou-fleur  demi-dur  de 
Vaugirard , le  Chou-fleur  tendre  de  Bou- 
defoy,  était  superbe  sous  tous  les  rapports, 
les  inflorescences  constituées  par  un  grain 
fin  et  bien  blanc.  Comme  méritant  d’être 
signalées  encore,  je  cite  les  Chicorées  fri- 
sées de  Picpus  et  Rouennaise , les  Lai- 
tues blonde  de  Chavigné  et  palatine,  les 
Céleris  blanc  d’automne  et  Chemin. 

L’Exposition  du  Refuge  du  Plessis-Pi- 
quet comprenait  une  collection  de  légumes 
variés  disposés  avec  beaucoup  de  goût.  Les 
massifs  sur  lesquels  les  produits  avait  été 
placés  étant  bombés,  les  caractères  des 
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légumes  ressortaient  mieux.  Les  Courges, 
à elles  seules,  occupaient  tout  un  massif,  et, 
parmi  elles,  il  y en  avait  d’énormes.  Les 
Choux  pommés  de  Brunswick , Quintal 
d' Auvergne  et  de  Saint-Denis  étaient  en 
spécimens  remarquables.  A signaler  aussi 
les  Poiriers  et  la  collection  de  Radis. 

Les  légumes  que  la  Société  d’horticul- 
ture de  Villemonble  exposait  occupaient 
trois  massifs.  Dans  l’un  d’eux,  il  y avait  une 
collection  de  Haricots  qu’il  était  difficile  de 
bien  apercevoir,  les  variétés  ayant  été  pla- 
cées couchées.  Les  tiges  des  unes  recou- 
vraient celles  des  autres.  Les  deux  autres 
massifs  garnis  par  les  légumes  de  cette  So- 
ciété formaient  un  tout  plus  heureux.  Nous 
y avons  remarqué  de  superbes  Céleris 
plein  blanc  doré  et  plein  blanc  d'Amé- 
rique et  des  Choux  Quintal  magnifiques. 

La  Société  d’horticulture  de  Soissons, 
avec  un  lot  de  légumes  divers,  garnissait  tout 
un  massif.  Nous  y avons  remarqué  une 
Laitue  pommée  présentée  comme  nou- 
veauté et  désignée  sous  le  nom  de  Laitue 
blonde  du  Cazard , à pomme  belle  et 
bien  faite,  puis  des  racines  de  Cerfeuil 
tubéreux  de  toute  beauté.  S’il  était  possible 
d’en  obtenir  couramment  d’aussi  belles  dans 
la  pratique  ordinaire,  la  culture  de  cette 
plante  serait  éminemment  lucrative.  Enfin 
je  cite  encore  comme  intéressante  la  Chico- 
rée Fismoise. 

L’asile  d’aliénés  de  Ville-Evrard  exposait 
des  légumes  divers,  le  tout  formant  un  lot 
assez  important  ; différentes  variétés  de 
Courges  et  de  Potirons  constituaient  la  par- 
tie principale  de  cette  exposition. 

L’Exposition  de  l’Ecole  d’horticulture  de 
Saint-Nicolas  comprenait  une  collection  de 
légumes  variés  dans  laquelle  nous  avons 
remarqué  principalement  un  lot  de  Choux 
frisés  d’hiver  assez  bien  présenté.  Il  est 
dommage  que  les  Céleris  plein  blanc  aient 
été  placés  aussi  en  arrière  ; il  était  difficile 
de  bien  les  juger.  Les  Bettes  étaient  belles, 


mais  les  Chicorées  frisées  et  Scaroles,  les 
Céleris  raves,  etc.,  constituaient  des  types 
de  légumes  ordinaires. 

La  collection  de  Fraisiers  en  pots,  par 
MM.  Lapierre  père  et  fils,  était  intéressante, 
surtout  par  les  variétés  exposées,  dont  le 
plus  grand  nombre  rentrait  dans  la  catégorie 
des  Fraisiers  remontants  à gros  fruits. 
C’est  ainsi  qu’on  pouvait  y voir  Jeanne 
d’ Arc , Constante  féconde,  Saint-Joseph, 
et  la  plus  récente  Saint- Antoine  de  Pa- 
doue. 

M.  Berthault-Cottard  et  les  Forceries  de 
Rueil  exposaient  également  des  Fraises,  les 
fruits  séparés  des  pieds  et  placés  dans  de 
petites  caissettes  ; ces  deux  expositions 
étaient  intéressantes. 

L’exposition  des  deux  meules  à Champi- 
gnons deM.  Lécaillon  était  originale.  La 
voûte  sous  laquelle  elles  étaient  placées  est 
une  indication  ; les  procédés  peuvent  être 
utilisés  pour  la  culture  des  Champignons 
en  plein  air. 

Le  Ministère  de  l’Agriculture  et  des  Do- 
maines de  Russie  exposait  un  assez  grand 
nombre  de  Melons  d’eau  ou  Pastèques.  Ces 
fruits  peuvent  avoir  de  l’intérêt  dans  les 
pays  d’où  ils  proviennent,  mais  chez  nous, 
ou  tout  au  moins  sous  les  climats  ana- 
logues à celui  de  Paris,  ils  n’ont  qu’un  mé- 
diocre intérêt.  L'Union  horticole  de  Liège 
occupait  une  place  assez  grande  avec 
des  Poireaux,  des  Pommes  de  terre  et 
des  Ognons,  légumes  auxquels  nous 
n’avons  rien  trouvé  de  particulier. 
Enfin,  M.  Nayroles,  exposait  des  Fraisiers 
plantés  dans  la  terre  d’un  tonneau,  sur  la 
surface  extérieure  duquel  on  avait  ménagé 
des  trous  de  distance  en  distance  pour  y 
planter  les  plants,  comme  s’il  s’agissait  de 
Barbe  de  Capucin.  Nous  ne  saisissons  pas 
très  bien  l’avantage  que  peut  avoir  la  cul- 
ture des  Fraisiers  ainsi  faite.  Pour  aujour- 
d’hui, nous  nous  contentons  de  la  signaler. 

J.  Foussat. 
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SÉANCE  DU  13  SEPTEMBRE  1900. 

M.  Driger,  jardinier  en  chef  au  château  du 
Monastère,  à Ville-d’Avray,  présentait  un  beau 
Cattleya  Gaskelliana  n’ayant  été  exclusive- 
ment cultivé  que  dans  le  terreau  de  feuilles  ; 
la  plante  est  très  vigoureuse,  floribonde,  et  les 
fleurs  sont  d’une  grandeur  remarquable.  Le 
même  présentateur  montrait  aussi  un  Miltonia 
RegneUi,  à fleurs  d’un  jaune  bien  vif.  M.  Du 


Tremblay  du  May  présentait  un  beau  Cypripe- 
dium  Chamberlainianum  et  le  gracieux  Lælia 
monophylla.  M.  Gautier,  de  Neuilly,  présen- 
tait un  vigoureux  Nepenthes  mixta. 

Du  côté  culinaire,  c’était  une  revue  des  fruits 
ordinaires  de  la  saison,  apportés  par  MM.  Che- 
vi Ilot  (Raisins),  Espauliard  (une  branche  cou- 
verte de  Poires  Beurré  Clairgeau ),  Mary, 
Eve,  Pellerin  (Pêches),  Petit,  Orive  (Poires)  ; 
notons,  en  outre,  une  belle  Pêche  de  semis, 
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de  M.  Gongy,  un  Melon  nouveau,  de  M.  Petit, 
et  de  remarquables  Laitues  brune  d’été,  sélec- 
tion soignée  de  M.  Chemin. 


SÉANCE  DU  26  SEPTEMBRE. 

M.  J.  Sallier  présentait,  de  la  part  de  notre 
rédacteur  en  chef,  M.  Ed.  André,  le  Jacobinia 
suberecta,  jolie  Acanthacée  que  la  Revue  hor- 
ticole a décrite  et  figurée  en  planche  coloriée1. 
En  quelques  mots,  M.  Sallier  a fait  ressortir 
les  mérites  de  cette  plante,  qui  pourra  être 
recherchée,  non  seulement  au  point  de  vue 
décoratif,  soit  en  serre,  soit  dehors  pendant 
l’été,  mais  comme  sujet  pour  les  hybridations. 

M.  Boutin,  horticulteur  à Saintes,  avait 
envoyé  un  Alocasia  macrorhxza  et  une  variété 
du  Musa  pciradisiaca  importée  de  Tahiti  ; les 
feuilles  sont  poudrées  de  blanc  et  liserées  de 
rose. 


En  Orchidées,  deux  présentations  de  valeur  : 
le  Cattleya  Memoria  Dallemagne  ( Cattleya 
granulata  l)u  Buysson  X C.  Mossiæ ),  aux 
fleurs  de  17  centimètres  de  diamètre,  rose 
tendre  avec  belles  mouchetures  rouge  lilacé,  à 
labelle  pourpre  avec  gorge  jaune,  présenté  par 
M.  Dallemagne  ; puis  un  très  beau  Cattleya 
Gigas,  cultivé  exclusivement  dans  le  terreau 
de  feuilles  depuis  un  an,  présenté  par  M.  Mail- 
let. 

Si  l’on  ajoute  quelques  Pentstémons  en 
fleurs  coupées,  de  M.  Launay,  et  quelques 
Chrysanthèmes  en  fleurs  coupées,  de  M.  Pierre 
Bernard  et  de  M.  Leroux,  c’est  tout  le  bilan 
de  la  floriculture  à cette  séance. 

En  fruits:  Pêches  de  semis,  de  M.  Ghesnard, 
de  Montreuil,  et  Fraises  des  quatre  saisons 
Sans  pareille  de  Bougival , de  M.  Thorigny,  à 
Louveciennes.  Puis  tout  un  défilé  de  Poires, 
Pommes,  Pêches  et  Raisins  de  la  saison. 

H.  Dauthenay. 
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Du  22  septembre  au  7 octobre,  la  vente  sur  le 
marché  aux  fleurs  a été  difficile  ; les  apports  étant 
très  importants  et  les  demandes  très  restreintes. 
D’après  les  renseignements  qui  nous  parviennent, 
le  commerce  de  la  fleur  va  traverser  une  pé- 
riode quelque  peu  critique  ; les  achats  pour 
l’exportation  seront  très  limités,  surtout  pour  l’Al- 
lemagne et  l’Angleterre.  Pour  l’Allemagne,  les 
achats  seront  passables  jusqu’à  fin  décembre,  mais 
à partir  de  cette  date  la  production  des  forceries 
allemandes  sera  plus  que  suffisante  pour  satisfaire 
aux  besoins  de  tout  l’Empire,  surtout  en  Roses  et 
Lilas.  Les  nouvelles  que  nous  attendons  de  Suède 
et  de  Norwège  seront,  nous  l’espérons,  plus  satis- 
faisantes. Les  affaires  avec  la  Russie  s’annoncent 
comme  devant  être  assez  bonnes  ; les  grands 
efforts  faits  de  ce  côté  par  nos  expéditeurs  ne  sont 
donc  pas  restés  sans  effets. 

Les  envois  d’Œillets  d’OIlioules  sont  peu  impor- 
tants ; on  les  vend  de  0 fr.  15  à 0 fr.  20  la  dou- 
zaine ; ceux  de  Nice  commencent  également  à arri- 
ver par  petites  quantités,  on  les  adjuge  de  0 fr.  25 
à 0 fr.  75  ; de  Paris,  de  0 fr.  30  à 0 fr.  80.  Les  Roses 
sont  très  abondanles,  la  variété  Paul  Neyron  en 
extra  vaut  de  2 à 3 fr.  la  douzaine  ; Captain 
Christy,  1 fr.  ; Ulrich  Brunner,  de  0 fr.  40  à 
0 fr.  50  ; toutes  les  autres  sortes  ont  fait  de  0 fr.  15 
à 0 fr.  25;  le  choix  dans  toutes  les  variétés  s’est 
vendu  de  0 fr.  05  à 0 fr.  10  la  douzaine.  Le  Mimosa 
fait  son  apparition,  les  quelques  paniers  qui  ont 
été  envoyés  ont  été  vendus  de  5 à 8 fr.  les  5 kilos. 
Le  Lilas  blanc  est  peu  abondant  et  de  vente  peu 
active,  les  prix  de  7 fr.  la  botte,  sur  longues  tiges 
et  de  2 fr.  50  la  botte  sur  courtes  tiges  ont  été 
difficilement  maintenus.  Les  Dahlias  sont  toujours 
abondants,  la  race  Cactus  est  préférée  et  se  vend 
0 fr.  40  la  botte  de  douze  fleurs  ; les  autres  sortes 
valent  0 fr.  15  la  botte.  L’Oranger  de  4 fr.  est 

1 Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  210. 


tombé  à 1 fr.  le  cent  de  boutons.  L’Aster  main- 
tient son  prix  de  0 fr.  30  la  grosse  botte.  Le  Zin- 
nia s’est  vendu  0 fr.  15  la  botte.  Les  Glaïeuls  Gan- 
davensis,  Lemoinei  et  Nanceianus  deviennent 
rares,  on  les  vend  suivant  le  choix  de  0 fr.  75  à 
2 fr.  la  douzaine.  Les  Lilium  sont  assez  recher- 
chés, les  prix  ont  oscillé  entre  1 et  2 fr.  la  tige  de 
6 branches.  Le  Réséda  est  peu  demandé,  on  le  paie 

0 fr.  20  la  grosse  botte.  La  Tubéreuse  est  très 
belle,  on  vend  la  Tubéreuse  des  jardins  simple , 

1 fr.  25  ; la  variété  La  Perle,  de  2 à 3 fr.  la  dou- 
zaine de  brauches.  Le  Montbretia,  0 fr.  25  la 
botte.  Le  Thlaspi,  0 fr.  30  la  botte.  Le  Phlox  vi- 
vace se  fait  rare,  on  le  vend  0 fr.  40  la  botte.  La 
Gypsophile  élégante  vaut  de  0 fr.  15  à 0 fr.  25  la 
grosse  botte.  Les  Hélianthus  lœtifolius  et  mollis 
flore  pleno  valent  de  0 fr.  20  à 0 fr.  25  la  botte. 
Le  Leucanthemum  lacustre  se  paie  0 fr.  20  la 
grosse  botte.  Quelques  bottes  d’Ipomopsis  elegans 
ont  été  vendues  à raison  de  1 fr.25  les  12  branches, 
Le  Salvia  se  paie  0 fr.  30  la  botte.  L’Héliotrope 
est  peu  demandé  à 0 fr.  20  la  botte.  Les  Chrysan- 
thèmes, quoique  en  très  petites  quantités,  ne  valent 
que  0 fr.  30  à 1 fr.  la  botte.  Les  Reines-Mar- 
guerites se  paient  entre  0 fr.  15  à 0 fr.  40  la  botte. 
La  variété  Comète  blanche  atteint  le  prix  de 
0 fr.  60  la  botte.  Les  Orchidées  : Cattleya  et 
Lælia,  de  0 fr.  50  à 1 fr.  la  fleur;  Cypripedium , 
0 fr.  40  la  fleur  ; Oncidium,  0 fr.  15  la  fleur  ; 
Odontoglossum,  0 fr.  15  la  fleur.  Bouvardia 
Humboldii  grandiflora,  quoique  rare,  ne  vaut 
que  0 fr.  40  la  botte  de  6 à 8corymbes.  La  Giroflée 
quarantaine  blanche  se  paie  0 fr.  50  la  grosse 
botte.  La  Giroflée  jaune  brune  0 fr.  30  la  botte. 
L’Anthurium  Scherzerianum  vaut  1 fr.  25  la  dou- 
zaine de  spathes. 

Les  envois  de  fruits  de  toute  sorte  sont  nombreux 
et  trop  importants  pour  que  les  prix  de  vente  soient 
très  satisfaisants.  Les  dernières  pluies  ont  eu  pour 
conséquence  une  diminution  dans  les  arrivages  de 
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Raisins  de  Vaucluse  et  de  l'Hérault,  qu’on  a 
vendus  de  45  à 60  fr.  ; en  provenance  de  Montau- 
ban  et  de  Moissac  dont  les  envois  sont  encore  peu 
importants,  on  a payé  de  55  à 100  fr.  ; de  Valence 
et  de  Saint-Désirat,  de  30  à 35  fr.  ; de  Port- 
Sainte-Marie , de  60  à 100  fr.  ; celui  de  Thomery , 
dont  le  choix  et  la  qualité  le  font  rechercher,  se 
paie  de  200  à 250  fr.  ; le  Muscat  en  provenance 
d’Espagne,  de  80  à 100  fr.  les  100  kilos.  Le  Raisin 
noir  vaut  de  20  à 40  fr.  les  100  kilos  Les  Raisins 
des  forceries  : Black  Alicante , F rankenthal , 

Forster's  seedling , etc.,  se  vendent  de  1 fr.  50  à 
4 fr.  le  kilo.  Les  Poires  sont  de  vente  plus  facile 
mais  à des  prix  peu  élevés,  les  petites  Poires  se 
paient  de  6 à 8 fr.  ; la  Louise-Bonne , de  15  à 
25  fr.  ; Beurré  Hardy , de  25  à 40  fr,  ; Williams, 
de  18  à 35  fr.  ; Reine  d' Angleterre,  de  8 à 12  fr.  ; 
Beurré  d'Amanlis,  de  10  à 15  fr.  les  100  kilos. 
Les  Poires  choisies  valent  de  1 à 1 fr.  50  le  kilo. 
Les  Pêches,  provenant  du  Centre  et  du  Périgord 
valent  de  15  à 25  fr.  ; celles  de  Montreuil  ^se 
paient  de  25  à 100  fr.  les  100  kilos,  quelques  extra 
ont  été  payées  1 fr.  50  pièce.  Les  Fraises  sont 
rares,  on  paie  jusqu’à  3 et  4 fr.  le  kilo.  Les 
Amandes  Princesses  maintiennent  leurs  prix  élevés 
de  60  à 100  fr.  les  100  kilos.  Les  Figues  fraîches, 
de  50  à 60  fr.  Les  Prunes  Reine-Claude , de  60  à 
150  fr.  ; les  Qouetsches,  de  15  à 20  fr.  les  100  kilos. 
Les  Prunes  Mirabelles,  de  10  à 20  fr.  les  100  ki- 
los. Les  Pommes  sont  peu  demandées,  on  les  vend 
de  10  à 40  fr.  les  100  kilos  ; le  Grand  Alexandre 
et  la  Transparente  de  Croncels  de  choix  valent 
deOlr.  50  à 1 fr.  pièce.  Les  Noix  écalées  se 
paient  de  40  à 50  fr.  ; Marbot,  70  fr.  ; les  Noix  en 
brou  de  15  à 20  fr.  les  100  kilos.  Les  Brugnons  ne 
valent  que  de  40  à 100  fr.  les  100  kilos.  Les  Bananes 
de  10  à 25  fr.  le  régime.  L’Ananas  de  5 à 10  fr. 


N°  3900  (Hérault).  — Le  goudron  de  houille 
ou  coaltar  n’est  pas  à recommander  pour  être 
employé  seul  pour  la  cicatrisation  des  plaies 
et  coupes  sur  les  arbres  d’alignement  ou  de 
parc;  il  recèle  en  effet  assez  souvent  des  es- 
sences délétères  qui  nuisent  au  tissu  végétal. 
S’il  ne  contenait,  comme  cela  arrive  quelque- 
fois, que  des  substances  seulement  antisep- 
tiques, il  n’en  serait  pas  ainsi,  mais  sa  compo- 
sition est  trop  complexe  et  trop  variable  pour 
qu’on  puisse  s’y  fier.  On  ne  doit  donc  s’en  ser- 
vir que  par-dessus  d’autres  compositions,  telles 
que  la  chaux  phéniquée,  la  bouillie  sou- 
frée, etc. 

Le  goudron  végétal  ou  goudron  de  Nor- 
vège est  préférable  au  précédent  pour  recou- 
vrir les  plaies  et  les  coupes.  Mais  lorsqu’il  s’agit 
de  cicatriser  des  plaies  infectieuses,  telles  que 
celle  qui  résulte  de  l’écoulement  brun  des 
Marronniers,  ou  bien  de  remplir  les  cavités  et 
fentes  des  troncs  d’arbres,  nous  recomman- 
dons le  procédé  suivant,  qui  nous  a donné  de 
bons  résultats  : 

1°  Pour  remplir  les  cavités,  se  servir 


pièce.  Les  Noisettes  s’écoulent  aisément  entre 
40  et  50  fr.  les  100  kilos.  Les  Oranges  et  les 
Citrons  maintiennent  leurs  prix.  Les  Melons  de 
Paris  valent  de  1 fr.  50  à 3 fr.  pièce  ; de  Ca- 
vaillon,  de  20  à 45  fr.  le  cent.  Les  Pastèques  se 
paient  de  1 à 2 fr.  pièce. 

Les  légumes  sont  abondants  et  bon  marché.  Les 
Haricots  verts  selon  grosseur,  de  15  à 50  fr.  Les 
Haricots  à écosser  sont  d’un  prix  plus  élevés  de 
20  à 40  fr.  les  100  kilos.  Les  Pois  verts  de  Paris, 
de  40  à 90  fr.  La  Tomate  se  paie  de  4 à 10  fr. 
Ognons,  de  12  à 16  fr.  Navets,  de  10  à 12  fr. 
Oseille,  de  30  à 45  fr.  Cerfeuil,  de  15  à 25  fr. 
Fèves,  de  12  à 18  fr.  Cornichons,  de  20  à 40  fr. 
Piments  verts,  de  40  à 60  fr.  les  100  kilos.  Ca- 
rottes, de  10  à 12  fr.  On  cote  au  cent:  Laitues, 
de  5 à 12  fr.  Romaines,  de  15  à 20  fr.  Chicorées 
frisées,  10  à 15  fr.  Scarolles,  de  8 à 15  fr. 
Choux-fleurs  de  15  à 45  fr.  Choux  verts,  de 
8 à 12  fr.  Aubergines,  de  5 à 10  fr.  Artichauts, 
de  10  à 25  fr.  Concombres,  de  20  à 35  fr.  On  cote 
aux  100  bottes  : Thym,  dé  15  à 20  fr.  Ail,  de  10 
à 20  fr.  Panais,  de  12  à 18  fr.  Poireaux,  de  30  à 
50  fr. 

Le  Cresson  se  paie  de  8 à 15  fr.  le  panier  de 
20  douzaines. 

Les  Champignons  de  couches  valent  de 
1 fr.  25  à 1 fr.  75  le  kilo.  Les  Cèpes,  de  0 fr.  70  à 
0 fr.  901e  kilo. 

Les  transactions  en  Pommes  de  terre  deviennent 
un  peu  plus  nombreuses  ; les  bons  lots,  assez  rares 
à rencontrer,  du  reste,  sont  seuls  recherchés  et 
bénéficient  d’une  plus-value  assez  sensible.  La 
Hollande  vaut  de  12  à 14  fr.;  les  rondes  hâtives, 
de  10  à 12  fr.  ; les  rouges-saucisses , de  7 à 8 fr. 
les  100  kilos. 

H.  Lepelletier. 


d’une  bouillie  épaisse  de  terre  franche  ou  ar- 
gileuse quelconque  mêlée  de  chaux  éteinte 
pour  un  tiers  et  de  soufre  en  poudre  pour  un 
dixième  ; recouvrir  la  surface  extérieure  avec 
du  goudron  de  Norvège  ; 

2°  Pour  cicatriser  les  plaies,  les  badigeonner 
en  premier  lieu  avec  de  la  bouillie  soufrée. 
Lorsque  cet  enduit  est  sec,  recouvrir  de  gou- 
dron de  Norvège. 

Ces  compositions  ne  se  fendillent  pas  à la 
chaleur  ni  à la  gelée. 

La  bouillie  soufrée  se  prépare  de  la  manière 
suivante  : 

Eau.  10  litres. 

Chaux  vive.  3 kilog. 

Soufre  en  poudre.  1 kilog. 

Faire  éteindre  la  chaux  dans  les  dix  litres 

d’eau.  Faire  bouillir  le  soufre  dans  une  marmite 
de  fonte,  en  plein  air,  avec  juste  assez  d’eau  pour 
arriver  à l’ébullition.  Mélanger  les  deux  li- 
quides. La  composition  prend  une  belle  cou- 
leur orangée.  S’en  servir  après  refroidissement 
complet. 
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L.  H.  ( Bruxelles ).  — Les  Narcisses 

peuvent  parfaitement  passer  les  hivers  ordi- 
naires en  Belgique,  dans  un  jardin  situé  à 
l’ouest  et  entouré  de  hautes  murailles,  sans 
être  couverts.  Toutefois,  comme  deux  sûretés 
valent  mieux  qu’une,  il  ne  coûte  pas  beaucoup, 
lorsqu’une  gelée  menace  de  persister  et  d’aug- 
menter en  force,  de  les  couvrir  d’un  lit  de 
feuilles  sèches  ou  de  paille,  que  l’on  relève  en 
tas  sur  les  côtés  de  la  plantation  dès  que  la 
température  s’adoucit. 

Quant  aux  jeunes  caïeux  qui  naissent  autour 
des  ognons-mères,  il  est  préférable  de  les  dé- 
tacher dès  la  première  année  de  leur  formation, 
et  de  les  planter  en  pépinière  le  nombre  d’an- 
nées suffisant  pour  qu’ils  soient  assez  gros 
pour  se  mettre  à fleur. 

N°  3352  (Isère).  — Le  Veronica  Traversii, 
Hooker,  importé  de  la  Nouvelle-Zélande 
en  1873,  a été  décrit  dans  la  Revue  horticole 
en  1882  (p.  391);  elle  a signalé  ce  charmant 
arbuste  de  nouveau  en  1885,  dans  sa  chro- 
nique (p.  219);  plus  tard,  en  1896  (p.  57), 
M.  Gorrevon,  toujours  dans  la  Revue  horticole, 
en  a signalé  les  mérites,  mais  a aussi  fait  re- 
marquer qu’il  n’est  pas  très  rustique.  Sous  le 
climat  de  Genève,  cette  Véronique  perd  ses 
feuilles  sous  l’action  des  hivers  rudes,  bien 
qu’elles  soient  normalement  persistantes.  Le 
port  de  cet  arbuste  rappelle  assez  celui  du 
Pimelea  decussata. 

JV°  3493  (Haute- Savoie).  — Voici  les  ren- 
seignements qu’a  bien  voulu  nous  donner 
M.  Foukouba,  directeur  des  Jardins  impériaux 
du  Mikado,  relativement  au  Prunus  Mume  : 
lo  Les  Japonais  possèdent  de  quatre  à cinq 
cents  variétés  de  Prunier  Mumé,  à fleurs 
simples  ou  doubles,  roses,  rouges,  blanches,  etc. 

2°  On  cultive  beaucoup  ce  Prunier  en  pots 
pour  plantes  fleuries  très  recherchées  des  ama- 
teurs. 

3°  Le  Prunier  Mumé  se  multiplie  au  moyen 
du  greffage  sur  plants  de  semis  ou  bien  de 
boutures. 

4°  Il  est  très  rare  que  le  semis  reproduise 
exactement  la  variété. 

5°  On  plante  toujours  en  terre  légère  et 
sèche  pour  obtenir  de  bons  fruits.  Ces  fruits, 
conservés  dans  du  sel,  sont  l’objet  d’une  grande 
consommation  au  Japon. 

M.  Foukouba,  dans  la  lettre  qu’il  a bien 
voulu  nous  adresser,  ajoute  : Le  Prunier 
Mirobolan  à fleurs  roses  doubles  n’existe  pas. 
Il  est  certain  cependant  qu’en  France  nous 
avons  une  plante  désignée  sous  ce  nom  et  dont 
la  Revue  horticole  a donné  en  1883  (page  453) 
une  description  de  M.  Carrière.  M.  Foukouba 
veut-il  dire  que  la  plante  désignée  sous  le  nom 
de  Prunier  Mirobolan  à fleurs  doubles  roses 
n’est  autre  chose  qu’un  Prunier  Mumé  ? C’est 
une  question  que  nous  ne  manquerons  pas 
d’élucider. 


JV»  5491  (Nièvre).  — Les  feuilles  de  Poi- 
riers que  vous  nous  avez  adressées  sont  enva- 
hies, en  effet,  par  une  rouille,  le  Rœstelia 
cancellata , qui  habite  successivement  deux 
hôtes  différents  : le  Poirier  et  le  Genévrier. 

La  forme  qui  vit  sur  le  Genévrier  est  le 
Gymnosporangium  Sabinæ  et  ce  sont  ses 
spores  qui  infectent  vos  Poiriers  dès  le  début 
de  la  saison,  quand  les  feuilles  sont  encore 
jeunes. 

Vous  devrez,  pour  éviter  la  maladie  de  se 
propager  dans  votre  verger,  procéder  à des  pul- 
vérisations très  précoces. 

1°  Avec  la  bouillie  bourguignonne  très 
faible  : 

. I Eau 2 litres 

A ( Sulfate  de  cuivre 0 k 500 

Eau 3 litres 

Carbonate  (cristaux)  de  soude  . . . 0k  700 
Faire  dissoudre  séparément,  d’une  part,  le  sul- 
fate de  cuivre  dans  les  2 litres  d’eau,  et,  d’autre 
part,  les  cristaux  de  soude  dans  les  3 litres  d’eau- 
Mélanger  ces  deux  solutions  et  les  étendre  à 
100  litres  d’eau  au  moment  de  s’en  servir. 

2°  Avec  le  lysol  à 1 p.  100. 

Si  ces  opérations  demeurent  sans  effet,  vous 
ferez  arracher  les  Genévriers  qui  se  trouvent 
au  voisinage  de  votre  verger. 

2°  Les  taches  grises  que  présente  la  seconde 
feuille  envoyée  n’offrent  pas  de  parasite  parti- 
culier, ce  sont  les  altérations  que  l’on  aperçoit 
sur  les  feuilles  languissantes. 

3°  Il  nous  est  impossible  de  vous  renseigner 
en  l’absence  d’échantillons  sur  la  maladie  qui 
ravage  vos  quenouilles,  l’envoi  de  feuilles  ou 
de  fruits  altérés  nous  permettrait  sans  doute  de 
le  faire. 

No  3116  (Allier).  La  plante  dont  vous  nous 
avez  demandé  le  nom  n’appartient  pas  à la 
flore  française.  C’est  une  Portulacacée  des 
Antilles  et  de  serre,  qui  a nom  Talinum  patens, 
Willd.  Elle  est  fort  peu  répandue  dans  les  cul- 
tures. 

E.  G.  (Doubs).  — Vous  voulez  planter  tout 
de  suite  (c’est-à-dire  au  milieu  d’octobre)  des 
Cerisiers  demi-plein  vent,  des  Poiriers  formés 
en  pyramide,  et  des  Groseilliers,  et  vous 
voulez  que  leur  plantation  soit  faite  dans  de 
bonnes  conditions. 

Si  la  terre  de  votre  jardin  est  bonne  et  pro- 
fonde, vous  n’avez  qu’à  creuser  des  trous  aux 
endroits  où  vous  voulez  planter.  Pour  le  Ceri- 
sier et  le  Poirier,  ne  craignez  pas  de  faire  des 
trous  de  1 mètre  à lm  30  de  largeur  sur  70  à 
80  centimètres  de  profondeur.  Pour  les  Gro- 
seilliers, 80  de  large  sur  50  centimètres  de 
profondeur  suffisent. 

Il  faut  avoir  soin,  quand  on  creuse,  de 
placer,  sur  l’un  des  côtés,  la  terre  qui  provient 
de  la  partie  supérieure  du  sol,  et  sur  l’autre 
côté  du  trou,  la  terre  de  la  partie  inférieure. 
Si  le  terrain  est  argileux,  il  eût  été  nécessaire 
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de  creuser  les  trous  un  ou  deux  mois  à 
l’avance,  afin  que  l’air  ameublisse  la  terre  par 
son  action.  Si  cette  précaution  n’a  pas  été 
prise,  il  faut  amender  convenablement  la  terre 
qui  servira  à combler  les  trous  ; à cet  effet,  on 
mélangera  à la  terre  sortie  du  trou  une  cer- 
taine quantité  de  terre  légère,  en  faisant  le 
mélange  dans  la  proportion  que  nécessitera  la 
nature  plus  ou  moins  argileuse  de  la  terre 
du  trou. 

La  terre  du  dessus  sera  placée  au  fond  du 
trou,  pour  accoter  les  racines,  tandis  que  celle 
retirée  du  fond  servira  à combler  le  trou. 

Bien  que  bonne,  si  la  terre  a déjà  porté  à 
l’endroit  où  on  les  plante  des  arbres  et  ar- 
bustes de  même  sorte,  la  terre  du  trou  doit 
être  remplacée  entièrement  par  de  la  terre 
n’en  ayant  jamais  porté. 

En  outre,  de  quelque  terre  qu’il  s’agisse,  il 
est  indispensable  de  la  nettoyer  de  tous  les 
fragments  de  racines  qui  pourraient  s’y 
trouver,  car  ces  fragments  communiqueraient 
le  blanc  aux  racines  de  vos  arbres. 

Si  le  sol  de  votre  jardin  est  ingrat,  peu  fer- 
tile, vous  ne  vous  servirez  que  de  la  couche 
supérieure  de  la  terre,  et  remplacerez  la 
couche  inférieure  par  des  mottes  de  vieux 
gazon,  de  la  terre  de  prairie,  où,  à défaut,  par 
du  fumier  très  décomposé,  mêlé  avec  de  la 
terre  franche.  Si  le  terrain  est  argileux  ou 
calcaire,  employez  du  fumier  de  cheval  ; s’il 
est  siliceux,  employez  du  fumier  de  vache. 
Mais,  nous  le  répétons,  la  terre  de  gazon  ou 
de  pré,  avec  ses  racines  et  son  herbe  déjà  dé- 
composées, est  préférable. 

Dans  le  cas  où  le  sous-sol  est  compact  et 
imperméable,  c’est  perdre  son  temps  que  de 
creuser  profond,  car  on  place  alors  l’arbre 
dans  une  sorte  de  caisse  à fleurs,  et  il  dépérira 
quand  ses  racines  en  atteindront  les  parois  ; il 
est,  dans  ce  cas,  préférable  de  ne  faire  fonds 
que  sur  la  couche  arable,  et  dès  qu’on  l’aura 
dépassée,  on  ne  creusera  le  sous-sol  qu’à  20  ou 
30  centimètres  de  profondeur.  Mais  alors,  il 
faut  fumer,  amender  et  labourer  la  terre  arable 
assez  loin  autour  des  arbres,  c’est-à-dire  à peu 
près  dans  un  rayon  de  2 mètres  autour  des 
arbres,  de  manière  à solliciter  les  racines  pour 
qu’elles  aillent  s’alimenter  dans  l’épaisseur  de 
la  couche  arable  plutôt  que  de  s’enfoncer  ver- 
ticalement ou,  comme  on  dit,  « piquer  en 
terre  ». 

Pour  planter  le  sujet,  on  fait  d’abord  une 
petite  butte  conique  au  fond  du  trou  avec  la 
bonne  terre  (celle  retirée  la  première  du  trou). 
Si  l’on  plante  en  terrain  sec,  cette  butte  doit 
être  de  hauteur  telle  que  le  point  de  soudure 
de  la  greffe  (quand  il  s’agit  d’arbres  greffés  à 
leur  base  comme  votre  Poirier)  ne  soit  pas, 
après  plantation,  élevé  de  plus  de  10  à 20  cen- 


timètres au-dessus  du  niveau  du  terrain.  Ces 
10  à 20  centimètres  représentent  à peu  près  le 
tassement  qui  se  produit  toujours,  même  quand 
cette  terre  a été  foulée  fortement. 

Si  l’on  plante,  au  contraire,  en  terre  humide, 
on  fait  la  butte  du  fond  plus  haute,  on  se  garde 
bien  de  trop  fouler  la  terre,  et  alors  le  point  de 
soudure  de  la  greffe  peut  se  trouver,  sans  in- 
convénient, à 20  ou  30  centimètres  au-dessus 
du  niveau  du  sol.  Gela  s’appelle  planter  sur 
butte  ; l’air  assainira  la  terre,  le  tassement  sera 
seulement  plus  long  à se  faire. 

Lorsqu’on  pose  le  sujet  sur  la  butte  conique 
du  fond  du  trou,  on  a soin  de  bien  écarter  les 
racines  et  de  bien  les  appliquer  sur  la  butte; 
on  les  cale  avec  les  mains,  en  glissant  de  la 
terre  dans  les  cavités  qui  se  produisent  entre 
la  terre  et  les  racines  du  fait  de  l’opération,  et 
non  à coups  de  sabot  ou  de  talon  de  botte, 
comme  le  font  trop  de  jardiniers  peu  soigneux. 
Le  foulage  avec  le  pied  ne  doit  avoir  lieu  que 
quand  les  racines  ont  d’abord  été  bien  dispo- 
sées, et  déjà  recouvertes  de  quelques  pelletées 
de  terre.  Il  ne  doit  être  que  léger. 

Si  votre  plantation  est  faite  avec  tous  les 
soins  que  nous  vous  indiquons  ci-dessus,  et  si 
votre  terrain  est  dans  un  bon  état  suffisant 
d’humidité,  vous  n’aurez  pas  à vous  en  occuper 
de  tout  l’hiver;  mais  si,  au  contraire,  votre  ter- 
rain est  resté  très  sec,  après  les  fortes  chaleurs 
de  l’été,  il  sera  nécessaire  de  mouiller  forte- 
ment vos  plantations,  dès  qu’elles  seront  faites, 
et  cela  parce  que  vous  les  faites  de  bonne 
heure,  parce  que  le  temps  est  chaud,  et  que 
les  premiers  froids  sont  encore  loin. 

N°  4941  {Portugal.)  — Vous  voulez  planter 
un  labyrinthe  avec  une  autre  plante  que  le 
Buis,  dont  vous  trouvez  la  croissance  trop 
lente.  Nous  vous  conseillons  de  remplacer 
le  Buis  par  le  Troène  de  Californie  {Ligustrum 
ovalifolium ,)  dont  le  feuillage  persistera  bien 
sous  votre  climat  ; cet  arbuste  ne  se  dégarnit 
pas  trop,  et  vous  aurez  d’ailleurs  la  faculté 
de  le  conserver  feuillu  à la  base  en  le  taillant 
souvent 

P.  B.  {Nord).  — 1°  Pour  cultiver  du  Melon 
en  pleine  terre  sous  votre  climat,  nous  ne 
pouvons  guère  vous  conseiller  que  les  Melons 
Hybride  Vallerand  et  Cantaloup  Prescott 
petit  hâtif  à châssis  ; encore  serez-vous  obligé 
de  garantir  le  commencement  de  leur  crois- 
sance par  des  cloches. 

2°  La  Pomme  de  terre  Royal  ash  leaved 
est  d’importation  déjà  ancienne.  Vous  pouvez 
l’obtenir  parfaitement  pure  chez  tous  les 
marchands  de  semences  de  Pommes  de  terre 
consciencieux. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur 


Le  Directeur-Gérant  : L.  Bourguignon. 
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Mérite  agricole.  — Exposition  universelle  ; les  derniers  concours  temporaires.  — Examens  d’admission 
à l’École  nationale  d’horticulture.  — Cours  public  et  gratuit  d’horticulture  et  d’arboriculture  d’aligne- 
ment et  d’ornement. — A propos  de  V Opuntia  vulgaris]  lettre  de  M.  R.  Roland-Gosselin.  — Errata. 


Mérite  agricole.  — Le  Journal  officiel  vient 
de  publier  une  liste  de  promotions  et  de  no- 
minations dans  l’ordre  du  Mérite  agricole,  à 
l’occasion  de  l’Exposition  universelle  de  1900, 
par  décrets  et  arrêtés  rendus  sur  la  proposition 
du  Ministre  de  l’agriculture,  en  date  du  27  oc- 
tobre dernier.  Nous  y relevons  les  suivantes 
qui  concernent  l’horticulture. 

1°  Dignité  de  commandeur. 

MM. 

Ausseur-Sertier  (Léon),  horticulteur  à Lieusaint 
(Seine-et-Marne)  : membre  des  comités  d’ad- 
mission à l’Exposition  universelle  de  Paris 
1900.  Lauréat  de  la  prime  d’honneur  au  con- 
cours régional  de  Melun  (1887).  Prix  d’honneur 
et  médailles  d’or  aux  expositions  d’horticulture 
en  France  et  à l’étranger.  Officier  du  16  juil- 
let 1892. 

Baltet  (Charles),  horticulteur-pépiniériste  à Troyes 
(Aube)  : président  de  la  classe  45  à l’Expositiun 
universelle  de  Paris  1900.  Nombreuses  récom- 
penses, dont  50  prix  d’honneur  aux  expositions 
de  Paris  et  de  province.  Auteur  de  plusieurs 
ouvrages  sur  l’horticulture  française.  Officier  du 
23  septembre  1898. 

Bouvard  (Joseph),  directeur  de  l’architecture  et 
des  parcs  et  jardins  de  l’Exposition  universelle 
de  Paris  1900.  Officier  du  22  avril  1899.  Com- 
mandeur de  la  Légion  d’honneur. 

Cabaret  (Paul),  directeur  du  secrétariat,  du  per- 
sonnel central  et  de  la  comptabilité  au  minis- 
tère de  l’agriculture  : rapporteur  des  comités  de 
la  classe  40.  Secrétaire  du  jury  du  groupe  de 
l’agriculture  à l’Exposition  de  1900.  Officier  du 
28  novembre  1887. 

Dallas  (Joseph-François-Dominique-Paul-Edouard), 
éleveur  et  horticulteur  à Léméac  (Hautes-Py- 
rénées) : secrétaire  général  du  comité  départe- 
mental pour  l’Exposition  de  1900.  Lauréat  de 
prime  d’honneur.  Nombreuses  et  hautes  ré- 
compenses dans  les  concours.  Officier  du 
16  juillet  1892. 

Henneguy,  professeur  au  Collège  de  France  : 
membre  du  jury  à l’Exposition  universelle  de 
Paris  1900.  Officier  du  10  août  1897. 

Ferrouillat  (Paul),  directeur  de  l’Ecole  nationale 
d’agriculture  de  Montpellier  (Hérault)  : a orga- 
nisé l’exposition  de  l’Ecole  d’agriculture  de 
Montpellier,  qui  a obtenu  un  grand  prix  à l’Ex- 
position universelle  de  Paris  1900.  Officier  du 
31  juillet  1894. 

Lebœuf  (Louis-Paul),  constructeur  d’appareils  de 
chauffage  de  serres  à Paris  (Seine)  : inventeur 
d’un  appareil  pour  le  chauffage.  Prix  d’honneur 
et  médailles  d’or  aux  Expositions  universelles  et 
aux  expositions  d’horticulture  de  Paris.  Officier 
du  8 novembre  1893. 


Lévèque  (Pierre-Louis\  horticulteur  à Ivry-sur- 
Seine  (Seine)  : membre  du  jury  et  président  de 
la  classe  46  à l’Exposition  universelle  de  Paris 
1900;  45  ans  de  pratique  horticole.  Officier  du 
2 juin  1897. 

Loiseau  (Jules-Victor-Léon),  arboriculteur,  prési- 
dent de  la  Société  d’horticulture  pratique  de 
Montreuil  (Seine)  : membre  du  jury  et  secré- 
taire de  la  classe  45  à l'Exposition  universelle 
de  Paris  1900.  Organisateur  de  nombreux  con- 
cours et  expositions.  Membre  du  jury  dans  di- 
verses expositions  en  France  et  à l’étranger. 
Officier  du  7 mai  1895. 

Mari  (Antoine),  propriétaire-horticulteur  à Nice 
(Alpes-Maritimes)  : président  de  la  Société  d’a- 
griculture des  Alpes-Maritimes.  Lauréat  de 
nombreux  concours  et  membre  du  jury  de  di- 
verses expositions  ; 30  ans  de  pratique  agricole. 
Officier  du  16  juillet  1892. 

Mussat  (Emile-Victor),  professeur  de  botanique 
à l’école  d’agriculture  de  Grignon  (Seine-et- 
Oise)  : médaille  d’or  de  collaborateur  à l’Exposi- 
tion universelle  de  Paris  1900.  Officier  du  16  fé- 
vrier 1893. 

Nanot  (Jules-Grégoire-Étienne),  directeur  de  l’É- 
cole nationale  d’horticulture  de  Versailles  (Seine- 
et-Oise)  : a organisé  l’exposition  de  l’École 
d’horticulture  de  Versailles  qui  a obtenu  un 
grand  prix  à l’Exposition  universelle  de  Paris 
1900.  Officier  du  2 juillet  1893. 

Philippar  (Edmond-Anatole),  directeur  de  l’École 
nationale  d’agriculture  de  Grignon  (Seine-et- 
Oise)  : a organisé  l’exposition  de  l’École  d’agri- 
culture de  Grignon  qui  a obtenu  un  grand  prix 
à l’Exposition  universelle  de  Paris  1900.  Officier 
du  7 janvier  1895. 

Viala,  inspecteur  général  de  la  viticulture  : prési- 
dent du  jury  de  la  classe  36  à l’Exposition  de 
1900.  Officier  du  16  juillet  1892. 

2°  Grade  d'officier  : 

MM. 

Aubry  (Émile-Joseph),  fabricant  d’instruments  de 
jardinage  à Paris  : plusieurs  médailles  à l’Expo- 
sition universelle  de  1900.  Chevalier  du  13  avril 
1894. 

Boivin  (Léopold),  pépiniériste  à Louveciennes 
(Seine-et-Oise;  : deux  premiers  prix  à l’Exposi- 
tion universelle  de  1900.  Chevalier  du  5 janvier 
1898.  Titres  exceptionnels. 

Cochu  (Eugène),  constructeur  de  serres,  rue  Pinel, 
à Saint-Denis  (Seine)  : grand  prix  à l’Exposition 
universelle  de  1900.  Chevalier  du  12  janvier 
1896. 

Delacroix,  maître  de  conférences  à l’Institut  agro- 
nomique à Paris  : médaille  d’or  de  collaborateur 
à l’Exposition  universelle  de  1900.  Chevalier  du 
19  juillet  1893. 


1er  Novembre  1900. 
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Férard  (Louis-Victor),  marchand  grainier  à Paris: 
nombreux  premiers  prix  à l’Exposition  univer- 
selle de  1900  (concours  temporaires).  Chevalier 
du  13  juillet  1899.  Titres  exceptionnels. 

Gauthier  (Charles-Albert),  à Paris,  architecte  du 
palais  de  l’horticulture  à l’Exposition  univer- 
selle de  1900.  Officier  de  la  Légion  d’honneur. 

Grentlie  (Louis-Joseph),  contructeur  de  serres 
et  d’appareils  de  chauffage  à Pontoise  (Seine- 
et-Oise)  : grand  prix  à l’Exposition  universelle 
de  1900.  Chevalier  du  5 janvier  1898.  Titres 
exceptionnels. 

Guillot  (Pierre),  rosiériste  à Lyon- Montplaisir 
(Rhône)  : membre  du  jury  de  l’Exposition  uni- 
verselle de  1900.  Chevalier  du  7 mai  1895. 

Luquet  (Jacques),  jardinier  principal  au  service  de 
la  ville  de  Paris  : chargé  de  l’entretien  des  parcs 
et  jardins  à l’Exposition  universelle  de  1900. 
Chevalier  du  5 août  1895. 

Magne  (Georges),  président  de  la  Société  d’horti- 
culture de  Boulogne-sur-Seine.  Chevalier  du 
8 novembre  1899.  Titres  exceptionnels  : membre 
des  comités  d’admission.  Plusieurs  premiers  et 
deuxièmes  prix  aux  concours  temporaires  de 
l’Exposition  de  1900. 

Marcel  (Cyprien),  architecte-paysagiste  à Paris  : 
exposant  hors  concours  : membre  du  jury  de 
l’Exposition  universelle  de  1900.  Chevalier  du 
13  août  1894. 

Maron  (Charles),  horticulteur  à Brunoy  (Seine-et- 
Oise  : membre  des  comités  d’installation  et  d’ad- 
mission à l'Exposition  universelle  de  1900.  Che- 
valier du  5 janvier.  Titres  exceptionnels. 

Nonin  (Auguste),  horticulteur  à Paris  : nombreux 
premiers  prix  à l’Exposition  universelle  de  1900 
(concours  temporaires).  Chevalier  du  12  jan- 
vier 1896. 

Page  (Jean),  jardinier-chef  à Bougival  (Seine- 
et-Oise)  : nombreuses  récompenses  dans  les 
concours  et  expositions.  Chevalier  du  16  juil- 
let 1892. 

Rothberg  (Adolphe),  pépiniériste-horticulteur  à 
Gennevilliers  (Seine)  : plusieurs  premiers  prix  et 
seconds  prix  à l’Exposition  universelle  de  1900 
(concours  temporaires).  Chevalier  du  19  mars 
4898.  Titres  exceptionnels. 

Thiébaut  (Sulpice-Dominique),  horticulteur  à Pa- 
ris : plusieurs  premiers  prix  à l’Exposition  uni- 
verselle de  1900  (concours  temporaire)s.  Cheva- 
lier du  31  juillet  1894. 

Vallerand  (Eugène),  horticulteur  à Taverny  (Seine- 
et-Oise)  : nombreux  premiers  prix  aux  concours 
temporaires  de  l’Exposition  universelle  de  Paris 
1900.  Chevalier  du  21  septembre  1887. 

3°  Grade  de  chevalier 

MM. 

Auger  (Jules),  jardinier  à Clamart  (Seine)  : jardi- 
nier principal  auxiliare  à l’Exposition  universelle 
de  Paris  1900. 

Ballossier  (Louis-Paul),  jardinier  à Veaux-le-Pénil 
(Seine-et-Marne)  ; 27  ans  de  pratique  horticole. 

Beranek  (Charles),  jardinier-chef  de  l’ambassade 
d’Autriche  : récompenses  à l’Exposition  univer- 
selle de  Paris  1900  (concours  temporaires). 

Berthier  (Jean-Marie-Benoist-Etienne),  paysagiste 
à Paris  : nombreux  tracés  et  exécution  de  parcs 
et  de  jardins.  Travaux  de  jardinage  à l’Exposition 
universelle  de  Paris  1900, 

Besnard  (Henri-Jean-Jacques),  ingénieur-construc- 
teur à Paris  (Seine)  : associé  de  la  maison  Bes- 
nard père  et  fils,  hors  concours  à l’Exposition 
universelle  de  Paris  1900. 


Cappe  fils,  horticulteur  au  Vésinet  (Seine-et-Oise)  : 
nombreuses  récompenses  à l’Exposition  univer- 
selle de  1900  (concours  temporaires);  15  ans 
de  pratique. 

Cochet,  rosiérist®  à Grisy-Suisnes  (Seine-et-Marne)> 
Juré  associé  à l’Exposition  universelle  de  1900. 

Crochetelle  (Jules-François),  directeur  de  la  station 
agronomique  du  Lézardeau  (Finistère)  : nom- 
breux travaux  agricoles.  Conférences  gratuites. 
Plusieurs  récompenses  dans  les  concours. 
Médaille  de  bronze  à l’Exposition  universelle 
de  1900. 

Curé  (Jean-Baptiste-Jules),  secrétaire  du  syndicat 
des  maraîchers  de  la  Seine,  à Malakoff  ; 30  années 
de  services. 

Desfossé  (Henri),  pépiniériste  à Orléans:  membre 
du  comité  d’organisation  de  l’Exposition  de  1900. 
Plusieurs  récompenses  ; 30  années  de  services. 

Ducerf  (Auguste),  jardinier  chef  au  château  de 
Francport,  près  Compiègne  (Oise):  membre  de  la 
Société  nationale  d’horticulture  de  France. 
Membre  associé  du  Jury  à l’Exposition  univer- 
selle internationale  de  1900.  Médaille  d’argent  ; 
37  ans  de  pratique  horticole. 

Durand-Vaillant  (Barthélemy),  constructeur  d’ap- 
pareils de  chauffage  pour  serres,  à Paris  : nom- 
breuses récompenses  dans  diverses  expositions 
d’horticulture.  Membre  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France.  Médaille  d’argent  à 
l’Exposition  universelle  de  1900. 

Froissard  (Henri-Vincent),  jardinier  à Saint-Mau- 
rice i^Seine)  : chef  de  brigade  chargé  delà  direc- 
tion des  jardiniers  et  ouvriers  forestiers  à l’an- 
nexe de  l’Exposition  universelle  de  Paris  1900. 

Gariel  (Léon),  ingénieur  agronome  à Paris  : secré- 
taire de  la  section  VIII  des  Comités  spéciaux  des 
congrès  et  de  la  commission  d’organisation  du 
Congrès  d’agriculture  à l’Exposition  universelle 
de  1900. 

Gariel  (Raymond-Dominique),  constructeur  de  ma- 
tériel agricole  à Paris  : nombreuses  récompenses 
dans  les  concours  et  expositions.  Médaille  d’or, 
à l’Exposition  universelle  de  Paris  de  1900  ; 21  ans 
de  pratique. 

Georges  (Alphonse),  horticulteur  à Vitry-sur- 
Seine  : médaille  d’or  à l’Exposition  universelle 
de  Paris  1900;  17  années  de  services. 

Gibault  (Georges-Émile),  bibliothécaire  de  la  So- 
ciété nationale  d’horticulture  à Paris  : collabo- 
ration à l’organisation  de  l’Exposition  centennale 
de  la  classe  43  à l’Exposition  universelle  de  1900. 

Godefroy- Lebeut  (Alexandre),  horticulteur  à Paris: 
exposant  classe  47. 

Hémar  (Honoré-Marie),  à la  Plaine-Saint-Denis  : 
président  honoraire  de  la  Société  de  secours 
mutuels  des  jardiniers  horticulteurs  de  la  Seine. 
Membre  de  la  commission  des  exposants  de  la 
Société  nationale  d'horticulture  de  France. 

Houlet  (Émile  Théodore),  jardinier  chef  à la  Ver- 
sine,  par  Creil  (Oise)  : membre  du  jury  à l’Expo- 
sition universelle  de  1900  ; 25  ans  de  pratique. 

Latour-Marliac,  horticulteur  à Temple-sur-Lot 
(Lot-et-Garonne)  : plusieurs  récompenses.  Mé- 
daille d’or  à l’Exposition  de  1900.  40  ans  de  ser- 
vices. 

Le  Clerc  (Léon-Victor-Prosper),  marchand  grai- 
nier, associé  de  la  maison  Cayeux  et  Le  Clerc  à 
Paris.  Rapporteur  du  jury, classe  48,  à l’Exposi- 
tion de  1900. 

Leconte  (Henri),  horticulteur-pépiniériste  à Paris: 
exposant  de  la  classe  45.  Médaille  d’or  et  di- 
verses récompenses. 
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Léfèvre  (Arthur),  jardinier  principal  à l’Ecole  na- 
tionale d’horticulture  de  Versailles,  qui  a obtenu 
un  grand  prix  à l’Exposition  de  1(00. 

Lemoine  (Emile),  horticulteur  à Nancy  (Meurthe- 
et-Moselle)  : exposant  classe  46.  Plusieurs  pre- 
miers prix. 

Leveziel  (Edmond),  professeur  e’horticulture  à 
l’institution  nationale  des  sourds-muets  de  Pa- 
ris: collaboration  à l’exposition  delà  classe  112 
à l’Exposition  universelle  internationale  de  1900. 

Loiseau  père,  vice-président  de  la  Société  hor- 
ticole de  Beaune  (Côte-d'Or),  43  ans  de  pratique. 

Marchais  (Maxime),  chef  de  culture  (maison  Croux), 
Val-d’Aunay,  à Chàtenay  (Seine):  médaille  d’or 
de  collaborateur  à l’Exposition  de  1900. 

Marinier  (Charles-Louis),  propriétaire  à Vincennes: 
32  ans  de  services.  Juré  associé,  classe  45. 

Mayrat  (Charles),  jardinier  en  chef  de  la  ferme- 
école  de  Chavaignac  (Haute-Vienne)  : médaille 
de  collaborateur  à l’Exposition  de  1900. 

Méra  (Ernest-Louis),  directeur  de  la  Compagnie 
française  des  moteurs  à gaz  et  des  constructions 
mécaniques  à Paris  : médaille  d’or  de  collabora- 
teur à l’Exposition  de  1900. 

Meunier  (Édouard-Amédée),  conducteur  municipal, 
chef  du  service  des  plantations  d’alignement  de 
la  ville  de  Paris  : conducteur  du  service  de  la  voi- 
rie à l'annexe  de  l’Exposition  universelle  de  1900. 

Mottet  (Joseph-Séraphin),  chef  de  culture  de  la 
maison  Vilmorin  et  Cie  à Verrières  (Seine  et- 
Oise):  auteur  d’un  dictionnaire  d’horticulture  et 
de  plusieurs  ouvrages.  Cours  et  conférences 
horticoles  ; 21  ans  de  pratique.  Médaille  de  col- 
laborateur à l’Exposition  de  1900. 

Paccoto  (Eugène-Raphaël),  chef  de  service  à la 
maison  Vilmorin  : médaille  d’or  de  collaborateur 
à l’Exposition  universelle. 

Pavard  (Alphonse-Anatole),  jardinier  principal 
à l’école  nationale  d’horticulture  de  Versailles, 
qui  a obtenu  un  grand  prix  à l’Exposition  de  1900. 

Picard  (Méry),  ingénieur  des  arts  et  manufactures 
à Paris  ; membre  de  la  Société  d’horticulture  de 
France  : nombreuses  et  hautes  récompenses 
dans  les  concours  et  expositions  d’agriculture  et 
d’horticulture  en  France  et  à l’étranger.  Membre 
des  comités  d’admission  et  d’installation  à l’Ex- 
position universelle  internationale  de  1900 

Power  (Gustave-Oscar),  publiciste  à Saint-Ouen- 
de-Thouberville  (Eure):  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages sur  la  pomologie  cidrière.  Diverses  ré- 
compenses ; 25  ans  de  pratique  agricole.  Mé- 
daille d’or  à l’Exposition  universelle  de  1900. 

Redont  (Jules-Edouard),  architecte-paysagiste  à 
Reims  (Marne)  : médaille  d’or  à l’Exposition  de 
1900. 

Schwartz  (Albert),  constructeur  de  serres  à Paris  : 
exposant  hors  concours  de  la  classe  43  à l’Expo- 
sition universelle  internationale  de  1900. 

Simon  (René),  horticulteur  grainier  à Bruyère-le- 
Chatel  (Seine-et-Oise);  membre  du  comité  d’ad- 
mission et  d'installation  de  l’Exposition  de  1900. 

Thiébaut  (Emile),  grainier  à Paris  : plusieurs  ré- 
compenses à l’ Exposition  de  1900  (concours 
temporaires). 

Tronchet  (Guillaume),  architecte  à Paris:  archi- 
tecte du  palais  des  forêts  à l’Exposition  univer- 
selle de  1900. 

Valtier  (Henri-Marie),  marchand  grainier  à Paris  : 
plusieurs  prix  à l’Exposition  de  1900  (concours 
temporaires). 

Vigneron,  rosiériste  à Olivet  (Loiret)  : juré  associé 
à l'Exposition  universelle.de  1900. 


Exposition  universelle;  les  derniers  con- 
cours temporaires.  — Le  dernier  concours 
temporaire  horticole,  dont  la  date  avait  été  pri- 
mitivement fixée  au  24  octobre,  avait  été  en- 
suite reculé  au  31  pour  permettre  aux  chrysan- 
thémistes  de  présenter  leurs  plantes  dans  la 
plénitude  de  leur  floraison. 

Par  décision  de  l’administration  supérieure 
de  1 Exposition,  ce  concours  a été  dédoublé. 
Le  concours  des  fleurs  de  saison  (à  l’exclusion 
des  Chrysanthèmes),  des  légumes  et  des  fruits 
a été  fixé  au  24  octobre,  et  le  concours  réservé 
exclusivement  aux  Chrysanthèmes  a été  fixé 
au  31. 

Avec  celui  du  10  octobre,  cela  fait  trois  con- 
cours dont  il  nous  reste  à rendre  compte.  Nos 
lecteurs  trouveront,  dans  le  présent  numéro, 
les  comptes  rendus  de  celui  du  10  octobre, 
dont  l’exposition  des  fruits,  disposée  à la  Salle 
des  Fêtes  comme  au  concours  du  26  sep- 
tembre, a formé  la  partie  la  plus  importante. 

Examens  d’admission  à l’Ecole  nationale 
d’horticulture.  — Les  examens  d’admission 
à l’Ecole  nationale  d’horticulture  viennent 
d’avoir  lieu  devant  un  jury  nommé  par  décision 
ministérielle  et  composé  de  : MM.  A.  Chatenay, 
secrétaire  général,  et  A.  Truffaut,  premier 
vice-président  de  la  Société  nationale  d’horti- 
culture de  France  ; MM.  Lafosse  et  Petit,  pro- 
fesseurs à l’Ecole.  M.  Nanot,  directeur  de 
l’Ecole,  présidait  ce  jury. 

Comme  les  années  précédentes,  les  candidats 
étaient  nombreux  ; soixante-dix-sept  se  sont 
présentés,  venant  de  quarante  et  un  départe- 
ments, notamment  de  la  Seine,  de  Seine-et- 
Oise,  de  la  Loire-Inférieure,  du  Finistère,  des 
Hautes-Pyrénées,  de  Seine-et-Marne.  Il  y avait 
aussi,  attirés  à Versailles  par  la  renommée  de 
l’Ecole,  nombre  d’étrangers  désireux  de  suivre 
les  cours  et  venant  de  Belgique,  de  Bulgarie, 
de  Russie  et  d’Italie  ; ce  dernier  pays  avait 
envoyé  entre  autres  le  fils  de  M.  Scalarandis, 
jardinier  en  chef  au  château  de  Monza. 

Voici  la  liste  des  trente-cinq  élèves  français 
admis  : 


1 Brayard  (Ain). 

2 Delplace  (Aisne). 

3 Meunissier  (S.-et  O.) 

4 Bureau(Loire-Infér.) 

5 Accolas  (Indre). 

6 Eeckhout  (Seine). 

7 Gourvil  (Finistère). 

8 Durand  (Seine). 

9 Reulet  (Htc-Garonne) 

10  Sancan  (Ariège). 

11  Henri,  Léon  (Seine). 

12  Paré  (S.-et-Marne). 

13  Mangeot  (S.-et-OLe) 

14  Tremoulet  (Gers). 

15  Ghopplet  (Ardennes) 

16  Poirrier  Eure-et-L.) 

17  Charton  (Côte-d’Or). 

18  Noguès  (Hles-Pyré- 

nées). 


19  Lévêque  (Oise). 

20  Déjoie  (Hl°-Vienne). 

21  Le  Lay  (C.-du-Nord). 

22  Plassard(S  -et-Loire) 

23  Dewèvre  ^Pas-de-C.) 

24  Daumain  (Ind.-et-L.) 

25  Jolfre  (Lot-et-Gar.). 

26  Lanneau  (Hte-Vienno) 

27  Tenaud  (Loire-Inf.). 

28  Dorgans  (Hautes-Py- 

rénées). 

29  Tartière  (Puy-de-D.) 

30  Giuglaris  (Alpes-Ma- 

ritimes.). 

31  Aujard  (Cher). 

32  Herry  (Finistère). 

33  Vasseur  (Seine). 

34  Varin  (Seine-lnfér.) 

35  Magnaud  (Allier). 
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CHRONIQUE  HORTICOLE. 


Nos  lecteurs  liront  avec  intérêt,  dans  le  pré- 
sent numéro,  un  article  de  M.  Albert  Truffaut 
sur  le  fonctionnement  de  l’Ecole  de  Versailles. 
Ils  y trouveront  une  preuve  des  éminents  ser- 
vices que  rend  cette  institution,  par  l’énuméra- 
tion, que  fait  l’auteur,  des  diverses  situations 
occupées  actuellement  par  d’anciens  élèves. 

Cours  public  et  gratuit  d’horticulture  et 
d’arboriculture  d’alignement  et  d’ornement. 

— M.  Louis  Tillier,  professeur  municipal  et 
départemental  d’arboriculture,  commencera, 
le  mardi  6 novembre,  à l’hôtel  de  la  Société 
nationale  d’horticulture,  84,  rue  de  Grenelle, 
son  cours  d’horticulture  et  d’arboriculture 
d’alignement  et  d’ornement. 

Le  cours,  divisé  en  deux  années,  aura  lieu 
les  mardis  et  vendredis,  de  8 à 9 heures  du 
soir,  et  comprendra  20  leçons  théoriques  pour 
chacune  des  deux  années.  Des  applications 
pratiques,  au  nombre  de  quinze  pour  la  pre- 
mière année  et  de  vingt  pour  la  deuxième,  se- 
ront faites  à partir  du  dimanche  11  novembre, 
de  8 à 11  heures  du  matin.  Le  lieu  de  réunion 
sera  donné  à l’issue  de  chacune  des  séances. 

Les  candidats  sont  invités  à se  présenter  le 
dimanche  4 novembre,  à 8 heures  du  matin, 
au  cours  d’arboriculture,  1 bis,  avenue  Dau- 
mesnil,  à Saint-Mandé,  où  il  sera  procédé  à 
leur  inscription  et  à leur  répartition  dans  les 
deux  années. 

OBJET  DU  COURS 

Première  année 

Leçons  théoriques.  — Éléments  de  physiologie 
végétale;  Notions  de  Géologie,  de  Physique  et  de 
Chimie,  appliquées  à l’arboriculture;  Amende- 
ments, fumiers  et  engrais;  Agents  atmosphériques; 
Outils  ; Abris  pour  l’éducation  et  la  conservation 
des  plantes  ; Serres  et  orangeries  ; Multiplication 
des  végétaux  en  général;  Théorie  de  la  culture; 
Floriculture  de  serres  et  de  plein  air. 

Leçons  pratiques.  — Excursions  dans  les  squares, 
les  établissements  publics  et  privés,  les  exposi- 
tions, etc.;  Applications  sur  la  préparation  du  sol, 
la  confection  des  couches,  la  multiplication  des 
végétaux,  la  garniture  des  corbeilles  de  prin- 
temps ou  d’été,  l’établissement  des  pelouses,  mas- 
sifs, vallonnements  et  les  travaux  élémentaires 
d’arpentage  et  de  nivellement  et  l’emploi  des  ins- 
truments de  météorologie. 

Deuxième  année 

Leçons  théoriques.  — Pépinières;  Plantations 
d’ornement  des  parcs,  squares  et  jardins;  Planta- 
tions d’alignement;  Plantations  sur  les  routes; 
Etude  des  essences  d’ornement  et  d’alignement. 

Leçons  pratiques.  — Excursions  dans  les  squares, 
sur  les  boulevards  et  sur  les  routes,  dans  les  éta- 
blissements horticoles  et  aux  expositions;  Applica- 
tions sur  les  travaux  de  multiplication  des  végé- 
taux ligneux  et  plantes  fleuries,  la  transplantation 
en  bacs  et  au  chariot,  l’arrachage  en  pépinière,  la 
taille  des  arbustes  à fleurs,  la  pratique  des  plan- 
tations d’alignement  et  d’ornement,  la  composition 
des  corbeilles,  l’élagage  et  les  travaux  d’établisse- 
ment des  jardins. 


A l’issue  du  cours,  une  Commission  d’exa- 
men proposera  au  Préfet  de  la  Seine  de  déli- 
vrer des  certificats  d’aptitude  aux  élèves  qui 
rempliront  les  conditions  indiquées  au  pro- 
gramme d’examen. 

A propos  de  l’Opuntia  vulgaris  ; lettre  de 
M.  R.  Roland-Gosselin.  — Dans  ledernier  nu- 
méro de  la  Revue  horticole , nous  avons  repro- 
duit une  communication  adressée  par  M.  de 
Marneffe,  ingénieur  agronome  à Jujuy  (Répu- 
blique Argentine),  au  Journal  cT Agriculture 
pratique  i. 

A ce  sujet,  nous  avons  reçu  de  M.  R.  Roland- 
Gosselin  la  lettre  suivante  : 

« Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

«Je  lis  dans  Revue  du  16  octobre  un  entre- 
filet de  la  chronique  qui  indique,  d’après  un 
article  du  Journal  d’ Agriculture  pratique , un 
emploi  particulier  de  YOpuntia  vulgaris  dans 
la  République  Argentine. 

« L 'Opuntia  vulgaris  n’est p s certainement 
l’espèce  servant  à l’emploi  indiqué,  cette  es- 
pèce étant  originaire  de  la  côte  orientale  des 
Etats-Unis  de  l’Amérique  du  Nord. 

0 L’ingénieur  agronome,  premier  auteur,  sans 
doute,  de  la  confusion  d’espèce,  est  fort  excu- 
sable ; il  n’est  pas  obligé  de  connaître  les 
Opuntia  qu’il  voit  à Jujuy  par  leurs  noms 
botaniques.  Nous  le  serions  moins  si  nous 
laissions  accréditer  cette  erreur  par  la  Chro- 
nique de  la  Revue  horticole. 

«Userait  intéressant  d'élucider  la  question  de 
l’espèce  visée.  Peut-être  pourriez-vous  vous 
procurer  quelques  graines  qui  suffiraient  pour 
nous  renseigner  promptement  ? 

« Veuillez  agréer,  etc., 

« Robert  Roland-Gosselin.  » 

Nous  remercions  M.  Roland -Gosselin  ; et 
nous  ferons  le  nécessaire  pour  nous  procurer 
des  graines  de  YOpuntia  dont  il  est  question, 
afin  d’en  déterminer  l’espèce. 

Errata.  — Dans  notre  compte  rendu  du 
Congrès  international  d’arboriculture  et  de  po- 
mologie,  publié  dans  la  Revue  du  1er  octobre 
dernier,  parmi  les  noms  des  membres  du  bu- 
reau d’honneur,  celui  de  M.  le  professeur  Val- 
vassori,  directeur  de  l’École  nationale  de  po- 
mologie  et  d’horticulture,  ne  figure  pas.  Nous 
nous  empressons  de  réparer  cette  omission  in- 
volontaire. 

Dans  le  numéro  du  16  octobre,  p.  574,  col.  I, 
ligne  41,  il  faut  lire  Newtown  Pippin  au  lieu 
de  Newton  Pippin  ; p.  585,  col.  I,  ligne  30,  il 
faut  lire  Marie-Louise  d'üccle  au  lieu'  de 
Marie-Louise  Duclos. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 
H.  Dauthenay. 

1 Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  565. 
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UROSTIGMA  SURTRIPLINERVIUM 


Le  Brésil  central  et  austral  est  riche  en 
Artocarpées  appartenant  soit  aux  Ficus, 
soit  aux  genres  voisins. 

De  ce  nombre  est  la  belle  plante,  nou- 
velle pour  l’horticulture,  que  j’ai  été  assez 
heureux  pour  introduire  en  Europe,  et  qui 
est  figurée  ci-contre  (fig.  257).  Je  la  dois 
encore  aux  efforts  incessants  de  mon  ami, 
M.  Gantera,  de  Montevideo,  pour  faire  con- 
naître aux  cultures  européennes  la  riche 
flore  de  son  pays 
et  des  contrées 
limitrophes. 

L’  Urostigma 
subtriplinervium  1 
forme  dans  son 
pays,  le  Brésil  cen- 
tral et  austral,  un 
arbre  à tronc  élevé, 
d’un  gris  clair  ou 
cendré,  fissuré  sur 
les  branches,  lisse 
sur  les  jeunes  ra- 
meaux brun-ver- 
dâtre et  annelés 
de  gris  blanc.  Ses 
feuilles,  peu  épais- 
ses, sont  ellipti- 
ques ou  ovales-lan- 
céolées,  les  jeunes 
très  grandes,  les 
adultes  de  15  à 
18  centimètres  de 
long  sur  8 à 10  de 
large,  à base  arron- 
die ou  subcordi- 
forme,  brusque- 
ment terminées  par 
un  mucron  obtus, 
à deux  nervures 
rapprochées  et  partant  de  la  base  du  limbe,  les 
autres  nervures  pennées  et  subparallèles,  se 
rejoignant  en  une  ligne  filiforme  festonnée  et 
s’arrêtant  un  demi-centimètre  avant  la  périphé- 
rie, toutes  fines,  peu  saillantes,  d’un  blanc 
d’ivoire  particulièrement  brillant  sur  la  côte 
médiane.  Le  pétiole,  vert  pâle,  beaucoup  plus 
court  que  le  limbe,  est  subcylindrique,  à face 
supérieure  légèrement  canaliculée.  Les  deux 
pages  du  limbe  sont  lisses  et  brillantes,  la 
supérieure  d’un  beau  vert  foncé  sur  lequel  se 
détachent  les  nervures  blanches,  l’inférieure 
plus  pâle. 

1 Urostigma  subtriplinervium , Miq.,  in  Hook. 
Lond.  Journ.  of  Bot.,  VI,  542.  — Ficus  subtri- 
plinervia,  Mart.,  in  Flora,  XXIV,  vol.  48,  liv.  II, 
p.  67. 


Ces  feuilles,  à la  préfoliaison,  sont  encapu- 
chonnées de  stipules  coniques,  brun  rouge 
foncé,  longuement  acuminées,  filiformes  au 
sommet. 

Les  réceptacles  fructifères  sont  globuleux, 
lisses,  pas  plus  gros  qu’un  Pois  ; ils  sont  dis- 
posés par  deux  dans  l’axe  des  feuilles  et  portés 
par  des  pédoncules  très  courts,  accompagnés, 
à la  base,  de  deux  ou  trois  écailles  ovales 
obtuses  plus  courtes  encore. 

Martius  a rencontré  ce  bel  arbre  dans  les 
forêts  brésiliennes 
de  Cuyaba,  et 
aussi  dans  la  ré- 
gion amazonien- 
ne, enfin  près  de 
Formigas,  dans  la 
province  de  Minas 
Geraes,  où  il  se 
présente  avec  une 
tête  moins  épais- 
se, des  feuilles 
plus  étroites  et 
plus  petites,  par- 
fois glaucescentes 
en  dessous.  Ce- 
pendant celles  des 
sujets  que  je  pos- 
sède sont  toutes 
d’un  vert  non 
glaucescent. 

Cet  arbre  croît 
encore  beaucoup 
plus  au  sud  du 
continent  améri- 
cain que  Martius 
ne  l’a  dit.  Depuis 
que  je  le  cultive, 
sa  vigueur  est  grande  et  son  beau  port  le 
rendrait  précieux  pour  la  région  méditerra- 
néenne s’il  pouvait  s’y  montrer  rustique,  ce 
que  nous  saurons  prochainement. 

En  attendant,  présentons  Y Urostigma 
subtriplinervium  comme  une  belle  plante 
de  serre  tempérée  à ajouter  à nos  collec- 
tions, plante  de  facile  culture,  bien  faite, 
élégante,  à feuilles  d’un  très  beau  vert  nervé 
de  blanc  d’ivoire  et  ne  craignant  pas  la 
morsure  des  insectes. 

On  pourra  se  procurer  cette  nouveauté, 
qui  vient  de  recevoir  une  prime  de  première 
classe  à la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France, cbezM.  Sallier,  horticulteur,  rue De- 
laizement,  à Neuilly  (Seine).  Ed.  André. 


Fig.  257.  — Urostigma  subtriplinervium. 
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LE  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  BOTANIQUE 


Le  Congrès  international  de  botanique 
s’est  ouvert  à Paris  le  lundi  1er  octobre, 
à neuf  heures  et  demie  du  matin,  au  Palais 
des  Congrès.  Ses  travaux  se  sont  poursuivis 
jusqu’au  mardi  9 octobre,  jour  de  la  séance 
de  clôture. 

Parmi  les  nombreux  botanistes  qui  se 
sont  trouvés  réunis  à cette  occasion,  on 
peut  citer  : MM.  le  Dr  Bornet,  membre  de 
l’Institut;  Borzi,  directeur  du  Jardin  bota- 
nique de  Palerme  (Sicile)  ; Boudier,  prési- 
dent honoraire  de  la  Société  mycologique  de 
France  ; Bourquelot,  professeur  à l’Ecole 
supérieure  de  pharmacie  ; Britton,  direc- 
teur du  Jardin  botanique  de  New-York  ; 
Bureau,  professeur  au  Muséum  ; Burnat,  de 
Nant-sur-Vevey  (Suisse)  ; Chodat,  doyen  de 
la  Faculté  des  sciences  de  Genève  ; Maxime 
Cornu,  professeur  au  Muséum  de  Paris  ; 
Delacroix,  maître  de  conférences  à l’Institut 
agronomique  ; Drake  del  Castillo,  président 
de  la  Société  botanique  de  France;  Dutailly, 
député  ; Errera,  directeur  de  l’Institut  bota- 
nique de  Bruxelles  ; Flahault,  directeur  de 
l’Institut  botanique  de  Montpellier;  Fliche, 
professeur  à l’Ecole  forestière  de  Nancy  ; 
Gamble,  délégué  du  gouvernement  des 
Indes  britanniques  ; Dr  Gillot,  d’Autun  ; 
Guignard,  membre  de  l’Institut,  directeur 
de  l’Ecole  supérieure  de  pharmacie  ; Lignier, 
professeur  à l’Université  de  Caen  ; le  D1  Ma- 
gnus,  professeur  de  Berlin;  Maiden,  directeur 
du  Jardin  botanique  de  Sidney (Australie)  ; 
Malinvaud,  secrétaire  général  de  la  Société 
botanique  de  France  ; Micheli,  de  Genève  ; 
Mussat,  de  Paris  ; Pfitzer,  professeur  à 
l’Université  de  Heidelberg  (Allemagne)  ; 
Poisson,  assistant  au  Muséum  de  Paris  ; 
Pvamirez,  délégué  officiel  du  gouvernement 
du  Mexique  ; Rouy,  président  de  l’Associa- 
tion française  de  botanique  ; de  Seynes, 
président  de  la  Société  mycologique  de 
France  ; Thiselton  Dyer,  directeur  des  Jar- 
dins royaux  de  Kew,  à Londres  ; de 
Vilmorin  (Maurice)  ; Wildemann  (Dr  de), 
délégué  officiel  de  l’Etat  indépendant  du 
Congo,  etc. 

Dans  une  communication  du  plus  haut 
intérêt,  M.  Rolland  a montré  combien  sont 
nombreux  et  terribles  les  accidents  causés 
par  les  Champignons  vénéneux.  On  a fait 
des  livres,  des  tableaux  sur  les  espèces 
comestibles  et  vénéneuses,  mais  il  est  permis 
de  douter  de  leur  efficacité  absolue  pour 


prévenir  les  empoisonnements.  Ces  publi- 
cations ne  sont  pas  assez  répandues  et  bien 
des  personnes  qui  récoltent  des  Champi- 
gnons ignorent  leur  existence.  L’orateur 
engage  les  membres  de  la  Société  mycolo- 
gique de  France  à faire  des  conférences 
autour  d’eux,  principalement  dans  les 
campagnes,  en  s’attachant  surtout  à la  des- 
cription des  espèces  les  plus  dangereuses. 
Il  signale  surtout,  parmi  les  Champignons 
qu’il  importe  de  faire  connaître,  les  Agarics 
à volve , groupe  auxquel  sont  dus  le  plus 
grand  nombre,  sinon  la  totalité  des  empoi- 
sonnements mortels.  Le  malheur,  dit-il, 
c’est  que  ces  Champignons  meurtriers  sont 
très  communs  et  que  leur  taille,  leur  forme 
et  leur  couleur  les  font  confondre  avec  les 
Agarics  les  plus  recherchés,  ceux  qui  ont 
le  plus  de  valeur  comme  aliments.  En 
passant  en  revue  toute  la  famille  des  Cham- 
pignons, Agarics,  Bolets  ou  autres,  on  se 
rendra  très  bien  compte  que  c’est  dans  le 
genre  Amanita  que  se  rencontrent  les 
espèces  les  plus  meurtrières.  C’est  donc 
leur  connaissance,  avant  tout,  qu’il  faudrait 
généraliser. 

M.  Ch.  Flahault  a fait  connaître  la  mé- 
thode de  classement  et  l’organisation  des 
collections  botaniques  de  l’Université  de 
Montpellier.  Il  a insisté  sur  l’utilité  qu’il  y 
a,  pour  les  musées  botaniques,  d’établir  des 
relations  d’échanges  et  il  a émis  le  vœu  que 
les  directeurs  des  grands  herbiers  et  musées 
veuillent  bien  publier  périodiquement  la 
liste  des  doubles  qui  encombrent  les  collec- 
tions, pour  les  mettre  gratuitement  à la 
disposition  de  leurs  correspondants. 

Un  autre  mémoire  sur  le  classement  des 
collections  botaniques  avait  pour  auteur 
M.  Drake  del  Castillo.  Dans  une  seconde 
communication,  M.  Flahault  a montré 
combien  est  grand  le  désordre  qui  règne 
dans  les  ouvrages  de  géographie  bota- 
tique,  au  sujet  de  la  nomenclature  et  de  la 
subordination  des  groupes  géographiques. 
La  phytogéographie  devient  une  science  de 
plus  en  plus  précise  ; elle  a pour  but  de 
faire  connaître  les  rapports  multiples  de  la 
végétation  avec  le  milieu,  si  varié  qu’il  soit. 
Il  importe  donc  que  nous  ayons,  pour  ex- 
primer ces  rapports,  un  vocabulaire  suffi- 
sant, sur  lequel  les  intéressés  soient  d’accord. 
C’est  la  condition  essentielle  de  tout  progrès. 
Le  Congrès  a confiéà  M.  Flahault  le  soin  de 
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s*entendre  aVec  les  principaux  phytogéo- 
graphes  des  différents  pays,  en  vue  de  cons- 
tituer une  commission  chargée  de  poursuivre 
une  enquête  dont  les  conclusions  seront 
proposées  à un  Congrès  ultérieur. 

Un  certain  nombre  de  congressistes  ont 
parlé  de  la  végétation  de  diverses  parties  du 
globe.  On  peut  signaler,  dans  cet  ordre 
d’idées,  les  très  intéressantes  causeries  de 
M.  Drake  del  Castillo  sur  la  flore  de  Mada- 
gascar; de  MM.  de  Wildemann,  Hua  et  Che- 
valier, sur  celle  de  la  Côte  occidentale 
d’Afrique;  de  M.  Huber,  sur  la  végétation 
littorale  de  l’Amazone. 

M.  Hua  a montré  la  nécessité  de  créer  un 
organe  périodique  international  destiné  à la 
publication  des  noms  nouveaux  pour  la 
science  botanique.  Il  a été  chargé,  par  le 
Congrès,  de  s’entendre  avec  les  directeurs 
de  musées  botaniques,  de  revues  et  journaux 
s’occupant  de  botanique,  ainsi  qu’avec  les 
principaux  auteurs  de  descriptions  nouvelles 
pour  créer  et  assurer  le  bon  fonctionnement 


de  cet  organe  d’union  entre  les  travailleurs 
de  toutes  les  nations.  M.  Gy  de  Istwanffi  a 
dit  quelques  mots  sur  le  groupe  alpin  du 
Jardin  botanique  de  Koloswar.  Enfin,  nous 
noterons  parmi  les  autres  communications  : 
celles  de  M.  Dutailly,  sur  le  fruit  de 
quelques  Rosacées  ; de  M.  de  Coincy  : 
sections  dans  le  genre  Echium  ; de  M.  Phi- 
lippe de  Vilmorin,  sur  une  expérience  de 
sélection  ; de  M.  l’abbé  Léveillé,  sur  la  no- 
menclature des  hybrides. 

Des  visites  ont  eu  lieu  : aux  herbiers  du 
Muséum,  sous  la  direction  de  M.  Bureau  ; 
aux  serres  et  aux  pépinières  du  Muséum, 
sous  la  direction  de  M.  Maxime  Cornu  ; aux 
herbiers  de  MM.  Drake  del  Castillo  et  Rouy; 
au  domaine  des  Barres  (Loiret),  sous  la  di- 
rection de  M.  Hickel  ; enfin  aux  collections 
d’arbrisseaux  et  d’arbustes  que  M.  Maurice 
de  Vilmorin  a réunies  aux  Barres. 

Le  prochain  Congrès  international  de 
botanique  se  tiendra  à Vienne,  dans  cinq 
ans.  D.  Bois. 


UN  NOUVEL  ENNEMI  LES  VERGERS 

SUR  L’EXISTENCE  DU  CERAT1TIS  CAPITATA  AUX  ENVIRONS  DE  PARIS  1 


De  beaux  Abricotiers  cultivés  en  plein 
vent  dans  des  jardins,  à Courbevoie,  ont 
perdu  celte  année  une  grande  partie  de 
leurs  fruits  à l’état  vert.  La  récolte  fut  ce- 
pendant moyenne  et  les  Abricots,  arrivés 
à maturité  vers  la  mi-juillet,  étaient  d’as- 
pect superbe  ; mais  la  plupart  durent  être 
jetés,  parce  qu’ils  renfermaient  des  vers 
(larves  de  Diptères),  parfois  au  nombre  de 
six  à huit  dans  un  même  fruit.  Ces  larves, 
dont  l’examen  me  fut  confié,  appartenaient 
à une  mouche  de  la  famille  des  Tripetidæ. 
Placées  dans  une  boîte  à éclosion,  elles  se 
transformèrent  rapidement  en  pupes  dans 
la  terre,  et,  au  bout  de  quinze  à vingt  jours, 
me  donnèrent,  à mon  grand  étonnement, 
le  très  joli,  mais  très  redoutable  Ceratitis 
capitata , Wied. 

M.  Alfred  Giard  établit  ensuite,  dans  sa  très 
intéressante  communication,  l’identité  entre  le 
Ceratitis  capitata,  Wied,  le  C.  hispanica,  de 
de  Brême,  Guérin-Méneville  et  Penzig,  le  C. 
citriperda , de  Mac-Leay,  et  le  C.  Cattoirei,  de 
Guérin-Méneville.  L’auteur  énumère  ensuite  les 
nombreux  dégâts  commis  par  cette  mouche  à 
l’Ile  Maurice,  aux  Bermudes,  aux  Açores,  à 
Madère,  aux  Iles  du  Cap-Vert,  à Malte,  et  dans 

1 Extrait  d’une  communication  faite  à l’Acadé- 
mie des  sciences. 


le  sud  de  l’Espagne  et  de  l’Italie.  Ges  dégâts  se 
sont  produits  particulièrement  sur  les  Oranges, 
les  Citrons,  les  Goyaves,  et  plusieurs  autres 
fruits  tropicaux.  Au  Cap  de  Bonne-Espérance, 
les  Pêches,  Brugnons,  Prunes,  Abricots,  Poires, 
Coings,  etc.,  ont  été  infestés. 

Dans  quelle  mesure  y a-t-il  lieu  de  re* 
douter  la  propagation  du  Ceratitis  capitata 
aux  environs  de  Paris?  Sans  doute  l’été 
que  nous  venons  de  traverser  a été  merveil- 
leusement favorable  au  développement  de 
cette  espèce  méridionale,  et,  si  son  intro- 
duction date  de  la  présente  année,  si  elle  est 
due  à l’importation  récente  de  fruits  infes- 
tés venant  de  la  région  méditerranéenne, 
on  peut  espérer  que  l’hiver  nous  débarras- 
sera de  cette  peste.  En  effet,  d’après  les  ob- 
servations de  S.-D.  Bairstow  ( Agricultural 
Journal  of  the  Cape  of  Good  Hope , 
2 novembre  1893),  le  Ceratitis  hiverne  à 
l’état  d’insecte  parfait  sous  les  feuilles 
mortes  et  autres  détritus,  pour  recommen- 
cer à pondre  au  printemps  suivant.  Il  est 
permis  de  croire  que,  sous  notre  climat 
plus  rude,  cette  période  d’hivernage  sera 
défavorable  au  Diptère.  Mais  il  est  à 
craindre,  d’autre  part,  que,  les  conditions 
éthologiques  changeant,  les  mœurs  de  l’in- 
secte soient  également  modifiées  et  que  cer- 
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tains'mdividus  des  générations  automnales 
passent  l’hiver  à l’état  de  nymphes  mieux 
protégées  contre  le  froid,  pour  éclore  aux 
premières  chaleurs  de  l’année  prochaine. 

Il  est  donc  bon  de  surveiller  de  près  ce 
nouvel  ennemi,  avant  qu’il  envahisse  nos 
cultures  de  Montreuil,  etc. 

Les  moyens  préconisés  pour  lutter  contre 
le  Ceratitis  sont  : 1°  la  destruction  des 
fruits  attaqués,  mûrs  ou  non  mûrs,  à l’aide 
de  la  chaux  vive;  2°  lorsqu’il  s’agit  de 
fruits  de  valeur,  entourer  les  arbres  mena- 
cés, sitôt  après  la  floraison,  par  une  enve- 
loppe complète  d’étoffe  légère  et  transpa- 


rente, telle  que  celle  qui  sert  à faire  les 
moustiquaires.  Ce  procédé  a donné  de  bons 
résultats  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  oû  il 
a été  recommandé  par  Lounsbury. 

Avant  tout,  puisque  l'acclimatement  du 
Ceratitis  aux  environs  de  Paris  est  dé- 
montré possible,  au  moins  pour  une  année, 
il  convient  d’éviter  avec  soin  la  présence, 
dans  le  voisinage  des  vergers,  de  fruits  du 
Midi  contenant  des  larves  de  ce  redoutable 
Diptère.  Les  Oranges,  Mandarines  et  Ci- 
trons doivent  particulièrement  être  suspec- 
tés et  détruits  soigneusement  en  cas  de  con- 
tamination. Alfred  Giard. 


LES  SERRES  ET  LES  PLANTES  DE  SERRES 

A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1900 


Les  concours  bimensuels  de  l’horticul- 
ture, tenus  dans  les  grandes  serres  du 
Cours-la-Reine,  ont  été  soigneusement  pas- 
sés en  revue  chaque  quinzaine  pour  nos 
lecteurs.  De  la  synthèse  de  ces  efforts  répé- 
tés, qui  ont  constitué  une  permanence 
presque  complète  des  apports  concurrents 
de  la  floriculture,  se  dégagera  cette  opinion 
que  nos  nationaux  ont  donné  avec  ensemble 
et  que  les  étrangers  se  sont  faits  rares. 

Les  Belges,  les  Anglais,  si  brillants,  si 
nombreux  dans  les  Expositions  univer- 
selles de  1867,  1878,  1889,  se  sont  abste- 
nus, à de  rares  exceptions  près.  D’autres 
nations  nous  ont  apporté  de  faibles  contin- 
gents. 

Il  faut  faire  son  deuil  des  beaux  tournois 
d’antan  pour  l’introduction  des  plantes 
nouvelles  arrivant  des  régions  lointaines 
pour  nous  étonner  et  nous  charmer.  « Cela 
ne  paie  plus  »,commeon  dit  Outre-Manche. 
L’amateur  disparaît  de  jour  en  jour;  le  col- 
lectionneur sera  bientôt  un  mythe.  L’horti- 
culture devient  une  industrie,  une  fabrica- 
tion à la  vapeur,  où  la  concurrence  nivelle 
les  prix,  spécialise  les  cultures  sur  quelques 
espèces  populaires  et  tue  graduellement  la 
douce  et  belle  passion  qui  entraînait  l’ama- 
teur vers  les  nouveautés  de  choix. 

Lutter  contre  un  pareil  courant  serait 
œuvre  stérile.  On  doit  marcher  avec  son 
temps.  Mais  il  est  permis  de  rester  fidèle 
au  souvenir  des  luttes  d’autrefois  entre  les 
grands  introducteurs  de  plantes  nouvelles 
et  de  saluer  leur  mémoire,  sans  cesser  d’es- 
pérer que  nous  verrons  encore  de  beaux 
jours  pour  ceux  qui  n’ont  pas  déserté  la 
tradition. 


Les  serres  éparpillées  à travers  les  jardins 
qui  bordent  le  cours  de  la  Seine,  sur  la  rive 
droite,  sont  cette  année  peu  nombreuses. 
Elles  ont  été  intéressantes  pour  certains 
détails  de  leur  construction,  sans  rien  révé- 
ler de  transcendant  comme  invention.  Nous 
parlerons  des  principales  en  signalant  leur 
contenu,  car  la  plupart  abritaient  des  cul- 
tures d’exposants. 

M.  P.-C.  Ferry,  de  l’Isle-Adam  (Seine- 
et-Oise),  a construit  une  grande  serre  à 
Vignes  très  bien  aménagée,  toute  en  fer,  à 
double  versant,  avec  un  pavillon  de  tête  et 
deux  serres  latérales  annexes. 

La  culture  de  Vignes  en  collection  que 
M.  Salomon,  de  Thomery  (Seine-et-Marne) 
y avait  organisée  avec  les  procédés  les  plus 
perfectionnés,  a parfaitement  réussi;  c’est 
un  véritable  tour  de  force  que  d’avoir  obtenu 
la  maturité  parfaite  de  tant  de  variétés  en 
collection  dans  des  conditions  difficiles 
comme  celles  d’une  installation  temporaire. 

M.  E.  Cochu,  de  Saint-Denis  (Seine), 
est  le  grand  spécialiste  de  la  serre  en  bois. 
Celles  qu’il  a groupées,  formant  une  vaste  salle 
centrale  et  trois  autres  à angle  droit  sont 
en  pitch-pin,  à double  vitrage  d’un  système 
à lui  personnel,  et  nous  ont  présenté  des 
ventilations  automatiques  très  ingénieuses 
et  efficaces,  de  même  que  des  claies  à 
lames  mobiles  donnant  l’ombre  désirée,  tout 
en  laissant  passer  la  lumière  diffuse. 

Un  grand  prix  a récompensé  les  efforts 
faits  par  M.  Cochu  pour  atteindre  la  perfec- 
tion de  sa  fabrication,  si  appréciée  surtout 
des  orchidophiles. 

Trois  exposants  ont  occupé  ces  serres 
toute  la  belle  saison  : M.  Bert,  horticulteur 
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à Colombes  (Seine-et-Oise),  avec  des  collec- 
tions d’Orchidées  variées  ; M.  Ch.  Maron, 
de  Brunoy  (Seine-et-Oise),  avec  ses  belles 
nouveautés  de  Cattleya  et  de  Lælia , aux- 
quelles la  Revue  a si  souvent  rendu  jus- 
tice, et  MM.  Chantrier  frères,  de  Morte- 
fontaine  (Oise),  avec  leur  splendide  culture 
de  serre  chaude  comprenant  les  plus  riches 
spécimens  de  Népenthès,  Aroïdées,  Mélas- 
tomacées,  Crotons,  Commelynées,  Bromé- 
liacées, Marantacées,  etc. 

M.  A.  Michaux,  à Asnières  (Seine),  est 
un  constructeur  de  réputation  depuis  long- 
temps établie.  Son  jardin  d’hiver,  en  fer, 
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est  simple  et  excellent.  Il  se  compose  d’une 
nef  centrale  avec  deux  bas-côtés  séparés  par 
des  colonnettes  bien  disposées  et  de  cons- 
truction à la  fois  légère  et  solide,  puis  au 
fond,  d’un  vestibule  surélevé  formant  une 
salle  de  repos  vitrée,  qui  peut  aussi  servir 
de  salon  de  réception,  fumoir,  salle  de 
lecture,  etc.  C’est  le  fond  de  la  serre,  avec 
la  salle  qui  y a été  ménagée,  que  nous 
représentons  figure  258.  Cette  construction 
est  tout  à fait  recommandable. 

M.  A.  Truffaut,  de  Versailles,  l’a  garnie 
par  des  plantes  de  serre  plusieurs  fois  re- 
nouvelées et  très  variées,  agréablement  dis- 


Fig.  258.  — Vue  intérieure  de  la  serre  de  M.  Michaux,  avec  salle  de  repos  au  fond. 


posées  sur  des  troncs  d’arbres,  des  rocailles, 
des  bâches  sur  le  sol,  des  suspensions  où  se 
voyaient  des  Aroïdées,  Orchidées,  Dracé- 
nas,  Broméliacées,  Crotons,  Fougères,  As- 
perges sarmenteuses  et  même  de  grosses 
boules  d’Hortensias. 

M.  L.  Grenthe,  de  Pontoise  (Seine-et- 
Oise),  est  aussi  le  titulaire  d’un  grand 
prix.  Ses  innovations  dans  la  construction 
et  le  chauffage  des  serres  sont  justement 
appréciées.  Il  nous  a montré,  sous  l’étiquette 
de  « La  serre  moderne  »,  d’ingénieuses 
dispositions  destinées  à perfectionner  la 
culture  des  plantes  d’ornement  sous  verre, 
les  Vignes  et  les  Pêchers,  et  il  y ajoutait 
un  curieux  système  de  chauffage  qui  aura 


besoin  de  faire  ses  preuves  avant  l’adoption 
définitive. 

Sa  serre  ronde  en  fer  abritait  des  cordons 
de  candélabres  de  Pêchers  et  de  Vignes, 
Poiriers,  Pommiers,  Figuiers  en  pots,  cou- 
verts de  fruits  et  exposés  par  M.  G.  Croux, 
du  Val  d’Aulnay  (Seine). 

MM.  Schwartz  et  Meurer,  de  Paris, 
exposent  uue  superbe  serre-jardin  d’hiver 
en  fer,  avec  marquise  et  deux  serres  laté- 
rales hollandaises.  L’exécution  très  soignée 
est  de  tradition  dans  cette  maison,  dont  le 
chef  était  récemment  encore  M.  Bergerot. 
C’est  l’exhibition  d’un  beau  vaisseau  vitré, 
bien  aménagé  pour  la  culture. 

M.  Balme,  de  Bois-Colombes  (Seine), 
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l’avait  orné  de  ses  plantes  mexicaines  de 
récente  importation  : Palmiers,  Cactées  de 
grande  taille,  parmi  lesquelles  le  géant 
Echinocactus  Ÿisnaga  et  VE.  pilosus  gi- 
ganteus,  et,  dans  les  serres  latérales,  des  Or- 
chidées nouvellement  reçues  et  déjà  bien 
établies. 

M.  Ozanne,  de  Paris,  a érigé  une  serre 
hollandaise  en  fer,  à deux  croupes  et  à 
deux  compartiments,  de  très  bonne  fabri- 
cation. 

Elle  a été  occupée  par  l’Aspergerie  de 
M.  Compoint,  qui  s’est  fait  une  brillante 
spécialité  de  la  culture  en  grand  de  l’As- 
perge et  dont  le  public  est  habitué  à voiries 
installations  soignées  dans  les  expositions 
agricoles  et  horticoles. 

M.  C.  Matbian,  de  Paris,  a construit 
une  serre  hollandaise,  en  fer,  à bon  mar- 
ché, et  une  autre  en  bois  de  teck,  fort  cu- 
rieuse en  ce  sens  que  la  matière  en  est 
presque  incorruptible  et  que  la  durée  vaut 
la  peine  d’en  être  essayée  comparativement 
au  pitch-pin. 

Elle  a été  ornée  par  M.  Balme,  de  Bois- 
Colombes,  par  des  Cactées  et  des  Orchidées 
variées  tenant  de  ses  introductions  mexi- 
caines. 

M.  Guillot-Pelletier,  d’Orléans  (Loiret), 
a exposé  un  grand  jardin  d’hiver  en  fer, 
avec  marquise  en  avant  et  serre  hollandaise 
au  fond,  le  tout  élégant,  vaste  et  bien  amé- 
nagé, construction  que  le  jury  a beaucoup 
appréciée  pour  les  progrès  réalisés  et  dont 
le  bon  système  de  fermeture  a été  haute- 
ment approuvé. 

Les  enfants  d’Antoine  Chanlin,  de 
Paris,  l’avaient  meublée  de  grands  et  beaux 
Palmiers,  dont  plusieurs  assez  rares,  de 
Fougères,  Dracénas,  Bowénias,  Aroïdées, 
Pandanus , etc.  Ajoutons  une  douzaine 
d’exemplaires  du  très  beau  et  fameux  Bill - 
bergia  Chantini 1,  dont  plusieurs  se  sont 
mis  à fleurir,  qui  se  multiplie  très  lente- 
ment et  seulement  de  drageons,  et  dont 
chaque  jeune  pied  coûte  encore  125  francs. 

M.  Leduc,  à Andilly  (Seine-et-Oise),  a 


apporté  une  serre  hollandaise  en  fer,  de 
moyenne  taille,  de  bonne  et  simple  appa- 
rence et  qui  a été  occupée  parM.  Yallerand, 
de  Colombes  (Seine-et-Oise),  au  moyen  de 
ses  charmantes  Gesnériacées,  d’un  joli  lot 
de  Browallia  speciosa  major  et  du  Scutel - 
laria  Mociniana , récemment  remis  à la 
mode. 

M.  Vidon,  de  Chartres  (Eure-et-Loir) 
expose  une  serre  ronde,  en  fer,  bien  dispo- 
sée, qui  a fourni  à M.  Poirier,  de  Versailles, 
la  nouvelle  occasion  d’exhiber  ses  magni- 
fiques Pélargoniums  zonés,  si  variés  de 
couleur  et  si  bien  cultivés. 

M.  Finot,  à Clamart  (Seine-et-Oise),  a 
imaginé  un  petit  jardin  d’hiver  à annexer 
à une  habitation.  Sa  façade  à coulisse  forme 
véranda  par  une  ingénieuse  disposition. 
Une  petite  serre  adossée  occupe  le  mur  de 
fond. 

M.  Girardot,  rue  Picpus,  à Paris,  offre 
un  petit  salon-jardin  d’hiver  avec  vitraux 
granités  et  agréablement  nuancés. 

M.  Bigault,  à Croissy  (Seine-et-Oise),  a 
monté  une  serre  en  fer  à double  versant.  Les 
plantes  de  M.  Lange,  de  Paris,  l’ont  garnie 
toute  la  saison  et  se  composaient  d’espèces 
cultivées  pour  les  appartements  et  les  fêtes  : 
Palmiers,  Fougères,  Bracénas,  Ophiopogons 
panachés,  etc. 

Quand  nous  aurons  enfin  nommé  M.  Ber- 
geotte,  de  Paris,  et  rendu  hommage  à sa 
fabrication  de  premier  ordre,  qui  le  place  à 
la  tête  de  la  serrurerie  d’art  en  France,  et 
qui  n’a  exposé  ici  que  de  superbes  grilles 
d’entrée  où  l’ornementation  imitait  les  for- 
mes végétales,  nous  aurons  épuisé  tout  ce  que 
nous  a montré  d’intéressant  la  fabrication  des 
serres  à l’Exposition  de  1900. 

Le  résumé  de  cette  enquête  est  que  la 
fabrication  du  matériel  des  serres  se  per- 
fectionne de  plus  en  plus  dans  le  sens  cul- 
tural et  pratique,  et  que  le  côté  artistique 
est  resté  à peu  près  stationnaire  dans  la 
période  décennale  qui  vient  de  s’écouler. 

Ed.  André. 


PÉLARGONIUM  ZONE  HÉLOÏSE  CHANTRIER 


En  visitant,  cet  été,  les  parterres  et  cor- 
beilles du  Jardin  du  Luxembourg,  nous 
avons  été  frappé  de  la  bonne  tenue  d’un 
Pélargonium  zoné  demi -nain  dont  le  colo- 
ris est  d’un  grand  effet.  En  repassant  par  le 

1 C’est,  en  réalité,  un  Æchmea  (Æ.  Chantini, 
Baker). 


Luxembourg,  vers  la  fin  de  la  première 
quinzaine  d’octobre,  nous  avons  retrouvé 
ce  Pélargonium  encore  en  pleine  floraison 
et  ayant  conservé  l’intensité  de  son  coloris, 
contrairement  à la  plupart  des  autres 
variétés. 

Ce  Pélargonium  zoné,  dénommé  Héloïse 
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l’école  nationale  d’horticulture. 


Cliantrier , a été  obtenu  il  y a cinq  ans  par 
M.  Ghantrier,  horticulteur  à Bayonne,  qui 
l’a  dédié  à sa  fille.  En  voici  la  description  : 

Plante  demi-naine,  trapue,  ramifiée  dès  la 
base;  hauteur  de  la  touffe:  25  centimètres  en- 
viron ; les  inflorescences  sont  élevées  d’environ 
15  centimètres  au-dessus  de  la  touffe,  dressées, 
à pédoncules  longs  d’environ  20  centimètres, 
terminés  par  des  ombelles  portant  de  100  à 
120  fleurs,  dont  les  deux  tiers  sont  épanouies 
ensemble  et  un  tiers  est  en  boutons  au-dessous 
des  autres  ; pédicelles  purpurins  ; fleurs  aux 
pétales  arrondis,  à demi-plans,  d’un  carmin 
très  intense,  intermédiaire  entre  le  rose  de 
Constance  et  le  carmin  un  peu  froid  à' Alfred 
Marne,  analogue  à celui  de  Gaston  Tissandier. 
Feuilles  vert  gai,  à zone  et  nervures  vert  foncé. 


Les  ombelles  du  Pélargonium  zoné 
Héloïse  Cliantrier  ne  se  tachent  pas,  ne 
« creusent  » pas,  n’  « aiguillent  » pas.  Par 
cette  dernière  qualité,  comme  par  sa  taille 
plus  naine  et  trapue,  et  par  la  position  plus 
érigée  de  ses  inflorescences,  il  est  bien  su- 
périeur à la  variété  Alfred  Marne , qui, 
déjà,  possédait  de  meilleures  ombelles  que 
Gaston  Tissandier. 

Le  Pélargonium  zoné  Héloïse  Cliantrier 
est  encore  peu  répandu  dans  le  commerce  ; 
il  mérite  de  l’être  davantage,  et  sera  cer- 
tainement apprécié  pour  la  garniture  des 
corbeilles,  plates-bandes  et  massifs. 

H.  Dauthenay, 


L’ÉCOLE  NATIONALE  D’HORTICULTURE 


Comme  on  l’a  vu  dans  la  chronique  du 
présent  numéro,  les  examens  d’admission  à 
l’Ecole  nationale  d’horticulture  viennent 
d’avoir  lieu,  et  trente-cinq  élèves  ont  été 
admis. 

L’Ecole  d’horticulture  est  donc  de  nou- 
veau au  complet,  plus  qu’au  complet 
même,  car  avec  le  nombre  actuel  des 
élèves,  les  salles  de  cours  et  d’étude  de- 
viennent insuffisantes,  et  de  nouvelles  pé- 
pinières vont  être  créées,  pour  occuper 
l’activité  et  les  bras  des  élèves.  Le  succès 
de  l’Ecole,  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
son  directeur,  M.  Nanot,  s’accentue  tous 
les  jours  et  il  s’explique  par  la  facilité  avec 
laquelle  les  bons  élèves  trouvent  à se 
placer  après  leur  sortie  ; en  effet,  alors  que 
presque  toutes  les  carrières  sont  encom- 
brées, alors  que  tant  de  jeunes  gens  sortant 
d’autres  établissements  professionnels  éprou- 
vent les  plus  grandes  difficultés  pour  trouver 
une  place,  et  sont  obligés,  pour  vivre,  d’ac- 
cepter des  appointements  dérisoires,  par- 
fois même  d’abandonner  la  voie  qu’ils  ont 
suivie  jusqu’alors,  les  élèves  de  l’Ecole  de 
Versailles,  leurs  études  terminées,  sont 
presque  assurés  d’avoir,  de  suite,  une  si- 
tuation avantageuse. 

Voici  d’ailleurs,  d’une  façon  sommaire,  la 
plupart  des  positions  qu’occupent  en  France 
les  anciens  élèves  : 

Professeurs  de  l’Ecole  elle-même  ou  de  So- 
ciétés d’horticulture. 

Architectes-paysagistes. 

Directeurs  de  jardins  botaniques. 

Jardiniers  en  chef  de  villes. 


Jardiniers  dans  les  établissements  de  l’Etat 
et  de  la  Ville  de  Paris. 

Chefs  de  pratique  horticole  dans  les  Ecoles 
pratique  d’agriculture. 

Horticulteurs  ou  chefs  de  culture  chez  des 
horticulteurs. 

Marchands  grainiers. 

Régisseurs  de  propriétés. 

Jardiniers  de  maison  bourgeoise. 

Ce  n’est  pas  en  France  seulement  qu’ils 
peuvent  espérer  trouver  des  situations,  c’est 
aussi  aux  Colonies. 

Au  fur  et  à mesure  que  notre  empire  co- 
lonial s’est  agrandi,  on  a compris  que  la 
principale  richesse  de  ces  immenses  terri- 
toires se  composerait  des  produits  de  la 
culture  du  sol  ; des  cours  spéciaux  ont  été 
faits  aux  élèves  et  ceux-ci  réusissent  par- 
ticulièrement bien  aux  colonies,  où  leurs 
connaissances  techniques  sur  la  multipli- 
cation et  l’emploi  des  végétaux  les  font  re- 
chercher par  le  Gouvernement  et  les  So- 
ciétés industrielles.  C’est  ainsi  qu’après  les 
renseignements  que  j’ai  demandés  au 
Directeur  et  qui  m’ont  paru  intéressants  à 
communiquer  au  public,  j’ai  appris  que, 
parmi  les  anciens  de  l’Ecole  actuellement 
aux  Colonies,  on  pouvait  citer  : 

MM. 

Thierry  (de  la  promotion  1874),  horticulteur  à 
Saint-Pierre  (Martinique),  ancien  directeur 
du  Jardin  botanique  de  la  Martinique,  qui 
vient  de  trouver  le  moyen  de  combattre  la 
maladie  du  Caféier,  maladie  qui,  depuis  de 
longues  années,  ravage  la  Martinique  et  la 
Guadeloupe. 
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Fauchère  (promotion  1893),  jardinier  chef  du 
Jardin  d’essai  de  Nanisana,  près  de  Tanana- 
rive,  qui,  après  de  nombreux  essais,  a mul- 
tiplié en  grand  les  plantes  économiques 
susceptibles  de  donner  de  bons  résultats  à 
Madagascar. 

Teissonnier  (promotion  de  1889),  agent  de 
culture  au  Jardin  colonial  de  Gonakry 
(Guinée-Française). 

Roustand  (promotion  1892),  directeur  de  la 
pépinière  de  Richard-Toll,  agent  de  culture 
du  cercle  de  Dagana  (Sénégal). 

Martret  (promotion  1893),  directeur  de  la  Sta- 
tion agronomique  de  Kati  (SouJan). 

Bernard  (promotion  1890),  chef  de  service  des 
plantations  de  la  Compagnie  coloniale  de 
l’Ogooué  N’Goumé  à N’Djolé  (Congo),  an- 
cien directeur  du  Jardin  d’essai  de  Dabou 
(Côte-d’Ivoire). 

Cornu  (promotion  1878),  agent  de  la  Société 
agricole  du  Sud-Algérien,  gérant  des  oasis 
de  Sidi-Yahia  et  d’Ayata,  par  Biskra  (Cons- 
tantine),  ancien  chef  de  pratique  horticole  à 
l’Ecole  pratique  d’agriculture  de  Rouïba. 
Castet  (promotion  1887),  directeur  de  l’Eta- 
blissement de  Bab-Saâdoun,  à Tunis,  an- 
cien directeur  du  Jardin  d’essai  de  Tunis. 
Robin  (promotion  1893),  professeur  à l’Ecole 
d’agriculture  de  Hué(Annam). 

Cartier  (promotion  1894),  jardinier  en  chef  de 
l’empereur  d’Annam,  à Hué. 

Luc  (promotion  1894),  directeur  du  Jardin 
d’essai  à Bammako  (Soudan). 

Il  résulte  des  renseignements  obtenus  que  : 

88  pour  100  des  élèves  sortis  de  l’Ecole  s’oc- 
cupent d’horticulture  ou  d’industries  similaires 
qui  s’y  rattachent  ; 

10  pour  100  sont  au  service  militaire,  mais 
ils  attendent  leur  libération  pour  continuer 
leur  profession  ; 

2 pour  100  seulement  ont  embrassé  des  car- 
rières diverses. 

11  y a vingt-cinq  ans  déjà  que  l’Ecole  a 
été  fondée  et  ce  vingt-cinquième  anniver- 
saire a été  célébré  par  l’Association  des 
anciens  Elèves,  le  16  septembre  dernier,  en 
un  banquet  donné,  à Paris,  dans  la  salle 
de  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France.  A ce  dîner  assistaient  beaucoup 
d’anciens  élèves  et  de  nombreux  membres 
d’honneur,  comprenant  les  personnes  les 
plus  notables  de  l’horticulture  française. 

La  présidence  d’honneur  en  avait  été 
acceptée  par  M.  Jean  Dupuy,  Ministre  de 
l’Agriculture,  qui,  au  dernier  moment, 
s’est  fait  représenter  par  son  chef  de  cabi- 
net, M.  Deloncle,  membre  d’honneur  de 
l’Association  et  dont  la  personnalité  est  si 
sympathique  à tous  ceux  qui  s’occupent 
d’horticulture. 


Enfin,  l’Ecole  a présenté  à l’Exposition 
universelle  de  1900  ses  collections  et  docu- 
ments avec  les  grandes  Ecoles  nationales 
ressortissant  au  Ministère  de  l’agriculture 
et  le  Jury  lui  a décerné  un  Grand  Prix. 

L’Ecole  d’horticulture  est  donc  en  pleine 
prospérité.  Son  utilité  est  incontestable, 
mais  ses  succès  eux-mêmes  engagent  ceux 
qui,  comme  nous,  s’intéressent  à son  ave- 
nir et  à sa  prospérité,  à étudier  les  ques- 
tions qui  peuvent  aider  à son  développement 
et  augmenter  son  importance. 

Il  y a un  point  d’abord  sur  lequel  il  me 
paraît  nécessaire  d’appeler  l’attention  de 
l’Administration  supérieure,  c’est  la  diffi- 
culté qu’éprouvent  les  familles  à loger, 
dans  des  conditions  convenables,  les  jeunes 
gens  à proximité  de  l’Ecole.  Il  est  facile  de 
comprendre  que  bien  des  pères  de  famille 
hésitent  et  même  renoncent  à envoyer 
leurs  enfants,  dès  l’âge  de  seize  ans,  vivre 
entièrement  libres  et  sans  aucune  surveil- 
lance entre  la  fin  des  cours  et  des  travaux 
pratiques  du  soir  et  leur  reprise  au  matin.  Il 
existe,  il  est  vrai,  à Versailles,  quelques 
institutions  de  différents  genres  qui  ac- 
ceptent les  élèves  et  où  ils  sont  surveillés  ; 
mais,  ou  le  prix  est  trop  élevé,  ou  l’insti- 
tution elle-même  a un  caractère  spécial 
qui  plaît  ou  ne  plaît  pas  à certaines  fa- 
milles, et  il  résulte  de  cet  état  de  choses 
que  les  trois  quarts  des  élèves  sont  absolu- 
ment libres,  comme  nous  disions  plus  haut. 
Cela  n’a  peut-être  pas  d’inconvénients  pour 
les  studieux  et  les  sages,  mais  on  sait  com- 
bien l’entraînement  est  facile,  et  les  occa- 
sions ne  manquent  pas  dans  les  rues  avoi- 
sinant l’Ecole. 

Que  pourrait-on  faire  pour  remédier  à 
cet  état  de  choses  ? Bien  que  peu  partisan 
de  l’internat  en  général,  je  suis  persuadé 
que  si,  à proximité  de  l’école,  les  familles 
étaient  certaines  de  trouver  une  maison 
dans  laquelle  leurs  enfants  seraient  assurés 
de  se  procurer  une  chambre  et  de  prendre 
leurs  repas  sous  la  surveillance  du  Direc- 
teur de  l’école,  le  nombre  des  élèves  ne 
tarderait  pas  à augmenter  et  la  discipline 
de  l’école  y gagnerait  autant  que  la  tenue 
des  élèves.  Cet  établissement,  qui  ne  for- 
merait pas  un  internat  proprement  dit, 
aurait  simplement  pour  but  d’assurer  un 
refuge  convenable  aux  jeunes  gens  et  de  les 
obliger  à rentrer  chaque  soir  à une  heure 
déterminée.  Les  questions  relatives  aux 
dépenses  d’installation  d’un  établissement 
de  ce  genre  pourraient  être  supportées  soit 
par  l’Etat,  soit  par  une  avance  faite  à celui- 
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ci  par  la  Ville  de  Versailles  et  remboursable 
par  annuités. 

Le  second  point  dont  il  me  paraît  inté- 
ressant de  s’occuper  est  celui  relatif  à la 
durée  du  séjour  des  élèves  à l’école.  On 
sait  que  celui-ci  est  de  trois  années.  Ce 
n’est  pas  trop  assurément  pour  les  sujets 
d’élite  qui  sont  entrés  à l’école  avec  une 
instruction  supérieure  et  qui  se  destinent  à 
devenir  professeurs,  directeurs  de  jardins 
botaniques,  etc.,  mais  pour  ceux,  et  c’est 
la  majorité,  qui  devront  faire  plus  tard  de 
l’horticulture  pratique,  deux  années  bien 
employées  pour  acquérir  les  connaissances 
générales  sur  tout  ce  qui  touche  l’horticul- 
ture au  point  de  vue  scientifique  comme 
au  point  de  vue  pratique  paraissent  bien 
suffisantes.  En  effet,  l’horticulture  embrasse 
des  sujets  si  vastes  et  si  différents  que 
l’élève  qui  veut  devenir  horticulteur  doit, 
au  sortir  de  l’école,  diriger  son  intelligence 
vers  lune  des  branches  spéciales  du  jardi- 
nage, soit  la  floriculture,  soit  l’arboriculture, 
l’architecture  des  jardins,  la  culture  et  le 
commerce  des  graines,  etc.,  etc. 

DE  L’HIVERNAGE  DE! 

Pour  hiverner  les  Cannas  d’antan, 
recherchés  seulement  pour  leur  feuillage 
ornemental,  on  recueillait  les  rhizomes  après 
qu'ils  étaient  bien  ressuyés,  et  on  les  pla- 
çait dans  un  lit  de  sable,  en  cave,  dans  des 
celliers  ou  dans  des  sous-sols,  où  ils  jouis- 
saient d’un  repos  complet  tout  l’hiver. 

Certains  jardiniers,  généralement  âgés, 
mais  ne  s’étant  guère  tenus  au  courant  des 
exigences  culturales  de  races  récemment 
introduites  dans  l’ornementation  courante, 
hivernent  ainsi  les  Cannas  florifères.  Il  en 
résulte,  au  printemps,  un  départ  trop  labo- 
rieux de  la  végétation  ; on  « force  » alors  à 
l’excès,  pour  rattraper  le  temps  perdu,  les 
plantes  sur  couches,  au  détriment  de  leur 
résistance  ultérieure  au  plein  air. 

Les  Cannas  florifères  ne  s’hivernent  pas 
ainsi.  Il  ne  faut  pas  leur  laisser  un  repos 
complet.  C’est  là  qu’est  le  secret  de  leur 
réussite.  Par  deux  procédés  un  peu  diffé- 
rents, on  obtient  ce  résultat.  Disons  tout 
d’abord  qu’il  est  nécessaire,  au  préalable, 
de  laisser  « mûrir  » les  rhizomes.  A cet 
effet,  et  surtout  si  la  précocité  d’une  froide 
température  oblige  à commencer  l’arrachage 
de  bonne  heure,  on  étend  les  touffes  de 
Cannas  sur  le  sol,  à bonne  exposition,  dans 
des  coffres  que  l’on  recouvre  de  leurs  châs- 


L’Ecole  lui  aura  fait  acquérir  les  notions 
générales  de  chaque  genre  de  cultures,  mais 
les  connaissances  techniques  et  profession- 
nelles seront  évidemment  apprises  avec 
beaucoup  plus  de  profit  dans  les  établisse- 
ments spéciaux  que  dans  l’école  meme, 
quelle  que  soit  la  perfection  de  ses  cultures 
forcément  trop  variées. 

Nous  serions  donc  partisan  de  la  création 
de  deux  sortes  de  diplômes,  l’un  qui  serait 
attribué  aux  meilleurs  élèves  qui  en  fe- 
raient la  demande  après  avoir  suivi  les 
cours  pendant  deux  années,  et  l’autre  que 
l’on  pourrait  appeler  Diplôme  supérieur  et 
qui  serait  réservé  aux  élèves  méritants  de 
troisième  année. 

Ce  serait  là  un  premier  pas  vers  la  créa- 
tion qui,  vu  l’importance  toujours  crois- 
sante de  l’horticulture,  s’imposera  certaine- 
ment d’une  nouvelle  Ecole  pratique , alors 
que  celle  actuelle  dont  nous  venons  de  nous 
occuper  deviendrait  YEcole  supéy'ieure 
d’ horticulture,  et  ne  comporterait  qu’un 
nombre  restreint  d’élèves,  et  un  programme 
d’études  plus  élevées.  A.  Truffaut. 

CANNAS  FLORIFÈRES 

sis,  absolument  comme  pour  faire  mûrir  les 
tubercules  de  Bégonias,  ou  bien  les  der- 
nières Tomates  sur  leurs  pieds  arrachés. 

Ensuite,  de  deux  choses  l’une  : ou  bien 
l’on  rempote  les  souches  de  Cannas  telles 
qu’elles  sont,  quitte  à en  espérer  la  division 
au  printemps  ; ou  bien  on  procède  tout  de 
suite  à cette  division,  en  empotant  les 
turions  dans  des  pots  plus  petits,  et  propor- 
tionnés. 

Dans  les  deux  cas,  les  potées  sont  rentrées 
en  serre  demi-froide  ; la  serre  à « Géraniums  » 
par  exemple.  Mais,  dans  le  second  cas,  on 
les  places  de  manière  à leur  faire  sentir  une 
certaine  chaleur  de  fond  pour  en  assurer,  si 
lentement  soit-il,  la  reprise.  Il  ne  reste  plus, 
tout  le  reste  de  l’hiver,  et  jusqu’au  moment 
de  les  passer  sur  couche  au  printemps,  qu’à 
en  entretenir  tout  doucement  la  végétation. 

Si  l’on  n’a  pas  cru  devoir  opérer  la  divi- 
sion des  toufles  avant  leur  rentrée,  on  place 
les  pots  sur  une  tablette  éloignée  des 
sources  de  chaleur,  mais  tout  en  laissant  un 
peu  végéter  les  bourgeons.  Vers  la  fin  de 
février,  on  peut  rapprocher  les  pots  de  la 
chaleur  ou  du  verre,  et  opérer  la  division  en 
avril  ; les  nouveaux  rempotages  seront 
alors  placés  sur  bâche,  avec  chaleur  de 
fond.  J. -Fr.  Favard. 
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LES  DAHLIAS  A FLEUR  D’ANÉMONE 


L’année  dernière,  dans  la  Revue  horti- 
cole, nous  avons  signalé  l’apparition  d’une 
nouvelle  race  de  Dahlias  dite  à fleur  à' Ané- 
mone l.  Ces  Dahlias  étaient  présentés  pour 
la  première  fois  à la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture de  France,  dans  sa  séance  du 
28  septembre  1899,  par  MM.  Cayeux  et  Le 
Clerc,  marchands  grainiers,  8,  quai  de  la 
Mégisserie,  à Paris 2. 

Les  Dahlias  à fleur  d’ Anémone  sont  aux 
autres  Dahlias  ce  que  la  Reine-Marguerite 
à fleur  d’ Anémone  est  aux  autres  Reines- 
Marguerites,  ce  que  les  Chrysanthèmes  ané- 
moniflores  sont  aux  autres  Chrysanthèmes. 

Ces  trois  grands  genres  horticoles  sont  de 
la  même  sous-famille,  les  Radiées,  dans  la 
grande  famille  des  Composées.  Le  carac- 
tère commun  aux  Radiées  est  que  leurs 
fleurs  (ou  mieux  leurs  « capitules  »),  sont 
composées  d’une  grande  quantité  de 
petites  fleurettes  de  deux  sortes,  insérées 
sur  un  disque  ou  « réceptacle  » commun. 
Qui  n’a  eu  l’occasion  d’égréner  une  fleur 
de  Soleil  commun  ? Quand  toutes  les  graines 
sont  tombées,  il  reste  ce  large  disque  avec 
une  multitude  d’alvéoles  comme  sur  un 
gâteau  de  miel.  Dans  chaque  alvéole  était 
insérée  une  fleurette.  Presque  toutes  les 
fleurettes  étaient  en  forme  de  petits  tubes  ; 
au  pourtour  du  disque,  existait  seule- 
ment un  rang  de  grands  pétales,  appelés 
« ligules  » ; ces  pétales  portaient  à leur 
hase  une  corolle  aussi,  mais  plus  minus- 
cule; ils  « rayonnaient  » de  la  circonfé- 
rence vers  le  centre,  d’où  le  nom  de  Radiées 
donné  à ce  groupe  de  plantes,  et  celui  de 
« rayons  » donné  parfois  aux  ligules. 

Dans  les  genres  de  Radiées  cultivés,  la 
sélection  horticole  a fait  peu  à peu  dispa- 
raître le  centre  tubulé  des  capitules,  ce  qu’on 
appelle,  en  langagedejardinier,  le  « bouton 
de  guêtre  » ; du  moins,  elle  a peu  à peu 
transformé  ses  nombreuses  corolles  en 
ligules,  qui  ont  pris  l’aspect  de  pétales  tout 
comme  ceux  de  la  circonférence  du  disque. 
C’est  ainsi  que  nous  avons  les  jolis  Chry- 
santhèmes actuels,  les  Reines-Marguerites 
à fleurs  pleines,  les  Dahlias  doubles,  les  Zin- 
nias doubles,  les  Soleils  doubles,  YAchillea 
Ptarmica  flore  pleno , etc. 

Mais  parfois  l’inverse  s’est  produit.  Au 

1 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  499. 

2 Voir  Revue  horticole , 1899,  p.  510. 


lieu  de  devenir  pétaloïdes,  ces  petites  co- 
rolles se  sont  trouvées  amplifiées  dans  toutes 
leurs  parties,  démesurément  grossies,  de 
sorte  qu’on  distingue  au  premier  coup  d’œil, 
comme  dans  les  capitules  de  Dahlias  à fleur 
d’ Anémone  que  montre  la  planche  coloriée 
ci-contre,  leur  ouverture  évasée,  couronnée 
par  un  limbe  monopétale  denté  en  lobes, 
en  général  au  nombre  de  cinq. 

Certaines  de  ces  races  ont  eu  leur  temps. 
Les  Chrysanthèmes  anémoniflores,  venus 
avant  les  beaux  japonais,  incurvés,  réflexes, 
d’aujourd’hui,  sont  encore  assez  recherchés 
en  Angleterre.  Avant  les  Reines-Margue- 
rites Pivoine , Perfection , Imbriquée , Vic- 
toria, les  variétés  à fleur  d’ Anémone  furent 
recherchées.  Mais  les  Dahlias  doubles  à 
pétales  arrondis,  à fleurs  massives,  battaient 
leur  plein.  Le  Dahlia  à fleur  d' Anémone 
arrive  après  eux  ; il  arrive  après  ses  ana- 
logues dans  les  autres  genres,  mais  il  a la 
chance  d’arriver  à l’heure  propice,  en  un 
moment  où,  fatigués  d’une  trop  grande  ré- 
gularité florale,  les  amateurs  recherchent 
plutôt  les  originalités. 

Voici  comment  M.  Ferdinand  Cayeux 
nous  a retracé  l’histoire  de  sa  présentation  : 

« Si  je  ne  me  trompe,  c’est  vers  1894  que  la 
maison  Heinemann,  d’Erfurt,  annonça  le  Dah- 
lia à fleur  d' Anémone  rose  qu’elle  appelait 
Æyir , nom  d’un  poème  de  l’Empereur  qui  fit 
quelque  bruit  à l’époque  de  son  apparition. 
Gomme  la  variété  était  unique  et  qu’il  n’y  avait 
pas  à craindre  de  confusion,  je  supprimai  sim- 
plement le  mot  Ægir  à ce  nouveau  venu  pour 
lui  conserver  le  simple  nom  de  Dahlia  à fleur 
dAnémone.  Je  reçus  deux  petites  plantes  qui 
se  développèrent  assez  tardivement  et,  la  pre- 
mière année,  non  seulement  il  me  fut  impos- 
sible d’en  récolter  des  graines,  mais  encore  je 
ne  pus  pas  juger  exactement  de  l’effet  produit 
par  la  plante,  de  l’ensemble  de  sa  floraison,  et, 
non  plus,  de  sa  plus  ou  moins  grande  préco- 
cité. Je  crois  me  rappeler  que,  déjà,  je  notai 
la  plante  comme  tardive. 

« L’année  1895  fut  plus  heureuse.  La  plante 
fleurit  très  bien,  tardivement  toujours;  mais 
je  récoltai  des  graines  qui,  semées  en  189(3, 
me  donnèrent  de  deux  à trois  cents  pieds,  tous 
à fleurs  entièrement  simples,  dont  le  disque  ou 
le  « bouton  de  guêtre  »,  comme  vous  le  disiez 
dans  votre  article  de  novembre  1899,  était  plus 
fort  et  plus  grand  que  dans  les  simples  ordi- 
naires; mais  toutefois  sans  aucune  trace  de 
«ruche»  ou  de  fleurons  tubuleux  formant  «fleur 
d’Anémone  ». 
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« Je  ne  me  décourageai  pas  par  ce  premier 
essai.  En  1896,  je  ramassai  des  graines  sur  le 
type  Ægir  et,  au  printemps  de  1897,  j’eus  de 
1 2 à 1 .500  semis  que  je  fis  repiquer  à 15  centi- 
mètres de  distance  afin  d’arracher  les  plantes 
simples  au  fur  et  à mesure  de  leur  apparition. 
Nous  en  avions  deux  grandes  planches  qui  fu- 
rent bientôt  éclaircies  au  fur  et  à mesure  que 
la  première  fleur  apparaissait.  Nous  désespé- 
rions, le  jardinier  et  moi,  de  rien  trouver  de 
neuf,  lorsqu’il  me  fit  remarquer  certain  jour 
une  petite  plante  à bois  délié,  très  ramifié, 
extraordinairement  floribonde,  dont  les  pre- 
mières grandes  ligules  s’entr’ouvraient.  A ma 
visite  suivante,  je  pus  voir  que  nous  avions 
enfin  obtenu  une  autre  couleur  de  Dahlia  à 
fleur  d' Anémone,  à « ruche  » plus  forte  et  plus 
garnie,  à coloris  plus  agréable  et  plus  brillant. 
Ce  nouveau  venu,  recueilli  soigneusement,  était 
présenté  par  nos  soins,  en  1899,  à la  Société 
d’horticulture  sous  le  nom  de  Dahlia  à fleur 
d’Anémone  Professeur  Mussat.  Vous  l’avez  vu 
maintes  fois  depuis  en  fleurs  coupées  ou  en 
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plantes  en  pots,  soit  à la  Société  d’horticulture, 
soit  aux  concours  derniers. 

« Vers  la  fin  de  1898  et  en  1899,  nous  avons 
recueilli  des  graines  sur  le  Dahlia  Professeur 
Mussat , qui  nous  ont  donné  quelques  plantes 
nouvelles,  fort  peu,  il  est  vrai,  mais  bien 
belles,  dépassant  en  richesse  et  en  opposition 
de  coloris,  ce  que  nous  avions  jusqu’alors. 
Quelques-unes  ont  les  ligules  rouge  écarlate 
ou  rouge  pourpre  avec  ruche  dorée,  d’autres 
présentent  des  teintes  de  Scabieuse.  » 

MM.  Cayeux  et  Le  Clerc  sont  en  mesure 
d’affirmer  aujourd’hui  que  le  Dahlia  à fleur 
d’Anémone  est  une  chose  maintenant  exis- 
tante comme  race.  Avant  peu,  on  verra  ap- 
paraître une  série  de  nuances  variées.  Le 
seul  souci  de  lui  donner  la  fixité  de  carac- 
tères suffisante  pour  lui  permettre  de  se 
reproduire  par  le  semis  les  fait  encore 
garder  quant  à présent  à l’étude  par  leurs 
obtenteurs.  H.  Dauthenay. 


UNE  FICOÏDE  GÉANTE 


Au  cours  d’une  excursion  faite  sur  la 
côte  nord-ouest  du  Finistère,  nous  avons  été 
assez  étonné  de  rencontrer,  dans  cette  région 
presque  constamment  battue  par  un  vent 
formidable  qui  ôte  aux  végétaux  ligneux 
toute  possibilité  de  s’élever,  de  remarquables 
exemplaires  de  Mesembrianthemum  edule , 
L,  originaire  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ; 
quelques-uns  de  ces  exemplaires  atteignaient 
des  dimensions  colossales. 

L’un  d’eux,  mesuré  par  nous,  couvrait 
sur  un  talus  une  surface  évaluée  à 60  mètres 
au  minimum.  Une  chaumine,  située  en 
bas  du  talus  rocailleux  où  croît  cette  gigan- 
tesque plante  grasse,  paraissait  entièrement 
encadrée  par  elle.  La  croissance  de  cette 
plante  et  son  grand  développement  sont 
remarquables,  surtout  en  ce  que  ce  végétal 

LES  PLANTES  UTILES  DES  COLON 

L’Exposition  coloniale  du  Trocadéro,  si 
intéressante  à tant  d’égards,  présente  de 
nombreux  matériaux  d’étude  aux  personnes 
qui  s’occupent  de  botanique  appliquée.  On 
y trouve  réunies,  en  effet,  de  remarquables 
collections  de  produits  végétaux  montrant 
l’importance  et  la  variété  des  richesses  na- 
turelles de  nos  colonies. 

Mais  il  était  utile  de  montrer,  à côté  des 
produits,  les  plantes  qui  leur  donnent  nais- 


pousse  au  bord  extrême  du  rivage,  bravant 
les  vents  les  plus  violents  et  même  les 
embruns  de  la  mer.  Nous  l’avons  trouvée 
couverte  de  fruits  parfaitement  conformés, 
fait  que  nous  constatons  pour  la  première 
fois.  Nous  n’avons  cependant  pu  y goûter, 
leur  degré  de  maturité  n’étant  pas  assez 
avancé. 

Il  est  donc  évident  que,  grâce  à l’influence 
du  Gulf-Stream  qui  passe  à quelques  lieues 
de  la  côte  en  cet  endroit,  ce  climat  possède 
une  grande  analogie  avec  celui  du  Cap.  Les 
parties  abritées  de  la  péninsule  armoricaine, 
telles  que  la  région  de  Brest,  sont,  d’ailleurs, 
encore  plus  favorisées,  ce  qui  permet  de  se 
livrer  à des  études  très  intéressantes  sur 
l’acclimatation  d’une  foule  d’espèces  exo- 
tiques. L.  Pondaven. 

ES  A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

sance.  Trois  serres  ont  été  construites 
dans  ce  but  : deux  dans  le  pavillon  du  mi- 
nistère des  colonies  ; la  troisième  dans  l’en- 
ceinte du  village  dahoméen.  Malheureuse- 
ment, ces  serres  sont  très  exiguës  et  n’ont 
pu  donner  asile  qu’à  des  végétaux  de 
petites  dimensions  : elles  n’en  sont  pas 
moins  très  visitées. 

Les  plantes  utiles  exposées  par  le  Jardin 
colonial  de  Nogent-sur-Marne,  dans  l’une 
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des  serres  du  pavillon  du  ministère  des  co- 
lonies, sont  trop  nombreuses  pour  que  nous 
en  donnions  laliste  complète.  M.  Dybowski, 
directeur  de  cet  établissement,  récemment 
créé,  a réuni  dans  cette  serre  plus  de 
150  espèces  et  variétés. 

On  peut  y remarquer,  notamment,  une 
collection  d’arbres  fruitiers  des  pays  chauds 
comprenant  les  espèces  suivantes  : 

Ananas  ( Ananassa  saliva). 

Arbre  à pain  ( Artocarpus  incisa). 

Avocatier  ( Persea  gralissima). 

Cachiman  ( Anona  reticulata). 

Gherimoya  (Anona  Cherimolia). 

Cocotier  (Cocos  nucifera). 

Corossolier  ( Anona  muricata). 

Dourian  (Durio  Zibetinus ) de  Java,  dont  le 
fruit  est  considéré  comme  délicieux  par 
les  personnes  qui  surmontent  la  répu- 
gnance provoquée  par  son  odeur  repous- 
sante. 

Goyavier  ( Psidium  Guajava). 

Jacquier  ( Artocarpus  integrifolia). 

Jambosier  ou  Pommier  rose  ( Jambosa  vul- 
garis). 

Litchi  ( Nephelium  Litchi). 

Manguier  ( Mangifera  indica). 

Mangoustan  ( Garcinia  Mangostana ),  arbre 
précieux  dont  le  fruit  est  réputé  le  meil- 
leur des  pays  tropicaux,  cultivé  dans 
l’Asie  méridionale  orientale  et  l’Archipel 
malais. 

Papayer  ( Carica  Papaya). 

Pomme  Cannelle  ( Anona  squamosa). 

Pomme  Cythère  ( Spondias  cytherea). 

Prunier  de  Madagascar  ( Flacourtia  Ramont- 
chi). 

Prunier  Monbin  ( Spondias  lutea). 

Ramboutan  ( Nephelium  lappaceum). 

Sapotillier  ( Achras  Sapota). 

Tamarinier  (Tamarindus  indica). 

Les  plantes  officinales  sont  représentées 
par  l’ Érythroxylon  Coca  (la  Coca  du 
Pérou);  diverses  espèces  et  variétés  de  Quin- 
quinas ( Cincliona  officinalis , Calisaya , 
succirubra,  lanci folia,  Joseph iana,  cor- 
difolia)  et,  notamment,  le  Cincliona  Led- 
geriana , greffé,  qui  renferme,  paraît-il, 
14  % de  quinine  ; le  Cola  acuminata  (qui 
produit  la  noix  de  Kola)  ; le  Simaruba 
officinalis,  à écorce  amère,  tonique,  stoma- 
chique ; le  Myroxylum  toluiferum  ou  To- 
luifera  Balsamum,  des  fruits  et  de  la  tige 
duquel  on  extrait  le  Baume  de  Tolu  ; le 
Quassia  amara,  etc. 

Nous  citerons  encore  un  certain  nombre 
de  plantes  alimentaires  ou  condimentaires  : 
le  Manioc  (Jatropha  Manihot),  le  Chou  ca- 
raïbe (Xanthosoma  sagittifolium),  l’I- 
gname ailée  ( Dioscorea  alata),  cinq  variétés 


de  Cacaoyer  ( Theobroma  Cacao),  la  Canne 
à sucre,  les  Caféiers  d’Arabie  et  de  Libéria, 
le  Cannellier  (Cinnamomum  zeylanicum), 
le  Poivrier  ( Piper  nigrum),  le  Muscadier 
( Myristica  fragrans),  etc. 

Les  plantes  à caoutchouc  ont  pour  repré- 
sentants les  Hevea  guyanensis  et  bvasi- 
liensis,  Castilloa  elastica,  Manihot  Gla- 
ziovii,  Hancornia  speciosa , Cryptostegia 
grandiflora,  Ficus  elastica,  etc.  ; parmi 
celles  qui  produisent  de  la  gutta-percha,  on 
remarque  les  très  rares  Palaquium  Treubii, 
oblongi folium,  borneense  et Spruceanum; 
le  Payena  Leerii. 

Parmi  les  autres  végétaux  utiles,  il  nous 
reste  à noter  : Y Hæmatoxylon  campechia- 
,num  (Bois  de  Campêche),  le  Bixa  Orellana 
(Rocou)  ; le  Cæsalpinia  coriaria  (dont 
les  gousses  sont  employées,  sous  le  nom  de 
Dividivi , pour  le  tannage  des  cuirs)  ; le 
Pogostemon  Patcliouly  (dont  on  extrait  le 
parfum  bien  connu  sous  le  nom  de  Pat- 
chouly)  ; puis,  comme  bois  précieux  : le 
Cedrela  odorata  (Acajou  femelle),  le  Khaya 
senegalensis  (Acajou  du  Sénégal  ou  Caïl- 
cédra),  le  Swietenia  Maliagoni  (Acajou  des 
ébénistes,  etc. 

M.  Godefroy-Lebeuf,  horticulteur,  im- 
passe Girardon,  4,  à Paris,  exposait,  dans 
l’autre  serre  du  pavillon  du  ministère  des 
colonies,  une  collection  très  importante  et 
très  intéressante.  On  sait  que  M.  Godefroy- 
Lebeuf  a développé  cette  nouvelle  branche  de 
l’horticulture  qui  s’occupe  de  la  multiplica- 
tion sur  une  large  échelle  des  plantes  utiles 
des  pays  chauds,  en  vue  de  leur  propagation 
dans  les  colonies.  Il  a ouvert  la  voie  et  son 
exemple  a provoqué  la  création  d’établisse- 
ments s’adonnant  à la  culture  en  grand  des 
plantes  coloniales,  à Bruxelles,  Las  Pal- 
mas,  etc. 

On  ne  peut  que  féliciter  M.  Godefroy- 
Lebeuf  de  son  intelligente  initiative.  Nous 
citerons  tout  d’abord,  dans  sa  collection, 
une  très  importante  série  de  plantes  à caout- 
chouc comprenant  les  espèces  suivantes  : 

Ancylobothrys  pyriformis  (de  Fernan  Vaz). 

Carpodinus  pubescens  (de  la  Guinée). 

Castilloa  elastica  et  C.  Turnu , qui  donîlent 
les  Caoutchoucs  du  Mexique  et  de  l’Amé- 
rique centrale. 

1 II  est  utile  de  rappeler  ici  que  l’envoi  des  vé- 
gétaux et  des  graines  dans  les  colonies  françaises 
a toujours  été  de  tradition  au  Muséum  d’histoire 
naturelle  ; sous  l’impulsion  de  M.  Maxime  Cornu, 
professeur  de  culture,  le  nombre  de  ces  envois 
s’est  accru  progressivement  chaque  année,  depuis 
1884,  et  est  devenu  très  important. 
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Euphorbia  Tirucalli  et  Cryptostegia  mada- 
gascariensis  (Caoutchouc  des  mascarei- 
gnes). 

Euphorbia  speciosa  ? (Caoutchouc  de  la 
Guinée). 

Ficus  elastica,  Vogelii,  altissima  et  rubigi - 
nosa. 

Forsteronia  gracilis  (Caoutchouc  de  la 
Guyane). 

Hancornia  speciosa,  qui  produit  le  Caout- 
chouc dit  de  Pernambouc  et  dont  le  fruit 
est  délicieux. 

Hevea  brasiliensis,  guyanensis , Spruceana, 
confusa,  pauciflora , qui  produisent  les 
Caoutchoucs  dits  de  Para. 

Kicksia  africana  (mauvais  Caoutchouc), elas- 
tica (Cameroun,  Congo),  latifolia  (encore 
peu  connu). 

Landolphia  Kirkii  et  Watsoniana  (Pink 
Rubber  de  Mozambique). 

Landolphia  Klainei  (Caoutchouc de l’Ogoué), 
Heudeloüi  (Caoutchouc  du  Sénégal),  flo- 
rida  (de  la  Casamance,  la  Guinée,  etc.). 

Manihot  Glaziovii  (Caoutchouc  de  Céara). 

Sapium  biglandulosum  (Caoutchouc  blanc 
de  Colombie). 

Tabernæmontana  sp.  (Caoutchouc  fruit,  de 
la  côte  occidentale  d’Afrique). 

Vahea  madagascariensis. 

On  peut  remarquer  encore  dans  cette 
serre  : Y Isonandra  Gutta  (qui  produit  la 
gutta-percha)  ; le  Mimusops  Balata  (pro- 
duit intermédiaire  entre  le  caoutchouc  et  la 
gutta)  ; des  Cannes  à sucre  de  semis  ; le 
Cacaoyer  ( Theobroma  Cacao);  puis, comme 
arbres  fruitiers  des  pays  chauds , le  Garci- 
nia  Mangostana,  accompagné  de  diverses 
espèces  du  même  genre,  utiles  à divers 
titres  : G.  Hanburyi , cochinchinensis , fer- 
rea  et  Livingstoni  ; Mammea  americana 
(abricotier  des  Antilles);  Lucuma  mam- 
mosa  ; Passifiora  laurifolia  ; Melicocca 
bijuga  ; Blighia  sapida  ; Simmondsia  car 
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lifornica  ; Malpighia  punicifolia  (Cerisier 
des  Antilles). 

Les  plantes  officinales  ont  également  de 
nombreux  représentants,  nous  citerons  no- 
tamment : le  Smilax  Salsaparilla  (la  Sal- 
separeille) ; les  Toluifera  Balsamum 
(Baume  de  Tolu)  et  Pereiræ  (Baume  du 
Pérou),  Y Erythroxylon  Coca , YElettaria 
Cardamomum  (Cardamome),  etc. 

Nous  avons  noté  aussi  diverses  espèces 
de  Caféiers  : Coffea  arabica , liberica , ste- 
nophylla  (du  Rio-Nuriez),  Laurenti , puis 
le  Café  Magarogipé,  des  Caféiers  hybrides, 
greffés,  etc. 

Comme  plantes  textiles,  on  peutremarquer 
les  Sanseviéra  zeylanica , Kirkii , Ehren- 
bergii,  latifolia , guineensis , etc. 

Nous  signalerons  enfin  le  Caryophyllus 
aromaticus  (Giroflier),  le  Piper  nigrum 
(Poivrier),  le  Piper  Bettle  (Bétel),  le  Cin- 
namomum  zeylanicum  (Cannellier  de 
Ceylan),  Cinnamomum  Cassia  (Cannel- 
lier de  la  Chine),  le  Phytelephas  macro- 
carp a (ivoire  végétal),  le  Dipteryx  odorata 
(Fève  Tonka),  le  Butyrospermum  Parki 
et  le  Pentadesma  butyracea  (arbres  à 
beurre)  ; etc.,  etc. 

Telles  sont,  rapidement  énumérées,  les 
choses  les  plus  intéressantes  que  nous  avons 
remarquées  dans  les  serres  du  Pavillon  du 
Ministère  des  Colonies.  Nous  ne  reviendrons 
pas  sur  l’exposition  faite  par  MM.  Vilmo- 
rin-Andrieux  et  Cie,  dans  la  serre  du  Da- 
homey, puisqu’elle  a fait  l’objet  d’une  note 
spéciale  qui  a paru  dans  ce  journal,  nu- 
méro du  16  septembre,  p.  522  ; mais  nous 
tenons  à dire,  néanmoins,  que  cette  expo- 
sition était  particulièrement  remarquable 
par  la  bonne  culture  des  plantes  qui  y figu- 
raient. 

D.  Bois. 


CONSERVATION  DES  LÉGUMES  HERBACÉS  ET  BULBEUX 

PENDANT  L’HIVER 


Nous  avons  donné  en  4897  quelques  in- 
dications générales  sur  la  conservation  des 
légumes  pendant  l'hiver,  avec  les  descrip- 
tions d’un  local  particulier  que  nous  avons 
désigné  sous  le  nom  de  « Conservatoire 
légumier  » 4. 

En  1898,  nous  avons  examiné  les  princi- 
paux moyens  de  conservation  pendant  l’hi- 
ver des  légumes  cultivés  pour  leurs  ra- 


cines 2.  Nous  passons  en  revue  les  plantes 
qui  fournissent  des  produits  herbacés  et 
bulbeux. 

1.  — Persil. 

Le  Persil  est  commun  dans  les  jardins  et 
sur  les  marchés  pendant  la  belle  saison, 
mais  il  est  rare  et  souvent  cher  durant 
l’hiver. 


1 Voir  Revue  horticole , 1897,  p.  524. 


2 Voir  Revue  horticole,  1898,  p.  531. 
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Aussi  est-il  utile,  au  mois  de  novembre, 
c’est-à-dire  à l’approche  des  gelées  à glace 
et  de  la  neige,  de  protéger  le  Persil  commun 
et  le  Persil  frisé , qui  occupent  des  plates- 
bandes  à la  base  des  murs  exposés  au  midi, 
soit  par  des  paillassons  (fig.  259),  soit  par 
des  châssis  vitrés.  Ces  abris  assurent  leur 
végétation  pendant  les  temps  froids. 

Le  Persil  repousse  assez  facilement  du- 
rant l’hiver,  mais  il  est  nécessaire,  pendant 
cette  saison,  de  ne  récolter  que  les  grandes 
feuilles,  que  l’on  prend  feuille  par  feuille  et 
en  évitant  d’employer  un  couteau,  comme 
on  le  fait  si  souvent  encore  dans  les 
campagnes.  On  doit  sans  cesse  se  rappeler 


Fig.  259.  — Persil  abrité  par  un  paillasson. 


qu’on  arrête  la  végétation  du  Persil  en  cou- 
pant les  petites  feuilles  situées  au  milieu 
des  touffes. 

Les  meilleures  plantes  à abriter  en  oc- 
tobre ou  novembre,  pour  les  préserver  de 
la  gelée  et  de  la  neige,  sont  celles  qui  pro- 
viennent de  semis  opérés  en  été,  soit  sur 
des  côtières  situées  à la  base  des  murs 
(fig.  259),  soit  sur  des  planches  au  milieu 
de  carrés.  Dans  ce  dernier  cas,  à l’aide  de 
quelques  échalas,  on  dispose  les  paillassons 
de  manière  que  la  neige  ou  la  pluie  ne 
puissent  l’arrêter  dans  sa  végétation 
(fig.  260). 


Fig.  260.  — Persil  en  plate-bande  et  abrité 
par  un  paillasson. 


On  doit  enlever  les  abris  sur  les  cô- 
tières ou  les  planches  pendant  le  milieu 
du  jour  toutes  les  fois  que  la  température 
le  permet. 

2.  — Chicorée  frisée  et  Scarole. 

Ces  salades  automnales  peuvent  être 
en  partie  conservées  pendant  la  saison 
hivernale.  La  Scarole  est  plus  tardive 
que  la  Chicorée.  Voici  comment  il  faut 
agir. 

A l’approche  des  gelées,  on  abrite  à l’aide 
de  paillassons  (fig.  261)  ou  de  châssis 
vitrés  les  Chicorées  les  plus  avancées  dans 


leur  développement,  et  on  s’occupe  de 
les  lier  pour  les  faire  blanchir  si  elles  ne 
sont  pas  étiolées  ; quinze  à vingt  jours,  au 
maximum,  suffisent  pour  qu’elles  soient 
tendres  et  alimentaires.  Ce  travail  ter- 
miné, à l’aide  d’une  houlette  de  jardinier, 
on  lève  en  motte  tous  les  pieds  les  moins 
avancés,  pour  les  planter  dans  une  des 
caissettes  situées  au  milieu  du  conserva- 
toire légumier  (fig.  262),  en  ayant  la 


Fig.  261.  — Chicorées  et  Scaroles  abritées 
par  des  paillassons. 


précaution  de  les  débarrasser  des  feuilles 
altérées  et  de  ne  pas  trop  les  serrer  les 
unes  contre  les  autres.  On  agit  de  même  au 
sujet  de  la  Scarole.  On  arrose  légèrement 
quand  cela  est  nécessaire,  en  évitant  de 
mouiller  les  plantes. 

Dans  la  figure  262,  les  Chicorées  sont  très 


Fig.  262.  — Chicorées  plantées  dans  des  caissettes 
du  conservatoire  légumier. 


espacées  les  unes  des  autres,  mais  il  était 
utile  de  rappeler  que  ces  salades  doivent 
à peine  se  toucher. 

Les  Chicorées  et  Scaroles  qui  ont  été 
levées  en  mottes  et  plantées  avec  soin 
conlinuent  à végéter,  lentement,  il  est 
vrai,  mais  leur  vitalité  suffit,  par  suite 
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de  l’obscurité  qui  règne  dans  le  conser- 
vatoire légumier,  pour  que  leurs  feuilles 
centrales  arrivent  à un  état  de  blancheur 
satisfaisant.  Au  besoin,  on  peut  lier  les 
salades  qui  se  décolorent  trop  lentement. 

La  variété  de  Chicorée  frisée  qui  se  prête 
le  mieux  à ce  genre  de  culture  est  connue 
sous  le  nom  de  Chicorée  frisée  d’hiver. 
Elle  est  assez  rustique  sous  leclimat  de  Paris. 
Les  pieds  de  Scarole  doivent  provenir  des 
variétés  appelées  Scarole  blonde  et  Scarole 
verte. 

Ces  plantes  redoutent  à un  point  extrême 
un  excès  d’humidité.  On  doit  les  visiter 
souvent,  couper  avec  l’ongle  les  feuilles  qui 
commencent  à s’altérer  et  les  aérer  le  plus 
souvent  possible. 

Il  est  utile,  quand  on  abrite  des  salades, 
du  Persil  ou  de  l’Oseille,  situés  sur  une 
plate-bande  à la  base  d’un  mur,  à l’aide 
de  paillassons,  de  soutenir  ces  derniers 
au  moyen  de  tuteurs,  pour  que  le  poids 
de  la  neige  ou  de  l’humidité  ne  les 
affaisse  pas  sur  eux-mêmes  à un  moment 
donné. 

3.  — Céleri. 

Le  Céleri  craint  l’humidité  et  il  ne  se 
conserve  pas  longtemps  quand  on  l’a  fait 
blanchir. 

Pour  en  avoir  pendant  une  grande  partie 
de  l’hiver,  il  faut  le  lever  en  motte,  lui  en- 
lever les  feuilles  qui  commencent  à s’altérer 
et  le  planter  dans  des  caissettes  situées  à la 
base  des  murs  du  conservatoire  légumier, 
en  ayant  la  précaution  de  maintenir  le  sable 
un  peu  frais. 

Au  fur  et  à mesure  des  besoins,  on  le 
butte  pour  achever  de  le  faire  blanchir.  On 
peut  aussi,  si  cela  est  nécessaire,  l’entourer 
de  litière,  après  avoir  réuni  ses  feuilles  en 
bottes,  à l’aide  de  deux  pailles  de  seigle 
préalablement  mouillées.  Quinze  jours  suf- 
fisent pour  l’obtenir  suffisamment  tendre  et 
blanc. 

Le  Céleri  ainsi  traité  peut  fournir  un 
produit  très  comestible  jusqu’à  la  fin  de 
février. 

4.  — Cardon. 

Le  Cardon  est  un  excellent  légume,  mais 
il  s’altère  aussi  très  facilement  quand  on  l’a 
fait  blanchir.  C’est  pourquoi  on  ne  doit  le 
rendre  comestible  qu’au  furet  à mesure  des 
besoins.  Voici  comment  il  faut  agir  : 

Avant  les  fortes  gelées,  on  rassemble  les 
feuilles,  dont  les  pétioles  sont  épineux,  et 
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on  les  lie  en  botte  avec  quelques  brins  de 
paille  de  seigle  sans  les  serrer  fortement, 
on  l’arrache  en  motte  et  on  le  plante  le  long 
du  mur  dans  l’endroit  le  moins  humide  du 
conservatoire  légumier.  Puis,  quand  cela  est 
nécessaire,  on  l’empaille  pour  achever  de  le 
faire  blanchir  et  on  le  livre  successivement 
à la  consommation.  On  peut  en  avoir  ainsi 
jusqu’en  mars,  si  on  a soin  d’enlever  à 
toutes  les  bottes  les  feuilles  qui  commencent 
à se  gâter. 

5.  — Choux  pommés. 

Les  Choux  pommés  sont  partout  très 
recherchés  pendant  l’hiver,  mais  les  gelées 
les  altèrent  aisément,  ce  qui  diminue  sen- 
siblement leur  valeur  commerciale.  C’est 
pourquoi  on  a intérêt,  en  novembre,  à arra- 
cher ou  déplanter  les  pieds  qui  portent  des 
pommes  pour  les  planter  côte  à côte,  sans 
les  serrer,  dans  une  jauge  peu  profonde,  à 
la  base  d’un  mur  exposé  au  nord. 

La  partie  inférieure  de  chaque  pomme 
doit  être  au  niveau  du  sol.  Tous  les  Choux 
sont  disposés  par  rangées  successives,  les 
uns  devant  les  autres.  Ils  doivent  avoir  leur 
tête  inclinée  du  côté  du  nord. 

A l’approche  de  la  gelée  ou  de  la  neige, 
on  couvre  tous  les  Choux  avec  de  la 
paille  ou  une  longue  litière.  On  enlève 
cette  légère  couverture  aussitôt  que  sur- 
vient le  dégel  et  que  le  temps  est  revenu 
doux. 

On  peut  aussi  utiliser  un  appentis 
adossé  au  nord  d’une  construction  (fîg.  263), 


Fig.  263.  — Choux  pommés  abrités 
par  un  appentis. 


lorsqu’il  est  fermé  sur  le  devant  par  un 
petit  mur  en  briques  ou  en  moellons  sur- 
monté d’un  grillage  ou  d’un  treillage  à 
grande  maille.  Cet  appentis  est  ordinaire- 
ment très  favorable  à la  conservation  des 
Choux  pommés  qu’on  y dépose,  parce  qu’il 
les  protège  contre  les  injures  du  temps. 
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Il  est  utile  de  ménager  un  petit  sentier  le 
long  du  mur  contre  lequel  est  adossé  ce 
petit  hangar,  afin  qu'on  puisse  aisément 
surveiller  la  conservation  des  Choux. 

Quand  on  redoute  des  gelées  d’une  très 
grande  intensité,  on  étend  sur  les  Choux 
une  légère  couche  de  paille.  On  a intérêt  à 
fermer  les  extrémités  de  cet  abri,  quand  les 
volailles  peuvent  venir  picorer  les  Choux 
qu’on  y a déposés. 

Dans  les  deux  cas,  il  est  indispensable 
d’empêcher  les  eaux  pluviales  de  s’infiltrer 
dans  le  terrain  occupé  par  les  Choux  qu’on 
désire  conserver  jusqu’en  janvier  ou  février. 

6.  — Choux-fleurs  et  brocolis. 

En  novembre,  on  lève  ou  on  arrache  en 
motte  les  pieds  qu’on  se  propose  de  conser- 
ver, on  les  débarrasse  des  feuilles  les  plus 
externes  et  on  conserve  celles  qui  enve- 
loppent la  pomme.  Ce  travail  terminé,  on 
les  plante  côte  à côte,  sans  les  serrer,  dans 
une  des  caissettes  du  conservatoire  légu- 
mier (fig.  264).  Toutes  ces  opérations 


Fig.  — Choux-fleurs  plantés  dans  une  caissette 
du  conservatoire  légumier. 


doivent  être  faites  avant  que  les  Choux- 
fleurs  ou  les  Brocolis  aient  été  atteints  par 
la  gelée. 

Les  plantations  étant  terminées,  on  place 
sur  chaque  pomme  une  ou  deux  feuilles 
pour  qu’elle  conserve  sa  blancheur. 

Les  Choux-fleurs  dans  la  figure  ci-dessous 
devraient  être  plus  rapprochés  qu’ils  ne  le 
sont,  mais  il  était  nécessaire  de  rappeler 
qu’ils  ne  doivent  pas  être  plantés  trop  près 
les  uns  des  autres. 

On  peut  aussi  recourir  à un  autre  moyen 
qui  consiste  à récolter  les  pommes  avec 
quelques  feuilles  vertes  et  à les  déposer  la 
tête  en  bas  sur  une  des  tablettes  de  la  serre 
à légumes.  Il  est  vrai  qu’abandonnées  ainsi 
pendant  un  certain  temps,  les  têtes  perdent 
de  leur  volume  et  de  leur  fraîcheur  ; mais 


il  est  facile  de  leur  faire  reprendre  l’aspect 
qu’elles  avaient  au  début,  si,  avant  de  les 
utiliser  ou  de  les  livrer  à la  vente,  on 
rafraîchit  la  section  de  leur  tronçon  et  si  on 
les  met  à tremper  dans  l’eau  pendant  plu- 
sieurs heures. 

7.  — Ognon,  Ail  et  Échalote. 

Les  Ognons  de  garde,  comme  l’Ognon 
jaune  des  vertus , l’Ognon  jaune  de  Cam- 
brai, l’Ognon  rouge  pâle  de  JSiort,  l’Ognon 
rouge  foncé,  mûrissent  en  été.  Après  les 
avoir  laissé  étendus  pendant  plusieurs 
jours  à l’action  du  soleil,  sur  les  champs  où 
ils  ont  végété,  on  les  rapporte  à la  maison 
d’habitation  pour  les  déposer  en  couche 
mince  sur  l’aire  d’une  chambre  ou  le  plan- 
cher d’un  grenier,  après  les  avoir  débar- 
rassés de  leurs  feuilles  sèches,  en  évitant 
autant  que  possible  de  les  dépouiller  de  leur 
enveloppe  ou  tunique  la  plus  externe,  qui 
assure  leur  bonne  conservation.  Les  Ognons 
qui  ont  été  ainsi  récoltés  sont  conservés  en 
vrac  dans  des  caisses  ou  des  grands  paniers 
situés  dans  des  bâtiments  sains  et  non  hu- 
mides. 

Dans  diverses  localités,  après  les  avoir 
arrachés,  on  leur  laisse  leurs  feuilles  sèches, 
parce  que  celles-ci  servent  à les  mettre  en 
bottes  plus  ou  moins  fortes  ou  en  tresses 
plus  ou  moins  longues.  Ces  bottes  et  ces 
tresses  ou  chapelets  sont  ensuite  accrochés 
à des  clous  fixés  dans  le  mur  d’un  magasin 
ou  d’une  chambre,  ou  suspendus  à des 
perches  reposant  sur  les  entraits  dans  un 
grenier  mansardé. 

L’Ognon  qui  est  bien  logé,  après  avoir  été 
convenablement  récolté,  se  conserve  en  bon 
état  jusqu’en  avril  et  mai.  Il  peut  supporter, 
sans  être  altéré,  des  froids  de  quelques 
degrés  au-dessous  de  zéro. 

L’Ail,  très  cultivé  et  très  apprécié  dans 
les  contrées  méridionales,  est  rentré  dans 
les  bâtiments  lorsque  ses  feuilles  sont  bien 
sèches  ainsi  que  les  tuniques  qui  enve- 
loppent les  gousses.  On  le  conserve  dans  un 
endroit  sec  à l’abri  de  la  gelée.  Le  plus  or- 
dinairement on  le  met  en  tresses  à l’aide  de 
ses  feuilles  sèches. 

L’Echalote  se  conserve  de  la  même  ma- 
nière. Elle  redoute  aussi  l’humidité,  une 
forte  chaleur  et  une  basse  température. 

8.  — Poireau 

Le  Poireau  long  ou  commun  est  plus 
rustique  que  le  Poireau  gros  court  ou  le 
Poireau  jaune  du  Poitou.  On  prévient  les 
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altérations  que  les  intempéries  peuvent 
faire  éprouver  à ces  deux  dernières  variétés, 
qui  sont  supérieures  au  Poireau  long , en 
les  arrachant  au  mois  de  novembre,  pour 
les  mettre  ensuite  en  jauge,  après  avoir 
coupé  l’extrémité  de  leurs  feuilles.  On  les 
couvre  ensuite  d’une  bonne  couche  de  longue 
litière.  Ainsi  protégées,  les  variétés  remar- 


quables par  leur  grosseur  peuvent  être  faci- 
lement arrachées  à toutes  les  époques  de  la 
saison  hivernale. 

On  découvre  les  Poireaux  qu’on  a mis 
ainsi  en  jauge  pour  les  aérer,  chaque  fois 
que  la  température  le  permet.  On  agit  de 
même  à l’égard  du  salsifis  et  de  la  scor- 
sonère. Gustave  Heuzé. 


LE  CONCOURS  TEMPORAIRE  HORTICOLE  DU  10  OCTOBRE 

A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 

LES  PLANTES  D’ORNEMENT  DE  PLEIN  AIR 


Si  ce  n’était  une  participation  un  peu  impor- 
tante des  Chrysanthèmes  précoces,  ce  con- 
cours eût  été  passablement  réduit.  Sans  les 
soins  habiles  dont  les  praticiens  savent  entourer 
les  cultures  laites  à contre-saison,  sa  contribu- 
tion eût  été  fort  restreinte,  sauf  peut-être  pour 
quelques  espèces  de  fleurs,  telles  que  les 
Dahlias,  les  Asters  et  les  Anémones  du  Japon. 

Comme  au  dernier  concours,  le  grand  massif 
d’entrée  de  la  serre  française  avait  été  orné 
par  MM.  Vallerand  frères  et  Arthur  Billard 
d’un  magnifique  assortiment  des  meilleures 
races  et  coloris  par  noms  de  Bégonias  tubé- 
reux. 

Trois  beaux  massifs  de  Cannas  florifères, 
appartenant  respectivement  à MM.  Vilmorin- 
Andrieux  et  Cic,  Dupanloup  et  Cie,  Billard  et 
Barré,  offraient  ensuite  le  choix  de  leurs  magni- 
fiques variétés. 

La  Maison  Vilmorin  exposait,  seule,  un 
grand  massif  de  Reines-Marguerites  en  races 
et  coloris  nombreux,  dont  l'obtention  en  beaux 
exemplaires  à cette  saison  tardive  présente  un 
réel  mérite. 

Sur  la  galerie  de  droite,  M.  Millet  avait  un 
groupe  de  Montbretiaet  de  Glaïeuls.  Là  aussi 
M.  Place  présentait  un  groupe  de  Leonotis 
Leonurus , Labiée  très  intéressante  et  trop  peu 
répandue.  A citer  encore  de  ce  côté,  et  en  outre 
des  grands  lots  de  fleurs  coupées  renouvelés 
à chaque  concours  par  MM.  Thiébaut-Legendre 
et  Thiébaut  aîné,  un  joli  lot  de  Lilium  lanci- 
foliurn  roseum  et  de  Tubéreuses  présenté  par 
ce  dernier  exposant.  Leur  floraison,  retardée 
d’une  couple  de  mois  pour  les  Lilium,  ajoutait 
beaucoup  à leur  beauté. 

Sur  la  galerie  de  gauche,  M.  Férard  avait 
exposé  un  groupe  d’espèces  et  variétés  horti- 
coles d’Asters,  parmi  lesquels  la  variété 
Madame  Cacheux  très  naine  et  touffue,  à nom- 
breuses et  jolies  fleurs  lilas  clair.  M.  Valtier  y 
exposait  un  lot  de  Bégonia  Abondance  de 
Boissy  qui  justifie  son  nom  par  la  multitude 
de  ses  fleurs  rouges,  simples  et  assez  grandes. 
C’est  une  excellente  variété  pour  la  culture 
en  pleine  terre,  de  même  que  le  Bégonia 
Triomphe  de  Versailles , de  M.  Paintèche, 


dont  le  feuillage  purpurin  et  les  très  nom- 
breuses fleurs  roses  rappellent  évidemment  un 
hybride  de  B.  semperflorens  et  de  versa - 
liensis  Nous  devons  enfin  une  mention  spéciale 
au  Bégonia  Phénomène  exposé  non  loin  de  là 
par  MM.  Vilmorin  ; véritable  « phénomène  » 
où  l’on  voit  deux  pétales  transformés  en  crêtes 
plumeuses  et  dorées  d’aspect  absolument 
étrange. 

Les  Œillets  remontants  tige  de  fer  formaient 
plusieurs  lots  fort  jolis,  dont  MM.  Lévêque, 
Courbron,  R.  des  Diguères,  Dupanloup,  Beur- 
rier étaient  les  présentateurs. 

Les  lots  de  Dahlias  en  fleurs  coupées  et  en 
plantes  fleuries  étaient  presque  tous  très  remar- 
quables et  si  nombreux  que  nous  devons  nous 
borner  à faire  un  rapide  examen.  Comme  aux 
précédents  concours,  les  Dahlias  Cactus  en 
fleurs  coupées,  disposées  sur  des  raquettes, 
produisaient  un  effet  splendide  et  réunissaient 
les  suffrages  de  tous  les  visiteurs.  Les  lots  de 
MM.  Vilmorin,  Paillet  et  Molin  étaient  les  plus 
importants  et  les  plus  remarquables.  Comme 
précédemment,  la  plupart  des  exposants  avaient 
chacun  deux  lots,  l’un  en  fleurs  coupées,  dans 
la  serre,  l’autre  en  plantes  fleuries,  sur  le 
terre-plein,  ce  qui  donnait  aux  Dahlias  une 
importance  considérable,  qu’ils  justifient 
d’ailleurs. 

La  serre  étrangère  ne  contenait  aucun  lot  de 
fleurs  de  plein  air  proprement  dites,  mais  en 
revanche  elle  abritait  un  concours  d’ognons  à 
fleurs,  auquel  avaient  répondu  MM.  Vilmorin 
et  M.  Rosette,  chacun  par  un  important  assor- 
timent des  bulbes  disponibles  à cette  époque, 
principalement  les  Tulipes,  Crocus,  Scilles, 
Narcisses,  Jacinthes,  etc.  Un  semblable  con- 
cours a eu  lieu  en  mai,  pour  les  bulbes  de 
printemps. 

En  Chrysanthèmes,  présentés  notamment  par 
MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cio,  M.  Nonin, 
M.  Lemaire,  MM.  Piennes  et  Larigaldie,  M.  Ro- 
sette, M.  Launay,  M.  Montigny,  nous  avons  à 
peu  près  revu  les  mêmes  présentations  de  va- 
riétés précoces  qu’au  précédent  concours,  mais 
les  plantes  étaient  en  plus  grand  nombre.  Il 
s’y  trouvait  aussi  une  certaine  quantité  de  va- 
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riétés  plus  tardives  à floraison  hâtée,  mais  que 
nous  retrouverons  au  concours  spécial  aux 
Chrysanthèmes,  pour  lequel,  du  reste,  les 
exposants  se  réservent. 

Citons  néanmoins,  en  variétés  hors  ligne  ob- 
servées : 1°  dans  le  lot  de  MM.  Vilmorin-An- 
drieux  et  Cio,  Thérèse  Mazier , Transvaal , 
Rayonnant , Soleil  cVOctobre , Banquise , Mer 
de  Glace;  2°  dans  le  lot  de  M.  Lemaire,  L'Iné- 
puisable, Globe  de  Feu,  André  Charmet , 
Gloire  de  l’Exposition  de  i900  ; dans  le  lot 
de  M.  Piennes,  Georges  Daupias,  Vulcain, 


Beau  Rêve ; 3°  dans  le  lot  de  M.  Nonin,  Mau- 
rice Donnay , Lady  Randolph,  Alice  de  Mo- 
naco; dans  celui  de  M.  Rosette,  Jules  Ber- 
nard, Léopold  Labat , etc. 

Enfin,  comme  Rosiers  et  arbustes  d’orne- 
ment, nous  avons  vu  surtout  à signaler  la  tou- 
jours jolie  collection  de  Clématites  et  les 
Rosiers  nains  de  M.  Boucher,  les  grands  Gyné- 
riums  de  M.  Moser,  le  massif  de  Craiægus 
Pyracantha  Lalandei  mêlés  de  Ceanothus 
de  M.  Bruneau. 

S.  Mottet. 


LES  ORCHIDÉES  ET  AUTRES  PLANTES  DE  SERRE 


La  floriculture  de  serre  a surtout  été  repré- 
sentée à ce  concours  par  des  Orchidées  jolies 
et  variées;  nous  rappellerons  ainsi  les  plantes 
grasses  de  M.  Simon,  aux  formes  toujours 
bien  variées,  parmi  lesquelles  tranchait  un 
beau  Phyllocaclus  splendens  aux  fleurs  rose 
saumoné  très  frais  et  un  Cereus  Macleni , aux 
grandes  fleurs  blanches  à sépales  verts.  Deux 
autres  intéressantes  plantes  sont  à citer  dans 
ce  lot  : un  Stapelia  hirsuta,  aux  fleurs  étranges 
et  barbues  d’une  couleur  marron  foncé  et  le 
Stapelia  quinquenervia,  très  curieux,  même 
joli  avec  ses  fleurs  étoilées  jaune  pâle  marbré 
de  brun. 

Des  Cyclamens  étaient  présentés  par 
M.  Caillaud,  le  spécialiste  bien  connu,  et  tous 
étaient  remarquables  aussi  bien  par  la  grandeur 
et  la  forme  parfaite  des  fleurs  que  par  la  bonne 
tenue  et  la  vigueur  des  plantes.  L’obtenteur 
nous  a aussi  montré  une  nouveauté  nommée 
Triomphe  de  l'Exposition  de  i9Ü0,  variété 
issue  du  G.  Roi  des  noirs , mais  à fleurs  bien 
plus  grandes  et  de  la  même  couleur  rouge 
foncé. 

A noter  encore,  parmi  les  autres  races  au 
commerce,  le  C.  Papilio  aux  fleurs  frangées,  le 
C.  à fleurs  doubles. 

M.  Dallé  continuait  ses  belles  présentations 
de  plantes  à feuillage  où  nous  avons  noté  un 
bel  Anthurium  Veitchi,  un  fort  Heliconia 
illustris , de  beaux  Dracæna  colorés  et  un  joli 
Croton  Flamingo,  à feuilles  longues,  dressées, 
d’un  rouge  clair. 

M.  Boucher  exhibait  de  nouveau  le  Solanum 
Wendlandi.  Il  faut  savoir  gré  à M.  Nonin  de 
quelques  Bouvardia  qu’il  avait  apportés  et 
devant  lesquels  on  regrettait  de  voir  cette 
plante  si  oubliée  dans  la  région  parisienne, 
alors  qu’elle  est  si  en  vogue  et  rend  tant 
de  services  en  province  et  à l’étranger. 
Du  même  présentateur  un  Impatiens  platype- 
tala  alba. 

M.  Lange  avait  composé  dans  la  rotonde  un 
massif  de  plantes  à feuillage  cultivées  pour  le 
marché  et  en  face  de  lui  M.  Lance-Beyerbach 
avait  apporté  du  Golfe-Juan  des  Phœnix  pré- 
sentés avec  raison  comme  sujets  de  belle  cul- 
ture, car  on  ne  peut  trouver  plantes  plus 


trapues,  plus  feuillues  et  d’un  vert  plu 
foncé. 

De  M.  Duval  et  fils,  un  superbe  groupe  d’Or- 
chidées  cultivées  dans  le  terreau  de  feuilles  et 
attestant  le  bon  résultat  que  l’on  peut  obtenir 
avec  ce  procédé  ; c’étaient  d’abord  de  beaux 
Cattleya , O dont  oglossum  grande  et  toute  une 
série  de  jolis  Cypripedium  divers  où  nous 
avons  remarqué  C.  Elmireanum,  hybride  des 
C.  Charlesworthi  x Chantini  et  tenant  des 
deux  parents  ; puis  René  Duval,  très  distinct. 
Citons  encore  au  hasard  un  beau  Cattleya 
aurea,  à labelle  superbe,  puis,  comme  Bromé- 
liacées, un  groupe  fleuri  des  Tillandsia  hy- 
brides obtenus  par  l’exposant,  aux  bractées 
écarlates  ou  pourpres  de  toutes  les  teintes  ou 
d’un  charmant  rose  violacé  glacé  comme  dans 
le  Tillandsia  Duvali  magniftca , aux  superbes 
fleurs  bleu  clair. 

M.  Puteaux  nous  intéressait  avec  un  Nephro- 
lepis  introduit  de  Madagascar,  aux  frondes  dres- 
sées, pennées,  à folioles  assez  larges,  ondulées, 
vert  luisant,  et  qui  pourrait  bien  devenir  une 
bonne  plante  décorative.  Il  n’y  a que  des 
éloges  à adresser  à M.  Régnier  pour  sa  belle 
culture  de  Vanda  cærulea  toujours  superbes 
et  pour  ses  Phalœnopsis  amabilis  et  Dayana 
aux  grandes  fleurs  blanches. 

Les  Orchidées  étaient  encore  représentées 
par  un  lot  de  M.  Magne,  composé  d 'Odontoglos- 
sum,  de  Cypripedium,  parmi  lesquels  tran- 
chait le  Cattleya  Maroni,  hybride  des  C.  velu- 
tina  X C.  aurea,  à fleurs  jaune  brun,  à labelle 
pourpre  ; puis  par  un  groupe  de  M.  Béranek, 
bien  présenté,  bien  fleuri  avec  des  Cattleya 
aurea,  C.  maxima  gigantea , Vanda  cærulea, 
divers  Cypripedium,  sans  oublier  son  beau 
Miltonia  vexillaria  Leopoldi. 

Bien  jolies  également  étaient  les  Orchidées 
de  MM.  Dallemagne,  représentées  surtout  par 
des  Cattleya  labiata  autumnalis  de  toute 
beauté,  des  Oncidium  Rogersii  aux  fleurs 
jaune  d’or  pâle,  le  Cattleya  Mantini,  des  Odon- 
toglossum  grande,  le  tout  dénotant  une  bonne 
culture. 

Enfin,  pour  terminer  ce  compte  rendu,  nous 
avons  revu  avec  plaisir  les  Orchidées  de  M.  Ma- 
ron où,  parmi  ses  beaux  Cattleya  et  Lælio-Cat- 
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tleya  hybrides,  nous  avons  trouvé  le  Cattleya 
Lafayette,  à fleurs  moyennes,  aux  sépales  rose 
saumoné  doré,  à labelle  d’un  beau  rouge  pourpre 
frangé  et  bordé  de  blanc,  puis  un  très  beau  Cat- 
tleya Maroni,  hybridedes  C.  velutina  X aurea , 
à sépales  jaune  brun  foncé,  à labelle  strié  de 
rouge  sur  fond  blanc,  et  comme  spécimens  de 
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belle  culture,  un  magnifique  Cattleya  aurea. 
M.  Bert-  avait  également  de  jolies  Orchidées, 
surtout  de  superbes  Cattleya  labiata  autum- 
nalis , et  un  remarquable  exemplaire  de  Cat- 
tleya Bowringianay  qui  n’était  malheureuse- 
ment pas  dans  la  plénitude  de  sa  floraison. 

Jules  Rudolph. 


LES  FRUITS  A LA  SALLE  DES  FÊTES 


Le  concours  des  fruits  du  10  octobre,  ins- 
tallé comme  le  précédent  à la  Salle  des  Fêtes, 
a eu  aussi  la  même  importance.  Les  lots  consi- 
dérables venus  d’Allemagne  et  de  Russie  ont 
pris  toute  la  place  occupée,  au  concours  précé- 
dent, par  les  Raisins  de  la  classe  36.  Les 
Pommes  à cidre  formaient,  cette  fois,  d’impor- 
tantes présentations. 

Comme  pour  le  concours  du  26  septembre, 
nous  examinerons  successivement  les  apports 
individuels,  ceux  des  Sociétés  françaises,  puis 
ceux  de  l’étranger. 

I.  — Lots  individuels 

Trois  exposants,  MM.  Defresne,  Paillet  et 
Ernest  Baltet,  qui  n’avaient  pas  concouru  le  26, 
avaient  deux  apports  importants.  Les  Pommes 
de  M.  Defresne  étaient  les  plus  belles  du  con- 
cours ; c’était  une  sélection  des  plus  grosses  et 
des  plus  colorées  : Baron  de  Trauttenberg , 
Perle  cl' Angleterre,  Cox ' Pomona , Belle  de 
Pontoise , Bambour  d' Amérique , Cox ' Orange , 
Belle  de  Booskop , Warner' s King , Calville 
d'Angleterre , etc. 

Une  collection  de  Pommes  microcarpes  con- 
trastait avec  la  précédente  par  la  petitesse  de 
ses  fruits.  Une  collection  de  Pommes  à cidre 
était  très  bien  ordonnée,  avec  un  étiquetage 
très  détaillé,  indiquant  la  densité  et  l’analyse 
de  chaque  variété.  Des  Raisins  de  table  sui- 
vaient : Black  Hamburgh,  Lady  Downe’s 
Seedling,  Chasselas  Napoléon,  Gromier  du 
Cantal , etc.  Dans  les  Poires,  en  outre  des  va- 
riétés les  plus  connues,  nous  avons  noté  Van 
Marum,  Triomphe  de  la  Pomologie,  Poète 
Béranger , Beurré  des  Enfants  nantais , Idaho , 
celle-ci  d’importation  récente,  très  grosse,  ar- 
rondie, ventrue,  mûre. 

M.  Paillet  exposait  une  importante  collection 
de  Vignes  en  pots,  préparées  spécialement  pour 
le  forçage  : Chasselas  royal  et  rose,  Gros  Col- 
man,  Général  de  La  Marmora,  Gradiska , etc. 
Des  grappes  de  ces  Raisins  étaient  superbes,  le 
Gradiska  entre  autres.  Du  même  exposant, 
deux  lots  de  Poires  et  Pommes.  Dans  les  pre- 
mières, trois  bonnes  variétés  à signaler  entre 
toutes  : Beurré  de  Naghin , Marie  Benoît  et 
Notaire  Lepin,  de  maturité  hivernale,  et  de 
bonne  conservation.  Dans  les  Pommes,  les 
Courtpendu  rouge  et  autres,  très  recherchées 
dans  le  Nord  ; Warner' s King,  intermédiaire 


comme  forme  entre  Belle  Dubois  et  Reinette 
du  Canada , mais  à classer  dans  les  demi-pré- 
coces; Bismarck,  particulière  par  sa  produc- 
tion de  fruits  des  la  première  année  après  le 
greffage,  etc. 

M.  Ernest  Baltet  présentait  35  Poires  de  se- 
mis, dont  plusieurs,  étudiées  depuis  longtemps, 
ont  fait  leurs  preuves  et  ont  reçu  des  certificats 
de  mérite  : Ministre  Viger,  arbre  très  vigou- 
reux et  très  fertile,  gros  fruit  vert  fouetté  de 
rouge,  de  maturité  hivernale;  Madame  Er- 
nest Baltet,  arbre  vigoureux  formant  de  belles 
pyramides,  très  fertile,  fruit  jaune  coloré  de 
rouge,  un  peu  de  forme  Beurré  Clairgeau  ; 
puis  des  variétés  seulement  numérotées  : 1389, 
arbre  très  vigoureux,  belles  pyramides,  fruit 
pyriforme,  mûrissant  en  décembre;  1461, 
fruit  ressemblant  à Duchesse  d'Angoulême, 
mais  mûrissant  en  plein  hiver;  1055 , fruit 
gros,  à épiderme  mince,  verdâtre,  plaqué  de 
roux;  à chair  très  fondante,  juteuse,  sucrée. 
a.  Excellent  cœur  sous  une  enveloppe  un  peu 
froide  »,  dit  l’étiquette.  Foukouba , hybride 
franco-japonais,  d’un  beau  coloris  à chair 
demi-cassante,  de  goût  parlumé  ; arbre  à 
essayer  en  Algérie  et  au  nord  de  l’Afrique. 

Parmi  les  lots  individuels,  nous  avons  re- 
trouvé, à ce  concours,  les  expositions  impor- 
tantes de  MM.  Groux,  Bruneau,  Boucher,  Le- 
cointe,  Rothberg,  Carnet  ; celle  de  M.  Leconte, 
amateur,  puis  celles  des  primeuristes  Salomon, 
Cordonnier,  Parent,  puis  celles  des  spécia- 
listes en  fruits  de  choix  pour  la  Halle,  MM.Mo- 
theau,  Moreau,  Ledoux,  et  enfin  celles  des  éta- 
blissements d’instruction  des  Frères  de  Saint- 
Nicolas  d’Igny  et  de  l’Orphelinat  de  Fleury- 
Meudon;  n’oublions  pas  les  fraises  deM.  Millet. 

Parmi  les  expositions  spéciales  de  Pommes 
à cidre,  nous  citerons  celle  de  M.  Prenveille, 
de  Saint-Just-en-Chaussée,  pour  sa  disposition 
permettant  de  renseigner  très  vite  sur  les 
meilleures  variétés. 

Enfin,  une  exposition  de  Raisins  mérite  une 
mention  spéciale  ; c’est  celle  de  M.  Louis 
Brosse,  jardinier  de  M.  le  marquis  de  Pâris,  à 
La  Brosse-Montceau,  près  Montereau.  La  cul- 
ture de  ces  Raisins  soutient  la  comparaison 
avec  celle  des  meilleurs  primeuristes.  Noté 
les  Gros  Colman , Gradiska,  Lady  Downe's 
Seedling,  Black  Hamburgh , Chasselas  doré, 
royal,  rose  et  Napoléon,  Malvoisie  des  Char- 
treux, Parc  de  Versailles,  etc. 
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II.  — Lots  collectifs  des  Sociétés. 

L’exposition  de  la  Société  d’horticulture  de 
Montreuil  réunissait  tout  ce  que  la  culture  de 
cette  localité  peut  présenter  de  beau  : Pêches 
Ballet , Belle  Impériale  et  Octave  Opoix, 
celle-ci  d’une  grande  finesse  de  peau  ; Poires 
de  première  beauté  Beurré  Diel,  dont  tous  les 
synonymes  sont  indiqués  ( B magnifique , in- 
comparablet,  des  Trois- Tours,  etc.);  Raisins  gros 
comme  des  Prunes  ; Prunes  tardives,  telles  que 
Coe’s  Golden  Drop , puis  des  Noix,  des  Nèfles, 
des  Figues,  etc. 

La  Société  d’horticulture  de  Limoges  avait 
une  exposition  importante  de  fruits  à couteau 
et  à cidre.  La  collection  des  Pommes  à cou- 
teau prouvait  le  souci  de  rechercher  les  va- 
riétés les  plus  en  vogue  : Baldwin , Bismarck , 
Pigeon  d' Oberdieck,  à côté  d’excellentes  va- 
riétés locales  comme  les  Pommes  de  L’Estre, 
Chaux,  Safran , Aigle-d’Or , etc.  Dans  les 
Poires,  noté  deux  bonnes  obtentions  locales  : 
Alpha  Saussand  et  Belle  de  Nangeat. 

La  Société  d’horticulture  de  Picardie  se  dis- 
tinguait par  un  étiquetage  très  soigné,  où  l’on 
pouvait  même  prendre  les  indications  de  taille 
et  de  conduite  des  variétés.  Dans  les  Pommes 
d’hiver  recherchées  dans  le  Nord,  citons  : Rei- 
nette Koster , Double  Impériale , Quennepin 
Picard,  Gros  Poulain , Belle  fleur  double , 
trois  Pommes  dites  de  Glace , une  pour  oc- 
tobre, une  pour  décembre,  une  pour  l’hi- 
ver, etc. 

Le  Cercle  d’arboriculture  de  Montmorency 
montrait  ses  fruits  superbes  : Pêches  Baltet, 
Dupuis,  Belle  Joséphine ; Poires  Directeur 
Alphand,  Secrétaire  Vigneau  ; Pommes  : 
Belle  fleur  jaune  ( Linneous  Pippin),  Belle 
fleur  rouge , Rambour  d'Amérique,  etc.  Le 
Comice  d’encouragement  à l’horticulture  de 
Seine-et-Oise  avait  une  exposition  plus  impor- 
tante que  celle  du  26  ; nous  y avons  noté,  en  fruits 
extra,  des  Poires  Nec  plus  Meuris,  Saint-Mi- 
chel Archange  et  William' s Duchés  s,  la  Prune 
Coe's  Golden  Drop.  Le  Syndicat  de  Sannois 
montrait  de  belles  Pêches  Baltet,  puis  des 
Amandes,  des  Châtaignes,  des  Nèfles,  des  Noix 
et  beaucoup  de  Raisins.  Celui  de  Conflans  avait 
de  belles  Poires  Belle  Picarde,  et  l’excellente 
Cerise  tardive  Double  Griotte  du  Nord.  La 
Société  régionale  d’horticulture  de  Yincennes 
exposait  une  importante  collection  de  fruits 
divers.  La  Société  d’horticulture  de  Pont- 
Lévêque  aussi,  mais  remarquable  surtout  par 
ses  magnifiques  et  nombreuses  Pommes  à cidre. 

Dans  l’exposition  de  la  Société  horticole,  vi- 
gneronne et  forestière  de  l’Aube,  nous  avons 
remarqué  les  croisements  de  Vignes  opérés 
par  M.  Lucien  Baltet  : 1°  Gamay  précocex 
Gros  Colman , ayant  produit  un  Râisin  noir  où 
se  retrouve  l’influence  du  père  ; 2°  Gros 

Colman  X Gamay  précoce , où  se  retrouve 
encore  l’influence  du  père;  3°  Muscat  d’ Alexan- 
drie X Gamay  précoce,  où,  au  contraire,  celle 


de  la  mère  domine.  Dans  les  Poires,  nous 
avons  noté  : Charles  Cognée , Madame  Lyé- 
Baltet,  Prémices  de  Maria  Lesueur , Docteur 
Koch,  Comte  Relieur , etc.,  de  grosseur 
moyenne.  Enfin,  cette  Société  exposait  une 
collection  de  Pommes  à cidre  récoltées  dans 
son  Verger-Ecole  et  une  autre  collection  de 
Pommes  à deux  fins  du  Pays  d’Othe. 

III.  — Les  fruits  de  l’Etranger 

Pour  être  moins  importante  que  celle  de 
l’Allemagne,  la  participation  de  la  Russie  n’en 
était  pas  moins  intéressante,  grâce  à un 
étiquetage  plus  complet  et  surtout  plus 
visible. 

L’une  des  plus  intéressantes  collecctions 
était  celle  des  Raisins  conservés  et  expédiés 
en  barils,  dans  de  la  sciure,  et  provenant 
du  Jardin  impérial  de  Nikita  (Grimée).  On 
y voyait  de  très  beau  Chasselas  de  Négrepont, 
Diamant  Traube,  Black  Hamburgh , Chasselas 
blanc  de  Florence,  Muscat  blanc  de  Hongrie, 
Ulliade  noir , etc. 

Dans  les  lots  de  Pommes  et  de  Poires,  on 
retrouvait  beaucoup  de  nos  meilleures  variétés 
françaises  et  un  certain  nombre  de  Pommes 
américaines,  anglaises  et  allemandes.  Parmi 
les  Pommes  russes  retrouvées  dans  tous  les 
lots  et  remarquables  par  leur  beauté,  citons 
les  Aporte  blanc  et  Aporte  rouge.  Dans  le  lot 
de  Mme  Olga  de  Novarotzky,  à Romny  (gouver- 
ment  de  Poltava),  remarqué  une  très  belle 
Pomme  Bariatinskaya.  Dans  celui  de  M.  de 
Glasenap,  à Louga  (Gouvernement  de  Saint- 
Pétersbourg),  remarqué  la  non  moins  belle 
Pomme  Titowka. 

L’établissement  Ulrich,  de  Varsovie,  avait 
une  exposition  très  importante,  où  toute  la  col- 
lection des  Poires  françaises  se  retrouvait,  très 
bien  étiquetée,  et  en  beaux  fruits.  En  Pommes 
russes  ou  polonaises,  très  belles,  nous  avons 
noté  Titowka , Rajowskie,  Roi  Sobieski  et 
Zorra,  celle-ci  vraiment  très  belle  et  rivali- 
sant avec  Grand  Alexandre. 

Parmi  les  lots  importants,  citons  encore  : 
la  Banque  d’Etat  de  Bouroultcha  ; la  Société 
d’horticulture  de  Simféropol  ; la  Société  méri- 
dionale d’acclimatation  de  Karkow  ; l’exposi- 
tion collective  des  provinces  russes;  les  Raisins 
de  table  de  M.  Alexieff  et  de  M.  Lebedefï, 
d’Astrakan. 

Les  expositions  allemandes  occupaient  une 
surface  considérable,  Malheureusement,  un 
étiquetage  trop  sommaire  en  rendait  l’examen 
difficile  ; il  fallait  chercher,  même  pour  trouver 
les  pancartes  des  exposants  ; certains  d’entre 
eux  n’avaient  même  pas  étiqueté  leurs 
fruits. 

Dans  le  lot  de  M.  Echter  Meyer,  inspecteur 
de  l’Ecole  d’horticulture  de  Postdam,  on  retrou- 
vait toutes  nos  bonnes  Poires  et  Pommes,  et 
un  certain  nombre  d’obtentions  anglaises  ou 
américaines,  telles  que  Poire  Pitmastorï  s Du - 
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chess  (et  non  Palmerston's  Duchess)  et  Pomme 
Ribston  Pippin. 

Parmi  les  plus  belles  expositions  allemandes, 
il  faut  citer  l’Administration  des  jardins  du 
comte  de  Stolberg  ; M.  Pekrun,  de  Dresde;  le 
Kreisverein , de  Janowitz;  la  Société  d’horti- 
culture de  Lindau  ; le  Comité  des*  horticulteurs 
d’Allemagne  ; l’exposition  du  Schleswig-Hols- 
tein ; la  Société  pomologique  de  Werder,  etc. 

L’Ecole  royale  d’horticulture  de  Florence 
avait  envoyé  de  très  jolis  fruits:  une  vingtaine 
de  Poires,  autant  de  Pommes,  25  variétés 

LE  CONCOURS  DE  PORTE-GRAINE 

En  outre  du  concours  de  bulbes  d’Ognons 
à fleurs  installé  dans  la  serre  étrangère,  et  que 
nous  signalons  d’autre  part,  cette  serre  ren- 
fermait deux  genres  de  présentations  peu  com- 
munes et  qui  ont  vivement  intéressé  les  visi- 
teurs. Ces  deux  présentations  faisaient  l’objet 
de  deux  concours  organisés  par  la  classe  48 
(graines  et  plants  de  l’horticulture). 

Ces  concours  étaient  les  suivants  : 

1°  Un  concours  de  porte-graines,  organisé 
par  la  classe  48,  auquel  la  maison  Vilmorin 
a seule  répondu  par  une  immense  collection  de 
plantes  les  plus  diverses,  depuis  les  céréales 
et  les  plantes  de  grande  culture,  jusqu’aux 
légumes  et  aux  fleurs.  Tout  cela  mélangé  pro- 
duisait un  effet  extrêmement  bizarre,  qui  a dû 
surprendre  bien  des  visiteurs.  Comment,  en 
effet,  expliquer  la  raison  pour  laquelle  un  grand 
pied  de  Tabac,  défleuri  et  en  graine,  côtoyait 
une  botte  de  Blé,  celle-ci  un  pied  de  Betterave 
et  devant  une  belle  Chicorée,  voisinant  avec  un 
Pétunia  ! 

2°  Une  très  importante  série  de  graines  en 

LES  L] 

La  participation  de  la  culture  potagère  aux 
concours  temporaires  de  l’Exposition  continue 
à être  le  triomphe  des  Curcubitacées.  Au  con- 
cours du  10  octobre,  dans  ce  genre  de  sport, 
c’est  la  Maison  Simon-Louis  frères,  de  Plan- 
tières-lès-Metz,  qui  a le  plus  amusé  le  public 
avec  une  sorte  d’autel,  des  pyramides,  et,  sur 
le  devant,  une  gigantesque  mosaïque  à plat 
sur  du  sable  blanc,  et  constituée  surtout  par 
une  légion  de  Coloquintes  de  toutes  formes  et 
de  toutes  couleurs.  Mais  il  y avait  plus  à man- 
ger dans  le  lot  de  MM.  Vilmorin-Andrieux 
et  G‘e,  où  brillaient  les  Courges  et  les  Poti- 
rons. 

Les  Curcubitacées  entraient  aussi  pour  une 
large  part  dans  les  expositions  de  l’Orphelinat 


d’Oranges,  Citrons  et  Cédrats,  une  dizaine  de 
Raisins  de  table,  des  fruits  de  Jujubier,  des 
Figues,  des  Olives,  des  Pêches,  des  Noix,  des 
Grenades,  des  Coings,  etc. 

Pour  la  Bulgarie,  une  exposition  collective 
du  district  de  Kustendil  montrait  une  nom- 
breuse collection  de  Pommes  aux  dénomina- 
tions terminées  en  i ou  en  hy,  mais  n’offrant 
rien  de  bien  particulier. 

Citons  enfin  un  exposant  espagnol,  M.Baeza, 
qui  proposait  un  Raisin  blanc  Alméria  pour 
l’exportation,  H.  Dauthenay. 

ET  DE  GR  AINES  EN  GERMINATION 

germination,  composées  de  plus  de  500  espèces 
ou  variétés  provenant  du  laboratoire  d’essais  de 
la  maison  Vilmorin.  Ces  graines,  germées  à nu, 
dans  des  godets  de  terre  poreuse  ou  sur  des 
bandes  de  flanelle  blanche  et  sous  verre, 
offraient  aux  simples  visiteurs  un  coup  d’œil 
peu  commun,  et  aux  observateurs  que  le  temps 
ne  pressait  pas  un  sujet  d’étude  extrêmement 
instructif  sur  l’acte  initial  de  la  vie  des  plantes. 
A l’extérieur,  le  long  d’une  plate-bande  de 
Rosiers,  se  pressaient  sur  la  bordure  une  série 
aussi  nombreuse  de  ces  mêmes  graines  ou  plus 
correctement  des  jeunes  plants  germés  et  déve- 
loppés en  terrines  dans  la  terre  ordinaire.  Là 
aussi  il  y avait  matière  à d’utiles  observations 
à faire  sur  la  forme  des  cotylédons  et  le  dévelop- 
pement des  feuilles  primordiales. 

Cette  présentation  unique,  à laquelle  le  Jury 
n’a  pas  marchandé  ses  félicitations,  prouve 
quelle  importance  cette  maison  attache  aux 
essais  et  à l’étude  de  la  germination  des 
graines. 

S.  Mottet. 


de  Fleury-Meudon,  de  l’Ecole  de  Saint-Nicolas 
d’Igny,  et  du  Refuge  du  Plessis-Piquet. 

Mais  dans  ces  trois  lots  importants,  comme 
dans  ceux  de  la  Maison  Vilmorin,  disposés  sur 
tout  un  côté  de  la  serre  étrangère,  on  pouvait 
se  livrer  à une  étude  approfondie  des  salades 
et  légumes  de  la  saison  : Chicorées  frisées  et 
Scaroles,  Choux  de  Milan  des  Vertus,  d’Auber- 
villiers,  de  Pontoise,  de  Norvège  ; Choux 
rouges,  Choux-navets,  Céleris  divers,  Poi- 
reaux, Ognons  en  grandes  quantités,  etc. 

L’Ecole  royale  d’horticulture  de  Florence 
avait  envoyé  34  variétés  de  Tomates  fort 
jolies,  13  de  Piments,  puis  des  Concombres, 
Aubergines,  Haricots,  etc. 

H.  Dauthenay. 


LA  SYLVICULTURE  A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 


En  1889,  la  France  seule  avait  un  pavillon 
spécial  pour  sa  sylviculture;  chaque  nation 
avait  réuni  dans  le  même  local  les  produits 


forestiers  aux  autres  produits.  Au  contraire, 
cette  année,  tout  ce  qui  concerne  les  forêts 
se  trouve  rassemblé  dans  un  même  palais  du 
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Champ  de  Mars,  à l’entrée  du  pont  d’Iéna 
(fig.  265). 

La  partie  française  comprend  : au  rez-de- 
chaussée,  les  engins  dépêché;  au  1er étage, 
l’exposition  de  l’administration  des  forêts, 
l’exposition  de  l’école  forestière,  des  échan- 
tillons de  bois  de  la  France  continentale, 
différents  modèles  de  bois  ouvrés,  des  vues 
de  reboisements,  dont  une  panoramique, 
et  la  plupart  des  animaux,  oiseaux,  etc., 
qui  vivent  dans  les  forêts  de  France.  A 
l’entrée  et  sur  le  flanc  gauche,  se  trouvent 
des  expositions  particulières  des  bois  des 
îles  et  autres  d’ébénisterie.  Au  2e  étage  sont 


rangés  les  instruments  de  chasse,  les  pro- 
duits manufacturés  des  forêts  et  les  four- 
rures. 

Au  fond  de  cette  partie  du  bâtiment  on 
rencontre  les  expositions  sylvicoles  étran- 
gères (Russie,  Hongrie,  Autriche,  Rou- 
manie, Canada,  etc.;,  comprenant  les  mêmes 
objets  que  la  France.  En  somme,  cette  partie 
de  notre  grande  Exposition  est  fort  belle, 
très  bien  organisée  et  très  intéressante. 

Dans  l’exposition  de  l’Administration  fo- 
restière française,  nous  remarquons  surtout 
des  plans  de  reboisements  dans  les  hautes 
montagnes,  de  nombreuses  photographies 


Fig.  265.  — Le  pavillon  des  Forêts  à l’Exposition  universelle. 


représentant  des  travaux  effectués,  tels  que 
corrections  de  torrents,  barrages  divers  et 
reboisements  vus  à des  périodes  diverses. 

Nous  remarquons  encore,  dans  l’exposi- 
tion de  l’Administration,  de  nombreux  ani- 
maux habitant  nos  forêts,  parfaitement  pré- 
parés. 

L’exposition  de  l’Ecole  forestière  est  aussi 
on  ne  peut  plus  remarquable  et  donne  bien 
l’idée  de  ce  qu’est  l’enseignement  de  la  syl- 
viculture dans  cette  grande  école  spéciale. 

On  y voit  une  riche  collection  fort  bien 
disposée  de  graines  forestières  et  de  cônes, 
non  seulement  des  espèces  de  résineux  in- 
digènes, mais  aussi  des  principales  Coni- 


fères exotiques  cultivées  chez  nous,  dans  nos 
parcs  d’agrément  et  dont  quelques-uns  sont 
déjà  entrés  dans  nos  plantations  forestières. 
La  collection  des  bois  indigènes  ne  laisse 
rien  non  plus  à désirer. 

Dans  des  vitrines  spéciales,  on  s’arrête 
devant  les  travaux  de  M.  Emile  Mer,  ins- 
pecteur adjoint  des  forêts,  sur  le  moyen 
d’empêcher  l’aubier  des  Chênes  de  con- 
tracter la  vermoulure  et  la  maladie  de  la 
lunure. 

Dans  cette  exposition  de  l’Ecole  fores- 
tière, on  remarque  aussi,  dans  des  vitrines 
spéciales,  les  publications  du  corps  ensei- 
gnant, des  cahiers  de  cours  et  des  études 
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sur  l’aménagement  des  bois.  Enfin,  des 
spécimens  de  maladies  des  arbres  causées 
par  des  Champignons  parasites,  les  plaies 
d’élagage  et  divers  accidents. 

Parmi  les  expositions  particulières,  nous 
avons  remarqué,  dans  celle  de  M.  Chosson- 
nière,  marchand  de  bois  d’ébénisterie  à 
Paris,  une  fort  belle  tige  de  Noyer  des 
Alpes.  Cette  tige,  de  3m60  de  hauteur,  a 
lm80  de  diamètre  moyen  à la  base,  se  ter- 
mine au  sommet  par  trois  grosses  ramifica- 
tions ayant  respectivement  0m80,  0rn90  et 
1 mètre  de  diamètre.  Son  volume  est  de 
près  de  10  mètres  cubes.  M.  Chossonnière 
expose  aussi,  dans  la  galerie  externe  gauche 
du  bâtiment,  une  belle  collection  de  bois  des 
îles,  parmi  lesquels  nous  remarquons, 
comme  nouveaux  ou  encore  peu  connus, 
Y Ebène  rouge , l’Acajou  Thérèse  du  Congo 
français,  très  beau  bois  imitant  le  palis- 
sandre, et  le  Macacouba  du  Brésil,  à bois 
rouge. 

M.  Maurice  Bouvet,  de  Salins  (Jura), 
expose  de  son  côté  une  belle  tronce  de  Sapin 
argenté,  mesurant  1 mètre  de  diamètre  à 
la  base,  29m80  de  longueur  et  0^55  de  dia- 
mètre au  sommet,  ce  qui  fait  un  volume 
d’environ  14  mètres  cubes  ; en  tenant 
compte  de  la  proportion,  cet  arbre  devait 
avoir  environ  66  mètres  de  hauteur  et  son 
volume  de  tige  atteindre  26  mètres  cubes  ! 
c’est-à-dire  que  c’est  probablement  l’indi- 
vidu de  cette  espèce  le  plus  considérable  que 
l’on  ait  vu.  Du  même  exposant,  à côté  de  la 
pièce  précédente,  on  remarque  aussi  une 
gigantesque  poutre  de  0m46  d’équarrissage 
au  milieu  et  de  même  longueur  que 
la  pièce  précédente,  cubant  par  consé- 
quent 6m600. 

M.  Joret,  de  Caudos,prèsBazas  (Gironde), 
expose  un  lot  de  pavés  en  bois  de  Pins  des 
Landes  pour  la  ville  de  Paris.  Ces  pavés  ont 
ordinairement  8 centimètres  d’épaisseur, 
12  de  hauteur,  avec  une  largeur  variant  de 
15  à 25  centimètres  ; ils  valent  42  fr.  le  mètre 
cube  sur  wagon  à Bazas,  rendu  à Paris, 
59  fr.  ; créosotés,  54  fr.  à Bazas,  et  67  fr.  à 
Paris. 
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La  Société  d’importation  des  bois  de 
Chêne,  rue  du  Débarcadère,  à Pantin,  ex- 
pose de  nombreux  échantillons  de  bois  de 
Slavonie.  Nous  citerons  notamment  un  tronc 
de  Chêne  de  5m05  de  circonférence  à la  base, 
4m12  au  sommet  et  de  8m17  de  longueur, 
provenant  d’un  Chêne  âgé  d’environ  233  ans. 
Le  volume  de  cette  tronce  est  d’environ 
4mc300  ; elle  se  fait  aussi  remarquer  par  la 
faible  épaisseur  de  son  aubier  qui  ne  dé- 
passe guère  33  à 35  millimètres. 

MM.  Mongenot  et  Labouré,  marchands 
de  bois  d’ébénisterie,  exposent  une  bille 
tout  à fait  extraordinaire  d’Acajou  d’Afrique. 
Cette  bille,  dépourvue  de  son  écorce 
et  de  son  aubier,  provient  d’un  tronc  du 
milieu  d’un  arbre  qui  mesurait  52  mètres 
de  hauteur  sous  branches  et  7m50  de  circon- 
férence à lm50  du  sol.  Le  volume  entier  de 
la  tige  de  cet  arbre  a été  estimé  à 64  mètres 
cubes  et  son  poids  à 60,000  kilogr. 

Nous  remarquons  encore,  dans  l’exposi- 
tion de  MM.  Mongenot  et  Labouré,  de  belles 
coupes  de  Noyer,  dont  une  estimée  5,000  fr. 
à raison  de  7 à 8 fr.  le  kilogr.  ; d’autres, 
également  fort  belles,  de  Thuya  articulé  des 
forêts  de  l’Algérie.  Ces  bois  si  recherchés 
sont  débités  en  tranches  minces  de  1 à 
2 millimètres  d’épaisseur  et  servent  à la 
fabrication  des  meubles  en  placage  d’un 
haut  prix. 

Signalons  enfin,  dans  l’exposition  fran- 
çaise, les  expositions  de  M.  Bafïoy,  de  Pan- 
tin, présentant  de  très  beaux  spécimens  de 
débits  de  bois  indigènes,  et  de  M.  Rudolph, 
quai  de  l’Oise,  à Paris. 

Dans  cette  même  section  de  la  sylvicul- 
ture française,  on  remarque  encore  la  très 
intéressante  exposition  de  M.  Huaut-Hau- 
deaux,  de  Youziers,  montrant  les  multiples 
emplois  de  l’Osier;  c’est  une  véritable  et 
grande  industrie.  C’est  ainsi  que  l’on  voit 
cet  arbrisseau  servir  tour  à tour  à la  con- 
fection des  paniers  d’emballage,  des  paniers 
de  luxe,  des  objets  de  vannerie,  des  chaises, 
des  berceaux,  etc. 

P.  Mouillefert. 
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Du  7 au  22  octobre,  les  affaires  sur  le  marché 
aux  fleurs  ont  été  peu  brillantos.  Les  envois  du 
Midi  deviennent  plus  importants.  On  a fait,  dans 
ces  derniers  jours,  des  achats  de  peu  d’impor- 
tance pour  l’exportation. 


Les  Roses  de  Paris  sont  abondantes,  les  prix 
sont  peu  élevés,  la  variété  Paul  Neyron  en 
extra  vaut  de  7 à 10  fr.  la  douzaine  ; cette  variété, 
en  longues  tiges,  mais  dont  le  coloris  est  bleuté, 
se  paie  de  3 à 4 fr.  ; Captain  Christy  et  La 
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France  en  extra  valent  de  2 à 3 fr.  ; Ulrich 
Bru nner,  extra,  de  0 fr.  75' à 1 fr.  ; toutes  les 
autres  sortes  et  le  choix  inférieur  des  variétés 
que  nous  venons  de  citeront  été  vendus  de  0 fr.  30 
à 0 fr.  50  la  douzaine.  Les  Roses  de  Nice  : La- 
marque  et  Safrano , extra,  ont  été  adjugées  à 
0 fr.  50  et  0 fr.  60  ; le  choix  inférieur,  de  0 fr.  10 
à 0 fr.  20  la  douzaine.  A signaler  les  premiers  en- 
vois de  Renoncules,  dont  les  tiges  sont,  entre 
parenthèse,  très  courtes  ; on  les  vendait  difficile- 
ment Ofr.  10  la  botte.  Le  Narcisse  à bouquet  fait 
son  apparition,  on  le  vend  0 fr.  25  la  botte.  Les 
Œillets  d’Ollioules  se  vendent  très  difficilement 
0 fr.  10  la  douzaine  ; ceux  de  Cannes  et  de  Nice 
se  paient  suivant  le  choix,  de  0 fr.  20  à 0 fr.  50  ; 
de  Paris,  de  0 fr.  30  à 0 fr.  80.  Le  Mimosa  est  peu 
abondant,  on  le  paie  de  5 à 8 fr.  le  panier  de  5 kilos. 
Le  Lilas  est  plus  abondant,  la  vente  en  est 
mauvaise,  on  a vendu  de  5 à 6 fr.  la  botte 
sur  longues  tiges,  et  de  2 fr.  à 2 fr.  50  la  botte 
sur  courtes  tiges.  L’Oranger,  dont  l’offre  dé- 
passe de  beaucoup  la  demande,  n’a  été  vendu 
que  1 fr.  le  cent  de  boutons.  L’Aster  oscille 
entre  0 fr.  20  et  0 fr.  30  la  botte.  Le  Montbretia 
se  paie  0 fr.  15  la  petite  botte.  Les  Lilium  se 
maintiennent  entre  1 et  2 fr.  les  six  branches. 
La  Tubéreuse  simple  est  abondante,  on  la  vend 
de  0 fr.  75  à 1 fr.  ; la  variété  La  Perle  est  rare, 
son  prix  se  maintient  entre  2 et  3 fr.  la  douzaine 
de  branches.  Le  Thlaspi  est  très  rare,  on  le  vend 
0 fr.  30  la  botte.  Le  Phlox  tire  à sa  fin,  on  l’ad- 
juge à 0 fr.  20  la  botte.  La  Gypsophile  élégante 
vaut  0 fr.  25  la  botte.  Les  Hélianthus  maintien- 
nent leur  prix  de  0 fr.  20  la  botte.  Le  Leucan- 
themum  lacustre  de  Paris  vaut  0 fr.  15  la  botte  ; 
du  Midi,  0 fr.  05  la  botte.  Le  Salvia  se  vend 
0 fr.  25  la  botte.  L’Héliotrope,  0 fr.  15  la  boOe. 
Les  Chrysanthèmes  à très  grandes  fleurs  valent 
de  4 à 5 fr.  la  douzaine  ; les  petites  et  moyennes 
fleurs,  de  0 fr.  25  à 0 fr.  40  la  botte.  Les  Reines- 
Marguerites,  moins  belles,  sont  peu  demandées, 
on  les  vend  autour  de  0 fr.  15  la  botte.  Les  Orchi- 
dées: Cattleya  et  Lælia , de  0 fr.  75  à 1 fr.  251a 
fleur  ; Cypripedium , 0 fr.  40  la  fleur;  Oncidium 
et  Odontoglossum,  0 fr.  15  la  fleur;  Phalænopsis, 
0 fr.  30  la  fleur.  Bouvardia  variés,  0 fr.  30  les 
six  corymbes.  La  Violette  vaut  de  10  à 12  fr. 
le  cent  de  petits  bouquets.  La  Violette  de  Parme 
est  de  vente  assez  facile  de  0 fr.  75  à 1 fr.  50  le 
botillon. 

La  vente  des  fruits  est  meilleure  et  les  cours 
sont  plus  satisfaisants.  Les  envois  de  Rai- 
sins blancs  de  Montauban , de  Moissac  et  de 
Port-Sainte-Marie  sont  moins  importants  ; la 
marchandise,  n’arrivant  pas  en  très  bon  état, 
n’est  vendue  que  de  50  à 80  fr.  les  100  kilos  ; les 
arrivages  de  Pouilly  valent  de  40  à 50  fr.  les 
100  kilos  ; le  Chasselas  doré  de  choix  en  prove- 


nance du  Midi  vaut  de  80  à 100  fr.  les  100  kilos 
le  Chasselas  doré  de  Thomery  se  paie  de  2 à 
3 fr.  le  kilo;  en  provenance  de  Maurecourt,  il  at- 
teint 3 fr.  50  le  kilo.  Le  Raisin  noir  vaut  de  30  à 
40  fr.  les  100  kilos.  Les  Raisins  des  forceries  : 
Black  Alicante  et  Frankenthal  se  vendent  de 
1 fr.  à 2 fr.  50  1e  kilo;  le  Muscat  d'Alexandrie 
se  paie  de  5 à 9 fr.  le  kilo.  Les  Poires  de  choix 
sont  recherchées;  les  petites  Poires  valent  de 
6 à 8 fr.  les  100  kilos;  la  Louise-Bonne , de 
20  à 40  fr.  ; Reine  d' Angleterre , de  10  à 18  fr.  ; 
Williams , de  20  à 100  fr.  ; Doyenné  du  Comice , 
de  35  à 150  fr,  ; Crassane , de  45  à 180  fr.  les 
100  kilos.  Les  Pêches  du  Centre  valent  25  fr.  les 
100  kilos  ; de  Montreuil , de  0 fr.  50  à 2 fr.  pièce. 
Les  Fraises  se  paient  de  3 à 4 fr.  le  kilo.  Les 
Amandes  Princesse  de  50  à 90  fr.  les  100  kilos. 
Les  Figues  fraîches  maintiennent  leurs  prix  de  50 
à 60  fr.  Les  Prunes  Reine-Claude , de  100  à 
150  fr.  ; les  Quoetsches , de  20  à 25  fr.  les  100  kilos. 
Les  Pommes  sont  peu  demandées,  les  ordinaires 
se  paient  de  5 à 8 fr.  ; la  Reinette  du  Canada , 
de  15  à 30  fr.  ; Calville  rouge,  de  8 à 20  fr.  les 
100  kilos;  Grand  Alexandre,  de  0 fr.  30  à 1 fr. 
pièce,  suivant  grosseur. 

Les  légumes  sont  toujours  abondants  et  bon  mar- 
ché. Les  Haricots  verts,  de  Paris,  se  paient  de  40  à 
50  fr.  ; du  Var  et  des  Bouches-du-Rhône,  de  10  à 
40  fr.  Haricots  à écosser , de  15  à 18  fr.  Pois  verts, 
de  50  à 100  fr.  les  100  kilos.  La  Tomate,  de  4 à 10  fr. 
Le  bel  Ognon  de  Pierrefitte  ou  des  Vertus  vaut  de 
15  à 16  fr.,  celui  de  Verberie  de  13  à 14  fr  , des 
Mureaux  de  11  à 12  fr.  Navets,  de  10  à 12  fr. 
Oseille,  de  25  à 40  fr.  Cornichons,  de  20  à 50  fr. 
Ail,  de  30  à 40  fr.  Piments,  de  40  à 50  fr.  Ca- 
rottes, de  10  à 12  fr.  Echalotes,  de  45  à 60  fr. 
les  100  kilos.  On  cote  au  cent;  Laitues,  de  8 à 
15  fr.  Romaines,  de  18  à 25  fr.  Chicorées  frisées, 
12  à 20  fr.  Scaroles,  de  10  à 18  fr.  Choux-fleurs 
de  18  à 50  fr.  Choux  pommés,  de  10  à 15  fr. 
Aubergines,  de  10  à 15  fr.  Artichauts,  de  30  à 
40  fr.  Concombres,  de  25  à 40  fr.  On  cote  aux  100 
bottes  : Poireaux,  de  25  à 45  fr. 

Le  Cresson,  qui  est  de  toute  beauté,  se  paie  de  5 
à 12  fr.  le  panier  de  20  douzaines. 

Les  Champignons  de  couches  valent  de 
1 fr.  20  à 1 fr.  80  le  kilo.  Les  Cèpes,  de  0 fr.  60  à 
1 fr.  501e  kilo. 

Les  affaires  en  Pommes  de  terre  n’ont  pas  été 
animées.  La  Hollande  de  choix  était  cependant 
recherchée,  elle  se  payait  de  15  à 16  fr.  : en 
qualité  moyenne,  on  trouvait  preneur  de  12  à 14  fr.; 
la  saucisse  rouge  en  provenance  de  Beaune-la- 
Rolande,  de  Puiseaux  et  Beaumont-du-Gâtinais, 
de  8 à 9 fr.  ; du  rayon  de  Seine-et-Oise,  de  6 fr.  50 
à 7 fr.  50  ; la  ronde  hâtive , de  10  à 12  fr.  La 
Magnum  bonum,  de  4 fr.  50  à 6 fr.  les  100  kilos. 

H.  Lepelletier. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur 


Le  Directeur- Gérant  : L.  Bourguignon. 
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Mérite  agricole.  — Les  Chrysanthèmes  à l’Exposition  universelle.  - La  fête  des  Chrysanthèmes  à 
la  section  japonaise.  - Le  Congrès  international  pour  l’étude  des  fruits  à cidre.  — Les  Congrès 
horticoles  au  XIX^  siècle  ; adjonction  à l’article  de  M.  Bergman.  — Le  Pou  de  San  José  ; communi- 
cation de  M.  le  docteur  Ritzema  Bos.  — Leonotis  Leonurus.  — Notes  des  jardins  de  Kew.  Les 

fruits  et  les  légumes  aux  Halles  de  Paris  en  1899.  — Vases  et  gobelets.  — Nouveau  mode  de 
chauffage  des  couches.  — Les  arbres  employés  à la  fabrication  du  papier.  — Le  Pin  du  Lord 
Weymouth.  — Pommes  à deux  lins.  — La  culture  des  Orchidées  dans  le  terreau  de  feuilles.  — Les 
Roses  les  plus  appréciées  au  Canada.  — Les  Dahlias  Cactus  et  décoratifs  en  Amérique.  — Un 
mode  de  conservation  des  Prunes.  — Les  légumes  de  la  Californie  et  du  Cap  en  Angleterre.  — 
Nécrologie  : Edouard  Pynaert. 


Mérite  agricole.  — Dans  la  promotion 
du  Mérite  agricole,  que  nous  avons  publiée 
le  16  juillet  dernier,  une  omission  s’est 
glissée  par  suite  d’une  erreur  d’impres- 
sion dans  V Officiel.  Parmi  les  chevaliers,  se 
trouvait  indiqué,  à l’ Officiel , « M.  Proust 
(Eugène),  maire  de  Chatou,  alors  qu’il  eût 
fallu  lire  « M.  Proust  (Eugène-Marie),  à 
Chatou  ».  Nous  n’avions  pas  deviné  qu’il 
s’agissait,  derrière  cette  erreur  typographique, 
de  M.  Proust  (Eugène-Marie),  jardinier-chef 
chez  M.  Bethmont,  à Chatou  (Seine-et-Oise), 
et  dont  les  trente-cinq  ans  de  pratique  horti- 
cole et  les  nombreuses  récompenses  obtenues 
dans  les  expositions  justifient  si  bien  la  déco- 
ration de  chevalier  du  Mérite  agricole  qui  lui  a 
été  conférée. 

D’autre  part,  nous  avons  reçu  la  lettre  sui- 
vante de  M.  Godefroy  Lebeuf  : 

Monsieur  le  Directeur  de  la  Revue  horticole, 

Je  vous  prie  d’informer  vos  lecteurs  que  j’ai 
refusé  la  croix  du  Mérite  agricole  que  l’on  m’a 
imposée  malgré  ma  volonté  formellement  mani- 
festée de  n’être  pas  proposé. 

Agréez,  etc. 

Godefroy  Lebeuf. 

M.  Godefroy  Lebeuf  était  compris  dans  la 
liste  des  nominations  que  nous  avons  publiée 
le  1er  novembre  dernier.  Depuis,  YOfficiel  a 
publié  une  rectification,  aux  termes  de  laquelle 
le  nom  de  M.  Godefroy  Lebeuf  doit  être 
retranché. 

Les  Chrysanthèmes  à l’Exposition  univer- 
selle. — Le  Chrysanthème  aura  brillamment 
contribué  à rehausser  l’éclat  des  dernières 
journées  de  l’Exposition  universelle,  par  la 
tenue  du  concours  temporaire  du  31  octobre 
exclusivement  réservé  à la  fleur  de  l’automne, 
par  la  fête  des  Chrysanthèmes,  qui  a eu  lieu  le 
3 novembre  au  Pavillon  japonais,  et  enfin  par 
les  corbeilles  garnies  de  Chrysanthèmes  au 
Champ  de  Mars. 

Le  concours  temporaire  du  31  octobre  a 
bien  tenu  lieu,  pour  le  public  parisien,  de  l’ex- 
position des  Chrysanthèmes  qu’il  avait  pris 

16  Novembre  1900. 


l’habitude  d’aller  contempler  aux  Tuileries, 
chaque  année,  à la  Toussaint.  Ce  concours  a 
été  fréquenté  et  admiré  par  un  public  plus 
nombreux  encore,  celui  de  la  province  et  de 
l’étranger.  Et  nous  pouvons  dire  que,  des 
points  les  plus  reculés  du  monde,  sont  venues 
d’unanimes  félicitations  à l’adresse  des  organi- 
sateurs et  des  exposants. 

Le  concours  des  Chrysanthèmes  a enfin  clô- 
turé dignement  cette  série  d’expositions  horti- 
coles qui  ont  rendu  désormais  célèbres  les 
serres  de  l’horticulture  au  Cours-la-Reine. 

Le  mercredi  31  octobre,  à dix  heures  du 
matin,  le  concours  a été  visité  par  M.  Jean 
Dupuy,  ministre  de  l’Agriculture  et  Mme  Du- 
puy,  reçus  par  M.  Viger,  sénateur,  président 
du  Groupe  VIII,  et  M.  Ghatenay,  secrétaire 
général.  Le  jury  a eu  un  très  grand  nombre 
de  récompenses  à décerner,  et  n’a  pu  terminer 
ses  opérations  que  vers  trois  heures  de  l’après- 
midi.  Il  en  est  résulté  un  retard  assez  grand 
dans  l’ouverture  des  serres  au  public,  mais 
c’est  là  une  preuve  de  l’importance  de  cette 
exposition,  dont  le  succès  a été  complet. 

La  fête  des  Chrysanthèmes  à la  section 
japonaise.  — A la  section  japonaise,  installée 
au  Trocadéro,  a eu  lieu,  le  3 novembre,  la  fête, 
si  populaire  au  Japon,  des  Chrysanthèmes. 
Cette  fête  avait  été  reculée  de  façon  à être  cé- 
lébrée en  même  temps  que  l’anniversaire  de  la 
naissance  de  l’empereur  du  Japon. 

Des  milliers  d’invités  se  sont  pressés  jusqu’à 
étouffer  dans  l’enceinte  de  la  section  japonaise, 
reçus  par  M.  Akisouki,  chargé  d’affaires  de 
l’ambassade  japonaise  ; M.  Tadamasa  Hayashi, 
commissaire  général  et  Mme  Hayashi  ; M.  Fou- 
kouba,  directeur  des  jardins  impériaux,  et 
M.  Iteikawa  et  M.  Seïto,  ses  jardiniers  princi- 
paux. Dix  mille  billets  de  tombola  ont  été  dis- 
tribués et,  comme  tous  étaient  gagnants,  ce 
sont  dix  mille  objets  qui  ont  été  distribués  : 
éventails,  écrans,  dessins,  paquets  de  thé, 
poupées,  statuettes,  etc. 

Au  moment  où  le  jour  tombait,  et  pendant 
l’audition  d’un  orchestre  invisible,  toutes  les 
parties  du  jardin  japonais  se  sont  trouvées  su- 
bitement éclairées  par  une  multitude  de  Chry- 
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santhèmes  et  de  Nénuphars  artificiels  qui 
recélaient  chacun  une  petite  lampe  de  lumière 
électrique. 

Les  cinq  Chrysanthèmes  monumentaux  — 
naturels,  ceux-là  — merveilles  de  l’art  horticole 
japonais, que  le  public  a admirés  pendant  cette 
fête,  feront  l’objet  d’un  article  de  notre  collabo- 
rateur, M.  Bellair,  dans  le  prochain  numéro  de 
la  Revue. 

Ces  cinq  Chrysanthèmes  ont  été  offerts  : deux 
à Mme  Loubet,  un  à Mme  Millerand,  le  qua- 
trième à M.  Alfred  Picard,  et  le  cinquième  à 
M.  Yiger. 

Le  buffet  et  les  divers  pavillons  de  la  section 
japonaise  avaient  été  décorés  avec  goût  et  à 
profusion  par  M.  Dallé,  qui  n’y  a pas  placé 
moins  de  1,500  pieds  de  Chrysanthèmes  en 
600  variétés,  dont  beaucoup  de  nouvelles. 

Les  invités  ont  quitté  cette  charmante  féerie, 
emportant  l'impression  que  les  Japonais  se 
sont  montrés  très  habiles  organisateurs  de  fêtes. 

Le  Congrès  international  pour  l’étude  des 
fruits  à cidre.  — Le  Congrès  international 
pour  l’étude  des  fruits  du  pressoir  et  de  l’in- 
dustrie du  cidre  s’est  tenu  à l’Expositi  m,  au 
Palais  des  Congrès,  du  11  au  13  octob  e der- 
nier. Ce  Congrès  avait  été  organisé  par  l’Asso- 
ciation française  pomologique,  d’accord  avec  le 
Syndicat  pomologique  de  France.  Le  { remier 
de  ces  grands  groupements  était  représenté,  à 
la  présidence.,  par  M.  Hérissant;  à la  deuxième 
vice-présidence,  par  M.  Basire;  au  secrétariat 
général,  parM.  Jourdain.  Le  Syndicat  pomolo- 
gique était  représenté,  à la  première  vice-pré- 
sidence, par  M.  Le  Breton  ; au  secrétariat,  par 
M.  Boby  de  la  Chapelle. 

Ce  Congrès  a accompli  de  remarquables  tra- 
vaux. Parmi  les  vœux  émis  au  cours  de  ses  dé- 
libérations, nous  signalons  les  suivants,  qui  se 
rattachent  plus  particulièrement  à l’horticulture  : 

1 0 Vœu  relatif  à V étude  des  fruits  : 

« Qu’il  soit  créé  des  stations  pomologiques  char- 
gées de  l’étude'  des  fruits  du  pressoir,  de  la  culture 
des  Poiriers  et  des  Pommiers  qui  les  produisent 
et  des  questions  qui  s’y  rattachent. 

« Ces  stations  seraient,  par  conséquent,  pourvues 
de  vergers  d’étude,  de  laboratoires  et  des  moyens 
d'apprécier  les  produits  fabriqués  avec  les  fruits 
des  différentes  variétés. 

« Elles  seraient  avantageusement  juxtaposées  aux 
Écoles  nationales  d’agriculture,  aux  Ecoles  pra- 
tiques et  aux  laboratoires,  déjà  existât  ts,  des  ré- 
gions cidrières.  » 

2°  Vœu  relatif  à l'enseignement  de  la  pomo- 
logie  : 

« Qu’une  chaire  spéciale  depomologie  soit  créée 
à l’Institut  national  agronomique  ou,  tout  au 
moins,  qu’une  grande  extension  y soit  donnée  à 
l’étude  des  questions  de  pomologie  et  de  fabrica- 
tion du  cidre. 

« Semblable  extension  est  demandée  pour  les 
Écoles  de  Grignon,  de  Rennes,  l’École  nationale 
d’horticulture,  et  les  diverses  écoles  pratiques 
d’agriculture.  » 

Enfin,  parmi  les  mémoires  remarquables 


soumis  au  Congrès,  nous  signalerons  celui  de 
M.  Mésenge  de  Beaurepaire  sur  les  Principes 
qui  doivent  servir  de  base  à la  détermination 
des  meilleurs  fruits  ; celui  du  Frère  Henri  sur 
la  Culture  du  Pommier ; celui  du  Frère  Mar- 
tial sur  la  Culture  des  fruits  à cidre  en  Bre- 
tagne ; celui  de  M.  Ragaine  sur  la  Culture  des 
fruits  en  Normandie-,  et  enfin  celui  de  M.  G. 
Cannet  sur  Les  Fruits  à cidre  de  la  Picardie. 

Les  Congrès  horticoles  au  XIXe  siècle  ; 
adjonction  à l’article  de  M.  Bergman.  — 

Notre  collaborateur  M.  Bergman  nous  fait  sa- 
voir que  dans  son  article  du  1er  août  (p.  430) 
sur  « les  Congrès  horticoles  au  XIXe  siècle  », 
dans  la  liste  des  Congrès  tenus  à l’étranger,  il 
a oublié  de  mentionner  le  Congrès  de  bota- 
nique et  d’horticulture  tenu  à Amsterdam  en 
1865,  les  7,  8,  10  et  11  avril,  à l’occasion 
d’une  Exposition  internationale  d’horticul- 
ture organisée  en  cette  même  ville.  Parmi 
les  adhérents  à ce  Congrès  (qui  comptait  une 
soixantaine  de  Français),  on  peut  citer  quelques 
noms  connus  de  nos  compatriotes,  entre 
autres  : MM.  Ed.  André,  Ch.  Baltet,  Barrai, 
Barillet  Deschamps,  Bergman  père,  C.  Ber- 
nardin, Brongniart,  Ferd.  Jamin,  Y.  Lemoine, 
Pépin,  Eug.  Tisserand,  Triana,  Truffaut  père, 
Ch.  Verdier,  Verlot,  Henry  L de  Vilmorin,  etc. 

Le  Pou  de  San  José  ; communication  de 
M.  le  Dr  Ritzema  Bos.  — Nos  lecteurs  trou- 
veront, dans  le  présent  numéro  de  la  Revue} 
la  très  intéressante  communication  qu’a  bien 
voulu  nous  adresser  le  Dr  Ritzema  Bos  sur  le 
pou  de  San  José.  On  sait  que  M.  Ritzema  Bos, 
directeur  du  laboratoire  de  pathologie  végé- 
tale d’Amsterdam,  fut  envoyé  par  le  Gouver- 
nement néerlandais  aux  États-Unis  avec  la 
mission  d’observer  sur  place  les  mœurs  du 
pou  de  San  José  et  les  ravages  qu’il  y commet. 

Au  commencement  de  sa  communication, 
M.  Ritzema  Bos  résume  l’article  que  nous 
avons  publié  en  août  dernier  (n°  15,  p.  421). 
Dans  cet  article,  nous  avons  dit  que  l’éminent 
professeur  était  revenu  d’Amérique  avec  la 
conclusion  que  « si  les  importations  de  végé- 
taux pouvaient  facilement  introduire  le  pou  de 
San  José,  il  n’était  pas  à craindre  que  l’insecte 
fût  transporté  avec  les  fruits  ».  En  écrivant 
cela,  nous  nous  étions  référé  à la  lettre  que 
M.  G. -J.  Sickesz,  Directeur  général  de  l’Agri- 
culture de  la  Hollande,  adressa  au  Journal 
d’ Agriculture  pratique  en  1898,  et  que  la 
Revue  a reproduite  (1898,  p.  518). 

Nous  avons  cru  voir  plus  tard  une  contradic- 
tion entre  les  conclusions  de  M.  Ritzema  Bos  et 
la  constatation  de  la  présence  du  pou  de  San 
José  sur  des  fruits  importés  en  Allemagne,  cons- 
tatation faite  par  M.  Reh,  et  que  nous  avons  si- 
gnalée dans  notre  article  du  1er  août  1900. 

L’importante  communication  de  M.  Ritzema 
Bos  met  aujourd’hui  les  choses  au  point, 
d’abord  en  ce  qu’elle  nous  éclaire  d’une  façon 
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précise  sur  ses  conclusions  elles-mêmes,  et  en- 
suite parce  qu’elle  explique  pourquoi  la  prohi- 
bition n’a  pas  été  étendue,  en  Europe,  aux 
fruits  importés.  Nous  y trouvons  aussi  l’assu- 
rance qu’un  certain  nombre  de  végétaux,  les 
bulbes,  par  exemple,  ne  transportent  pas  le 
pou  de  San  José. 

Nous  ne  pouvons  qu’être  très  heureux 
d'avoir  provoqué  la  communication  de  l’émi- 
nent directeur  du  laboratoire  de  phytopatho- 
logie  d’Amsterdam,  et  lui  en  adressons  ici  nos 
sincères  remercîments. 

Leonotis  Leonurus.  — Cette  jolie  Labiée 
suffrutescente,  dont  on  a pu  voir  un  groupe  au 
concours  du  10  octobre,  à l’Exposition  univer- 
selle, et  qui  commence  à se  répandre  dans  les 
cultures  d’ornement,  n’est  pas,  ainsi  qu’on 
serait  tenté  de  Je  croire,  une  introduction  ré- 
cente Il  y a,  en  réalité,  plus  de  cent  ans 
qu’elle  existe  dans  les  jardins,  mais  n’étant  pas 
rustique,  on  l’avait  jusqu’ici  cultivée  en  serre 
froide,  où  elle  n’atteint  pas  à beaucoup  près  le 
même  développement  qu’en  pleine  terre. 
Comme  elle  y prospère  fort  bien  et  produit  en 
octobre  un  effet  splendide  par  ses  longs  épis 
de  fleurs  orangées  et  verticillées,  sa.  culture  va 
trouver  là  un  regain  de  faveur,  qu’elle  justifie 
amplement.  Son  traitement  et  sa  multiplication 
sont  exactement  ceux  des  Héliotropes,  Fuchsias 
et  autres  plantes  de  serre  froide  pendant 
l’hiver.  Nous  en  recommandons  vivement 
l’emploi  pour  l’ornement  des  corbeilles  à 
l’arrière-saison  ; ses  longues  tiges  fleuries 
pouvant,  en  outre,  être  avantageusement 
utilisées  pour  la  confection  des  gerbes  de 
fleurs. 

Notes  des  Jardins  de  Kew.  — Nous  avons 
trouvé,  dans  le  Gardeners’  Chronicle,  la  men- 
tion de  quelques  plantes  intéressantes  qui  ont 
fleuri  dans  les  jardins  de  Kew  dans  le  courant 
du  mois  d’octobre  dernier.  Citons  en  particu- 
lier les  suivantes  : 

Hippeastrum  roseum.  — Les  bulbes  de  cet 
Hippeastrum  (section  des  Hctbranthus)  ont  été 
reçus  de  M.  Cornelio  Cantera,  de  Montévidéo, 
Du  bulbe  sortent  de  jx  ou  trois  feuilles  linéaires, 
vert  sombre,  longues  de  20  centimètres  envi- 
ron, suivies  par  une  hampe  d’environ,  15  centi- 
mètres de  longueur,  portant  deux  fleurs  hori- 
zontales longues  d’environ  5 centimètres,  à six 
segments  lancéolés,  d’un  carmin  brillant,  jau- 
nâtre à la  base.  Cette  espèce,  déjà  reçue  de  la 
même  source  et  cultivée  par  M.  Ed.  André, 
n’est  pas  rustique  sous  le  climat  de  Paris. 

Tupistra  perakensis.  — Cette  nouvelle 
espèce  d’un  genre  voisin  de  YAspidistra  a été 
reçue  à Kew,  l’année  dernière,  de  M.  Ridley, 
de  Singapore  ; elle  est  en  fleur  dans  la  serre 
à Victoria  regia  .Le  Tupistra  perakensis  diffère 
du  T.  nutans , avec  lequel  il  est  quelquefois 
rencontré  dans  les  collections,  par  ses  feuilles 
plus  étroites  et  plus  élégantes,  et  ses  épis  flo- 


raux érigés,  d’environ  20  centimètres  de  long, 
la  moitié  supérieure  garnie  de  fleurs  consis- 
tantes, pourpre  brillant  avec  undisqueblancpur. 

Lilium  sulphureum..  — Introduit  de  la 
Haute-Birmanie  par  MM.  Low,  ce  Lilium 
est  l’une  des  plus  jolies  plantes  himalayennes 
en  ce  moment  en  fleurs  à Kew.  Les  hampes 
florales  sont  hautes  d’environ  1^80;  chacune 
d’elles  porte  deux  ou  trois  fleurs,  très  grandes, 
en  trompette,  longues  d’environ  20  centimètres, 
blanc  de  lait  teinté  de  jaune  soufre  à l’inté- 
rieur. Cette  espèce  produit  très  souvent  des 
bulbilles  à l’aisselle  des  feuilles.  Nous  l’avons 
décrite  et  figurée  dans  la  Revue  horticole  i. 

Les  fruits  et  les  légumes  aux  Halles  de 
Paris  en  1899.  — Le  Rapport  annuel  de 
l'année  1899  sur  les  services  municipaux  de 
V approvisionnement  de  Paris , qu’a  publié  le 
Bureau  de  l’Approvisionnement,  est,  cette 
année,  d’un  intérêt  exceptionnel  en  ce  qui 
concerne  la  vente  des  fruits  et  des  légumes 
aux  Halles  centrales  de  Paris.  MM.  D.  Bois  et 
Gibault  ont  condensé,  en  une  étude  parue 
dans  le  Journal  de  la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture de  France,  de  nombreux  renseigne- 
ments peu  connus  du  public  sur  les  primeurs, 
le  mécanisme  de  la  vente  des  fruits  et  des 
légumes,  la  provenance  de  ces  produits,  etc. 
L’analyse  des  statistiques  montre  l’ampleur  et 
la  force  d’absorption,  toujours  grandissantes, 
du  grand  marché  de  Paris. 

Un  certain  nombre  de  produits  horticoles 
ont  plutôt  augmenté  de  prix  en  1899  ; les 
cours  des  autres  sont  encore  avantageux  pour 
le  producteur  qui,  concluent  les  auteurs,  « ne 
doit  pas  s’effrayer  outre  mesure  des  pronostics 
pessimistes  que  l’on  établit  sur  la  concurrence 
à outrance  des  régions  lointaines.  S’il  est  vrai, 
ajoutent-ils,  que  dans  certains  cas  la  surpro- 
duction existe,  on  ne  réfléchit  pas  assez  que  la 
consommation  augmente  aussi  dans  d’énormes 
proportions.  Certains  produits,  tels  que  les 
Pêches,  les  Fraises,  les  Asperges,  les  Melons, 
et  même  les  Artichauts,  considérés  il  y a 
trente  ans  comme  produits  de  luxe,  sont  main- 
tenant d’un  usage  courant  dans  les  classes  po- 
pulaires. » 

En  ce  qui  concerne  particulièrement  la  ré- 
gion parisienne,  l’intérêt  des  producteurs  est 
évidemment  de  veiller  néanmoins  à la  conser- 
vation de  la  supériorité  qu’ils  ont  su  acquérir 
dans  la  production  des  fruits  et  des  légumes 
de  choix. 

Vases  et  gobelets.  — M.  Lontreul,  archi- 
viste de  la  Société  d’horticulture  de  la  Seine- 
Inférieure,  signale  à l’attention  des  amateurs 
d’horticulture  une  petite  brochure  qui  ne  man- 
quera pas  d’intéresser  les  personnes  qui  s’a- 
donnent à l’arboriculture  fruitière. 

Frappé  de  l’abandon  dans  lequel  la  plupart 

1 Voir  Revue  horticole , 1895,  p.  382  et  541. 
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des  praticiens  ont  laissé  les  formes  « vases  » 
et  « gobelets  » appliquées  aux  arbres  fruitiers, 
M.  le  docteur  Prévost,  président  de  la  Société 
d’horticulture  de  Pont-Lévêque  (Calvados),  a 
entrepris  la  réhabilitation  de  ces  deux  formes. 

11  a consigné  dans  sa  brochure  le  résultat  de 
vingt  années  d’expériences  ; il  n’a  rien  laissé  au 
hasard  : description  minutieuse,  exacte  des 
charpentes  en  fer  et  fil  de  fer  dont  il  se  sert 
pour  diriger  les  sujets  selon  la  forme  qu’il  pré- 
conise ; intercalation  de  13  photogravures, 
mises  au  point  des  opérations  de  taille  et  d’en- 
tretien ; conseils  pratiques  donnés  aux  jardi- 
niers qui,  sans  l’aide  de  serruriers  ni  de  ma- 
çons, pourront  construire  ces  charpentes  ; frais 
d’installation  dont  la  modicité  constitue  un  mé- 
rite des  plus  appréciables  ; tels  sont  les  princi- 
paux caractères  qui  font  ressortir  l’incontes- 
table utilité  et  la  supériorité  de  ses  appa- 
reils. 

Ces  appareils,  qui  sont,  dans  la  région  nor- 
mande, très  appréciés  et  surtout  très  employés, 
ont  l’avantage  de  faciliter  la  végétation  des 
arbres  fruitiers  en  permettant  à 1 air  et  à la 
chaleur  de  circuler  librement  ; la  productivité 
qui  en  résulte  ainsi  que  la  grosseur  des  fruits 
obtenus  sont  autant  de  gages  d'un  succès  assuré 
aux  arboriculteurs  qui  s’inspireront  de  l’ou- 
vrage de  M.  le  docteur  Prévost.  Celui-ci  s’en- 
gage en  outre  à aider  de  ses  conseils  et  de  ses 
connaissances  en  anatomie  et  en  physiologie 
végétales  les  personnes  qui  voudront  faire  appel 
à sa  bonne  volonté  et  à son  expérience. 

Nouveau  mode  de  chauffage  des  couches. 

— Notre  confrère,  M.  E.  Rodigas,  a décrit, 
dans  la  Semaine  horticole,  un  nouveau  mode 
de  chauffage  des  couches  mis  en  pratique  dans 
l’établissement  de  M.  Hendricks,  à Mont-Saint- 
Amand. 

« La  chaleur,  dit  M.  Rodigas,  est  fournie  par 
un  jet  de  vapeur  d’un  demi-millimètre  de  dia- 
mètre passant  par  un  système  de  tuyaux  con- 
centrés placés  librement.  Cette  vapeur  est 
amenée  sous  des  bâches  fermées,  dans  des 
conduits  maçonnés  au  moyen  de  briques  sur 
champ;  elle  est  produite  pour  tout  l’établisse- 
ment par  une  grande  chaudière  et  son  admis- 
sion est  réglée  par  des  robinets.  A son  arrivée, 
elle  a une  température  d’environ  125°  C.  ; un 
aspirateur  lui  adjoint  de  l’air  du  dehors  qui 
fait  baisser  cette  température  jusqu’à  30°. 
Trois  heures  de  chauffage  suffisent  en  moyenne 
pour  chauffer  la  couche  de  terre  au-dessus,  pen- 
dant 24  heures  en  hiver  ; la  chaudière  ne  doit 
donc  fonctionner  que  par  intervalles  et  peut 
être  utilisée  à d’autres  usages.  » 

L’idée  du  chauffage  des  couches  par  la  va- 
peur n’est  pas  neuve  et  des  applications  en  ont 
déjà  été  tentées.  Le  thermosiphon  était  consi- 
déré jusqu’à  présent  comme  supérieur  à ce 
mode  de  chauffage,  mais  il  paraît  que  de  nou- 
velles dispositions  feront  accorder  la  préférence 
à l’installation  dont  parle  notre  confrère. 


Ce  nouveau  système  fonctionne  depuis  près 
d’un  an  avec  succès.  Les  élèves  de  l’école 
d’horticulture  de  Cand  ont  été  dernièrement 
admis  à en  étudier  le  fonctionnement  et  à en 
contrôler  les  résultats. 

Les  arbres  employés  à la  fabrication  du 
papier.  — On  remplace  aujourd’hui  les  vieux 
chiffons  par  la  pâte  de  bois  dans  la  fabrication 
du  papier.  Les  espèces  préférées  sont  le  Sapin 
Epicéa  ( Picea  excelsa ),  l’ A ôtes  pectinata  et  le 
Tremble  ( Populus  Tremula).  Mais  les  bois 
étrangers  semblent  préférés,  pour  cette  fabri- 
cation, aux  bois  indigènes. 

La  section  de  sylviculture  de  la  Société  des 
Agriculteurs  de  France  a recherché  les  causes 
de  cette  préférence.  D’après  les  renseignements 
qui  lui  ont  été  fournis  par  M.  Darblay,  direc- 
teur des  papeteries  d’Essonnes,  le  Sapin  Epicéa 
de  France  est  trop  noueux,  ce  qui  produit  des 
impuretés  dans  la  pâte  ; en  outre,  il  n’existe 
pas  en  quantités  appréciables  pour  être  exploité 
en  vue  de  la  fabrication  du  papier. 

On  estime  en  effet  que,  sur  neuf  millions 
d’hectares  de  forêts  que  possède  la  France,  il 
y a 276,000  hectares  de  forêts  d’Epicéa  don- 
nant 400,000  mètres  cubes  de  bois,  dont  60  % 
sont  débités  en  bois  d’œuvre  ; 20  % donnent 
du  bois  de  chauffage.  R reste  donc  20  %,  soit 
80,000  mètres  cubes,  pour  affecter  à la  fabri- 
cation de  la  pâte  de  bois,  chiffre  infime  eu 
égard  aux  besoins  de  la  consommation. 

Le  Pin  sylvestre  et  le  Pin  maritime  peuvent 
aussi  servir  à la  fabrication  du  papier,  mais  ce 
papier  est  de  qualité  médiocre. 

11  nous  semble  que  la  question  de  l’exploita- 
tion de  certains  arbres  de  notre  sol  pour  l’ali- 
mentation des  papeteries,  encore  aujourd’hui 
forcées  de  s’approvisionner  à l’étranger,  est 
intimement  liée  à une  autre  question,  d’un 
intérêt  général,  celle  du  reboisement.  Il  fau- 
drait procéder  par  ordre  : reboiser  d’abord  et 
créer  des  pépinières  spéciales  en  vue  du  rem- 
placement des  sujets  livrés  à l’exploitation. 

Le  Pin  du  Lord  Weymouth.  — A l’une  des 

dernières  réunions  de  la  section  de  sylvicul- 
ture de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France, 
M.  du  Pré  de  Saint-Maur  a fait  une  intéres- 
sante communication  sur  la  façon  dont  se 
comporte  le  Pin  du  Lord  Weymouth  ( Pinus 
Strobus)  dans  sa  propriété.  Les  exemplaires 
de  cette  espèce  qui  s’y  trouvent  ont  de 
quarante  à cinquante  ans.  M.  du  Pré  de  Saint- 
Maur  a constaté  que  tous  ceux  qui  étaient 
plantés  dans  un  sol  frais  poussaient  très  vigou- 
reusement et  étaient  encore  pleins  de  sève, 
tandis  que,  dans  un  terrain  sec,  les  mêmes 
arbres  dépérissaient  vers  quarante  ans,  pre- 
naient la  jaunisse  et  mouraient. 

Malgré  cela,  lisons-nous  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  M.  de 
Saint-Maur  continue  à les  propager,  même  dans 
les  terrains  secs,  trouvant  que,  par  leur  crois- 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 


625 


sance  rapide,  ces  arbres  donnent  un  rendement 
plus  rémunérateur  que  bien  d’autres  essences. 

Contrairement  à l’opinion  généralement 
admise,  M.  du  Pré  de  Saint-Maur  prétend  que 
la  qualité  du  bois  du  Lord  Weymouth  est 
bonne.  Il  s’en  sert  et  en  vend  journellement 
pour  la  fabrication  des  voliges,  des  planches, 
des  chevrons,  filières  et  faitages.  Il  a employé 
ce  bois  dans  la  charpente  de  ses  fermes,  les 
gens  auxquels  il  a vendu  pour  cet  usage  ne  lui 
ont  jamais  fait  de  reproche.  Enfin,  le  Pin  du 
Lord  Weymouth  lui  a rendu  des  services  pour 
le  repeuplement  des  clairières  dans  les  bois 
taillis  ; mais  il  lui  préfère,  dans  ce  cas,  le 
Thuya  occidentalis  magnifica , qui  supporte 
à la  fois  le  couvert  et  l’éclaircie 

Pommes  à deux  fins.  — Les  Pommes 
« à deux  fins  » sont  celles  qui,  dans  les 
années  où  les  fruits  sont  rares,  peuvent  être 
considérées  comme  Pommes  de  dessert,  et 
qui,  dans  les  années  d’abondance,  peuvent 
servir  à faire  de  bon  cidre. 

Au  concours  temporaire  du  10  octobre  der- 
nier, M.  G.  Boucher  exposait  la  collection 
suivante  de  Pommes  à deux  fins  : 


du  Loiret  : 
de  Lande. 

de  l’Oise  : 
Courtpendu  rouge, 
de  Cave, 
de  Fer, 
de  Lubin , 
dé  Paule, 
de  Salé , 

Ecarlate , 
Faux-Canada. 


de  Seine-et-Oise  : 
Bellefille. 

de  Seine-et-Marne  : 
Barré , 

Bellefille , 
Gandreville  blanc, 
Gandreville  rouge , 
Pépin , 

Rousseau, 

Saint-Médard, 

Vérité. 


Comme  on  le  voit,  ce  sont  là  surtout  des  va- 
riétés locales,  à l’exception  toutefois  du  Court- 
pendu  rouge , qui  a acquis  une  bonne  réputa- 
tion dans  le  nord  de  la  France  comme  fruit  de 
bonne  garde.  On  doit  y ajouter  aussi  la  Rei- 
nette de  fer , répandue  à peu  près  partout. 


La  culture  des  Orchidées  dans  le  terreau 
de  feuilles.  — Nous  avons  eu  dernièrement 
l’occasion  de  constater  la  belle  végétation  et  le 
parfait  état  de  santé  d’Orchidées  de  tous  genres 
cultivées  dans  le  terreau  de  feuilles,  chez  un 
importateur  bien  connu,  M.  Beranek,  36,  rue 
de  Babylone,  à Paris.  M.  Ed.  André  a signalé, 
en  1898,  dans  la  Revue  horticole  l,  les  pre- 
miers essais  qui  ont  été  faits  de  cette  culture. 
Depuis,  M.  Duval,  horticulteur  à Versailles,  a 
obtenu  de  remarquables  résultats  par  l’emploi 
du  terreau  de  feuilles,  et  il  en  a rendu  compte 
dans  des  conférences  faites  à la  Société  na- 
tionale d’horticulture  de  France  et  à la  Société 
nationale  d’acclimatation. 

M.  Beranek  a suivi  la  même  voie.  Les 
plantes  sont  empotées  dans  le  terreau  de 
feuilles,  à l’exclusion  du  Polypode.  L’hygros- 


copicité  de  ces  deux  matières  est  très  diffé- 
rente. Tandis  qu’il  faut  constamment  revenir 
sur  le  Polypode  pour  en  entretenir  l’humidité, 
il  suffit,  avec  le  terreau  de  feuilles,  d’opérer  des 
« tournées»  d’arrosages  assez  espacées  les  unes 
des  autres,  proportionnellement  aux  exigences 
des  plantes,  bien  entendu.  Dans  tous  les  cas,  il 
en  résulte  une  grande  économie  de  temps. 

Les  Roses  les  plus  appréciées  au  Canada. 

— Le  Canadian  Horticulturist  a dernière- 
ment publié  une  liste  des  Roses  les  plus  appré- 
ciées au  Canada.  Les  douze  variétés  remon- 
tantes considérées  comme  les  plus  rustiques 
sont:  Alfred  Colomb , Anna  de  Diesbach , 
Baron  de  Bonstetten , Baronne  de  Rothschild , 
Caroline  de  Sansal , John  Hopper , Eugène 
Verdier,  Fisher  Holmes,  François  Michelon, 
Marshall  Wilder,  Madame  Gabriel  Luizet  et 
Paul  Neyron.  Pour  le  parfum,  les  Roses  les 
plus  recherchées  sont  : Baronne  Prévost , Géné- 
ral Jacqueminot , Maurice  bernardin  et  Victor 
Verdier.  On  voit  que,  dans  cette  énumération, 
la  plus  grande  part  est  accordée  aux  Roses 
d’obtention  française. 

Les  Dahlias-Cactus  et  décoratifs  en  Amé- 
rique. — Aux  États-Unis,  les  Dahlias-Cactus 
et  décoratifs  sont  actuellement,  à la  mode  comme 
en  France  et  en  Angleterre.  Un  certain  nombre 
des  variétés  les  plus  recherchées  ici  le  sont 
aussi  de  l’autre  côté  de  l’Atlantique.  C’est  ainsi 
que,  dans  divers  comptes-rendus  publiés  par 
V American  Florist  et  V American  Gardening, 
nous  trouvons  souvent  la  mention  de  Grand- 
duc  Alexis  et  de  Perle  de  la  Tète-d'Or,  dans 
les  variétés  d’origine  française,  et  de  Standard 
Bearer,  Starfish,  Golden  Gem,  Black  Prince 
et  Matchless,  dans  les  variétés  anglaises. 

Un  mode  de  conservation  des  Prunes.  — 

Dans  le  Bulletin  d'arboriculture  de  Gand, 
M.  Jules  Burvenich  signale  le  procédé  sui- 
vant, pour  conserver  les  Prunes  : 

« On  cueille  ces  fruits  en  automne  par  un 
beau  jour  sec,  quand  ils  se  sont  déjà  un  peu 
ridés  près  du  pédoncule  ; on  les  place  sur  une 
table  dans  une  chambre  bien  aérée,  pendant 
deux  ou  trois  jours,  afin  de  les  priver  d’une 
partie  de  leur  eau. 

« Puis  on  les  stratifie  dans  une  caisse,  avec  de 
la  farine  de  froment  ou  du  son,  de  telle  ma- 
nière qu’aucun  fruit  ne  touche  l’au  re,  et  que 
chacun  soit  complètement  enveloppé  de  farine. 
Quand  la  caisse  est  pleine,  on  y adapte  le  cou- 
vercle aussi  hermétiquement  que  possible,  et 
on  la  place  dans  une  chambre  froide,  mais 
sèche,  au  fruitier,  par  exemple. 

« Quand  on  veut  consommer  les  fruits,  on 
les  retire  de  la  caisse  avec  précaution,  on  es- 
suie soigneusement  la  farine,  on  les  place  sur 
un  tamis  de  crin  et  on  les  expose  ainsi  à la  va- 
peur de  l’eau  bouillante,  mais  pas  immédiate- 
ment au-dessus  de  l’eau  pour  que  la  vapeur 


1 Voir  Revue  horticole,  1898,  p.  403. 
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puisse  quelque  peu  se  refroidir.  Celle-ci  en 
relève  non  seulement  le  goût,  mais  rend  en 
partie  aux  fruits  leur  ancienne  fraîcheur  » 

M.  Burvenich  a vu  ce  procédé  appliqué 
aux  Prunes  violettes,  et  notamment  aux 
variétés  Altesse  et  Belle  de  Louvain , mais 
il  croit,  et  nous  croyons  avec  lui,  que  bien 
d’autres  Prunes  pourraient  se  traiter  de  la 
môme  façon. 

Les  légumes  de  la  Californie  et  du  Cap 
en  Angleterre.  — Les  excellentes  conditions 
dans  lesquelles  parviennent  en  Angleterre  les 
fruits  de  la  Californie  ont  déterminé  les  pro- 
ducteurs de  ce  dernier  pays  à essayer  l’envoi 
d’Asperges  sur  les  marchés  anglais.  Dans  une 
première  expérience,  les  chambres  s’étant 
trouvées  trop  froides,  les  Asperges  ont  gelé  en 
route.  Mais  la  prochaine  saison  va  voiries  essais 
se  renouveler  en  plus  grandes  quantités  et  avec 
plus  de  précaution.  Le  Gardeners'  Chronicle 
dit,  à ce  sujet,  qu’on  ne  tardera  pas  non  plus  à 
répéter  ces  expériences  pour  faire  arriver  en 
Angleterre  les  légumes  cultivés  au  Cap. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 
H.  Dauthenay. 


NÉCROLOGIE 

ÉDOUARD  PYNAERT 

Nous  avons  appris,  avec  le  plus  vif  regret,  la 
mort  de  M.  Édouard  Pynaert,  horticulteur  à 
Gand,  survenue  le  28  octobre,  après  une  longue 
et  douloureuse  maladie.  M.  Ed.  Pynaert  avait 
soixante-cinq  ans.  Sa  carrière,  tout  entière 
consacrée  à l’horticulture,  a été  des  mieux  rem- 
plies. D’abord  élève,  puis  professeur  à l’École 
d’horticulture  de  Van  Houtte,  à Gand,  il  a 
occupé  ce  dernier  poste  jusqu’à  ces  derniers 
temps.  Il  a créé  de  nombreux  parcs  et  jardins 
comme  architecte-paysagiste  et  montré  de  rares 
qualités  de  cultivateur  dans  son  établisse- 
ment d’horticulture  de  la  Porte  de  Bruxelles, 
à Gand. 

A l’École  d’horticulture  de  l’État,  Édouard 
Pynaert,  qui  succéda  à M.  Scheidweiler,  en 
1861,  comme  professeur,  avait  fait  apprécier  sa 
parole  d’une  clarté  remarquable,  résultant  de 
vastes  connaissances  scientifiques  au  service 
d’une  pratique  horticole  excellente,  dont  il 
avait  donné  des  preuves  lorsqu’il  était,  très 
jeune  encore,  jardinier  chef  du  parc  du  prince 
de  Ligne,  à Belœil. 

Les  ouvrages  qu’il  a publiés  sont  nombreux  : 
les  Serres-vergers , traité  très  estimé  delà  cul- 
ture des  arbres  fruitiers  sous  verre;  1 e Manuel 
de  l'amateur  de  fruits  ; la  Culture  de  la 
vigne  en  serre  et  sous  abri  vitré  ; la  Culture 
en  pots  des  arbres  fruitiers  ; une  traduc- 
tion du  livre  anglais  de  A. -F.  Barron  sur  la 


Culture  de  la  vigne  et  de  L'Art  de  greffer 
de  Ch.  Baltet. 

Il  fonda  avec  ses  collègues,  MM.  Rodigas, 
Van  Huile  et  Burvenich,  comme  lui  professeurs 
à l’Ecole  d’horticulture  de  Gand,  non  seulement 
la  Revue  de  l'horticulture  belge  et  étrangère , 
mais  le  Bulletin  d'arboriculture , de  floricul- 
ture  et  de  culture  potagère  qui  paraît  toujours 
régulièrement. 

Devenu,  par  les  suffrages  de  ses  concitoyens, 
conseiller  communal  de  Gand  et  juge  au  Tri- 
bunal de  commerce,  il  rendit  de  signalés  ser- 
vices à sa  ville  natale. 

Ses  voyages  et  ses  séjours  dans  diverses  con- 
trées de  l’Europe  lui  avaient  fait  connaître  les 
cultures  les  plus  diverses,  et  il  était  familier 
avec  toutes  les  branches  de  l’horticulture.  Il 
parlait  le  ^français,  le  flamand,  l'anglais  et 
l’allemand . 

Ed.  Pynaert  avait  épousé  la  fille  de  M.  Van 
Geert,  horticulteur  distingué  de  Gand  ; il  avait 
créé  un  établissement  devenu  rapidement  un 
grand  centre  de  production  horticole.  L’un  de 
ses  fils  continuera  la  tradition  paternelle  à 
Gand  ; l’autre  occupe  au  Congo  un  poste  impor- 
tant comme  directeur  de  cultures  coloniales 
pour  le  compte  du  gouvernement  belge. 

Travailleur  infatigable,  Ed.  Pynaert  suffisait 
aux  besognes  les  plus  diverses.  Il  n’a  pas  mar- 
chandé son  concours  aux  grandes  Expositions 
quinquennales  qui  sont  la  gloire  de  la  vieille 
cité  gantoise.  Il  était  un  organisateur  parfait, 
et  nous  l’avons  vu  à l’œuvre  encore  en  1898 
pour  dresser  les  plans  et  exécuter  les  installa- 
tions de  la  grande  exhibition  florale  que  le 
monde  horticole  tout  entier  a admirée  sans 
réserve. 

Conférencier,  écrivain  populaire,  il  a large- 
ment contribué  à l’enseignement  horticole  de 
son  pays. 

Mais  que  dire  de  la  cordialité,  de  l’aimable 
franchise  de  ce  gai  camarade,  au  visage  épa- 
noui qui  semblait  refléter  une  santé  défiant  les 
années?  Hélas  ! ce  n’étaient  que  de  trompeuses 
apparences.  Ses  amis,  si  nombreux,  atterrés  par 
cette  mort  cruelle,  lui  ont  fait  de  splendides 
funérailles  ; ils  ont  senti  leur  cœur  battre  d’une 
émotion  intense  en  entendant  les  belles 
paroles  que  le  comte  O.  de  Kerchove  de  Den- 
terghem,  président  de  la  Société  d’agriculture 
et  de  botanique  de  Gand,  dont  Pynaert  était  un 
des  plus  fermes  soutiens,  a prononcées  sur  cette 
tombe  prématurément  ouverte.  C’était  le  reflet 
éloquent  du  sentiment  général  et  des  regrets  de 
tous  pour  la  perte  de  cette  noble  intelligence 
et  de  ce  caractère  loyal. 

Pour  ceux  de  ses  amis  qui,  comme  celui  qui 
écrit  ces  lignes,  le  chérissaient  depuis  de 
longues  années,  cette  séparation  est  un  cha- 
grin durable.  Le  souvenir  d’Edouard  Pynaert 
est  de  ceux  que  le  temps,  au  lieu  de  les 
détruire,  conserve  comme  le  précieux  et  rare 
parfum  d’un  vase  trop  tôt  brisé. 

Ed.  André. 
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Pour  quiconque  a pu  faire  la  compa- 
raison entre  les  récentes  expositions  de 
Chrysanthèmes  sous  la  grande  tente  des 
Tuileries  et  le  concours  spécial  aux 
Chrysanthèmes  tenu  le  31  octobre  aux 
serres  de  l’Exposition  universelle,  tout  est 
à l’avantage  de  ce  dernier.  C’e(st  grâce, 
assurément,  aux  serres  elles-mêmes,,  car  il 
n’est  pas  besoin  de  dire  qu’elles  constituent 


un  cadre  autrement  harmonieux  que  la 
toile  sur  laquelle  les  Chrysanthèmes  se  dé- 
tachaient moins  bien.  Aux  serres  de  l’horti- 
culture, bien  que  l’appoint  de  plantes 
vertes  soit  moins  indispensable  pour  rompre 
la  monotonie  des  tons,  il  s’en  est  trouvé  en 
assez  grand  nombre  sur  les  galeries  de 
côté,  et  d’autres,  en  grands  spécimens, 
placées  de  distance  en  distance  au  centre 


Fig.  2(56.  — Vue  d’ensemble  du  concours  des  Chrysanthèmes  à l’Exposition  universelle. 
Intérieur  de  la  serre  réservée  aux  exposants  français. 


des  massifs  de  milieu,  pour  que  le  coup 
d’œil  se  soit  trouvé  charmant. 

Les  lots  en  plantes  spécimens  et  de 
diverses  cultures,  ainsi  qu’en  collections, 
étaient  placés  dans  la  serre  réservée  ordi- 
nairement aux  exposants  français.  C’est  la 
vue  d’ensemble  de  cette  serre  que  nous 
montrons  figure  266.  Les  présentations  en 
fleurs  coupées  étaient  installées  dans  la 
serre  réservée  habituellement  aux  étran- 
gers, dont  deux  exposants  seulement 
avaient  profité  : la  Société  nationale  des 
Chrysanthèmes  d’Angleterre,  représentée 
par  M.  Harman  Payne,  puis  M.  Wells,  le 


semeur  anglais  bien  connu  ; quant  aux  nou- 
veautés, il  fallait  les  chercher,  soit  dans  les 
lots  en  collections,  soit  dans  les  plantes 
exposées  pour  leur  culture,  mais  surtout 
dans  les  fleurs  coupées. 

Collections  et  plantes  exposées  pour  leur 
culture. 

La  maison  Vilmorin- Andrieux  et  Cie  avait 
une  exposition  considérable  : collection  géné- 
rale d’un  grand  nombre  de  variétés,  plantes 
spécimens  à pied  unique,  dont  certaines  por- 
taient jusque  près  d’une  centaine  de  tiges 
fleuries  ; plantes  en  touffes  buissonnantes  ; 
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plantes  en  pots  pour  la  vente  au  marché  ; 
plantes  naines  ne  portant  qu’une  seule  tige 
terminée  par  une  énorme  fleur,  etc.  Dans  les 
touffes  basses,  cultivées  à quatre  ou  cinq 
tiges,  dont  nous  montrons,  figure  267,  le 
massif  placé  à l’entrée  de  la  serre,  nous 
avons  trouvé  des  fleurs  remarquablement 
grandes  : Rayonnant , Braise,  Marie  Char- 
met , entre  autres.  Dans  les  plantes  pour  le 
marché,  en  outre  des  susnommées,  nous 
avons  noté,  pour  leur  beauté,  Gloire  au- 
tomnale en  première  ligne  pour  son  écla- 
tant coloris  feu,  puis  Pride  of  Madford , Mon- 
sieur Villard,  Madame  Gabriel  Debrie, 
Phœbus , Soleil  d'octobre , etc. 


M.  Oberthur,  l’imprimeur  bien  connu  de 
Rennes,  et  grand  amateur  de  Chrysanthèmes, 
exposait  un  magnifique  lot  de  plantes  spécimens 
dont  la  taille,  l’ampleur  et  la  floribondité 
étaient  justement  admirées  (fig.  268)  ; plan- 
tes énormes  et  remarquablement  bien  cul- 
tivées; presque  toutes  portaient  de  50  à 
80  fleurs  : Mistress  Harman  Payne , Piquemal 
de  Rozeville , Président  Félix  Sahut , Charles 
Davis , Phœbus , Soleil  d'octobre,  etc.  Une  Reine 
d’Angleterre  portait  exactement  102  fleurs. 

Du  massif  de  M.  Nonin  émergeaient  d’élé- 
gantes touffes  du  Chrysanthème  duveteux 
Myrto,  élevées  sur  tige  unique.  Ce  Chrysan- 
thème couleur  de  chair,  qu’effleure  à peine, 


Fig.  267.  — Massif  de  Chrysanthèmes  en  touffes  de  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Gfe 
au  concours  du  31  octobre  à l’Exposition  universelle. 


sur  son  contour,  une  teinte  rosée,  se  montre 
aujourd’hui  bien  plus  élégant  et  plus  solide 
que  beaucoup  d’autres  variétés  de  même 
nuance  ou  de  nuances  analogues.  Son  parrain, 
M.  Bourguignon  le  directeur  de  la  Revue  hor- 
ticole, est  à coup  sûr  heureux  de  voir  son 
filleul  si  bien  se  porter  *. 

M.  Nonin  a su  perfectionner  et  agrandir  une 
fleur  déjà  ancienne,  Etoile  cle  Feu;  c’est  au- 
jourd’hui une  des  couleurs  les  plus  éclatantes 
que  l’on  puisse  choisir.  Nous  voyons  aussi, 
dans  son  lot,  en  fleurs  grandes  et  bien  faites  : 
William  Seward , William  Tricher,  Baronne 
de  Vinols , au  joli  rose  vif;  Salomé , rayonnant 
jaune  d’or,  etc. 

1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  154. 


Le  lot  de  M.  Lemaire  porte  le  caractère  du 
commerce  spécial  de  l’exposant;  peu  de  variétés, 
mais  des  variétés  de  culture  et  de  floraison  gé- 
néreuses, en  touffes  demi-naines,  abondam- 
ment pourvues  de  demi-grandes  fleurs  : Prési- 
dent Lemaire , Ethel  Addisson,  Leviathan , 
Soleil  d'octobre,  la  variété  vert  d’eau  Madame 
Edmond.  Roger  bordée  de  la  cramoisie  Prési- 
dent Couturiei'-Mention  ; ce  contraste  est  à 
signaler. 

L’établissement  de  MM.  Lévêque  et  fils  avait 
deux  lots  bien  différents  : l’un  de  plantes  en 
pots  cultivées  à trois,  quatre  ou  cinq  tiges  por- 
tant chacune  une  grande  fleur  ; l’autre,  en 
une  collection  nombreuse,  était  en  plantes 
naines,  à une  seule  tige,  de  bouturage  tardif, 
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et  terminée  par  une  énorme  fleur  ; ce  dernier 
lot,  de  taille  uniforme  et  semblant  un  tapis,  a 
été  très  admiré  du  public. 

M.  II.  Patrolin,  de  Bourges,  excelle  dans  l’édu- 
cation des  Chrysanthèmes  en  buissons  élevés 
sur  une  haute  tige  unique.  Cet  exposant  a 
adopté,  pour  maintenir  la  rondeur  de  ses  boules 
et  l’écartement  entre  tous  les  rameaux  fleuris, 
le  système  japonais,  moins  lourd  d’aspect  que 
le  tuteurage  des  rameaux  : un  cercle  en  fil  de 
fer  ou  en  rotin  sur  lequel  sont  palissés  les  ra- 
meaux extérieurs.  Nous  y avons  surtout  noté 
Abbé  Compadré  (Bonnefous,  1899),  vieil  or,  et 
Madame  Pierre  Hitios  (Bonnefous,  1899),  in- 
curvé rose  tendre. 


La  culture  de  M.  Georges  Magne,  amateur  à 
Boulogne-sur-Seine,  est  parfaite;  de  trois  à 
cinq  tiges  portent  chacune  leur  grande  fleur. 
Comme  diamètre  exceptionnel,  nous  y avons 
noté  les  classiques  Colosse  Grenoblois  et 
Oceana,  puis  Princesse  de  Monaco , plus 
récent  (Nonin). 

L’aspect  du  lot  de  M.  Gustave  Dubois,  du 
Mans,  différait  totalement  de  tous  les  autres  ; 
les  plantes,  basses,  présentaient  leurs  7 à 
10  tiges  très  écartées  les  unes  des  autres  par 
le  tuteurage,  donnant  ainsi  beaucoup  d’air 
dans  chaque  touffe. 

M.  Gouleau,  de  Nantes,  montrait  des  plantes 
élevées  encore  d’une  manière  particulière,  soit 


Fig.  268.  — Massif  de  Chrysanthèmes  de  M.  Oberthur,  au  concours  du  31  octobre, 
à l’Exposition  universelle. 


en  spécimens  en  touffes  « boule  » très  élevées, 
soit  en  plantes  basses,  buissonnantes.  Les 
plantes  de  MM.  Piennes  et  Larigaldie,  de 
Paris,  sont  de  culture  analogue  à celle  de 
M.  Lemaire.  Le  lot  collectif  de  la  Société  d’hor- 
ticulture de  Villemomble  renfermait  beaucoup 
de  hautes  tiges  portant  de  très  grandes  fleurs  ; 
c’est  là  un  système  de  culture  pour  la  produc- 
tion de  la  fleur  coupée. 

M.  Courbron,  de  Billancourt,  avait  deux  lots 
d’aspect  bien  distinct  ; l’un,  en  plantes  demi- 
naines,  à fleurs  moyennes,  excellentes  potées 
pour  la  vente  au  marché  ; l’autre,  en  collec- 
tion nombreuse  où  l’on  constate  le  souci  de  re- 
chercher certaines  originalités  ; dans  ce  genre, 
nous  «itérons  Le  Chalonnais,  curieux  Anémo- 


niflore  à ruche  centrale  verte  entourée  d’une 
rangée  de  rayons  jaune  gomme  gutte.  Mais 
M.  Courbron  doit  être  félicité  pour  Ja  culture 
impeccable  du  Souvenir  de  Petite  Amie , dont 
la  fleur  blanc  pur  se  détache  sur  un  feuillage 
ample,  bien  étalé,  d’un  vert  étonnamment  in- 
tense, et  où  il  ne  manque  pas  une  seule  feuille 
jusqu’au  collet. 

M.  Gérand  prend  maintenant  rang  dans  les 
cultivateurs  de  Chrysanthèmes  à grande  fleur, 
genre  Lemaire.  Quant  à M.  Boutreux  et  à 
M.  Lannay,  ils  n’ont  encore  rien  changé  à leur 
ancienne  manière.  Pour  mémoire,  nous  cite- 
rons, comme  d’habitude,  les  Chrysanthèmes, 
greffés  sur  Anthémis,  de  M.  Jules  Besnard. 

Nous  terminerons  cette  partie  de  notre 
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compte  rendu  par  un  compliment  à M.  Théodore 
Dessarps,  jardinier  de  Mme  BaJaresque,  à 
Bègles  (Gironde),  pour  son  uniquepied  de  Chry- 
santhème rose  tendre  Madame  Avril , portant 
200  fleurs  et  formé  et  palissé  à la  japonaise; 
cette  manière  de  présenter  les  plantes  est  bien 
supérieure  au  tuteurage  des  tiges. 

Plantes  nouvelles 

M.  Calvat  se  distingue  toujours  entre  tous 
les  semeurs  par  des  obtentions  de  dimensions 
considérables,  mais  surtout  de  forme  parfaite. 
Parmi  les  nombreuses  nouveautés  exposées, 
nous  avons  remarqué  dans  ce  lot  : Waldeck- 
Rousseau,  japonais  à grande  fleur  pourpre  li- 
seré or,  piqueté  de  jaune  et  à revers  saumon; 
Calvat’s  Sun , très  large  jaune  d’or  ; Madame 
Loubet , à forte  fleur  très  étoffée,  blanc  teinté 
de  rose  carné  ; Brunehilde , japonais  à grande 
fleur  mauve  à revers  blanc  lilacé  ; Croix-du- 
Sud , à grandes  fleurs  blanc  pur  ; Zona, 
japonais  incurvé  rose  foncé;  Mrs  Barhlay , 
à ligules  larges  d’un  centimètre  et  demi. 

M.  Chantrier,  de  Bayonne,  parmi  ses  nou- 
veautés, en  montrait  quelques-unes  hors  de 
pair,  entre  autres:  Chrysanthémiste  pyrénéen, 
japonais  à grande  fleur,  à ligules  longues, 
étroites  et  pendantes  comme  des  nouilles,  jaune 
pâle  ; Nicolas  Balu , japonais  incurvé  jaune 
d’or  ; Montblanc  pyrénéen,  japonais  réflexe 
blanc  pur. 

M.  Wells  exposait  toute  une  série  de  nou- 
veautés aux  tons  chauds  : Monsieur  R.  Cliurch, 
pourpre  feu  à revers  bistre  ; Iüiaki , de  ton 
plus  vif  ; Lord  Roberts,  à revers  plus  jaune  et 
incurvé  ; Général  French , incurvé  jaune  de 
chrome  — n°  3,  m'affirme  un  peintre  — Char- 
les Longby,  rubis  à revers  lilas  de  Perse  ; Mac- 
Kellar , réflexe  blanc  lavé  de  mauve,  etc. 

Parmi  les  nombreuses  obtentions  de  M.  Mo- 
lin,  nous  avons  noté  une  variété  de  premier 
ordre  : Souvenir  de  Jules  Chrétien , japonais  à 
grande  fleur  presque  violet  évêque  à revers  cha- 
mois ; puis  le  duveteux  jaune  entouré  de 
pourpre  Secrétaire  Dauthenay  ; Madame  Mau- 
rice Waltebled,  duveteux  à grande  fleur  rouge 
panaché  de  feu  et  à revers  jaune  ; Monsieur 
Agniel , Madame  Sulvius,  etc. 

M.  Martin-Cahuzac,  amateur,  exposait  une 
collection  très  nombreuse  rien  qu’en  semis  de 
1898,  1899  et  1900,  obtenus  chez  lui;  on  y 
pouvait  observer  toutes  les  originalités  possi- 
bles : ligules  contournées  en  hélice,  terminées 
en  spatule,  en  griffe,  en  cuiller  ; capitules  en 
boule  hérissée,  sans  compter  un  bon  nombre 
de  japonais  aux  formes  orthodoxes. 

M.  Liger-Ligneau  montrait  deux  bonnes 
plantes,  parmi  plusieurs:  Marie Liger Ligneau, 
japonais  incurvé  à grande  fleur  blanc  rosé  lé- 
gèrement lilacé,  teinte  très  fraîche  ; cette  va- 
riété a obtenu  le  prix  de  25  dollars  offert  par 
P American  Chrysanthemum  Society  ; et  Ville 


d'Orléans,  imbriquée  à grande  fleur  jaune  frais- 

Parmi  les  autres  nouveautés  en  fleurs  cou- 
pées, nous  citerons  encore  : 

De  M.  André  Charmet,  Souvenir  de  Mon- 
sieur Hoste , sport  de  Madame  Robert  de 
Massy,  lie  de  vin  pointillé  de  blanc,  et  Prince 
Valdimir  Ghika,  à très  larges  ligules  rubis  ; 
de  M.  de  Reydellet,  Gloire  du  Mans,  rayon- 
nant tubuleux  déchiqueté  et  terminé  en 
spatule  jaune  d’or  ; Madame  Marie  Crozat , 
japonais  feu  à revers  d’or  ; Nièce  Catherine, 
incurvé  spiralé  rouge  brun  ; de  M.  Rozain- 
Boucharlat,  Nuit  argentée,  incurvé  aplati 
rubis  à revers  lilas  ; Brasier  d'or,  incurvé  feu 
sombre  à revers  cuivre  ; Patria , japonais 
blanc  pur  ; Nationes  confederatæ , japonais  de 
type  Calvat,  à larges  ligules  lâches,  relevées, 
feu  clair  à revers  bistre  ; de  M.  Bisson,  à 
Vire,  Adolphine  Bisson,  sport  mauve  de 
Léon  Bourgelle,  et  Madame  Bisson,  sport 
jaune  cuivré  du  précédent. 

Les  nouveautés  de  MM.  Vilmorin-Andrieux 
et  Cio  n’ont  pu  se  compter  ; il  s’en  trouvait  dans 
tous  leurs  lots,  et  ils  exposaient,  en  outre,  une 
collection  de  100  variétés  inédites  ! Nous  ne 
pouvons  citer  ici  que  celles  qui  ont  le  plus 
attiré  l’attention  par  leur  beauté  et  la  nou- 
veauté de  leur  coloris  : Megrez,  rose  mauve; 
Altaïr,  blanc  pur  à grandes  fleurs  à ligules 
courbes  ; Cythère,  de  même  couleur  mais  de 
forme  inverse  ; Madame  Victor  Delavier , 
fleur  bien  pleine,  centre  teinté  de  vert  d’eau, 
pourtour  rose  frais  ; Markab,  l’une  des 
meilleures  teintes  rose  tendre  ; Orgueil,  japo- 
nais incurvé  jaune  d’or  ; Mrs  Barret,  mais 
dégradé  en  saumon  et  tournant  au  vieux  rose 
sur  le  pourtour  ; Le  Fakir,  jaune  très  clair  ; 
Antarès,  imbriqué  rose  teinté  de  blanc  ; 
Bellatrix,  couleur  peau  de  Pêche  à revers 
bistre  ; Alyone,  abricot  à revers  bistre  ; 
Princesse  Galitzine , acajou  pointé  jaune 
d’œuf  ; Louis  Passy,  incurvé  palissandre  à 
revers  vieux  rose,  etc. 

Les  nouveautés  de  M.  Nonin  étaient  aussi 
présentées  en  plantes  entières  ; parmi  ses 
meilleures  obtentions,  nous  citerons  : Madame 
Eric  Nessler,  japonais  à grande  fleur  blanc 
teinté  de  flammes  jaune  bleuâtre  d’alcool  qui 
brûle  ; Madame  Georges  Truffaut,  japonais 
incurvé  rubis  à revers  lilas  de  Perse;  Emile 
Deseine , couleur  peau  de  pêche  et  à reflets 
très  éclatants  ; Météore,  rose  vif  à très  larges 
ligules  ; Fin  de  siècle,  énorme  fleur  jaune  de 
forme  Isère  ; Mirobolant,  tubuleux  rayonnant 
couleur  de  Madame  G.  Truffaut',  Vieux  Paris, 
de  même  forme,  mais  de  couleur  Emile 
Deseine ; Sada  Yacco,  japonais  à larges  ligules 
peu  fournies  mais  bien  curieusement  con- 
tournées en  spirales,  blanc  pur  ; René  Ober- 
thur,  large  fleur  plate,  feu  à centre  jaune  vieil 
or;  et  enfin  Paris  1900,  japonais  à grande 
fleur  incurvée,  jaune  soufre,  de  très  bonne 
tenue.  Aucune  de  ces  formes  n’est  assurément 
banale. 
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Nous  terminerons  par  une  très  bonne  nou- 
veauté, observée  dans  le  lot  de  M.  Patrolin  : 
Jacques  Cœur , grenat  un  peu  incurvée. 

Fleurs  coupées. 

C’est  une  excellente  leçon  de  choses  qu’a 
donnée  la  National  Chrysanlhemum  Society, 
de  Londres.  En  outre  des  meilleures  nouveautés 
anglaises  primées  récemment  en  Angleterre, 
elle  montrait  plusieurs  bons  type^  de  chacune 
des  races  (ou  sections)  de  Chrysanthèmes  : 
incurvés,  japonais  à grande  fleur,  japonais 
incurvés,  duveteux,  chevelus,  réflexes,  anémo- 
niflores  et  pompons.  C’est  le  massif  de  ces 


fleurs  que  montre  la  figure  269.  M.  Wells, 
M.  Calvat,  M.  Chantrier  montraient  de  splen- 
dides fleurs  coupées,  consistant  surtout  en 
nouveautés. 

En  plantes  de  collection,  nous  citerons,  en 
première  ligne,  le  petit,  mais  admirable  lot  de 
M.  André  Charmet  ; les  très  belles  collections 
de  M.  Molin,  de  Lyon,  et  de  M.  Rosette,  de 
Caen,  celle-ci  sur  tapis  d' Adiantum  ; les  types 
aux  plus  grandes  fleurs,  triées  sur  le  volet,  de 
MM.  Cordonnier,  Thiébaut  Emile  et  Thiébaut- 
Legendre  ; les  collections,  fort  bien  composées 
et  piquées  sur  des  tapis  de  Fougères,  de 
M.  Leroux,  jardinier  chez  Mme  Avizard,  à 
Rueil;deM.  Charvet,  à Avranches  ; de  M.  Lher- 


Fig.  269.  — Les  fleurs  coupées  de  la  National  Chrysanthemum  Society , de  Londres, 
au  concours  du  31  octobre  à l’Exposition  universelle. 


mitte,  à Avon  ; de  M.  Cuinet,  à Hénin-Lié- 
tard;  de  M.  Couillard,  à Baveux;  de  M.  A.  Dol- 
bois,  à Angers,  et  de  la  Société  horticole,  vi- 
gneronne et  forestière  de  l’Aube. 

Chrysanthèmes  de  plein  air 

Deux  variétés  exposées,  l’une  par  MM.  Cayeux 
et  Le  Clerc,  Pluie  d’or,  jaune  très  intense  ; 
l’autre,  par  MM.  Vilmorin-Andrieux,  Gerbe 
d'or,  jaune  pâle,  sont  hors  de  pair  pour  les 
garnitures  de  pleine  terre  ; elles  sont  toutes 
deux  naines,  buissonnantes,  et  extrêmement 
floribondes. 

Dans  les  massifs  exposés  par  MM.  Vilmorin- 
Andrieux  et  Cie  sur  le  terre-plein  entre  les 


deux  serres,  nous  avons  observé  quelques 
anciennes  variétés  toujours  recommandables  : 
Lord  Mayor , Julia  Lagravère , Président 
Grêvy,  Val  d'Andorre , Samson,  auxquelles 
il  faut  ajouter  la  plus  récente,  Madame  Liger- 
Ligneau  ; puis  de  très  élégants  Chrysanthèmes 
pompons  à la  dernière  expression,  semblant 
des  têtes  de  Camomille:  Orange  Perfection , 
Pygmalion , rose  vif,  Madame  Marthe , blanc 
pur,  M.  Caboche , jaune  pur,  et  Liltle  Dot , 
tuile  brillant. 

De  dix-huit  millimètres  à dix-huit  centimètres, 
tous  les  diamètres  se  sont  côtoyés  à ce  con- 
cours. 


H.  Dauthenay. 
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LE  POU  DE  SAN  JOSÉ 

ET  LA  PROHIBITION  DE  L’ENTRÉE  DE  VÉGÉTAUX  ET  DE  FRUITS 
D’ORIGINE  AMÉRICAINE 


Dans  la  Revue  horticole  du  1er  août  1900 
(n°  15,  p . 421), se  trouve  un  article  du  secré- 
taire de  la  Rédaction,  M.  H.  Dauthenay,  au 
sujet  duquel  je  prie  la  Rédaction  de  me 
permettre  les  observations  suivantes  : 

M.  Dauthenay  dit  que  je  suis  revenu 
d’Amérique,  « avec  la  conclusion  que  si 
les  importations  de  végétaux  pouvaient 
facilement  introduire  le  pou  de  San  José,  il 
n’était  pas  à craindre  que  l’insecte  fût  trans- 
porté avec  les  fruits  ».  Conformément  à ces 
conclusions,  la  Hollande  en  premier  lieu 
a modifié  ses  lois,  concernant  la  prohibition 
de  l’entrée  des  plantes  et  des  fruits  ; et, 
suivant  M.  Dauthenay,  le  rapport  que  j’ai 
présenté  au  gouvernement  néerlandais  et 
qui  ensuite  a été  traduit  en  allemand, 
a exercé  son  influence  également  sur  la 
législation  en  cette  matière  en  France  et 
en  Allemagne.  M.  Dauthenay  rapporte 
ensuite  que  M.  le  Dr  Reh,  de  la  « Station 
für  Pflanzenschutz  »,  à Hambourg,  a trouvé 
plusieurs  fois  sur  des  fruits  d’origine  amé- 
ricaine plusieurs  Coccidés  et,  parmi  eux, 
maintes  fois  YAspidiotus  perniciosus  tant 
redouté,  et  poursuit  : 

« Cette  constatation  est  bien  dénaturé  à infir- 
mer les  indications  optimistes  de  M.  Ritzema 
Bos  touchant  la  contamination  par  les  fruits. 
Elle  nous  remet  en  mémoire  le  vœu  exprimé 
en  mars  1899  par  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France,  que  la  prohibition  de  l’entrée  en 
France  pour  les  végétaux  de  provenance 
américaine  soit  étendue  aux  fruits  frais  et 
débris  de  fruits  frais  de  cette  même  prove- 
nance. » 

Qu’il  me  soit  permis  d’observer,  première- 
ment que,  dans  ma  conclusion,  je  n’ai  pas 
affirmé  sans  plus  <r  que  les  importations 
de  végétaux  pouvaient  facilement  intro- 
duire le  pou  San  José  » ; mais  que  j’ai  dit 
que  le  pou  de  San  José  n’a  jamais  été 
trouvé  sur  des  Conifères  et  quant  aux 
plantes  herbacées,  qu’il  n’a  été  trouvé  qu’une 
seule  fois  sur  YAsclepias  syriaca  et  une 
fois  sur  le  Panicum  sanguinale , lesquelles 
plantes  se  trouvaient  dans  un  verger  où  les 
arbres  étaient  très  fortement  attaqués  par 
des  poux  de  San  José. 

Je  me  suis  donné  la  peine  de  relire 
encore  attentivement  les  récents  ouvrages 


de  MM.  Willis  G Johnson,  à College  Park 
(Maryland)  ; F.  M.  Webster,  à Wooster 
(Ohio)  ; Stephen Forbes,  à Urbana  (Illinois)  ; 
John  B.  Smith,  à New-Brunswick  (New- 
Jersey)  ; William  Alwood  (Virginia)  et 
autres,  et  j’y  ai  trouvé  des  listes  détaillées 
de  tous  les  végétaux  sur  lesquels  on  a trouvé 
YAspidiotus  perniciosus , soit  en  grand 
nombre,  soit  accidentellement.  Dans  ces 
listes,  je  trouve  nommés  un  grand  nombre 
d’arbres  et  d’arbrisseaux,  mais  pas  une 
seule  Conifère  ni  aucune  plante  herbacée, 
à l’exception,  bien  entendu,  deYAsclepias 
syriaca  et  du  Panicum  sanguinale , sur 
lesquelles  Johnson  trouva  une  seule  fois  le 
pou  de  San  José.  Il  semble  qu’en  France 
l’opinion  s’est  répandue  que  le  pou  de  San 
José  a été  trouvé  accidentellement  sur  des 
bulbes  ou  des  plantes  à bulbes.  Je  puis 
déclarer  très  positivement  qu’aucun  savant 
américain  ou  européen  ne  fait  mention  de 
l’existence  de  cet  insecte  sur  des  plantes 
à bulbes.  Selon  mon  opinion,  les  partisans, 
même  les  plus  acharnés,  de  décrets  destinés 
à empêcher  l’importation  d’insectes  nui- 
sibles et  de  maladies  végétales,  n’ont  pas  lieu 
de  s’opposer  à l’importation  de  plantes  bul- 
beuses ou  de  Conifères  provenant  d’Amé- 
rique par  crainte  du  pou  de  San  José. 

En  second  lieu,  je  dois  faire  remarquer 
qu’il  n’existe  aucune  contradiction  entre 
mes  conclusions  et  celles  de  MM.  les  doc- 
teurs Brick  et  Reh,  de  Hambourg  (voir  le 
rapport  de  la  Station  für  Pflanzenschutz 
1, 1898-1899).  M.  Dauthenay  dit  quej’aurais 
conclu  « qu’il  n’était  pas  à craindre  que 
l’insecte  fût  transporté  avec  les  fruits,  » 
mais  comme  M.  le  docteur  Reh  a trouvé 
cet  insecte  sur  des  fruits  importés  d’Amé- 
rique, ma  conclusion,  selon  M.  Dauthenay, 
ne  serait  pas  juste,  et  ce  serait  le  devoir  des 
cultivateurs  et  agriculteurs  français  d’in- 
sister pour  que  « la  prohibition  de  l’entrée 
en  France  pour  les  végétaux  de  provenance 
américaine  soit  étendue  aux  fruits  frais  et 
débris  de  fruits  frais  de  cette  même  prove- 
nance ». 

Il  serait  absurde  de  prétendre  que  le  pou 
de  San  José  ne  pourrait  être  transporté  par 
les  fruits.  Il  est  universellement  reconnu 
que  ce  Coccidé  peut  se  fixer  sur  différents 
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fruits,  surtout  sur  les  Poires  et  les  Oranges, 
mais  aussi  sur  les  Pommes.  Dans  mon  rap- 
port, j’ai  discuté  longuement  ce  fait  et 
j’ai  également  exposé  quelle  est  l’in- 
fluence de  ce  pou  sur  les  fruits  atteints.  Et 
il  va  sans  dire  que  l’insecte,  pouvant  vivre 
sur  les  Poires,  les  Oranges,  etc.,  peut  être 
transporté  avec  ces  fruits  n’importe  où. 
Pour  arriver  à cette  conclusion,  les  recher- 
ches de  M.  Reh,  fort  intéressantes  du  reste, 
n’étaient  pas  nécessaires. 

Ce  que  j’ai  prétendu,  ce  n’est  pas  que  le 
pou  de  San  José  ne  pourrait  être  trans- 
porté avec  les  fruits  verts  d’autres  contrées, 
mais  bien  qu’il  est  fort  peu  probable,  et 
presque  incroyable,  qu’étant  importé  p;.r 
des  fruits,  cet  insecte  pourrait,  dans  ccs 
nouvelles  contrées,  s’établir  dans  les  vergers 
et  les  pépinières,  et  y demeurer.  Parmi  les 
experts  américains  que  je  consultai  sur  ce 
sujet  (Howard,  Marlatt,  Smith,  Johnson, 
Woodworth,  Craw,  Ehrhorn,  Lowe,  Coms- 
tock,  Slingerland,  etc.)  se  trouvaient 
plusieurs  partisans  convaincus  de  lois 
d’importation  sévères,  mais  tous  furent 
d’accord  qu’il  est  fort  improbable  que  des 
poux  de  San  José  fixés  sur  des  fruits  et 
importés  dans  une  contrée,  puissent  être 
cause  que  l’insecte  nuisible  s’établisse  sur  les 
arbres  et  les  arbrisseaux  dans  les  vergers  et 
les  pépinières.  M.  le  professeur  Smith  me 
dit  : « Quand  un  pou  de  San  José  se  trouve 
sur  un  fruit,  il  y reste  et  s’y  multiplie, 
même  pendant  des  semaines,  jusqu’à  ce 
que  le  fruit  commence  à pourrir.  Mais  la 
chance  est  bien  minime  qu’un  tel  fruit, 
couvert  de  Coccidés  et  qui  est  transporté 
par  le  commerce,  retourne  dans  un  verger 
ou  dans  une  pépinière  et  cela  dans  un  temps 
où  il  y a des  larves  qui  peuvent  se  mouvoir.  » 
M.  Marlatt  me  dit  qu’il  n’y  a pas  un  seul 
exemple  d’une  pépinière  ou  d’un  verger 
infectés  par  l’importation  de  fruits  entachés 
par  les  poux  de  San  José.  Peut-être  il 
serait  possible  d’y  réussir,  dit-il,  en  atta- 
chant la  pelure  d’un  fruit  entaché  à la  tige 
d’un  arbre  et  cela  dans  le  temps  de  la  mul- 
tiplication de  l’insecte,  c’est-à-dire  à la  fin 
de  mai  ou  plus  tard,  quand  la  plupart  des 
fruits  n’y  sont  déjà  plus.  M.  le  professeur 
Johnson  rechercha  en  92  cas  la  provenance 
du  pou  San  José  quand  il  se  montra  dans 
un  verger  ou  dans  une  pépinière  déterminée. 
En  57  de  ces  92  cas,  on  put  constater  avec 
certitude  que  l’insecte  y avait  été  importé 
d’une  pépinière  déterminée  avec  des  arbris- 
seaux ou  des  greffes  ; en  25  de  ces  cas,  les 
poux  provenaient  d’arbres  dans  le  voisi- 


nage immédiat  de  la  pépinière  infectée; 
en  10  des  92  cas,  l’origine  ne  put  être 
recherchée  avec  une  certitude  suffisante. 
Mais  dans  aucun  des  82  cas,  dans  lesquels 
l’origine  des  poux  de  San  José  put  être  cons- 
tatée, l’importation  n’avait  été  faite  par  des 
fruits  ou  des  débris  de  fruits. 

Il  est  certain  que  les  poux  de  San  José 
peuvent  être  importés  sur  des  fruits  frais, 
mais  il  n’y  a pas  de  danger  que,  dans  le 
pays  où  ces  fruits  sont  importés,  des  vergers, 
des  jardins  ou  des  pépinières  soient  infectés. 
On  ne  jette  pas  ces  Pommes  ou  Poires 
américaines  infectées  dans  les  vergers  ou 
les  pépinières  ; et  quand  même  on  ferait  cela, 
comment  les  poux  de  San  José  se  fixeraient- 
ils  sur  les  arbres?  L’insecte  ne  possède  la 
faculté  de  la  locomotion  que  dans  l’état  pri- 
mitif de  larve  ; déjà,  après  quelques  heures, 
les  larves  ne  se  meuvent  plus  et  toujours 
elles  ne  se  meuvent  que,  dans  un  espace 
minime.  Il  se  peut  donc  que,  pendant  des 
années,  un  arbre  infecté  se  trouve  dans 
un  verger  sans  que  l’insecte  passe  de  cet 
arbre  à l’un  des  arbres  environnants.  Dans 
les  pépinières  où  les  arbrisseaux  sont  placés 
si  près  l’un  de  l’autre  que  les  tiges  se  tou- 
chent, ce  passage  est  plus  facile.  Mais  parce 
que  les  larves  du  pou  de  San  José  ne  possè- 
dent la  faculté  de  locomotion  qu’à  un  degré 
minime  et  pendant  un  laps  de  temps  très 
court,  il  est  presque  incroyable  qu’une 
Pomme  infectée,  jetée  dans  un  verger, 
puisse  infecter  les  arbres  de  ce  verger.  Mais 
les  pelures  de  Pommes  et  d’Oranges  par- 
viennent parfois  sur  le  tas  de  fumier  et  de 
là,  plus  tard,  comme  fumier,  sur  les  ter- 
rains où  se  trouvent  les  arbres  fruitiers. 
Les  pelures  des  fruits  infectés  ne  pour- 
raient-elles pas  infecter  les  arbres  ? Pas  du 
tout  ; car  les  Coccidés  qui  se  trouvent 
sur  les  pelures  meurent  dans  le  tas  de 
fumier. 

Les  recherches  intéressantes  de  M.  le  doc- 
teur Reh  démontrent  au  surplus  que  les 
poux  de  San  José  ne  peuvent  rester  en  vie  que 
très  peu  de  temps  sur  les  pelures  de  Pomme, 
quand  même  celles-ci  n’arrivent  pas  sur 
le  tas  de  fumier.  Sur  de  très  grosses  pelures, 
quelques-uns  de  ces  insectes  restaient  en 
vie  pendant  presque  vingt  jours  ; sur  de 
plus  minces  pelures,  seulement  pendant 
huit  à quatorze  jours  ; les  Coccidés  étaient 
donc  morts  longtemps  avant  que  les  pelures 
ne  fussent  désséchées. 

Sur  les  Pomm.es  pourrissantes,  les  poux 
de  San  José  peuvent  vivre,  toujours  selon 
les  recherches  de  M.  le  docteur  Reh,  près- 
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que  trois  semaines.  Mais  M.  Reh  ajoute  : 
« Reste  à savoir  si,  dans  ces  circonstances, 
les  insectes  sont  capables  de  se  développer 
et  de  se  multiplier,  » 

Je  n’ai  nullement  l’intention  de  donner 
ici  un  exposé  détaillé  de  toutes  les  recher- 
ches publiées  par  la  « Station  für  Pflan- 
zenscliutz  » à Hambourg  au  sujet  des  fruits 
américains  et  de  leurs  ennemis  ; je  puis 
donner  le  conseil  à ceux  qui  s’intéressent 
aux  questions  touchant  aux  dangers  que 
courent  les  cultures  européennes  du  côté 


du  pou  de  San  José,  de  lire  attentivement 
le  rapport  susdit. 

Les  recherches  de  MM.  les  docteurs  Rrick 
et  Reh  n’ont  fait  que  confirmer  mon  opinion 
qu'il  est  absolument  inutile  de  défendre 
V importation  de  fruits  frais,  de  Conifères 
et  de  plantes  herbacées , en  particulier  des 
plantes  bulbeuses , par  crainte  du  pou  de 
San  José. 

Prof.  Dr  J.  Ritzema  Ros, 

Directeur  du  laboratoire  de  pathologie  végétale, 
Willie  Commelin  Scholten  (Amsterdam). 


VANDA  CÆRULESCENS  REGNIERI 


Sans  avoir  la  grandeur  des  fleurs  et 
l’abondance  des  grappes  du  splendide  Vanda 
cærulea,  surtout  dans  les  variétés  riche- 
ment colorées,  le  V.  cœrulescens  est  une 
très  jolie  plante  de  serre  tempérée  que  l’on 
revoit  toujours  avec  plaisir  dans  les  collec- 
tions et  dans  les  expositions. 

L’espèce  est  originaire  de  Rirmanie,  où 
elle  fut  découverte  en  1837  par  Griffith  qui  la 
nomma  *.  Elle  fut  importée  en  Angleterre 
en  1869. 

Sa  tige  est  dressée,  allongée,  feuillue  au 
sommet  ; les  feuilles,  longues  de  12  à 18  centi- 
mètres, sont  en  lanières  étroites,  fortement 
carénées,  échancrées  — bilobées  au  sommet. 
Les  hampes  florales  sortent  entre  les  feuilles 
et  sont  grêles,  dressées  ; les  fleurs,  disposées 
en  grappes  allongées,  sont  portées  par  de  larges 
pédicelles  trigônes,  divariqués  ; les  sépales  et 
les  pétales  concolores,  d’un  bleu  pâle,  sont 
étalés,  obovales  — spatulés  incurvés  un  peu  on- 
dulés, avec  un  labelle  petit,  à lobes  latéraux 
menus  et  soudés  au  gynostème,  un  lobe  inter- 
médiaire cunéiforme  un  peu  dilaté  au  sommet 
échancré,  à bords  réfléchis,  à disque  portant 
deux  callosités  allongées,  épaisses  et  saillantes, 
à éperon  incurvé,  subaigu,  un  peu  plus  court 
que  le  labelle. 

Le  type  de  cette  espèce  a les  lobes  du  pé- 
rianthe  d’un  bleu  violacé  très  pâle,  le  labelle 
violacé  avec  les  oreillettes  lilas  pourpré  et 
la  pointe  de  l’éperon  verte. 

Ces  fleurs  se  montrent  au  printemps. 

On  en  possède  plusieurs  variétés,  dont  les 
principales,  décrites  en  1877,  sont  : 

V.  c . Boxalli,  Hort.,  caractérisé  par  une 
hampe  courte,  très  serrée,  les  lobes  du  pé- 
rianthe  blancs  et  nuancés  de  lilas  ; le  lobe 
antérieur  du  labelle  est  plus  large,  d’un 
violet  foncé  à bords  blancs  avec  des  stries 
bleu  foncé  sur  le  disque. 

1 Vanda  cærulescens,  Griffith,  Notulæ,  p.  352  ; 
J.  D.  Hooker,  Botanical  Magazine,  t.  583t. 


V.  c.  Lowiana , Hort.,  voisine  de  la  pré- 
cédente, mais  s’en  distinguant  par  des  sé- 
pales tachés  d’un  point  d’améthyste  au 
sommet,  avec  le  lobe  médian  du  labelle  de 
même  couleur. 

La  troisième  est  celle  que  nous  présen- 
tons aujourd’hui  à nos  lecteurs  et  que  nous 
nommerons  V.  c.  Regnieri , en  l’honneur 
de  M.  A.  Régnier,  horticulteur  à Fontenay- 
sous-Rois  (Seine),  chez  qui  nous  l’avons  fait 
peindre.  La  plante  ne  diffère  pas  du  type 
comme  végétation,  mais  elle  offre  une  colo- 
ration beaucoup  plus  bleue,  plus  intense, 
plus  riche  que  toutes  celles  que  nous  avons 
vues  jusqu’ici.  Les  fleurs  sont  nombreuses 
et  bien  disposées  en  grappes  fournies  ; les 
pédicelles  violets  soutiennent  les  périanthes 
bien  étalés  et  à segments  un  peu  convergents  ; 
le  gynostème  est  un  point  doré  et  le  labelle, 
décurve,  est  d’un  violet-bleu  pourpré  très 
brillant.  Cette  introduction  directe  de  M. 
Régnier  est  vraiment  digne  de  toutes  les 
félicitations  des  amateurs  de  variétés  de 
choix. 

Exposé  au  premier  des  concours  tempo- 
raires de  l’Exposition  universelle  de  1900, 
le  18  avril  dernier,  dans  l’une  des  grandes 
serres  du  Cours-la-Reine,  le  V.  c.  Regnieri 
a conquis  tous  les  suffrages.  Il  sera  cepen- 
dant nécessaire  de  bien  choisir,  parmi  les 
sujets  importés  par  le  présentateur,  la  va- 
riété très  bleue  à laquelle  je  donne  son 
nom,  car  d’autres  formes  voisines  et  d’une 
coloration  beaucoup  moins  intense  se  rap- 
prochaient des  belles  variétés  ordinaires  du 
V.  cærulescens  qui  se  trouvent  dans  le 
commerce. 

La  culture  du  V.  cærulescens  et  de  ses 
variétés  est  simple  et  facile.  Ces  plantes  se 
contentent  d’une  bonne  serre  tempérée,  où 
elles  doivent  être  placées  en  pleine  lumière 
pour  bien  fleurir.  Il  leur  faut  une  période 


I Revue  Horticole. 
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Chromoliffh . JL  Goffart , BrwceZU 
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de  repos  après  la  floraison.  Dans  la  période 
de  végétation  active,  les  arrosages  et  bassi- 
nages ne  doivent  pas  leur  être  ménagés. 
Le  compost  qui  leur  convient  est  un  mélange 
de  Sphagnum  frais  avec  de  la  terre  de  Po- 


lypode  et  des  morceaux  de  charbon  de  bois. 
Le  maintien  en  paniers  favorise  beaucoup 
l’émission  des  racines  aériennes.  On  multi- 
plie la  plante  par  le  sectionnement  des 
tiges.  Ed.  André. 


UN  EMBALLAGE  SIMPLIFIÉ  DES  FRUITS 


Aux  concours  de  fruits  qui  ont  été 
tenus  dans  la  Salle  des  Fêtes,  à l’Exposi- 
tion universelle,  on  a remarqué  la  présen- 
tation par  M.  Leroux,  à Sarcelles  (Seine- 
et-Oise),  d’un  mode  d’emballage  de  fruits. 
Par  la  simplification  qu’il  apporte,  le 
moyen  proposé  par  M.  Leroux  nous  paraît 
mériter  l’attention. 

On  emballe  ordinairement,  dans  des 
caissettes,  les  fruits  de  choix  avec  de 
l’ouate  ou  de  la  fine  frisure  de  bois  ; c’est 
dans  ces  matières,  et  surtout  dans  la  der- 
nière qu’on  fait,  en  l’emballant,  « la  place  » 
de  chaque  fruit. 

M.  Leroux  a imaginé  de  renfermer 
d’abord  la  frisure  de  bois  dans  du  papier 
de  soie  sous  diverses  formes  : coussins  et 
rouleaux.  Ainsi,  au  fond  du  récipient,  on 
pose  d’abord  un  coussin.  Ensuite,  on  cal- 
feutre tout  le  tour  en  appliquant  un  autre 
coussin  sur  chaque  paroi.  Gela  fait,  on 
crée,  dans  l’intérieur  du  récipient,  autant 
de  compartiments  que  nécessite  le  volume 
des  fruits  en  séparant  chaque  rang  de 
fruits  par  un  de  ces  rouleaux  en  forme  de 
boudins.  Il  ne  reste  plus,  dans  chaque 
ligne,  qu’à  séparer  chaque  fruit  de  son 
voisin  par  une  autre  petite  séparation  en 


coussinet.  Pour  les  Pêches  et  les  Abricots, 
tous  les  coussins  et  rouleaux  sont  ouatés 
extérieurement. 

Le  « tour  de  main  »,  pour  bien  embal- 
ler, avec  ce  système,  consiste  à faire  les 
compartiments  un  peu  plus  étroits  que  ne 
semble  l’exiger  la  grosseur  des  fruits.  En 
plaçant  chaque  fruit,  on  opère,  avec  la 
main  qui  entoure  et  protège  chaque  fruit, 
une  certaine  pression  sur  les  parois  du 
compartiment,  ce  qui  est  très  facile,  la 
frisure  de  bois  étant  douée  d’une  certaine 
élasticité.  Il  en  résulte  que  le  fruit  prend 
sa  place  en  se  « moulant  » en  quelque 
sorte  dans  l’emballage.  Il  est  ainsi  « calé  ». 
Trop  de  cultivateurs,  dans  les  régions 
éloignées  de  la  capitale  surtout,  ne  se  ren- 
dent pas  compte  que  les  fruits  voyagent  d’au- 
tant mieux  qu’ils  sont  bien  serrés  et  bien 
calés.  Mais  il  faut  savoir  les  serrer,  et  il  n’y 
a guère  que  nos  primeuristes  parisiens  ou 
bien  ceux  d’établissements  comme  Bailleul, 
Quessy,  Thomery,  qui  excellent  dans  le 
doigté  nécessaire.  Nous  croyons  que  le 
procédé  inventé  par  M.  Leroux  apporte- 
rait une  plus  grande  simplicité  dans  l’em- 
ballage des  fruits. 

J. -Fr.  Favard. 


LES  CONCOURS  TEMPORAIRES  DU  10  OCTOBRE  DE  LA  CLASSE  48 

(Graines,  semences  et  plants  de  l’horticulture  et  des  pépinières) 


La  Revue  horticole  a publié,  dans  le  numéro 
du  ler  novembre  dernier,  sous  le  titre  « Le 
concours  de  porte-graines  et  de  graines  en 
germination»,  un  article  de  M.  S.  Mottet  sur 
deux  concours  organisés  par  la  classe  48:  l’un, 
« de  porte-graines,  auquel,  dit-il,  la  Maison  Vil- 
morin avait  seule  répondu,  et  consistant  en 
plantes  montées  à graines  » ; l’autre,  de  graines 
en  germination  pour  lequel  « une  présentation 
unique,  à laquelle  le  jury  n’avait  pas  mar- 
chandé ses  félicitations  »,  était  due  à la  même 
maison. 


La  Revue  horticole  a reçu,  à ce  sujet,  des 
protestations  des  chefs  de  la  maison  Simon- 
Louis  frères  et  C'e,  une  longue  lettre  recti- 
ficative de  M.  Seize,  à Bruyères-le-Châtel, 
agissant  comme  collaborateur  de  l’exposition 
de  la  maison  Simon-Louis  frères  et  Gie,  et  enfin 
une  demande  de  rectification  de  M.  Mussat, 
président  de  la  classe  48  et  du  jury  de  cette 
classe. 

« Suivant  "le  programme  annexé  au  règlement 
général  que  j’ai  sous  les  yeux,  écrit  M.  Seize,  le 
concours  temporaire  du  10  octobre  devait  com- 
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prendre,  dans  son  ensemble,  les  graines,  plantes 
et  racines  suivantes  : 1°  Collection  de  bulbes  ; 
2°  Collection  de  plants  d’espèces  ; 3"  Collection 
de  jeunes  plants  ; 4°  Collection  de  racines  porte- 
graines.  Or,  à la  date  choisie,  deux  maisons  fran- 
çaises se  sont  présentées  pour  exposer  les  pro- 
duits exigés  par  le  programme  ; ces  deux  établis- 
sements étaient  la  maison  Vilmorin- Andrieux  etCie, 
marchands-grainiers  à Paris,  et  la  maison  Simon- 
Louis  frères  et  Cio,  cultivateurs -grainiers  à 
Bruyères-le-Châtel  (Seine-et-Oise).  » 


M.  Seize  ajoute  : 

« Seulement,  la  maison  Simon-Louis  frères  et  Cie 
fut  la  seule  qui  osa  aifronter  le  concours,  puisque 
la  maison  Vilmorin- Andrieux  et  Cie  (pour  un 
motif  que  je  ne  puis  m’expliquer),  a jugé  à propos 
(pendant  l’installation  de  ses  produits)  de  se  pré- 
senter au  jury  comme  concours  imprévu. 

« Je  dis  en  passant  que  le  concours  ci-dessus 
était  le  seul  prévu  par  le  règlement  depuis  l’expo- 
sition du  23  mai  dernier  comme  concours  de 
porte-graines,  que  l’esprit  du  programme  avait  été 
discuté  et  inspiré  par  le  bureau  de  la  Société  natio- 
nale d’horticulture  de  France  et  du  Comité  d’orga- 
nisation de  la  classe  48,  et  que  toutes  les  maisons 
de  graines  étaient  prévenues  et  connaissaient 
dans  ses  moindres  détails  les  exigences  de  cette 
présentation. 

« Je  ne  m’explique  donc  pas  comment  M.  Mottet 
puisse  dire  que  la  maison  Vilmorin-Andrieux  et  Cie 
fut  la  seule  qui  se  présenta  à un  aussi  difficile  con- 
cours, alors  que  la  vérité  exige  à dire  que  la  mai- 
son Simon-Louis  frères  et  Cie  fut  celle  qui  se 
montra  dans  les  conditions  requises  au  jugement 
de  ses  pairs. 

« Messieurs  les  membres  du  jury  de  la  classe  48, 
dans  leur  pleine  liberté  de  jugement,  ont  décerné 
le  10  octobre,  à la  maison  Simon-Louis  frères  et  Cie, 
le  premier  prix,  avec  leurs  félicitations  pour  sa  pré- 
sentation de  racines  porte-graines,  et  je  sais,  par 
une  louable  indiscrétion,  que  cette  maison  a 
obtenu  le  maximum  des  points  ; ceci,  je  crois, 
est  plus  que  suffisant  pour  infirmer  le  récit  de 
l’auteur  de  l’article.  » 

D’autre  part,  dans  la  lettre  très  courtoise 
que  nous  a écrite  M.  Mussat,  nous  lisons  : 

« Il  est  dit,  dans  l’article  en  question,  qu’un  seul 
concurrent  a pris  part  à l’exposition  de  porte- 
graines  ouverte  par  notre  classe.  C’est  là  une 
erreur  matérielle  dont  la  preuve  se  trouverait,  s'il 
en  était  besoin,  au  tableau  des  récompenses  votées 
par  le  Jury. » 

Il  était  donc  certain  qu’il  y avait,  dans  l’ar- 
ticle de  notre  collaborateur,  soit  des  erreurs,  soit 
des  omissions;  en  même  temps  que  nous 
communiquions  à M.  Mottet  les  diverses  récla- 
mations qui  nous  étaient  adressées,  nous  nous 
sommes  livrés  à une  enquête  personnelle  très 
complète,  et  nous  indiquons  ci-dessous,  d’après 
les  documents  officiels,  quels  ont  été  les  con- 
cours organisés  par  la  classe  48,  quels  ont  été 
les  participants  à ces  différents  concours  et 
quelles  ont  été  les  récompenses  obtenues  par 
chacun  d’eux: 


Sur  Y Annexe  au  règlement  général  de 
V Exposition  universelle , groupe  VIII  ( Horti- 
culture),  les  concours  prévus  pour  la  classe  48, 
pour  le  concours  temporaire  du  10  octobre, 
sont  libellés  comme  on  le  lira  ci-dessous  (et 
non  pas  comme  M.  Seize  les  libelle,  dans  sa 
lettre,  de  façon  si  incomplète  que  leur  désigna- 
tion devient  incompréhensible)  : 

1°  Collections  de  bulbes,  griffes,  rhizomes,  etc.,  de 
plantes  à fleurs.  — Chaque  espèce  ou  variété  ne 
pourra  occuper  une  superficie  supérieure  à 15 
centimètres  carrés  ou  10  bulbes.  — Les  expo- 
sants de  graines  et  semences  seront  admis  à 
produire  des  caisses  de  germination  pour  montrer 
leurs  produits  en  action. 

2°  Collections  de  plantes  d’espèces  et  variétés 
ornementales,  herbacées  de  toutes  sortes. 

3°  Collections  de  jeunes  plants  d’espèces  et  varié- 
tés ornementales,  herbacées  de  toutes  sortes. 

4°  Collections  de  racines  porte-graines  (Carottes, 
Betteraves,  etc.).  — Ce  concours  recevra  les 
plantes  porte  graines  de  l’année  dans  leur  entier 
développement 


D’autre  part,  voici  le  tableau  exact  des  expo- 
sants et  des  récompenses  obtenues  par  chacun 
d’eux  au  concours  du  10  octobre,  d’après  le 
procès-verbal  même  des  décisions  du  jury  que 
nous  avons  eu  sous  les  yeux  : 


MM. 


Rosette  : Concours  n°  1.  — 1er  prix, 


Simon-Louis 
frères  et  Cie. 


Concours  n°  3.  — 2e  prix. 
Concours  n°  4.  — 1er  prix  avec 
félicitations. 


Vilmorin- 

Andrieux 

etCie. 


; 


Concours  n°  1.  — lorprix. 
Concours  n°  2.  — 1er  prix. 
Concours  imprévu  no  2 bis.  — 
1er  prix. 

Concours  n°  3.  — l°r  prix  avec 
félicitations 

Concours  n°  4.  — l°r  prix  avec 
félicitations. 


Noëfif,  à Moscou  : Concours  n°  1.  — 2e  prix. 


Les  concours  ainsi  désignés  au  procès-verbal 
sous  les  nos  1,2,  3 et  4 correspondent-ils  exac- 
tement aux  concours  prévus  par  le  pro- 
gramme? M.  Seize,  dans  la  partie  de  sa  lettre 
que  nous  avons  rapportée,  semblerait  dire  que 
non.  Mais  ce  sont  là  des  considérations  dans 
lesquelles  nous  n’avons  pas  à entrer  et  qui  re- 
gardent exclusivement  le  jury  chargé  de  juger 
les  présentations.  En  tout  cas,  il  ne  serait  pas 
admissible  cependant  que  le  concours  n°  4, 
pour  lequel  MM.  Simon-Louis  frères  et  Gie 
ont  reçu  un  1er  prix  avec  félicitations,  ne  fût 
pas  le  même  que  le  concours  désigné  sous  le 
même  numéro  pour  lequel  MM.  Vilmorin-An- 
drieux et  Gie  ont  reçu  la  même  récom- 
pense. 

Si  nous  considérons  l’ensemble  de  ces  diffé- 
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rents  concours  et  si  nous  résumons  les  récom- 
penses obtenues,  nous  trouvons  : 

MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie,  à Paris  : cinq 
premiers  prix , dont  deux  avec  félicitations. 

MM.  Simon-Louis  frères,  à Bruyères-le-Châtel  : 
un  premier  prix  avec  félicitations  et  un  deuxième 
prix. 

M.  Rosette,  à Caen  : un  premier  prix. 

M.  Noëff,  à Moscou  : un  deuxième  prix. 

Maintenant,  si  l’on  compare  les  tableaux  ci- 
dessus  avec  l’article  très  succinct  que  nous 
avons  prié  notre  collaborateur  de  nous  faire  sur 
le  concours  de  porte-graines,  on  verra  que  ce 
compte  rendu  ne  s’applique  qu’à  deux  des  cinq 
concours  jugés  et  récompensés  par  le  jury;  et 
encore  ne  s’est-il  occupé  que  des  plantes 
« montées  à graines  »,  car  pour  le  public  le 
nom  de  « porte-graines  » s’applique  surtout  à 
des  plantes  montées  à graines.  Evidemment,  au 
point  de  vue  technique,  il  n’en  est  pas  ainsi,  et 
à ce  même  point  de  vue,  le  compte  rendu  de 
M.  Mottet  est  incomplet,  et  puisque  les  intéres- 
sés ont  réclamé,  nous  nous  sommes  empressés 
de  le  compléter  : nous  l’avons  fait  de  telle  sorte, 
par  la  publication  officielle  des  résultats,  que 
personne  n’aura  plus  lieu  de  se  plaindre. 

Puisque  nous  avons  publié  les  termes  mêmes 
de  la  lettre  que  nous  a adressée  M.  Seize,  nous 
devons  à notre  tour  rectifier  une  de  ses  affir- 
mations. 

M.  Seize  a su,  par  une  louable  indiscrétion, 
que  la  maison  Simon-Louis  frères  et  C‘e  avait 
obtenu  au  concours  n°  4 le  maximum  des 
points.  Personne  ne  s’en  réjouit  plus  que  nous. 
Si  M.  Seize  voulait  bien  parcourir  la  collection 
de  la  Revue  horticole , il  verrait  en  quelle  es- 
time, en  quelle  haute  considération  y est  tenue 
la  maison  Simon-Louis  frères,  dont  le  chef  est 
un  vieil  ami  personnel  de  notre  rédacteur  en 


chef.  Mais  M.  Seize  aurait  pu  apprendre  aussi, 
par  une  autre  indiscrétion  non  moins  louable, 
que  la  maison  Vilmorin-Andrieux  et  Ciü  avait 
obtenu,  elle  aussi,  pour  le  même  concours  n°  4, 
le  maximum  des  points,  ce  qui  lui  a valu,  tou- 
jours pour  ce  même  concours  n°  4,  comme  à 
la  maison  Simon-Louis  frères,  un  premier  prix 
avec  félicitations. 

Nous  avons  un  dernier  mot  à ajouter  au  sujet 
d’un  passage  qui,  dans  la  communication  de 
M.  Seize,  nous  concerne  personnellement. 

En  disant,  dans  notre  compte  rendu  sur  les 
plantes  potagères,  que  l’arrangement  des 
Courges  et  Coloquintes  de  l’établissement  de 
MM.  Simon-Louis,  en  motifs  et  dessins  divers, 
avait  « amusé  » le  public,  nous  n’avons  pas 
pensé  un  seul  instant  que  personne  pût  voir 
une  intention  désobligeante  dans  l’emploi  de 
ce  mot.  Il  est  certain,  par  exemple,  que  les 
festons  des  très  nombreuses  Coloquintes,  aux 
formes  et  aux  coloris  si  multiples,  disposés  sur 
le  sable,  ont  été  un  sujet  d’attrait  pour  les  visi- 
teurs. En  ajoutant  qu’il  y avait  toutefois  « plus 
à manger  » dans  le  lot  de  MM.  Vilmorin-An- 
drieux et  Cie,  parce  qu’il  s’y  trouvait  moins  de 
Coloquintes  et  plus  de  Potirons,  nous  ne 
croyons  pas  avoir  outrepassé  notre  droit  de 
juger  les  présentations,  et,  en  employant  ces 
termes  un  peu  humoristiques  pour  exprimer 
notre  pensée,  nous  ne  pensions  pas  sortir  des 
plus  strictes  convenances. 

La  lecture  de  comptes  rendus  aussi  longs  et 
aussi  nombreux  que  l’ont  été  ceux  des  concours 
temporaires  de  l’Exposition  est  si  lourde  pour 
les  lecteurs  qui  n’y  sont  pas  directement  inté- 
ressés, que,  s’il  nous  était  absolument  défendu 
de  les  alléger  un  peu  par  ci  par  là,  nous  nous 
demanderions  s’il  ne  serait  pas  préférable  d’y 
renoncer. 

H.  Dauthenay. 


LES  PLANTES  GRASSES 

AU  ROCK-GARDEN  DE  L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 


Notre  collaborateur  M.  Francisque  Morel 
a décrit  le  rock-garden  de  l’Exposition  uni- 
verselle, dans  la  Revue  horticole,  en  juil- 
let dernier1.  Il  en  a traité  surtout  au  point 
de  vue  de  l’architecture- paysagère  avec  une 
compétence  que  tout  le  monde  s’est  plu  à 
lui  reconnaître.  Il  a aussi  mentionné  la  plu- 
part des  végétaux  dont  la  disposition  ajou- 
tait au  pittoresque  du  site  constitué  par  ce 
jardin  rocailleux. 

Mais  on  a vu  que  ce  jardin  rocailleux 
était  situé  au  fond  d’un  déblai,  sur  les  talus 

1 Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  382. 


de  ce  déblai  se  trouvaient,  du  côté  nord,  une 
série  d’arbrisseaux  et  d’arbres  d’ornement. 
Du  côté  sud,  en  plein  midi,  sur  une  décli- 
vité supportée  par  une  assise  de  roches, 
avait  été  disposée  une  grande  collection  de 
plantes  grasses  dont  nous  parlons  aujour- 
d’hui. L’exposant  M.  Simon,  de  Saint-Ouen 
(Seine),  avait  su  tirer  parti  des  divers  acci- 
dents de  cette  pente  pour  y mettre  de  beaux 
spécimens  en  pleine  valeur  : 

Au  bas  des  pentes,  et  sur  les  parties  les  plus 
arides  dans  le  voisinage  immédiat  du  bord  des 
eaux,  un  tapis  gazonnant  était  constitué  par  de 
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nombreuses  Ficoïdes,  parmi  lesquelles  les  Me- 
sanbrianthemum  splendens , M.  echinatum , 
M.  falcifolium , M.  cordifolium  donnaient  la 
note  la  plus  éclatante.  Plus  loin,  des  groupes 
de  Saxifrages  rosulants,  de  Joubarbes  plantées 
en  petites  étoiles  en  terre  cuite,  accompa- 
gnaient les  fragments  de  roches.  Cà  et  là, 
émergeaient  quelques  buissons  de  Sedum  ar- 
boreum  et  S.  arboreum  crispum , S.  oxype- 
talurn  et  Sempervivum  Haworthii. 

Au-dessus,  de  l’autre  côté  de  la  chaîne  de 
roches,  et  à l’extrême  poite  d’une  pente  descen- 
dant sur  une  assise  de  roches  faisant  saillie  au- 
dessus  de  la  scène,  s’élançait  un  grand  Agave 
Pfersdorffii , et  à ses  pieds,  la  charmante  Com- 
posée grasse,  à fleurs  jaune  d’or,  Othonna 
crassifolia,  rampant  sur  le  sol,  descendait  de 
la  roche  en  la  tapissant,  et  pendait  au-dessus 
des  eaux. 

En  remontant  ce  talus,  on  rencontrait  suc- 
cessivement le  curieux  Agave  hystrix , énorme 
boule  hérissée,  les  Agave  Buccfordii , A.  Sal- 
miana , A.  Ghiesbreghtii , A.  chlorantha , A. 
americana  variegata , A.  gracilissima  et  l’é- 
norme Agave  ferox  à très  larges  feuilles  vert 
sombre  et  à grosses  épines  noires. 

Dans  les  anfractuosités  d’une  roche  à l’aspect 
de  piliers  basaltiques,  avaient  été  fichés  de  longs 


Cereus  dont  l’effet  était  fort  original  : C.  Spa- 
chianus , C.  chalibæûs , C.  validus , entre 
autres,  puis,  plus  loin,  toujours  dans  des  situa- 
tions appropriées,  les  Opuntia  fulvispina, 
O.  oligacantha , O.  littoralis.  Du  sommet  d’une 
arrête  rocheuse  descendaient  les  longues  tiges 
du  Cereus  serpentinus,  alors  que,  plus  en  ar- 
rière, une  verdoyante  et  spacieuse  touffe  du 
Senecio  scandens  s’enroulait  autour  du  tronc 
élancé  d’un  haut  Agave  glauca. 

Sur  le  sommet  du  talus,  on  voyait  encore  un 
grand  Aloe  Zeyheriet , buissonnantà  ses  pieds, 
les  Opuntia  maxima,  Crassula  arborea  et 
C.  maculata  ; puis,  plus  loin  un  pied  élancé 
AEuphorbia  Candelaber  avoisiné  de  plantes 
plus  basses  : Agave  Jacobiana , A.  mollis  va- 
riegata, A.  Consideranti. 

Toutes  ces  plantes  aux  aspects  si  origi- 
naux et  si  divers  étaient  disposées  sur  un 
verdoyant  tapis  de  Sedum  spurium , plante 
gazonnante  par  excellence  des  sols  arides  ou 
non  arrosés.  L’examen  de  leur  disposition  a 
pu  fournir  d’utiles  indications  aux  amateurs 
pour  l’utilisation  paysagère  des  plantes 
grasses,  trop  souvent  et  injustement  délais- 
sées. H.  Dauthenay. 


LE  CONGRÈS  INTERNATIONAL  DES  CHRYSANTHÉMISTES  EN  1900 


Le  3 novembre  dernier  s’est  tenu,  à Paris, 
dans  une  des  salles  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France,  et  sous  les  auspices 
de  cette  Société,  le  Congrès  international  des 
Chrysanthémistes  organisé  à l’occasion  de 
l’Exposition  universelle. 

Le  bureau  du  Congrès  était  composé  de  la 
manière  suivante  : 

Président  : M.  A Viger,  député,  ancien  ministre 
de  l’agriculture,  président  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France  et  du  groupe  VIII  de 
l’Exposition  universelle. 

Vice-présidents  : M.  M.  de  la  Rocheterie,  prési- 
dent de  la  Société  française  des  chrysanthémistes 
à Orléans  ; M.  V.  Wulveryck,  vice-président  de  la 
Société  des  chrysanthémistes  du  Nord  de  la  France 
à Lille  ; M.  Calvat,  vice-président  de  la  Société 
française  des  chrysanthémistes  à Grenoble  ; 
M.  L.  Lemaire,  président  de  la  section  des  Chry- 
santhèmes de  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France  à Paris. 

Secrétaire  général  : M.  A.  Chatenay,  secrétaire 
général  de  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France  et  du  groupe  VIII  de  l’Exposition  univer- 
selle, à Vitry  (Seine). 

Secrétaires  : M.  Bergman,  secrétaire  général 
adjoint  de  la  Société  nationale  d’horticulture  de 
France,  secrétaire  général  du  Congrès  internatio- 
nal d’horticulture  au  Raincy  (Seine-et-Oise)  ; 
M.  Ph.  Rivoire,  secrétaire  général  de  la  Société 
française  des  chrysanthémistes  à Lyon;  M.  Ana- 
tole Cordonnier,  secrétaire  général  de  la  Société 
des  chrysanthémistes  du  nord  de  la  France  à 
Bailleul  (Nord)  ; M.  Lionnet,  secrétaire  de  la  sec- 


tion des  Chrysanthèmes  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France  à Maisons-Laffitte  (Seine- 
et-Oise). 

Une  centaine  de  congressistes  étaient  pré- 
sents. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  Viger  a prié  M.  Har- 
man  Payne,  délégué  de  la  National  Chrysan- 
themum  Society , de  Londres,  de  prendre  place 
au  bureau.  Disons  tout  de  suite  que  c’est  là  la 
seule  manifestation  qui  ait  révélé  la  présence 
d’étrangers  au  Congrès  ; cette  solennité  a donc 
revêtu  un  caractère  fort  peu  international,  si 
l’on  songe  que,  précisément,  M.  Harman  Payne 
a l’habitude  d’assister  tous  les  ans  aux  Congrès 
français. 

Dans  une  allocution  ayant  pour  but  de  décla- 
rer les  travaux  du  Congrès  ouverts,  M.  Viger  a 
exprimé  la  satisfaction  qu’éprouvait  la  Société 
nationale  d’horticulture  de  recevoir  les  diveres 
Sociétés  qui,  ^parallèlement  à elle,  s’occupent 
de  la  culture  du  Chrysanthème.  Il  a félicité  la 
Commission  d’organisation  du  Congrès  d’avoir 
inscrit,  parmi  ses  travaux,  l’établissement  d’un 
tableau  chromatique  des  couleurs  en  vue  de 
déterminer  d’une  façon  uniforme  les  coloris  de 
fleurs.  En  entrant  dans  cet  ordre  d’idées,  la 
Société  française  des  Chrysanthémistes  rendra 
service,  non  seulement  à la  spécialité  qu’elle 
représente,  mais  à l’horticulture  tout  entière, 
car  l’embarras  pour  désigner  les  couleurs  se 
retrouve  devant  toutes  les  collections  nom 
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breuses,  quelles  que  soient  les  sortes  de  plantes 
auxquelles  elles  appartiennent. 

La  première  question  : Des  raisons  qu'il 
y a de  cultiver  le  Chrysanthème  à la  grande 
fleur  ou  à la  demi  grande  fleur , soit  au  point 
de  vue  esthétique , soit  au  point  de  vue  commer- 
cial, a donné  lieu  à trois  mémoires,  de 
M.  Charles  Albeit,  de  M.  Lochot  et  de  M.  Glian- 
trier,  ainsi  qu’à  de  nombreux  échanges  de  vues 
entre  MM.  Bruant,  Debrie-Lachaume,  De  la 
Rocheterie,  Calvat  et  Degoix.  M.  Viger 
a résumé  la  discussion  en  constatant  que  les 
Chrysanthèmes  à grande  fleur  sont  toujours  en 
vogue,  parce  qu’ils  coûtent  cher,  les  choses  de 
prix  étant  toujours  recherchées  précisément 
parce  qu’elles  ne  sont  pas  à la  portée  de  tout 
le  monde.  Cela  ne  veut  pas  dire,  a-t-il  ajouté, 
qu’il  ne  faille  pas  faire  d’efforts  pour  guider  le 
choix  des  amateurs  vers  des  fleurs  de  dimen- 
sions moyennes  ; les  jurys  doivent  se  montrer 
sévères  pour  les  grandes  fleurs  dont  la  struc- 
ture présente  des  imperfections. 

La  deuxième  question:  Unification  des  règle- 
ments floraux , n’offrait  d’intérêt  que  pour  les 
délégués  des  Sociétés  et  pour  les  amateurs  très 
versés  dans  la  manière  de  collectionner  les 
Chrysanthèmes,  comme  on  collectionne  les 
timbres-poste.  Le  comité  floral  de  la  Société 
française  des  Chrysanthémistes  ne  cote  pas  les 
nou  veautés  qui  lui  sont  soumises  comme  la  sec- 
tion des  chrysanthémistes  de  la  Société  nationale 
d’horticulture.  On  proposait  d’unifier  leurs 


manières  de  faire  ; on  y est  à peu  près  arrivé, 
mais  ces  questions  n’intéressent  pas  le  public. 
Sans  nous  y arrêter,  nous  dirons  seulement  que 
nous  avons  été  étonné  d’entendre  combattre  le 
système  de  la  cote  par  points,  qui  nous  paraît 
cependant  très  rationnel. 

Après  les  longues  discussions  provoquées  par 
les  divergences  de  vues  des  divers  délégués,  le 
temps  à passer  pour  traiter  les  seules  ques- 
tions qui  intéressent  le  plus  grand  nombre 
d’amateurs  ne  pouvait  être  qu’écourté.  Il  l’a 
été  d’autant  plus  qu’une  fête  des  Chrysanthèmes 
était  donnée  l’après-midi  à la  section  japonaise 
et  que  beaucoup  de  congressistes  désiraient  y 
assister. 

Aussi,  on  a passé  très  rapidement  sur  les 
questions  qui  restaient  à traiter  : Les  causes  et 
le  traitement  de  la  rouille , Les  engrais  et  les 
composts , Les  insectes  nuisibles. 

Quant  au  tableau  chromatique  des  couleurs, 
il  est  loin  d’être  complet,  et  la  suite  de  sa  pré- 
paration est  remise  à l’année  prochaine.  Et 
l’unique  séance  a été  levée  à une  heure. 

Nous  disions,  dernièrement,  que  rarement 
on  avait  vu  un  Congrès  aussi  international  et 
aussi  travailleur  que  celui  d’Arboriculture  et 
de  Pomologie  ; nous  ne  saurions  en  dire  autant 
de  celui-ci.  Il  n’a  été  suivi  non  plus  d’aucune 
réception,  d’aucun  banquet,  d’aucune  soirée, 
ce  dont  les  chrysanthémistes  venus  de  la  pro- 
vince se  sont  trouvés  assez  étonnés. 

H.  Dautiienay. 


LE  CONCOURS  TEMPORAIRE  HORTICOLE  DU  24  OCTOBRE 

A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 


LES  PLANTES  D’ORNEMENT  DE  PLEIN  AIR 


Le  dernier  concours  des  plantes  diverses  a 
été  beaucoup  moins  important  que  les  précé- 
dents, d’abord  par  suite  de  la  remise  du  con- 
cours des  Chrysanthèmes  au  31  octobre  et  en- 
suite à cause  de  l’avancement  de  la  saison.  En 
outre,  un  assez  grand  nombre  de  lots  étaient 
la  répétition  à peu  près  exacte  de  ceux  des 
derniers  concours,  en  particulier  pour  les 
Dahlias  et  les  Bégonias  tubéreux  qui  en  cons- 
tituaient l’ornement  principal.  Quelques  lots  de 
Chrysanthèmes  étaient  aussi  restés  du  dernier 
concours,  sur  le  terre-plein,  évidemment 
comme  garniture.  Tout  cela  nous  permet  de 
réduire  le  présent  aperçu  aux  présentations 
réellement  nouvelles  et  intéressantes. 

Parmi  les  plantes  herbacées  diverses  de 
MM.  Vilmorin-Andrieux  et  C‘e,  garnissant  la 
grande  corbeille  d’entrée,  nous  citerons  en 
particulier:  Browallia  speciosa  major  et 

Schizostylis  coccinea , à épis  de  grandes  fleurs 
rouges,  beaucoup  trop  négligés.  Les  Bégonias 
tubéreux  de  MM.  Vallerand  frères  et  Arthur 
Billard,  occupant  cette  fois  deux  corbeilles 
opposées,  étaient  de  toute  beauté.  Il  n’en  est  pas 


de  même  des  Cannas  florifères  de  MM.  Vilmorin, 
Billiard  et  Barré,  Dupanloup,  qui  avaient  beau- 
coup perdu  de  leur  mérite  précédent.  Les 
Dahlias,  tant  en  fleurs  coupées  qu’en  plantes 
fleuries,  brillaient  encore  de  tout  leur  éclat.  A 
citer  surtout  l’importante  collection  de  Dahlias 
Cactus  de  M.  Paillet  et  MM.  Vilmorin,  les 
doubles  à grandes  fleurs  de  M.  Dupanloup, 
ceux  de  M.  Morin,  etc. 

Dans  un  même  massif,  M.  Thiébaut-Legendre 
avait  réuni  un  lot  de  Capucines  naines  et  de 
Cyclamens  de  Perse  fort  beaux  d’ailleurs,  mais 
cependant  bien  inférieurs  à ceux  deM.  Caillaud, 
tant  ceux-ci  regorgeaient  de  force  et  de  vigueur. 
M.  Courbron  avait  là  aussi  de  superbes  Œillets 
remontants  à très  grandes  fleurs  pour  la  saison, 
bien  distincts  des  Œillets  à tige  de  fer  exposés 
sous  le  couloir  par  M.  Levêque,  .et  sur  la  galerie 
droite  par  M.  R.  des  Diguères. 

Dans  un  lot  d’arbustes  et  de  feuillages  colo- 
rés, M.  Bruneau  avait  placé  un  Gynérium  Roi 
des  Rouges  très  distinct  par  ses  panaches  à 
rameaux  grêles,  pendants,  non  velus  mais  am- 
plement rougeâtres.  Noté  aussi  parmiles  plantes 
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herbacées  en  fleurs  coupées  de  M.  Valtier,  une 
fort  jolie  variété  de  Salvia  splendens  M.  Issan- 
choux , à fleurs  fortement  panachées  de  blanc 
et  de  rouge  et,  sous  le  nom  de  Polygonum 
amplexicaule , une  jolie  Renouée  vivace  à gra- 
cieuses panicules  de  fleurs  blanches,  qui  est  le 
P.  molle , D.  Don.,  du  Népaul. 

La  grande  collection  de  Roses  coupées  de 
M.  Levêque  et  celle  de  M.  Rothberg,  quoique 
encore  fort  belles  pour  la  saison,  n’étaient  plus 
suffisamment  jugeables  pour  en  parler  autre- 
ment. M.  Gouchaud  avait  envoyé  des  rameaux 
fleuris  du  Rosier  Crimson  Rambler,  qui  indi- 
quent chez  cette  variété  populaire  une  heureuse 
prédisposition  à remonter.  M.  Millet  avait  déjà 
là  un  petit  lot  de  Violettes,  les  premières  de  la 
saison. 

Sur  le  terre-plein  qui  sépare  les  deux  serres, 

LES  ORCHIDÉES  ET  AUI 

Ce  dernier  concours  temporaire  de  la  flori- 
culture  des  serres  a surtout  été  rempli  par  de 
jolies  Orchidées  bien  fleuries. 

Nous  citerons  d’abord,  cependant,  les  ro- 
bustes plantes  grasses  de  M.  Simon,  dont  les 
formes  bizarres  excitent  toujours  l’intérêt.  Il 
avait,  cette  fois,  en  outre  de  ses  collections  or- 
dinaires, quelques  Phyllocactus  fleuris  et  un 
massif  d 'Agave  bien  variés. 

Le  lot  de  M.  Dallé  était  remarquable  par  de 
belles  Orchidées  présentées  en  forts  exem- 
plaires ; une  mention  spéciale  doit  être  donnée 
à une  superbe  Orchidée  nouvelle  introduite 
l’an  dernier  de  Madagascar  : YEulophiella 
grandis , superbe  plante  à fleurs  roses,  amples, 
portées  par  une  hampe  de  plus  d’un  mètre  de 
hauteur. 

M.  Liger-Ligneau,  d’Orléans,  avait  apporté 
un  Bégonia  ligneux  appelé  Gloire  d’Orléans. 

Puis  nous  trouvons  des  Héliotropes  capités 
et  des  Pélargonium  zonés  rouge  saumon  vif, 
appelés  Gloire  de  Sèvres  et  présentés  par 
M.  Boulanger  ; un  peu  plus  loin  des  Cyclamens 
de  Perse  appartenant  à M.  Constantin. 

Dans  la  rotonde,  M.  Moser  avait  fait  disposer 
un  grand  massif  à l’air  exotique,  avec  des 
plantes  à feuillage  où  dominaient  des  Palmiers 
et  surtout  des  Cycadéesaux  troncs  épais,  parfois 
ramifiés. 

La  Société  d’horticulture  de  Nogent  avait 
osé  risquer  des  Caladiums  du  Brésil.  Puis,  à si- 
gnaler, en  passant,  de  M.  Boucher,  un  groupe 
de  Lasiandra  ou  Pleroma  macranthum , su- 
perbe Mélastomacée  aux  fleurs  d’un  coloris 
violet-bleu  incomparable. 

Plus  loin,  M.  Cappe  avait  un  lot  bien  varié 
d’Orchidées  composé  en  majeure  partie  d 'Onci- 
dium Bogersii , Lycaste , Cypr  ipedium  insigne 
et  autres , Odontoglossum  grande.  Puis, 
M.  Ed.  André,  notre  rédacteur  en  chef,  avait  un 
Urostigma  subtriplinervium,  Artocarpée  in- 
troduite par  lui  du  Brésil  austral  et  de  La  Plata, 
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quelques  présentations  florales  méritent  d’être 
citées,  en  particulier  les  deux  beaux  massifs 
d 'Aster  grandiflorus  en  très  fortes  plantes  à 
MM.  Vilmorin  et,  parmi  leur  groupe  de  plantes 
variées  et  les  deux  massifs  de  Chrysanthèmes  à 
petites  fleurs,  Y Anthémis  Chia , à fleurs  de  Mar- 
guerite, nouveau  pour  la  culture  et  qui  se 
recommande  par  sa  floraison  se  prolongeant 
sous  abri  depuis  l’automne  jusqu’au  priutemps. 
Les  premières  Pensées  ont  fait  là  leur  appari- 
tion, dans  deux  jolies  corbeilles  : l’une  à 
M.  Boulanger  en  jolie  race  à grandes  fleurs 
bien  variées,  l’autre  à M.  Perret,  moins  remar- 
quable malgré  son  nom  de  Tricolore  géante. 
Enfin,  sur  ce  même  terre-plein,  on  remarquait 
un  joli  massif  de  Cedrus  atlantica  glauca  avec 
bordure  d'Abies  orientalis  aurea , planté  par 
M.  Moser.  S.  Mottet. 


1ES  PLANTES  DE  SERRE 

arbuste  vigoureux,  à feuilles  ovales,  vert  foncé, 
à nervures  très  apparentes  et  d’un  vert  pâle. 

Cet  arbuste  a été  décrit  d’ailleurs  récemment 
dans  la  Revue  i. 

Le  lot  d’Orchidées  de  M.  Béranek  renferme 
des  Oncidium  Bogersii}  Cattleya  labiaia  au- 
tumnalis,  Odontoglossum  crispum  Alexandræ, 
Oncidium  crispum , etc. 

Encore  plus  brillant  était  le  lot  de  M.  Magne, 
composé  avec  goût  de  superbes  Cattleya  la- 
biata , un  bel  exemplaire  d Oncidium  ornitho- 
rynchum  ; puis  un  Oncidium  Forbesii , des 
Oncidium  tigrinum  et  une  forte  touffe  de 
Miltonia  Moreliana.  M.  Régnier  avait 
abrité  ses  superbes  Vanda  cærulea  et  ses 
Phalænopsis  sous  un  vélum  de  velours  grenat 
qui  faisait  mieux  ressortir  le  coloris  et  les 
formes  de  ces  belles  Orchidées,  parmi  lesquelles 
brillait  un  Vanda  Sanderiana  aux  grandes 
fleurs  étoffées  rose  carné  et  jaune  strié  de 
brun. 

M.  Férard  nous  montrait  des  Primevères  de 
Chine  peu  fleuries  et  M.  Duval,  des  Orchidées 
cultivées  dans  le  terreau  de  feuilles,  à divers 
degrés  de  végétation.  Dans  le  même  lot,  il  faut 
signaler,  en  plantes  fleuries,  un  bel  Odonto- 
glossum crispum , un  Cattleya  Bowringiana , 
Cattleya  Tredesriana , et  un  beau  Cypripedium 
Saint-Kruger,  obtenu  de  semis  par  l’exposant. 

Nous  avons  revu  avec  plaisir  les  plantes  de 
M.  Lebaudy,  qui  nous  présentait  cette  fois  tout 
un  massif  du  Bégonia  Gloire  de  Lorraine , aux 
jolies  et  nombreuses  fleurs  roses,  avec  un  tour 
formé  de  vigoureuses  Orchidées  fleuries. 

Comme  autres  plantes  de  serre,  il  convient 
de  citer  le  Musa  Fétiche  de  MM.  Vilmorin -An  - 
drieux  et  Cie,  très  ornemental  et  qui  nous  pa- 
raît plus  solide,  étant  plus  trapu,  que  le  Musa 
Ensete , dont  il  a cependant  le  faciès,  et  le  Musa 
de  MM.  Dupanloup  et  Cie. 

1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  597. 
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Gomme  d’habitude,  M.  Maron  nous  a pré- 
senté, dans  la  serre  de  M.  Cochu,  un  choix  d’ad- 
mirables Orchidées  dans  les  genres  Cattleya 
et  Lælio-Cattleya.  Noté  le  Cattleya  Olivia 
(C.  Trianæ  X C.  intermedia),  à fleurs  dres- 
sées, belles  ; Cattleya  Adonis  ( Cattleya  Mos- 
siæ  aurea  X C.  Gigas)  à fleurs  grandes,  à 
sépales  élégamment  arqués,  foncé  sur  les 
bords,  rose  lilas  foncé,  avec  un  beau  labelle 
ondulé  frangé  pourpre  clair  ou  jaune  ; Cattleya 
Maroni  violacea , variété  à labelle  pourpre  à re- 
flets violacés,  puis  une  nouveauté  extra,  le  Lælio- 
Cattleya  callistoglossa  Chantrieri,  variété  su- 
perbe, à fleurs  très  grandes,  amples,  lilas  rosé, 
à labelle  superbe  d'ampleur  et  de  maintien, 
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montrant  la  plus  riche  couleur  poupre  velouté 
foncé.  Gomme  contraste,  il  faut  mentionner  le 
Lælio-Cattleya  Bijou  d'or  ( Cattleya  inter- 
media  X Lælia  flava)  à fleur  étoilée,  jaune 
d’or,  à petit  labelle  mauve  clair. 

M.  Bert  exposait  quelques  Orchidées  où  nous 
avons  retrouvé  des  Oncidium  Rogersii,  Cat- 
tleya labiata,  Oncidium  Forbesii , etc.,  et 
comme  nouveauté  un  Cattleya  hybride,  genre 
Ilardyana,  à fleurs  très  grandes  et  très  belles, 
dont  les  sépales  sont  larges,  le  labelle  frangé, 
pourpre,  jaune  pâle  de  chaque  côté  de  la  gorge 
et  blanc.  De  MM.  Vallerand  frères,  il  faut  rap- 
peler les  jolies  Gesnériacées  fleuries  et  des 
Cyclamens.  Jules  Rudolph. 


LES  FRUITS  ET  LES  LÉGUMES 


Les  fruits. 

La  troisième  exposition  des  fruits,  placée, 
comme  les  deux  précédentes,  à la  Salle  des 
Fêtes,  a présenté  une  physionomie  assez  diffé- 
rente de  ses  devancières.  Une  plus  large 
place  avait  dû  être  laissée  aux  concours  entre 
cultivateurs  de  fruits  de  choix,  pour  la  vente 
aux  Halles,  car  ce  sont  les  présentations  de 
ces  spécialistes  qui  dominaient.  Ges  présenta- 
tions ont  un  caractère  particulier  ; le  nombre 
des  variétés  y est  généralement  restreint  à une 
douzaine  de  variétés  de  Poires  et  de  Pommes 
et  à quelques  Pêches  et  Raisins,  mais  leurs 
possesseurs  réunissent  le  plus  possible  de  beaux 
fruits  qu’ils  étagent  en  pyramides  ou  disposent 
en  corbeilles  ou  en  caissettes,  le  tout  calé  par 
de  l’ouate  ou  de  la  frisure  de  bois,  orné  de 
papier  découpé,  de  rubans,  etc. 

Dans  cet  ordre  de  choses,  la  priorité  a été 
accordée  sans  conteste  à M.  Motheau,  dont  les 
colossales  et  nombreuses  pyramides  de  fruits 
étaient  merveilleusement  belles.  Le  poids  de 
certains  fruits  était  indiqué  : des  Poires  Passe- 
Crassane  pesaient  790,  830  et  855  grammes  ; 
des  Pommes  de  Calville  et  Reinette  du  Ca- 
nada pesaient  de  430  à 480  grammes. 

M.  Pierre  Passy  exposait  dans  le  même 
genre,  avec  un  certain  nombre  de  variétés  en 
plus,  telle  que  la  Poire  Bergamote  Sageret, 
obtenue  par  son  grand-père.  Dans  ce  lot,  une 
Poire  Duchesse  d'Angoulême  pesait  700  gr., 
et  une  Pomme  Grand  Alexandre  ne  mesurait 
pas  moins  de  42  centimètres  de  tour  ! En  pré- 
sentations analogues,  il  faut  encore  citer  celles 
de  MM.  Ledoux,  Moreau,  Savart,  Orive  ; elles 
étaient  de  toute  beauté. 

Nous  avons  revu,  à ce  concours,  les  grands 
et  nombreux  lots  des  pépiniéristes  qui  ont  fait 
le  succès  des  concours  précédents  : MM  Croux, 
Bruneau,  Rothberg,  Boucher,  Lecointe,  Car- 
net, etc.,  les  établissements  de  Saint-Nicolas, 
d’Igny  et  Fleury-Meudon.  Nous  y ajouterons  la 
fort  belle  exposition  provenant  de  la  ferme 
fruitière  de  M.  Labitte,  de  Clermont,  et  celle 


de  l’établissement  des  Frères  de  Vaujours,  très 
belle  aussi. 

Dans  les  lots  collectifs  des  Sociétés,  la  So- 
ciété régionale  d’horticulture  de  Vincennes,  la 
Société  d’horticulture  d’Yvetot  et  celle  de  Va- 
lenciennes, le  Comice  d’encouragement  de 
Seine-et-Oise,  le  Syndicat  de  Conflans-Sainte- 
Honorine,  la  Société  horticole  et  viticole  d’Ar- 
genteuil  et  surtout  celle  du  Puy-de-Dôme,  se 
distinguaient  particulièrement.  Les  Pommes 
d’Auvergne  ont  attiré  beaucoup  l’attention  ; 
elles  provenaient  des  prés-vergers  du  Puy-de- 
Dôme,  dont  10,000  hectares  produisent  en 
moyenne  10  millions  de  kilogs  de  Pommes 
par  an,  avec  un  prix  de  vente  moyen  de  25  à 
30  fr.  les  100  kilogs.  Une  sous- variété,  la  Rei- 
nette du  Canada  d'Auvergne,  se  conserve 
très  saine  jusqu’en  mars-avril. 

Réparons,  à cette  occasion,  une  omission  de 
notre  précédent  compte  rendu.  Parmi  les  So- 
ciétés qui  se  sont  distinguées  au  concours  du 
10  octobre,  il  faut  citer  la  Société  d’horticul- 
ture de  Douai,  pour  le  soin  avec  lequel  sa  nom- 
breuse collection  de  Poires  et  de  Pommes  de 
bonne  garde  pour  la  région  du  nord  était  com- 
posée. 

Dans  les  lots  de  l’étranger,  nous  signalerons 
aussi  la  section  caucasienne  de  la  Société  im- 
périale d’horticulture  de  Russie  et  l’Union  hor- 
ticole de  Liège. 

En  Raisins,  un  grand  nombre  de  produc- 
teurs s’étaient  donné  rendez-vous  ; en  outre 
de  MM  Parent,  Salomon  et  Cordonnier,  ci- 
ons  M.Whir,  de  la  Chevrette;  M.  Crapotte,  de 
Conflans  ; MM.  Chevillot,  Andry,  Bureau,  Sa- 
dron  et  Luquet,  de  Thomery,  ainsi  que  le  Syn- 
dicat de  cette  localité. 

Une  note  particulière  à ce  concours  a été  la 
présence  de  nombreux  Kakis,  principalement 
dans  les  lots  de  MM.  Rothberg,  Place,  Audi- 
bert  et  Casimir  Arène. 

Les  légumes. 

A ce  dernier  concours  de  légumes,  dans 
l’une  des  serres  de  l’horticulture,  la  Maison 
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Vilmorin  a continué  à tenir  une  place  consi- 
dérable toute  en  légumes  de  choix.  A côté  des 
lotsdeFleury-Meudon  et  de  Saint-Nicolas  d’Igny, 
on  a particulièrement  admiré  les  légumes, 
d’une  très  belle  venue,  de  l’établissement  de 
Vaujours  et  de  l’asile  de  Ville-Evrard.  Un  bon 
lot  de  Choux  de  Bruxelles  était  exposé  par  le 


Syndicat  agricole  de  Cagny.  Notons  enfin  un 
pied  phénoménal  de  Pomme  de  terre  exposé 
par  M.  Contrasty,  à Saint-Uilaire-du-Berson- 
nier  (Var)  ; les  fanes  mesurent  plus  de  deux 
mètres  de  hauteur,  et  le  produit  de  ce  pied 
pèse  17  kilogr.  500. 

II.  Dauthenay. 


LES  FRUITS  UE  L’AUTRICHE  A L’EXPOSITION  UNIVERSELLE 


En  même  temps  que  le  concours  des 
Chrysanthèmes,  s’est  tenue,  à l’Exposition 
universelle,  une  exposition  particulière, 
celle  des  fruits  de  l’Autriche,  qui  a pré- 


senté un  certain  intérêt.  Elle  était  installée 
dans  la  rotonde  de  l’extrémité  de  la  serre 
réservée  ordinairement  aux  exposants  fran- 
çais pendant  les  concours  temporaires. 


Cette  exposition,  toute  de  fruits  su- 
perbes, avait  été  organisée  avec  beaucoup 
de  goût.  Une  gigantesque  pyramide  tenait 
tout  le  centre  de  la  rotonde  ; au  sommet  de 
chacune  de  ses  faces,  d’un  tonneau  ren- 
versé semblait  descendre  un  flot  de  Pommes  ; 
au  sommet  de  la  pyramide  elle-même,  un 
tonneau  recouvert  des  armes  du  royaume 
d’Autriche  et  de  Bohême  et  enguirlandé  de 
feuillage  qui  rejoignait  les  tentures  jaune 
et  noir,  aux  couleurs  de  l’Autriche.  Cet 
assemblage  montrait  les  fruits  spéciaux  à 
la  Styrie,  dont  la  participation  était  la  plus 
importante  de  toutes  les  provinces  autri- 
chiennes. Le  flot  de  Pommes  descendant 


des  tonneaux  était  tout  entier  de  magni- 
fiques et  odoriférantes  Reinettes  du  Ca- 
nada; il  était  contenu  dans  ces  déborde- 
ments par  des  rangées  de  caisses  contenant 
surtout  la  plus  recherchée  et  la  plus  belle 
de  toutes  les  Pommes,  la  Reine  des  Rei- 
nettes, dont  les  arboriculteurs  autrichiens 
semblent  avoir  fait  un  synonyme  de  la 
Winter  Gold  Pearmain , car  ils  l’appellent 
VV inter  Gold  Pearmàne,  qui  est  une 
autre  variété.  D’autres  nombreuses  caisses 
contenaient  la  Reinette  Ananas,  d’une  cou- 
leur beurre  frais  à exciter  l’appétit.  C’est  la 
pyramide  des  fruits  styriens  que  représente 
la  figure  270. 


LES  MONSTRUOSITÉS  FLORALES  ET  LE  BÉGONIA  PHÉNOMÈNE. 
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Sur  tout  le  pourtour  de  la  rotonde  étaient 
successivement  disposées  les  présentations 
suivantes  : 

1°  Du  Tyrol,  riche  en  Poires  connues  et 
en  Pommes  de  Calville  et  Reinettes , mais 
où  nous  avons  remarqué  deux  sortes  de 
Pommes  paraissant  de  très  bonne  garde, 
deux  Reinettes  grises,  l’une  aplatie  ( Tiro - 
1er  Platl-Lederapfel ),  l’autre  obconique 
( Tiroler  Spitzer-  Lederapfel)  ; puis  deux 
variétés  obconiques  de  bonne  mine  : Ros- 
marin  rouge  et  Rosmarin  blanc.  Les 
fruits  tyroliens  sont  emballés  en  caissettes, 
dans  de  la  frisure  de  bois,  et  chacun  d’eux 
est  enveloppé  dans  des  papiers  de  soie  de 
couleurs  diverses. 

2°  De  la  Bohême,  également  riche  en 
variétés  de  Poires  et  de  Pommes,  emballées 
en  paniers  ; nous  y trouvons  les  Poires 
Olivier  de  Serres  et  Délices  Dumortier;  les 
Pommes  Calville  de  Dantzig , Reinette 
d'Orléans , Reinette  d’ Oberdiek  et  Ribston 
Pippin. 

3°  De  la  Moravie,  où  les  fruits  sont  ex- 
posés en  corbeilles,  et  où  nous  retrouvons 
des  Poires  telles  que  la  Duchesse  d’Angou- 
lême,  et  les  mêmes  Pommes  que  ci-dessus, 
avec  la  Reinette  Raumann  en  plus.  Nous 
y remarquons  aussi  une  Pomme  locale, 

LES  MONSTRUOSITÉS  FLORÀLI 

Notre  collaborateur  M.  Mottet  a parlé, 
dans  le  compte  rendu  d’un  des  récents  con- 
cours temporaires  de  l’Exposition1,  d’un 
étrange  Bégonia  tubéreux  montré  à la  fois 
par  MM.  Yallerand  frères  et  MM.  Vilmorin- 
Andrieux  et  Gie.  Nous  signalons  d’autre 
part,  en  ce  numéro,  dans  le  compte  rendu 
des  précédentes  séances  de  la  Société  natio- 
nale d’horticulture,  une  présentation  iden- 
tique faite  par  ces  mêmes  exposants. 

Depuis,  nous  avons  pu  observer  à notre 
aise,  dans  les  serres  de  MM.  Vilmorin-An- 
drieux  et  G1"',  rue  de  Reuillv,  à Paris,  ce 
curieux  Bégonia.  C’est  un  nouvel  exemple 
de  1’  « affolement  » que  la  culture  finit  par 
communiquer  aux  organes  des  fleurs, 
même  à ceux  sur  lesquels  sont  fondées  les 
descriptions  botaniques  des  espèces  et 
même  des  genres.  Cet  affolement  des  formes 
se  produit  parfois  à un  haut  degré  chez  des 
plantes  cultivées  depuis  longtemps  et  sou- 
mises aux  procédés  de  culture  intensive  et 
à l’engrais,  à la  fécondation  artificielle,  aux 
procédés  de  multiplication  rapide,  etc. 

1 Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  613. 


Taffetas  blanc  d'hiver  [Winter  Taffelap- 
fel],  ronde,  petite,  blanc  de  lait,  sorte  de 
Transparente  d’hiver. 

4°  De  l’Istrie,  où  l’emballage  est  assez 
curieux  : les  fruits  sont  en  lits  juxtaposés 
dans  des  paniers  de  forme  oblongue  et  assez 
haute  : ils  sont  enveloppés  de  papiers  de 
soie  de  couleurs  diverses. 

5°  De  la  Galicie,  où  les  fruits  sont  placés 
sur  une  frisure  de  bois  extrêmement  ténue  ; 
de  la  Carinthe,  de  la  Carniole,  de  la  Silé- 
sie et  de  la  Bukowine,  où  l’emballage  n’est 
guère  constitué  que  par  des  paniers. 

Dans  ces  diverses  expositions  provin- 
ciales, on  retrouve  partout,  comme  Pommes 
de  premier  choix  et  recommandées  pour  le 
commerce,  les  Reinette  du  Canada , 
Reine  des  Reinettes,  Reinette  Ananas , 
Reinette  Baumarn,  Reinette  d’Orléans. 

Ajoutons  que  tous  ces  fruits  ont  un  ca- 
chet hors  ligne,  par  leur  coloris  brillant, 
par  leur  état  remarquable  de  conservation, 
et  par  le  parfum  que  toute  cette  masse 
exhale  autour  d’elle.  Des  félicitations  ont 
été  adressées  par  le  jury  à M.  le  comte  Henry 
d’Attems,  président  de  la  Société  pomolo- 
gique  d’Autriche,  pour  l’organisation  de 
cette  charmante  exposition. 

H.  Dauthenay. 

ET  LE  BÉGONIA  PHÉNOMÈNE 

C’est  le  cas  des  Bégonias  tubéreux.  Les 
Bégonias  cristata,  qui  ont  fait  le  sujet  d’un 
article  dans  la  Revue  en  1899,  avec  planche 
coloriée  2,  fournissaient  déjà  un  curieux 
exemple  des  déformations  qui  peuvent  se 
produire  sous  l’influence  d’une  sève  sura- 
bondante et  généreuse.  C’est  comme  une 
« poussée  au  dehors  »,  a dit  M . Mottet 3,  qui 
s’est  produite  aux  bifurcations  des  nervures 
des  pétales.  Plus  tard,  cette  sorte  de  prolifé- 
ration extérieure  des  nervures  s’est  pro- 
duite sur  les  feuilles,  dans  le  Bégonia  Valle - 
randi. 

Des  phénomènes  analogues  se  sont  pro- 
duits aussi  dans  une  autre  plante  très  culti- 
vée et  généralement  forcée  : le  Cyclamen, 
et  l’on  a vu  des  Cyclamens  à fleurs  pour- 
vues de  crêtes  en  formes  de  papilles,  et 
d’aiguillettes  4 puis  des  Cyclamens  où  la 
position  originairement  irrégulière  des 
pièces  florales  est  inversée  et  rendue 

2 Voir  Revue  horticole,  1899,  p.  258. 

3 Revue  horticole,  1896,  p.  61. 

4 Voir  Revue  horticole , 1897,  pp.  57,  130. 
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régulière5.  On  a eu  aussi,  comme  dans  les 
Bégonias,  des  Cyclamens  à feuilles  cristées. 

Une  autre  plante,  qui  a été  « travaillée  » 
à l'excès  par  les  semeurs  et  les  forceurs,  la 
Primevère  de  Chine, a eu  une  destinée  ana- 
logue. La  corolle  s’est  frangée,  les  feuilles, 
de  palmées,  sont  devenues  pennées,  et  l’on 
a eu  ainsi  les  Primevères  de  Chine  à fleurs 
frangées  et  à feuilles  de  Fougère.  Mais 
le  plus  fort  a été  le  sectionnement  des 
pièces  de  sa  corolle  régulière  monopétale, 
au  point  qu’elle  ressemb'ait  à un  Clarkia , 
fleur  polypétale,  et  l’on  a eu  la  Primevère 
de  Chine  clarkiæflora ; mais  elle  ne  s’est 
pas  répandue  dans  le  commerce. 

L’affolement  qui  distingue  le  Bégonia 
Phénomène  (fig.  271)  des  Bégonias  cris- 


Fig.  271.  — Bégonia  erecta  var.  Phénomène. 


tata  et  Vallerandi  est  d’un  degré  égal  à 
celui-là.  Comme  le  B.  cristata  et  le  B.  Val- 
lerandi., il  est  sorti  de  la  race  des  Bégonias 
tubéreux  dits  erecta.  Il  diffère  de  ses  prédé- 
cesseurs en  ce  que  les  transformations  et 
excroissances  ont  porté  sur  les  organes 
de  la  reproduction  autant  que  sur  les 
pièces  du  périanthe 6.  Ce  sont  certains 
de  ces  organes  qui  se  sont  transformés  en 

s Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  390. 

fi  Le  Bégonia  est  une  plante  « monoïque  »,  c’est- 
à-dire  pourvue  de  fleurs  qui  sont,  les  unes  exclu- 
sivement mâles  (ne  portant  que  des  étamines),  les 
autres  exclusivement  femelles  (ne  portant  qu’un 
ou  plusieurs  pistils).  Dans  les  fleurs  mâles  de  Bé- 
gonia, les  étamines  sont  très  nombreuses.  Dans 
les  fleurs  femelles,  le  pistil  est  formé  de  trois 
styles  surmontant  les  trois  loges  de  l’ovaire  ; cha- 
cun de  ces  styles  est  bifide.  Il  y en  a quelquefois 
quatre.  A simple  vue,  les  organes  du  centre  de  la 


ET  LE  BÉGONIA  PHÉNOMÈNE. 

expansions  pétaloïdes  de  formes  bizarres  : 
aigrettes,  plumets,  cornets,  comme  le  montre 
la  figure  272,  etc. 

Dans  les  fleurs  mâles,  des  étamines  se 
sont  converties  en  sortes  de  plumets,  tels 
que  nous  en  montrons  un  croquis  fig.  272. 

Dans  les  fleurs  femelles,  ce  sont  des  car- 
pelles qui,  au  lieu  de  se  souder  entre  eux 
pour  constituer  des  pistils 7 sont  restés  indé- 
pendants et  se  sont  transformés  en  plumets 
comme  les  étamines.  Mais  ces  plumets  sont 
en  général  moins  allongés  et  plus  déchi- 
quetés. 


Fig.  272.  — Fleurs  du  Bégonia  erecta 
var.  Phénomène. 

En  demi-grandeur  naturelle. 


Il  y a de  ces  plumets,  allongés,  échancrés 
et  amincis  en  forme  d’aigrettes,  qui  sont 
terminés  par  un  cornet,  comme  on  le  voit 
aussi  à droite,  figure  273. 

fleur  ont  donc  l’air  d’être  assez  divisés,  mais  on  ne 
saurait  cependant  confondre  ces  fleurs  avec  les 
fleurs  mâles.  Dans  les  unes  comme  dans  les  au- 
tres, la  fleur  n’est  pas  composée  d’un  calice  et 
d’une  corolle;  elle  est  réduite  à un  périanthe 
simple,  composé  de  quatre  segments  ayant  l’appa- 
rence de  pétales. 

7 Le  pistil  se  compose  de  Yovaire,  cavité  ven- 
true; du  style , sorte  de  conduit  qui  surmonte 
l’ovaire;  et  du  stigmate,  appendice  qui  couronne 
le  style.  Le  pistil  est  formé  par  la  soudure  de 
feuilles  modifiées  appelées  carpelles. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE. 


Nous  savons  que  le  nombre  des  segments 
pétaloïdes  qui  constituent  la  fleur  d’un  Bé- 
gonia est  ordinairement  de  quatre.  Quel- 


Fig.  273.  — Étamines  d’une  fleur  de  Bégonia 
Phénomène  transformées  en  aigrettes,  dont  une 
terminée  par  un  petit  cornet. 

quefois,  sur  ces  quatre  segments,  deux 
seulement  ont  conservé  leur  forme  péta- 
loïde  ; les  deux  autres  sont  transformés  en 
crêtes,  comme  le  montre  la  figure  274. 


Fig.  274.  — Fleur  de  Bégonia  Phénomène  dont 
les  deux  segments  opposés  sont  transformés  en 
aigrettes. 

D’autres  fois,  des  segments  supplémen- 
taires (c’est  ce  qui  constitue  les  Bégonias 
doubles)  ont  poussé  en  forme  de  larges  cor- 
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nets  ayant  à leur  base  comme  des  sortes  de 
bractées  pétaloïdes  (flg.  275). 

Enfin,  une  prolifération  curieuse  a atteint 
certaines  fleurs  mâles  qui,  à leur  insertion 
sur  leur  pédoncule,  sont  flanquées  d’une 
fleur  femelle  ; dans  ces  sortes  d’assem- 
blages, le  phénomène  de  transformation  en 
plumets  ou  aigrettes  s’est  également  pro- 
duit. 


Fig.  275.  — Segment  supplémentaire  d’une  fleur 
de  Bégonia  Phénomène  prolongé  en  cornet. 

Il  résulte  de  ces  diverses  productions 
d’aigrettes  ou  de  plumets,  surtout  quand 
elles  sont  nombreuses  dans  la  même  fleur, 
que  cette  fleur  prend  certains  aspects  de  la 
Gélosie  à panache  ! 

Le  Bégonia  Phénomène  doit  réserver,  à 
notre  avis,  une  part  assez  grande  d’imprévu 
à ses  obtenteurs.  Sera-t-il  possible  d’en 
guider  la  sélection  dans  un  sens  quel- 
conque ? Quelle  anomalie  deviendra  la  règle 
de  cette  nouvelle  forme  ? Sera-ce  le  panache 
comme  dans  la  Célosie,  ou  le  cornet,  forme 
qui  rappelle  le  Bégonia  à fleur  de  Campa- 
nule, qu’on  a trouvé  aussi  il  y a quelques 
années?  On  ne  sait  encore.  Mais  il  est  cer- 
tain que  le  Bégonia  Phénomène  fournit 
d’ores  et  déjà,  aux  amateurs,  une  matière 
facile  et  fertile  en  expériences,  en  même 
temps  qu’un  intéressant  objet  de  curiosité. 

H.  Dauthenay. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE 


Du  22  octobre  au  7 novembre,  les  affaires,  sur 
le  marché  aux  fleurs,  ont  été  au  grand  calme.  En 
raison  de  la  douce  température,  il  y a eu  abon- 
dance de  marchandise;  c’est  ainsi  que  pour  les 
Roses  de  Paris,  nous  avons  compté  le  I01’  no- 
vembre, 180  grandes  mannes,  chiffre  qui  est 
énorme,  puisque  dans  la  pleine  saison  il  est  rare- 
ment supérieur.  Les  Roses  de  Paris,  extra  sur 
longues  tiges,  ont  été  adjugées  : Paul  Neyron,  do 
6 à 8 fr.  la  douzaine  ; Captain  Christy,  de  4 à 6 fr.  ; 
La  France , de  3 à 5 fr.  ; Maréchal  Niel,  de  1 fr.  50 
à 3 fr.  ; Caroline  Testout,  de  1 fr.  50  à 5 fr.  ; Ba- 
ronne de  Botschild,  de  3 à 4 fr.  ; Kaiserin  Augusta 
Victoria , de  2 à 5 fr.  ; ces  variétés  sur  courtes 
tiges,  de  0 fr.  40  à 0 fr.  70  la  douzaine.  Les  Roses 


de  Nice  arrivent  en  mauvais  état;  la  variété  Sa- 
frano,  en  extra,  choisie,  valait  de  Ofr.  30  à Ofr.  50 
la  douzaine;  en  panier  d’arrivage,  on  trouvait  diffi- 
cilement acheteur  au  prix  de  3 fr.  le  panier;  Paul 
Nabonnand,  de  0 fr.  50  à 1 fr.  la  douzaine  ; Sou- 
venir de  la  Malmaison,  de  1 fr.  50  à 2 fr  ; Marie 
Van  Houtte,  de  0 fr.  50  à 0 fr.  75;  Lamarque , de 
0 fr.  30  à 0 fr.  60  la  douzaine.  On  vendait  les  Re- 
noncules 0 fr.  05  à 0 fr.  10  la  botte.  Le  Narcisse 
à bouquet  encore  peu  abondant  se  vendait  de 
0 fr.  20  à 0 fr.  25.  Les  Œillets  blanc  et  rouge  se 
paient  de  0 fr.  30  à 0 fr.  40  ; chair , de  0 fr  60  à 
0 fr.  70  ; variés-striés,  de  0 fr.  60  à 0 fr.  80  la  dou- 
zaine. L’Anthemis  blanc  et  jaune  fait  son  appari- 
tion, on  les  vend  de  0 fr.  05  à 0 fr.  10  la  botte.  La 
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Giroflée  quarantaine  commence  à arriver,  on  la 
paie  de  0 fr.  20  à 0 fr.  25  la  botte.  Le  Mimosa  est 
assez  rare,  on  l'adjuge  à 8 et  10  fr.  le  panier  de  5 
kllogs.  Le  Lilas  sur  longues  tiges  vaut  de  6 à 8 fr. 
la  botte,  et  sur  courtes  tiges  de  3 fr.  50  à 4 fr.  50 
la  botte.  L’Oranger,  dont  les  arrivages  sont  im- 
portants, vaut  de  1 fr.  à 1 fr.  501e  cent  de  boutons 

Les  Bouvardia  valent  0 fr.  40  les  six  corymbes. 
Les  Chrysanthèmes  à très  grandes  lleurs  valent 
de  12  à 14  fr.  la  douzaine;  les  moyennes  fleurs  de 
4 à 6 fr.  la  douzaine,  les  petites  fleurs  se  paient  de 

0 fr.  50  à 1 fr.  la  botte.  Les  Orchidées  : Catlleya 
et  Lælia,  de  1 àl  fr.  50  la  fleur;  O nci  diurne  t O don - 
toglossum,  de  0 fr.  15  à 0 fr.  20  la  fleur;  Phalœ- 
vopsis,  0 fr.  30  la  fleur.  La  Violette  de  Paris  vaut 
de  15  à 18  fr.  le  cent  de  petits  bouquets,  le  boulot 
se  paie  0 fr.  00  pièce  ; le  gros  bouquet  plat,  1 fr.  50 
pièce.  La  Violette  de  Parme  se  vend  aisément 
de  2 à 2 fr.  50  le  bottillon. 

Les  fruits  s’écoulent  plus  facilement.  Les 
envois  de  Raisins  blancs  de  Montauban,  on 
a vendu  de  40  à 65  fr.  les  100  kilos;  de  Port- 
Sainte-Marie,  de  40  à 70  fr.  les  100  kilos.  Celui 
de  Pouilly  étant  moins  beau  n’a  été  vendu  que 
de  25  à 40  fr.  les  100  kilos  ; le  Chasselas  doré,  de 
Thomery  et  Maurecourt,  suivant  choix,  vaut  de 

1 fr.  50  à 3 fr.  le  kilo;  1 e Muscat  d' Alexandrie,  de 
9 à 11  fr.  le  kilo.,  le  Gradiska , de  G à 10  fr.;  le 
Frankenlhal , Gros  Colman  et  Black  Alicante 
valent  de  1 fr.  50  à 3 fr.  le  kilo.  Les  belles  Poires 
de  choix  sont  de  vente  facile;  Duchesse  d'Angou- 
lème  suivant  choix,  de  20  à 40  fr.  les  100  kilos; 
en  extra,  de  40  à 50  fr.  le  cent;  Curé,  de  10à20fr. 
les  100  kilos;  Conseiller  de  la  Cour,  de  20  à 25  fr., 
Doyenné  du  Comice,  de  30  à 180  fr,  les  100  kilos  ; 
Crassane,  de  25  à 30  fr.  les  100  kilos,  en  extra  de 
35  à 40  le  cent  ; Doyenné  d’hiver  et  Passe-Cras- 
sane, de  35  à 150  fr.  les  100  kilos.  Les  Pêches 
valent  de  0 fr.  50  à 3 fr.  pièce.  Les  Pommes  sont 
de  vente  plus  facile,  les  ordinaires  de  8 à 10  fr.  ; 
la  Reinette  du  Canada,  de  18  à 30  fr.  ; Calville 
rouge , de  12  à 25  fr.  ; Reinette  grise , de  10  à 


15  fr.;  Reine  desReinetles,  de  12  à 20  fr.  les 
100  kilos  ; Grand  Alexandre,  de  0 fr.  15  à 0 fr.  75 
pièce,  suivant  grosseur. 

Les  légumes  sont  de  vente  assez  facile.  Les 
Haricots  verts  du  Midi  se  vendent  très  facilement 
et  à des  prix  élevés  ; en  provenance  du  Var  et 
d’Hyères,  de  40  à 120  fr.;  des  Bouches-du-Rhône, 
de  25  à 80  fr.;  de  Paris,  de  80  à 120  fr.;  ceux  d’Al- 
gérie commencent  à arriver,  on  les  vend  de  50  à 
80  fr.  les  100  kilos.  Haricots  à écosser , de  15  à 
25  fr.  les  100  kilos.  La  Tomate  vaut  de  2 à 5 fr. 
Les  Echalotes,  de  45  à 65  fr.  Navets,  de  12  à 

I 4 fr.  Cornichons,  de  15  à 45  fr . Ail,  de  30  à 60  fr. 
Endives,  de  80  à 90  fr.  Mâche,  de  40  à 50  fr.  Les 
Crosnes  du  Japon  font  leur  apparition,  à 70  et 
80  fr.  les  100  kilos.  Les  Carottes,  de  10  à 12  fr. 
Les  Ognons  sont  très  demandés,  surtout  le  gros 
Ognon  qui  est  recherché  par  la  charcuterie.  Le 
choix  de  Pierrefitte  et  des  Vertus,  de  15  à 16  fr.; 
celui  de  Verberie,  de  13  à 14  fr.;  des  Mureaux,  de 

II  à 12  fr.  L'Oseille  vaut  de  25  à 40  fr.  Piments, 
de  40  à 100  fr.  les  100  kilos.  On  cote  au  cent; 
Laitues,  de  8 à 15  fr.  Romaines,  de  14  à 25  fr. 
Chicorées  frisées,  de  10  à 18  fr.  Scaroles,  de  8 à 

16  fr.  Choux-fleurs  de  30  à 50  fr.  Aubergines, 
de  5 à 10  fr.  Choux  pommés,  de  10  à 20  fr. 
Artichauts,  de  10  à 40  fr.  Concombres,  de  25 
à 40  fr.  On  cote  aux  100  bottes:  Poireaux,  de  25 
à 50  fr.  Panais,  de  10  à 15  fr. 

Le  Cresson  vaut  de  6 à 12  fr.  le  panier  de 
20  douzaines. 

Les  Champignons  de  couches  valent  de 

0 fr.  80  à 1 fr.  75  le  kilo.  Les  Cèpes,  de  0 fr.  70  à 

1 fr.  le  kilo. 

Les  transactions  en  Pommes  de  terre  sont  très 
peu  actives.  La  Hollande  de  choix,  assez  recher- 
chée, se  payait  de  15  à 16  fr.  : en  qualité  moyenne, 
de  12  à 14  fr.  La  Saucisse  rouge  de  Puiseaux,  de 
7 à 8 fr.,  Early  rose  est  de  vente  assez  active  aux 
prix  de  6 fr.  50  à 7 fr.  La  ronde  hâtive,  de  10  à 
12  fr.  ; la  Magnum  bonum,  de  4 fr.  50  à 5 fr.  50. 

H.  Lepelletier. 
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SÉANCE  DU  11  OCTOBRE  1900. 

Cette  séance  a été  marquée  par  deux  inté- 
ressantes présentations  de  Bégonias  tubéreux 
à fleurs  bizarrement  modifiées.  L’une  de  ces 
présentations  émanait  de  MM.  Vilmorin  et  Cie  ; 
l’autre,  de  MM.  Vallerand  frères.  Sous  le 
nom  de  Bégonia  Phénomène  donné  par  les 
premiers,  et  sous  celui  de  Bégonia  monstrosa 
donné  par  les  seconds,  il  s’agissait  de  la 
même  « monstruosité  »,  ou  bien,  si  l’on  veut,  du 
même  « phénomène  a;  lessépales,  les  étamines, 
sont  en  proie  à un  dévergondage  de  transfor- 
mations qui  en  fait  des  aigrettes,  des  plumets, 
des  panaches,  des  cornets,  etc.  Voilà  le  Bégo- 
nia cristata  bien  dépassé  au  point  de  vue 
de  la  curiosité. 

MM.  Cayeux  et  Le  Clerc  présentaient  leurs 
Dahlias  à fleur  d’ Anémone,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  précédent  numéro,  et  un  joli 


Dahlia  Cactus  nain  Albert  Truffaut.  Notons 
encore,  des  mêmes  présentateurs,  la  Sca- 
bieuse  du  Caucase,  le  Dactylis  glomerctta  va- 
riegata  et  de  beaux  Pieds-d’Alouettes  vi- 
vaces. 

En  Orchidées,  notons  trois  plantes  présen- 
tées par  M.  Gauthier,  jardinier  de  M.  le  doc- 
teur Fournier,  à Neuilly-sur-Seine  : Cypripe- 
dium  X Lucie,  Phalænopsis  Lowii  et  Lælia 
longipes,  appelé  quelquefois  Lælia  Luca- 
siana. 

En  Chrysantèmes,  nous  avons  vu  un 
certain  nombre  de  variétés  de  semis  dont 
plusieurs  ont  reçu  des  certificats  de  mérite; 
nous  en  publierons  la  liste  plus  tard  ; 13  nou- 
veautés provenaient  de  MM.  Vilmorin-An- 
drieux  et  Cie  ; 6,  de  M.  Chantrier,  de 
Bayonne. 

Pour  le  côté  culinaire,  nous  continuons  à 
enregistrer  de  beaux  fruits  de  saisen  apportés, 
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cette  fois,  par  M.  Pierre  Passy  et  M.  Gorion  ; 
puis,  de  remarquables  Poireaux,  Carottes  et  le 
Scolyme  d’Espagne,  par  MM.  Cayeux  et 
Le  Clerc. 


.SÉANCE  DU  25  OCTOBRE  1900. 

MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie  présentaient 
une  série  d’Anémones  du  Japon,  parmi  les- 
quelles une  nouveauté  tout  à fait  remarquable 
par  la  grandeur  de  ses  fleurs  : Reine  Char- 
lotte, du  double  plus  large  que  Whirlwind  et 
Honorine  Jobert , puis  le  Gentiana  scabra  à 
fleurs  bleues,  Y Anthémis  chia,  le  Saxifraga 
Fortunei  et  le  Schizostylis  coccinea. 

Sur  deux  Bégonias  multiflores  présentés  par 
M.  Perret,  de  Saint-Germain,  il  en  est  un  qui 
mérite  d’être  répandu  ; c’est  le  Bégonia  Gloire 
de  Saint- Germain,  plus  vigoureux  et  plus  flori- 
bond  encore  que  les  B.  sempcrflorens  elegans 
et  Rodolphe  Lheureux , dont  il  paraît  sorti. 

Signalons  enfin  un  très  beau  spécimen  de 
YÆchmea  Mariæ  Reginæ  en  pleine  floraison, 
apporté  par  M.  Opoix,  des  serres  du  Luxem- 
bourg. 


N°  3403  (Haute- Savoie).  — Selon  M.  Baltet, 
le  Mume  ne  doit  être  classé  ni  dans  les  Pru- 
niers, ni  dans  les  Abricotiers,  et  forme  un 
genre  intermédiaire.  On  Pavait  d’abord  rangé 
dans  les  Pruniers  Mirobolans,  mais  la  vue  du 
fruit  fit  rectifier  la  première  opinion.  L’article 
de  M.  Carrière,  qui  le  considérait  comme  un 
Abricotier,  paru  dans  la  Revue  en  1885, 
(p.  564),  expose  bien  les  difficultés  qu’on  a eues 
à le  déterminer.  On  sait  que  M.  Ed.  André  a 
proposé  pour  cette  section  de  constituer  le 
genre  Prunopsis  (Revue  horticole,  1896,  p.  491). 

M.  Baltet  possède  séparément  le  Mumé  et  le 
Prunier  Mirobolan  à fleurs  roses  doubles,  avec 
lequel  le  Mumé  ne  saurait  être  confondu.  Il 
tient  ces  deux  essences  de  la  ferme  japonaise 
du  Trocadéro,  à l’Exposition  de  1878. 

Au  Japon,  planté  près  des  villes,  il  est  re- 
cherché par  la  population  par  son  odeur, 
comme  les  Lilas  en  France.  Les  soldats  en  ra- 
massent les  fruits  et  en  emplissent  leurs  sacs 
pour  apaiser  leur  soif  ou  leur  faim  en  route. 

JV°  3844  (Ariège).  — Les  variétés  de 
Châtaignier  les  plus  recommandables  ne  le 
sont  guère  à la  fois  pour  la  finesse  du  fruit  et 
l’abondance  du  produit,  si  ce  n’est  toutefois  la 
Piolone,  qui  est  très  grosse,  de  bon  goût,  et 
dont  l’écorce  se  détache  facilement.  Mais  la 
Pélegrine,  qui  est  la  plus  productive  de  toutes, 
ne  vaut  pas,  comme  finesse,  le  Marron  de  Lyon, 
à écorce  fine  et  dont  la  pellicule  ne  pénètre 
pas  profondément  dans  les  sinus  de  l’amande. 

Les  autres  variétés  estimées  sont  la  Dau- 


Le Comité  des  Chrysanthèmes  a eu  beaucoup 
de  certificats  démérité  à attribuer.  En  plantes 
primées,  nous  citerons  surtout  Megrez , La  Perle 
et  Phegdla , de  MM.  Vilmorin,  qui  présentaient 
en  outre  Orgueil , Transvaal,  Docteur  Rocher, 
Impertinent,  Gloire  automnale , etc. 

En  Orchidées,  nous  n’avons  à mentionner  que 
les  Cattleya  X Mantini  et  C.  labiala , et  le 
Galeandra  flaveola,  présentés  par  M.  Lesueur. 

Au  Comité  d’arboriculture  fruitière,  M.  Ghe- 
villot  montrait  de  très  beaux  Raisins  Drodelabi 
et  Chasselas  doré;  MM.  Valaud,  Emile  Che- 
vallier, Augustin  Chevallier,  Budor  et  Lecœur, 
de  très  beaux  fruits  de  saison. 

Au  Comité  de  culture  potagère,  M.  Va- 
laud, à Liverly  (Seine-et-Marne),  présentait 
une  Pomme  de  terre  Ratibor , originaire  de  la 
Haute-Sibérie,  à chair  jaune  pâle,  à peau 
jaune  comme  la  Hollande,  et  un  peu  de  la 
forme  de  White  Eléphant.  Enfin,  on  a eu  une 
excellente  leçon  de  choses  avec  la  collection 
considérable  de  salades,  de  légumes  et  de  Cu- 
curbitacées  par  M.  Lambert,  jardinier  chef  de 
l’hospice  de  Bicêtre. 

H.  Dautiienay. 


r 


phinoise,  à fruit  gros  et  rond  ; la  Partalonne , 
à gros  fruit  de  couleur  claire  ; la  Nouzillarde , 
la  Grosse  rouge  et  la  Grosse  verte. 

Ch.  (Sarthe).  — Vous  avez,  à votre  dispo- 
sition, des  feuilles  mortes  de  diverses  essences, 
mais  principalement  des  feuilles  de  Chêne,  et 
vous  voulez  les  convertir  en  un  bon  engrais. 
Vous  désirez  savoir,  en  outre,  s’il  est  possible 
d’en  tirer  un  engrais  pour  les  gazons. 

Les  feuilles  mortes  ne  sont  assimilables  pour 
les  plantes  que  réduites  à l’état  de  terreau.  En 
cet  état,  elles  peuvent  servir  à alléger  les 
terres  fortes.  Les  racines  des  plantes  s’y  déve- 
loppent plus  abondamment  et  plus  rapidement 
que  dans  toute  autre  matière,  et  c’est  pour 
cette  raison  qu’on  emploie  avec  succès  le  terreau 
de  feuilles  dans  la  culture  des  plantes  en  pots. 

Mais  à titre  d’engrais  général  pour  les  cul- 
tures de  pleine  terre,  et  surtout  pour  les 
gazons,  le  terreau  de  feuilles  ne  saurait  être 
utilisé  qu’à  la  condition  d’être  additionné  en 
grandes  quantités  de  matières  fertilisantes  ri- 
ches en  azote  et  en  acide  phosphorique. 

En  effet,  les  feuilles  mortes  ne  sont  riches 
qu’en  matières  minérales  On  trouve,  dans  les 
feuilles  de  Chêne,  qui  sont  les  meilleures,  en- 
viron 22  % de  charbon,  18  % de  silice, 
17  % de  chaux,  16  % de  potasse  et  5 seule- 
ment d’acide  phosphorique.  Le  reste  de  la 
composition  est  en  matières  minérales  di- 
verses et  en  eau.  On  ne  trouve  enfin  que  des 
traces  de  soude  et  d’azote 

Si  donc  vous  voulez  vous  servir  des  feuilles 
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mortes  comme  engrais  à toutes  fins,  il  faut  : 
1°  les  convertir  en  terreau  : 2°  y ajouter  des 
matières  azotées  et  phosphatées  en  propor- 
tions suffisantes. 

Pour  faire  du  bon  terreau  de  feuilles,  peu 

importe  qu’elles  soient  ramassées  sèches  ou 
mouillées,  ün  les  met  en  tas  pas  trop  épais, 
afin  que  ces  tas  ne  s’échauffent  pas  d’une 
façon  excessive,  et  que  l’eau  des  pluies 
puisse  les  pénétrer  complètement.  On  les 
brasse  et  on  les  retourne  de  temps  en  temps, 
pour  exposer  successivement  leurs  diverses 
parties  à l’action  de  l’air. 

Pour  faire,  avec  le  terre  aude  feuilles,  un 
engrais  à toutes  fins,  on  arrose  les  tas  avec 
du  purin,  des  eaux  grasses,  des  résidus  de  cu- 
rage d’égouts,  de  marais  ou  mœux  encore  de 
fosses  d’aisances.  A défaut  de  ces  matières,  on 
arrose  simplement  si  les  pluies  ne  sont  pas 
suffisantes  pour  hâter  la  décomposition  des 
feuilles,  et  l’on  ajoute,  pour  s’en  servir,  du  fu- 
mier par  moitié  : fumier  de  cheval  pour  terres 
fortes  dites  froides,  fumier  de  vache  pour 
terres  légères  dites  chaudes. 

On  peut  procéder  aussi  comme  en  Belgique 
et  en  Hollande,  en  jetant  les  feuilles,  au  fur  et 
à mesure  de  leur  ramassage,  dans  des  fosses 
bétonnées  dans  lesquelles  on  fait  couler  le  pu- 
rin, les  eaux  grasses  et  de  curage. 

Enfin,  si  vous  ne  possédez,  pour  fumure, 
que  du  terreau  de  feuilles  insuffisamment 
nourri  de  matières  azotées  et  phosphatées,  mé- 
langez-y,  au  moment  de  l’enfouissage,  du  su- 
perphosphate de  chaux  ou  des  scories  de  dé- 
phosphoration à raison  de  300  kilogr.  à l’hec- 
tare. Après  la  levée  des  plantes,  et  à l’approche 
de  la  pluie,  vous  répandrez,  en  même  quantité 
que  ci-dessus,  soit  du  sulfate  d’ammoniaque, 
soit  du  nitrate  de  soude,  que  vous  incorporerez 
au  sol  par  un  binage  ou  un  hersage. 

Pour  les  gazons,  vous  agirez  de  même,  excepté 
que  ces  deux  derniers  sels  seront  incorporés 
au  sol  avant  le  semis,  s’il  s’agit  d’un  gazon 
neuf. 

S’il  s’agit  de  vieux  gazons,  ou  de  gazons  ché- 
tifs, vous  épandrez  sur  les  pelouses,  avant  la 
végétation  printanière,  un  mélange  par  tiers  de 
terreau  de  feuilles,  de  superphosphate  et  de 
sulfate  d’ammoniaque. 

N°  3040  (Gers.)  — Pour  la  culture  en  grand» 
il  est  impossible  de  trouver  des  variétés  de 
Pois  qui  soient  à la  fois  les  plus  précoces  et 
les  plus  productives.  Ainsi  le  Pois  Prince 
Albert , qui  est  le  plus  hâtif,  est  peu  pro- 
ductif. Celui  qu’on  emploie  avec  le  plus  de 
succès  sous  le  rapport  du  produit,  et  qui  est 
en  même  temps  passablement  précoce,  est  le 
Pois  Michaux  de  Hollande , très  cultivé 
à Villeneuve  sur-Lot.  D’ailleurs,  les  mérites 
respectifs  des  Pois,  tant  sous  le  i apport  de  la 


précocité  que  sous  celui  du  produit,  varient 
passablement  selon  les  contrées,  les  climats  et 
les  sols.  Ainsi,  les  Pois  Michaux,  dans  les  pays 
où  ils  peuvent  être  semés  de  très  bonne  heure 
à l’automne  sans  être  trop  abîmés  par  l’hiver, 
arrivent  à produire  avant  les  variétés  les  plus 
hâtives  semées  au  printemps. 

D’une  manière  générale,  les  Pois  nains  sont 
moins  productifs  que  les  Pois  à rames.  Toute- 
fois, dans  certains  terrains  où  la  verse  des  Pois 
est  à craindre,  ou  bien  lorsque  les  tiges  des 
Pois  n’acquièrent  que  peu  de  solidité,  on 
a avantage  à cultiver  plutôt  certains  Pois  nains. 

Nous  conseillerions  volontiers,  pour  une 
première  année,  d’essayer  concurremment  les 
variétés  suivantes  : 

Pois  Daniel  O'Rourke , haut  de  60  à 75  cen- 
timètres, très  hâtif. 

Pois  Michaux  de  Hollande , haut  d’environ 
un  mètre,  très  productif. 

Pois  Fillbastket  ou  Plein-le-panier,  haut 
de  60  à 75  centimètres,  très  robuste,  pro- 
ductif. 

Pois  Téléphone , haut  de  1 mètre  à 1>»20, 
exige  la  rame,  très  productif,  très  gros  grain. 

N°  5436  ( Seine-et-Oise ).  — La  plante  dont 
vous  nous  avez  envoyé  un  échantillon  pour  en 
savoir  le  nom  est  le  Baccharis  hamilifolia , L , 
dit  vulgairement  « Seneçon  en  arbre  »,  excel- 
lente plante  vivace  rustique  très  haute,  pou- 
vant servir  comme  « remplissage  » dans  les 
massifs  d’arbustes. 

S.  A.  H.  N.  (Loire-Inférieure).  — Vos 
échantillons  sont  arrivés  un  peu  trop  froissés 
pour  qu’il  ait  été  possible  de  bien  les  détermi- 
ner ; il  aurait  fallu  les  étaler  sur  du  papier  et 
les  fixer  avec  des  bandes  de  papier  gommé,  ou 
bien  les  envelopper  de  mousse  humide.  Néan- 
moins, nous  avons  cru  pouvoir  reconnaître,  en 
A,  le  Salvia  Pilcheri.  et,  en  B,  le  Salvia 
azurea. 

P.  B (Nord).  — Vos  arbres  sont  envahis 
par  une  quantité  incroyable  de  chenilles.  Ces 
chenilles  sont  de  deux  sortes  : le  liparis  et  le 
gastropache  neustrien.  Pour  leur  destruction, 
il  n’y  a guère  que  deux  moyens  : 

1°  Couper  les  rameaux  qui  contiennent  les 
toiles  ou  fourreaux  qui  ont  été  tissés  à leur 
extrémité.  On  doit  faire  ce  travail  en  hiver  de 
préférence,  mais  il  n’y  a aucun  inconvénient  à 
l’exécuter  dès  à présent. 

2°  Pour  le  liparis , il  est  facile  de  découvrir 
les  groupes  d’œufs,  qui  sont  enveloppés  d’une 
laine  brune,  et  toujours  placés  au  nord  des 
branches.  Il  suffit  de  détacher  ces  œufs  et  de 
les  recueillir  pour  les  brûler,  ce  qui  est  assez 
difficile,  mais  cependant  la  meilleure  des  pré- 
cautions. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur 


Le  Directeur-Gérant:  L.  Bourguignon. 
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Mérite  agricole.  — La  section  pomologique  de  la  Société  nationale  d’horticulture  de  France  et  les  fruits 
nouveaux.  — Association  horticole  lyonnaise.  — Capucine  de  Lobb  frangée  à feuille  de  lierre.  — 
Jasminum  angulare.  — Mirabelle  Gloire  de  Louveciennes.  — Pêche  André  Laurent.  — Les 
nouveaux  Arctotis.  — Observations  de  M.  Allard  sur  la  variabilité  dans  le  genre  Rosa.  — Syringa 
et  Seringat.  — Poires  et  Pommes  le  plus  souvent  exposées  en  Angleterre.  — Les  cressonnières  de  la 
région  parisienne. — Ouvrage  reçu.  — Les  marchés  aux  Prunes  en  1900.  — Graines  offertes  par  le 
Muséum. — La  médaille  d’honneur  du  Congrès  des  chrysanthémistes.  — Nécrologie:  M.  A.  de  la 
Devansaye. 


Mérite  agricole.  — Le  Journal  officiel  a 
publié  une  nouvelle  liste  de  promotions  et  de 
nominations  dans  l’ordre  national  du  Mérite 
agricole,  faites  par  décret  et  arrêté  en  date  du 
14  novembre  1900,  à l’occasion  de  l’Exposition 
universelle;  nous  y relevons  les  suivantes,  qui 
intéressent  l’horticulture  : 

Grade  de  commandeur 

MM. 

Dallemagne  (Auguste-Gilbert  Emile-Marie),  ingé- 
nieur civil,  orchidophile  à Rambouillet  (Seine- 
et-Oise).  Officier  du  13  juillet  1899.  Titres  ex- 
ceptionnels : plusieurs  premiers  prix  aux  con- 
cours temporaires  de  l’Exposition  de  1900. 

Foëx  (Louis-Gustave-Emile),  inspecteur  général  de 
la  viticulture  et  de  la  sériciculture  au  ministère 
de  l’agriculture.  Officier  du  20  janvier  1894. 

Grade  d'officier 

MM. 

Clément  (Armand-Lucien),  dessinateur  agricole  et 
naturaliste  à Paris  : nombreuses  récompenses 
dont  plusieurs  médailles  d’or  dans  les  concours. 
Secrétaire  du  jury  de  la  classe  42  à l’Exposition 
universelle  de  1900.  Titres  exceptionnels.  Che- 
valier du  6 janvier  1899. 

Crapotte  (Henri',  horticulteur-viticulteur  à Con- 
flans-Sainte-Honorine  (Seine-et-Oise)  : président 
du  Syndicat  agricole  et  horticole  de  Conflans- 
Sainte-Honorine.  Membre  des  comités  d’instal- 
lation et  du  jury  à l’Exposition  uuiverselle  de 
Paris  1900.  Exposant  hors  concours.  Chevalier 
du  9 novembre  1898.  Titres  exceptionnels. 
Dessert  (Etienne  Armand-Auguste),  horticulteur 
à Chenonceaux  (Indre-et-Loire)  : nombreuses 
récompenses  dans  les  concours  et  expositions 
d'horticulture.  Plusieurs  premiers  prix  à l’Expo- 
sition universelle  de  Paris  1900  (concours  tem- 
poraires). Chevalier  du  12  janvier  1896. 

H ébrard  (Laurent),  ancien  horticulteur  à Paris: 
président  de  la  Société  régionale  d’horticulture 
de  Vincennes.  Chevalier  du  10  janvier  1897. 
Lévêque  (Gaston-Louis),  horticulteur  à Ivry-sur- 
Seine  (Seine)  : nombreuses  récompenses  dans 
les  concours  et  expositions.  A collaboré  à l’expo- 
sition de  la  maison  Levêque  père  et  fils  classée 
hors  concours  à l’Expostion  universelle  de  Paris 
1900.  Chevalier  du  22  octobre  1890.  Titres  excep- 
tionnels. 

Ravaz,  professeur  de  viticulture  à l'école  d’agri- 
culture de  Montpellier  : collaboration  à l’exposi- 
tion de  cette  école  qui  a obtenu  un  grand  prix 
à l’Exposition  de  1900.  Chevalier  du  22  mai  1893. 

le**  Décembre  1900. 


Yvert  (Alfred-Adrien),  constructeur  de  machines 
agricoles  et  agriculteur  à Mareil-Marly  (Seine- 
et-Oise)  : lauréat  de  la  prime  d’honneur  de  la 
petite  culture  (1891).  Grand  prix  à l’exposition 
fruitière  de  Saint-Pétersbourg,  Chevalier  du 
10  novembre  1889. 

Grade  de  chevalier  : 

MM. 

Jourdain  (Jean-Baptiste- Antoine),  hoiticulteur 
à Maurecourl,  par  Andrésy  (Seine-et-Oise)  : nom- 
breuses récompenses  dont  plusieurs  prix  d’hon- 
neur et  médailles  d’or  dans  les  concours  et 
expositions  horticoles  et  agricoles  ; 52  ans  de 
pratique  horticole. 

Mail  (Lucien-Henri),  horticulteur  à Y vetot  (Seine- 
Inférieure)  : vice-président  de  la  Société  d’hor- 
ticulture d’Yvetot,  qui  a obtenu  un  premier  prix 
à l’Exposition  universelle  de  Paris  1900. 
Mottheau  (Alfred-Henri),  propriétaire-arboricul- 
teur à Thorigny  (Seine-et-Marne)  : création  d’un 
important  jardin  fruitier.  Plusieurs  récompenses 
à l’Exposition  universelle  de  Paris  1900  (con- 
cours temporaires). 

Picat  (Martial),  surveillant  principal  à l’école  natio- 
nale d’horticulture  de  Versailles  (Seine-et-Oise)  : 
participation  très  active  à l’oganisation  et  à l’ins- 
tallation de  l’exposition  collective  de  cette  école 
à l’Exposition  universelle  de  1900. 

La  section  pomologique  de  la  Société  na- 
tionale d’horticulture  de  France  et  les 
fruits  nouveaux.  — A la  suite  du  vœu  émis 
par  le  Congrès  international  d’arboriculture 
fruitière,  il  a été  décidé  que  la  section  pomo- 
logique de  la  région  parisienne,  rattachée  à la 
Société  pomologique  de  France,  deviendra 
Section  pomologique  de  la  Société  nationale 
d’horticulture  de  France. 

Dans  ses  séances  des  27  septembre  et  11  oc- 
tobre, la  section  pomologique  a procédé  à 
l’examen  et  à la  dégustation  de  nombreux  fruits 
nouveaux.  Les  obtentions  suivantes  ont  été 
qualifiées  bonnes  : 

Pêche  André  Laurent  (Laurent). 

Poire  Baron  de  Blanckner  (Haverange)  ; 

— Madame  Torps  (Daras  de  Naghin)  ; 

— Julie  Duguet  ; 

— Donatienne  Bureau  (Lecomte)  ; 

— Belle  de  Nougeat  (Nivet)  ; 

— Mathilde  Recq  (Daras  de  Naghin). 

La  Poire  Madame  Ernest  Baltet  (E.  Baltet), 
a été  jugée  très  bonne.  Trois  semis  de  M.  Er- 
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nest  Baltet,  désignés  seulement  par  des  numé- 
ros, ont  été  jugés  bons. 

Association  horticole  lyonnaise.  — Au  cours 
de  sa  dernière  assemblée  générale,  l’Association 
horticole  lyonnaise  a procédé  au  renouvellement 
de  son  bureau  et  de  la  partie  sortante  de  son 
conseil  d’administration.  Ont  été  élus  : 

Président  : M.  Fleury-Ravarin. 

V ice-présidents  : MM.  B.  Comte,  Paul  Garnot  et 
Cl.  Jusseaud. 

Secrétaire  général  : M.  Viviand-Morel. 

Secrétaires  adjoints:  MM.  Lavenir  et  Bontheco. 

Trésorier  : M.  Joseph  Perreaud. 

Bibliothécaire  : M.  Louis  Voraz. 

Conseillers:  MM.  Bonnamour,  Chevalier,  Gay, 
Gorel,  Lambert  et  G.  Salignat. 

Capucine  de  Lobb  frangée  à feuille  de 
lierre.  — Nous  avons  eu  l’occasion  de  voir, 
parmi  les  nouveautés  que  met  au  commerce  la 
maison  Cayeux  et  Le  Clerc,  une  Capucine  de 
Lobb  dont  les  pétales,  au  lieu  d’être  entiers, 
sont  échancrés  ; les  franges  produites  par  ces 
échancrures  sont  ondulées.  L’aspect  de  ces 
fleurs  rappelle  ainsi  celles  du  Tropæolumpere- 
grinum.  D’autre  part,  les  feuilles,  au  lieu  d’être 
entières,  sont  lobées  à la  façon  du  Lierre.  Dans 
son  ensemble,  le  feuillage  présente  une  teinte 
vert  intense  et  quelque  peu  sombre  sur  la- 
quelle ressort  très  bien  le  coloris  écarlate  vif 
des  fleurs. 

Jasminum  angulare.  — Le  Gardeners’ 
Chronicle  a récemment  publié  une  figure  re- 
présentant un  rameau  fleuri  du  Jasminum  an- 
gulare. Ce  Jasmin  est  spontané  et  très  répandu 
au  Transvaal,  au  Natal,  et  dans  la  colonie  du 
Cap.  Le  rameau  dessiné  pour  le  Gardeners ’ 
Chronicle  provient  d’un  semis  faitpar Mrs  Birks, 
de  Kingsbridge  Vicarage,  South  Devon  (Angle- 
terre), de  graines  envoyées  de  King-William’s 
Town  (Colonie  du  Cap),  en  1880.  Le  pied,  sur 
lequel  ce  rameau  a été  détaché,  atteint  actuel- 
lement une  hauteur  de  3 mètres  et  demi,  et 
garnit  tout  le  côté  d’une  maison.  Chacune  de 
sesbrindilles  donne  de  12  à 18  fleurs.  Les  fleurs 
sont  blanches  comme  celles  du  Jasmin  commun, 
mais  sont  deux  fois  plus  grandes.  Il  est  seule- 
ment à craindre  que  ce  Jasmin  ne  soit  pas  très 
rustique  dans  le  nord  de  l’Europe. 

Mirabelle  Gloire  de  Louveciennes.  — 

Parmi  les  fruits  nouveaux  qui  ont  été  pré- 
sentés aux  différents  concours  de  fruits  à 
l’Exposition  universelle,  il  en  est  un  certain 
nombre  qui  méritent  d’être  signalés.  Nous 
citerons  aujourd’hui,  entre  autres,  la  Mirabelle 
Gloire  de  Louveciennes , obtenue  et  mise  au 
commerce  cette  année  par  M.  Lecointe.  Le 
fruit  est  de  forme  et  de  couleur  semblables  à 
la  Mirabelle  de  Nancy , mais  trois  fois  plus 
gros.  La  peau  est  d’un  beau  jaune  citron  poin- 
tillé de  roux  et  légèrement  nuancé  de  rose  à 


l’insolation.  La  chaire  est  ferme,  très  sucrée, 
possède  un  goût  de  Mirabelle  tirant  un  peu 
sur  celui  de  l’Abricot. 

Cette  nouveauté  a été  primée  à l’Exposition 
universelle  et  à l’Exposition  d’horticulture  de 
Versailles  de  1900. 

Pêche  André  Laurent.  — La  Pêche  André 
Laurent  est  une  variété  toute  nouvelle  à très 
gros  fruit;  la  chair  est  de  couleur  beurre  frais, 
très  fine,  très  juteuse,  sucrée  ; le  noyau  se  dé- 
tache facilement  et  se  pèle  bien  ; la  maturité 
est  de  fin  septembre  et  d’octobre. 

La  dégustation  de  cette  Pêche  a été  faite  le 
27  septembre  1900  par  le  Comité  pomologique 
de  la  Société  nationale  d’horticulture  de  France, 
qui  l’a  jugée  très  bonne. 

Elle  a été  également  présentée  à la  séance 
du  Conseil  d’ Administration  de  la  Société 
d’horticulture  et  d’arboriculture  de  la  Haute- 
Vienne,  le  4 octobre,  et  trouvée  parfaite. 

Cette  Pêche,  mise  au  commerce  dès  à pré- 
sent par  les  obtenteurs,  MM.  Laurent  et  Goyer, 
de  Limoges,  est  une  variété  d'avenir  sous  tous 
les  rapports. 

Les  nouvaux  Arctotis.  — Nous  avons  parlé, 
dans  un  précédent  numéro  de  la  Revue , de 
l’intérêt  qui  s’attache  aux  Arctotis  4,  ce  genre 
si  ornemental  de  Composées,  dont  un  certain 
nombre  d’espèces  sont  d’introduction  récente. 

Nous  avons  parlé,  en  même  temps,  d’un 
nouvel  Arctotis  mis  au  commerce  par  la  mai- 
son Haage  et  Schmidt,  d’Erfurt,  sous  le  nom 
à* Arctotis  grandis.  M.  W.-E.  Gumbleton,  de 
Queenstown  (Irlande),  a cultivé  cette  plante 
cette  année,  et  croit  qu’elle  se  rattache  plutôt 
au  genre  Calendula.  Une  autre  espèce  nouvelle 
a fleuri  dernièrement  chez  M.  Gumbleton.  Son 
possesseur  écrit,  à ce  sujet,  au  Garden: 

« Mon  premier  nouvel  Arctotis  s’est  épanoui 
le  matin  du  19  septembre  dernier.  Sa  couleur 
est  un  délicat  orange  foncé  avec  une  tache 
noire  à l’onglet  de  chaque  rayon  (ligule).  Ce 
coloris  est  très  distinct  de  tout  ce  qui  existe  et 
très  beau.  » 

En  attendant  que  cette  plante  soit,  ainsi  que 
Y Arctotis  grandis  de  MM.  Ilaage  et  Schmidt, 
exactement  identifiée  à Kew,  M.  Gumbleton 
croit  pouvoir  la  rapporter  à Y Arctotis  glauco- 
phylla,  Jacq.  ( Hortus  Schœnbrünnensis) . 

Observation  de  M.  Allard  sur  la  variabilité 
dans  le  genre  Rosa.  — Ayant  récolté  à diffé- 
rentes reprises  des  fruits  du  Rosa  Harrissonii , 
M.  Allard,  le  distingué  possesseur  de  Y Arbo- 
retum de  la  Maulevrie,  près  Angers,  en  a 
semé  des  graines.  Il  a obtenu  ainsi  toute  une 
série  de  Rosiers  à fleurs  simples,  blanches, 
roses,  jaunes,  et  une  à fleurs  semi-doubles 
ayant  la  même  couleur  et  le  même  ton  que 
celles  du  Rosa  lutea , Miller.  Tous  sont  des 

1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  535. 
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arbustes  nains  qui  se  rattachent  au  Rosa  pim- 
pinellifolia  par  les  caractères  principaux  : ai- 
guillons, feuilles,  fruits  pourpre  noir. 

Dans  la  communication  qu’il  a faite  à ce 
sujet  au  Congrès  internationnal  des  rosiéristes, 
M.  Allard  faisait  observer  que  le  Rosa  Jlarris- 
sonii  a beaucoup  des  caractères  du  Rosapim- 
pinellifolia , tout  en  ayant  la  fleur  colorée  dans 
le  genre  du  R.  lutea , et,  se  basant  sur  l’obser- 
vation précitée,  a ajouté  qu’il  croyait  que  le 
Rosa  Harrissonii  est  un  hybride  du  R pimpi- 
nelli  folia  et  du  il.  lutea. 

Un  membre  ayant  demandé  à M.  Allard  s’il 
n’avait  pas  observé,  en  Anjou,  des  Rosiers 
intéressants,  présentant  le  caractère  d’hybrides 
entre  les  Rosa  gallica  et  le  R canina  (Rosier 
des  haies),  M.  Allard  a répondu  affirmative- 
ment. 

« C’est  sans  doute  parce  que,  en  Anjou,  a-t-il 
ajouté,  on  a autrefois  cultivé  le  Rosier  de  Pro- 
vins en  grande  quantité.  A l’état  spontané,  il 
s’est  produit  autour  d’Angers  des  hybrides  qui 
tenaient  soit  du  R.  gallica , soit  du  R.  canina. 
C’est  ainsi  qu’on  a eu  le  R.  Roræana,  Béraud, 
rose  très  sarmenteuse,  qui  a pris  plus  du 
caractère  du  R.  canina  que  de  la  Rose  de  Pro- 
vins. D’autres  Roses,  qui  n’ont  pas  été  décrites 
et  nommées,  se  trouvent  dans  l’Anjou  à l’état 
spontané  et  présentent  très  nettement  ces  carac- 
tères d’hybrides. 

Ces  constatations  sont  intéressantes,  car  si 
les  Rosiers  se  sont  hybridés  à ce  point  à l’état 
spontané,  il  y a lieu  de  supposer  qu’un  cer- 
tain nombre  d’entre  eux,  considérés  comme 
espèces,  ne  sont  peut-être  que  des  hybrides. 
Combien,  aussi,  annonce-t-on  de  Rosiers  nou- 
veaux dont  l’obtention  n’est  due  qu’à  des  croi- 
sements opérés  par  voisinage  ? Il  y a donc 
lieu  de  penser  aussi  que  la  fécondation  artifi- 
cielle doit  être  plus  facile  qu’on  ne  le  croit,  et 
devrait  être  encore  plus  répandue  qu’elle 
ne  l’est. 

Syringa  et  Seringat.  — Nous  relevons, 
dans  le  Canadian  horticulturist , une  déno- 
mination qui,  si  elle  se  répandait,  serait  de 
nature,  à augmenter  la  confusion  qui  peut 
exister,  dans  l’esprit  de  personnes  peu  habi- 
tuées à la  nomenclature,  entre  les  dénomi- 
nations Syringa  et  Seringat  qu’on  écrit 
aussi  Seringa.  Le  Canadian  horticulturist 
décrit,  sous  le  nom  de  « Sweet  Syringa  » , le 
Philadelphus  grandiflorus. 

Or,  Syringa  est  le  nom  botanique  des  Lilas. 
Le  Lilas  commun  s’appelle,  en  latin,  Syringa 
vulgaris  ; le  Lilas  de  Perse,  Syringa  persica, 
et  ainsi  de  suite. 

Seringat  ou  Seringa  est  le  nom  vulgaire,  en 
France  du  moins,  des  Philadelphus.  Ces  ar- 
bustes sont  très  recherchés  pour  leur  abon- 
dante floraison,  qui  a lieu  en  juin  ; leurs  fleurs 
blanches,  grandes,  à odeur  de  fleur  d’Oranger, 
font  aisément  de  belles  gerbes  ; la  culture  de 
ces  arbustes  est,  d’ailleurs,  facile,  et  ils  se 


plaisent  partout.  Le  Philadelphus  coronarius 
est  le  plus  répandu.  Les  Philadelphus  appar- 
tiennent à la  famille  des  Saxifragées. 


Poires  et  Pommes  le  plus  souvent  exposées 
en  Angleterre.  — Le  Gardcners’  Magazine 
s’est  livré  à une  statistique  relative  aux  Poires 
et  aux  Pommes  le  plus  fréquemment  montrées 
dans  les  expositions  qui  ont  eu  lieu  cet  automne 
à Londres.  En  voici  la  liste,  par  ordre  de  fré- 
quence : 

POIRES 


Pilmaston's  Duchess  . 
Doyenné  du  Comice. 
Louise-Bonne  de  Jer- 
sey, 

Marie-Louise. 

Souvenir  du  Congrès. 
Durondeau. 

Beurré  Diel. 

Beurré  superfin. 


Williams  ( Bartlelt ). 
Doyenné  Boussoch. 
Duchesse  d' Angoulême. 
Conférence. 

Beurré  Bosc. 

N élis  ( Bonne  de  Ma- 
lines). 

Beurré  d'Anjou. 

Seckel. 


POMMES 


Coxs  Orange. 

Ribston  Pippin. 
Sans-pareille  de  Peas- 
good. 

Warner' s King. 
Worcester  Pearmain. 
Grand  Alexandre. 

King  o{  Pippins. 
Lane's  Prince  Albert. 
Bleinheim. 

Gascogne's  Scarlet. 
Bismarck. 


Molher. 

Washington. 

Wealthy. 

Gloria  Mundi. 
Tompkins  King. 
Sturmer. 

Oldenburg . 

Reinette  du  Canada. 
Twenly  ounces. 
Astrakan  rouge. 
Baldwin. 


En  examinant  cette  liste,  on  constate  que, 
parmi  les  Poires,  les  variétés  d’origine  fran- 
çaise sont  en  majorité.  La  Poire  Louise-Bonne 
de  Jersey  est,  en  outre,  la  même  que  Louise- 
Bonne  d’Avranches.  Quant  à celle  indiquée 
sous  le  nom  de  Marie-Louise , il  s’agit  de  la 
variété  Marie-Louise  Delcourt , dite  aussi 
Marie-Louise  de  Jersey , Poire  d’origine  belge 
assez  répandue  en  Angleterre. 

En  ce  qui  concerne  les  Pommes,  on  voit  que 
la  prédominance  appartient  aux  variétés  amé- 
ricaines et  anglaises,  dont  les  brillants  coloris 
font  beaucoup  d’effet  dans  les  expositions.  Ce 
sont  d’ailleurs  celles-là  mêmes  qui  ont  été  le 
plus  admirées  à nos  récents  concours  tempo- 
raires, dans  les  lots  des  exposants  français. 
Autre  chose  serait  de  les  classer  selon  leurs 
qualités  ; nous  n’en  voulons  pour  preuve  que 
la  place  occupée,  dans  le  classement  ci-dessus, 
par  la  Reinette  du  Canada. 

Les  cressonnières  de  la  région  parisienne. 

— Nous  avons  trouvé,  dans  l’étude  de  MM.  Bois 
et  Gibault  sur  Y Approvisionnement  des  Halles 
centrales  de  Paris  en  1899 , d’intéressants 
renseignements  sur  les  cressonnières  des  envi- 
rons de  Paris. 


652 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 


D’après  les  auteurs  de  ce  travail,  les  pre- 
mières cressonnières  furent  établies,  en  1812, 
sur  le  modèle  de  celles  d’Erfurt  en  Saxe, 
à Saint-Léonard,  dans  la  vallée  de  la  Nonette, 
entre  Senlis  et  Chantilly.  Actuellement,  les 
environs  de  Senlis  apportent  encore  aux  Halles 
le  quart  des  arrivages.  Gonesse  (Seine-et-Oise) 
possède  une  très  jolie  cressonnière  pouvant, 
à elle  seule,  avec  ses  4.300  fossés,  fournir 
60  paniers  de  cresson  par  jour  au  printemps. 
Saint-Gratien  (Seine-et-Oise)  est  aussi  un  centre 
important  de  la  culture  du  Cresson.  Il  faut 
citer  ensuite  Crépy-en-Valois,  Duvy  et  Nan- 
teuil-le-IIaudouin  (Oise)  et  Provins  (Seine-et- 
Marne). 

Mais  le  Cresson  le  plus  recherché  provient 
de  la  Ferté-Alais  (Seine-et-Oise)  et  de  Saint- 
Georges-Motel  (Eure). 

Dans  un  ensemble,  la  plus  grande  partie  du 
Cresson  vendu  aux  Halles  vient  des  départe- 
ments de  l’Oise,  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne, 
Eure  et  Eure-et-Loir. 

OUVRAGE  REÇU 

La  Vie  des  Plantes,  par  P.  Constantin,  agrégé  des 
sciences  naturelles,  professeur  au  lycée  Michelet, 
et  E.  d’IIubert,  docteur  ès  sciences,  professeur 
d’histoire  naturelle  à l’Ecole  supérieure  de  com- 
merce de  Paris,  1 vol.  gr.  in-8  de  800  pages,  avec 

I, 000  figures,  paraissant  en  4 fascicules  à 3 fr. 
Souscription  au  volume  complet  : 12  fr.  (Librairie 

J.  -B.  Baillière  et  fils,  19,  rue  Hautefeuille,  à 
Paris). 

Sous  le  titre  de  la  Vie  des  Plantes , MM.  Paul 
Constantin  et  E.  d’Hubert  ont  entrepris  d’expo- 
ser les  phénomènes  biologiques  de  la  structure 
et  des  fonctions  des  végétaux. 

Après  avoir  rapidement  esquissé  les  notions 
générales  indispensables  sur  la  cellule  et  les 
tissus , sur  la  forme  et  la  structure  des  végé- 
taux, les  auteurs  étudient  successivement, 
Y évolution  de  la  plante,  sa  nutrition , sa  sen- 
sibilité et  son  mouvement , sa  reproduction  ; 
la  fleur  elle-même,  puis  la  germination  des 
graines,  l’hérédité  et  le  croisement  ; puis  la  Pa- 
trie des  végétaux , vaste  tableau  de  la  distribu- 
tion géographique  et  géologique  des  plantes  à 
la  surface  du  globe  ou  dans  les  profondeurs  de 
la  terre  ; les  Classifications  végétales , et 
enfin  Y Utilité  des  végétaux. 

MM  Paul  Constantin  et  d’Hubert  se  sont 
attachés  à apporter  dans  l’accomplissement  de 
leur  tâche  cet  esprit  de  sérieuse  vulgarisation 
qui  a fait,  de  l’édition  française  de  l’œuvre  de 
Brelim,  l’histoire  naturelle  la  plus  au  courant 
de  la  science. 

Les  marchés  aux  Prunes  en  1900.  — Mal- 
gré la  surabondance  générale  des  fruits,  les 
acheteurs  de  Prunes  pour  pruneaux  et  pour  la 
confiserie  ont  trouvé,  cette  année,  sur  les  diffé- 
rentes places  du  Lot-et-Garonne,  du  Lot,  de 
la  Dordogne  et  duTarn-et-Garonne,  une  grande 
quantité  de  fruits  à des  prix  abordables  et  en 


même  temps  assez  rémunérateurs  pour  les 
vendeurs. 

Les  Prunes  sont  divisées  en  plusieurs  qua- 
lités ; tandis  que  la  première  a été  cotée  de  45  à 
55  francs  le  quintal,  la  dernière  ne  s’est  vendue 
que  de  9 à 10  francs.  Les  cours  se  sont  bien 
soutenus  grâce  à la  grande  quantité  d’étuves  qui 
ont  fonctionné  cette  année  ; de  plus,  un  cer- 
tain nombre  de  ces  étuves  ont  été  transformées 
en  évaporateurs.  L’industrie  des  fruits  séchés 
paraît  donc  devoir  prendre  de  l’extension. 

Graines  offertes  par  le  Muséum.  — Le  Mu- 
séum d’histoire  naturelle  vient  de  publier  la 
liste  des  graines  offertes  pendant  l’hiver  1900- 
1901  aux  établissements  publics  d’instruction. 

Les  demandes  doivent  être  adressées  sans 
aucun  retard  au  directeur  du  Muséum.  Les 
graines  seront  envoyées  franco  par  la  poste. 

En  raison  du  surcroît  de  besogne  occasionné 
par  l’Exposition,  le  Muséum  ne  pourra  pas, 
cette  année,  envoyer  de  plantes  vivantes. 

La  Médaille  d’honneur  du  Congrès  des 
Chrysanthémistes.  — Chaque  année,  le  Con- 
grès des  Chrysanthémistes  a coutume  de  voter 
une  médaille  d’honneur  au  chrysanthémiste 
qui  a rendu  le  plus  de  services  dans  la  culture 
du  Chrysanthème.  Chaque  session  se  tenant 
dans  des  régions  différentes,  l’habitude  a été 
prise  de  choisir  le  lauréat  dans  la  région  où 
se  tient  le  Congrès.  Cette  année,  Paris  devait 
donc  avoir  l’honneur  de  voir  choisir  le  lauréat 
parmi  ses  horticulteurs.  C’est  à M.  Auguste 
Nonin  que  la  médaille  d’honneur  a été  décer- 
née par  acclamation,  à l'issue  de  la  séance  du 
Congrès  international.  Le  choix  des  congres- 
sistes sera  certainement  ratifié  par  toutes  les 
personnes  qui,  visitant  habituellement  les 
expositions  de  Chrysanthèmes  de  Paris,  y ont 
constaté  les  succès  répétés  de  M.  Nonin. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 
H.  Dauthenav. 


NÉCROLOGIE 

M.  A.  DE  LA  DEVANSAYE 

Nous  apprenons  avec  un  très  vif  sentiment 
de  regret  la  mort  de  notre  collaborateur  et 
ami  M.  Alphonse  de  la  Devansaye.  Il  vient  de 
succomber  le  23  novembre  à l’âge  de  55  ans, 
dans  sa  propriété  du  Fresne,  près  de  Noyant 
(Maine-et-Loire). 

M.  de  la  Devansaye  était  l’un  des  amateurs 
les  plus  connus  et  les  plus  distingués  de  l’hor- 
ticulture contemporaine.  Depuis  longtemps  il 
avait  réuni,  dans  ses  belles  serres,  de  vastes 
collections  de  plantes,  parmi  lesquelles  les 
Palmiers,  les  Aroïdées  et  les  Broméliacées 
étaient  l’objet  de  ses  préférences.  Partout  on 


LES  CHRYSANTHEMES  AU  PAVILLON  JAPONAIS  A L’EXPOSITION. 


connaît  ses  remarquables  obtentions  de  varié- 
tés panachées  de  r Anthurium  Scherzerianum. 

Président  de  la  Société  d’horticulture  de 
Maine-et-Loire,  il  faisait  honneur  à cette  Asso- 
ciation, qu’il  représentait  dignement  dans 
toutes  les  grandes  expositions  et  fêtes  horticoles 
de  la  France  et  de  l’étranger.  L’année  dernière 
il  était  à Saint-Pétersbourg  et,  cette  année,  il  a 
rempli  les  fonctions  de  juré  à l’Exposition  uni- 
verselle. 

Depuis  1873,  il  publiait  dans  la  Revue  hor- 
ticole des  articles  sur  les  Palmiers  rares  ou 
nouveaux,  les  Aroïdées  et  les  Broméliacées. 
Notre  amitié  commune  avec  Edouard  Morren 
l’avait  conquis  à cette  dernière  famille  de 
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plantes,  qu’il  connaissait  très  bien.  Plusieurs 
espèces  portent  son  nom,  comme  le  Caraguala 
Devansayana , Ed.  Morren,  et  le  Pitcairnia 
Devansayana , Ed.  André. 

Ami  des  beaux  livres,  sa  bibliothèque  hor- 
ticole était  devenue  considérable  ; il  y puisait 
des  éléments  de  comparaison  et  d’érudition 
dont  ses  travaux  ont  bénéficié. 

M.  de  la  Devansaye,  lié  avec  toutes  les  nota- 
bilités de  Thorticulture  européenne,  était  un 
Mécène  de  la  science  des  plantes.  Sa  mémoire 
restera  attachée  aux  progrès  horticoles  du  der- 
nier siècle,  et  il  était  un  ami  précieux  et  fidèle 
dont  nous  déplorons  la  perte  prématurée. 

Ed.  André. 


LES  CHRYSANTHÈMES  AU  PAVILLON  JAPONAIS  A L’EXPOSITION 


Entre  les  Conifères  tordues,  difformes,  que 
les  horticulteurs  japonais  nous  ont  mon- 
trées déjà,  surtout  en  1889,  et  les  Chrysan- 


thèmes qu’ils  exposent  aujourd’hui  aux  yeux 
déconcertés  de  la  foule,  il  y a la  distance 
qui  sépare  un  arbre  artificiellement  con- 


Fig.  276.  — Chrysanthème  japonais  à l’Exposition  universelle  de  1900. 


trefait  d’une  plante  idéalement  perfec- 
tionnée. 

-T’ai  eu  l’occasion  de  parler  ici-même  de 
ces  Chrysanthèmes  fabuleux,  véritables 
monuments  fleuris,  et  d’en  figurer  un  4, 
grâce  à l’amabilité  de  M.  Foukouba,  le 

1 Voir  Revue  horticole,  1897,  p.  201. 


distingué  directeur  des  jardins  impériaux 
du  Japon,  qui  m’en  avait  expédié  la  photo- 
graphie de  Tokio. 

Les  Chrysanthèmes  que  M.  Foukouba 
nous  a montrés  — en  nature  cette  fois  — 
à l’Exposition  universelle,  et  dont  nous  re- 
présentons un  spécimen  (fig.  276),  n’ont 
pas  le  même  port  pyramidal  ni  tout  à fait 
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les  mômes  proportions  inusitées;  ils  avaient 
cependant  environ  lm  50  à 2 mètres  de  haut, 
7m  40  de  circonférence,  3 mètres  dans  leur 
grande  largeur,  et  150  à 200  fleurs  par  indi- 
vidu. Si  curieux  que  soit  ce  débordement  de 
végétation,  au  dire  des  Japonais  eux-mêmes, 
il  est  loin  d’atteindre  celui  des  Chrysanthèmes 
de  leur  pays,  qui  produisent  couramment 
des  touffes  de  4 mètres  de  large  couvertes 
de  700  à 800  fleurs. 

La  forme  de  ces  plantes,  leurs  dimen- 
sions inusitées  sont  les  résultats  de  procédés 
culturaux  qui  diffèrent  des  nôtres  surtout 
par  deux  côtés  essentiels  : l’éclairage  et  le 
palissage. 

Le  choix  de  variétés  spéciales,  vigou- 
reuses et.  naturellement  portées  à se  rami- 
fier abondamment,  est  tout  indiqué. 

Les  jeunes  plantes  sont  issues  de  boutures 
faites  en  février,  ou  de  drageons  les  plus 
excentriques,  détachés  en  décembre  des 
pieds  générateurs  et  conservés  en  pots, 
sous  châssis,  pendant  l’hiver.  Dans  le  cou- 
rant de  février,  il  est  procédé  à un  premier 
rempotage  des  drageons  ou  des  boutures 
fraîchement  enracinées,  qu’on  passe  ensuite 
sur  une  couche  froide  ou  à peine  tiède. 

Les  pinçages  se  font  comme  il  est  d’usage 
de  les  faire  pour  l’obtention  des  Chrysan- 
thèmes buissonnants,  c’est-à-dire  au 
nombre  de  3 ou  4,  selon  les  variétés  et  les 
saisons;  le  premier  est  appliqué  en  février, 
peu  de  temps  après  le  rempotage,  sur  la 
lige,  et  à 15  ou  18  centimètres  du  sol  ; les 
suivants  se  donnent  sur  les  3 ou  4 généra- 
tions de  branches  qui  naissent  successive- 
ment les  unes  des  autres.  Le  dernier  pin- 
çage n’est  pas  pratiqué  plus  tard  que 
le  15  juillet  et  chacun  d’eux  ne  doit  pas 
réduire  chaque  pousse  amputée  à moins 
de  5 à 6 feuilles. 

Sous  le  climat  japonais,  plus  propice  par 
son  atmosphère  chargée  d’humidité,  la  végé- 
tation foliacée  excitée  permet  de  faire  5 et 
6 pinçages,  ce  qui  explique  le  nombre  de 
700  à 800  fleurs  comptées  sur  les  individus 
élevés  dans  de  pareilles  conditions.  Ces 
Chrysanthèmes  sont  d’ailleurs  gardés  en 
pleine  terre  jusqu’en  juillet  et  mis  en  caisses 
seulement  à cette  époque. 

Tous  ces  procédés  sont  connus  en  France; 
l’ombrage,  au  contraire,  l’est  peu  ou  pas  du 
tout  ; il  a été  appliqué  assidûment  par  les 
collaborateurs  de  M.  Foukouba,  et  l’un 
d’eux,  M.  Itchikava,  nous  a dit  que  durant 
tout  l’été,  les  Chrysanthèmes,  cultivés  au 
Fleuriste  d’Auteuil  en  vue  de  la  produc- 
tion de  ces  magnifiques  spécimens,  ont  été 


ombragés  régulièrement  cinq  heures  par 
jour  — de  onze  heures  à quatre  heures  — 
avec  des  claies  en  paille,  comme  celles  qu’on 
peut  voir  au-dessus  de  la  plante  que  la 
Bevue  a figurée  en  1897  d’après  une 
photographie  venue  du  Japon,  et  que  nous 
reproduisons  ici  (fig.  277). 

Sous  un  climat  comme  le  nôtre  et  surtout 
avec  des  étés  lumineux  et  arides  tels  que 
nous  les  subissons  souvent,  cette  particula- 
rité a une  importance  considérable.  En 
effet,  que  se  propose-t-on  par  l’ombrage  ? 
On  se  propose  deux  choses  : diminuer  l’ari- 
dité ambiante  tout  à fait  contraire  à la  vé- 
gétation, à l’expansion  du  Chrysanthème,  et 
provoquer  un  allongement  plus  considé- 
rable, une  souplesse  plus  grande  des 
branches.  Nous  verrons  par  quel  artifice 
cet  allongement  et  cette  souplesse  permettent 
d’obtenir  le  grand  diamètre  des  plantes. 

Je  passe  sous  silence  la  question  de  l’em- 
ploi des  engrais  appropriés,  question  com- 
plexe, que  nos  meilleurs  chrysanthémistes 
comprennent  chacun  avec  des  substances 
différentes,  sans  cesser,  pour  cela,  d’obtenir 
de  beaux  résultats,  et  j’arrive  au  palissage 
tel  que  l’appliquent  les  jardiniers  du 
Nippon. 

Ce  palissage  n’est  pas  fait  seulement  dans 
le  but  de  soutenir  les  diverses  parties  de  la 
plante  ; il  a encore  pour  objet  d’en  changer 
le  port,  d’en  diminuer  sa  hauteur  au  profit 
de  son  diamètre,  de  modeler  sa  masse 
touffue  en  un  cône  large  et  surbaissé,  de 
disposer,  enfin,  dans  un  ordre  d’une  préci- 
sion pour  ainsi  dire  mathématique  les 
fleurs  à la  surface  du  feuillage. 

Pour  atteindre  ce  résultat,  on  édifie 
une  sorte  d’armature,  tolérable  parce 
qu’elle  est  légère  et  presque  dissimulée. 
C’est  une  espèce  de  double  treillage  rectan- 
gulaire, établi  horizontalement  dans  le 
fouillis  des  branches,  à environ  35  ou  40 
centimètres  au-dessus  du  bord  des  caisses, 
et  formé  de  lattes  parallèles  qui,  espacées 
entre  elles  à 15  centimètres  environ,  sont 
tenues  assemblées  par  un  cadre  et  quatre 
supports.  Sur  les  lattes,  de  15  en  15  centi- 
mètres, sont  fixés  verticalement  des  tuteurs 
noirs,  minces  et  souples,  en  bois  de  bambou 
refendu.  Si  le  treillage  établi  dans  la  ramure 
du  Chrysanthème  est  double,  c’est  pour 
fixer  plus  solidement  ces  tuteurs  qui, 
étant  enfoncés  par  leur  base  dans  un  trou 
ad  hoc  de  la  latte  inférieure  et  liés  un  peu 
plus  haut  à la  latte  supérieure,  se  trouvent 
ainsi  fixés  par  deux  points  et  ne  peuvent 
pas  vaciller. 
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Sur  ces  baguettes,  sont  palissées  les 
branches  florales.  Pour  arrondir,  sur  les 
côtés,  la  forme  du  Chrysanthème,  les 
mêmes  baguettes  en  bambou  refendu  sont 
fixées  sur  les  bords  du  treillage,  mais  hori- 
zontalement cette  fois,  puis  relevées  en  dé- 
crivant un  arc  de  cercle  et  maintenues  ainsi 
au  moyen  d’un  fil  de  laiton. 

Les  baguettes-tuteurs  sont  d’autant  plus 
courtes  qu’elles  occupent  une  place  plus 
éloignée  du  centre  de  la  plante  ; leur 
nombre  ainsi  que  les  proportions  de  l’ar- 


mature se  déterminent  d’après  le  nombre  de 
fleurs  disponibles,  et  il  faut  souvent  incliner 
chaque  branche  florale,  la  faire  ramper, 
serpenter  plus  ou  moins,  avant  de  l’amener 
au  tuteur  qui  lui  est  destiné. 

C’est  par  ce  mode  de  palissage  que  le  dia- 
mètre de  chaque  touffe  se  trouve  élargi  au 
détriment  de  sa  hauteur.  C’est  en  modérant 
la  radiation  solaire  par  l’ombrage  qu’on  peut 
procurer  aux  branches  ce  commencement 
d’étiolement,  c’est-à-dire  cette  surélévation 
et  cette  flexibilité  nécessaires  pour  exécuter, 


sans  embarras  ni  accident,  le  palissage  tel 
que  nous  venons  de  le  décrire. 

Certaines  personnes  ont  considéré  les 
Conifères  contrefaites  des  horticulteurs  du 
Japon  comme  le  produit  d’une  imagination 
fantaisiste.  Il  est  peut-être  plus  juste  devoir 
là  une  image  exacte  de  ces  arbres  alpins 
qui,  nés  dans  la  fissure  d’une  roche,  bat- 
tus, tordus  par  les  vents,  affamés,  ra- 
bougris par  la  stérilité  de  la  pierre, 
demeurent  l’expression  émouvante  d’un 
demi-siècle  de  vie  tenace,  de  privation  et 
de  lutte. 


Aujourd’hui,  contraste  frappant,  les  Ja- 
ponais nous  apportent  des  Chrysanthèmes, 
nous  montrent  l’épanouissement  parfait, 
l’architecture  admirable,  la  plantureuse 
expansion  de  leurs  plantes  préférées.  Mettez 
cette  nouvelle  œuvre  à côté  de  la  précédente 
et  vous  aurez  la  preuve,  une  fois  de  plus, 
que  toutes  les  manifestations  de  l’art  sont 
familières  à ce  peuple  délicat  qui  sait,  avec 
un  égal  génie,  être  réaliste  et  poète,  se  pen- 
cher vers  la  nature  et  s’élever  vers  l’idéal. 

Georges  Bellair. 
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COUP  D’ŒIL  SUR  L’ART  MODERNE  DES  JARDINS 


L’historique  des  jardins  a été  fait  et  re- 
commencé bien  des  fois.  Les  auteurs  se 
suivent  et  se  recopient.  Ils  reproduisent  les 
mêmes  noms,  les  mêmes  dates,  et  jusqu’aux 
mêmes  fautes  d’orthographe. 

Il  faudrait,  pour  faire  une  œuvre  défini- 
tive, remonter  aux  sources,  être  à la  fois 
historien  et  critique  et,  par-dessus  tout, 
impartial  et  non  chauvin.  N’a-t-on  pas  dit 
qu’un  Suédois  ultra-patriote  avait  placé 
dans  son  pays  le  site  présumé  du  Paradis 
terrestre  ? 

Laissons  donc  dans  leur  pénombre  les 
jardins  du  passé,  même  au  point  de  vue  de 
leur  genèse  esthétique,  que  j’ai  essayé  de 
traiter  ailleurs1,  et  parlons  de  ceux  du  temps 
présent,  particulièrement  en  France. 


Le  développement  du  goût  public  pour 
les  jardins  a été  lent  chez  nous  dans  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle,  relativement  aux 
autres  nations  comme  l’Angleterre  et  l’Alle- 
magne. Il  a progressé  rapidement,  au  con- 
traire, depuis  1855  jusqu’à  nos  jours,  sui- 
vant en  cela  l’accroissement  de  la  fortune 
publique,  l’amour  des  voyages,  l’enseigne- 
ment des  beaux-arts,  l’introduction  de  nom- 
breuses plantes  exotiques,  les  expositions, 
la  diffusion  de  la  littérature  horticole,  l’ému- 
lation enlre  les  amateurs  des  beautés  de  la 
nature  et  des  expéditions  lointaines. 

La  facilité  de  voyager  a provoqué  des 
comparaisons  et  le  désir  d’imiter  ce  que  les 
diverses  nations  produisent  mieux  ou  autre- 
ment que  nous.  C’est  là  une  salutaire  exci- 
tation. 

Deux  grandes  expositions  viennent  de 
permettre  l’examen  des  procédés  qui  carac- 
térisent actuellement  l’art  des  jardins  de 
plusieurs  peuples.  A Saint-Pétersbourg,  en 
1899,  et  à Paris,  cette  année  même,  les 
exposants  de  plans  de  parcs  et  jardins  ont 
été  assez  nombreux  pour  bien  montrer  les 
expressions  artistiques  des  jardins  de  chaque 
pays. 

Un  observateur  attentif  a pu  étudier, 
sur  ces  plans,  s’il  n’a  pu  les  voir  sur  place  : 

1 Traité  général  de  la  composition  des  Parcs 
et  Jardins,  Paris,  Librairie  agricole  de  la  Maison 
rustique. 


1°  Les  vastes  parcs  publics  des  États-Unis, 
où  les  terrains  libres  sont  moins  rares  que 
dans  la  vieille  Europe,  ce  qui  a permis  des 
conceptions  grandioses  au  sein  d’une  na- 
ture particulièrement  riche  en  arbres  d’or- 
nement ; 

2°  La  tendance  des  Anglais  à restreindre 
les  grands  effets  paysagers  dans  leurs  parcs, 
oublieux  en  cela  du  siècle  passé,  à l’excep- 
tion toutefois  de  leurs  parcs  publics,  où  ils 
réservent  aux  jeux  populaires  de  larges  es- 
paces. Dans  les  propriétés  privées,  au  con- 
traire, le  formalisme  des  tracés  n’est  racheté 
que  par  le  soin  extrême  apporté  aux  détails, 
et  par  la  perfection  de  la  culture  ; 

3°  La  recherche  du  dessin,  chez  les  Alle- 
mands, dans  un  mélange  de  lignes  géomé- 
triques et  de  contours  irréguliers,  avec  une 
prédominance  marquée  pour  ce  qu’ils  ont 
appelé  le  « Jardinage-tapisserie  ».  Leurs 
parcs  publics  sont  traités  dans  le  même 
esprit;  la  floriculture  d’ornement  y est  l’ob- 
jet de  combinaisons  aussi  riches  que  variées  ; 

4°  Les  belles  lignes  des  jardins  autri- 
chiens d'autrefois,  depuis  l’époque  de  Marie- 
Thérèse  jusqu’aux  guerres  de  l’Empire,  art 
que  n’ont  pas  égalé  les  créations  modernes, 
inspirées  par  le  goût  allemand,  mais  avec 
plus  de  recherche  architecturale; 

5°  Les  œuvres  des  artistes  hongrois,  qui 
mêlent  volontiers  les  tracés  autrichiens  aux 
courbes  en  honneur  dans  notre  pays  ; 

6°  Les  Italiens,  qui  nous  imitent  de  près 
et  sont  en  progrès  soutenu  dans  leurs  jardins 
publics  ; 

7«  Les  Belges,  très  soigneux,  grands 
amateurs  de  plantes,  horticulteurs  habiles  et 
savants,  puisant  volontiers  aux  écoles  étran- 
gères la  note  d’art  qui  convient  le  mieux  à 
leur  goût  et  à leur  climat  ; 

8°  Les  Suisses,  qui  ont  montré  récemment 
de  grandes  qualités  d’observation  et  de  rares 
facultés  de  reproduction  des  scènes  pitto- 
resques de  leurs  montagnes,  et  qui  se  sont 
placés  hors  de  pair  pour  cette  partie  de  l’art 
des  jardins  ; 

9J  Les  Russes,  chez  qui  l’influence  alle- 
mande cède  de  plus  en  plus  la  place  à l’in- 
fluence française  et  chez  qui  nos  artistes  font, 
actuellement,  des  créations  importantes  de 
grands  parcs  et  jardins. 

C’est  en  vain  que  nous  chercherions  une 
expression  d’art  originale  dans  l'Espagne, 
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l’Amérique  du  Sud,  l’Orient  (à  l’exception 
du  Japon  et  de  la  Chine,  figés  dans  leurs  tra- 
ditions antiques).  Toutes  les  productions  ar- 
tistiques de  ces  régions  ne  sont  que  des 
imitations  européennes. 

* * 

En  France,  le  moment  actuel  est  intéres- 
sant à étudier  pour  l’art  des  jardins.  Il  est 
manifestement  dans  une  époque  de  transi- 
sion.  S’appellera-t-il  l’art  moderne,  comme 
on  l’a  fait  pour  le  mobilier  et  l’art  déco- 
ratif? Espérons  que  non,  car  ce  qui  est 
moderne  aujourd’hui  sera  ancien  de- 
main. 

Toujours  est-il  que,  jusqu’à  ces  derniers 
temps,  notre  art  des  jardins  était  surtout 
paysager 2.  Les  formes  géométriques  ne 
tenaient  qu’une  place  accidentelle  dans  les 
nouvelles  créations.  Le  mode  de  composi- 
tion qui  a prévalu  pendant  toute  la  moitié 
du  XIXe  siècle  procédait  des  principes 
contenus  dans  l’ouvrage  de  G.  Thouin 
(Plans  raisonnés  de  jardins , 1809),  qui 
a fait  école  pour  longtemps  en  proposant 
des  tracés  gracieux  et  en  coordonnant  les 
scènes. 

Cet  art,  qui  a inspiré  de  belles  composi- 
tions, s’est  affirmé  à partir  de  1855,  par 
l’exemple  venu  du  service  des  Promenades 
et  Plantations  de  Paris.  La  grâce  des 
courbes,  la  création  des  modelages  du  sol 
dits  « vallonnements  »,  datent  de  cette 
époque.  Ce  ne  fut  pas  l’œuvre  d’un  seul 
homme,  comme  on  l’a  prétendu  et  écrit, 
mais  le  résultat  de  l’action  combinée 
des  ingénieurs  et  des  jardiniers  de  la 
Ville. 

Le  succès  de  ces  jardins  fut  immense. 
Leur  réputation,  consacrée  par  le  beau  livre 
de  M.  Alphand  (Les  Promenades  de 
Paris),  suscita  des  imitateurs  dans  le 
monde  entier.  Les  gouvernements  étrangers 
et  de  riches  particuliers  appelèrent  à eux 
plusieurs  des  principaux  artistes  qui  avaient 
contribué  à ce  mouvement.  Desjeunes  gens 
des  nations  les  plus  diverses  vinrent  rece- 
voir nos  leçons  et  les  porter  dans  leur  pays. 
L’influence  universelle  de  l’art  français  des 
jardins  dans  la  seconde  moitié  du  XIXe  siècle 
est  indiscutable. 

Il  s’agit  de  la  conserver.  Notre  réputation 
ne  décline  pas,  mais  elle  reste  stationnaire. 

2 Je  serais  charmé  de  voir  le  lecteur  renoncer  au 
terme  inexact  de  « jardin  anglais  » pour  spécifier 
des  jardins  non  réguliers,  qui  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  les  jardins  actuels  de  l’Angleterre.  C’est 
« jardins  paysagers  » qu’il  faut  dire. 


Nous  ne  nous  transformons  pas,  mais  les 
autres  pays  se  transforment.  Ils  veulent  se 
faire  un  art  national  ; cette  tendance  est  vi- 
sible pour  qui  voyage  en  observant. 

Nous  ne  devons  pas  rester  hypnotisés  par 
nos  courbes  gracieuses  et  pures,  envelop- 
pantes ou  divergentes,  nos  triangles  curvi- 
lignes, nos  groupes  d’arbres  isolés  par  trois, 
nos  corbeilles  ovales  et  nos  effets  contras- 
tants de  feuillages  colorés. 

Réprimons  cette  inclination  à nous  décla- 
rer satisfaits  lorsqu’un  beau  dessin  colorié 
nous  offre  un  heureux  balancement  de 
courbes  sans  nous  montrer  ce  qui  en  résul- 
tera dans  l’éxécution.  Résistons  à la  séduc- 
tion d’une  vue  à vol  d’oiseau  idéalisée  par 
quelque  habile  aquarelliste  qui  n’a  pas  vu 
le  terrain  et  a puisé  dans  ses  cartons  des 
ornements  de  fantaisie  qui  n’existeront  ja- 
mais que  pour  figurer  aux  Expositions  et 
gagner  des  médailles. 

L’art  des  jardins  n’est  pas  là.  Il  est  dans 
l’observation  attentive  des  scènes  de  la  na- 
ture qu’on  peut  reproduire  et  dont  on  prend 
le  plan,  la  coupe,  la  vue  photographique, 
les  couleurs  et  la  composition  végétale.  Il 
est  dans  l’étude  constante  des  arrangements 
heureux  que  les  bois,  les  eaux,  les  monts 
nous  présentent.  Voyageons  beaucoup  et 
loin.  Sachons  regarder  pour  voir,  cela  est 
plus  difficile  qu’on  ne  pense.  Que  nos  car- 
nets deviennent  de  précieux  réservoirs  de 
notes  et  de  croquis  avec  titres  et  dates  ! Que 
de  sérieuses  études  botaniques  nous  ap- 
prennent les  noms  des  végétaux  dont  nous 
prenons  le  signalement  au  vol  de  l’express  ! 
Que  la  géologie  et  la  chimie  nous  ré- 
vèlent le  secret  des  terrains  et  nous  évitent 
des  transplantations  infructueuses  de  vé- 
gétaux mal  appropriés  ! 

L’architecture  ne  doit  plus  être  lettre 
morte  désormais  pour  l’architecte-paysa- 
giste qui  veut  se  rendre  digne  de  ce  titre 
dont  on  a fait  si  grand  abus.  Les  principes 
de  cet  art,  ses  lois  esthétiques,  les  grandes 
lignes  de  son  histoire  ne  doivent  pas  être 
ignorées  de  lui  ; à chaque  pas,  il  est  appelé 
à s’inspirer  de  leurs  rapports  avec  les  jar- 
dins. C’est  à lui  que  sera  confié  l’entourage 
de  l’habitation,  le  cadre  du  tableau.  Or, 
qui  oserait  exposer  un  tableau  sans  son 
cadre  ? 

Il  faut  donc  que  les  jardins  soient  appro- 
priés au  style  de  l’édifice,  au  lieu  de  rester 
une  vague  décoration,  un  criant  anachro- 
nisme. La  science  de  l’archéologie  unie 
à l’architecture  est  indispensable  pour  la 
restauration  des  monuments. 
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coup  d’œil  sur  l’art  moderne  des  jardins. 


Le  temps  n’est  pas  éloigné  où  il  faudra 
chercher  l’accord  de  l’architecte  et  du 
paysagiste  dans  une  seule  et  même  per- 
sonne. 

★ 

* * 

De  plus  en  plus,  on  incline  à penser  que 
les  jardins  doivent  être  réguliers,  géomé- 
triques, dans  le  voisinage  immédiat  des 
habitations.  Ils  en  sont  la  préface  ou  le 
prolongement.  Leurs  lignes,  leurs  axes,  se 
mêlent  et  se  complètent.  Soit  qu’ils  se 
fondent  graduellement  avec  le  paysage  natu- 
rel, soit  qu’une  démarcation  brusque  les  en 
sépare,  les  jardins  réguliers  mettent  mieux 
les  habitations  en  valeur  que  les  courbes 
inégales,  à l’exception  des  constructions 
pittoresques  comme  celles  qui  abondent  en 
Angleterre.  Et  encore  il  y a des  excep- 
tions. 

J’ai  cherché  à qualifier  ce  style,  qui  n’est 
ni  paysager,  ni  géométrique,  et  je  l’ai 
appelé  style  composite.  Il  procède  de  tous 
les  deux  et  les  fond  harmonieusement 
ensemble. 

L’application  de  telles  règles  indique 
assez  l’importance  croissante  que  l’art  des 
jardins  est  appelé  à acquérir.  Il  prend  ses 
moyens  d’action  dans  les  études  les  plus 
variées  : géologie,  botanique,  horticulture, 
sylviculture,  architecture,  hydraulique, 
génie  rural,  terrassements,  constructions, 
agriculture,  arts  décoratifs,  etc.  Voilà  un 
gros  programme  ; nul  ne  peut  y exceller 
dans  tout  ; mais  c’est  un  art  aussi  que  de 
savoir  se  créer  des  collaborateurs  et  de 
diriger  des  spécialistes.  L’art,  c’est  le 
choix. 

Ce  qui  est  bien  personnel,  c’est  l’inspi- 
ration, l’invention,  la  seconde  vue,  le  feu 
sacré,  ce  mens  divinior  aussi  nécessaire 
de  nos  jours  que  dans  l’antiquité.  C’est  la 
valeur  innée  de  l’artiste,  à laquelle  doit 
s’ajouter  le  labeur  soutenu  qui  dompte  les 
obstacles,  produit  les  œuvres  sérieuses  et 
les  réputations  durables. 

Le  vaste  domaine  de  l’horticulture  tout 
entière  est  ouvert  à l’architecte-paysagiste. 
Toutes  ses  branches  ne  sauraient  lui  être 
également  familières,  mais  il  doit  toutes  les 
mettre  en  œuvre.  Ainsi  : 

h' arboriculture  fruitière  lui  fournira 
les  arbres  des  vergers  et  des  jardins  frui- 
tiers qu’il  distribuera  dans  le  paysage  en 
tenant  compte  de  la  qualité  des  terrains  et 
de  leur  exposition. 

La  pomologie  lui  fera  connaître  les  va- 


riétés fruitières  à recommander  suivant  les 
climats  et  les  pays. 

U arboriculture  d'ornement  lui  ap- 
prendra où  il  devra  puiser  pour  faire  ses 
plantations,  créer  des  scènes  paysagères 
combinées  d’avance  et  appropriées  aux 
sites  environnants.  Il  devra  bien  connaître 
les  arbres  et  les  arbustes,  le  sol  qui  leur 
convient  et  leur  développement  futur.  C’est 
lui  qui  devra  guider  le  pépiniériste  par  une 
nomenclature  correcte,  et  préparer  des  listes 
bien  élaborées  qui  constituent  l’un  des 
principaux  éléments  du  succès  futur  des 
plantations. 

La  culture  potagère  ne  peut  être  ins- 
tallée indifféremment  dans  l’une  ou  l’autre 
partie  du  parc.  C’est  un  instrument  d’uti- 
lité qui  n’exclut  pas  le  soin  et  l’élégance 
dans  le  dessin,  mais  qui  ne  doit  pas  nuire  à 
l’ensemble  du  paysage. 

Le primeuriste  recevra  les  emplacements 
de  serres  et  de  châssis  les  plus  favorables  à 
la  culture  par  la  bonne  exposition  et  la 
facilité  d’exploitation. 

La  construction  et  Y ornementation  des 
serres  sont  encore  du  domaine  de  l’archi- 
tecte-paysagiste.  Tout  doit  contribuer  au 
luxe  et  au  bon  aspect  de  la  propriété.  Les 
arrangements  pittoresques  à l’intérieur  des 
jardins  d’hiver  peuvent  être  des  imitations 
de  véritables  petites  scènes  tropicales. 

La  floriculture  d'ornement  déploiera 
pour  lui  toutes  les  séductions  de  sa  riche 
palette.  C’est  lui  qui  dessinera  les  par- 
terres et  les  corbeilles  de  fleurs,  qui  com- 
posera les  figures  décoratives  appropriées 
aux  styles  et  qui  dressera  les  listes  des 
plantes  destinées  à les  orner. 

L'art  décoratif  dans  la  construction  et 
l’ornementation,  enfin,  lui  apportera  toutes 
les  ressources  dont  l’industrie  artistique  se 
montre  si  prodigue  depuis  quelques  années. 

En  résumé,  l’architecte-paysagiste  doit 
réunir  en  sa  main  le  faisceau  de  toutes  les 
forces  horticoles,  indépendamment  des 
autres  spécialités  dont  il  est  appelé  à faire 
usage. 

Ainsi  entendu,  surtout  s’il  comprend 
l’installation  totale  d’une  grande  propriété, 
le  rôle  de  l’artiste  est  noble  et  le  place  à un 
degré  élevé  de  l’échelle  sociale. 

Souhaitons  que  notre  pays,  fidèle  à ses 
traditions,  guidé  par  l’amour  du  beau, 
excité  par  la  féconde  émulation  des  nations 
voisines,  tienne  à honneur  de  ne  pas 
déchoir  du  premier  rang  qu’il  a vaillam- 
ment conquis  dans  cette  brillante  spécialité. 

Ed.  André. 


LES  JACINTHES  ET  TULIPES  A FORCER. 
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LES  JACINTHES  ET 

Ces  deux  genres  de  plantes  peuvent  être 
considérés  comme  les  plus  importants 
parmi  les  ognons  à fleurs  à forçer,  autant 
par  la  facilité  de  leur  culture  que  par 
l’étonnante  variété  de  leurs  formes  et  de 
leurs  coloris.  Comme  nous  voici  à 
l’époque  où  ces  bulbes  vont  être  mis  en 
terre,  il  nous  parait  d’actualité  d’exposer 
quelques  considérations  générales  pour  le 
choix  des  variétés  les  plus  propres  au 
forçage  de  ces  deux  genres. 

La  Jacinthe  romaine  blanche  est  la 
plus  appréciée  pour  le  forçage  précoce  et 
celle  qui  donne  les  meilleurs  résultats. 
Marchant  de  pair  avec  elle  pour  la  hâti- 
veté,  et  la  devançant  même,  il  faut  citer 
la  J.  romaine  Merveilleuse  d’Hyères , dont 
nous  avons  donné  la  description  dans  la 
Revue  il  y a trois  ans1.  Les  fleurs  sont  bleu 
mauve  pâle  et  chaque  ognon  donne  de  dix 
à douze  tiges  florales.  En  Italie,  est  cultivée 
la  J.  romaine  blanche  à ognon  violet , de 
floraison  moins  hâtive  que  la  race  cultivée 
dans  le  midi  de  la  France.  On  trouve  encore, 
dans  le  commerce,  une  variété  à fleur  rouge 
appelée  La  Provençale.  Il  faut  citer  éga- 
lement les  J.  parisiennes  simples  et 
doubles,  blanches,  bleues  et  roses,  que  l’on 
peut  employer  pour  le  forçage,  de  même 
que  les  jeunes  bulbes  de  J.  de  Hollande  qui 
donnent  de  petites  grappes  de  fleurs  variées 
de  coloris. 

Toutes  les  variétés  de  Jacinthes  de  Hol- 
lande à fleurs  simples  se  forcent  facilement; 
mais,  comme  chez  toute  plante  à forçer,  les 
variétés  les  plus  précoces  donnent  toujours 
le  meilleur  résultat  ; c’est  donc  avec  les 
sortes  les  plus  hâtives  que  l’on  obtient  la 
plus  grande  satisfaction,  ce  qui  n’empêche 
pas  les  autres  variétés  d’être  également 
bonnes  à cet  usage,  en  observant  qu’elles 
donneront  un  résultat  moins  prompt  et 
peut-être  moins  complet.  D’ailleurs,  les 
catalogues  spéciaux  de  ces  articles  indi- 
quent souvent  à l’acheteur  quelles  sont  les 
meilleures  variétés  pour  le  forçage.  Nous 
ne  nous  attarderons  donc  pas  à citer  les  va- 
riétés les  plus  recommandables  pour  être 
forçées,  dont  le  nombre  serait  trop  grand, 
mais  il  n’est  pas  sans  intérêt  de  signaler, 
par  contre,  les  variétés  de  Jacinthes  simples 
ne  pouvant  être  recommandées  pour  le 
forçage.  Ce  sont  les  suivantes  : 

1 Voir  Revue  horticole,  1898,  p.  69. 


TULIPES  A FORCER 

Blanc  pur  : Grande  Vedette , la  Belle  Blan- 
chisseuse, la  Précoce  ; 

Blanc  rosé  : Anna  Paulowna , Cleopatra , 
Eldine , Elfride-, 

Bleu  clair  : Couronne  des  Belles  ; 

Bleu  : Argus  ; 

Bleu  foncé  : Bleu  mourant,  Lord  Melville , 
Prince  Albert  de  Prusse , Oncle  Sam  ; 

Jaune  pur  : Fleur  d'Or , la  Pluie  d’Or] 

Orange  : Hermann  ; 

Rose  ; Lord  Wellington,  Princesse  Char- 
lotte ; 

Rouge  : Diebitsch  Sabalkansky,  Belle  Qui- 
rine,  Cosmos  ; 

Violet  : Adelina  Patti,  L’Unique , Monsieur 
Tackeray,  Sir  Edwin  Lansdeer , Tollens. 

Les  Jacinthes  à fleurs  doubles  se  for- 
cent beaucoup  moins  bien,  en  général,  que 
les  variétés  à fleurs  simples  ; il  y en  a même 
peu  qui  se  forcent  avec  facilité,  et  dont  on 
puisse  espérer  un  résultat  complet;  les  plus 
recommandables  sont,  parmi  les  blanches  : 
Grand  Vainqueur,  La  Tour  d’ Auvergne, 
Jenny  Lind,  Lord  Anson , Rosa  de  Vries  ; 
parmi  les  bleues  : Othello , Prince  Albert, 
Garrick  ; parmi  les  rouges  : Dagmar , 
Lord  Wellington , Noble  par  mérite , The 
First. 

Comme  Jacinthes  doubles  impropres  au 
forçage  ou  donnant  un  résultat  médiocre, 
nous  signalerons  les  suivantes  : 

Blanc  : Jacoba  Juhanna , Juno , Sceptre  d’or , 
Vénus , Anna  Maria,  La  Virginité , Lord  Castle- 
reagh  ; 

Bleu  : Albion,  Kaiser  Alexandre,  Prince 
de  Saxe-Weimar,  Général  Antinck,  Von  Sie- 
bold  ; 

Jaune  : Bouquet  orange , Cræsus , Duc  de 
Berry , Jaune  suprême  ; 

Rouge  : Bouquet  tendu,  Milton,  Alida 
Catharina,  Czar  Nicolas,  Gœthe , Regina  Vic- 
toria ; 

Violet:  Arthur,  l’Enfant  de  France. 

Les  Tulipes  à forcer  peuvent  être  divisées 
en  plusieurs  séries  : 

Les  Tulipes  simples  hcitives  se  forcent 
très  facilement,  et  presque  toutes  les  variétés 
de  cette  classe  donnent  un  bon  résultat  ; 
nous  citerons  particulièrement  les  variétés 
Duc  de  Tholl , à fleurs  moyennes,  mais  d’un 
coloris  vif,  odorantes  et  de  floraison  très 
précoce. 

Les  Tulipes  doubles  hâtives  se  forcent, 
par  contre,  avec  moins  de  facilité  et  fleu- 
rissent un  peu  plus  tard  ; parmi  les  plus 
recommandables,  nous  citerons  : Blanche 
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hâtive , Couronne  des  roses , El  Toréador , 
Imperator  rubrorum,  Murillo , Princesse 
Alexandre , Raphaël , Salvator  Iiosa, 
Tournesol  jaune  et  T1,  rouge  et  jaune , 
Turban , Vermillon  brillant , Veronica. 

Les  Tulipes  perroquets  ou  monstrueuses , 
aux  fleurs  si  bizarres  de  formes  et  de  dis- 
position de  couleurs,  peuvent  être  forcées 
avec  assez  de  facilité  si  l’on  a soin  de  les 
chauffer  progressivement.  Il  en  est  de 
même  des  Tulipes  Darwin , aux  fleurs 
gracieuses  et  élégantes,  dont  on  peut  obtenir 


la  floraison  forcée  dès  le  mois  de  mars,  au 
lieu  du  mois  de  mai,  qui  est  l’époque  nor- 
male de  leur  floraison. 

Rappelons,  en  terminant,  qu’il  existe 
d’autres  espèces  de  Tulipes  qui  pourraient 
être  essayées  pour  le  forçage  ; telles  sont  les 
Tulipes  parisiennes,  les  Tulipa  Billietiana, 
Gesneriana , Greigi , Kaufmanniana  et 
d’autres  espèces  botaniques  ayant  de  belles 
fleurs,  et  susceptibles  ainsi  de  rendre  des 
services  dans  la  décoration. 

Jules  Rudolph. 


MELOTHRIA  PENDULA 


En  1898,  M.  Ed.  André  décrivait  ici 
même1,  sous  le  nom  assez  répandu  de  Pilo- 
gyne  suavis , une 
charmante  petite  Cu- 
curbitacée  très  grim- 
pante, dont  il  indiqua 
aussi  le  nom  plus 
correct  Melothria 
punctata , et  dont  le 
Melothria  pendula 
(fig.  278),  dont  nous 
allons  entretenir  les 
lecteurs,  est  bien  le 
plus  parfait  sosie. 

Sa  ressemblance  est. 
telle  qu’elle  lui  a em- 
prunté son  nom  et  ses 
usages,  sans  que, 
d’ailleurs,  il  y ait  lieu 
de  s’en  plaindre. 

On  se  rappelle  peut- 
être  que  M.  André  a 
décrit  le  Melothria 
punctata  (fig.  279), 
comme  plante  dioï- 
que,  dont  la  forme 
mâle  existe  seule  dans 
les  cultures.  Par  suite 
le  fruit  y est  inconnu 
et  le  bouturage  est 
l’unique  moyen  de 
multiplication.  Or  on 
a signalé,  il  y a deux 
ans,  l’importation  du 
sexe  femelle  de  cette  espèce.  Rien  que  l’an 
dernier  déjà  nous  ayons  vu  fructifier  abon- 
damment la  plante  dont  nous  parlons  au- 
jourd’hui, cette  année  seulement  nous 
avons  songé  à prendre  une  description  de 
ce  fruit.  Et  c’est  en  relisant  l’article  de 

1 Revue  horticole,  1898,  p.  55,  fig.  25  et  26. 


M.  André  d’une  part,  et  en  comparant  de 
l’autre  la  plante  fructifère  avec  celle  mo- 
noïque introduite  en 
1898,  et  que  nous 
avions  sous  les  yeux 
presque  côte  à côte, 
que  nous  nous  som- 
mes aperçu  que  les 
deux  plantes,  quoique 
apparemment  sem- 
blables, sont  aussi 
distinctes  que  peu- 
vent l'être  deux  es- 
pèces. Non  seulement 
l’une  (fig.  279)  est 
dioïque  mâle,  et,  par 
suite,  stérile  dans  les 
cultures,  et  l’autre, 
(fig.  278)  monoïque 
et  fertile,  mais  encore 
les  fleurs  sont  blanc 
jaunâtre  chez  la  pre- 
mière et  jaune  vif 
chez  la  dernière  ; la 
pubescence  ainsi  que 
quelques  autres  dé- 
tails complètent  en- 
core la  différence. 

Les  deux  plantes 
s’étant  répandues  dans 
les  cultures,  l’une  par 
boutures,  l’autre  par 
graines,  divers  obser- 
vateurs auront  peut- 
être  déjà  fait  cette  remarque  et  établi  la 
différence  des  deux  espèces.  Mais  peut-être 
n’y  ont-ils  pas  pensé  ; dans  tous  les  cas,  nous 
ne  l’avons  pas  entendu  dire.  La  confusion 
qui  s’est  établie  entre  elles  et  l’intérêt  que 
présente  le  Melothria  pendula , par  suite  de 
sa  fructification  et  de  sa  multiplication  par 
le  semis,  nous  ont  donc  paru  dignes  d’être 
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signalés.  Quoique  sa  culture  paraisse  toute 
récente,  et  que  la  plupart  des  ouvrages  hor- 
ticoles soient  muets  à son  égard,  la  plante 
n’est  pas  absolument  nouvelle  pour  l’horti- 
culture. Jacques  et  Hérincq,  dans  leur 
« Manuel  des  plantes  » (vol  I,  p.  668)  et 
notre  « Dictionnaire  d’Horticulture  » (vol. 
III,  p.  304),  en  donnent  une  courte  descrip- 
tion et  l’indiquent 
comme  introduite 
de  l’Amérique  du 
Nord  en  1752  et 
annuelle.  Le  M. 
punctata , au  con- 
traire, est  origi- 
naire du  Gap  et 
parfaitement  vi- 
vace sous  abri  ; 
sa  date  d’intro- 
duction n’est  pas 
indiquée.  Les 
deux  sont-ils  de 
réintroduction  ré- 
cente, ou  bien  le 
M.  pendula , ou- 
blié dans  quelque 
jardin  botanique 
ou  d’amateur,  a- 
t-il  été  pris  comme 
succédané  du  pre- 
mier, à cause  de 
sa  facilité  à fruc- 
tifier ? Nous  ne 
saurions  le  dire. 

Toujours  est-il 
qu’ils  se  rencon- 
trent actuelle- 
ment dans  les  cul- 
tures. Dire  s’ils  y 
persisteront  tous 
deux,  ou  lequel 
l’emportera  sur 
l’autre,  serait  té- 
méraire, chacun 
ayant  un  mérite 
particulier.  Le 
M.  punctata 
(fig.  279)  a des 
tiges  plus  lon- 
gues, plus  ténues 
et  une  verdure  plus  agréable  que  son  congé- 
nère, tandis  que  le  M.  pendula  (fig.  278)  a 
l’avantage  que  lui  donnent  ses  curieux  petits 
fruits  au  point  de  vue  décoratif  et  pour  la 
facilité  de  propagation. 

Pour  compléter  ce  qui  précède,  voici  main- 
tenant une  description,  prise  sur  le  vif,  de 
l’espèce  envisagée  ici  : 


Melothria  pendula,  Linn.  — Plante  an- 
nuelle, monoïque,  à tiges  grêles,  nombreuses, 
atteignant  plusieurs  mètres,  anguleuses,  forte- 
ment pubescentes-scabres,  ainsi,  du  reste,  que 
toutes  les  autres  parties,  à mérithalles  longs  de 
8 à 10  centimètres.  Feuilles  alternes,  à pétiole 
de  1 à 5 centimètres  de  long,  à limbe  mince, 
nervé,  de  6 à 8 centimètres  de  long  et  5 à 7 
centimètres  de  large,  cordiforme  à la  base, 
assez  profondé- 
ment découpé  en 
cinq  lobes  ou 
angles  triangulai- 
res, le  terminal 
plus  grand,  les 
bords  lisses  ; face 
supérieure  vert 
foncé,  très  scabre, 
l’inférieure  bien 
plus  pâle.  Vrilles 
axillaires,  lon- 
gues, simples,  très 
accrochantes. 
Fleurs  mâles  axil- 
laires, disposées 
par  six  à dix  en 
petites  cymes  sur 
des  pédoncules 
égalant  les  pétioles, 
très  petites;  calices 
tubuleux  et  à cinq 
petites  dents  ; co- 
rolle jaune  foncé, 
de  4 à 5 millimètres 
de  diamètre,  à cinq 
lobes  anguleux  et 
rotacés  ; cinq  éta- 
mines incluses  ; 
beaucoup  de  ces 
fleurs  mâles  avor- 
tent. Fleurs  fe- 
melles également 
axillaires,  mais  so- 
litaires et  insérées 
sur  presque  tous 
les  nœuds  supé- 
rieurs, à pédon- 
cules bien  plus 
courts  que  ceux 
des  inflorescences 
mâles,  atteignant 
seulement  15  à 20 
millimètres;  ovaire 
infère,  assez  lon- 
guement étranglé 
au  sommet  ; calice  urcéolé.  jaunâtre  ; corolle 
jaune  foncé,  plus  grande  que  chez  les  fleurs 
mâles,  à cinq  divisions  libres  ; étamines  nulles, 
remplacées  par  un  staminode  cupuliforme  ; 
stigmate  trilobé.  Fruit  pendant,  ovoïde,  de 
25  à 30  millimètres  de  long  et  de  12  à 15 
millimètres  de  large,  curieusement  bariolé  en 
long  et  plus  finement  en  travers,  de  vert  loncé 
sur  fond  blanc  verdâtre,  très  lisse,  à cinq  ou 
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six  loges  ; faiblement  pulpeux  et  renfermant 
de  nombreuses  graines.  Ces  fruits  restent 
pendus  et  se  conservent  frais  jusqu’à  la  fin  de 
la  végétation. 

En  se  reportant  aux  figures  qui  accom- 
pagnent l’article  de  M.  André,  que  nous  re- 
produisons ici  (fig.  279  et  280)  et  que  com- 
plète la  fig.  278  représentant  les  fruits  du 
M.  pendula , les  lecteurs  auront  une  idée 
complète  et  très  exacte  de  l’aspect  et  de  l’uti- 
lisation de  ce  dernier,  tant  sa  ressemblance 
avec  le  M.  punctata  est  parfaite  sur  ces 
deux  points.  Nous  pourrions  même  nous 
dispenser  d’en  rappeler  les  usages  décora- 
tifs, fort  bien  indiqués  et  que  suggère  très 
nettement  la  fig.  280.  Disons  toutefois 
qu’on  emploie  le  plus  avantageusement 


ces  deux  plantes  pour  garnir  les  treillages, 
les  colonnades  et  surtout  pour  former  des 
guirlandes  de  verdure  courant  d’un  ar- 
buste ou  d’un  pieu  à l’autre,  dans  les  plates- 
bandes  longeant  les  allées.  Ajoutons  enfin 
la  possibilité  de  lui  attribuer  un  autre  usage. 
Pendant  près  de  dix  jours,  nous  avons  pu 
constater  que  de  longs  rameaux  se  sont  con- 
servés frais  en  appartement,  la  base  sim- 
plement plongée  dans  l’eau.  Et  cette  durée 
relativement  longue  nous  permet  de  sup- 
poser qu’on  pourrait  utiliser  la  plante  pour 
la  décoration  des  tables  de  festins,  des  glaces, 
des  consoles  et  autres  meubles  de  luxe. 
Peut-être  même,  si  la  plante  était  dressée 
sur  de  longues  ficelles  tendues,  à l’instar 
des  Medeola  asparagoides  et  Lygodium 


Fig.  280.  — Emploi  des  Metothria  en  guirlandes. 


scandens , pourrait-elle  en  devenir  une  émule 
économique  par  sa  croissance  en  plein  air. 

De  sa  culture  et  de  sa  multiplication 
quelques  mots  suffiront.  Une  bonne  terre 
fertile,  une  exposition  en  plein  soleil  et  des 
arrosements  sont  nécessaires  pour  lui  voir 
atteindre  toute  sa  vigueur.  L’abondante  pro- 
duction des  graines  rend  tous  autres  procé- 


dés de  multiplication  inutiles.  On  sème 
simplement  celles-ci  sur  couche  en  mars- 
avril  ; on  repique  les  plants  en  godets,  puis 
on  les  tient  sous  châssis  jusqu’à  la  fin  de 
mai,  époque  à laquelle  on  les  plante  en 
place,  à 1 mètre  de  distance  pour  garnir  les 
treillages  et  à plusieurs  mètres  pour  former 
des  guirlandes.  S.  Mottet 
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Glaïeul  hybride  « Princeps  ».  — M.  Max 

Leichtlin,  de  Baden-Baden,  a distribué 
cette  année  un  nouveau  Glaïeul  hybride  qui 
mérite  une  mention  spéciale.  Issu  du  Gla- 
diolus  cruentus  (espèce  du  Natal,  plutôt 
délicate,  de  culture  peu  aisée  et  à floraison 


tardive),  fécondé  par  une  variété  de  G.  gan- 
davensis , le  nouveau  venu  se  distingue  par 
ses  fleurs  érigées,  bien  ouvertes,  d’un  rouge 
écarlate  brillant,  marquées  sur  les  pétales 
inférieurs  de  deux  taches  plumeuses  d’un 
blanc  jaunâtre.  Gomme  apparence  générale, 
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le  Princeps  n’est  pas  sans  rappeler  les 
hybrides  de  Lemoine  désignés  sous  le  nom 
de  G.  nanceianus.  Mais,  à quelques  égards, 
on  peut  le  dire  supérieur  à certains  repré- 
sentants de  cette  belle  série,  à cause  de  la 
position  nettement  érigée  de  sa  fleur. 

On  sait  que  le  G.  Saundersi , un  des 
parents  de  la  série  nanceianus , a la 
fleur  tournée  vers  le  sol,  et  que  ses  descen- 
dants héritent  quelquefois  dans  une  faible 
mesure  de  ce  défaut.  Le  G.  Princeps  est 
une  plante  robuste  de  lm  50  de  haut.  Les 
feuilles  atteignent  6 centimètres  de  largeur. 
Les  fleurs  mesurent  15  centimètres  de  dia- 
mètre ; elles  sont  bien  ouvertes  et  les  pétales 
arrondis  sont  larges  de  6 centimètres. 

La  floraison  a commencé  vers  le  25 juillet 
et  s’est  prolongée  pendant  près  de  deux 
mois.  C’est  une  plante  vigoureuse  à végé- 
tation très  active. 

La  hampe  est  souvent  ramifiée  et  le  plus 
gros  des  bulbes  qui  ont  été  plantés  n’en  a 
pas  produit  moins  de  4,  dont  l’une  sur  un 
caïeu  latéral.  Cela  explique  la  durée  de  la 
floraison. 

On  peut  sans  exagération  qualifier  cette 
plante  de  nouveauté  sensationnelle. 

Hæmanthus  Nelsoni.  — C’est  encore  à 
l’infatigable  importateur  Max  Leichtlin  que 
nous  devons  l’introduction  de  cette  intéres- 
sante espèce,  une  des  plus  faciles  à cultiver. 
Sur  la  plupart  des  autres,  elle  a l’avantage 
d’épanouir  ses  fleurs  au  moment  où  les 
feuilles  commencent  déjà  à se  développer. 

Botaniquement,  Y Hæmanthus  Nelsoni 
se  rattache  au  sous-genre  Melicho  de  Baker 
(valves  de  la  spathe  et  du  périanthe  étalées 
ou  réfléchies)  et  est  voisin  de  Y IL  carneus , 
dont  il  se  distingue  toutefois  nettement. 

Le  bulbe,  assez  gros,  a 6à7  centimètres  de 
diamètre  et  est  entouré  de  tuniques  coriaces, 
violacées.  Les  feuilles,  au  moment  de  la  flo- 
raison, atteignent  déjà  6 à 8 centimètres  et 
plus  tard  en  ont  le  double  ou  le  triple. 
Larges  de  10  à 12  centimètres,  elles  sont 
d’un  vert  jaunâtre  et  couvertes  sur  la  face 

CULTURE  DE  L’ERICA  WILMOR 

La  Revue  horticole  a publié,  de  1880 
à 1885,  une  série  d’articles  très  complets 
sur  tous  les  détails  de  la  culture  et  de  la 
multiplication  des  Bruyères,  articles  éma- 
nant de  M.  Gentilhomme  et  de  M.  Carrière. 
Le  goût  de  oes  élégantes  petites  plantes  est 
tombé  depuis.  Une  maladie  cryptogamique, 
la  « Suie  y>  ( Stemphilium  ericoctonum ) 
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inférieure  d’une  pubescence  courte  et  ser- 
rée ; la  face  supérieure  est  glabre.  La  hampe 
forte,  haute  de  25  centimètres,  est  aplatie, 
pourprée  et  poilue.  L’ombelle  est  entourée 
de  5 à 6 bractées  scarieuses  rougeâtres  ; les 
fleurs,  au  nombre  de  50  à 60,  sont  pédicel- 
lées  ; la  corolle  est  d’un  rose  pâle,  les  lobes 
un  peu  plus  longs  que  le  tube  et  les  étamines, 
à fdets  rosés,  sont  longuement  exsertes. 

Certaines  espèces  d’ Hæmanthus  fleu- 
rissent difficilement  ; tel  ne  semble  pas  être 
le  cas  de  celle-ci,  qui,  reçue  de  M.  Leichtlin 
au  printemps  de  1899,  a fleuri  dès  le  mois 
de  juillet  de  la  même  année  et  a recom- 
mencé dans  le  mois  d’août. 

Kniphofia  rufa,  Baker  (Bot.  Mag ., 
tab.  7706).  Le  genre  Kniphofia  s’est 
enrichi  depuis  quelques  années  de  plusieurs 
espèces  intéressantes  ; en  outre,  les  hy- 
brides culturaux  remarquables  qui  ont  été 
obtenus  lui  assurent  une  place  importante 
dans  la  décoration  des  jardins.  Nous  avons 
signalé  l’an  dernier  aux  lecteurs  de  la  Revue 
(1899,  p.  538)  le  K.  multiflora , une  des 
plus  grandes  espèces,  avec  des  hampes  flo- 
rales de  plus  de  deux  mètres.  Le  K.  rufa , 
dont  nous  nous  occupons  aujourd’hui,  est 
d’une  toute  autre  nature  ; il  ne  dépasse  guère 
50  à 60  centimètres  de  hauteur  et  ses  inflo- 
rescences légères,  peu  serrées,  rouges  vers 
le  sommet  (boutons)  et  jaunes  à la  base 
(fleurs  épanouies)  sont  très  élégantes,  et  se 
prêtent  fort  bien  à la  fleur  coupée.  En  outre, 
cette  espèce,  qui  est  vigoureuse,  forme  rapi- 
dement de  fortes  touffes,  mais  elle  est  sur- 
tout remarquable  par  l’abondance  et  la 
durée  de  sa  floraison.  L’exemplaire  que  j’ai 
sous  les  yeux  a commencé  à fleurir  au  mois 
de  juin  et  a continué  jusqu’à  la  fin  de  sep- 
tembre. Les  gelées  d’automne  seules  arrête- 
ront sa  végétation.  De  toutes  les  espèces  de 
Kniphofia  introduites  récemment,  celle-ci 
me  semble  réunir  au  plus  haut  degré  les 
qualités  d’une  vraie  plante  horticole. 

M.  Micheli. 


[ ET  DES  ESPÈCES  SIMILAIRES 

en  avait  rendu  la  culture  impossible.  Mais 
cette  maladie  a été  victorieusement  com- 
battue depuis  par  l’emploi  des  sels  de  cuivre 
en  pulvérisations  ; on  a revu  les  Bruyères 
sur  les  marchés,  et  le  goût  en  renaît 
aujourd’hui. 

Voici  comment  M.  Béraud-Allemand, 
chez  qui  nous  avons  observé  YErica  Wil - 
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morei  à fleurs  rouges  qui  a fait,  dans 
la  Revue , l’objet  d’une  récente  planche 
coloriée  i9  cultive  VErica  Wilmorei , et 
diverses  espèces  ou  variétés  de  même 
saison  : 

Multiplication.  — Les  boutures,  coupées 
à l’extrémité  des  rameaux  inférieurs,  à la  lon- 
gueur d’environ  un  centimètre,  sont  faites 
du  15  décembre  au  15  février,  en  terrines  peu 
profondes,  remplies  de  5 centimètres  au  plus 
de  terre  de  bruyère  siliceuse,  par-dessus  un 
bon  drainage  de  tessons  de  pots.  Les  terrines 
de  boutures  sont  placées  en  serre  pas  trop 
humide,  avec  une  chaleur  de  18  à 22  degrés. 
Le  séparage  des  boutures  a lieu  du  20  avril 
au  20  mai  ; chaque  bouture  est  mise  en  godet 
de  7 centimètres  et  demi  de  diamètre.  Les 
godets  sont  placés  à l’étouffée,  pendant  25 
à 30  jours,  sous  bâche,  en  serre  froide.  Après 
la  reprise,  on  donne  graduellement  de  l’air,  et 
on  laisse  les  plantes  au  repos  jusqu’au  prin- 
temps suivant. 

Culture.  — Les  plantes  sont  rempotées  en 
terre  sablonneuse,  dans  des  pots  de  12  à 14  cen- 
timètres de  diamètre,  en  mars-avril.  Les  pots 
sont  placés,  enterrés,  en  planches  en  plein  air 


le  25  mai.  Il  faut  éviter  toutes  sortes  d’ombrages, 
le  voisinage  des  arbres,  par  exemple,  pendant 
les  chaleurs  de  juin  à août  ; mais  il  faut  arroser 
le  soir  avec  soin,  en  évitant  toutefois  l’excès 
d’humidité. 

Les  Bruyères  sont  hivernées  en  serre  hollan- 
daise froide,  bien  éclairée  et  facile  à aérer. 
Elles  sont  alors  livrées  à la  vente  au  fur  et 
à mesure  de  leur  floraison. 

Soins  contre  les  maladies.  — Il  est  néces- 
saire d’agir  préventivement  contre  les  maladies 
au  moyen  de  sulfatages  à la  bouillie  bordelaise 
(sulfate  de  cuivre  2 kil. , chaux  2 kil.),  à laquelle 
on  ajoute  un  dixième  de  nicotine  ordinaire 
pour  les  jeunes  plantes,  que  l’on  sulfate  avec 
modération  vers  le  20  mars  ; on  peut  augmen- 
ter la  dose  de  nicotine  pour  les  plantes  d’un 
an,  que  l’on  sulfate  vers  le  20  mai. 

Nous  ajouterons  que  si  l’on  veut  con- 
server de  vieux  pieds  des  Bruyères  qui  font 
le  sujet  de  cette  note,  on  doit  les  tailler 
après  leur  floraison.  Il  ne  faut  pas  craindre 
de  les  rabattre  jusqu’au  bois  de  l’année 
précédente  : c’est  le  seul  moyen  de  leur 
procurer  un  verdoyant  rajeunissement. 

H.  Dauthenay. 


POIRE  LIEUTENANT  POIDEVIN 


Il  fut  un  temps  où  les  Poires  à compote 
retenaient  l’attention  des  pomologues.  Les 
beaux  jours  des  variétés  choyées  par  nos 
pères,  comme  le  Messire  Jean , le  Rous- 
selet, le  Catillac , et  bien  d’autres,  ne 
sont  pas  si  loin  de  nous.  On  sait  que  les 
fruits  les  plus  fins  ne  font  pas  les  meilleures 
compotes  ou  tartes,  et  qu’un  Doyenné  du 
Comice  est  bien  loin  de  valoir,  sous  ce 
rapport,  le  Martin  sec  ou  le  Rateau  gris. 

On  recherche  moins  ces  variétés  aujour- 
d’hui. Nous  le  voyons  sans  cesse  quand  nous 
avons  à planter  des  jardins  fruitiers.  Les 
propriétaires  ne  demandent  ou  n’acceptent 
plus  guère  de  fruits  à cuire.  C’est  un  tort. 
Ces  fruits  peuvent  être  cultivés  avec  profit, 
pour  la  table  et  pour  le  commerce  ; ils  se 
gardent  facilement  et  rendent  de  grands 
services  à la  cuisine. 

Une  autre  catégorie  est  celle  des  Poires 
à deux  fins,  bonnes  pour  la  table  et  bonnes 
pour  la  cuisson  ; généralement  elles  sont  de 
deuxième  qualité  comme  fruits  à couteau. 

De  ce  nombre  est  la  Poire  Lieutenant 
Poidevin.  Elle  n’est  pas  classée  dans  les 
fruits  de  première  finesse,  mais  elle  possède 
des  qualités  qui  engagent  à la  tirer  de 

1 Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  484. 


l’oubli  où  elle  semble  condamnée  : elle 
est  volumineuse,  excellente  pour  les  com- 
potes et  se  garde  jusqu’à  la  fin  d’avril. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d’en 
emprunter  la  description  à l’excellent  Dic- 
tionnaire de  M.  André  Leroy  : 

Bois  assez  fort.  Rameaux  nombreux,  érigés 
au  sommet,  étalés  à la  base,  gros  et  longs,  peu 
coudés,  brun  fauve  légèrement  grisâtre,  ayant 
les  lenticelles  larges,  saillantes,  rapprochées  et 
les  coussinets  bien  ressortis.  Yeux  très  volu- 
mineux, coniques,  collés  en  partie  contre  le 
bois,  aux  écailles  mal  soudées.  Feuilles  un 
peu  coriaces,  ovales,  acuminées,  plates  ou 
canaliculées,  à bords  faiblement  dentés  ou  cré- 
nelés, limbe  porté  sur  un  pétiole  court  et  fort. 
Fruit  volumineux,  de  forme  turbinée  plus  ou 
moins  allongée,  très  ventru  à la  base,  et  forte- 
ment plissé  ou  côtelé  au  sommet.  Pédoncule 
court,  bien  nourri,  rarement  courbé,  parfois 
renflé  à l’attache,  obliquement  ou  perpendicu- 
lairement inséré  dans  une  assez  large  et  assez 
profonde  dépression  à bords  très  accidentés. 
Œil  grand,  souvent  mi-clos,  à peine  enfoncé. 
Peau  fine,  jaune  d’ocre,  ponctuée  de  gris  et 
sucrée,  surtout  auprès  du  pédoncule  et  sur  la 
face  exposée  au  soleil,  de  larges  taches  fauves 
ou  rougeâtres.  Chair  blanc  jaunâtre,  demi-fine, 
cassante,  aqueuse,  pierreuse  autour  des  loges. 
Eau  assez  abondante,  sucrée,  vineuse,  douée 
d’un  parfum  particulier. 


Revue  Horticole 


Poire  L ieu tenon  t Poidevin 


LES  FRAISIERS  REMONTANTS  A GROS  FRUITS. 


665 


La  maturité  de  la  Poire  Lieutenant  Poi- 
devin  commence  avec  le  mois  de  mars  pour 
se  prolonger  jusqu’à  la  fin  d’avril. 

L’arbre  est  fertile  et  de  vigueur  remar- 
quable ; il  forme  de  très  belles  pyramides 
régulières.  On  augmente  sa  fertilité  en  le 
greffant  sur  Cognassier. 

C’est  à M.  Flon-Grolleau,  horticulteur  à 
Angers,  que  l’on  doit  l’obtention  de  cette 
variété,  qui  a mûri  ses  fruits  pour  la  pre- 
mière fois  en  1853. 

L’année  suivante,  sur  la  proposition  du 
Comice  horticole  de  Maine-et-Loire,  l’obten- 
teur lui  donna  le  nom  d’un  jeune  Angevin 


tombé  glorieusement  à la  bataille  de  l’Alma, 
le  29  septembre  1854,  le  sous-lieutenant 
Poidevin,  du  39e  de  ligne.  Charles-Wilfrid 
Poidevin  était  né  à Angers,  le  29  juin  1823  ; 
il  avait  été  nommé  sous-lieutenant  le  28  fé- 
vrier 1854.  Son  souvenir  méritait  d’être 
perpétué  par  le  nom  de  ce  beau  fruit. 

M.  Duval,  successeur  de  M.  Ausseur- 
Sertier,  pépiniériste  à Lieusaint  (Seine-et- 
Marne),  nous  a communiqué  le  fruit  qui  a 
servi  à faire  l’aquarelle  dont  nous  publions 
aujourd’hui  la  reproduction. 

Ed.  André. 


LES  FRAISIERS  REMONTANTS  A GROS  FRUITS 


La  Revue  horticole  a dernièrement  pu- 
blié un  article  de  M.  Dauthenay  sur  les 
présentations  de  Fraisiers  remontants  à 
gros  fruits  aux  concours  temporaires  de  l’Ex- 
position universelle  L Avant  de  dépeindre  la 
figure  qu’ils  y ont  faite,  l’auteur  de  l’article 
a retracé  en  quelques  mots  l’historique  de 
l’apparition  successive  des  variétés  de  ce 
nouveau  groupe. 

J’ai  pensé  qu’une  note  complémentaire  à 
cet  article,  tant  au  point  de  vue  historique 
qu’au  point  de  vue  descriptif,  ne  serait  pas 
sans  intérêt. 

Dans  son  magistral  article  sur  les  Frai- 
siers remontants  à gros  fruits,  en  1897 1  2, 
M.  Henry  L.  de  Vilmorin  a signalé  un  pré- 
curseur des  Fraisiers  remontants  de  l’abbé 
Thivolet,  c’est  le  Fraisier  V Inépuisable , 
obtenu  par  Mabille,  de  Limoges,  et  décrit 
pour  la  première  fois  dans  Y Illustration 
horticole , en  1871,  par  M.  Ed.  André. 
Il  y a eu  aussi  le  Fraisier  Ananas  perpé- 
tuel1,  de  Gloëde,  ainsi  qu’une  dizaine 
d’autres  variétés  que  je  n’ai  même  pas  pris 
la  peine  de  mentionner  dans  mon  petit  livre 
sur  les  Fraisiers  3. 

Le  « remontage  » de  ces  Fraisiers  à gros 
fruits  n’était  guère  qu’une  conséquence  de 
la  non-réussite  de  la  récolte  ordinaire  en 
saison  normale,  conséquence  qu’on  essayait 
de  fixer,  mais  sans  succès.  Parmi  les  Frai- 
siers à gros  fruits,  il  en  est  qui  présentent 
accidentellement  la  faculté  de  remonter.  La 
variété  Vicomtesse  Héricart  de  Thury  est 
celle  chez  laquelle  ce  phénomène  s’observe  le 
plus  souvent.  Mais  le  Fraisier  Saint- Joseph 

1 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  559. 

2 Voir  Revue  horticole , 1897,  p.  570. 

3 A la  Librairie  agricole  de  la  Maison  rustique, 
26,  rue  Jacob,  Paris. 


marque  bien  le  point  de  départ  de  la  nou- 
velle race  à gros  fruits  franchement  remon- 
tante qui  fait  le  sujet  de  cette  note. 

Je  n’entrerai  pas  ici  dans  une  étude  des 
différences  essentielles  qui  existent  entre  ce 
nouveau  groupe  et  celui  des  Fraisiers  à 
gros  fruits  ordinaires  : ce  serait  reprendre 
l’article  de  M.  Henry  de  Vilmorin,  dont 
nous  parlons  plus  haut.  Mais  je  tâcherai 
de  préciser  ici  les  différences  qui  existent 
entre  les  diverses  variétés  remontantes  à 
gros  fruits. 

Saint-Joseph  a le  feuillage  élevé  et  allongé, 
à minces  pétioles.  Les  rameaux  qui  paraissent 
les  premiers  sont  courts  et  portent  de  petits 
fruits  très  nombreux,  presque  insignifiants.  Je 
parle  ici  de  la  fructification  normale,  celle  qui 
donne  en  même  temps  que  les  Fraisiers  non 
remontants.  Les  rameaux  qui  paraissent  plus 
tard  s’allongent  et  se  succèdent  dans  leur 
émission,  les  fruits  sont  moins  nombreux, 
mais  plus  gros,  et  meilleurs,  quoique  un  peu 
tendres  pour  le  transport. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  x ariêièy ubicunda,  car, 
pour  moi,  c’est  tout  simplement  une  dénomi- 
nation donnée  à tort  à un  Saint-Joseph.  Quant 
à Léon  XIII,  il  ressemble  presque  complètement 
à Saint-Joseph,  mais  il  est  moins  franchement 
remontant. 

Constante  Féconde,  bien  que  presque  sem- 
blable à la  précédente,  présente  cependant  quel- 
ques différences.  Le  feuillage  est  plus  fin,  plus 
menu  ; les  feuilles  sont  plus  nombreuses.  Cette 
variété  est  très  vigoureuse.  Elle  est  même,  dans 
certains  milieux,  plus  franchement  remontante, 
et  produit  en  très  grande  abondance  des  fruits 
un  peu  plus  petits  que  ceux  du  Saint-Joseph. 

Jeanne  d’Arc  est  de  même  lignée;  on  dirait 
« un  frère  plus  fort,  plus  vigoureux  ».  Les 
fruits,  de  même  qualité  que  les  précédents,  ont 
un  aspect  « plus  corsé  » et  un  peu  plus  ferme. 
C’est  une  amélioration  de  ces  derniers.  Néan- 
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moins,  je  dois  constater  que  le  remontage  en 
est  moins  franc,  moins  généreux. 

Saint  Antoine  dePadoueaétédécrit  plusieurs 
fois  dans  la  Revue  horticole 4.  Nous  résumons 
ici  sa  description.  Son  feuillage  est  élevé,  plus 
robuste  que  celui  des  précédents;  les  folioles 
en  sont  plus  amples;  la  teinte  générale  est  d’un 
vert  plus  gai  que  celle  du  Saint-Joseph.  Les 
pétioles,  les  hampes,  les  stolons  (filets)  se  dis- 
tinguent aussi  par  une  teinte  rouge.  Les 
hampes  sont  franchement  dressées  au-dessus 
du  feuillage.  Les  fruits  sont  beaucoup  plus 
gros  que  ceux  des  variétés  précédentes,  ovales- 
arrondis,  parfois  assez  aplatis  latéralement  et 
élargis  inférieurement,  de  couleur  rouge  vif, 
à chair  très  ferme,  colorée  et  savoureuse.  Les 
caractères  du  fruit  tiennent  notablement  de 
ceux  de  la  Fraise  Royal  Sovereign , dont  il  est 
issu  par  croisement  avec  le  Saint-Joseph. 

Orégon,  qui  nous  vient  d’Amérique,  ne  pré- 
sente aucune  resemblance  avec  les  variétés  ci- 
tées plus  haut. 

Le  feuillage  est  trapu,  vert  clair,  à pétiole 
lisse,  non  velu.  Le  fruit  est  gros,  rond  et 
allongé,  parfois  aplati  latéralement,  très  ferme 
et  de  belle  couleur  ; quant  à sa  qualité,  elle  est 
discutable  à cause  d’une  certaine  acidulité  de 
la  chair.  Bon  pour  les  uns  et  médiocre  pour 
les  autres,  son  remontage  n’est  pas  constant. 
Telle  année,  il  laisse  à désirer  ; telle  autre 
année,  il  sera  productif  à l’excès. 

Bien  peu  de  semis  obtenus  de  cette  variété 
sont  franchement  remontants. 

A tous  les  concours  temporaires  de 
l’Exposition  j’ai  présenté  une  série  de 
Fraisiers  que  l’on  peut  dénommer  « demi- 
remontants  ».  Ces  Fraisiers  ont  été  obtenus 
de  semis  de  Fraisiers  à gros  fruits  non 


remontants,  mais  cultivés  au  contact  des 
remontants. 

Par  le  feuillage  et  par  les  fruits,  ils  sont 
comparables  aux  Fraisiers  non  remontants. 
Ils  donnent  une  première  cueillette  normale 
en  même  temps  que  les  variétés  à gros 
fruits  non  remontants,  puis  une  seconde, 
très  belle,  en  août-septembre.  Cette  cueillette 
se  fait  d’une  seule  saison  et  ne  se  prolonge 
pas  successivement  comme  dans  les  Fraisiers 
franchement  remontants.  Cette  race  inter- 
médiaire ne  peut  assurément  prétendre  à 
rendre  des  services  que  pour  la  production 
automnale. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  rapide  exposé 
sans  parler  du  Fraisier  Louis  Gauthier , 
nommé  et  décrit  par  M.  Ed.  André  \ Ce 
Fraisier  ne  peut  être,  à mon  avis,  classé 
parmi  les  remontants.  La  production 
s’arrête,  en  effet,  après  la  première  cueillette. 
Toutefois,  avec  un  travail  soigné,  les  filets 
de  ce  Fraisier,  émis  de  bonne  heure,  donnent 
à l’automne  un  certain  nombre  de  beaux 
fruits.  Les  Concours  de  cet  automne  en 
témoignent,  car  dans  chaque  lot,  nous  en 
avons  vu  de  beaux  spécimens. 

Enfin,  le  choix  du  terrain  est  loin  d’être 
une  considération  négligeable  pour  obtenir 
le  meilleur  « remontage  » possible.  Tous 
les  sols  frais,  où  la  végétation  se  soutient 
bien  en  été  et  en  automne,  sont  préférables. 

Malgré  les  bons  soins  et  les  arrosages 
donnés  aux  cultures  dans  les  terrains  légers, 
on  n’y  obtiendra  jamais  le  même  résultat 
que  dans  les  premiers.  A.  Millet. 
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LA  CÉCIDOMYIE  NOIRE  ET  LES  TIPULES 


Malgré  l’abondance  générale  des  fruits 
qui  caractérise  l’année  19  0,  des  quantités 
considérables  de  Poires  sont  tombées  à 
l’état  jeune  ; ces  Poires  étaient  « calebas- 
sées »,  après  avoir  été  piquées  par  la 
Cécidomyie  noire  qui,  cette  année,  a fait 
de  plus  grands  ravages  que  d’habitude. 
Notre  collaborateur,  M.  Pierre  Passy,  a 
décrit  cet  insecte  et  la  maladie  qu’il  cause 
dans  la  Revue  horticole , en  1898 
(page  292).  Il  a,  en  même  temps,  indi- 
qué les  divers  moyens  à prendre  pour 
combattre  cet  insecte,  mais  a conclu 
qu’aucun  de  ces  moyens  ne  saurait  exter- 

4  V.  Revue  horticole,  1899,  p.  540  ; 1900,  p.  149. 

3 Voir  Revue  horticole , 1895,  p.  428. 


miner,  pas  plus  que  les  autres,  cette  espèce 
animale,  dont  on  ne  peut  que  relativement 
se  préserver. 

Devant  la  grande  quantité  de  Poires 
calebassées  et  observées  dans  certaines 
régions,  et  notamment  dans  l’Oise,  M.  De- 
laville  aîné,  le  dévoué  professeur  de  la 
Société  de  botanique  et  d’horticulture  de 
Beauvais,  a fait  une  campagne  énergique 
cet  été  pour  engager  vivement  les  pro- 
priétaires de  Poiriers  à ramasser  avec  soin 
tous  les  fruits  tombés  et  à les  brûler,  afin 
de  détruire  toutes  les  larves  contenues  dans 
ces  fruits.  C’est  là  le  seul  remède  pratique, 
mais  il  serait  nécessaire  qu’il  soit  appliqué 
partout.  On  arriverait  ainsi  à détruire  cette 
engeance  dans  de  notables  proportions. 


LE  FRAISIER  DU  CHILI  ; SON  ORIGINE,  SA  CULTURE. 
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M.  Ballet,  dans  une  lettre  adressée  à la 
Société  pomologique  de  France,  a écrit 
qu’il  s’en  était,  de  cette  façon,  relativement 
débarrassé  dans  ses  pépinières.  Dans  un 
article  paru  dernièrement  dans  la  Pomo- 
logie  française , organe  de  cette  même 
Société,  M.  de  la  Hayrie  dit  aussi  qu’il  en 
a préservé  ses  cultures  par  le  même  moyen, 
niais  en  y ajoutant,  dès  l’entrée  de  l’hiver, 
des  chaulages  copieux  ; ces  chaulages  peu- 
vent être  phéniqués,  selon  un  procédé  re- 
commandé par  M.  G.  Bellair. 

Au  cours  des  divers  échanges  de  vues 
qu’a  provoqués  cet  été  l’invasion  de  l’in- 
secte précité,  une  confusion  a paru  s’établir 
sur  la  nature  même  de  cet  insecte.  En 
effet,  dans  l’organe  de  la  Société  pomo- 
logique  de  France,  M.  Delaville  l’avait 
signalé  sous  ce  nom  : la  Tipule  du 

Poirier.  Dans  une  récente  séance  du  con- 
seil de  cette  Société,  MM.  Baltet  et  Gusin 
ont  fait  remarquer  que  c’est  de  la  Céci- 

LE  FRAISIER  DU  CHILI;  S 

Le  Fraisier  du  Chili  ( Fragaria  chiloënsis , 
Duch.),  qui  n’est  guère  cultivé  dans  les  autres 
parties  de  la  France,  est  très  répandu  dans 
la  presqu'île  de  Plougastel,  située  un  peu 
au  sud  de  Brest.  Cette  espèce,  originaire  de 
Chiloë  et  de  la  Conception  (Chili),  fut,  coïnci- 
dence singulière,  importée  en  France  par  un 
capitaine  du  Génie  royal  du  nom  de  Frézier. 
Ceci  se  passait,  selon  plusieurs  auteurs,  en 
1712.  Toujours  est-il  qu’en  1715  ce  Frai- 
sier existait  au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 
Buffon  fit  en  1742  un  envoi  important  de 
plantes  et  de  graines  provenant  du  Jardin 
du  Roy  au  Jardin  botanique  de  Brest.  Dans 
cet  envoi,  paraît-il,  figurait  la  nouvelle  es- 
pèce de  Fraisier.  L’importateur,  Frézier, 
qui  était  alors  directeur  des  Fortifications 
de  la  place  de  Brest,  préconisa  cette  espèce 
qui  se  répandit  dans  la  région. 

Selon  une  autre  version  (Buignet,  Jour- 
nal de  Pharmacie  et  de  Chimie ),  Frézier 
apporta  le  Fraisier  du  Chili  à Brest  dès 
1 7 i 2 . Les  plants  apportés  prospérèrent,  on 
les  multiplia  et  l’espèce  se  propagea  telle- 
ment que  vers  1850  elle  suffisait  à l’appro- 
visionnement en  Fraises  du  marché  de  Brest. 
Ceci  nous  paraît  plus  vraisemblable,  car  il 
est  probable  que,  de  retour  de  sa  longue 
croisière  dans  les  mers  du  Sud,  Frézier  dé- 
barqua à Brest.  Tout  porte  à croire  qu’il 
l’offrit  d’abord  au  Jardin  botanique  de  cette 
ville  d’où,  nous  le  savons  de  source  sûre, 


domyie  noire  qu’il  s’agit,  mais  que  le  nom 
de  « Tipule  » est  celui  d’une  tribu,  à 
laquelle  la  Cécidomyie  appartient. 

En  effet,  et  nous  compléterons  ici 
cette  utile  distinction  : La  Cécidomyie  noire 
appartient  à la  famille  des  Cécidomyidées, 
laquelle  fait  partie  de  la  tribu  des  Tipules 
gallicoles,  groupe  de  l’ordre  des  Diptères. 
C’est  à cet  ordre  qu’appartiennent  les  mou- 
ches, les  puces,  les  cousins.  Les  Tipules 
sont  comprises  dans  le  sous-ordre  des 
Némocères,  c’est-à-dire  de  ceux  des  Dip- 
tères dont  les  antennes  sont  filiformes  ou 
sétacées. 

Si  nos  Poiriers  ne  sont  pas  hors  des 
atteintes  de  la  Cécidomyie  noire,  nous 
avons  du  moins  la  satisfaction  toute  plato- 
nique d’être  fixés  sur  son  état  civil,  ainsi 
que  sur  ses  degrés  de  parenté  avec  d’autres 
engeances  avec  lesquelles  l’homme  lui- 
même  a parfois  maille  à partir. 

H.  Dauthenay. 

)N  ORIGINE,  SA  CULTURE 

elle  se  propagea  dans  les  communes  de  la 
région. 

Ce  Fraisier  est  depuis  nombre  d’années 
entré  dans  le  domaine  de  la  grande  cul- 
ture sur  le  côté  nord  de  la  presqu’île  de 
Plougastel.  On  ne  le  cultive  guère  que  sur 
des  coteaux  ou  falaises  qui  dominent  la 
mer  et  qui  jouissent  d’une  exposition  ad- 
mirable. 

Les  terrains  qui  lui  conviennent  ne  sont 
pas  comme  dans  la  région  de  Paris,  par 
exemple,  des  terres  bien  labourées,  abon- 
damment fumées  et  amendées.  Des  landes 
défrichées  sont  presque  toujours  les  en- 
droits que  l’on  approprie  à ce  genre  de  cul- 
ture. La  première  année  après  le  défriche- 
ment, le  sol  est  cultivé  en  Pommes  de  terre 
ou  en  Sarrazin  ; la  deuxième  année,  on 
plante  des  Fraisiers.  Presque  jamais  on  ne 
les  cultive  en  plates-bandes  : on  fait  des  sil- 
lons comme  pour  les  céréales.  La  déclivité 
des  terrains  étant  partout  très  grande, 
les  cultivateurs  ont  soin  de  creuser  les  sil- 
lons transversalement  à la  pente.  De  cette 
façon,  l’eau  de  pluie  peut  pénétrer  dans  le 
sol  et  ne  le  ravine  pas  en  s’écoulant.  Les 
Fraisiers  du  Chili  sont  plantés  à 0 m 20  les 
uns  des  autres,  c’est-à-dire  à raison  de 
quatre  rangées  par  sillon.  Ils  donnent  abon- 
damment dès  la  deuxième  année  de  culture 
et  durent  de  7 à 8 ans. 

L’extension  considérable  qu’a  prise  cette 
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espèce  est  due  à ses  grandes  qualités.  De 
couleur  blanc  rosé,  elle  est  d’un  volume 
souvent  extraordinaire  ; elle  possède  une 
chair  ferme  et  musquée  et  fournit  un  fruit 
de  table  exquis  et  de  belle  apparence. 

En  outre,  elle  supporte  fort  bien  l’em- 
ballage et  les  transports  lointains.  Sa  cul- 
ture est  d’un  excellent  rapport  pour  les  ha- 
bitants de  cette  pointe  armoricaine  : c’est 

LES  VIGNES  DE  M.  CAPLAT 

On  sait  que  M.  Victor  Caplat,  proprié- 
taire à Damigny,  près  d’Alençon  (Orne),  a 
tenté  d’acclimater,  dans  sa  région,  des 
Vignes  chinoises  et  japonaises  et  de  faire, 
en  même  temps,  de  certaines  d’entre  elles, 
des  Vignes  à vin. 

Dès  l’origine  de  ces  tentatives,  en  1888,  la 
Revue  horticole  s’y  est  intéressée,  et  de 
nombreux  articles  ont  paru  depuis  sur  la 
valeur  de  ces  diverses  Vignes  et  sur  la  pos- 
sibilité de  leur  utilisation,  tant  au  point  de 
vue  ornemental  qu’au  point  de  vue  vini- 
cole.  Nous  avons  profité  de  l’Exposition 
universelle  pour  aller  à l’annexe  de  Vin- 
cennes,  dans  la  section  de  viticulture, 
examiner  les  Vignes  exposées  par  M.  Caplat. 

Six  lignes  de  palissages  en  fil  de  fer 
avaient  reçu  des  Vignes  exposées  sous  les 
noms  suivants  : 

1°  Vigne  Précoce  Caplat  (sur  deux  rangs). 
— Deux  articles  sur  cette  Vigne  ont  paru  dans 
la  Revue  horticole  : l’un,  par  Carrière,  en  1892  ; 
l’autre,  par  M.  de  Céris,  en  1898  h Ce  dernier 
article  était  accompagné  de  deux  figures,  l’une 
représentant  une  feuille  au  tiers  de  grandeur 
naturelle,  l’autre,  un  cep  à fruit. 

Ajoutons  que  les  feuilles,  considérablement 
plus  grandes  que  celles  des  Vignes  à vin,  ont 
aussi  une  consistance  plus  grande.  Mais  leur 
épiderme  présente  à peu  près  le  môme  aspect. 
Le  bois  d’un  an  est  rouge  et  lisse  ; au  15  sep- 
tembre, à Vincennes,  il  était  aoûté,  ce  qui  est 
une  preuve  indéniable  de  précocité. 

2°  Vitis  Romaneti.  — Cette  Vigne  a été  in- 
troduite de  Chine  en  1882  par  M.  Romanet  du 
Caillaud,  qui  l’a  décrite  en  1883  dans  la  Revue 
horticole  2 ; elle  a fructifié  pour  la  première 
fois  en  France  en  1885 1 2  3 ; elle  a donné,  dans 
des  semis  opérés  par  M.  Romanet  du  Caillaud, 
en  1891,  une  variété,  le  V.  Romaneti  sero- 
tina  4. 

Les  feuilles  du  type,  vu  à Vincennes,  sont 

1 Voir  Revue  horticole,  1892,  p.  342  ; 1898,  p.  426 . 

2 Voir  Revue  horticole , 1883,  p.  53. 

3 Revue  horticole , 1885,  p.  290. 

4 Voir  Revue  horticole,  1891,  p.  520;  1892,  p.  551. 


par  milliers  de  kilogrammes  que  les  culti- 
vateurs expédient  cette  espèce  sur  les  mar- 
chés de  Londres  et  un  peu  sur  ceux  de  Paris. 
On  esti  me  que  50  hectares  environ  sont  consa- 
crés à la  culture  de  cette  seule  espèce  chi- 
lienne sur  300  occupés  par  les  Fraisiers 
dans  cette  région  privilégiée  qui  porte  di- 
gnement son  nom  de  « Ceinture  dorée  ». 

L.  PONDAVEN. 
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grandes  comme  celles  du  Paulownia  et  elles 
en  ont  même  assez  l’aspect,  mais  non  la  pubes- 
cence. Leur  diamètre  est  d’environ  15  centi- 
mètres dans  le  sens  de  la  longueur,  et  d’environ 
12  centimètres  en  largeur;  elles  sont  en  général 
entières,  cordiformes,  subdentées,  mais  il  en 
est  qui  sont  digitées  ou  tripartites  sur  certaines 
coursonnes. 

Les  sarments  de  l’année  et  les  pétioles  sont 
très  gros,  verts  et  couverts  de  nombreux  poils 
rouges,  raides  et  très  apparents.  Cette  plante 
est  d’un  grand  effet  ornemental. 

3°  U Alençonnaise.  — Cette  Vigne  est  d’ori- 
gine chinoise  et  à raisin  blanc.  Un  article  de 
M.  Caplat,  publié  par  la  Revue  horticole  en 
1898  5,  a été  accompagné  des  photographies 
de  cette  Vigne  en  fructification  et  de  grappes 
de  grandeur  naturelle.  Cette  Vigne  a tout  à 
fait  l’aspect  des  Vignes  à vin  et  nous  avons 
trouvé  quelque  analogie  entre  elle  et  plusieurs 
cépages  orientaux  et  italiens,  le  Planta  di 
Mula , entre  autres.  Mais  ces  cépages  ne 
pourraient  être  cultivés  en  plein  air  en  Nor- 
mandie, tandis  que  YAlençonnaise  s’y  est 
parfaitement  acclimatée. 

4°  Spinovitis  Davidii.  — Cette  plante  a été 
introduite  de  Chine  par  M.  Romanet  du  Cail- 
laud en  même  temps  que  le  Vitis  Romaneti 6. 
Le  feuillage  est  cordiforme,  vernissé,  vert 
liseré  de  rouge,  légèrement  denté  ; les  dents 
sont  couronnées  de  poils  épineux.  Par  son 
exubérante  végétation,  cette  Vigne  est  une 
plante  ornementale  à utiliser  pour  recouvrir 
les  ruines,  les  rochers,  les  pergolas,  etc. 

5°  Vitis  Pagnuccii.  — Feuillage  souvent 
cordiforme,  parfois  trilobé,  plus  ou  moins  dé- 
coupé jusqu’à  être  quelquefois  digité  à cinq  di- 
visions. Plante  de  même  emploi  que  la  précé- 
dente. 

5 Voir  Revue  horticole,  1898,  p.  78. 

6 Selon  Planchon  ( Monographie  des  Ampéli- 
dées,. suites  au  Prodomus,  p.  365),  le  Spinovitis 
Davidii  de  M.  Romanet  du  Caillaud  ne  serait  autre 
que  le  Vitis  ficifolia  décrit  par  Bunge  en  1831,  et 
le  Spinovitis  Davidii  de  Carrière  serai!  le  Vitis 
Romaneti  de  M.  Romanet  du  Caillaud.  Il  n’est 
donc  pas  étonnant  que  la  confusion  règne  dans 
l’étiquetage  de  ces  deux  espèces  dans  les  collec- 
tions. 
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Nous  avons  encore  pu  observer,  dans 
l’exposition  de  M.  Gaplat,  un  certain  nombre 
de  Vignes  présentées  plutôt  à titre  de  curio- 
sité, les  expériences  auxquelles  ces  Vignes 
peuvent  donner  lieu  n’étant  encore  qu’ébau- 
chées ; nous  citerons  entre  autres  : 

1°  Vitis  Morandi,  semis  du  Spinovitis  Da- 
vidii , obtenu  par  M.  Morand,  et  dans  le- 
quel les  épines  ont  disparu.  Le  Vitis  Mo- 
randi a semblé  être,  à M.  Mouillefert,  un  Vitis 
Pagnuccîi  à feuilles  simples  7. 

2°  Vitis  Tisserandi , provenant  de  graines 
données  en  1875  à M.  Gaplat  par  l’abbé  Ar- 
mand David,  et  dédié  par  M.  Gaplat  à M.  E.  Tis- 
serand. Selon  M.  Mouillefert8,  le  Vitis  Tisse- 
randi serait  synonyme  du  Vitis  amurensis. 

3°  Vitis  Iboukyama , Vigne  japonaise  à 
feuilles  palmatipartites,  chaque  division  étant 
hastée  un  peu  à la  façon  d’un  fer  de  lance. 
Cette  Vigne,  qu’on  ne  saurait  confondre  avec 
aucune  autre,  mûrit  mal  en  Normandie  et  pa- 
raît plutôt  destinée  aux  régions  méridionales. 

4°  Vitis  Carrier ei,  dédié  en  1882  par  M.  Ca- 
plat  à Cairière,  et  qui  est,  d’après  M.  Mouille- 
fert, synonyme  de  Vitis  Retordi. 

5°  Vitis  Leca  à feuille  de  Frêne,  qui  est  pro- 
bablement, selon  M.  Mouillefert,  Y Ampélopsis 
leucoidts. 

6°  Vigne  Madame  Gaplat.  — Vigne  à feuil- 
lage panaché  de  blanc  et  de  rouge,  d’un  bel 
effet  ornemental,  issue  du  Vitis  Romaneti. 
Elle  a été  décrite  dans  la  Revue  horticole  par 
M.  Ed.  André  en  1896,  puis,  avec  une  planche 
coloriée,  en  1897  9. 

Nous  avons  dit  que,  d’une  manière  géné- 
rale, les  Vignes  chinoises  et  japonaises  de 
M.  Gaplat  étaient  intéressantes  au  point  de 
vue  ornemental.  Mais  parmi  ces  Vignes,  il 
en  est  deux  : Y Alençonnaise  et  la  Précoce 
Gaplat,  que  leur  possesseur  sélectionne  de 
manière  à en  faire  des  Vignes  à vin.  Nous 
avons  dégusté  du  vin  blanc  de  Y Alençon- 
naise et  du  vin  rouge  du  Précoce  Caplat. 
Le  premier  est  passablement  sucré;  le  se- 
cond l’est  moins.  La  tentative  est  intéres- 
sante en  ce  qu’elle  doterait  les  contrées  qui 
sont  sur  la  limite  de  la  culture  de  la  Vigne 
de  cépages  plus  rustiques  que  les  nôtres. 
Enfin  il  est,  avec  les  nombreuses  Vignes  de 
M.  Gaplat,  un  champ  d’expérience  ouvert  à 
la  sagacité  des  viticulteurs,  c’est  l’utilisation 
possible  de  ces  Vignes  comme  porte- 
greffes,  à l’instar  des  Vignes  américaines, 
mais  surtout  en  vue  de  donner  à nos  cé- 

7  Journal  d’ Agriculture  pratique,  1900,  n°  44, 
p.  643. 

8 Journal  d' Agriculture  pratique,  1900,  n°  44, 
p.  643. 

9 Voir  Revue  horticole , 1896,  p.  327;  1897, 

p.  232. 


pages  plus  de  rusticité.  Il  est  possible  que 
des  Raisins  hâtifs  mûrissant  ordinairement 
bien  sous  la  latitude  de  la  région  pari- 
sienne, tels  que  Madeleine  angevine. 
Précoce  de  Malingre  et  Lignan  blanc, 
voient  leur  rusticité  augmentée  par  le  gref- 
fage sur  Précoce  Caplat  ou  sur  d’autres 
Vignes  chinoises  et  japonaises. 

Les  efforts  de  M.  Gaplat  sont  surtout  in- 
téressants en  ce  qui  concerne  cette  dernière 
Vigne.  Le  Précoce  Caplat  est  issu  du  Vitis 
Coignetiæ,  dont  la  Revue  horticole  a relaté 
l’introduction  et  publié  des  descriptions l0. 
M.  de  Céris  a relaté,  dans  son  article  de 
1898,  les  circonstances  dans  lesquelles 
M.  Caplat,  après  avoir  semé  des  pépins  de 
Vitis  Coignetiæ , a trouvé,  dans  ses  semis, 
une  forme  un  peu  différente  du  type  ; les 
feuilles,  dès  l’origine  de  la  variation,  étaient 
moins  arrondies  et  plus  grandes  que  celles 
du  type.  G’est  cette  variété  que  Carrière  a 
décrite  sous  le  nom  de  Précoce  Caplat  u. 

Dans  son  compte  rendu  sur  La  Viticul- 
ture et  V Exposition  universelle , paru  dans 
le  Journal  d’ Agriculture  pratique  12, 
M.  Mouillefert  identifie  la  Vigne  Précoce 
Caplat  au  Vitis  Coignetiæ.  Mais  d’après  ce 
qui  précède,  on  voit  qu’elle  en  est  une  va- 
riété. Le  Vitis  Coignetiæ  a d’ailleurs  pro- 
duit aussi,  dans  les  cultures  de  M.  Degron, 
deux  autres  variétés  13.  Gela  n’a,  du  reste, 
rien  d’étonnant,  les  Vignes  chinoises  et  ja- 
ponaises étant  en  général  polymorphes. 

On  pourrait  s’étonner  que,  jusqu’à  pré- 
sent, le  Précoce  Caplat  n’ait  donné  que  de 
petites  quantités  devin.  G’est  qu’on  ne  sau- 
rait transformer  du  jour  au  lendemain  une 
Vigne  sauvage  en  une  Vigne  vinifère. 

Tandis  que  la  Vigne  européenne  est  her- 
maphrodite (les  organes  mâles  et  femelles  se 
trouvant  réunis  dans  la  même  fleur),  les 
Vignes  sauvages  de  l’Extrême-Orient  sont 
presque  toujours  unisexuées,  et  la  bisexua- 
lité ne  leur  est  régulièrement  acquise 
qu’après  une  période  plus  ou  moins  longue 
de  domestication.  G’est  sur  cette  constatation 
que  Carrière  s’est  basé  pour  conseiller  aux 
acclimateurs  de  Vignes  exotiques  de  ne  re- 
cueillir leurs  boutures  ou  leurs  greffons  que 
sur  les  sujets  le  plus  longtemps  domestiqués 
chez  eux  14. 

io  Voir  Revue  horticole,  1890,  pp.  49,  242;  1894. 
p.  298;  1897,  p.  171. 

î1  Voir  Revue  horticole,  1892,  p.  342. 

12  Journal  d' Agriculture  pratique,  1900,  n°  44, 
p.  643. 

13  Revue  de  Viticulture,  1900,  n°  332,  p.  480. 

-i4  Voir  Revue  horticole,  1890,  p.  383. 
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Le  Vitis  Coignetiæ , Pulliat,  est  certaine- 
ment unisexué,  dioïque,  c’est-à-dire  qu’une 
partie  des  pieds  ne  portent  que  des  fleurs 
mâles,  fournissant  la  poussière  fécondante 


Fig.  281.  — Vigne  Précoce  Copiât. 
Raisin  des  semis  de  1884  et  1885. 


(le  pollen),  et  que  les  autres  pieds  ne  portent 
que  des  fleurs  femelles,  ne  produisant  de 
raisin  qu’autant.  que  leurs  ovaires  ont  été 
fécondés  par  le  pollen  des  fleurs  mâles. 

Cependant,  sur  des  pieds  mâles  comme 
sur  des  pieds  femelles,  on  rencontre  des 
grappes  de  fleurs  hermaphrodites.  Plan- 
chon  déclare  n’avoir  vu  que  des  fleurs 
mâles ls. 

Mais  si  l’on  songe  que  les  Vignes  sau- 
vages présentent  souvent  de  50  à 100  % 
des  fleurs  mâles,  on  comprendra  pourquoi 
elles  produisent  si  peu. 

La  variété  Précoce  Caplat  est  restée 
longtemps  en  majeure  partie  dioïque.  La 

19  Planchon,  Ampelideæ,  in  Suites  au  Prodro- 
mus,  t.  V,  p.  326. 


fig.  281  représente  une  des  rares  grappes 
recueillies  sur  les  premiers  semis  de  1884 
et  de  1885.  Des  boutures  faites  en  1892, 
provenant  de  ces  mêmes  semis,  ont  donné 
des  raisins  un  peu  plus  gros  (fig.  282). 

C’est  alors  que  M.  Caplat  a songé  à faire 
intervenir  le  greffage(Précoce  Caplat  greffé 
sur  lui-même  ou  sur  Alençonnaise). 

Les  greffons  ont  porté  des  grappes  plus 
grosses,  comme  on  le  voit  par  la  fig.  283. 

M.  Caplat  a opéré,  pendant  les  premières 
années,  en  bouturant  et  greffant  sans  dis- 


Fig.  282.  — Vigne  Précoce  Caplat. 

Raisin  de  boutures  faites  en  1892  provenant  des  semis 
1884  et  1885. 


tinguer  entre  les  pieds  mâles  et  les  pieds 
femelles.  Mais  ayant  plus  tard  constaté,  sur 
certains  rameaux,  la  présence  de  fleurs 
hermaphrodites,  il  a concentré  sa  sélection 
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sur  ces  ra- 
meaux. « D’au- 
tre part,  nous 
a dit  M.  Ca- 
plat, ayant  ob- 
servé que,  sur 
certains  pieds 
mâles  d’une 
vigueur  excep- 
tionnelle, des 
fleurs  mâles 
portaient  des 
rudiments  ac- 
centués d’ovai- 
res 


J ai 


fa- 


tigué la  lignée 
prise  sur  ces 
pieds  par  des 
greffages  suc- 
cessifs et  par 
la  culture  en 
pots.  A chaque 
génération  de 
greffes,  les 
ovaires  s’ac- 
centuaient ; à 
la  troisième, 
l’ovaire  était 
surmonté  d’un 
court  style  ; à 
la  quatrième, 
le  pistil  com- 
plet était  nor- 
malement con- 
stitué et  fruc- 
tifiait. » 

C’est  ainsi 
que,  dedioïque 

et  peu  productive,  la  Vigne  Précoce  Caplat  est 
devenue  hermaphrodite  et  fertile.  Parmi  les 
sujets  hermaphrodites  obtenus,  M.  Caplat  a enfin 
sélectionné  un  Raisin  plus  productif  que  ses  con- 
génères ; la  grappe  et  le  grain  sont  plus  petits, 
mais  les  pépins  sont  moins  gros  et  le  jus  est  plus 
abondant  et  surtout  plus  sucré.  Les  premiers 
greffages  de  ce  Raisin,  opérés  il  y a trois  ans, 
ont  donné  des  grappes  dont  la  fig.  284  représente 
un  échantillon.  M.  Caplat  nous  a dit  que  le  vin 
de  ce  Raisin  récolté  cette  année,  et  qui  est  de  la 
troisième  génération  de  greffe,  titre  14°  d’alcool. 
Il  avait  d’ailleurs  exposé,  au  mois  de  septembre 
dernier,  au  concours  de  viticulture  qui  s’est  tenu 
dans  la  Salle  des  Fêtes,  des  Raisins  et  du  vin  des 
Vignes  Précoce  Caplat  et  Alençonnàise. 

La  fertilité  acquise  aujourd’hui  par  la  Vigne 
Précoce  Caplat  a été  constatée  autre  part. 

16  C’est  un  des  caractères  du  genre  Vitis  que  l’ovaire 
existe  à l’état  rudimentaire  dans  les  fleurs  mâles. 


Fig.  283.  Vigne  Précoce  Caplat. 
Raisin  d’une  greffe  de  4 ans,  provenant 
de  boutures  sélectionnées. 
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LES  VIGNES  DE  M. 

M.  Félix  Charles-Naudin  a essayé  cette 
Vigne  en  Provence  et  voici  ce  que  nous 
lisons  dans  une  note  qu’il  nous  a envoyée 
l’année  dernière  : 

« Les  souches  sont  plantées  en  terre  argilo- 
calcaire  sur  un  coteau  exposé  au  sud  où,  après 
une  reprise  assez  difficile,  elles  végètent  au- 
jourd’hui bien  vigoureusement.  Leur  fertilité 
est  extraordinaire  : chacune  d’elles  ne  porte 
pas  moins  de  60  à 70  grappes  à grains  noirs 
moyennement  serrés.  » 

Une  autre  question  est  celle  de  l’acclima- 
tation  de  la  Vigne 
Précoce  Caplat  sur 
le  littoral  de  la  Pro- 
vence ; à cet  égard, 
on  lira  avec  intérêt 
les  autres  parties  de 
la  communication  de 
M.  Félix  Charles- 
Naudin  : 

« Il  semble,  de 
prime  abord,  que 
l’époque  de  maturité 
d’un  fruit  doit  dé- 
pendre surtout  de  la 
somme  de  chaleur 
reçue  par  la  plante 
pendant  toute  la  durée 
de  l’accroissement  de 
ce  fruit  et,  par  suite, 
qu’une  même  espèce 
fruitière  doit  donner 
des  produits  plus  hâ- 
tifs dans  les  régions 
méridionales  que  dans 
le  Nord.  D’après  cette 
hypothèse,  qui  est  vé- 
rifiée dans  bien  des 
cas,  la  Vigne  Caplat 
devrait  donner,  en 
Provence,  des  Raisins 
mûrs  avant  ceux  de 
toutes  les  autres  va- 
riétés; or,  c’est  préci- 
sément le  contraire 
qui  s’est  produit,  car, 
au  moment  où  j’écris 
ces  lignes  (25  octobre),  les  Raisins  de  cette 
Vigne  arrivent  à peine  à maturité.  Les  grappes 
sont  fort  petites,  puisque  les  plus  longues  ne 
dépassent  pas  10  centimètres  sur  4 ou  5 de  lar- 
geur et  qu’elles  restent,  pour  la  plupart,  au- 
dessous  de  ces  dimensions;  les  grains,  très 
petits  aussi,  ne  dépassent  guère  la  taille  d’un 
Pois  chiche  et  contiennent  de  deux  à quatre 
forts  pépins  auxquels  adhère  une  petite  quantité 
de  pulpe  d’une  extrême  acidité  et  qui  doit  être 
bien  pauvre  en  sucre.  Il  faut  ajouter,  enfin,  que 
cette  Vigne  n’a  pas  conservé  ici  la  magnifique 
ampleur  de  feuillage  qui,  en  Normandie,  la 
distingue  si  bien  des  autres  Vignes. 


« La  transmigration  d’un  climat  humide 
au  climat  sec  de  la  Provence  est  probable- 
ment la  seule  cause  de  cette  transformation. 
Originaire,  sans  doute,  d’une  région  de  l’Asie 
où  l’humidité  est  abondante,  la  Vigne  Caplat 
ne  trouve  ici,  ni  dans  le  sol,  ni  dans  l’atmos- 
phère, la  quantité  d’eau  nécessaire  à son  déve- 
loppement normal  ; la  sécheresse  entrave  la 
croissance  des  organes  foliacés,  arrête  le 
grossissement  des  fruits  et  suspend  leur  ma- 
turation jusqu’à  l’arrivée  des  pluies  d’au- 
tomne. 

« Ces  observations  mettent  en  relief,  d’une 
manière  frappante, 
l’influence  puissante 
exercée  par  le  climat 
sur  la  variabilité  des 
végétaux  et  montrent, 
en  outre,  qu’il  faut 
se  garder  de  planter 
la  Vigne  en  question 
dans  les  terrains  secs. 
Son  véritable  domaine 
paraît  être,  jusqu’ici 
du  moins,  l’ouest  de 
la  France  ; après  les 
expériences  de  M. 
Caplat,  elle  peut  cons- 
tituer pour  cette  ré- 
gion une  utile  acqui- 
sition. » 

Félix  Gh.-Naudin. 

Nous  ne  pensons 
pas,  d’ailleurs,  que 
M.  Caplat  ait  beau- 
coup songé  à proposer 
la  culture  de  la 
Vigne  Précoce  Ca- 
plat pour  la  région 
provençale,  puis- 
que le  problème  qui 
l’a  captivé  tout  d’a- 
bord était  l’acclima- 
tation de  la  Vigne 
en  Normandie,  et, 
par  extension,  dans 
les  régions  de  cli- 
mat analogue. 

Ensuite  s’est  posée  la  question  de  l’utili- 
sation de  cette  Vigne,  comme  des  autres 
Vignes  chinoises  et  japonaises,  à titre  de 
porte-greffes. 

On  ne  saurait  que  souhaiter  à M.  Caplat 
que  les  nombreuses  années  d’efforts  qu’il 
aura  consacrées  à cette  double  tâche 
soient,  un  jour  ou  l’autre,  couronnées  de 

succès. 

H.  Dauthenay. 


Fig.  284.  — Vigne  Précoce  Caplat. 
Raisin  sucré  d’une  greffe  de  deux  ans  en  pot, 
provenant  d’une  greffe  sélectionnée. 
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La  culture  des  plantes  alpines  à plein  sol, 
sur  des  rocailles artificielles,  est  évidemment 
le  système  le  plus  recommandable,  car  c’est 
là  qu’elles  trouvent  le  mieux  les  conditions 
répondant  à leurs  besoins  ; c’est  là  qu'elles 
acquièrent  par  suite  le  plus  de  vigueur,  de 
beauté  et  produisent  tout  l’effet  pittoresque 
dont  elles  sont  susceptibles. 

La  construction  de  ces  rocailles  (la  dis- 
position des  roches  surtout),  leur  orienta- 
tion, leur  emplacement,  l’aménagement  du 
sous-sol  en  tant  que  drainage  importent 
beaucoup  dans  le  succès  cultural,  mais  ce 
sujet  comporte  trop  de  détails  pour  pouvoir 
être  traité  incidemment  ici  ; mieux  vaut 
supposer  la  rocaille  construite  selon  les 
règles  qu’enseigne  la  pratique. 

La  couche  superficielle  du  sol  doit  être 
composée,  pour  ainsi  dire,  niche  par  niche, 
selon  les  besoins  des  espèces  qu’on  veut  y 
planter  et  la  position  de  celles-ci  doit  être 
choisie  d’après  leur  habitat. 

En  général,  le  côté  nord  sera  réservé  aux 
espèces  aimant  l’ombre  et  la  fraîcheur  ; le 
côté  sud  et  ensoleillé  recevra  les  plantes  ru- 
peslres  ; le  bas,  les  espèces  peu  délicates  ; le 
haut,  celles  craignant  l’humidité. 

Aux  espèces  des  pâturages,  on  donnera 
une  terre  composée  de  terre  franche,  de 
terreau  de  feuilles  et  de  sable  et  l’on  fera 
dominer  ce  dernier  élément  pour  les 
plantes  des  rochers.  Pour  celles  aimant 
l’ombre,  on  remplacera  la  terre  franche  par 
de  la  terre  de  bruyère,  plutôt  tourbeuse 
que  trop  siliceuse  ; enfin,  pour  les  espèces 
marécageuses,  aimant  l’humidité,  on  cons- 
truira, si  on  le  peut,  une  tourbière  enso- 
leillée dont  la  surface  sera  du  Spliagnum 
vivant.  A défaut  de  tourbière,  on  peut  en- 
core cultiver  ces  plantes  marécageuses  en 
pots  ou  terrines,  en  les  tenant  dans  un  en- 
droit bien  frais,  un  peu  ombragé,  en  les  arro- 
sant et  surtout  en  les  bassinant  fréquem- 
ment pendant  les  temps  de  sécheresse. 

Du  reste,  beaucoup  de  plantes  alpines 
s’accommodent  bien  de  la  culture  en  pots  et, 
pour  les  espèces  délicates,  celles  qui  sont 
rares  ou  dont  on  ne  connaît  pas  encore  le 
mode  de  traitement,  il  est  préférable  de 
les  cultiver  ainsi,  car  on  peut  alors  les 
changer  de  place  quand  elles  paraissent  ne 
pas  prospérer. 

1 Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  324. 


Les  rocailles  demandent  donc  une  culture 
complémentaire  en  pots,  qui  constitue,  en 
même  temps  qu’une  sorte  de  laboratoire 
d’étude,  une  pépinière  d’éducation  et  de 
réapprovisionnement  pour  garnir  les  vides 
qui  se  produisent  sur  les  rocailles. 

Cette  pépinière  doit  être  installée  sur  un 
point  du  jardin  où  l’on  peut  trouver  les 
expositions  variées  (soleil  et  chaleur,  ombre 
et  fraîcheur),  ou  bien  il  faut  la  disperser 
sur  les  points  du  jardin  remplissant  ces 
conditions. 

Les  plantes  sur  rocailles  demandent  peu 
de  soins  une  fois  bien  installées.  Ces  soins 
consistent  surtout  en  entretien  ; c’est-à-dire 
réduction  des  plantes  qui  envahissent  leurs 
voisines,  enlèvement  des  tiges  et  feuilles 
mortes,  regarnissage  des  vides  au  prin- 
temps, arrosements  et  bassinages  pendant 
les  chaleurs,  rechaussage  de  terre  neuve 
à chaque  printemps. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  celles  culti- 
vées en  pots,  car  étant  à l’étroit  dans  leurs 
récipients,  elles  exigent  des  soins  plus  mi- 
nutieux. D’abord  des  arrosements  et  bassi- 
nages quotidiens  pendant  les  chaleurs  ainsi 
qu’un  abri  contre  les  rayons  du  grand  soleil, 
puis  la  protection  de  châssis  pendant  l’hiver, 
pour  leur  éviter  l’excès  d’humidité,  les  va- 
riations de  température,  l’action  des  gelées 
intenses  et  le  bris  des  pots  qui  en  résulte. 
Il  faut  en  outre  les  rempoter  tous  les  ans  au 
printemps,  avant  le  départ  de  la  végéta- 
tion, mais  de  bonne  heure,  car  beaucoup 
sont  très  hâtives.  Les  châssis  ne  doivent 
être  placés  que  lorsque  les  gelées  deviennent 
sérieuses.  Au  printemps  il  faut  éviter  ré- 
chauffement résultant  des  coups  de  soleil, 
car  les  plantes  entreraient  trop  tôt  en  vé- 
gétation. 

L’hivernage  idéal  serait,  lorsqu’il  tombe 
de  la  neige  de  bonne  heure  et  en  quantité 
suffisante,  de  remplir  les  coffres  de  neige, 
de  replacer  les  châssis  et  de  couvrir 
ceux-ci  de  paillassons  pour  éviter  qu’elle  ne 
fonde  trop  rapidement. 

La  neige  est,  on  le  sait,  un  excellent 
manteau  protecteur  pour  les  plantes  en  gé- 
néral et  celles  des  montagnes  en  particulier  ; 
c’est  grâce  à elle  que  ces  dernières  sup- 
portent les  froids  extrêmement  rigoureux 
de  leurs  régions  et  renaissent  si  belles  dès 
les  premiers  sourires  du  printemps. 

La  plupart  des  plantes  alpines  étant  cal- 
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cifuges,  et  celles  calcicoles  s’accommodant 
parfaitement  des  eaux  très  peu  calcaires,  il 
est  nécessaire  d’employer,  pour  les  arrose- 
ments, de  l’eau  de  rivière,  ou,  à défaut,  de 
l’eau  de  pluie  ; les  eaux  de  puits  ne  peuvent 
être  utilisées,  comme  dernière  ressource, 
qu’après  s’être  reposées  dans  des  bassins  ; 
l’égalité  de  température  de  l’eau  à celle  de 
l’atmosphère  ne  paraît  pas  aussi  utile  que 
pour  les  autres  plantes  en  général. 

Il  nous  reste  maintenant  à parler,  mais 
toujours  d’une  façon  générale,  de  l’appro- 
visionnement des  plantes  alpines.  C’est  avec 
intention  que  nous  ne  disons  pas  multipli- 
cation, car,  pour  bon  nombre  d’espèces,  il 
faut  déjà  se  trouver  heureux  de  pouvoir  les 
faire  vivre  et  les  conserver  dans  nos  jardins 
pendant  quelques  années.  Beaucoup  cepen- 
dant produisent  des  graines  en  cultures  ou 
dans  leur  lieu  natal  et  peuvent  alors  être 
propagées  par  le  semis,  tandis  que  d’autres 
s’étalent  ou  s’élargissent  et  peuvent  ainsi  être 
multipliées  par  la  division  des  touffes  ; 
quelques-unes  s’accommodent  même  du 
bouturage  ; c’est  le  cas  notamment  des 
Saxifrages,  dont  ceux  à feuilles  divisées  se 
bouturent  très  facilement  ainsi. 

Mais  il  faut  bien  le  reconnaître,  quoi 
qu’on  en  dise,  la  montagne,  le  lieu  natal 
même  des  plantes  alpines,  est,  comme  les 
tropiques  pour  les  Orchidées,  le  principal 
centre  d’approvisionnement  pour  la  culture 
dans  nos  jardins.  Chacun  peut  donc  pro- 
fiter d’excursions,  de  villégiatures  en 
montagne  pour  se  créer  une  collection 
ou  l’enrichir.  L’époque  habituelle  des 
voyages  est  certes  la  plus  mauvaise  pour  ce 
genre  de  récolte,  puisqu’elle  tombe  au  mo- 
ment de  la  pleine  végétation  des  plantes 
alpines,  mais  elle  n’est  pas  aussi  impro- 
pice qu’on  l’a  écrit  si  l’on  opère  avec  certains 
soins  et  qu’on  prenne  certaines  précau- 
tions indispensables.  Du  reste,  la  plupart 
des  marchands  de  plantes  alpines  le  font 
couramment,  pour  se  réapprovisionner. 
Ayant  indiqué  ces  précautions  précédem- 
ment \ il  n’y  a pas  lieu  de  les  répéter  à 
nouveau.  Occupons-nous  donc  du  semis  : 

Chaque  fois  qu’on  possède  ou  qu’on  peut 
se  procurer  des  graines,  c’est  au  semis  qu’il 
faut  accorder  la  préférence,  car  il  donne 
en  quantité  des  plantes  vigoureuses.  Sui- 
vant en  cela  l’exemple  que  nous  donne  la 
Nature,  nous  préférons  semer  dès  la  matu- 
rité des  graines  que  d’attendre  le  printemps. 
Les  unes  lèvent  à l’automne,  les  autres  au 

i Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  324. 


printemps,  plus  tôt  et  plus  régulièrement 
que  si  elles  n’avaient  été  semées  qu’à  cette 
dernière  époque,  et  quelques-unes  même  ne 
germeraient  que  l’année  suivante.  Il  y a 
enfin  certaines  espèces,  témoin  les  Gen- 
tianes, dont  la  germination  demande  deux 
ou  trois  ans. 

Le  semis  proprement  dit  doit,  de  préfé- 
rence, être  fait  en  pots  bien  drainés,  dans 
un  compost  léger  et  perméable  et  les  graines 
couvertes  suivant  leur  grosseur.  Pour  éviter 
l’envahissement  rapide  de  la  surface  par 
les  mousses,  les  Marchantia  et  moisissures 
diverses,  il  y a avantage  à les  saupoudrer, 
lorsque  le  semis  est  terminé,  avec  du  pous- 
sier de  charbon  de  bois. 

Les  pots  de  semis  sont  ensuite  placés  sous 
châssis  froid,  qu’on  aère  et  qu’on  ombre 
lorsqu’il  fait  soleil  et  chaud,  et  qu’on  couvre 
de  paillassons  pendant  l’hiver,  simplement 
pour  empêcher  la  gelée  de  pénétrer  à l’inté- 
rieur. Quand  la  germination  a eu  lieu  et 
que  les  plantes  ont  quelques  petites  feuilles, 
on  transporte  d’abord  les  potées  dans  un 
châssis  sans  coffre,  en  lieu  abrité  et  om- 
bragé, afin  de  les  endurcir;  puis,  lorsque  les 
plants  commencent  à se  gêner,  on  les  re- 
pique séparément  dans  des  godets  de 
5 à 7 centimètres  de  diamètre  ou  dans 
des  terrines.  Ces  jeunes  plantes,  tenues 
d’abord  étouffées  pendant  quelque  temps 
pour  faciliter  leur  reprise,  sont  ensuite 
mises  à l’air  libre  et  simplement  ombra- 
gées contre  le  soleil  ardent.  Plus  tard, 
lorsque  les  pots  deviennent  trop  petits,  les 
plantes  sont  rempotées  dans  de  plus  grands 
pots,  où  elles  doivent  être  tenues  en  per- 
manence, ou  bien  on  les  met  tout  de  suite  en 
place  dans  les  rocailles  à l’endroit  qui  leur 
est  destiné. 

Dans  le  premier  cas,  il  faut,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  rempoter  ces  plantes  à 
chaque  printemps,  avant  le  départ  de  la 
végétation,  en  ayant  soin  de  ne  pas  mettre 
les  racines  à nu,  mais  simplement  de  ré- 
duire la  motte  aux  dimensions  proportion- 
nées à la  force  de  la  plante. 

C’est  pendant  ce  rempotage  qu’il  convient 
de  propager  par  la  division  des  plus  fortes 
touffes  les  espèces  dont  on  désire  obtenir  un 
plus  grand  nombre  de  pieds.  Rappelons 
toutefois,  qu’au  point  de  vue  décoratif,  il 
nous  paraît  bien  plus  avantageux  de  possé- 
der une  ou  quelques  fortes  potées  ou  ter- 
rines d’une  espèce  qu’un  grand  nombre  de 
petits  pieds  sans  effet  et  utiles  seulement 
pour  les  plantations,  les  échanges  ou  le 
commerce. 
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On  peut  aussi  diviser  certaines  espèces 
à l’automne,  et  il  y a même  avantage  à le 
faire  parce  que  les  plantes  sont  bien  plus 
fortes  l’année  suivante;  mais  il  faut  y pro- 
céder de  très  bonne  heure,  plutôt  à la  fin 
de  l’été  ou  même  après  la  floraison,  afin 
que  les  divisions  aient  le  temps  de  prendre 
racine  et  pousser  un  peu  avant  les  froids. 
Divisés  trop  tard,  les  éclats  n’ont  plus  le 
temps  de  s’enraciner  ; ils  restent  inertes 
dans  le  sol  et  périssent  souvent  pendant 
l’hiver. 

C’est  ainsi  que  nous  opérons  pour  les 
Sempervivum , les  Sedum  et  les  Saxifrages. 
Il  faut  toutefois  être  circonspect  pour  cer- 
tains groupes  de  ces  derniers,  notamment 
ceux  des  Kabschia  et  quelques  espèces 
telles  que  les  S.  aspera,  S.  oppositifolia  et 

LE  GROUPE  DES 

Il  y a un  groupe  très  bien  caractérisé  de 
Fougères,  d’un  intérêt  tout  particulier, 
assez  négligé  non  seulement  par  les  hor- 
ticulteurs (on  n’en  voit  guère  dans  nos 
serres),  mais  aussi  par  les  botanistes.  Si  la 
synonymie  des  Fougères  en  général  est 
assez  compliquée,  celle  des  Elaphoglosses 
fait  le  désespoir  de  ceux  qui  tachent  d’y  pé- 
nétrer, et  si  les  Fougères  de  tous  les  autres 
groupes  font,  à peu  d’exceptions  près,  les 
délices  des  collecteurs,  les  Elaphoglosses 
sont  restés  au  second  rang. 

Les  causes  de  cet  oubli  d’un  groupe  aussi 
remarquable  sont  faciles  à deviner.  Le  pays 
des  Elaphoglosses  est  loin  et  malaisé  à abor- 
der ; ce  sont  des  plantes  appartenant  aux 
régions  élevées  des  Cordillères,  depuis  le 
Yénézuéla  jusqu’en  Bolivie,  avec  des  avant- 
postes  jusqu’au  Mexique  d’un  côté  et  jus- 
qu’au massif  central  du  Brésil,  de  l’autre. 

Ce  n’est  donc  pas  une  simple  promenade 
tropicale  qui  nous  procurerait  les  Elapho- 
glossum  en  nombre  : il  faut  de  véritables 
expéditions  ou  une  résidence  prolongée  dans 
ces  parages. 

En  outre,  ce  sont  des  plantes  qu’il  faut 
étudier  de  près  pour  saisir  leurs  charmes  et 
leurs  mérites  ; au  premier  abord,  elles  pa- 
raissent assez  monotones,  car  elles  con- 
sistent en  une  touffe  de  feuilles  plus  ou 
moins  étroites,  simples,  ressemblant  à nos 
Scolopendres.  Le  voyageur-collecteur  or- 
dinaire ne  sait  guère  en  distinguer  les  es- 
pèces. Et  pourtant,  c’est  un  genre  des  plus 
riches;  l’Amérique  tropicale,  les  hautes 
montagnes  de  l’Ecuador  ont  la  part  du  lion, 
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autres  dont  les  éclats  dépourvus  de  racines 
parviennent  difficilement  à reprendre. 

Quant  au  bouturage  proprement  dit,  nous 
ne  l’avons  jusqu’ici  pratiqué  que  d’une  fa- 
çon tout  à fait  exceptionnelle,  les  moyens 
de  propagation  précédents  nous  ayant  suffi 
dans  la  plupart  des  cas. 

Les  indications  culturales  qui  précèdent 
sont  évidemment  trop  générales  pour  lais- 
ser l’amateur  croire  à un  succès  complet  ; 
mais,  en  s’y  conformant,  nous  avons  tout 
lieu  d’espérer  qu’il  obtiendra,  en  s’en  tenant 
aux  espèces  faciles  à cultiver,  une  réussite 
dépassant  les  trois  quarts,  et  ce  succès 
l’engagera  sans  doute  à persévérer  dans 
cette  voie  si  pleine  de  charmes  et  d’attraits. 

S.  Mottet. 
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au  delà  d’une  centaine  d’espèces  ; le  reste 
du  monde  n’en  offre  guère  que  la  sixième 
partie  ; c’est  un  genre  essentiellement  andin, 
comme  les  Calcéolaires,  les  Fuchsias  ou  les 
Mutisias. 

En  raison  des  deux  causes  indiquées  qui 
s'opposent  à la  popularité  des  Elaphoglosses, 
il  faut  savoir  doublement  gré  à deux  bota- 
nistes qui  ont,  dans  les  vingt  dernières  an- 
nées, voué  leur  zèle  à ces  végétaux.  Ce  sont 
le  R.  P.  Luis  Sodiro,  fixé  depuis  longtemps 
comme  professeur  à Quito,  dans  le  centre 
de  leur  aire,  et  qui  dans  son  livre  : Cryp- 
togames vasculaires  de  la  Province  de 
Quito,  1893,  en  a décrit  non  moins  de 63  es- 
pèces, pour  la  République  de  l’Ecuador  ; 
et  M.  Ed.  André,  rédacteur  en  chef  de  la 
Revue  horticole , dont  tout  le  monde  con- 
naît le  voyage  d’exploration  entrepris  dans 
les  années  1875  et  1876,  par  son  récit  plein 
de  verve  et  d’observations  nouvelles,  publié 
dans  le  Tour  du  Monde , dans  les  années 
1877  à 1883. 

M.  André  a rapporté  de  son  voyage,  qui 
s’étendait  sur  les  régions  les  plus  variées  de 
la  Colombie  et  de  l’Ecuador,  non  moins  de 
45  espèces.  On  se  fait  une  idée  de  la  ri- 
chesse de  ces  montagnes  en  Elaphoglosses 
quand  on  pense  que  l’Europe  entière  pos- 
sède, en  fait  de  Fougères  de  tous  les  genres, 
à peine  70  espèces  en  tout,  dont  pas  une 
n’est  un  Elaphoglosse. 

Mais  disons  un  peu  au  lecteur  ce  qu’est 
ce  groupe.  C’est  un  genre  lié  intime- 
ment aux  Acrostichum , à ces  Fougères 
qui  se  distinguent  par  des  masses  éten- 
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dues  de  sporanges  qui,  sans  former  de 
petits  amas  distincts  ou  « sores  »,  comme 
on  en  trouve  dans  toutes  nos  Fougères, 
sans  exception,  s’étendent  en  couche  uni- 
forme sur  toute  la  surface  inférieure  de  la 
feuille. 

Parmi  les  Acrostichum , on  trouve  des 
feuilles  pennées,  bi  ou  tripennées,  à pin- 
nules  incisées,  et  à nervures  très  compli- 
quées, formant  des  mailles  (aréoles),  ren- 
fermant de  nouveau  des  ramifications 
souvent  terminées  en  massue.  Rien  de 
tout  cela  dans  les  Elaphoglosses  ; c’est  le 
type  dans  sa  plus  simple  expression  ; la 
feuille  est  simple,  à bords  entiers,  à ner- 
vures libres  (quelques  exceptions  confir- 
ment la  règle). 

Le  rhizome,  souvent  rampant,  porte  à 
son  bout  une  touffe  de  feuilles  dressées, 
scolopendriformes,  de  quelques  centimè- 
tres de  hauteur.  Quelquefois,  les  feuilles 
sont  dispersées  le  long  d’un  rhizome  tra- 
çant, et  le  stipe  est  articulé  à sa  base  de 
manière  à laisser  subsister  un  tronçon  ou 
« phyllopode  ».  Les  espèces  à port  très 
différent  sont  rares  ; il  y en  a pourtant  à 
rhizome  fdiforme  formant  gazon  ou  lon- 
guement traçant  le  long  des  troncs,  et  à 
feuilles  fort  petiles  (d’un  ou  deux  centi- 
mètres), vraies  miniatures  du  type.  Il  y a 
aussi  quelques  géants.  La  plus  grande 
espèce,  appelée  à juste  titre  Elaphoglossum 
Iieliconiæ folium  par  le  R.  P.  Sodiro,  a des 
feuilles  d’un  mètre  au  moins  sur  15  centi- 
mètres de  largeur  et  ressemble,  à s’y  mé- 
prendre, à une  feuille  à’Heliconia  hirsuta. 
Mais  la  plupart  des  espèces  sont  assez  pelites. 

Quel  est  donc  l’attrait  de  ces  plantes  et 
comment  les  botanistes  distinguent-ils  tant 
d’espèces  dans  un  genre  aussi  simple  et 
offrant  si  peu  de  prise  à la  diagnose  ? 

Nous  répondrons  en  fixant  l’attention  des 
curieux  sur  l’habillement  des  surfaces  par 
des  poils  et  des  écailles,  habillement  si 
varié,  si  riche,  si  admirablement  adapté 
aux  besoins  exceptionnels  de  ces  plantes 
dans  cette  région  andine,  qu’on  ne  se  lasse 
pas  de  s’étonner,  de  s’extasier  même  devant 
les  ressources  infinies  du  Créateur  pour 
équiper  convenablement  ces  humbles  végé- 
taux dans  leur  lutte  pour  l’existence,  assez 
dure,  il  faut  l’avouer. 

Les  Elaphoglosses  sont  à moitié  ou,  si 
l’on  veut,  plus  ou  moins  épipbytes.  Il  y en 
a qui  habitent  les  branches  même  les  plus 
élevées  des  arbres,  qui  se  nichent  dans  des 
cavités  ou  dans  l’écorce  mousseuse  des 
troncs,  ou  dans  le  détritus  végétal  au  pied 


des  troncs.  Mais,  d’après  les  indications  fort 
précises  de  M.  Ed.  André,  la  plupart  se  logent 
au  pied  des  arbrisseaux  de  la  région  alpestre 
des  « Pâramos  »,  où  ils  se  blottissent  dans 
les  cavités  formées  par  les  racines  noueuses, 
et  où  ils  sont  protégés  par  les  Lichens  et  les 
Mousses.  Il  y en  a enfin  qui  poussent  au 
ras  du  sol,  parmi  les  rares  buissons  des 
Composées  très  laineuses  et  à feuilles  li- 
néaires et  serrées  dans  la  haute  région  de 
la  Puna  ( Espeletia , Culcitium,  etc.). 

Or,  le  climat  de  ces  parages,  entre  3,400  et 
4,500  mètres  d’altitude,  est  des  plus  âpres. 
La  pluie  et  la  grêle  y sont  presque  journa- 
lières, et  d’une  violence  peu  commune,  ba- 
layant, sous  un  vent  furieux,  la  surface  de 
ces  immenses  solitudes. 

Cependant  la  sécheresse  et  le  soleil  y 
régnent  pourtant  en  maîtres.  C’est  une  ré- 
gion pluvieuse,  mais  tout  de  même  sèche, 
car  l’évaporation  est  énorme  dans  un  air 
aussi  raréfié,  et  les  plantes  ne  résistent 
qu’en  raison  d’une  armature  toute  spéciale. 
Cette  armature,  c’est  un  duvet  d’écailles  et 
de  poils  fort  épais  qui  ralentit  la  dessication 
de  l’épiderme.  Eh  bien,  dans  les  Elapho- 
glosses, ce  vêtement  est  poussé  à un  raffine- 
ment, à une  science,  disons  mieux,  à un 
soin  infini  et  vraiment  divin.  Toutes  les 
formes  d’écailles  et  de  poils  connues  : 
écaille  simple,  ovale,  appliquée  ou  étalée, 
écaille  peltée  ; écaille  frangée  à cils  mul- 
tilples  et  ramifiés  ; écaille  sessile,  enfoncée 
dans  l’épiderme  ou  stipitée;  écaille  dure  à 
reflet  métallique;  écaille  tendre,  diaphane, 
à couleurs  des  plus  variées,  du  blanc  au 
rouge  brique  foncé  et  au  noir  d’ébène  ; poils 
simples,  très  longs,  renforcés  en  bulbe  à 
la  base  ; poils  étoilés  ; duvet  impalpable 
formé  d’écailles  aréolées  d’une  délicatesse 
extrême  ; et  plusieurs  de  ces  modifications 
combinées  sur  la  même  plante  : voilà  le 
manteau  dont  ces  petits  végétaux  ont  été 
gratifiés  pour  braver  les  tempêtes,  les 
vents  et  le  dessèchement  des  surfaces  dans 
ces  régions  inhospitalières.  Il  faut  ajouter 
que  la  plupart  des  espèces  des  Hautes- 
Andes  sont  coriaces  et  à feuilles  dressées,  à 
bords  enroulés  pour  offrir  aux  agents  météo- 
riques aussi  peu  de  prise  que  possible,  et 
que  les  feuilles  sont  dressées  pour  offrir  des 
bords  étroits  au  vent  et  aux  averses,  tandis 
que  nos  Fougères  étalent  horizontalement 
leurs  frondes  pour  protéger  la  face  infé- 
rieure qui  porte  les  sores. 

Il  y a bien  parmi  ces  espèces  dures  et 
cuirassées,  aux  mêmes  endroits,  quelques 
'espèces  délicates,  à stipe  mince  et  allongé, 
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feuilles  assez  larges  et  presque  lisses, 
mais  ces  espèces  ont  pour  la  plupart  cette 
fameuse  pointe  de  feuille  en  gouttière  que 
nous  connaissons  dans  notre  Ficus  elastica 
et  mieux  encore  dans  le  Ficus  Benjaminea 
qui  borde  les  avenues  d’Alger.  Je  cite,  à 
cette  occasion,  une  des  plus  belles  décou- 
vertes de  M.  Ed.  André  : son  Elaphoglossum 
Pala,  Ed.  And.,  qui  a,  surunstipe  de  20 cen- 
timètres et  très  mince,  une  fronde  ovale-ar- 
rondie, avec  le  commencement  d’une  pointe 
en  gouttière,  un  petit  rétrécissement  à peine 
digne  de  ce  nom.  Qui  sait  si,  dans  le  courant 
des  siècles,  cette  espèce  aura  réalisé  des  pro- 
grès et  offrira  aux  botanistes  futurs  une 
pointe  en  gouttière  formidable,  très  capable 
alors  de  déverser  en  un  clin  d’œil  les  masses 
d’eaux  dont  les  orages  du  Pâramo  inondent, 
par  moments,  cette  frêle  et  élégante  espèce? 

Inutile  de  dire  que,  par  ces  accoutre- 
ments, les  Elaphoglosses  andins  ne  font  que 
participer  de  l’habillement  commun  à toutes 
les  espèces  vraiment  andines. 

Les  autres  Fougères  sont  plutôt  rares 
dans  ces  parages,  mais  celles  qui  s’y  aven- 
turent montrent  le  même  appareil.  Il  y a 
quelques  Gymnogramme , tous  très  velus. 
Il  y a les  Jamesonia  dans  lesquels  le  type 
andin  est  poussé  encore  plus  loin  ; ce  sont 
des  stipes  grêles  comme  un  fil  de  fer;  la 
pointe  de  l’axe  continue  à s’y  allonger 
d’année  en  année,  et  porte  des  centaines  de 
pinnules  coriaces,  circulaires,  de  3 milli- 
mètres de  diamètre,  non  seulement  imbri- 
quées le  long  de  l’axe,  mais  tournées  hori- 
zontalement, le  tout  formant  un  chapelet 
serré  et  continu,  protégé  par  un  duvet  roux 
très  dense  : c’est  l’idéal  téléologique. 

Cette  adaptation  andine  est  toute  spéciale 
et  ne  se  rencontre,  avec  cette  perfection, 
dans  aucun  autre  groupe  de  végétaux,  ni 
dans  les  latitudes  polaires,  ni  dans  les  hautes 
Alpes,  ni  même  dans  le  Thibet  où  les 
formes  sont  plus  rabougries  mais  moins 
« protégées  ». 

Ajoutons  qu’il  y a dimorphisme  prononcé 
dans  les  feuilles  des  Elaphoglosses  : les  unes 
sont  stériles,  et  c’est  toujours  le  plus  grand 
nombre;  les  autres  sont  fertiles  et  elles 
sont  bien  plus  rares,  au  point  d’avoir 
échappé  aux  investigations  pour  plusieurs 
espèces  connues  seulement  à l’état  stérile. 

Dans  la  localité  du  splendide  E.  decora- 
tum , au  sud  du  Brésil,  province  de  Minas 
Geraes,  dans  la  Sierra  de  Gamarinha, 
M.  Schwacke  n’a  trouvé  qu’un  seul  pied 
fructifère  sur  60  pieds  stériles. 

On  se  demande  si  cela  tient  à l’immense 


nombre  de  sporanges  réunis  sur  une  seule 
feuille  fertile,  nombre  que  Fée  évalue  à 
plusieurs  centaines  de  mille,  de  sorte  que 
peu  de  feuilles  fertiles  suffiraient  au  main- 
tien de  l’espèce. 

On  attribue  aussi,  avec  quelque  raison 
peut-être,  le  manque  de  proliférations  dans 
les  feuilles  à cette  énorme  quantité  de  spo- 
ranges, dont  chacun  porte  au  moins  6 à 
12  spores,  souvent  pl us.  En  effet,  je  ne  connais 
que  T E.  undulatum , Willd.,  des  Antilles 
et  de  l’Amérique  équatoriale  qui,  assez  sou- 
vent, porte  un  petit  bourgeon  au  sommet  do 
la  nervure  médiane  de  la  pointe.  On  sait 
que  les  autres  Fougères,  surtout  les  tropicales 
à feuilles  simples  et  en  forme  de  langue, 
sont  très  généralement  prolifères,  depuis  le 
« Walting  leaf  » ( Scoïopendrium  rhizo - 
pliyllum,  L.,  des  Etats-Unis)  jusqu’à  tant 
d' Asplénium,  Acrostichum,  Gymnopte - 
ris,  Aspidium,  etc.  Est-ce  que  ces  Fou- 
gères sont  moins  sûres  de  leurs  spores  que 
les  Elaphoglosses,  qui  certainement  en  ont 
une  provision  surabondante  ? Mais  il  y a di- 
morphisme encore  dans  ce  sens  que  les 
feuilles  stériles  diffèrent,  dans  leur  forme, 
des  feuilles  fertiles. 

Les  frondes  fertiles  sont  presque  toujours 
plus  étroites,  souvent  aussi  plus  courtes, 

1 mais  en  même  temps  portées  sur  des  stipes 
| plus  longs  que  les  stériles,  de  manière  à s’éle- 
j ver  bien  au-dessus  de  celles-ci.  Est-ce  pour 
mieux  disséminer  les  spores  ? On  le  dirait; 
toutefois,  il  y a des  espèces  dont  la  feuille 
fertile  reste  plus  petite  et  plus  courtement 
pédonculée,  et  se  cache  parmi  les  stériles, 
pour  s’y  abriter  contre  l’excès  de  vent  peut- 
être. 

Il  faut  parler  encore,  pour  les  Elapho- 
glosses, d’une  adaptation  spéciale  des  plus 
rares  dans  le  domaine  des  Fougères.  Quel- 
ques espèces  des  Hautes- Andes  : E.  Ma- 
thewsii,  E . Jamesoni,  ont  la  fronde  fertile 
(et  un  peu  aussi  la  fronde  stérile)  plissée 
en  deux  dans  le  sens  de  la  longueur,  évi- 
demment pour  abriter  les  sporanges  et  la 
face  inférieure  de  la  feuille,  qui  devient,  par 
là,  la  face  intérieure.  Dans  le  même  cas  est 
une  espèce  des  hautes  montagnes  de  la 
Jamaïque,  YE.  selaginoides . 

Tout  cela  offre,  pour  le  botaniste,  un 
intérêt  saisissant.  Quant  à l’intérêt  horti- 
cole, je  suis  sûr  qu’il  ne  tardera  pas  à s’affir- 
mer dès  qu’on  introduira  quelques  espèces 
des  plus  marquantes  : j’en  proposerai 
quelques  exemples  dans  un  prochain  ar- 
ticle. Dr  Christ, 

à Bâle  (Suisse). 
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SÉANCE  DU  8 NOVEMBRE. 

Notre  collaborateur  M.  Marc  Micheli  pré- 
sentait un  certain  nombre  de  jeunes  pieds  du 
fort  joli  Clianthus  Dampieri  abondamment 
fleuris,  les  uns  greffés  sur  Colutea  frutescens, 
les  autres  sur  Clianthus  puniceus.  On  sait 
que  le  Clianthus  Dampieri  est  d’une  végétation 
fort  capricieuse  et  difficile  à faire  fleurir. 
M.  Micheli  est  arrivé  à obtenir  une  floraison 
régulière  sur  de  jeunes  greffes,  il  a d’ailleurs 
expliqué  ses  procédés  culturaux  dans  la 
Revue  horticole  1 . 

M.  A.  Didier  présentait,  à titre  d’indication, 
des  boutures  de  Rosier  chez  lesquelles  la  for- 
mation du  bourrelet  a été  provoquée  en  plein 
air,  préalablement  au  bouturage,  par  des  inci- 
sions annulaires.  Ce  procédé  peut  avoir 
quelque  intérêt  pour  les  amateurs  qui  n’ont  ni 
châssis,  ni  cloches  ni  serres  a leur  disposi- 
tion. 

Une  seule  Orchidée  a été  présentée,  c’est  un 
Odontoglossum  crispum  montré  par  M.  Bert 


pour  la  grandeur  exceptionnelle  de  ses  fleurs 
et  l’abondance  de  sa  floraison. 

Au  comité  d’arboriculture  fruitière,  parmi 
les  nombreux  et  beaux  fruits  de  saison  appor- 
tés par  les  spécialistes  du  fruit  à la  pièce,  nous 
avons  relevé  une  excellente  nouveauté,  la 
Pêche  Tardive  d'Octobre , présentée  par 
M.  Arthur  Chevreau. 

Au  comité  de  culture  potagère,  M.  Chemin 
montrait  de  magnifiques  Céleris  des  diverses 
variétés  qu’il  cultive  pour  la  Ifalle.  Tous,  depuis 
le  Céleri  plem  blanc  court  jusqu’au  Céleri 
violet  Chemin , avaient  les  côtes  extrêmement 
charnues  et  pleines  de  jus. 

M.  Berthaud-Cottard  présentait  des  Endives 
ou  « Witloofs  » obtenues  par  une  judicieuse 
sélection  de  la  Chicorée  à grosse  racine  de 
Bruxelles.  M.  Parent  présentait  des  caissettes 
de  la  Fraise  Saint-Joseph  et  M.  Lambert,  de 
très  beaux  Navets  et  Radis  noirs,  sans  compter 
les  magnifiques  Poirées  ou  « Bettes  » qu’il  a 
coutume  de  nous  faire  admirer. 

H.  Dauthenay. 
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Du  7 au  22  novembre,  on  a constaté,  sur  le  mar- 
ché aux  fleurs,  une  légère  reprise  des  affaires  ; 
dans  les  derniers  jours,  la  vente  a été  passablement 
bonne.  Les  envois  du  Midi  sont  très  restreints  par 
suite  du  mauvais  temps.  Il  est  à remarquer  que  si 
la  marchandise  est  assez  rare,  par  contre  nous 
avons  compté  47  nouveaux  vendeurs  ; les  anciens 
vendeurs  se  préoccupent  de  cette  augmentation,  qui 
devient  très  embarrassante  pour  la  répartition  des 
places,  étant  donné  que  l’espace  réservé  sous  les 
voies  couvertes  est  limité  ; ils  craignent  donc  que 
l’Administration  profite  de  cette  situation  pour  dé- 
placer le  marché  aux  fleurs,  ce  qui  leur  serait 
très  préjudiciable. 

Les  Roses  de  Paris  deviennent  rares;  il  est  très 
difficile  d’avoir  du  choix  passable  ; on  a payé  les 
variétés  : Paul  Neyron,  de  6 à 12  fr.  la  douzaine; 
Ulrich  Brunner,  de  1 fr.  25  à 2 fr.;  Captain 
Christy , de  1 fr.  50  à 3 fr.  La  France  et  Caroline 
Testout , de  3 à 4 fr.  Les  Roses  du  Midi  sont  plus 
abondantes  et  les  prix  plus  élevés,  on  a vendu  la 
Rose  Safrano,  de  0 fr.  60  à 1 fr.  25;  Paul  Na- 
bonnand,  de  1 fr.  25  à 2 fr.  50;  Lamarque , de  1 fr. 
à 1 fr.  50;  Marie  Van  Houtte , de  1 à 2 fr.  ; Comte 
d'Eu,  de  0 fr,  75  à 1 fr.  25  ; Paul  Neyron , de  4 à 
6 fr.  ; Souvenir  de  la  Malmaison,  de  1 fr.  25  à 
2 fr.  50  la  douzaine.  Les  Œillets  blanc  et  rouge  se 
paient  de  0 fr.  35  à 0 fr.  70  la  douzaine  ; chair , 
de  0 fr.  80  à 1 fr.  25  ; Malmaison , de  0 fr.  80  à 
1 fr.  40;  variés-striés,  de  0 fr.  75  à 1 fr.  25;  les 
Œillets  à fleurs  monstres,  de  2 à 3 fr.  la  douzaine. 
Les  Anthémis  blanc  et  jaune  sont  peu  recherchés, 
on  les  paie  de  0 fr.  05  à 0 fr.  15  la  botte.  La  Giro- 

1 1898,  p.  364;  1899,  p.  409. 


fiée  quarantaine  laisse  à désirer  comme  longueur 
de  tige,  son  prix  varie  entre  0 fr.  20  et  0 fr.  25  la 
botte.  Le  Réséda  est  beau  mais  peu  demandé,  on 
le  vend  de  0 fr.  10  à 0 fr.  15  la  botte.  Les  Renon- 
cules ont  des  tiges  très  courtes,  c’est  pourquoi  on 
trouve  difficilement  acheteur  à 0 fr.  10  la  botte. 
Les  Anémones  de  Caen  font  leur  apparition,  on  les 
vend  de  0 fr.  30  à 0 fr.  40;  les  Anémones  roses 
valent  de  0 fr.  05  à 0 fr.  10  la  botte.  Le  Mimosa 
est  très  demandé,  quoique  offert  à 8 et  12  fr,  le  pa- 
nier de  5 kilogs.  La  Violette  de  Paris  se  vend  de 
8 à 15  fr.  le  cent  de  petits  bouquets,  le  boulot 
0 fr.  30  pièce  ; le  gros  bouquet  plat,  0 fr.  75  pièce; 
la  Violette  du  Midi,  de  10  à 25  fr.  le  cent  de  petits 
bouquets  ; le  gros  boulot,  0 fr.  40  pièce.  Les  Or- 
chidées ; Catlleya  etLælia,  del  à lfr.  251a fleur; 
Oncidiume t Odontoglossum,  de  0 fr.  15  à 0 fr.  20 
la  fleur;  Phalænopsis,  0 fr.  25  la  fleur.  La  Violette 
de  Parme  est  de  vente  facile,  de  1 fr.  50  à 2 fr.  50 
le  bottillon.  Les  Bouvardia  se  paient  de  0 fr.  50  à 
0 fr.  60  les  six  corymbes.  Les  Chrysanthèmes  à 
très  grandes  fleurs  valent  3,  6 et  8 fr.  la  douzaine; 
les  moyennes  et  petites  fleurs,  de  0 fr.  75  à 2 fr. 
la  botte.  La  Tubéreuse  des  jardins  simple  vaut 
de  0 fr.  90  à 1 fr.  25;  la  variété  La  Perle , de  1 fr  50 
à 2 fr.  la  douzaine  de  branches.  Le  Narcisse  à 
bouquet  se  paie  de  0 fr.  15  à 0 fr.  30  la  botte.  Le 
Lilas  sur  longues  tiges  se  vend  de  6 à 8 fr.  la 
botte,  et  sur  courtes  tiges  de  2 à 4 fr.  la  botte. 
L’Oranger  vaut  de  1 fr.  à 1 fr.  50  le  cent  de  bou- 
tons. 

La  vente  des  fruits  est  assez  satisfaisante.  Les 
Raisins  blancs  de  Moissac,  Port-Sainte-Marie , 

IMontauban  et  Fourtie  valent  de  35  à 70  fr.  les 
100  kilos;  le  Chasselas  doré,  de  Thomery  et  Mau- 
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recourt,  suivant  choix,  vaut  (le  0 fr.  50  à 2 fr.  50  le 
kilo.  Les  Raisins  de  serre  : Frankenthal , Gros 
Colman  et  Black  Alicante  se  vendent  de  1 fr.  à 
3 fr.  le  kilo;  le  Muscat,  de  5 à 9 fr.  le  kilo.  Les 
belles  Poires  de  choix  s’écoulent  facilement;  Du- 
chesse d'Angoulôme , de  25  à 45  fr.  les  100  kilos; 
Curé,  de  12  à 25  fr.;  Conseiller  de  la  Cour,  de  18 
à 22  fr.;  Doyenné  du  Comice,  de  30  à 180  fr,  ; 
Crassane,  de  20  à 35  fr.;  Doyenné  d’hiver  et 
Passe-Crassane,  de  35  à 170  fr.  les  100  kilos. 
Les.  Pêches,  de  1 fr.  à 3 fr.  pièce.  Les  Pommes 
sont  de  vente  difficile,  principalement  en  marchan- 
dise ordinaire  ; les  ordinaires  valent  de  6 à 8 fr. 
les  100  kilos;  la  Reinette  du  Canada,  de  18  à 
30  fr.  ; Calville  rouge,  de  12  à 25  fr.  ; Reinette 
grise,  de  8 à 13  fr.  ; Reine  des  Reinettes,  de  10 
à 18  fr.  les  100  kilos;  Grand  Alexandre,  de 
0 fr.  20  à 1 fr.  pièce.  La  Fraise  vaut  de  2 à 3 fr.  50 
le  kilo. 

Les  légumes  sont  abondants  et  de  vente  peu  ac- 
tive. Les  Haricots  verts  du  Yar  valent  de  40  à 
140  fr.;  des  Bouches-du-Rhône,  de  35  à 100  fr.; 
d’Algérie,  de  50  à 100  fr.  les  100  kilos.  Haricots 
à écosser , de  15  à 25  fr.  La  Tomate  de  8 à 10  fr. 
Les  Echalotes,  de  45  à 65  fr.  Navets,  de  12  à 
14  fr.  Cornichons,  de  20  à 50  fr.  Ail,  de  30  à 60  fr. 
Endives,  de  75  à 90  fr.  Mâche,  de  35  à 50  fr. 
Crosnes  du  Japon,  de  80  à 85  fr.  Carottes,  de  10 
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à 12  fr.  les  100  kilos.  Les  Ognons  sont  de  vente 
facile;  le  choix  de  Pierrefitte  et  des  Vertus  main- 
tient son  prix  de  15  à 16  fr.;  celui  de  Verberie,  de 
13  à 14  fr  ; des  Mureaux,  de  11  à 12  fr.  L'Oseille 
se  paie  de  25  à 40  fr.  L’Épinard,  de  30  à 45  fr.  les 
100  kilos.  On  cote  au  cent:  Laitues,  de  10  à 18  fr. 
Romaines,  de  14  à 25  fr.  Chicorées  frisées,  de 
10  à 20  fr.  Scaroles,  de  10  à 15  fr.  Choux-fleurs, 
de  30  à 55  fr.  Choux  pommés,  de  10  à 20  fr. 
Aubergines,  de  5 à 10  fr.  Artichauts,  de  15  à 40  fr. 
Concombres,  de  30  à 40  fr.  Céleri  à côtes,  de  10 
à 12  fr.  On  cote  aux  100  bottes  : Poireaux,  de  35 
à 60  fr.  Panais,  de  10  à 15  fr.  Céleri-rave,  de  30 
à 35  fr.  Le  Cresson  se  paie  de  4 à 10  fr.  le  panier 
de  20  douzaines. 

Les  Champignons  de  couches  valent  de 
1 fr.  à 1 fr.  60  le  kilo.  Les  Cèpes,  de  0 fr.  80  à 
1 fr.  50  le  kilo. 

Les  affaires  en  Pommes  de  terre  sont  très  limi- 
tées, malgré  cela  la  baisse  est  peu  sensible.  La 
Hollande  de  choix  du  Gâtinais  vaut  de  14  à 15  fr.; 
en  qualité  moyenne,  de  10  à 12  fr.  La  Saucisse 
rouge  de  Puiseaux,  de  choix,  se  maintient  autour 
de  7 fr.,  le  choix  inférieur  fait  difficilement  6 fr.; 
Early  rose  est  de  vente  courante  à 6 fr.  50  ; la 
ronde  hâtive  se  vend  de  9 à 10  fr.  ; la  Magnum 
bonum,  de  Seine-et-Oise,  vaut  de  5 fr.  50  à 6 fr. 
les  100  kilos.  H.  Lepelletier. 
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L.  D.  (Paris).  — Les  feuilles  de  Chrysan- 
thèmes que  vous  nous  avez  remises  ne  pré- 
sentent pas  d’altérations  assez  caractérisées 
pour  que  nous  puissions  vous  renseigner  exacte- 
ment sur  leur  cause.  Mises  en  observation  en 
milieu  humide  pendant  plusieurs  semaines, 
elle  ne  nous  ont  donné  que  des  moisissures 
banales  semblables  à celles  qui  se  développent 
sur  des  feuilles  mortes.  Il  faudrait  nous 
adresser  des  échantillons  plus  altérés. 

iV<>  3878  (Allier).  — 1°  Les  feuilles  des 
Poiriers  paraissent  à première  vue  atteintes 
de  la  rouille  transmise  par  le  Genévrier,  mais 
un  examen  plus  attentif  montre  que  ce  sont 
des  galles  causées  par  la  présence  d’insectes 
dont  malheureusement  nous  n’avons  pas 
trouvé  de  vestiges  dans  les  échantillons  envoyés. 
Vous  devrez  recueillir  pour  les  brûler  toutes 
les  feuilles  attaquées,  puis  au  printemps  pro- 
chain, quand  les  feuilles  seront  développées, 
vous  pulvériserez  de  l’eau  nicotinée  savonneuse. 
Eau  1 litre,  savon  noir  50  grammes,  nicotine 
titrée  50  centimètres  cubes. 

Les  feuilles  de  Chrysanthème  sont  envahies 
par  une  espèce  de  rouille,  le  Puccinia  Tana- 
ceti  dont  le  mycélium  végète  au  milieu  des 
tissus.  Quand  les  taches  brunes  apparaissent 
à la  face  supérieure  des  feuilles,  il  est  trop 
tard  pour  traiter  les  plantes  attaquées.  Vous 
devrez  faire  des  pulvérisations  sur  les  plantes 
saines,  au  sulfate  de  cuivre  à 1 0/0  ou  au 
naphtol  B.  à 0 gr.  5 0/0  (ce  dernier  produit 


sera  préparé  en  dissolvant  dans  1 litre  d’eau 
bouillante  60  grammes  de  savon  puis  en  ajou- 
tant dans  le  liqnide  à l’ébullition  et  par  petites 
portions  20  grammes  de  naphtol  B.  Quand  la 
dissolution  sera  obtenue,  on  ajoutera  3 litres 
d’eau.) 

N°  3903  ( Ille-et-Vilaine ).  — Pour  débar- 
rasser vos  serres  à Vignes  des  kermès  qui  y 
ont  envahi  les  Vignes,  il  faut  suivre  le  traite- 
tement  suivant,  efficace  aussi  contre  les  coche- 
nilles, attises,  larves  diverses  et  la  plupart  des 
insectes,  d’ailleurs  : 

1°  Profiter  de  l’hiver  pour  blanchir  à la 
chaux  les  murailles,  s’il  s’agit  de  serres  ados- 
sées, laver  les  vitres  et  donner  une  couche  de 
peinture  aux  boiseries  et  aux  ferrures. 

2°  Brosser  aussi  pendant  l’hiver  les  ceps 
avec  tous  instruments  qui  ne  blessent  pas  le 
bois  mais  qui  fassent  tomber  les  vieilles  écorces  ; 
on  se  sert  avec  avantage  de  gants  métalliques 
spéciaux. 

3°  Badigeonner  ensuite,  et  avant  le  dépar- 
de  la  végétation,  tout  le  bois,  jeune  ou  vieux, 
des  ceps,  avec  l’émulsion  suivante  : 

Eau 8 litres. 

Savon  noir  ou  blanc.  . . 0 kil.  200  gr. 

Pétrole 4 litres. 

On  prépare  cette  émulsion  en  dissolvant 
d’abord  le  savon  dans  l’eau  bouillante  et  en 
versant  cette  dissolution  savonneuse  bouillante 
sur  le  pétrole. 
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4°  Si,  après  le  départj  de  la  végétation,  on 
remarque  encore  la  présence  d’insectes  dans 
les  serres,  il  faut  opérer  des  fumigations  au 
tabac  ou  à la  nicotine,  soit  en  brûlant  des 
feuilles  de  Tabac,  soit  en  jetant  de  la  nicotine 
sur  des  plaques  de  métal  rougies  ou  des 
briques  chauffées.  Il  faut  s’éloigner  rapide- 
ment et  fermer  hermétiquement  la  serre. 

Les  douze  meilleures  Pêches  se  suivant  bien 
comme  maturité  sont  les  suivantes  : 


3°  Plantes  grasses,  pour  cavités  au  plein  so- 
leil et  non  arrosées  : 

Sedum  acre. 

— album. 

— dasyphyllum. 

— pulchellam. 

— rupestre. 

— sarmentosum. 

— Sieboldi. 

— spurium . 


Sempervivum , presque 
tous  et  notam- 
ment : 

— arachnoïdeum. 

— arvernense. 

— calcareum. 

— soboliferum. 

— tectorum. 


1.  Amsden. 

2.  Précoce  de  Haie. 

3.  Précoce  de  River  s. 

4.  Michelin. 

5.  Grosse  Mignonne  hâ- 
tive. 

6.  Galande. 


7.  Alexis  Lepère. 

8.  Belle  Beausse. 

9.  Belle  Impériale. 

10.  Blondeau. 

11.  Baltet. 

12.  Salway. 


Il  ne  nous  est  pas  possible  de  vous  rensei- 
gner sur  la  pourriture  des  bulbes  de  Ja- 
cinthes immédiatement  après  végétation  et 
avant  qu’ils  ne  soient  mûrs  sans  examiner  des 
échantillons  de  bulbes  attaqués.  En  effet,  si  la 
pourriture  n’est  pas  causée  par  un  excès  d’hu- 
midité ou  de  fumure,  il  est  possible  qu’elle  soit 
due  à une  maladie  quelconque. 

Pour  garnir  les  cavités  d’un  rocher  artifi- 
ciel en  plantes  autres  que  Cotoneaster , He- 
dera,  Lonicera  et  Linaria,  nous  vous  recom- 
mandons les  suivantes  : 


1°  Arbustes  pour  grandes  et  profondes  ca- 
vités : 


Berberis  Darwini. 

— stenophylla. 
Elæagnus  reflexa. 
Evonymus  radicans. 
Juniperus  alpina. 

— procumbens. 

— recurva. 

— tripartila. 
Hypericum  calycinum. 

— palulum. 

2° 

Achillea  Clavennæ. 

— tomentosa. 
Adonis  vernalis . 
Alyssum  saxolile. 
Anemone  (toutes). 
Aster  alpinus. 
Campanula  carpalica. 

— cæspitosa. 

— muralis. 
Corydalis  lutea. 

— bulbosa. 

— ochroleuca. 
Dianthus  deltoides, 

— plumarius. 

— semperflorens . 
Epimedium  (tous). 
Gentiana  acaulis. 
Hellébores  (tous). 
Heuchera  (tous). 


Mahonia  Aqui  folium 

— repens. 

Picea  clambrasiliana. 

— dumosa. 

— Maxwelli. 

Bhus  Colinus. 

— radicans. 

Ruscus  aculeatus. 

— racemosus. 

Yucca  flaccida. 


Iberis  sempervirehs. 
Omphalodes  verna. 
Phlox  setacea. 

— subulata. 
Primula  (tous  sauf  les 

Primevères  de 
serre). 

Bamondia  pyrenau  a. 
Silene  acaulis. 

— maritima. 

— Schafta- 

Statice  Armeria. 
Teucrium  Chamædrys 
Trollius  asiaticus. 

— europæus. 
Veronica  Chamædrys. 

— Teucrium. 

Viola  cornula. 


Plantes  vivaces,  pour  petites  cavités  : 


4°  Fougères,  pour  cavités  à l’ombre  : 


Adiantum  Capillus  Ve- 
neris. 

Aspidium  angulare. 

Asplénium  Trichoma- 
nes. 

Athyrium  Filix  fe- 
mina. 

Ceterach  officinarum. 

Lomaria  Spicant. 

Nephrodium  Filix  mas 
cristatum. 

Onoclea  sensibilis. 


Osmunda  regalis. 
Polypodium  Dryopte- 
ris. 

— calcareum. 

— vulgare. 
Polystichum  Oreopte- 

ris. 

x Scolopendrium  offici- 
nale. 

Struthiopteris  germa - 
nica  et  diverses 
autres  espèces. 


Cette  liste  ne  renferme  guère  que  les  es- 
pèces les  plus  communément  employées  ; il 
faut  les  placer  selon  leur  grosseur  et  leur  as- 
pect, mais  ce  sont  là  des  indications  que  seul 
le  goût  peut  donner. 


N°  9850  ( Somme J.  — Vous  nous  deman- 
dez quelles  sont  les  règles  à observer  pour 
planter  des  Pommiers  à cidre  dans  de  bonnes 
conditions  et  pour  en  assurer  la  reprise.  Nous 
ne  pouvons  mieux  répondre  qu’en  reproduisant 
ici  ce  que  M.  Raquet  a dit  à cet  égard  au  Con- 
grès international  des  fruits  du  pressoir  qui  s’est 
tenu  récemment  à Paris  : 

1°  Planter  du  commencement  de  novembre 
au  milieu  de  décembre  ; toutefois,  dans  des 
terrains  humides,  il  peut  y avoir  lieu  d’at- 
tendre au  printemps. 

2°  Les  trous  doivent  être  larges  et  peu  pro- 
fonds, leur  diamètre  peut  aller  à 4m30  et  la 
profondeur  à CO  centimètres. 

3°  A défaut  du  paillis,  nécessaire  pour  em 
pêcher  que  le  sol  ne  se  croûte,  et  pour  assurer 
la  pénétration  de  l’eau,  employer  des  lits  de 
cailloux,  de  débris  d’ardoises  ou  d’escarbilles. 
Des  binages  fréquents  conduisent  aussi  au 
même  résultat. 

4°  Pour  les  plantations  anciennes,  fumer 
abondamment,  surtout  après  les  grandes  ré- 
coltes. Mais  éviter  que  le  fumier  se  trouve  en 
contact  avec  les  racines. 

5°  Comme  engrais  complémentaires,  em- 
ployer le  sulfate  de  potasse,  le  chlorure  de  po- 
tassium, les  superphosphates,  les  scories  de 
déphosphoration.  Ajouter  un  peu  de  sulfate 
de  fer  aux  sols  calcaires.  Tous  ces  engrais 
doivent  être  enfouis  dès  le  mois  de  novembre. 


Orléans.  — lmp.  G.  Jacob,  Paul  Pigelet,  successeur 


Le  Directeur- Gérant  : L.  Bourguignon. 
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Les  décorations  de  l’Exposition  universelle.  — Le  nouveau  format  de  la  Revue  horticole.  — 
Hommage  à M.  Viger  et  à M.  A.  Chatenay.  — Iris  Alkmène.  — Production  de  graines  chez  le  Diospyrca 
costata.  Les  «Abricots»  du  Japon.  — La  destruction  des  rongeurs.  — Deux  bonnes  Prunes 
pour  les  marchés  anglais.  — Un  Champignon  rose  vénéneux.  — Nécrologie  : M.  Alexandre 
Delaville  ; M.  Jules-Gabriel  Parent;  M.  Défarge . — Errata. 


Les  décorations  de  l’Exposition  universelle. 

Le  Journal  officiel  n’a  pas  encore  pu- 
blié, et  publiera  trop  tard  pour  qu’elles 
soient  insérées  dans  le  présent  numéro,  les 
décorations  complémentaires  décernées  à 
l’occasion  de  l’Exposition  universelle,  mais 
le  journal  Le  Temps  vient  de  donner  la 
liste  des  décorations  du  Ministère  de  l’agri- 
culture, et  nos  lecteurs  ne  comprendraient 
que  nous  ne  leur  annoncions  pas  tout  de 
suite  la  promotion  de  notre  rédacteur  en 
chef,  M.  Ed.  André,  au  grade  d’officier  de 
la  Légion  d’honneur. 

Cette  liste  comprend  aussi  la  promotion 
au  grade  de  commandeur  de  M.  Louis 
Grandeau,  rédacteur  en  chef  du  Journal 
d’ Agriculture  pratique,  et  les  nominations 
au  grade  de  chevalier,  de  M.  Georges  Bou- 
cher, pépiniériste  à Paris  ; — de  M.  Cou- 
lombier,  pépiniériste  à Vitry-sur-Seine  ; — 
de  M.  Henneguy,  professeur  au  Collège  de 
France  ; mais  cette  liste  elle-même  est  in- 
complète, et  doit  comprendre  un  certain 
nombre  d’autres  décorations,  parmi  les- 
quelles figure  la  promotion  de  M.  Ch.  Baltet 
au  grade  d’officier  de  la  Légion  d’honneur. 
Nous  publierons  dans  notre  premier  nu- 
méro de  1901  toutes  les  décorations  qui  in- 
téressent l’horticulture. 

Notre  rédacteur  en  chef  ne  nous  permet- 
trait pas  de  faire  ici  son  éloge,  et  de  dire 
à quel  point  ses  remarquables  travaux,  et 
l’éclat  qu’il  a donné  en  Europe  à cet  art  si 
français  de  l’architecture  paysagiste,  justi- 
fient la  haute  distinction  qu’il  vient  de 
recevoir  ; mais  il  me  permettra  bien  de 
m’en  réjouir  tout  particulièrement  pour  la 
Revue  horticole. 

C’est  en  1881  que  nous  avons  eu  la  satis- 
faction de  voir  M.  Ed.  André  accepter  les 
fonctions  de  rédacteur  en  chef  de  la  Revue 
horticole , à laquelle  il  collaborait  depuis 
1860.  Il  y a donc  tout  près  de  vingt  ans 
que  nous  travaillons  ensemble,  unis  dans 
une  étroite  amitié,  au  succès  de  l’œuvre 
commune,  et  nos  abonnés  comprendront 
toute  la  joie  et  la  légitime  fierté  que  me 

16  Décembre  1900. 


cause  la  haute  récompense  dont  notre  rédac- 
teur en  chef  vient  d’être  honoré. 

L.  Bourguignon, 

Directeur  de  la  Revue  horticole f 

P. -S.  — Nous  terminons  aujourd’hui,  avec 
le  présent  numéro,  non  pas  seulement  une 
année,  mais  un  siècle  : c’est  une  occasion 
qu’on  n’a  pas  deux  fois  dans  sa  vi  \ 11  nous  a 
semblé  qu’en  changeant  de  si!- Je,  la  Revue 
horticole  pouvait  agrandir  un  peu  son  ancien 
format  jésus;  et  sans  toucher  à la  hauteur  de  la 
page,  afin  que  la  collection  reste  sur  le  même 
alignement  dans  la  bibliothèque,  nous  avons 
pensé  qu’une  légère  augmentation  de  largeur 
donnerait  au  journal  un  aspect  plus  gracieux. 
Nous  commencerons  le  nouveau  format  avec  le 
premier  numéro  de  1901.  L.  B. 

Hommage  à M.  Viger  et  à M.  A.  Chatenay.  — 

Un  certain  nombre  d’exposants  et  de  jurés  du 
groupe  de  l’horticulture  à l’Exposition  univer- 
selle se  sont  constitués  en  un  comité  ayant 
pour  but  d’offrir,  en  un  banquet,  un  témoi- 
gnage de  reconnaissance  à M.  Viger,  président 
de  ce  groupe.  A cette  manifestation,  le  comité 
associe  le  collaborateur  de  M.  Viger,  M.  Abel 
Chatenay,  secrétaire  général  du  groupe. 

Le  banquet  aura  lieu  à l’Hôtel  de  la  Société, 
84,  rue  de  Grenelle,  le  17  janvier  1901, 
à 7 heures. 

La  souscription  est  de  20  francs  à la  fois  pour 
le  banquet  et  pour  les  objets  d’art.  Les  personnes 
qui  se  trouveraient  dans  l’impossibilité  d’as- 
sister au  dîner  pourront  néanmoins  contribuer 
à la  souscription  par  l’envoi  d’une  somme  de 
10  francs  spécialement  affectée  à l’achat  des 
objets  d’art. 

Les  adhésions  et  souscriptions  devront  être 
adressées  au  trésorier  du  comité,  M.  G.  Bou- 
cher, 164  avenue  d’Italie,  à Paris,  aussitôt 
que  possible;  elles  seront  également  reçues 
par  M.  Laffont,  agent  de  la  Société  nationale 
d’horticulture,  84,  rue  de  Grenelle,  à Paris. 

Une  liste  des  donateurs  sera  remise  aux 
bénéficiaires. 

Iris  Alkmène.  — Dans  cette  curieuse  et 
belle  série  d’iris  appartenant  au  groupe  Onco - 
cyclus , il  faut  citer  un  hybride  intéressant 
obtenu  par  MM.  Dammann  et  Cie,  de  San-Gio- 
vanni  a Teduccio,  près  de  Naples,  du  croise- 
ment de  l 'Iris par adoxa,  Stevenpar  1’/.  Swertii , 
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Lamk.  et  dénommée  par  les  obtenteurs  Iris 
Alkmène. 

L’Iris  Alkmène  est  une  belle  plante  et  une 
bonne  addition  aux  espèces  du  groupe  Oncocy- 
clus,  parmi  lesquelles  il  fait  bonne  figure  ; sa 
culture  est  facile  et  ne  diffère  pas  de  celle  que 
nous  avons  décrite  pour  l 'Iris  iberica  ; nous  en 
avons  même  obtenu  la  floraison  plus  facilement 
que  chez  certaines  autres  plantes.  C’est  dire 
qu’il  faut  recommander  la  diffusion  dans  les 
cultures  de  cet  hybride  d’iris. 

Production  de  graines  chez  le  Diospy- 
ros  costata.  Les  « Abricots  » du  Ja- 
pon. — Le  docteur  Trabut  a relaté,  dans  la 
Revue  horticole  de  V Algérie,  un  cas  de  fécon- 
dation du  Diospyros  costata , Carr.  On  sait 
que  ce  Kaki  n’a  donné,  jusqu’ici,  que  des  fruits 
sans  graines.  M.  le  docteur  Trabut  ayant  intro- 
duit, en  Algérie,  une  collection  d’espèces  et  de 
variétés  japonaises  de  Kakis,  un  certain  nombre 
d’entre  elles  se  sont  trouvées  plantées  dans  des 
endroits  où  se  trouvaient  déjà,  des  Diospyros 
costata.  Partout  où  la  fécondation  croisée  a pu 
avoir  lieu  entre  cette  espèce  et  les  plantes 
introduites,  chacun  de  ses  fruits  a renfermé 
trois  ou  quatre  graines.  Le  semis  de  ces  graines 
pourrait  donner  lieu  à des  variétés  nouvelles 
et  intéressantes. 

A propos  des  Kakis,  ajoutons  que  nous  en 
voyons  vendre  souvent  à Paris,  dans  le  quartier 
de  l’Europe,  sous  le  nom  d’ « Abricots  du 
Japon  ». 

La  destruction  des  rongeurs.  — De  temps 
à autre  les  jardins  et  les  champs  sont  envahis 
par  des  légions  de  rongeurs.  C’est  ainsi  que 
nous  avons  vu,  il  y a une  quinzaine  d’années, 
les  cultures  de  légumes  et  de  fleurs  pour 
graines  des  environs  de  Dourdan  dévastées 
par  une  invasion  de  mulots. 

A la  suite  des  récents  hivers,  assez  doux,  les 
souris  des  champs  se  sont  tellement  multi- 
pliées en  Suisse  que  les  moyens  ordinaires  de 
défense  ont  été  absolument  insuffisants  pour 
arrêter  leurs  ravages. 

Nous  lisons  dans  la  Feuille  d’informations 
du  Ministère  de  l’Agriculture  que,  parmi  les 
différents  moyens  mis  en  pratique  pour  com- 
battre ce  véritable  fléau,  on  a eu  recours  de 
préférence  à l’avoine  saccharino-strychninisée. 
Son  action  est  extrêmement  rapide,  puisque 
vingt  à trente  minutes  après  l’avoir  répartie, 
on  peut  voir  des  souris  mortes  sur  le  terrain. 

« Pour  faire  la  préparation,  lisons-nous,  on 
emploie  l’avoine  mondée  (gruau)  que  l’on  sou- 
met préalablement  à la  vapeur  surchauffée,  ce 
qui  transforme  alors  l’amidon  en  dextrine. 
Ensuite  les  grains  attendris  sont  plongés  dans 
une  solution  de  strychnine  fortement  colorée 
en  rouge,  puis  sucrés  avec  de  la  saccharine 
pour  masquer  le  goût  amer  du  poison,  et  enfin 
séchés. 

« L’application  de  l’avoine-poison  ne  se  fait 
pas  simplement  à la  main  ; ce  serait  en  effet 


un  travail  long  et  pénible,  car  il  faut  se  baisser 
constamment.  Mais  on  a recours  à un  instru- 
ment spécial  appelé  communément  <sc  fusil  à 
souris  ».  La  partie  importante  de  cet  instru- 
ment est  la  soupape  qui,  à chaque  pression  ou 
rotation  d’un  levier,  laisse  tomber  un  cer- 
tain nombre  de  grains  empoisonnés  : six, 
huit,  dix.  Dans  le  haut,  se  trouve  un  réser- 
voir conique  destiné  à recevoir  une  provision 
d’avoine. 

« Munis  de  cet  appareil,  les  cultivateurs,  mis 
en  ligne,  s’avancent  régulièrement  de  façon  à 
répandre  le  grain  sur  le  territoire  au  préalable 
délimité.  Il  n’est  cependant  pas  nécessaire  de 
déposer  du  poison  dans  tous  les  trous  de  sou- 
ris, il  suffit  d’en  déposer  dans  les  principales 
entrées.  Le  canon  du  fusil  est  introduit  dans  le 
trou,  on  exerce  une  pression  ou  rotation  et  le 
travail  est  fait.  » 

Les  rapports  des  communes  qui  ont  mis  en 
pratique  ce  moyen  constatent  que  c’est  le 
meilleur  et  le  plus  efficace  qui  ait  été  employé 
jusqu’à  présent  pour  la  destruction  des  souris. 
Sans  doute  pourrait-on  l’utiliser  pour  la  des- 
truction des  rongeurs  en  général. 

Deux  bonnes  Prunes  pour  les  marchés 
anglais.  — Dans  le  Gardening  Illustrated 
nous  trouvons  la  mention  de  deux  Prunes  re- 
cherchées pour  la  vente  sur  les  marchés  anglais  : 
River’ s Early  Prolifice t Le  Czar.  La  première 
est  de  maturité  hâtive  ; la  seconde  la  suit  de  près. 
Toutes  deux  sont  remarquables  pour  la  facilité 
avec  laquelle  elles  supportent  le  transport;  lors- 
qu’elles ont  été  cueillies  dans  de  bonnes  condi- 
tions, elles  peuvent  accomplir  de  longs  voyages 
sans  être  affectées  d’aucune  détérioration. 

Un  Champignon  rose  vénéneux.  — Nous 
extrayons  de  la  Feuille  d’ informations  du  Mi- 
nistère de  l’Agriculture  la  note  ci-dessous 
qu’on  lira  avec  intérêt,  étant  donnée  la  fré- 
quence des  empoisonnements  par  les  Champi- 
gnons : 

« Les  empoisonnements  par  les  Champignons 
sont  assez  fréquemment  observés  pour  qu’on 
signale  à l’attention  des  cultivateurs  une  espèce 
de  Champignon  rose,  dont  la  confusion  avec  le 
Champignon  de  couche  peut  amener  des  acci- 
dents sérieux. 

« 11  s’agit  du  Stropharia  Coronilla,s\ir  la  co- 
mestibilité duquel  la  plupart  des  flores  sont 
muettes.  Cette  cryptogame  doit  être  classée 
parmi  les  Champignons  dangereux.  Bien  que 
sa  toxicité  soit  loin  d’égaler  celle  des  Amanites 
vénéneuses,  elle  est  cependant  suffisante  pour 
le  faire  rejeter  des  espèces  comestibles. 

« Le  Stropharia  Coronilla  ne  peut  être  con- 
fondu qu’avec  le  Champignon  rose  ou  Psalliota 
campestris , dont  il  se  distingue  assez  facile- 
ment par  la  teinte  vineuse  des  lames  ou  feuil- 
lets, par  l’adhérence  assez  tenace  du  pied  au 
chapeau  qui  empêche  la  séparation  de  celui-ci 
sans  déchirure  des  lames,  contrairement  à ce 
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qui  se  passe  dans  le  « vrai  rose»  ; enfin,  parla 
teinte  ocracée  du  chapeau.  De  plus,  quand  on 
coupe  le  Stropharia , sa  chair  jaunit  légère- 
ment, tandis  que  la  chair  du  vrai  Champignon 
rose  tend  à prendre  le  rose  môme  des  feuillets. 

« Voici,  d’ailleurs,  en  regard,  les  divers 
caractères  qui  permettent  de  différencier  le 
« vrai  rose  » ou  Psalliota  campestris , du 
« faux  rose  » ou  Stropharia  Coronilla. 


STROPHARIA  CORONILLA 

Chapeau  jaune  ou  fauve, 
ou  jaune  citrin  pâle, 
quelquefois  peu  ac- 
centué au  centre  avec 
périphérie  blanche- 
glabre,  légèrement 
visqueux  par  les 
temps  humides.  Son 
diamètre  varie  de  3 à 
5 centimètres. 

Pied  pourvu  d’un  an- 
neau blanc  générale- 
ment à stries  viola- 
cées fines. 

Pied  court,  ne  dépas- 
sant pas  le  diamètre 
du  chapeau. 

Pied  blanc,  légèrement 
et  brusquement  ré- 
tréci au-dessus  de 
l’anneau  plutôt  grêle. 

Lames  blanches , puis 
d’un  rose  vineux  ou 
roses  violacées  ; puis 
brunes  violacées , ja- 
mais franchement 
roses , devenant  en 
vieillissant  brunes 
violacées. 

Lames  adhérentes  au 
pied  qui  est  difficile- 
ment séparable  du  cha- 
peau. 

Lames.  — Sont  ordi- 
nairement disposées 
en  rayons  incurvés 
dans  le  même  sens 
du  pied  à la  périphé- 
rie. 

Chair  blanche,  tendant 
à jaunir. 


PSALLIOTA  CAMPESTRIS 

blanc,  ou  blanc  gri- 
sâtre, blanc  ocracé, 
finement  poilu,  non 
visqueux  : diamètre 
variable,  pouvant  at- 
teindre d’assez  gran- 
des dimensions. 


pourvu  d’un  anneau 
blanc  sans  stries  vio- 
lettes. 

courl,  ne  dépassant,  pas 
généralement  le  dia- 
mètre du  chapeau, 
blanc,  uniforme  dans 
son  diamètre,  ou  du 
moins  ne  présentant 
pas  de  rétrécissement 
brusque  marqué,  plu- 
tôt épais. 

franchement  roses  (le 
rose  peut  être  plus 
ou  moins  accentué), 
devenant  en  vieillis- 
sant brun  pourpre. 


libres,  c’est-à-dire  non 
adhérentes  au  pied 
qui  est  facilement  sé- 
parable du  chapeau, 
sont  rectilignes,  ou  à 
peu  près,  du  pied  à 
la  périphérie. 


blanche,  tendant  à se 
colorer  en  rose. 


La  note  ci-dessus  a été  extraite  d’une 
communication  de  M.  le  docteur  Labesse, 
suppléant  à l’Ecole  de  médecine  d’Angers. 


Nécrologie  : M.  Alexandre  Delaville.  — 
Nous  avons  appris,  avec  autant  de  surprise  que 
de  regret,  la  mort  deM.  Delaville  aîné,  profes- 
seur, depuis  trente-quatre  ans,  de  la  Société 
d'horticulture  de  la  ville  de  Beauvais.  Il  y a 
quelques  semaines,  nous  étions  encore  à ses 
côtés,  au  Congrès  d’arboriculture,  et  nous  ad- 
mirions sa  juvénile  activité,  mise  au  service 
des  travaux  du  Congrès,  comme  il  l’avait  mise 
aussi,  au  cours  de  l’Exposition  universelle,  au 
service  du  jury  de  l’arboriculture. 


Alexandre  Delaville,  né  en  1826,  av;iit  fait 
son  apprentissage  à Montr  euil,  chez  Alexis  Le- 
père.  11  fut  ensuite  jardinier  au  château  de 
Fitz  James,  vers  1846,  et  c’est  dans  les  der- 
nières années  où  il  occupait  celte  place  qu’il 
commença  à donner  des  leçons  de  jardinage  et 
contribua  à fonder  les  Sociétés  d’horticulture 
de  Clermont  et  de  Compïègne.  Il  devint, 
en  1866,  professeur  de  la  Société  départemen- 
tale de  l’Oise,  à Beauvais,  et  prit  sa  retraite 
l’année  dernière. 

Le  département  de  l’Oise  doit  beaucoup  à ses 
enseignements  et  à son  initiative.  C’est  grâce  à 
lui  que  la  plupart  des  routes  y sont  bordées  de 
plantations  fruitières,  et  que  d’importantes 
pommeraies  ont  été  créées  dans  plusieurs  can- 
tons. Son  ouvrage  sur  l’arboriculture  fruitière 
est  très  lu  et  très  apprécié.  Il  avait  aussi  colla- 
boré, autrefois,  à Y Horticulteur  français  et  à 
la  Revue  horticole.  Il  appartenait  à la  Société 
nationale  d’horticulture  depuis  1855. 

Il  y a quinze  jours,  M.  Delaville  contribuait 
encore  pour  une  large  part  à l’Exposition  des 
Chrysanthèmes  de  Beauvais.  La  mort  est  venue 
le  surprendre  en  pleine  vigueur  intellectuelle. 
Les  vives  sympathies  que  partageait  pour  lui  le 
monde  horticole  tout  entier  ont  été  affirmées 
sur  sa  tombe  par  M.  Charles  Baltet,  au  nom 
de  la  Société  nationale  d’horticulture  de  France, 
et  par  M.  Raviart,  président  de  la  Société  dé- 
partementale d’horticulture  de  l’Oise. 

M.  Jules-Gabriel  Parent.  — L’un  des 
maîtres  de  la  culture  forcée  française,  M.  Jules- 
Gabriel  Parent,  est  décédé  dans  le  courant  de 
novembre  dernier,  à l’âge  de  64  ans.  Ses  pro- 
duits magnifiques,  venant  en  des  saisons  où  ils 
sont  de  la  plus  grande  rareté,  étaient,  aux 
expositions  parisiennes,  un  sujet  d’admiration 
pour  les  visiteurs.  Ils  ont  obtenu  un  grand 
succès  à l’Exposition  universelle. 

M.  Parent  jouissait  de  l’estime  générale  du 
monde  horticole.  Il  était  officier  du  Mérite 
agricole. 

M.  Défarge.  — M.  Lambert  Défarge,  un 
arboriculteur  bien  connu  dans  la  région  lyon- 
naise, s’est  éteint  à l’âge  de  84  ans,  le  22  oc- 
tobre 1900.  Il  collabora,  autrefois,  au  bon  re- 
nom de  l’arboriculture  lyonnaise,  en  compagnie 
d’Alphonse  Mas,  Luizet,  Villermoz,  etc. 
Beaucoup  d’excellentes  variétés  fruitières  ont 
été  répandues  par  ses  soins. 

Errata.  — Quelques  erreurs  typographiques 
se  sont  glissées  dans  l’article  de  M.  le  docteur 
Christ,  sur  Le  Groupe  des  Elaphoglosses,  dans 
le  précédent  numéro  de  la  Revue  horticole. 
Page  676,  col.  I,  ligne  20,  au  lieu  de  « centi- 
mètres »,  il  faut  lire  « décimètres  ».  Page  677, 
col.  II,  ligne  18,  au  lieu  de  « Walting  leaf  », 
il  faut  lire  « Walking  leaf  »;  même  colonne, 
ligne  50,  presque  au  bas  de  la  page,  au  lieu  de 
E.  selaginoides , il  faut  lire  E.  siliquoides. 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction, 
H.  Dauthenay. 
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J’ai  présenté,  à la  Société  nationale  d’hor- 
ticulture et  à la  Société  botanique  de 
France,  des  tubercules  et  des  bulbilles 
aériennes  de  cette  nouvelle  espèce  d’igname 
alimentaire.  Le  R.  P.  Farges,  mission- 
naire français,  en  avait  envoyé,  en  1894,  du 
Su-tchuen  (Chine  occidentale),  des  échan- 
tillons pour  l’herbier  du  Muséum,  en  même 
temps  qu’il  adressait  des  bulbilles  aériennes 
à M.  Maurice  de  Vilmorin. 

Ce  Dioscorea  a été  décrit  par  M.  Franchet, 
dans  la  Revue  horticole  (année  1896, 
p.  540),  sous  le  nom  de  Dioscorea  Fargesii. 
Il  appartient  à un  petit  groupe  d’espèces 
qui,  au  lieu  d’avoir  les  feuilles  entières 
ou  lobées,  comme  c’est  le  cas  dans 
presque  toutes  les  espèces  du  genre,  sont 
formées  de  folioles  distinctes,  rapprochées- 
digitées  au  sommet  du  pétiole,  comme  on 
le  voit  dans  la  figure  285.  Il  est  très  voisin  du 
D.  pentaphylla , L.  et  présente,  comme 
celui-ci,  des  feuilles  de  3 à 5 folioles  (fi  g.  285). 
On  le  distingue  aisément  de  cette  espèce  par 
les  bulbilles  aériennes  rugueuses,  au  lieu 
d’être  lisses  et  luisantes  ; les  bractées  qui 
sont  étroites,  lancéolées,  au  lieu  d’être  très 
larges,  à peu  près  orbiculaires,  concaves  et 
brusquement  terminées  en  mucron  très 
court. 

Les  échantillons  d’herbier  reçus  au  Mu- 
séum n’appartiennent  qu’à  l’un  des  sexes 
de  la  niante,  qui  est  dioïque  ; les  individus 
mâles  font  défaut. 

M.  Maurice  de  Vilmorin  eut  l’amabilité 
de  remettre,  en  1894,  deux  des  bulbilles 
qu’il  venait  de  recevoir  à M.  Paillieux,  mon 
regretté  ami  et  collaborateur,  qui  les  fit 
cultiver  dans  son  jardin  de  Crosnes. 

Deux  années  après,  nous  étions  en  pos- 
session d’une  plante  très  vigoureuse,  sur 
laquelle  nous  pûmes  récolter  plus  de  cent 
bulbilles  aériennes  1 qui  permirent  d’ob- 
tenir une  rapide  multiplication.  Les  pre- 
miers résultats  que  nous  donna  la  culture 
expérimentale  de  cette  plante  furent  consi- 
gnés dans  la  3e  édition  de  notre  livre,  Le 
Potager  d'un  curieux , parue  en  1899. 

M.  Franchet  n’a  pas  décrit  la  fleur  mâle 
du  Dioscorea  Fargesii  qui  lui  est  restée  in- 
connue. 

Or,  dans  une  communication  qu’il  a faite 

1 J’ai  obtenu,  cette  année  1900,  sur  un  seul  pied 

cultivé  dans  mon  jardin,  à Saint-Mandé,  276  bul- 
billes. 


à la  Société  nationale  d’acclimatation,  dans 
la  séance  du  27  janvier  1899,  M.  Chappel- 
lier  2 annonça  que  des  plantes  mâles  étaient 
issues  de  bulbilles  que  M.  Maurice  de  Vil- 
morin lui  avait  confiées.  Il  a eu  l’amabi- 
lité de  me  remettre  quelques-unes  des  fleurs 
récoltées  sur  ces  plantes. 

De  son  côté,  M.  Veniat  m’a  adressé,  au 
commencement  du  mois  de  novembre  1900, 
des  échantillons  provenant  de  ses  cultures, 
qui  portent  également  des  fleurs  mâles.  Il 
semble  même  que  la  plante  femelle  n’existe 
plus  à Crosnes. 

Les  fleurs  mâles  que  j’ai  pu  ainsi  exami- 
ner sont  disposées  en  grappes  beaucoup  plus 
denses  et  plus  courtes  que  les  fleurs  femelles 
et  les  bractées  qui  les  accompagnent  sont 
sensiblement  plus  larges  que  celles  de  ces 
dernières. 

Les  autres  parties  de  la  plante,  tige, 
feuilles,  bulbilles,  ne  présentent  aucune  dif- 
férence avec  celles  de  la  plante  femelle. 

Ce  qui  est  particulièrement  intéressant 
dans  cette  Igname,  au  point  de  vue  de 
l’utilité,  c’est  que  son  tubercule  est  sphé- 
rique, comme  on  le  voit  figure  285,  et  qu’il 
croît  à une  faible  profondeur  dans  le  sol. 

L’Igname  de  Chine  ( Dioscorea  Batatas ) 
présente  le  grand  inconvénient  de  plonger 
à un  mètre  en  terre  et  même  davantage, 
ce  qui  en  rend  l’arrachage  presque  impra- 
ticable. Ce  tubercule  est  d’ailleurs  d’une 
grande  fragilité,  et  ce  n’est  que  grâce  à de 
grandes  précautions  qu’on  peut  le  récolter 
entier. 

Pour  rendre  possible  la  culture  de  ce 
légume,  dont  la  qualité  est  très  appréciée 
par  certaines  personnes,  mais  qui  reste  for- 
cément confiné  dans  quelques  jardins  d’a- 
mateurs, on  s’est  attaché  depuis  longtemps 
à créer,  par  la  voie  de  la  sélection  et  par 
l’hybridation,  une  race  à tubercule  court  et 
d’exfraction  plus  facile.  M.  le  Dr  Heckel  et 
M.  Chappellier  ont,  dans  ces  dernières 
années,  obtenu  ainsi  quelques  résultats  ; 
mais  la  question  est  loin  d’être  résolue. 

Le  Dioscorea  Fargesii  semble  présenter 
certaines  des  qualités  que  l’on  voudrait  ren- 
contrer dans  le  Dioscorea  Batatas. 

2 Sur  des  Ignames  de  Chine  envoyées  à la 
Société  d’acclimatation  par  le  professeur  Heckel 
et  sur  deux  especes  d'ignames  nouvellement 
introduites  de  la  Chine,  par  Paul  Chappellier. 
Broch.  de  12  p.,  Paris,  1899. 
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La  plante  est  rustique  ou,  tout  au  moins, 
n’a  aucunement  soutïert,  jusqu’à  ce  jour, 
des  rigueurs  du  climat  de  la  région  pari- 
sienne ; son  tubercule,  que  l’on  peut  récolter 
sans  la  moindre  difficulté, est  de  bonne  qua- 
lité, quoiqu’il  soit  cependant  inférieur  à 
celui  de  l’Jgname  de  Chine.  Enfin,  elle  pro- 
duit un  très  grand  nombre  de  bulbilles 
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aériennes,  qui  assurent  sa  multiplication. 

Malheureusement,  le  tubercule  est  de 
médiocre  grosseur;  chose  d’autant  plus 
regrettable  qu’il  exigera,  sans  doute,  comme 
l’Igname  de  Chine,  au  moins  trois  années 
de  culture  pour  acquérir  son  maximum  de 
développement  ; au  bout  de  deux  années, 
ceux  que  nous  avons  obtenus  avaient  à 


Fig.  285.  — Dioscorea  Fargesii. 

Tubercule,  feuille,  inflorescence  et  fleur  femelle  détachte. 


peine  atteint  le  volume  d’une  grosse  Orange, 
et  leur  poids  ne  dépassait  pas  120  grammes. 
Cet  automne  (1900),  des  tubercules  récoltés 
après  trois  années  de  culture  ne  présentent 
pas  un  développement  beaucoup  plus  grand. 

Dans  le  cas  où  l’horticulture  ne  pourrait 
améliorer  suffisamment  le  Dioscorea  Far- 
gesii pour  lui  assurer  une  place  dans  nos 
jardins  potagers,  il  serait  néanmoins  pré- 


cieux pour  la  production  d’hybrides  qui 
réuniront  peut-être  un  jour  les  qualités  du 
tubercule  cherché  depuis  si  longtemps, 
c’est-à-dire  une  Igname  de  bonne  qualité, 
rustique  sous  notre  climat,  d’un  arrachage 
facile  et  suffisamment  productive.  C’est  à 
ce  titre  surtout  que  sa  culture  mérite  d’être 
recommandée. 

D.  Bois. 
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LE  CYPERUS  SYRIACUS 

DANS  LA  DÉCORATION  ESTIVALE  DES  JARDINS  PAYSAGERS 


Le  Cyperus  syriacus,  plante  de  la 
famille  des  Cypéracées,  est  originaire  de  la 
Syrie  et  de  la  Sicile  ; il  vit  dans  ces  pays 
au  milieu  des  marécages  ou  dans  les  eaux 
peu  profondes,  à faible  courant.  Cet  habitat 
naturel  nous  indique  que  si  nous  en  dési- 
rons faire  la  culture  chez  nous  en  plein  air, 
il  faut  donner  à ses  rhizomes  une  chaleur 
très  humide. 

Il  est  assez  rare  de  voir  le  Cyperus 
syriacus  employé  comme  plante  décora- 
tive dans  les  jardins  paysagers.  La  cause 
en  est  sans  doute  que  bien  peu  de  jardiniers 
en  connaissent  la  culture;  pour  cette  raison, 
ils  estiment  que  cette  plante  est  trop  délicate 
pour  croître  avec  vigueur  en  plein  air  durant 
la  belle  saison. 

Pourtant,  chezM.  Morel,  à Auteuil  (Oise), 
nous  en  avons  vu  des  touffes  atteindre,  en 
septembre,  plus  de  trois  mètres  de  hau- 
teur et  porter  de  nombreuses  tiges  dont  le 
tour,  à leur  sortie  du  sol,  n’était  pas  infé- 
rieur à 10  centimètres. 

Un  semblable  développement  nous  a 
donné  l’idée  de  demandera  M.  Vallée,  jar- 
dinier-chef de  M.  Morel,  de  nous  faire 
connaître  son  mode  de  culture  pour  le 
livrer  aux  lecteurs  de  la  Revue  horti- 
cole. 

Nous  résumons  comme  suit  les  indica- 
tions qu’il  nous  a fournies  : 

Conservation  des  pieds-mères.  — Pour 
obtenir  des  Cyperus  de  grande  vigueur  en 
plein  air,  il  est  utile  de  conserver  des  pieds  en 
pots  durant  l’été  précédent,  en  les  plaçant  sur 
vieille  couche  à partir  de  la  belle  saison.  Il  con- 
vient en  outre  de  n’arroser  qu’à  l’eau  sans 
jamais  employer  d’engrais;  de  donner  un  second 
rempotage  au  mois  d’août  en  terre  de  bruyère 
et  terreau  de  feuilles  mélangés  par  moitié, 
dans  des  pots  de  18  centimètres  de  dia- 
mètre. 

En  procédant  ainsi,  on  obtient  pour  le  prin- 
temps suivant  d’excellents  pieds-mères  qui,  par 
la  médiocre  nourriture  qu’ils  ont  reçue,  se 
durcissent  et  ne  fondent  pas  au  moment  de  la 
division  des  souches. 

On  les  rentre  en  serre  tempérée  dès  l’au- 
tomne, on  les  place  le  plus  près  possible  du 
verre,  et  avec  de  rares  arrosages,  puis  en 
maintenant  une  température  de  12  à 15°,  on 
parvient  à éviter  la  pourriture.  Les  rhizomes 
émettent  de  la  sorte  d’excellents  bourgeons 
propres  à la  multiplication. 


« J’ai  déjà  essayé  plusieurs  fois,  dit  M.  Val- 
lée, de  conserver  des  vieilles  touffes  provenant 
de  mes  cultures  de  plein  air,  mais  j’ai  toujours 
échoué,  sans  doute  à cause  de  l’extrême  ten- 
dreté de  leurs  tissus.  C’est  pour  cette  raison 
que  je  fais  durcir  mes  pieds-mères  en  ne  leur 
donnant  pas  d’engrais.  » 

Multiplication.  — Dès  le  mois  d’avril,  on 
éclate  les  pieds-mères  en  autant  de  parties  qu’il 
y a d’yeux  ; chacune  d’elles  est  mise  en  pot  de 
8 à 10  centimètres  de  diamètre,  en  terre  de 
bruyère  et  terreau  de  feuilles  mélangés  par 
moitié.  Mais,  quelques  jours  avant  ce  travail,  il 
faut  préparer  une  couche  assez  épaisse  pour 
fournir  au  moins  20°  ou  25°.  Après  son  coup  de 
feu,  le  coffre  qui  la  recouvre  doit  être  assez 
haut  pour  permettre  aux  tiges  de  pouvoir  s’y 
développer  jusqu’à  la  fin  de  mai,  époque  à 
laquelle  on  peut  planter  en  plein  air.  Ce  coffre 
étant  moussé1,  les  châssis  qui  le  recouvrent 
doivent  fermer  hermétiquement,  empêchant  ainsi 
le  renouvellement  de  l’air,  durant  une  quinzaine 
de  jours,  temps  nécessaire  pour  la  reprise. 
Pendant  cette  période,  on  couvre  de  paillassons 
pour  maintenir  les  plantes  dans  une  demi- 
obscurité  et  l’on  donne  des  bassinages  en  temps 
utile. 

Après  la  reprise,  les  arrosages  deviennent 
nécessaires  et  l’aération  s’impose  aussi  de  plus 
en  plus,  à mesure  que  les  pousses  s’allongent 
et  que  la  température  ambiante  s’élève.  Par 
ce  procédé,  on  arrive  à enlever  complètement 
les  châssis  quelques  jours  avant  la  plantation 
en  place. 

Mise  en  place.  — La  mise  en  place  a lieu 
vers  la  fin  de  mai,  c’est-à-dire  quand  les 
gelées  ne  sont  plus  à craindre.  On  réserve 
alors  quelques  potées  qui  subiront  un  premier 
rempotage  et  constitueront  les  pieds-mères 
pour  l’année  suivante. 

Quant  aux  autres  potées,  on  les  plante  en 
groupes  ou  en  touffes  isolées,  sur  pelouse,  au 
bord  des  eaux,  à proximité  d’un  rocher,  etc. 

Dans  tous  les  cas,  il  faut  creuser  un  trou  de 
70  à 80  centimètres  de  profondeur,  sur  une 
largeur  variant  avec  le  nombre  de  touffes  à 
planter.  On  le  remplit  d’herbe  verte  provenant 
du  fauchage  ou  de  la  tonte  des  pelouses,  puis 
on  recouvre  en  butte  légère,  d’un  mélange  de 

1 On  appelle  « mousser  » un  coffre  l’opération  qui 
consiste  à enfoncer  à demi,  sur  la  partie  où  les 
châssis  reposent,  des  clous  de  0m  02  de  longueur 
servant  à tendre  un  petit  fil  de  fer  sous  lequel  on 
glisse  de  la  mousse.  Cette  opération  faite,  on 
achève  d’enfoncer  les  clous  et  la  mousse,  mieux 
fixée,  bouche  les  interstices  une  fois  les  châssis 
posés. 
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terre  composée  par  tiers  de  : terreau  de 

feuilles,  terre  de  bruyère,  terre  de  route.  Il  ne 
faut  pas  oublier  de  tenir  compte  de  l'affaisse- 
ment ultérieur  ; pour  cetle  raison,  il  convient 
de  tasser  fortement  les  herbes  qui  remplissent 
le  trou.  C’est  leur  fermentation  qui  fournit  la 
chaleur  douce  et  humide  grâce  à laquelle  la 
végétation  des  plantes  est  si  luxuriante. 

Enfin,  de  temps  en  temps,  on  donne,  après 
une  mouillure  de  fond,  un  bon  arrosage  au 
purin. 

Pour  terminer,  nous  devons  faire  remar- 
quer que  le  Cyperus  syriacus,  Pari.,  est 
presque  toujours  pris  par  les  jardiniers 
pour  le  Cyperus  Papyrus , L. 

Ces  deux  espèces  sont  restées  justement 
célèbres  à cause  du  tissu  de  leurs  grosses 
tiges,  dont  les  anciens  se  servaient  pour 
faire  le  papier  dit  « papyrus  ». 

La  première  espèce  ( C . syriacus)  est, 
comme  nous  l’avons  vu,  originaire  de  la 


Syrie  et  de  la  Sicile,  où  on  la  rencontre 
dans  les  eaux  peu  profondes  dont  le  cou- 
rant est  très  lent  ; elle  y atteint  des  dimen- 
sions colossales  et  ses  tiges  s’élèvent  parfois 
à plus  de  5 mètres. 

Le  C.  Papyrus  est  de  moindres  dimen- 
sions ; ses  tiges  atteignent  rarement 
3 mètres  de  hauteur.  Autrefois,  il  était 
abondant  dans  les  canaux  sans  courant  for- 
més par  le  Nil  ; mais  il  en  est  disparu 
aujourd’hui  et  ne  se  rencontre  plus  qu’en 
Abyssinie  et  en  Nubie. 

Dans  nos  serres,  on  ne  le  trouve  que 
très  rarement;  il  y est  d’ailleurs  remplacé 
par  l’espèce  précédente  qui,  nous  l’avons 
déjà  dit,  est  souvent  appelée  à tort  C.  Pa- 
pyrus. 

E.  Courtois, 

Professeur  de  la  Société  d’horticulture 
et  de  botanique  de  Beauvais  (Oise). 
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Depuis  1860,  ou  à peu  près,  le  chevalier 
Bucco,  chef  de  culture  au  jardin  botanique 
de  Gènes,  cultive  les  plantes  alpines,  et 
plus  particulièrement  celles  delà  silice,  sur 
de  petites  meules  de  Sphagnum , en  plein 
soleil  méditerranéen,  sur  les  terrasses  qui 
dominent  le  superbe  palais  de  l’Université. 
A Florence,  dans  des  conditions  moins 
avantageuses  encore,  quelques  amateurs 
(entre  autres  M.  Fenzi)  conservaient,  il 
y a une  vingtaine  d’années,  des  collec- 
tions alpines  dans  de  semblables  conditions 
et  les  frères  Rovelli,  à Pailanza  (Lac  Majeur) 

— dans  des  conditions  meilleures  il  est  vrai 

— obtiennent  depuis  longtemps  de  beaux 
résultats  avec  de  semblables  moyens. 

En  mars  1891,  il  me  fut  donné  d’admi- 
rer, en  plein  soleil  d’Italie,  au  sein  de  la 
triste  plaine  lombarde,  une  collection  de 
plantes  des  Alpes  dans  le  meilleur  état 
possible.  Ce  fut  une  apparition  merveilleuse 
pour  moi  et  cela  vaut  la  peine  de  la  dé- 
crire. 

C’était  dans  la  vieille  Université  de  Pavie, 
au  centre  du  jardin  botanique  plusieurs 
fois  séculaire.  Le  docteur  Briosi,  directeur 
du  dit  jardin  et  de  l’Institut  botanique  y 
attenant,  a établi  là  une  vraie  rocaille  alpine 
dans  des  conditions  qui,  en  apparence, 
sont  contraires  à la  bonne  réussite  des 
plantes. 

Figurez-vous  un  mur  très  épais  que  rien 
n’ombrage,  situé  au  centre  d’un  jardin 


tourné  au  midi;  le  sommet  de  ce  mur 
(large  de  près  d’un  mètre  et  haut  d’un 
mètre  à un  mètre  et  demi)  est  recouvert 
d’une  végétation  si  serrée,  qu’elle  apparaît 
comme  de  vrais  jardins  suspendus.  Et 
quelle  végétation  ! et  quels  jardins  ! C’est 
la  quintescence  de  la  flore  des  hauts  som- 
mets qui  s’étale  là  en  des  tapis  qui  doivent 
être  superbes  dans  le  moment  de  leur  flo- 
raison. A l’époque  où  je  les  vis,  les  plantes 
commençaient  à verdir,  mais  leur  état  de 
vigueur  et  de  santé  ne  laissait  aucun  doute 
à l’esprit.  Côte  à côte  croissaient  là  Y Ar- 
nica montana , si  extraordinairement  diffi- 
cile à cultiver  chez  nous,  1’  « Edelweiss  », 
la  Soldanelle,  les  Primula  divers,  et  plus 
particulièrement  les  P.  Allionii , P.  margi- 
nata  et  P.  viscosa;  les  Androsaces  diverses, 
les  Gentianes,  les  Achillea  atrata  et  mos- 
chata , YArtemisia  glacialis , les  Draba  et 
surtout,  ô merveille,  les  Vaccinium  Myr- 
tyllus,  V.  Oxycoccos , V.  Vitis-Idæa  et 
U.  uliginosum. 

Tout  ce  monde  alpin  prospérait  et  se  ré- 
jouissait sous  les  feux  du  soleil  de  l’antique 
Pavie,  comme  il  l’eût  fait  sous  les  rayons 
qui  éclairent  les  plus  hauts  alpages.  Et  la 
Soldanelle  alpine  était  couverte  de  boutons 
qui  allaient  s’épanouir,  et  les  Draba  aizoi- 
des  fleurissaient  déjà,  et  toute  la  flore  de 
nos  Alpes  s’élancait,  impatiente,  à la  ren- 
contre du  printemps. 

Ce  me  fut  une  révélation  ! De  retour  à 
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Genève,  je  résolus  d’entreprendre  quelques 
essais  qui  furent  couronnés  de  succès  tels, 
que  j’eusse  voulu  pouvoir  les  proclamer  à 
tout  venant.  Et  cependant,  à l’heure  qu’il 
est,  je  n’ai  pas  encore  pu  établir  au  jardin 
alpin  d’acclimatation  un  système  général 
de  culture  semblable,  par  la  raison  péremp- 
toire que  la  place  nous  manque  et  que 
nous  devons  attendre  la  translation  du 
jardin  aux  environs  de  la  ville,  pour  en- 
treprendre la  chose  sur  une  plus  vaste 
échelle. 

En  attendant,  voici,  d’après  les  notes  de 
notre  jardin,  les  expériences  faites  et  les  ré- 
sultats acquis  en  l’année  1891  : Le  20  mars, 
nous  avons  rempli  quelques  terrines  à 
Orchidées,  de  20  centimètres  de  diamètre 
et  perforées  de  10  à 12  trous,  de  vieux 
Sphagnum  sec  et  complètement  mort  (nous 
n’en  avions  pas  d’autre  sous  la  main).  Ce 
Sphagnum  fut  concassé  et  pressé  dans  les 
terrines  en  question  et  les  plantes  placées 
au  milieu.  Ce  premier  essai  porta  sur  les 
dix  plantes  suivantes  : 

1°  Une  infortunée  plante  d’ Arnica  montana 
qui  périclitait  dans  un  pot,  malgré  tous  les 
soins  que  nous  lui  donnions  et  dont  l’anémie 
et  la  chlorose  étaient  bien  caractérisées.  Jus- 
qu’alors nous  n’avions  jamais  eu  d’A mica  fleu- 
rissant au  jardin  alpin  d’acclimatation  et,  bien 
que  nous  ayions  pu  arriver  avec  assez  de  faci- 
lité à élever  les  plantes  par  semis,  nous  ne 
parvenions  pas  à les  amener  à bien,  parce 
qu’elles  devenaient  jaunes  et  périclitaient  dès 
qu’elles  émettaient  la  deuxième  feuille. 

2°  Astrantia  minor , qui  n’avait,  non  plus, 
jamais  fleuri  chez  nous,  bien  qu’il  fût  en  bonne 
condition. 

3°  Leontopodium  alpinum , 1’  « Edelweiss  » 
ou  « Etoile  des  glaciers  »,  semis  d’une  année, 
en  santé,  mais  non  point  vigoureux  et  qui  n’avait 
aucune  apparence  de  floraison. 

4°  Chrysunthemum  alpinum,  la  petite  Mar- 
guerite des  Alpes,  d’une  culture  extra  difficile, 
comme  le  savent  bien  les  amateurs  d’alpines. 

5°  Androsace  helvetica , en  piteux  état. 

6°  Parnassia  mysorensis,  très  malade  éga- 
lement et  que  nous  ne  parvenions  pas  à accli- 
mater à Genève. 

7°  Saxifraga  aizoides , rapporté  du  Valais, 
espèce  incultivable  chez  nous. 

8°  Saxifraga  carpathica , très  délicat  éga- 
lement. 

99  Saxifraga  stellaris , que  nous  n’avions 
jamais  vu  fleurir  dans  les  plaines. 

Enfin,  10°  la  Soldanelle  ( Soldanella  alpina ), 
dont  nous  ne  parvenions  pas  à obtenir  des 
fleurs  auparavant. 

Pas  n’est  besoin  d’être  très  versé  dans  les 
cultures  alpines  pour  comprendre  l’impor- 


tance de  l’essai  en  question  et  pour  savoir 
que,  à part  l’Etoile  des  glaciers,  les  plantes 
soumises  à ce  traitement  étaient  d’entre  les 
plus  difficiles  à cultiver.  Les  exigences  de 
ces  dix  espèces  sont  totalement  différentes, 
car,  tandis  que  Y Androsace  helvetica  et  le 
Leontopodium  alpinum  sont  des  espèces 
calcicoles,  Y Arnica,  le  Chrysanthemum, 

Y Astrantia,  exigent  l’absence  de  chaux  et 
sont  silicicoles.  Tandis  que  les  unes  exigent 
le  sec,  d’autres  (Soldanelle,  Astrantia , 
Saxifrages)  veulent  la  fraîcheur  et  l’humi- 
dité. Il  était  donc  à prévoir  que,  sur  ces  dix 
plantes,  plusieurs  auraient  végété,  puis  se- 
raient mortes.  Or,  les  résultats  ont  été  si 
excellents  pour  toutes  les  espèces,  l’An- 
drosace  helvétique  exceptée,  que  l’on  peut 
déclarer  ce  système  de  culture  des  plantes 
alpines  le  meilleur  de  tous.  Qu’on  en  juge 
par  les  données  suivantes,  car  rien  n’est 
convainquant  comme  des  faits,  et  ce  sont 
des  faits  positifs  que  je  cite  : 

L 'Arnica  montana  n’était  pas  depuis 
huit  jours  dans  la  terrine  de  Sphagnum 
que  le  cœur  de  la  plante,  si  jaune  et  si  ma- 
lade jusqu’alors,  commença  à verdir.  Et  le 
7 juin  de  cette  année-là,  je  pus,  pour  la 
première  fois,  présenter  à la  Société  d’hor- 
ticulture de  Genève  une  plante  d’ Arnica  en 
parfait  état  de  floraison,  aussi  brillante  et 
aussi  saine  que  si  on  l’avait  apportée  des 
pâturages  élevés  de  nos  Alpes.  Le  fait  fut, 
d’ailleurs,  cité  par  nos  journaux  locaux 
comme  d’une  extrême  rareté  et  l’Arnica  du 
jardin  de  Plainpalais  devint  célèbre.  Dans 
la  même  séance,  je  pus  présenter  le  pied  de 
Leontopodium  portant  seulement  deux 
capitules,  mais  d’une  grandeur,  d’une  per- 
fection de  formes  et  d’un  blanc  si  pur  que 
jamais  on  ne  se  fût  douté  qu’ils  ne  prove- 
naient pas  des  Alpes  mêmes.  Les  Saxifraga 
carpathica,  aizoides  et  stellaris  fleurirent 
abondamment  tout  l’été  durant  et  le  Chry- 
santhème alpin  nous  donna  plus  de  dix 
fleurs.  Il  en  fut  de  même  de  Y Astrantia 
minor  et  du  Parnassia.  L’Androsace  hel- 
vétique périt,  tandis  que  la  Soldanelle  se 
développa  bien  et  nous  donna,  en  mars  1892, 
plus  de  50  fleurs,  je  dis  bien  cinquante, 
chose  inouïe,  incroyable,  mais  dont  tous 
nos  visiteurs  d’alors  furent  les  témoins. 

L’expérience  une  fois  faite  et  la  certitude 
acquise  que  les  plantes  des  hautes  altitudes 
pouvaient  s’acclimater  chez  nous  dans  le 
Sphagnum , nous  fîmes  des  essais  sur  une 
plus  grande  échelle.  En  1896,  lors  de  l’Ex- 
position nationale  suisse,  notre  jardin 
exposa  cent  terrines  de  plantes  alpines  ré- 
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pulées  de  culture  très  difficile,  et  cultivées 
dans  le  Spliagnum.  Le  résultat  fut  une 
médaille  d’or,  récompense  qui,  dans  notre 
Exposition  nationale,  fut  très  rarement  ac- 
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cordée.  On  pouvait  voir  là,  fleurissant  pres- 
que tout  l’été,  et  fleurissant  abondamment, 
comme  à la  haute  montagne,  les  plantes  les 
plus  délicates  : 


Achillca  atrata. 

— moschala. 
Andromeda  poliifolia. 
Androsace  carnea. 

— Charpentieri. 

— ciliata. 

— glacialis. 

— imbricata. 

— lacfea. 

— Laggeri. 

— villosa. 

— Vitaliana. 
Anemone  Halleri. 

— vernalis. 

Aquilegia  alpin  a et  divers 
Arbutus  alpina. 

— Uva-Ursi. 

Arnica  montana. 
Aronicum  glaciale. 
Artemisia  glacialis. 
Astrantia  minor. 

A zaleaprocumbens. 
Campanula  Allionii. 

— cenisia. 

— Elatine. 

— Elatinoule ?. 

— excisa. 

— Pulla. 

— Raineri. 

— Zoyzii. 


Cineraria  aurantiaca. 

Cortusa  Matthioli. 

Crépis  aurea. 

Daphné  Blagagana. 

— Cneorum. 

— striata. 

Dianthus  alpinus. 

— glacialis. 

— callizonus. 

Draba  pyrenaïca. 

Edraianthus  (tous). 

Empetrum  nigrum. 

Eritrichium  nanum. 

Gentiana  alpina. 

— bavarica. 

— Clusii. 

— Favrati. 

— ■ verna. 

Géranium  argenteum. 

— cinereum. 

Hi/pericum  nummulariæ folium. 
Houstonia  cærulea. 
Leontopodium  alpinum. 

Linaria  alpina. 

— petræa. 

Morisia  hypogæa. 

Omphalodes  Lucïliæ. 

Papaver  alpinum. 

— pyrenaicum. 

Phyteuma  comosum. 


Pinguicula  alpina. 

Potentilla  nitida. 

Primula  (toutes  les  espèces  déli- 
cates). 

Ranunculus  anemonoides. 

— rutæfolius. 

— Seguieri. 

— Androsacea. 

Saxifraga  aizoides. 

— Boydei. 

— Burseriana. 

— calyciflora. 

— diver  si folia. 

— Hirculus. 

— luteo-viridis. 

— oppositi  folia. 

— retusa. 

— squarrosa. 

Senecio  uniflorus, 

Silene  Elisabethæ. 

— Pumilio. 

Shortia  galacifolia. 

Soldanella  alpina. 

— minima. 

Valeriana  celtica. 

Viola  alpina. 

— cenisia. 

— Zoyzii. 

Etc.,  etc. 


Un  simple  coup  d’œil  jeté  sur  cette  liste 
suffit  pour  en  comprendre  l’intérêt,  et 
l’amateur  de  plantes  alpines  saisira  d’em- 
blée son  importance.  Or,  toutes  ces  espèces, 
de  culture  si  difficile,  ont  non  seulement 
fleuri  abondamment,  mais  elles  ont  encore 
donné  d’excellentes  graines. 

La  cause  est  donc  entendue  et  il  est  dé- 
sormais acquis  que  la  culture  des  plantes 
délicates  dans  le  Spliagnum  est  à recom- 
mander pour  les  climats  secs  et  chauds. 

Ce  qui  a frappé  le  plus  les  botanistes, 
c’est  que  ce  mode  de  culture  permet  de 
conserver  mieux  la  forme  et  le  caractère  de 
l’espèce  et  même  de  la  variété.  Nous  avons 
cultivé  ainsi,  côte  à côte,  des  espèces  très 
voisines,  telles  que  les  Géranium  cinereum 
etargenteum,\es  Linaria  alpina  et  petræa 
(que  d’aucuns  considèrent  comme  une 
seule  et  même  espèce)  ; elles  ont  parfaite- 
ment maintenu  leurs  caractères  propres. 

J’ai  dit  que  ce  système  de  culture  con- 
vient surtout  dans  les  climats  secs  et  chauds 
et  c’est  un  point  sur  lequel  il  est  bon  d’in- 
sister. A Paris  comme  à Genève,  à Mar- 
seille et  à Montpellier,  sur  tout  le  littoral 
méditerranéen  comme  dans  le  centre  de  la 


France  et  dans  les  climats  dits  continen- 
taux, la  culture  des  plantes  alpines  dans  le 
Spliagnum  peut  se  pratiquer  avantageuse- 
ment, car  c’est  l’abondante  évaporation  de 
l’eau  contenue  dans  le  sol  spongieux  qui 
permet  à la  plante  de  supporter  la  forte 
insolation  et  d’en  bénéficier.  Mais  dans 
l’Ouest  de  la  France,  sur  le  littoral  océa- 
nique où  l’air  est  plus  humide  et  l’évapora- 
tion moins  forte,  en  Angleterre  et  en  Bel- 
gique, dans  tous  les  climats  humides,  il  est 
inutile  de  l’essayer.  La  réussite  est  d’autant 
meilleure  que  l’évaporation  est  plus  forte 
et  que  l’insolation  est  plus  ardente. 

Voici  maintenant  comment  on  procède 
et  voici  le  système  auquel  nous  nous  sommes 
arrêtés  à Genève  : Nos  terrines  restent 
dans  les  dimensions  énumérées  au  commen- 
cement de  cette  note  et  le  nombre  de  leurs 
trous  varie  entre  10  et  12.  Nous  faisons 
une  composition  de  2/3  de  Spliagnum  sec 
concassé  et  d’un  tiers  de  tourbe  ; après  y 
avoir  placé  la  plante,  nous  les  exposons  dans 
l’endroit  le  plus  ensoleillé  du  jardin,  si  pos- 
sible sur  un  mur  ou  sur  des  cailloux  (les 
pierres,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  dans  de 
précédents  articles,  fontéporigeet  répandent 
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l’humidité  autour  d’elles).  Il  s’agit  alors 
d’arroser  abondamment  ou,  mieux  encore, 
de  tremper  la  terrine  dans  l’eau  jusqu’à 
saturation  du  Sphagnum.  De  cette  masse 
poreuse  et  spongieuse  s’échappe  alors  une 
vapeur  continuelle  qui  entoure  la  plante 
comme  d’un  voile  protecteur  et  l’empêche 
d’être  brûlée  par  le  soleil.  Le  système 
radiculaire  se  développe  considérablement 
dans  ce  milieu  mou  et  poreux  et  il  est 
telle  petite  plantule  d’à  peine  quelques 
centimètres  de  haut  qui  remplit  com- 


plètement la  terrine  de  ses  abondantes 
racines. 

Le  résultat  est  d’autant  meilleur  que 
l’insolation  est  plus  forte  et  la  lumière  plus 
ardente. 

Il  y aura  donc  là  une  somme  de  nou- 
velles expériences  à entreprendre  dans  les 
pays  à climats  secs  et  chauds  et  il  est  cer- 
tain que  les  plantes  alpines  pourront,  de 
cette  façon- là,  être  acclimatées  sur  la  côte 
d’azur  commedans  nos  climats  continentaux. 

H.  Correvon. 


LE  CORMIER  GÉANT  DE  LA  PRAIRIE  DES  HUMEAUX 


En  1898,  la  Revue  horticole 1 a publié, 
dans  sa  chronique,  une  information  que 
nous  lui  avions  adressée  au  sujet  d’un  Cor- 
mier dont  le  tronc  mesurait  sept  mètres  de 
tour  à la  base,  et  cinq  mètres  à un  mètre 
au-dessus  du  sol.  Nous  en  complétons  au- 
jourd’hui la  description  par  la  figure  286, 
faite  d’après  une  photographie  prise  tout 
récemment.  Ce  Cormier  (So7'bus  domestica , 
L.),  est  situé  dans  la  prairie  dite  des  Hu- 
meaux,  au  Petit-Châtenay,  par  l’Herme- 
nault  (Vendée). 

Si  les  vénérables  géants  végétaux  de  di- 
verses essences  existaient  jadis  en  abon- 
dance en  France,  ils  sont  actuellement  de- 
venus très  rares  : aussi  est-ce  avec  étonne- 
ment que  l’on  rencontre  de  temps  à autre 
quelques-uns  de  ces  exemplaires  échappés 
à la  cognée  du  bûcheron,  et  accomplissant 
librement  leur  période  vitale,  à laquelle  il 
semble  que  la  nature  doive  seule  mettre 
fin. 

Mais  ce  qui  est  regrettable,  c’est  de  voir 
que  cette  disparition  prématurée  n’est  cau- 
sée en  grande  partie  que  par  l’homme, 
l’homme  cultivateur,  industriel,  ou  spécu- 
lateur. 

En  effet,  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  ces 
choses  se  passer  : pour  un  modeste  coin  de 
terre  qu’un  de  ces  vieux  arbres  couvre  de 
son  ombrage,  sous  prétexte  qu’il  empêche 
les  quelques  plantes  qui  s’y  trouvent  de 
prospérer,  on  s’empresse  de  le  faire  tomber, 
L’industriel,  de  son  côté,  nous  enlève  les 
jeunes  et  beaux  arbres  avant  qu’ils  aient 
atteint  l’apogée  de  leur  croissance. 

A ces  deux  ordres  de  faits,  s’en  ajoute 
un  troisième:  c’est  le  rôle  delà  spéculation. 

1 Voir  Revue  horticole , 1898,  p.  98. 


A l’époque  actuelle,  on  cherche  trop 
souvent  à atteindre  le  plus  rapidement 
possible,  et  par  tous  les  moyens  possibles, 
petits  comme  grands,  à la  fortune.  C’est 
ainsi  que,  dans  nos  campagnes,  bien  des 
arbres  qui  avaient  étendu  leur  ombre  sur 
tant  de  générations  sont,  malgré  leur  peu 
de  valeur  marchande,  livrés  au  bûche- 
ron. 

« Souvent  ces  arbres  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  valeur  marchande,  écrivait  M.  Mau- 
rice de  Vilmorin  dans  un  article  sur  le 
Pin  Laricio  ; n’est-ce  pas  une  raison  de  les 
conserver  comme  une  attraction  pour  les 
amis  des  beautés  naturelles  ? » 

Cette  observation  devrait  pénétrer  au 
cœur  de  tous.  Les  vénérables  et  silencieux 
témoins  des  épanchements  de  notre  jeu- 
nesse, des  lassitudes  de  notre  âge  mûr, 
des  fatigues  et  des  mélancolies  de  notre 
vieillesse,  devraient  rester  exempts  des 
attaques  de  notre  égoïste  et  ingrate  huma- 
nité. 

Depuis  plusieurs  années,  la  Revue  horti- 
cole a,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  dressé 
un  catalogue  des  vestiges  de  l’histoire  den- 
drologique  de  la  France.  Il  y figure  un  cer- 
tain nombre  de  ces  vétérans  ainsi  désignés 
au  respect  du  public  et  des  particuliers. 
Aussi  est-ce  avec  plaisir  que  nous  voyons 
ce  nombre  s’augmenter  de  temps  en  temps. 
C’est  pour  attirer  la  protection  sur  un  de 
plus  que  nous  figurons  aujourd’hui  le  Cor- 
mier vendéen,  digne  d’une  réputation  mé- 
ritée. A notre  connaissance,  nous  avons 
ouï  dire  qu’il  n’en  est  pas  d’aussi  gros.  Il 
est  entièrement  creux,  et,  par  de  larges 
crevasses,  on  peut  pénétrer  aisément  dans 
son  intérieur. 

Quoique  ne  reposant  plus  que  sur  cette 
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épaisse  écorce  crevassée,  il  est  encore  ver- 
doyant chaque  printemps,  et  de  nombreux 
et  beaux  fruits  viennent  encore  chaque 
année  orner  sa  vénérable  cime  et  lui 
conserver  ainsi  un  attrait  des  plus  char- 
mants. 


Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  rien  ne 
peut  nous  fixer  exactement  sur  son  âge  ; 
les  calculs  faits  d’après  sa  végétation 
actuelle  ne  peuvent  être  qu’aproximatifs. 
La  tradition  locale  nous  dit  simple- 
ment qu’il  y a cent  ans  il  existait  sous  les 


Fig.  286.  — Le  Cormier  géant  de  la  prairie  des  Humeaux  (Vendée). 


mêmes  formes  qu’aujourd’hui,  creux  et  cre- 
vassé ; aussi,  en  le  comparant  aux  Cormiers 
en  général,  dont  la  croissance  est  si  lente, 
nous  serions  tenté  de  lui  attribuer  plus  de 
quatre  siècles  d’existence. 

Heureusement,  ce  Cormier,  sous  la  pro- 
tection de  son  digne  propriétaire  M.  Auger, 


est  encore  apte  à faire  honneur  à ce  siècle 
nouveau,  si  le  feu  du  ciel  ou  d’autres  intem- 
péries ne  viennent  subilement  mettre  fin  à 
ses  jours. 

H.  Massé, 

Jardinier  au  Petit-Chàtenay 
par  l’Hermenault  (Vendée). 
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LES  ESPÈCES  D’ÉLÀPIIOGLOSSES 

PROPOSÉES  GOMME  LES  PLUS  MÉRITANTES 


Nous  avons  indiqué  dans  notre  dernier 
article  l’intérêt  botanique  considérable  du 
groupe  des  Elaphoglosses,  et  l’intérêt,  hor- 
ticole qu’il  ne  manquerait  pas  d’offrir,  dès 
qu’on  aurait  introduit  quelques  espèces  des 
plus  marquantes. 

Nous  parlerons  aujourd’hui  de  celles  que 
nous  proposons  comme  exemples. 

Nous  citerons  d’abord  : 

E.  decoratum  Kunze,  une  des  plus  grandes 
espèces,  à feuilles  coriaces,  glabres,  de  50  sur 
8 centimètres,  frangées  d’une  double  rangée 
très  serrée  d’écailles  très  grandes,  ovales,  de 
5 millimètres,  jaune  d’or  et  brillant  d’un  éclat 
métallique.  Le  stipe  est  revêtu  d’une  masse 
épaisse  d’écailles  pareilles,  mais  plus  grandes. 

C’est  une  espèce  plutôt  , rare  de  la  Guyane 
française,  de  la  Guadeloupe,  du  Pérou,  et 
trouvée  dernièrement  au  sud  du  Brésil  par 
MM.  Glaziou  et  Schwacke. 

E.  longifolium , Jacq.,  tout  aussi  grand, 
lisse,  luisant,  les  feuilles  allongées  en  pointe 
effdée  : un  Scolopendre  idéalisé  et  tropical. 

E.  scolopendrifolium , Raddi,  même  gran- 
deur, même  forme,  mais  le  stipe  et  le  bord  des 
feuilles  frangés  de  poils  noir  d’ébène  ou  noir 
pourpre  : de  l’effet  à peu  près  de  ceux  de 
YAcrostichum  crinilum -,  L.,  qu’on  voit  sou- 
vent dans  nos  serres. 

Mais  d’un  effet  plus  saisissant  encore  se- 
raient les  espèces  vraiment  andines,  ces  trois 
espèces  citées  plus  haut  appartenant  plutôt 
à la  basse  région  des  forêts  subandines. 

Je  pense  surtout  aux  espèces  à duvet 
d’écailles  très  riches  et  nombreuses. 

E.  Bellermannianum , Klotzsch,  de  l’Écua- 
dor  et  de  la  Colombie  ; a des  feuilles  stériles 
tronquées,  ovales,  assez  larges,  surmontées 
par  des  feuilles  fertiles  bien  plus  longues, 
étant  portées  sur  des  stipes  dépassant  de  beau- 
coup ceux  des  autres  : la  plante  est  coriace, 
grisâtre  et  rude,  à écailles  très  larges,  pâles, 
étalées. 

E.  cuspidatum , Willd.,  a les  feuilles  plus 
étroites,  à pointe  en  gouttière  très  prononcée, 
et  la  surface  inférieure  est  recouverte  d’écailles 
appliquées,  d’un  rouge  ferrugineux. 

E.  Lindigii , Karst.,  est  plus  grand,  à feuilles 
largement  lancéolées,  qui  en  dessous  ont  une 
surface  lisse,  formée  d’un  tissu  dense  de  poils 
étoilés,  sur  laquelle  tranchent  des  écailles 
ovales,  pointues,  d’un  brun  luisant. 

E.  spcithulatum , Bory  [A.  piloselloides , 
Presl.).  Petite  espèce  gazonnante,  à feuilles 


obtuses,  presque  sessiles,  de  4 centimètres, 
recouvertes  d’une  pubescence  assez  dense, 
étalée,  raide,  de  poils  rouge  foncé;  les  feuilles 
fertiles  sont  arrondies,  plus  petites,  mais  sup- 
portées par  des  tiges  allongées,  grêles.  C’est  une 
plante  de  rochers,  très  xérophile,  répandue 
au  delà  de  l’Amérique  jusqu’à  la  Réunion. 

E.  Feei,  Bory,  des  Antilles,  est  une  minia- 
ture : rhizome  longuement  traçant,  feuilles 
petites,  lisses,  lancéolées,  fortement  crénelées. 

E.  Andreanum , nov.  spec.,  est  bien  plus 
joli  encore  : même  port,  mais  les  feuilles, 
très  petites,  sont  deltoïdes  et  doublement 
dentées.  Espèce  dédiée  à M.  Ed.  André. 

E.  squammosum , Sw.,  est  d’une  toute  autre 
extraction  : feuilles  fort  allongées,  presque 
linéaires,  flasques,  recouvertes  des  deux  côtés 
d’un  duvet  très  délicat,  mais  très  dense, 
d’écailles  longuement  frangées,  rouge  ocré,  qui 
donnent  à toute  la  plante  un  aspect  velouté  et 
une  couleur  rouille  de  la  plus  haute  originalité. 

C’est,  une  plante  des  régions  les  plus  hu- 
mides, où  les  brouillards  mouillent  constam- 
ment la  végétation,  et  ce  velours  sert,  comme 
celui  de  quelques  Bégonias,  à dissiper  et  à 
écarter  les  gouttelettes  trop  abondantes. 

C’est,  en  outre,  une  des  rares  espèces  qui, 
de  l’Amérique  tropicale  et  des  Antilles  où  elle 
n’est  point  rare,  s’est  propagée  jusqu’à  Madère 
et  aux  Açores,  et  jusqu’à  l’île  de  Ceylan  et 
aux  Nilgherries,  à la  Réunion  et  aux  îles 
Sandwich.  On  devrait  probablement  la  cultiver 
sous  verre,  comme  on  cultive  les  Tricho- 
manes  (Filmy  Ferns ) . 

E.  Herminieri , Bory,  des  Antilles.  Niché 
dans  la  fourche  des  grands  arbres  depuis  la 
Guadeloupe  jusqu’à  La  Trinidad.  D’un  rhizome 
court,  épais,  revêtu  d’une  crinière  d’énor- 
mes écailles  brunes  retombent  des  feuilles 
rubanées,  linéaires,  larges  de  2 centimètres, 
mais  longues  de  80  centimètres  et  plus,  co- 
riaces, pointues,  très  lisses  ; les  feuilles  fer- 
tiles sont  rares  et  sortent  presque  horizonta- 
lement du  milieu  de  la  touffe  ; elles  sont  très- 
courtes,  à peine  d’un  décimètre,  mais  large- 
ment ovales,  sessiles. 

E.  villosum , Sw.  (A.  Plumieri , Fée),  est 
un  des  plus  élégants  par  ses  poils  persis- 
tants, recouvrant  les  deux  faces,  le  bord  et  le 
stipe  de  la  feuille,  longs  de  plus  d’un  centi- 
mètre, rouge  foncé,  mais  couleur  de  rubis 
très  brillant  sous  la  lumière  ; les  feuilles  sont 
assez  courtes,  flasques  ; la  plante  forme  une 
petite  touffe  très  gracieuse . Ce  serait  une  mer- 
veille pour  la  serre. 

Botaniquement,  la  difficulté  est  grande 
d’arriver  à un  groupement  naturel  de  tant 
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de  formes,  souvent  si  peu  différentes  au 
premier  abord.  L’œil  exercé  arrive,  après 
beaucoup  d’hésitations,  à saisir  les  diffé- 
rences, et  la  mémoire  apprend  à les  rete- 
nir, mais  la  parole,  le  langage  scientifique 
est  souvent  assez  impropre  à les  fixer  par 
une  diagnose.  Pourtant,  il  y a un  carac- 
tère assez  bon  : les  nervures. 

Les  Élaphoglosses  se  divisent  en  deux 
séries  : les  uns  ont  des  nervures  latérales, 
qui  partent  de  la  côte  médiane  et  traver- 
sent horizontalement  la  feuille  vers  les 
bords  pour  y finir  en  s’amoindrissant  peu 
à peu,  souvent  sans  arriver  jusqu’au  bord 
même,  qui  est  cartilagineux  ; les  autres  es- 
pèces, au  contraire,  ont  des  nervures  qui 
finissent,  dans  le  voisinage  du  bord,  en 
massue,  en  point  renforcé.  A ce  point  glo- 
buleux correspond,  du  côté  supérieur  de  la 
feuille,  souvent  un  creux  cratériforme  qui, 
dans  un  cas  (E.  cæspitosum , Sodiro),  porte 
une  exsudation  calcaire  en  forme  de  bour- 
relet circulaire. 

A part  ces  deux  divisions,  il  faut  re- 
courir à la  nature  des  écailles,  des  poils, 
du  tissu  coriace  ou  non,  de  la  longueur]  re- 
lative des  feuilles  fructifères,  du  rhizome 
court  ou  traçant.  On  est  loin  encore  d’une 
taxonomie  définitive  de  ce  beau  groupe. 

Une  question  encore  : celle  de  l’utilité  ? 
A l’encontre  de  la  plupart  des  Fougères  qui 
ne  sont  d’aucun  usage,  ornements  purs  des 
forêts,  les  Elaphoglosses  jouissent,  dans 


l’Amérique  du  Sud,  d’une  certaine  répu- 
tation médicale  contre  la  toux  et  les  affec- 
tions pulmonaires.  On  les  désigne  là-bas 
sous  le  nom  de  « Calaguala  » ou  « Huac- 
saro  »,  et  le  botaniste  espagnol  du  siècle 
passé,  Ruiz,  explorateur  du  Pérou,  a donné 
à une  espèce  andine  ce  dernier  nom  qui 
lui  est  resté  en  botanique. 

Sur  une  étiquette  de  Bertero,  qui  a 
voyagé  en  Amérique  dans  les  années  1830 
et  suivantes,  accompagnant  un  échantillon 
chiffonné  de  VE.  wuscosum , Sw.,  des 
Andes,  conservé  dans  l’herbier  de  Berlin,  ce 
botaniste  dit  qu’il  a trouvé  dans  les  maga- 
sins de  la  douane  de  Yalparaiso  toute  une 
cargaison  de  cette  plante  desséchée,  et 
qu’on  en  fait  cas  comme  remède. 

Je  pense  que  le  rhizome  est  astringent 
avec  un  arrière-goût  doux,  comme  tant  de 
rhizomes  de  Fougères  (P oly podium  vul- 
gare  par  exemple)  et  que,  de  ce  goût,  lui  est 
venue  sa  réputation  pectorale,  qui  est  peut- 
être  fondée  jusqu’à  un  certain  point. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nos  Elaphoglosses  réa- 
lisent certainement  au  moins  une  exigence 
essentielle  de  la  beauté  : la  variété  dans 
l’unité,  et  ils  mériteraient  une  faveur  plus 
marquée  de  la  part  des  horticulteurs.  A 
côté  des  Orchidées  ou  dans  des  serres  plus 
tempérées  encore,  ils  ajouteraient  grande- 
ment au  caractère  vraiment  tropical  de  nos 
collections.  Dr  Christ, 

à Bâle. 
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D’une  manière  générale,  les  légumes- 
racines  les  plus  hâtifs  sont  les  plus  ronds, 
et,  parmi  ceux-là,  les  plus  hâtifs  encore 
sont  ceux  dont  la  forme  tend  à s’aplatir.  Le 
Navet  de  six  semaines , les  Radis  extra- 
hâtifs à forcer  sont  ronds,  avec  une  dépres- 
sion aux  deux  pôles,  et  une  finesse  particu- 
lière du  collet  (point  de  départ  de  la  tige  et 
des  feuilles).  Chez  lesOgnons,  dont  le  bulbe 
n’est  pourtant  qu’une  tige  modifiée,  ce  sont 
aussi  les  plus  plats  qui  sont  les  plus  pré- 
coces. Il  en  est  ainsi  chez  les  Carottes.  Plus 
tous  ces  légumes  sont  ronds  et  aplatis  aux 
pôles,  plus  ils  « tournent  » vite,  selon  l’ex- 
pression imagée  des  jardiniers.  Pour  ce 
qui  concerne  la  Carotte,  il  serait  curieux 
de  dresser  un  tableau  comparatif  de  la  durée 
de  végétation  de  ses  nombreuses  variétés, 
arrêtée  au  moment  où  la  racine  est  utili- 
sable. On  verrait,  sans  doute,  que  la  pré- 


cocité est  en  raison  inverse  de  la  lon- 
gueur. 

La  Carotte  que  l’on  emploie  pour  le  for- 
çage sur  couches  est  la  Carotte  rouge  très 
courte  à châssis,  dite  aussi  Carotte  Grelot , 
à cause  de  sa  forme.  Par  l’examen  de  la 
figure  287,  où  elle  est  représentée  à la 
grosseur  à laquelle  on  peut  commencer  à la 
récolter,  on  voit  combien  la  différence  entre 
la  racine,  qui  est  très  charnue,  et  la  radi- 
celle en  queue  de  souris  qui  la  termine,  est 
nettement  tranchée.  C’est  un  premier  indice 
de  végétation  rapide.  Lorsque  la  graine  de 
Carotte  Grelot  que  l’on  a semée  donne  une 
forte  proportion  de  racines  qui  prennent  la 
forme  de  « toupies  »,  elle  « dégénère  » et 
il  faut  la  changer. 

Un  autre  indice  de  végétation  rapide  est 
la  remarquable  netteté  de  la  peau.  Plus  elle 
est  lisse  et  moins  elle  présente  de  plis,  plus 
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vite  elle  a poussé.  C’est  de  ces  plis  que 
partent  trop  souvent  de  nombreuses  petites 
radicelles.  Mais  lorsque  l’on  récolte  des 
Carottes  ainsi  « racineuses  »,  il  ne  faut  pas 
toujours  s’en  prendre  à la  qualité  de  la 
semence,  car  cet  accident,  se  produit  surtout 
lorsque  la  culture  a souffert.  Le  manque 
d’eau  ou  trop  d’intervalle  entre  les  arro- 
sements en  sont  la  plupart  du  temps  la 
cause. 

En  examinant  encore  la  figure  287,  on 


de  grandeur  naturelle. 


remarque  aussi  combien  le  collet  est  « fin  >. 
Cela  veut  dire  que  le  point  de  départ  de  la 
partie  foliacée,  aérienne,  de  la  plante,  est 
d’un  diamètre  très  réduit  ; ce  point  de 
départ  est  enfoncé  aussi,  la  racine  étant 
protubérante  autour  de  lui.  Les  pétioles  des 
feuilles  sont  fins  aussi  ; il  en  est  de  même 
du  feuillage  lui-même.  Les  maraîchers 
attachent  avec  raison  une  grande  impor- 
tance à ce  détail,  car  cette  finesse  de  la 
végétation  naissante  leur  permet  de  réunir 
un  grand  nombre  de  Carottes  en  petits  bot- 


tillons (fig.  288),  et  de  les  attacher  plus  faci- 
lement. 

Depuis  une  quinzaine  d’années,  les  ma- 
raîchers parisiens  ont  encore  porté  à un 
plus  haut  degré  la  sélection  de  leurs 
Carottes  à couches.  Par  des  triages  répé- 


Fig.  288.  — Bottillon  de  Carotte  rouge 
très  courte  à châssis. 

tés,  successifs,  en  choisissant  leurs  porte- 
graines  dans  la  Carotte  Grelot , ils  ont  fixé 
une  variété  plus  aplatie  qu’elle,  un  peu  plus 
élargie  aussi  sur  le  dessus,  et  à dépression 
plus  profonde  autour  du  collet.  Les  pétioles 
des  feuilles  sont  encore  plus  minces  et  plus 
allongés,  ce  qui  permet  de  lier  les  bottes 
encore  plus  facilement.  Cette  variété  a reçu 
le  nom  de  Carotte  rouge  très  courte  pari- 
sienne à forcer , ou,  plus  simplement, 
rouge  parisienne  à forcer  (fig.  289).  C’est 
cette  variété  qu’il  faut  préférer  pour  les 


Fig.  289.  — Bottillon  de  Carotte  rouge 
très  courte  parisienne  à forcer. 


premiers  semis  à faire  sur  couches  chaudes, 
couches  que  l’on  « monte  » ordinairement 
à la  fin  de  décembre,  et  sur  lesquelles  on 
plantera  de  la  Laitue  Gotte  à graine  noire 
(Laitue  « noire  » des  maraîchers)  pour 
première  saison. 

H.  Dauthenay. 
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Lorsque  l’on  compare  la  liste  des  espèces 
connues  et  introduites  dans  les  cultures 
d’un  genre  tant  soit  peu  important  à celle 
des  espèces  le  plus  généralement  cultivées, 
et  dont  les  catalogues  horticoles  fournissent 
un  excellent  exemple,  on  est  frappé  du  petit 
nombre  qu’elles  représentent  par  rapport  à 
la  totalité.  Les  autres  espèces  sont  dispa- 
rues des  cultures,  ou  bien  reléguées  dans 
les  collections  botaniques  ou  d’amateurs, 
ou  encore  oubliées  dans  certains  jardins, 
où  elles  persistent  grâce  à leur  robusticité. 

Les  Chèvrefeuilles,  au  nombre  d’une 
centaine  d’espèces,  sont  de  celles-là,  car  on 
en  compterait  à peine  dix  de  réellement 
communs.  Tous  les  autres  sont  plus  ou 
moins  rares  ou  même  considérés  comme 
disparus  des  cultures.  C’est  sur  quelques- 
uns  de  ces  derniers  que  nous  voudrions 
attirer  l’attention  des  lecteurs. 

Au  cours  d’une  visite  chez  M.  Cochet- 
Cochet,  rosiériste  à Coubert,  nous  avons  eu 
l’occasion  d’observer  le  Lonicera  villosa , 
Muehl.,  espèce  anciennement  connue,  mais 
sans  doute  fort  rare  aujourd’hui.  C’est  un 
arbuste  dressé,  de  la  section  Xylosteon , in- 
troduit du  Canada  en  1880.  Il  forme  un 
buisson  d’environ  lm50  de  hauteur,  rappe- 
lant par  son  port  le  L.  Xylosteum , si  com- 
mun dans  les  haies  de  toute  la  France  et 
dont  il  est  le  pendant  nord-américain.  Il 
s’en  distingue  toutefois  bien  nettement  par 
la  villosité  qui  recouvre  toutes  ses  parties 
jeunes,  y compris  les  fleurs  qui  sont  jaunes. 
En  voici  une  description  : 

L.  villosa,  Muehl.  L - Arbuste  à rameaux 
dressés,  finement  velus,  garnis  de  feuilles  op- 
posées, courtement.  pétiolées,  ovales,  cordi- 
formes  à la  base,  vert  foncé  et  presque  glabres 
en  dessus,  vert  presque  glauque  en  dessous  et 
finement  velues  sur  les  bords,  les  nervures  et 
les  pétioles  qui  sont  très  courts.  Fleurs  petites, 
jaune  vif,  bilabiées,  finement  pubescentes  à 
l’extérieur,  géminées  à l’aisselle  des  feuilles 
supérieures  sur  de  très  courts  pédoncules  et 
accompagnées  au-dessous  des  ovaires  de  deux 
bractées  ovales-lancéolées;  fruits  accolés  far 
deux  et  enveloppés  par  les  calices  persistants, 
présentant  au  sommet  cinq  lobules  libres;  baies 
inégales,  devenant  d’un  beau  rouge  vif  à la  ma- 
turité, à trois  loges  renfermant  chacune  deux 
graines  lenticulaires. 

i  Xylosteon  villosum,  Michx;  X oblongifo- 

lium,  Gold.;  X.  canadense,  Duham.  ; X.  Solonis, 

Rat.;  Lonicera  cærulea  canadensis , Lamk. 


Sans  être  une  espèce  remarquable,  le  L. 
villosa  peut  avantageusement  trouver  place 
dans  les  jardins  et  parcs  d’agrément,  parmi 
les  arbustes  garnissant  les  massifs,  au 
même  titre  que  ses  congénères  arbustifs, 
dont  il  augmentera  la  variété.  Il  est  très 
robuste,  bien  feuillu,  de  bonne  tenue,  et  ses 
petites  fleurs  jaunes,  se  montrant  en  mai- 
juin,  dans  la  partie  supérieure  des  bran- 
ches, produisent  une  agréable  diversion.  A 
l’automne,  ses  petites  baies  rouges  présen- 
tent le  même  intérêt  décoratif. 

* * 

Le  Lonicera  gigantea , sur  lequel  nous 
désirons  maintenant  attirer  l’attention  des 
lecteurs,  est  une  espèce  beaucoup  plus  dé- 
corative et  plus  répandue,  mais  bien  moins 
connue  botaniquement  et  dont  la  littérature 
est  très  pauvre.  La  plante  est  considérée 
comme  un  hybride  qui  aurait  été  obtenu 
par  M.  Oudin,  de  Lisieux,  il  y a une 
vingtaine  d’années. 

Cette  indication,  que  nous  tenons  de 
M.  Boucher,  se  trouve  consignée  dans  l’ar- 
ticle du  « Deutsche  Garten  Zeitung  »i  2,  le 
seul  qui,  à notre  connaissance  du  moins, 
lui  ait  été  consacré  jusqu’ici,  avec  une 
courte  description  dans  notre  ouvrage 
sur  les  Clématites  et  Chèvrefeuilles 3.  Ce 
qui  porte  à admettre  l’origine  hybride  de 
ce  Chèvrefeuille,  c’est  la  stérilité  de  ses 
graines.  Nous  avons  pu  examiner  récem- 
ment un  certain  nombre  de  fruits,  assez 
bien  développés  et  renfermant  chacun  plu- 
sieurs graines,  mais  toutes  dépourvues 
d’albumen  et  d’embryon.  D’après  l’ensemble 
de  ses  caractères,  nous  serions  assez  disposé 
à y voir  le  produit  du  croisement  d’une 
forme  de  Chèvrefeuille  des  bois  ( L . Péri - 
clymenum)  et  du  Ch.  d’Italie  (L.  etrusca ), 
ou  peut-être  tout  simplement  du  Ch.  des 
jardins  (L.  Caprifolium).  Quoi  qu’il  en 
soit  de  son  origine,  c’est  en  tout  cas  un 
très  beau  Chèvrefeuille  grimpant  et  vigou- 
reux, que  nous  recommandons  à l’attention 
des  amateurs.  Pour  compléter  ce  qui  pré- 
cède, en  voici  maintenant  une  description 
prise  sur  le  vif  : 

2 Deutsche  Garten  Zeitung,  1886,  p.  157,  cum 
ic. 

3 Les  Clématites,  Chèvrefeuilles , etc.,  par  Bou- 
cher et  S.  Mottet,  1898,  p.  123.  Librairie  de  la 
Maison  rustique,  26,  rue  Jacob,  Paris; 
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L.  gigantea,  Hort.  — Arbuste  sarmenteux, 
volubile,  atteignant  plusieurs  mètres,  à bois 
rond,  lisse;  les  rameaux  de  l’année  assez  for- 
tement teintés  de  rouge  etpruineux,  mais  gla- 
bres. Feuilles  opposées,  très  courtement  pétio- 
lées  ou  sub-sessiles,  ovales,  arrondies  aux 
deux  extrémités,  de  4 à 6 centimètres  de  long 
sur  3 à 4 centimètres  de  large,  assez  fortement 
et  finement  hirsutes  sur  les  deux  faces,  nette- 
ment ciliées  sur  les  bords,  vert  blond,  un  peu 
glauques  en  dessus,  pâles  en  dessous;  la  paire 
située  sous  l’inflorescence  réduite  et  soudée- 
perfoliée.  Fleurs  grandes,  nombreuses,  dispo- 
sées en  cymes  terminales  à 5-7  rameaux,  ses- 
siles  et  capitées  au -sommet  de  ceux-ci  ; calice 
très  court,  urcéolé,  à cinq  petites  dents  et  per- 
sistant sur  le  fruit;  corolle  longuement  tubu- 
leuse, à tube  d’environ  25  millimètres  de  long, 
étroit  et  très  finement  pubescent;  limbe  bila- 
bié,  à lèvre  inférieure  linéaire,  pendante,  à 
peine  enroulée  et  d’environ  15  millimètres  de 
long;  la  supérieure  sub-dressée,  plus  courte 
mais  bien  plus  large,  formée  de  quatre  divi- 
sions soudées,  sauf  au  sommet,  où  elles  for- 
ment autant  de  petits  lobes  arrondis;  étamines 
et  style  longuement  saillants.  Leur  couleur  est 
blanc  crémeux  à l’épanouissement,  passant  en- 
suite rapidement  au  jaune  foncé,  et  elles  sont 
agréablement  odorantes.  La  floraison  a lieu  en 
juillet-août  et  souvent  la  plante  refleurit  à 
l’automne.  Aux  fleurs  succèdent  des  capitules 
de  fruits  dont  quelques-uns  seulement  se  dé- 
veloppent en  petites  baies  de  la  grosseur  d’un 
pois  rouge  vif,  renfermant  plusieurs  graines 
apparemment  stériles. 

La  culture  et  les  emplois  décoratifs  du 
Lonicera  gigantea  sont  ceux  de  la  plupart 
de  ses  congénères  grimpants,  car  il  ne 
manque  ni  de  vigueur  ni  de  rusticité.  Sa 
multiplication  présente  seule  quelques  diffi- 
cultés et  a sans  doute  été  un  des  obstacles 
à sa  dispersion,  moindre  toutefois  que  l’in- 
différence des  amateurs,  car  plusieurs  pépi- 
niéristes le  possèdent.  On  peut  certainement 
le  propager  par  le  marcottage,  mais  le 
bouturage  printanier,  fait  avec  des  pousses 
herbacées  et  sur  couche,  nous  a donné 
d’assez  bons  résultats.  Du  reste,  et  comme 
pour  la  plupart  des  arbres  et  arbustes 
d’ornement  qu’on  ne  renouvelle  pas,  il 
est  plus  simple  de  les  acheter  tout  venus 

DRACÆNA  m 

Le  Dracæna  umbraculifera,  Jacq.  (D. 
pumila,  Hort.)  ou  Dragonnier  parasol  est, 
dit-on,  originaire  de  Java  et  de  l’ile  Maurice, 
et  cultivé  dans  les  Indes  orientales.  Il  atteint 
de  2 à 3 mètres  de  hauteur  et  forme  une 
tige  simple,  épaisse  de  5 à 6 centimètres, 


et  assez  forts  môme,  afin  de  gagner  du 
temps. 

Signalerons-nous  enfin  une  confusion 
regrettable  qui  paraît  exister  chez  divers 
pépiniéristes  à l’endroit  du  Lonicera  sem- 
pervirens , une  des  plus  belles  espèces  du 
genre,  mais  malheureusement  pas  très  rus- 
tique ; ce  qui  est  peut-être  la  cause  de  la 
substitution,  en  son  lieu  et  place,  d’une  autre 
espèce  totalement  différente.  Ce  que  nous 
avons  vu  plusieurs  fois  sous  ce  nom  n’est 
autre  qu’une  forme  du  Lonicera  Pericly- 
menum  (le  vulgaire  Chèvrefeuille  des  bois), 
à fleurs  tubuleuses  et  bilabiées , blanches 
en  s’épanouissant,  passant  ensuite  au  jaune 
beurre,  odorantes,  non  involucrées,  cou- 
vertes sur  le  tube  et  les  parties  jeunes 
de  poils  fortement  glanduleux,  avec  des 
feuilles  glabres  ou  à peu  près  à l’état  adulte, 
légèrement  pruineuses'même  et  persistant 
très  tard . C’est  par  là  seulement  qu’il  est 
« sempervirens  ». 

Le  véritable  L.  sempervirens , Ait.,  de 
l’Amérique  du  Nord,  est  très  nettement 
caractérisé  par  ses  feuilles  persistantes, 
larges,  très  glabres  et  glauques,  la  paire 
située  sous  les  fleurs  soudée- perfoliée,  et 
surtout  par  ses  fleurs  longuement  tubu- 
leuses, à limbe  très  court,  régulier,  découpé 
en  cinq  petites  dents  triangulaires,  rouge 
écarlate  à l’extérieur  et  jaune  à l’intérieur. 
Ces  fleurs  rappellent,  quoique  plus  petites, 
tout  à fait  celles  du  Fuchsia  fulgens , et 
c’est  à cause  de  cette  ressemblance  qu’une 
forme  horticole  a reçu  le  nom  de  L.  fuch- 
sioides.  Or,  certains  pépiniéristes  ne  sem- 
blent connaître  le  L.  sempervirens  que 
sous  ce  nom  et  sous  cette  forme,  d’ailleurs 
très  belle. 

Question  de  rectitude  de  noms  à part,  il 
pourrait  suffire  de  savoir  que  le  L.  semper- 
virens, Ilort.,  est  un  L.  Capri(olium,M ar., 
et  le  L.  fuchsioides,  Hort.,  un  L.  sempervi- 
rens, var.  Mais  comme  il  en  coûte  peu  de 
rendre  à chaque  plante  son  nom  véritable, 
nous  avons  pensé  être  utile  aux  intéressés 
en  signalant  cette  confusion. 

S.  Mottet. 


marquée  de  la  cicatrice  des  feuilles  tombées  ; 
ces  feuilles,  disposées  en  rosette  compacte, 
sont  longues  de  60  centimètres  à 1 mèlre  sur 
2 centimètres  1/2  de  large;  elles  sont  li- 
néaires lancéolées-âiguës,  coriaces,  d’un 
vert  foncé,  marquées  en-dessous  d’une  forte 
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nervure.  Leur  disposition  horizontale,  légè- 
rement réfléchie  au  sommet  et  leur  rappro- 
chement sur  la  tige  rappellent  assez  bien 
un  parasol,  d’où  le  nom  spécifique  de  la 
plante.  Les  fleurs  du  D.  umbraculifera 
apparaissent  en  été  ; elles  sont  blanches  en 
dedans,  purpurines  en  dehors. 

Au  point  de  vue  décoratif,  ce  Dracæna 
est  une  bonne  plante  de  serre  tempérée, 
facile  à cultiver,  d’un  ensemble  élégant  et 
différant  comme  aspect  des  autres  espèces 
de  ce  genre.  Bien  qu’il  soit  connu  depuis 
1878,  il  est  cependant  assez  rare  dans  les 
cultures.  C’est  une  de  ces  vieilles  plantes 
oubliées  qu’il  serait  cependant  juste  de 
rappeler  à la  mémoire  des  amateurs  et  des 
horticulteurs,  car  elle  constitue  une  espèce 
ornementale  de  premier  ordre.  Ses  longues 
feuilles  étalées  retombantes,  d'un  beau  vert 
foncé,  permettent  surtout  d’utiliser  cette 
plante  pour  la.  garniture  des  tables,  des 
guéridons,  où  elle  puisse  étaler  ses  feuilles 
à l’aise  ; dans  les  serres  elle  convient  parti- 
culièrement pour  être  placée  sur  pots  ren- 
versés au  milieu  des  tablettes  ou  sur  des 
trépieds  de  façon  qu'elle  ne  soit  pas  gênée 
dans  son  développement. 

La  culture  du  Dracæna  umbraculifera 
ne  diffère  pas  de  celle  des  autres  espèces  de 
serre  tempérée,  c’est-à-dire  qu’il  se  plaît 
dans  un  sol  fertile  composé  par  tiers  de 
terreau  de  terre  de  bruyère  et  de  terre 
franche,  avec  des  arrosements  abondants 
pendant  l’été.  La  culture  sur  couche,  pen- 
dant l’été,  lui  convient  parfaitement. 

LES  VI 

Les  plantes  à floraison  automnale  ne  sont 
pas  très  nombreuses  ; si  l’on  en  excepte  les 
Asters,  les  Chrysanthèmes  et  les  Dahlias, 
c’est  cependant  encore  la  famille  des  Compo- 
sées qui  nous  fournit  les  deux  plantes  suivan- 
tes dont  la  floraison  a lieu  à l’arrière-saison. 

Le  genre  Vernonia , Schreb.,  est  repré- 
senté dans  nos  jardins,  mais  trop  rarement, 
par  deux  belles  plantes  vivacesoriginaires  de 
l’Amérique  septentrionale,  de  haute  stature, 
vigoureuses,  à fleurs  nombreuses,  purpu- 
rines. 

La  Vernonie  élevée  ( Vernonia  præalta, 
Willd.)  est  une  plante  à tiges  dressées, 
glabres,  hautes  de  lrn  50  et  plus,  garnies  de 
feuilles  lancéolées,  denticulées,  glabres;  ces 
tiges  sont  terminées  en  octobre-novembre 
par  des  corymbes  irréguliers  de  capitules 
pourpre  violacé. 


Quant  à sa  multiplication,  elle  peut 
s’opérer  de  deux  façons  : 1°  par  le  semis 
des  graines  ; 2°  par  le  bouturage  des  bour- 
geons. C’est  au  moyen  de  ces  deux  procédés 
que  M.  Sallier,  horticulteur,  rue  Delaize- 
ment,  à Neuilly  (Seine),  a réussi  à propager 
cette  espèce. 

Les  graines  que  M.  Sallier  avait  acquises 
provenaient  d’une  plante  qui  avait  fructifié 
dans  un  jardin  d’hiver  du  midi  de  la 
France  ; au  bout  de  deux  ans,  les  jeunes 
plantes  formaient  de  charmants  sujets 
décoratifs,  cultivés  sous  châssis  pendant 
l’été  et  en  serre  tempérée  l’hiver. 

Le  bouturage  des  bourgeons  est  extrême- 
ment facile  chez  c q Dracæna.  Avec  un  vieux 
tronc  dont  la  tête  avait  péri  et  qui  avait  été 
jeté  au  tas  de  fumier,  M.  Sallier  a taillé 
des  tronçons  de  30  centimètres  de  longueur 
environ,  qu’il  a coupés  en  deux  par  le  milieu 
et  qu’il  a placés  ensuite-  dans  la  serre  à 
multiplication,  enterrés  dans  le  châssis  à 
boutures.  Il  n’a  pas  tardé  à se  développer 
sur  ces  tronçons  une  grande  quantité  de 
bourgeons  qui  ont  été  coupés  lorsqu’ils  ont 
eu  3 ou  4 feuilles,  avec  une  petite  portion 
de  talon  et  traités  ensuite  comme  des  bou- 
tures en  les  empotant  en  petits  godets, 
dans  de  la  terre  de  bruyère  sableuse. 

Il  nous  reste  donc  à espérer  que  le 
D.  umbraculifera  reprendra  bientôt,  dans 
nos  serres,  la  place  qu’il  aurait  dû  conserver 
depuis  bien  longtemps. 

Jules  Pojdolph. 


La  Vernonie  de  New-York  (F.  novæbo- 
racensis,  Willd.)  se  distingue  surtout  de 
l’espèce  précédente  par  ses  tiges  encore  plus 
robustes^  pubescentes,  simples  ou  peu  ra- 
mifiées au  sommet,  atteignant  jusqu’à 
2 mètres  de . hauteur  et  plus,  garnies  de 
feuilles  lancéolées,  légèrement  velues  en 
dessous.  Ces  tiges  se  terminent,  dès  fin 
septembre  jusqu’à  fin  octobre,  par  de  nom- 
breux petits  capitules  en  pompon  pourpre 
violet,  formant  par  leur  ensemble  une  vaste 
panicule  corymbiforme. 

Ces  deux  Vernonia  ne  font  pas  double 
emploi  dans  les  jardins,  la  différence  de 
taille  et  l’époque  de  floraison  qui  les  carac- 
térisent permettent  de  les  associer  l’une 
avec  l’autre. 

Elles  peuvent  compter  parmi  nos  plantes 
vivaces,  rustiques,  les  plus  robustes  et  les 
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plus  faciles  à cultiver  ; tout  terrain  sain  et 
riche  leur  convient,  mais  nous  avons  sur- 
tout obtenu  un  bon  résultat  en  les  cultivant 
dans  une  bonne  terre  franche,  un  peu  argi- 
leuse et  fraîche,  à une  exposition  abritée. 
Leur  multiplication  s’effectue  facilement  au 
printemps  par  la  division  des  touffes,  dont 
on  replante  les  éclats  à environ  75  centi- 
mètres de  distance. 

Au  point  de  vue  de  leur  emploi,  nous 
dirons  que  ces  Vernonia  peuvent  rendre 
bien  des  services  dans  la  décoration  des 
abords  des  massifs  d’arbustes,  des  bords 
des  cours  d’eau,  bassins,  ou  isolés  sur  les 
pelouses,  par  groupes  de  plusieurs.  On  peut 


les  employer  isolément,  mais  elles  peuvent 
aussi  être  associées  avec  avantage  à d’autres 
grandes^plantes  à floraison  tardive  : Aster , 
Boit  onia , Ilelianthus , Pyrethum  seroti- 
num , et  leur  présence  ne  peut  qu’augmenter 
le  bon  effet  que  l’on  peut  obtenir  avec  un 
mélange  heureux  de  ces  diverses  Composées 
robustes,  élégantes  et  floribondes. 

Une  troisième  espèce  (V.  flexuosa ),  que 
M.  Ed.  André  a reçue  de  la  Plata  il  y a quel- 
ques années  et  qu’il  a décrite  et  figurée  dans 
la  Revue  horticole 1 est  naine,  à jolies  fleurs 
violet  rouge,  mais  ne  peut  convenir  qu’aux 
climats  doux  du  Midi  ou  de  la  Bretagne. 

Jules  Rudolph. 


RAPHIOLEPIS  x DELACOURII 


Un  des  arbustes  les  plus  précieux  pour 
les  jardins  du  littoral  méditerranéen  est  le 
Raphiolepis  indica , Lindl.,  dont  le  qualifi- 
catif indique  la  patrie.  Il  résiste  assez  bien 
encore  à Marseille,  mais  on  ne  peut  plus 
compter  sur  sa  rusticité  absolue  à Avignon 
et  à Montpellier,  où  les  durs  hivers  lui  sont 
fatals.  Sa  floraison,  abondante  au  printemps, 
se  continue  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l’année.  Sur  un  joli  feuillage  persistant, 
érigé,  saliciforme,  rouge  dans  le  jeune  âge 
et  devenant  vert  foncé  lustré,  se  dressent  des 
grappes  paucifïores  à calice  brun  rouge,  à 
pétales  blanc  pur  ou  rosés,  réguliers  et  très 
agréables  à l’œil.  Il  appartient  à la  famille 
des  Rosacées.  Sa  variété  à feuilles  de  Saule 
(R.  i.  salici folia)  est  moins  répandue  et 
n’en  diffère  que  par  des  feuilles  plus  étroites 
que  dans  le  type. 

Une  autre  espèce,  appartenant  au  même 
genre,  est  aussi  cultivée  mais  beaucoup 
moins  connue.  C’est  le  Raphiolepis  ovata , 
Briot2.  Elle  forme  un  arbuste  bas,  à rameaux 
courts  et  divariqués,  presque  traînants,  dont 
l’ensemble  présente  l’aspect  d’une  demi- 
sphère  ne  dépassant  guère  50  à 70  centi- 
mètres de  haut  sur  une  largeur  qui  atteint 
de  1 à 2 mètres.  Les  rameaux  se  couvrent 
au  printemps  de  bouquets  terminaux  à 
fleurs  plus  grandes  que  celles  du  R.  indica , 
du  plus  beau  blanc  et  disposées  sur  l’arbuste 
avec  une  grande  régularité.  Dans  les  sols  de 
granit  et  de  gneiss,  comme  celui  de  la  ville 
de  Colombia,  au  golfe  Juan,  où  j’en  ai  bordé 
une  allée,  l’effet  de  ces  charmants  arbustes 
est  délicieux  en  mai.  Ils  n’ont  qu’un  dé- 
faut, c’est  de  se  transplanter  difficilement 

1 Voir  Bevue  horticole , 1896,  p.  402. 

2 Voir  Bevue  horticole , 1870-71,  p.  348. 


à cause  de  leur  peu  de  chevelu  et  de  n’ai- 
mer guère  la  culture  en  pots.  Il  leur  faut 
le  plein  air  et  la  liberté,  et  nulle  part  ils  ne 
font  un  meilleur  effet  que  sur  les  rochers 
pittoresques  laissés  ou  construits  dans  les 
jardins  d’ornement. 

Frappé  de  la  valeur  ornementale  de  ces 
deux  plantes  si  diverses,  le  jardinier  de  la 
Villa  Allerton,  à Cannes,  M.  Delacour,  eut 
l’idée  de  les  hybrider  ensemble.  Il  en  a ob- 
tenu, depuis  quelques  années,  de  remar- 
quables produits  qui  ont  été  disséminés  par 
lui  dans  les  massifs  de  la  villa.  Comme  il 
arrive  souvent,  presque  tous  ces  produits 
sont  plus  vigoureux  que  les  deux  types 
croisés.  Tous  ceux  que  j’ai  vus  présentaient 
un  intermédiaire  entre  le  port  assurgent  du 
R.  indica  et  la  forme  surbaissée  du  R. 
ovata.  Ils  étaient  dressés-buissonneux  et 
très  vigoureux.  Toutes  les  formes  du 
feuillage  entre  celle  du  Saule  et  le  contour 
obtus,  obovale,  du  R.  ovata  se  retrouvaient. 
Les  grappes  de  fleurs  étaient  plus  longues 
et  plus  nourries.  Les  taches  rouge -brun  ou 
rosées  qui  se  voient  parfois  à l’extérieur 
des  pétales  avaient  envahi  la  surface  in- 
terne. 

Enfin  une  de  ces  variétés,  métis  ou  hy- 
brides, — comme  on  voudra  les  appeler,  — 
offrait  des  corolles  entièrement  rosées,  du 
ton  le  plus  frais  et  le  plus  charmant,  rap- 
pelant le  rose  de  Chine. 

C’est  cette  plante  de  choix  que  je  dédie 
aujourd’hui  à son  obtenteur  et  qui  prendra  le 
nom  de  Raphiolepis  X Delacourii.  Il  suf  fît 
de  regarder  la  planche  coloriée  que  nous 
publions  pour  se  rendre  compte  de  la 
beauté  de  la  nouvelle  venue. 

Quand  on  l’aura  multipliée  et  mise  au 
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commerce,  — peut-être  dès  l’an  prochain, 
peut-être  un  peu  plus  .tard,  — cette  nou- 
veauté séduisante  rendra  les  plus  grands 
services  aux  planteurs  de  jardins  de  la 
région  niçoise,  où  elle  prendra  place  dans 
le  second  rang  en  bordure  des  massifs. 

La  plante  se  taille  à merveille  et  prend 
facilement  une  forme  compacte  ou  plus  lé- 
gère, au  gré  du  cultivateur. 

Elle  se  multipliera  de  boutures  sous 


cloche,  dans  le  sable,  sous  châssis  froid,  ou 
de  greffe  sur  Cognassier  ou  sur  Aubépine. 

Il  y a longtemps  que  les  semeurs  du  midi 
de  la  France  n’ont  obtenu  une  aussi  jolie 
série  d’hybrides  dans  un  genre  peu  riche 
en  espèces,  mais  d’une  grande  valeur  orne- 
mentale, et  le  Raphiolepis  Delacourii 
perpétuera,  en  toute  justice,  le  nom  de  son 
obtenteur. 

Ed.  André. 


PRIMULA  DENTICULATA 


Dans  un  précédent  article  sur  le  Pri- 
mula verticillata  1 nous  faisions  remar- 
quer que,  du  grand  nombre  d’espèces 
de  Primevères  introduites  et  cultivées 
par  les  collectionneurs,  quelques-unes  seu- 
lement sont  réellement  recommandables 
pour  l’ornementation  des  jardins  à cause 
de  la  facilité  de  leur  traitement.  Toutes  les 
autres  sont  délicates  et  si  difficiles  à élever 
et  à conserver  qu’elles  intéressent  seule- 
ment les  amateurs  qui  peuvent  leur  donner 
tous  les  soins  qu’elles  exigent. 

Le  Primula  denticulata  étant  justement 
parmi  les  espèces  les  plus  robustes,  puis- 
qu’il est  rustique  et  de  pleine  terre,  nous 
croyons  devoir  le  rappeler  à l’attention  des 
lecteurs.  Nous  disons  « rappeler  »,  car  ce 
n’est  pas  une  plante  nouvelle,  mais  elle  est 
injustement  oubliée  ou  négligée,  et  l’on  pour- 
rait cependant  en  tirer  un  excellent  parti 
pour  l’ornement  printanier  des  plates- 
bandes,  pour  celui  des  serres  froides  et  des 
jardins  d’hiver,  pour  les  garnitures  d’ap- 
partements, et  peut-être  aussi  pour  la 
vente  sur  les  marchés  aux  fleurs. 

C’est  une  espèce  himalayenne,  introduite 
ou  du  moins  connue  depuis  un  demi-siècle, 
et  sans  doute  cultivée  depuis  longtemps. 
La  figure  290  en  montre  nettement  le 
port  et  nous  dispense  d’entrer  dans  les 
détails  de  sa  description,  qu’on  trouve 
du  reste  dans  la  plupart  des  bons  ouvrages 
d’horticulture.  Le  trait  caractéristique  de 
cette  espèce  réside  dans  le  groupement  de 
ses  nombreuses  petites  fleurs  en  bouquets 
ou  faux  capitules  serrés  et  presque  hémis- 
phériques au  sommet  de  tiges  ou  hampes 
dressées,  bien  plus  hautes  que  les  feuilles. 
Celles-ci  sont  nombreuses,  longues,  fine- 
ment denticulées  sur  les  bords,  vertes  sur 
les  deux  faces  et  disposées  en  élégantes  ro- 

1 Voir  Revue  horticole î>  1900,  p.  40. 


settes,  d’entre  lesquelles  s’élancent  plu' 
sieurs  hampes  florales  ; le  tout  de  tenue 
parfaite.  La  floraison  est  extrêmement  pré- 
coce. En  pleine  terre,  elle  devance  celle  des 
Primevères  des  jardins,  car  elle  s’effectue 
dès  février-mars.  Elevée  en  pots  ou  rem- 
potée dès  l’automne  et  rentrée  en  serre  ou 
sous  châssis,  sa  floraison  a lieu  beaucoup 
plus  tôt  et  pourrait  facilement  être  obtenue 
dès  janvier  ou  février,  en  soumettant  la 
plante  à une  chaleur  modérée. 


Le  coloris  des  fleurs  est  un  rose  lilacé 
clair,  un  peu  pâle  toutefois,  mais  légère- 
ment variable  d’un  individu  à l’autre, 
quelques-uns  passant  parfois  au  lilas  franc. 
De  ce  coloris  foncé,  on  a fait  la  variété  pul- 
cherrima,  qui  est  en  outre  légèrement  plus 
forte  dans  toutes  ses  parties  et  plus  vigou- 
reuse que  le  type  ordinaire. 

La  maison  Vilmorin  a poussé  la  sélection 
dans  le  sens  inverse,  c’est-à-dire  qu’elle  est 
parvenue,  par  des  décolorations  successives 
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à obtenir  une  variété  alba , à fleurs  d’un 
blanc  très  pur,  qui  se  reproduit  bien  par  le 
semis, 

Enfin,  il  est  fait  mention,  dans  les  ou- 
vrages modernes,  d’une  troisième  variété, 
variegata , dont  les  feuilles  sont,  paraît-il, 
élégamment  bordées  de  blanc,  et  dont  l’ob- 
tention remonte  déjà  à 1889. 

Le  Primula  denticulata  et  ses  variétés 
sont  parfaitement  rustiques  et  ont  le  pré- 
cieux mérite  de  ne  pas  s’atrophier,  de  ne 
pas  « fondre  » à la  suite  des  grandes  cha- 
leurs, comme  le  font  tant  d’autres  belles 
espèces.  Déplus,  la  plante  persiste  pendant 
plusieurs  années  et  forme  avec  l’âge  une 
touffe  de  plusieurs  rosettes,  qui  donnent 
chacune  naissance  à une  inflorescence  cen- 
trale. Sous  ces  deux  rapports,  il  se  com- 
porte exactement  comme  les  Primevères 
des  jardins,  ce  qui  constitue  un  mérite 
sérieux  au  point  de  vue  cultural. 

L’hiver,  toutes  les  feuilles  disparaissent 
et  les  rosettes  se  réduisent  à des  sortes  de 
gros  bourgeons  qui  s’ouvrent  dès  janvier, 
et  laissent  alors  voir  le  sommet  des  feuilles 
et  l’inflorescence  centrale.  C’est  alors  que 
la  plante  est  exposée  à souffrir  des  varia- 
tions de  température  ; la  végétation  part 
dès  que  la  température  s’élève,  et  les 
inflorescences,  se  trouvant  ainsi  à décou- 
vert, souffrent  lorsqu’il  survient  des  gelées. 
Mais  le  plus  léger  abri,  une  simple  feuille 
de  verre  formant  toit,  suffit  pour  la  proté- 
ger efficacement  s’il  survient  du  mauvais 
temps. 

Très  robuste  et  excessivement  précoce, 
le  Primula  denticulata  peut  être  relevé  de 
pleine  terre  et  mis  en  pot  à l’automne,  pour 
le  faire  fleurir  sous  châssis,  où  il  s’épanouit 
alors  à la  fin  de  janvier.  Si  on  le  rentrait 
en  serre  tempérée,  on  pourrait  sans  doute 
l’obtenir  pour  les  fêtes  du  nouvel  an.  Ceci 


dit  à titre  d’indication  pour  les  fleuristes, 
qui  trouveraient  dans  son  emploi  un  élé- 
ment nouveau  pour  les  garnitures  tempo- 
raires d’appartements  et  pour  la  vente  sur 
les  marchés  aux  fleurs. 

Le  Primula  denticulata  est  très  facile  à 
cultiver  et  à propager.  11  prospère  en  tous 
terrains,  de  préférence  dans  les  sols  légers, 
riches  en  humus,  et  qui  conservent  de  la 
fraîcheur  dans  le  fond.  Un  endroit  ombragé, 
ou  du  moins  abrité  du  grand  soleil,  tel  que 
le  nord  d’un  mur,  d’une  haie  ou  d’un  mas- 
sif d’arbustes,  est  le  meilleur  pour  sa  cul- 
ture. On  peut  aussi  l’élever  en  pots,  mais  il 
ne  vient  pas  si  fort  qu’en  pleine  terre,  et 
comme  la  plante  supporte  facilement  le 
rempotage  automnal,  il  y a avantage  à pra- 
tiquer sa  culture  en  pleine  terre. 

Quant  au'semis,  on  peut  l’effectuer  à plu- 
sieurs époques,  entre  le  printemps  et  l’été, 
préférablement  de  bonne  heure,  afin  que  les 
plantes  aient  le  temps  de  prendre  de  la  force 
et  de  produire  de  belles  inflorescences 
au  printemps  suivant.  Cependant,  même 
toutes  petites,  par  suite  d’un  semis  fait,  par 
exemple,  après  la  maturité  des  graines, 
elles  produisent  une  petite  hampe  florale  au 
printemps  suivant.  Ce  semis  s’effectue  de 
préférence  en  terrines,  en  terre  très  légère, 
et  sous  châssis  froid,  au  nord  d’un  mur. 
Dès  que  les  plants  montrent  leurs  pre- 
mières feuilles,  on  les  repique  en  godets, 
puis  on  les  met  en  pleine  terre  lorsqu’ils 
sont  suffisamment  forts,  ou  bien  on  les 
rempote  dans  des  plus  grands  pots  si  on 
désire  les  élever  ainsi. 

Les  indications  qui  précèdent  montrent 
l’intérêt  que  présentent  le  Primula  denti- 
culata et  ses  variétés  ; aussi,  nous  le  re- 
commandons à l’attention  des  amateurs  et 
dés  praticiens. 

S.  Mottet. 
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La  Giroflée  Quarantaine  parisienne  est 
une  plante  haute  de  30  à 40  centimètres, 
d’un  aspect  vigoureux,  à rameaux  compacts 
et  garnis  de  fleurs  grandes,  parfois  partiel- 
lement cachées  par  les  feuilles.  Il  existe 
dans  cette  race  les  couleurs  blanche,  rose, 
rouge,  rouge  sang. 

La  Giroflée  Quarantaine  Cocardeait  dif- 
fère de  la  précédente  par  son  feuillage  large 


un  peu  cloqué,  son  port  plus  pyramidal  et 
son  rameau  central  plus  allongé  que  les  ra- 
meaux secondaires,  qui  sont  parfois  ramifiés. 
Il  existe  dans  cette  race  les  couleurs  blanche, 
rouge,  rouge  sang  et  violette.  Cette  Giroflée 
est,  de  ces  deux  races,  la  plus  cultivée  en 
pots  pour  les  marchés  de  Paris. 

A côté  de  ces  deux  plantes,  il  convient 
de  placer,  comme  exigeant  le  même  traite- 
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ment,  une  nouveauté  remarquable  de  ces 
dernières  années,  la  Giroflée  d’hiver 
naine  carmin  brillant , plante  touffue,  ra- 
mifiée, haute  de  25  à 30  centimètres  à ra- 
meaux nombreux  terminés  par  des  épis 
larges  de  fleurs  très  pleines  aux  pétales 
chiffonnés,  d’un  beau  rose  carmin. 

Cette  race  a encore  l’avantage  de  produire 
des  plantes  à fleurs  doubles  dans  une  plus 
grande  proportion  que  les  Giroflées  qua- 
rantaines Cocardeau  et  Parisienne. 

G’est  là,  certainement,  une  des  meilleures 
variétés  pour  former  de  jolies  potées,  et 
nous  ne  saurions  assez  la  recommander 
aux  horticulteurs  qui  cultivent  des  Giroflées 
pour  le  marché,  ainsi  qu’aux  jardiniers 
pour  former  des  corbeilles  ou  des  bordures 
du  plus  bel  effet. 

Au  point  de  vue  cultural,  le  lecteur  vou- 
dra bien  se  reporter  à l’article  publié  sur  la 
culture  des  Giroflées  d’hiver1  ; en  observant 
que  ces  variétés  doivent  être  semées  en 
pleine  terre  abritée,  dans  un  sol  un  peu  ter- 
reauté,  à mi-ombre  de  préférence,  en  pre- 
nant soin  de  ne  bassiner  les  jeunes  plantes 
que  le  soir. 

Le  repiquage  doit  être  fait  lorsque  les 
plantes  ont  cinq  ou  six  feuilles,  dans  un 
endroit  mi-ensoleillé,  en  garantissant  les 
Giroflées  du  soleil  au  moyen  de  paillassons 
jusqu’à  ce  que  la  reprise  soit  assurée. 
On  met  les  plantes  en  place  lorsqu’elles 
commencent  à se  toucher,  en  les  espaçant 
de  30  centimètres  en  tous  sens. 

Dans  la  première  quinzaine  d’octobre,  les 


plantes  sont  empotées  en  pots  de  12  centi- 
mètres de  diamètre  environ,  en  procédant 
ainsi  que  nous  l’avons  expliqué  dans  un 
article  intitulé  : Hivernage  des  Giroflées 2, 
avec  cette  remarque  qu’il  s’agit  ici  de 
jeunes  plantes  au  tissu  herbacé,  qui  sup- 
porteraient moins  bien  l’hivernage  en  cel- 
lier ou  en  cave,  et  qu’il  convient,  autant  que 
possible,  d’hiverner  sous  châssis  à froid. 
On  tient  ces  châssis  largement  aérés  lorsqu’il 
ne  gèle  pas,  en  prenant  bien  soin  de  ne 
mouiller  les  plantes  que  lorsqu’elles  en  ont 
absolument  besoin. 

Dès  février-mars,  quelques  mouillures  à 
l’engrais  ne  peuvent  que  favoriser  la 
bonne  venue  des  Giroflées,  qu’on  doit  aérer 
le  plus  possible,  quand  il  fait  beau. 

Lorsque  les  gelées  ne  sont  plus  à craindre, 
on  peut  dépanneauter,  ou  sortir  tout  à fait 
les  plantes. 

Au  lieu  d’empoter  les  plantes  en  octobre, 
on  peut,  au  moment  de  leur  mise  en  place, 
les  planter  en  planches  à environ  30  centi- 
mètres en  tous  sens,  de  telle  façon  que  l’on 
puisse  entourer  la  plantation  de  coffres  et 
de  châssis  une  fois  la  venue  des  froids. 

On  obtient  une  floraison  d’autant  plus 
hâtive  que  les  plantes  auront  été  semées 
plus  tôt  et  qu’elles  seront  restées  plus  long- 
temps sous  les  châssis  ; cette  particularité 
permet  ainsi  de  semer  dès  juin  jusqu’à  fin 
juillet,  pour  avoir  ces  Giroflées  en  fleurs  de 
la  fin  d’avril  à la  fin  de  mai,  et  jusqu’en 
juin. 

Jules  Rudolph. 
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Nous  avons  indiqué  précédemment  les 
différentes  machines  qu’on  peut  employer 
dans  l’horticulture  pour  l’élévation  des 
eaux,  et  nous  avons  résumé,  dans  un  ta- 
bleau, les  débits  qu’on  peut  obtenir,  en  pra- 
tique, par  les  machines  simples  actionnées 
par  les  hommes  3. 

A ces  dernières,  nous  devons  ajouter  trois 
nouveaux  élévateurs  que  nous  avons  re- 
marqués à l’Exposition  universelle  ; nous 
les  passons  aujourd’hui  successivement  en 
revue  : 

L’Elévateur  Caruelle  est  constitué  par  une 
poulie  à gorge  A (fig.  291),  sur  laquelle 

1 Voir  Revue  horticole,  1900,  p.  217. 

2 Voir  Revue  horticole , 1898,  p.  478. 

3 Voir  Revue  horticole , 1900,  p.  193. 


passe  un  câble  n en  acier  ; à chaque  extré- 
mité le  câble  est  attaché,  par  une  tige  m 
avec  un  récipient  cylindrique  B ; en  dessous 
de  la  poulie  A,  et  soutenu  par  le  bâti  en 
fonte  F,  sont  placés  deux  sortes  de  tampons 
C et  C’  (dont  la  coupe  est  indiquée  dans  la 
figure)  et  une  table  de  déversement  D D’  ; 
quand  un  récipient  B’  arrive  à la  partie  su- 
périeure de  sa  course,  la  tige  m passe  par 
le  tube  central  t , la  paroi  du  récipient 
passe  à son  tour  entre  le  tampon  G et  la  col- 
lerette d,  et  l’eau  contenue  en  B’  vient 
frapper  la  portion  annulaire  c pour  tomber 
en  D et  s’échapper  en  D’.  Le  diamètre  mini- 
mum du  puits  P peut  être  de  60  centimètres. 
D'après  les  renseignements  fournis  sur  un 
certain  nombre  de  ces  machines  en  fonc- 
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tionnement,  on  aurait,  en  pratique,  les  dé- 
bits suivants  : 

Débit  en 

Hauteur  litres 

d’élévation  par  minute 

6 mètres 120 

16  — 50 

25  — 33 

Le  bâti  F recouvre  le  mécanisme  et  le 
puits  ; en  M est  la  manivelle  extérieure  ca- 
lée sur  b axe  de  la  poulie  A. 

L’élévateur  Jonet  consiste  en  un  tambour 
ou  treuil  A (fig.  292)  actionné  par  une  ma- 
nivelle extérieure  m et  pourvu  d’un  frein  / 
à levier  L mobile  autour  du  point  x.  Sur  le 


tambour  A s’enroule  un  câble  en  fds  d’acier 
auquel  est  attaché  le  sceau  S’  ; quand  ce 
dernier  arrive  à la  partie  supérieure  de  sa 
course,  il  s’accroche  dans  le  fer  B,  bas- 
cule en  S et  déverse  son  contenu  dans 
la  goulotte  G.  L’ensemble  est  monté 
dans  un  bâti  en  tôle  et  fonte  F,  fermant 
la  partie  supérieure  du  puits  P ; cette 
enveloppe  est  pourvue  d’une  fenêtre  laté- 
rale f par  laquelle  on  peut  examiner  le 
mécanisme. 

L’élévateur  Roger,  construit  par  M.  Pau- 
pier,  se  compose  en  principe  d’un  tambour 
à gorge  A (fig.  293)  sur  lequel  un  câble 
d’acier  a a ’ fait  deux  ou  trois  tours,  passe  sur 
les  poulies  supérieures  B et  G dont  les  axes, 
obliques  l’un  par  rapport  à l’autre,  sont 


maintenus  par  la  charpente  D élevée  au- 
dessus  du  puits  dont  la  partie  supérieure 
est  fermée  par  un  coffrage  en  bois  ; à l’ex- 
trémité de  chaque  brin  du  câble  a a’  sont 


accrochés  des  sceaux  S en  tôle  galvanisée 
qui,  à la  fin  de  leur  course  ascendante,  se 
prennent  dans  les  crochets  ô,  basculent  et 
déversent  leur  contenu  dans  l’auge  h.  Le 


Fig.  293.  — Élévateur  Roger. 


tambour  A est  mis  en  mouvement  par  une 
manivelle  m pourvue  de  deux  roues  à ro- 
chets  n.  Chaque  seau  a une  capacité  de  25 
à 30  litres. 

Max  Ringelmann; 
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Une  intéressante  présentation  de  la  séance 
du  22  novembre  a été  celle  faite  par  M.  Mau- 
rice de  Vilmorin,  du  Terminalia  Benzoin , élé- 
gante plante  décorative  originaire  des  Indes 
orientales  et  de  la  Malaisie.  Cette  plante  est  de 
la  famille  des  Combrétacées,  mais  elle  rappelle 
assez,  par  la  découpure  de  son  feuillage  vert 
sombre,  certains  Aralias  de  serre. 

Une  autre  plante,  trop  rarement  cultivée  en 
France,  mais  qui  fournirait  de  belles  fleurs 
coupées,  était  présentée  par  M.  Lange.  C’est 
YEucharis  amcizonica , superbe  Amaryllidée  à 
grandes  fleurs  blanches. 

M.  Page,  jardinier-chef  de  M.  Robert  Le- 
baudy,  présentait  quelques  potées  du  Bégonia 
Gloire  de  Lorraine , littéralement  couvertes  de 
fleurs  d’un  beau  rose  vif. 

Des  Chrysanthèmes  inédits,  très  jolis,  étaient 


présentés  par  M.  Nonin.  Nous  citerons,  entre 
autres,  Paul  Adam,  Eldorado,  Docteur  Josias. 

M.  Maron  a repris  ses  intéressantes  pré- 
sentations : Catileya  Louis  Fournier  ( C . Eldo- 
rado X C.  aurea),  couleur  de  fleur  de  Pécher 
avec  un  labellle  marqué  d’une  tache  orangée  ; 
Lælio-CaHleya  Captain  Percy-Scott,  au  labelle 
pourpre  très  intense  et  ressemblant  assez  au 
L.-C.  Henry  Greenwood  ; Cymbidium  Maroni 
(C.  Hookeri  x G.  Mastersii),  aux  fleurs  plus 
ouvertes  et  au  labelle  plus  grand  que  chez  le 
C.  Mastersii.  M.  Magne  présentait  le  Cypripe- 
dium  nouveau  Paul  Magne  (G.  Lawrcncea- 
tyum  X G.  Albertianum ) tenant  surtout  du 
C.  Lawrenceanum , et  le  Cypripedium  hybride 
déjà  connu,  C.  Elmireanum.  Nous  avons  noté 
aussi  un  beau  Cypripedium  Niobé,  présenté 
par  M.  Drieger.  H.  Dautiienay. 
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Du  22  novembre  au  7 décembre,  il  y a eu  peu 
de  marchandises  sur  le  marché  aux  fleurs.  Les  af- 
faires ont  été  faciles,  les  achats  pour  l’étranger 
ayant  augmenté  dans  d'assez  fortes  proportions. 

Les  forceurs  anglais  commencent  à expédier 
régulièrement  des  produits  de  leurs  cultures  ; c’est 
la  première  fois  que  nous  voyons  des  fleurs  pro- 
venant de  chez  nos  confrères  d’Outre-Manche. 
Ces  fleurs  sont  : le  Muguet,  qui  trouve  acheteurs 
aux  prix  de  1 à 2 fr.  la  botte  ; le  Gardénia,  qui  se 
vend  autour  de  0 fr.  50  la  fleur  ; les  Amaryllis 
hybrides,  qui  valent  12  fr.  la  douzaine;  les  Lilium 
Harrisii,  qui  sont  adjugés  à 7 fr.  la  douzaine;  le 
Physalis  Francheti,  qui  se  vendO  fr.  30  la  branche  ; 
l’Eucharis  amazonica,  qui  est  offert  à 0 fr.  60 
la  fleur;  les  Cypripedium,  qui  sont  offerts  à 2 fr.  50 
la  douzaine.  On  peut  remarquer  que  les  prix  de- 
mandés par  le  vendeur  sont  relativement  bas  ; son 
but,  on  le  conçoit,  est  de  se  créer  une  clientèle. 

Les  Roses  de  Paris  : Paul  Neijron  vaut  de  4 à 
6 fr.  la  douzaine;  Ulrich  Brunner  de  2 à 6 fr. 
Les  Roses  du  Midi  sont  peu  abondantes  : les  prix 
varient  depuis  1 fr.  la  douzaine  ( Safran ) jusqu’à 
4 ou  5 fr.  ( Maréchal  Niel).  Quant  aux  Œillets , ils 
varient  de  0 fr.  80  à 2 fr.  25  la  douzaine  ; les 
Œillets  à grosses  fleurs,  de  2 fr.  50  à 3 fr.  ; à fleurs 
monstres,  de  4 à 6 fr.  la  douzaine.  Le  Mimosa 
est  très  demandé,  on  le  vend  facilement  de  10  à 
15  fr.  le  panier  de  5 kilogs.  La  Violette  de  Paris 
vaut  de  10  à 15  fr.  le  cent  de  petits  bouquets,  le 
boulot  Ofr.  35  pièce.  La  Violette  du  Midi  est  rare 
et  très  demandée,  le  petit  bouquet  vaut  de  0 fr.  20 
à 0 fr.  30,  le  moyen  de  0 fr.  40  à 0 fr.  60,  le  gros 
boulot  de  0 fr.  60  à 1 fr.  pièce.  La  Violette  de 


Parme  est  très  belle,  on  la  paie  de  2 fr.  50  à 
3 fr.  50  le  bottillon.  Les  Chrysanthèmes  à très 
grandes  fleurs  valent  8 fr.  la  douzaine,  les  grandes 
fleurs  de  4 à 5 fr.  la  douzaine,  les  fleurs  ordi- 
naires de  1 fr.  50  à 3 fr.  la  botte.  Le  Lilas  blanc 
sur  longues  tiges  se  vend  de  5 à 6 fr.  la  botte,  sur 
courtes  tiges  de  3 à 4 fr.  ; lilas,  de  4 fr.  50  à 7 fr. 
sur  courtes  tiges,  et  de  8 à 16  fr.  la  botte,  sur 
longues  tiges. 

La  vente  des  fruits  est  calme.  Les  Raisins  des 
forceries  sont  de  vente  très  difficilele  ; Black  Ali- 
cante, tout  à fait  extra,  atteint  avec  peine  3 fr.  le 
kilo.  Le  choix  inférieur  vaut  de  0 fr.  75  à 1 fr.  50  ; 
le  Muscat  A Alexandrie,  laissant  à désirer  comme 
beauté,  se  paie  autour  de  3 fr.  le  kilo;  le  Chasse- 
las doré  de  Thomery  jvaut  en  beau  choix  de  3 à 
3 fr.  50  le  kilog,  en  choix  inférieur  il  se  vend 
0 fr.  50  le  kilo.  Les  envois  de  Raisins  du  Lot-et- 
Garonne  et  du  Tarn-et-Garonne  sont  beaucoup 
moins  importants,  on  les  a vendus  de  40  à 90  fr. 
les  100  kilogs.  Les  Poires  et  les  Pommes  sont 
toujours  abondantes  et  à des  prix  très  bas. 

Les  légumes  sont  toujours  abondants  et  de  vente 
peu  facile.  Les  Haricots  verts  d’Algérie  valent 
de  60  à 140  fr.  On  cote  au  cent:  Laitues,  de  8 à 
12  fr.  Romaines,  de  10  à 14  fr.  Chicorées  frisées, 
de  10  à 18  fr.  Scaroles,  de  8 à 12  fr.  Les  Choux- 
fleurs  de  Saint-Malo  commencent  à se  vendre, 
le  premier  choix  vaut  de  22  à 32  fr. 

Les  demandes  de  Pommes  de  terre  sont  peu 
nombreuses.  La  Hollande  se  paie  de  13  à 16  fr.  ; 
la  Saucisse  rouge,  de  10  à 12  fr. 

H.  Lepelletier. 
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portation des  primeurs  françaises  en  Amérique, 
183.  — Le  “ Meunier”  des  Laitues,  274.  — Visite 
du  congrès  international  d’horticulture  dans  une 
champignonnière  et  dans  une  culture  maraî- 
chère, 342.  — Culture  des  Choux-fleurs  d’été,  512. 


Dauthenay  (H).  — Arbres  de  Noël 10 

Bégonias  tubéreux,  mise  en  végétation...  96 
Blanc  de  Champignon  du  docteur  Répin. . . 77 

Carottes  à forcer 693 

Céeidomyie,  voir  Poires. 

Choux-Raves,  Navets-Raves  et  Radis-Raves  303 


Chronique  horticole  (dans  tous  les  numé- 
ros). 


Chrysanthèmes  nouveaux  de  1899. 162 

Chrysanthèmes  pourpres  ; observations  de 

M.  Harman  Payne. 212 

Concours  temporaires  à l’Exposition  univer- 
selle : les  plantes  d’ornement  au  con- 
cours du  18  avril,  239;  — le  concours  du 
9 mai,  276  ; — coup  d’œil  d’ensemble 
sur  celui  du  23  mai,  289;  — les  plantes 


de  serre  au  concours  du  23  mai,  327  ; — 
les  Roses,  Rosiers  et  arbustes  d’orne- 
ment, 310,  365,  393,  426,'  461,  519,  549  ; 
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— les  fruits  et  les  légumes,  368,  395, 
428,  463,  521 , 551 , 641  ; — les  légumes 
au  concours  du  10  octobre,  617  ; — les 
fruits  à la  Salle  des  Fêtes,  584,  605  ; — 
le  concours  de  plans  de  jardins,  194  ; — 
le  concours  de  la  cl.  48 du  10  octobre, 635. 

Congrès  internationaux  d’arboriculture  et  de 
pomologie,543  ; — des  Chrysanthémistes, 
638  ; — excursion  à Versailles,  339. 


Cratstgus  oxyacantha  inermis 72 

Cyclamens  nouveaux  à grandes  fleurs. . . . 390 

Cypripedium  nouveaux 69  152 

Dahlias  à fleur  d’ Anémone 606 

Dimorphismes  du  Chrysanthème  Madame 

Carnot 184 

Emballage  des  Fraises  de  primeur 345 

Emballage  simplifié  des  fruits 635 

Erica  Wilmorei  et  ses  variétés 484 

— sa  culture 663 

Exposition  universelle  : inauguration  et 
coup  d’œil  d’ensemble,  229  ; — corbeilles 
fleuries  et  concours  permanents  deflori- 
culture,  487  ; — la  fête  de  l’horticulture, 

503  ; — Fraisiers  remontants  à gros  fruits, 


559  ; — Fruits  de  l’Autriche,  642  ; — 
plantes  grasses  du  rock-garden,  637;  — 


les  Chrysanthèmes,  627.  — Voir  aussi 
Concours  temporaires,  Congrès. 

Fumures  (bonnes)  d’engrais  chimiques 

pour  Poiriers 453 

Insectes  nuisibles  et  maladies  des  plantes  : 

Lutte  confire  les  cochenilles,  kermès  et 

fumagine 157 

Juncus  zebrinus  et  Scirpus  lacustris  ; 

le  premier,  forme  du  second 43 

Machærium  Tipa  et  sa  résistance  au  froid  422 

Monstruosités  florales  et  Bégonia  Phéno- 
mène  . 643 

Palissage  du  Pêcher,  nouveau  procédé  . . . 420 

Palmettes  : Moyens  d’avoir  des  branches 

parfaitement  opposées 216 

Nutrition  des  jeunes  plantes  par  la  décoc- 
tion des  plantes  mères 79 

Pélargoniums  zonés  à fleurs  pointillées  et 
doubles  à macule  blanche,  517  ; — Hé- 
loïse Chantrier,  602  ; — Madame 

Bruant  et  Francisque  Sarcey,  182. 

Phlox  gazonnants 448 

Plantes  grimpantes  pour  tourelles,  ruines.  92 
Plantes  molles,  dernier  pincement  et  bou- 
turage tardif 220 

Poires  calebassées  (A  propos  des);  la  Céci- 

domyie  noire  et  les  Tipules 666 

Polygonum  baldschuanicum 34 

Pou  de  San- José 421 

Puceron  lanigère,  traitement 557 

Rose  de  Jéricho 326 


Société  nationale  d’horticulture  ; comptes 
rendus  des  séances,  28,  54,  82, 109,  136. 
165,  192,  249,  283  , 315,  402,  466,  528, 
588,  646,  678,  703. 


Sulfatage  des  semences 264 

Surgreffage  (Poires  nouvelles  obtenues  par)  187 

Taille  et  mise  à fruit  des  Kakis 129 

Tératologie,  singulier  cas  sur  un  Lilas. . . . 333 


Davin  (V.).  — Fructification  du  Papayer  à Mar- 
seille, 480. 

Dubois  (A.).  — Protection  des  Vignes  contre  les 
gelées  printanières,  166. 

Dybowski  (J.).  — Bananier  nouveau,  262.  — Pé- 
largoniums à feuille  de  lierre  en  Tunisie,  473. 
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Emion  (G.).  — Enlèvement,  à fin  de  bail,  des  vé- 
gétaux plantés  par  les  locataires,  568. 

Fages  (Antoine).  — Du  greffage  de  la  Vigne  et  des 
soins  à y apporter,  71 . 

Favard  (J. -Fr.).  — Panais  amélioré  à courte 
feuille , 131.  — Exposition  universelle;  fruits  et 
légumes,  247,  332  — Exposition  d’horticulture 
de  Versailles,  526.  — Vignes  nouvelles  hybrides, 
524.  — Résistance  de  l’Eucalyptus  aux  incendies 
de  forêts,  558.  — Hivernage  des  Cannas  flori- 
fères, 605. 

Foussat  (J.).  — Taille  et  non-taille  des  arbustes 
d’ornement  et  le  Philadelphus  hybridus  Le- 
moinei,  18.  — Premières  Laitues  pour  Salades; 
Laitues  à couper,  155.  — Cas  de  rajeunissement 
des  coursonnes  dans  la  Vigne,  177.  — Semis  de 
Choux  pommés  au  printemps,  190.  — Fertilité 
des  entrefeuilles  et  fructification  des  sarments 
de  la  Vigne,  246.  — Chou  de  Vaugirard,  301.  — 
Choux  de  Milan  hâtifs  pour  l’automne  et  l’hiver, 
401.  — Semis  et  plantations  pendant  les  périodes 
de  sécheresse,  417.  — Culture  des  Choux  pom- 
més au  printemps,  492.  — Semis  d’Epinards  à 
l’arrière-saison,  525  — Les  légumes  au  con- 
cours temporaire  du  26  septembre,  587. 

Fresnel  (Du).  — Primeurs  algériennes  et  leur 
commerce  avec  la  France  et  l’Europe,  454. 

Gagnaire  (F.).  — Fumagine  de  l’Oranger,  80. 
Giard  (Alfred).  — Nouvel  ennemi  des  vergers  : le 
Ceratitis  capitata  aux  environs  de  Paris,  599. 
Gibault  (Georges).  — Les  rues  de  Paris  dont  les 
noms  rappellent  des  souvenirs  horticoles,  16,  36. 
Gitton.  — Chenille  du  Pêcher;  ses  dégâts  en 
1900,  455. 

Girard  (M.).  — Excursion  des  membres  du  Con- 
grès international  d’horticulture  à Verrières,  311. 
Grandeau  (L.).  — Rôle  des  vers  de  terre  dans  la 
formation  de  la  terre  végétale,  449. 
Grosdemange  (Ch.). — Expériences  culturales  sur 
quelques  légumes  nouveaux  de  1899,  38;  — 
sur  quelques  plantes  nouvelles  ou  peu  connues, 
74.  — Curieuses  anomalies  végétales,  137.  — 
Premières  fleurs  printanières,  233.  — Saxi - 
fraga  peltata,  306.  — Culture  rationnelle  du 
Fraisier  à gros  fruit,  416. 

Guéry  (Commandant).  — Echeueria  metallica 
rosea,  419. 

Heuzé  (G.)  — Conservation  des  légumes  herbacés 
et  bulbeux  pendant  l’hiver,  609. 

Hitiêr  (H.).  — Mode  d’emploi  de  la  nicotine  dans 
les  pulvérisations  et  les  vaporisations,  297.  — 
Plantations  d’arbres  le  long  des  routes,  299. 

Lambert  (E.).  — Culture  des  Choux-fleurs  pour 
la  consommation  d’automne,  221.  — Culture  de 
l’Artichaut  pour  la  production  d’automne,  248. 
Legros  (G.).  — Pensées  à grandes  fleurs,  370.  — 
Plantes  tropicales  au  pavillon  du  Dahomey,  à 
l’Expos.  univ.,  522. 

Lemoine  (E.).  — Hybrides  du  Lilas  commun  et  du 
Lilas  de  Perse  lacinié,  373. 

Lepelletier  (H.).  — L’Asperge  sur  les  marchés 
de  Londres,  20.  — Revue  commerciale  horti- 
cole, les  fleurs,  les  légumes  et  les  fruits  aux 
Halles,  26,  55,  83.  109,  133,  167,  195.  223,  251, 
283,  315,  347,  375,  403,  435,  467,  494,  52S,  559, 
589,  619,  645,  678,  703. 

Lesne  (A.).  — Tir  au  canon  contre  la  grêle,  434. 


706 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  AUTEURS. 


Mangin  (Louis).  — La  végétation  dans  les  villes  et 
les  plantations  parisiennes,  66.  — Maladie  des 
Œillets  ; mode  de  propagation  et  de  contamina- 
tion ; moyens  d’enrayer  l’extension  du  parasite, 
205. 

Marfant  (Jules).  — Emploi  de  la  greffe  Gaillard 
pour  changer  la  variété  de  la  Vigne,  45.  — Ar- 
rosage dans  la  confection  des  couches,  156. 

Massé  (H.)  — Le  Cormier  géant  des  Humeaux,  690 

Menudier  (D1  A.).  — Destruction  de  la  Cochylis,  54. 

Meslé  (Louis).  — Melon  Cantaloup  Prescott,  le 
meilleur  pour  le  commerce  parisien,  464. 

Meyran  (O.).  — Congrès  international  des  rosié- 
ristes  en  1900,  389. 

Micheli  (Marc).  — Opuntia  nouveaux  rustiques, 
387.  — Eugène  Langlassé  et  son  voyage  au 
Mexique,  414.  — Spiræa  Millefolium,  514.  — 
Notes  du  Jardin  du  Crest,  662 

Millet  (A.).  — Les  Violettes  sous  verre,  122.  — 
Les  Fraisiers  remontants  à gros  fruits,  665. 

Morel  (Fr.).  — Paysages  et  fleurs  de  Frante, 
123.  — Exposition  universelle:  le  rock-garden, 
382  ; — le  jardin  japonais,  410.  — Parc  paysa- 
ger combiné  avec  parterres  (projet  primé  à l’Ex- 
position de  1900),  456. 

Mottet  (S.).  — Anémones  des  bois 102 

Aster  vivace  nain  bleu  (A.  brachytriclius ) 369 

Campanula  macrostyla. . 135 

Cèdres,  leur  floraison 570 

Chèvrefeuilles  (notes  sur  quelques  espèces).  695 
Concours  temporaires  à l’Exposition  uni- 
verselle : les  plantes  annuelles  et  vivaces 
de  plein  air,  311,  363,  391,  425,  460,  518, 

547,  579  ; — les  plantes  d’ornement  de 
plein  air,  613,  639.  — Le  Concours  de 
porte-graines  et  graines  en  germination.  617 


Crinum  longïfolium , germination 185 

Doliques  nouveaux 94 

Gerardia  tenuifolia 75 

Hibiscus  Manihot 179 

Lathyrus  pubescens 66 

L ilium  roseum 267 

Melothria  pen  dula  660 

Plantes  alpines  : étude  culturale 324,  673 

Pois  de  senteurs  nains 263 

Pomme  de  terre  <s  canard  » 158 

Primula  denticulata , 699  ; — P.  verticillata 
grandiflora , 40. 

Reine-Marguerite  de  Chine  à très  grande 

fleur  simple 99 

Reines-Marguerites  nouvelles 127 

Solanum  cornutum 218 

Taille,  ses  effets  sur  un  Magnolia 490 

Tecophilæa  Cganocrocus 70 


Mouillefert  (H.).  — La  sylviculture  à l’Exposition 
universelle,  617. 

Naudin  (Félix-Charles).  — A propos  de  la  maladie 
des  Œillets,  297. 

Partie  officielle.  — Congrès  internationaux  d’hor- 
ticulture et  d’arboriculture  en  1900,  22.  — Jury 
des  récompenses  à l’Exposition  universelle  pour 
le  Groupe  VIII,  250.  — Liste  des  récompenses 
décernées  au  groupe  VIII  (horticulture)  à l’Expo- 
sition universelle  : France,  Algérie  et  colonies, 
495;  pays  étrangers,  530. 

Passy  (Pierre).  — Le  chancre  des  arbres  fruitiers, 
100.  — Traitement  de  la  brindille  du  Poirier, 
160.  — Sur  le  chancre  du  Poirier  et  du  Pom- 
mier, 244.  — Exposition  universelle  ; les  arbres 


fruitiers,  334;  — les  fruits  américains,  571.  — 
Bonne  greffe  pour  changer  les  variétés  : Greffe 
coulée  sous  l’écorce,  397.  — Ecussonnage  à l’en- 
vers dans  la  formation  des  palmettes,  481.  — A 
propos  de  la  greffe  coulée  sous  l’écorce,  491. 

Péronin  (G.).  — Essais'  comparatifs  de  Haricots 
nains,  222. 

Pondaven  (L.).  — Greffage  des  Azalées  sur  Rho- 
dodendron Cunningham' s White , 344.  — Une 
Ficoïde  géante,  607.  — Les  Fraisiers  du  Chili, 667. 

Ringelmann  (Max.).  — Des  puits,  45.  — Treuils 
de  puits,  107.  — Elévation  des  eaux  par  des  ma- 
chines simples  actionnées  par  des  hommes,  193; 
— par  des  animaux,  278.  — Trois  nouveaux  élé- 
vateurs d’eau,  701. 

Ritzema  Bos  (Dr).  — Le  Pou  de  San  José  et  la 
prohibition  de  l’entrée  de  végétaux  et  de  fruits 
d’origine  américaine,  632. 

Rudolph  (Jules).  — Bowenia  spectabilis  serru- 


lata 372 

Canarina  Campanula 329 

Chrysanthèmes  à fleurs  simples 132 


Concours  temporaires  à l’Expos.  univ.  : les 
Orchidées  et  autres  plantes  de  serre  à 
divers  concours,  367,  394,  427,  462,  520, 
549,  582,  614,  640  ; — les  décorations  flo- 


rales au  concours  du  23  mai,  307. 

Crassula  lactea 44 

Hracœna  umbraculifera 696 

Gazania  nouveaux 208 

Giroflées  diverses,  cultures,  21 7, 700  ; — Im- 
pératrice Elisabeth , 418. 

Glaïeul  Reine  Wilhelmine 527 

Gymnopsis  uniserialis . 569 

Iris  iberica 510 

Jacinthes  et  Tulipes  à forcer 659 

Nicotiana  noctiflora  albiflora 189 

Plantes  bulbeuses  : Modes  d’ornementation, 

513;  — Plantation  tardive,  78. 

Plantes  bulbeuses  de  serre.  — Epoque  du 
semis,  97  ; — mise  en  végétation,  148. 

Œillets  : Bouturage,  483  ; — modes  de  re- 
production, 450. 

Plantes  grasses,  leur  culture  pendant  l’été  . 302 
Pomme  de  terre,  culture  retardée 275 


Radis  d’été,  346;  — Radis  gros  d’été  et 
d’hiver,  432. 

Reine-Marguerite  Comète  géante  simple 

variée 164 

Rudbeckia  laciniata  flore  pleno 241 

Sélaginelles  (Les) — 105 

Stevia  salici folia 330 

Tetranema  mexicanum 237 

Vernonia  (les),  697. 

Scalarandis  (A.).  — Culture  des  Nelumbium 
en  plein  air,  242. 

Schribaux  (E.).  — Résistance  des  semences  à 
chaleur  et  à la  destruction  des  insectes,  181. 

Simon  (Charles).  — Multiplication  et  culture  des 
Phyllocactus , 281. 

Theülier  (H.).  — Freesia  réfracta , 52. 

Truffaut(A.).  — L’Ecole  nationale  d’horticulture, 
603. 

Vilmorin  (Ph.  L.  de).  — Coquelicots  simples  à 
grande  fleur  variée,  13.  — Fraisier  remontant  à 
gros  fruit  Saint- Antoine  de  Padoue , 149. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  PLANCHES  COLORIÉES  ET  DES  FIGURES  NOIRES. 
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TABLE  ALPHABETIQUE  DES  PLANCHES  COLORIÉES 

DU  VOLUME  DE  -1900 


Avocatier  (Fruit  de  1’),  Persea  gratissima,  546. 
Bryophyllum  crenatum , 362. 

Chayote,  fruit  du  Sechium  cdule,  420. 

. Chrysanthème  Myrto,  154. 

Coccinia  Dinteri,  268. 

/Coquelicots  simples  à grande  fleur  variée,  14. 
Cyclamens  à grandes  Heurs  (nouveaux),  300. 
Dahlias  à fleur  d' Anémone,  606. 

Erica  Wilmorei  et  sa  variété  rouge,  484. 

Hoya  imperialis , 576. 

Iris  stylosa,  800. 

Jacobinia  suberccta , 210. 


LæHo-Cattlcya  Impératrice  de  Russie , 516. 
Lathyrus  splendens,  42. 

Pélargoniums  Mm 0 Bruant  et  F.  Sarcey,  182. 
/Poire  Lieutenant  Poidevin,  664. 

Raphiolepis  Dèlacourii,  698. 

/ Ribes  speciosum,  98. 

Rose  Madame  Arthur  Oger,  332. 

Rose  Soleil  d'or,  126. 

/ Solanum  PPrreanum,  238. 

Tecophilæa  Cyanocrocus , 70. 

Vanda  cærulescens  Régnier i,  634. 

Vanda  Cathcarti,  452. 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  FIGURES  NOIRES 

DU  VOLUME  DE  1900 


Abies  excelsa , arbre  de  Noël,  11. 

Abris  pour  la  conservation  des  légumes  en  hiver, 
610  à 612  ; — Contre  les  gelées  printanières, 
166,  167. 

Anemone  nemorosa,  A.  Ilepatica,  103;  A.  Pul- 
satilla,  104. 

Arbres  de  Noël  au  quai  aux  fleurs,  10. 

Arbres  fruitiers  à l’Exposition  universelle,  formes 
diverses,  335  à 338. 

Aster  vivace  nain  bleu  (A.  brachytrichus),  369. 

Avocatier  au  Golfe-Juan,  566. 

Bégonia  Phénomène , 644. 

Berceaux  (Voir  Treillages). 

Blanc  de  Champignon  ; tube  stérilisé  de  l’Institut 
Pasteur,  25.  — Blanc  de  semis  en  plaques,  77. 

Bowenia  spectabilis  serrulata , 372. 

Brindilles  de  Poirier  de  lre  et  de  2°  année,  161. 

Bryophyllum  calycinum , feuille  avec  jeunes 
pousses,  362.  — B.  crenatum,  175,362. 

Caféier  cultivé  en  plein  air  à Nice,  388. 

Caisse  à emballer  les  Asperges,  21. 

Campanula  macros ty la,  plante  et  fleur,  135. 

Candélabres,  335. 

Canna  florifère  Comte  H de  Choiseul,  260. 

Canna  italien  Hermann  Wendland,  261. 

Carottes  rouges  à forcer,  694. 

Cerisier  en  toupie  renversée,  338. 

Chancre  des  arbres  fruitiers,  100. 

Chars  et  voitures  fleuris  à la  fête  de  l'horticulture 
(Exp.  univ.)  : chars  des  légumes,  505  ; — du 
service  du  jardinage  de  l’Exposition,  509;  — de 
la  principauté  de  Monaco,  510.  — Gerbe  de  la 
maison  Vilmorin,  505.  — Jonque  de  plantes  de 
serre,  507.  — Vaisseau  du  Fleuriste  de  la  ville 
de  Paris,  509.  — Voiturette  de  la  Revue  horti- 
cole, 507. 

Choux  : Bacalan  gros,  de  Brunswick  à pied 

court , 191  ; <—  Cœur  de  bœuf  gros , 190  ; — Ex- 
press, 492  ; — hâtif  de  Bennes,  Joanet  hâtif, 
493  ; — de  Milan  hâtif  d' Auber  vil  lier  s,  191  ; — 
de  Milan  très  hâtif  d’Ulm  et  très  hâtif  de 
Paris,  401  ; — très  hâtif  d'Etampes , 492. 

Chou-fleur  Géant  d’ Automne,  221. 


Chou-Navet  blanc  lisse  à courte  feuille,  304. 

Chou-Rave  blanc  hâtif  de  Vienne,  304. 

Chrysanthèmes.  — Concours  à l’Exposition  uni* 

| verselle:  Vue  d’ensemble,  627  ; — Massifs  di- 
vers, 628,  629,631;  — Chrysanthèmes  japonais, 
653,  655;  — Chrysanth.  à fleurs  simples,  133. 

Cocos  flexuosa,  australis,  Weddelliana,  235  5 237. 

Conservation  des  légumes,  procédés,  610  à 612. 

Coquelicots  simples  à grande  fleur  variée,  14. 

Corbeille  de  parterre  à l’Exposition,  487. 

Cormier  géant,  691. 

Cratægus  Oxyacantha,  fragments  de  rameaux, 
72.  — C.  Oxyacantha  inermis,  rameaux  et 
fragment  de  rameaux,  72,  73. 

Crinum  longifolium , 185;  germination,  186,  187. 

Cucurbitacées  (massif  de)  à l'Exposition,  552. 

Cycas  du  jardin  japonais  à l’Exposition,  413. 

Cylisus  schipkaensis,  9. 

Decaisnea  Fargesii,  270,  271,  273. 

Décorations  florales  (Voir  Garnitures  florales). 

Dioscorea  Fargesii , 685. 

Doliques  : Lablab  sans  parchemin,  94.  — D. 
pourpre  du  Soudan,  et  de  la  Floride,  95. 

Dracénas  (massif  de)  à l’Expos.  univ.,  550 

Ecussonnage  à l’envers,  482. 

Elévateurs  d’eau,  702. 

Emballage  des  Asperges,  21. 

Eremurus  (massif  des)  à l'Expos.  univ.,  291. 

Exposition  universelle  de  1900:  vue  générale  à vol 
d’oiseau,  230;  — vue  d’ensemble  du  concours 
temporaire  du  23  mai,  289;  — vue  d’ensemble, 
du  concours  de  Chrysanthèmes,  627;  — con- 
cours de  fruits  à la  Salle  des  Fêtes,  585.  — 
(Voir  aussi  Arbres  fruitiers,  Chars,  Chrysan- 
thèmes, Corbeilles,  Fruits,  Garnitures,  Jardin 
japonais,  Massifs,  Palais,  Pavillon,  Parc, 
Rock-Garden , Roseraie,  Serres.  Treillages  et 
Village  suisse. 

Fête  de  l’horticulture  à l’Exposition  (Voir  Chars). 

Fraises  et  Fraisiers:  Saint- Antoine  de  Padoue, 
150;  — Saint-Joseph,  151  ; — Fraise  Royal  So- 
vereign,  151. 
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Freesia  réfracta,  52. 

Fruits  à l’Expos.  univ.  : de  l’Autriche,  642;  — du 
Canada,  573;  — des  Etats-Unis,  572.  — Concours 
à la  salle  des  Fêtes,  585. 

Fruticetum  des  Barres,  555. 

Garnitures  florales  à l’Expos.  univ.  : d’une  grande 
glace,  308  ; — d’une  cheminée,  309. 

Gazania  hybrida,  209. 

Gerardia  teriuifolia,  76. 

Gerbes  de  la  fête  de  l’horticulture.  (Voir  Chars). 

Glaïeul  Reine  Wilhelmine,  527. 

Gobelets,  formes  diverses,  337,  338. 

Greffe:  coulée  sous  l’écorce,  397  à 399;  — en 
écusson  pour  surgreffer  et  à l’envers,  482. 

Groseillier  en  palmette  Verrier,  338. 

Gymnopsis  uniserialis,  569. 

Haricot  nain  fondant  de  Malakoff , 49. 

Hibiscus  Manihot , 180. 

Igname  alimentaire  nouvelle,  685. 

Iris  stylosa,  300. 

Jardin  japonais  (le)  à l’Exposition  universelle  : 
vue  d’ensemble,  411  ; — les  Cycas,  413;  — les 
Lilium longiflorum,  412  ; — le  Pinusdensiflora 
difforme,  412.  — Le  jardin  de  1889,  410. 

Jonque  de  la  Fête  de  l’horticulture  (Voir  Chars). 

Keleleeria  Forlunei,  202  à 204. 

Légumes  conservés  en  hiver,  610,  611,  612. 

Lilium  candidum,  tige  florale  couverte  de  bul- 
billes,  et  bulbille  détachée,  137.  — L.  longi/lo- 
rum  du  jardin  japonais,  412.  — L.  roseum,  267. 

Lucuma  Sellowii,  33;  — graine,  34. 

Machines  nouvelles  pour  élever  l’eau,  702. 

Manège  : manivelle  des  maraîchers,  279,280.;  de 
M.  de  la  Porelle,  280  ; de  M.  de  Travenet.  281 . 

Massifs àl’Expos. univ.  : de  Chrysanthèmes, 628, 629, 
631  ; — de  Cucurbitacées,  552  ; — de  Dracénas, 
550;  — d'Eremurus^dl  ; — de  Musa  rouges,  583  ; 
— de  plantes  de  serre  de  Monte-Carlo,  293. 

Melon  Cantaloup  gros  Prescott,  465. 

Melolhria  pendula,  660  ; — M.  punctata , 661  ; — 
son  emploi  en  guirlandes,  662. 

Mosaïques  du  parterre  de  la  Robertsau,  146,  147. 

Mur  garni  de  plantes  saxatiles,  215. 

Musa  rouges  (massif  de),  à l’Expos.  univ.,  583. 

Navet  blanc  plat  hâtif,  305. 

Navets-Raves  : d' Auvergne,  du  Limousin , 305. 

Nelumbium  en  plein  air  àMonza  (Italie),  242  à 244. 

Nicotiana  noctlflora  albiflora , 189. 

Oranges  : de  Bahia , coupe  du  fruit  et  feuille,  424. 

— Oranges  monstrueuses,  fruit  ouvert  et  coupe 
transversale,  423. 

Ornementation  florale  (Voir  Garnitures  florales). 

Ozolhamnus  thyrsoideus , 91. 

Palais  de  l’horticulture  à l’Exposition,  231. 

Palissage  rapide  du  Pêcher,  120,  121. 

Palmettes,  formes  diverses,  335  à 338.  — Moyens 
d’obtenir  des  branches  opposées,  216. 

Panais  amélioré  à courte  feuille , 131. 

Papayer,  pied  ayant  fructifié  au  Jardin  botanique 
de  Marseille,  480  ; fruit,  481 . 

Paratout  contre  les  gelées  printanières,  166,  167. 

Parc  paysager  combiné  avec  parterres  (concours 
de  plans  de  jardins  à l’Expos.  univ.),  457,  459. 


Parterre  de  la  Robertsau,  146,  147.  — Parc  paysa- 
ger combiné  avec  parterres,  457,  459. 

Pavillon  (le)  des  Forêts  à l’Ëxpos.  univ.,  618. 

Pêche  Mignonne  à bec , 485. 

Pélargonium  à feuilles  de  lierre  Madame  Crousse 
en  haie  à Bir-Kassa  (Tunisie),  473. 

Pensées  à grandes  fleurs,  371. 

Philadelphus  hybridus  Lemoinei  Montblanc,  19. 

Pilogyne  (voir  Melothria). 

Pinus  densiflora  japonais,  412. 

Plantes  de  serre  de  Monte-Carlo  (massif  de)  à 
l’Expos.  univ.,  293. 

Pois  de  senteur  nain  Cupidon , 263. 

Polygonum  baldscliuanicum,  35. 

Pommes  de  terre  : Asperge,  322.  — Géante  bleue 
prolifère,  322.  — Zélande  difforme  et  proli- 
fère, 323.  — Pomme  de  terre  « canard  »,  159* 

Poulies  fixes  pour  puits,  278. 

Primula  denticulata,  699  ; P.  verticillata,  41. 

Procédé  Damerval  (palissage  du  Pêcher),  120,  121. 

Puits  : installation  et  matériel,  46,  47,  48.  — 
Treuils  et  potences  mobiles,  107,  108. 

Radis  : blanc  rond  d'été , 305;  — petits  Radis  d’été 
346;  — gros  Radis  d’été  et  d’hiver,  433. 

Radis-Rave  blanc  long  de  Vienne,  305. 

Raisin  Précoce  Caplat,  670  à 672. 

Reines-Marguerites:  Comète  couronnée,  128;  — Co- 
mète géante  à fleur  simple,  164;  — Plume  d'au- 
truche, 128;  — Pompon  tuyautée  à bouquet,  129. 

Rock-Garden  (le)  de  l’Exposition,  382,  383. 

Roseraie  du  Trocadéro,  477. 

Seau  à cordes  et  son  installation,  278,  279. 

Serres  à l’Exposition  universelle  : de  l’horticul- 
ture, 231  ; — des  plantes  tropicales  du  Dahomey, 
523  ; — de  M.  Michaux,  601. 

Solanum  cornulum,  219. 

Spiræa  Millefolium,  515;  — S.  Foxii,i\l. 

Stevia  salici folia,  331. 

Tillandsia  stricta  cultivé  sur  écorce,  361. 

Treillages.  — Treillage  du  parterre  de  l’Hermi- 
tage  à Gaillon,  au  XVIe  siècle,  442.  — Berceaux 
de  treillage  au  parc  de  Voorst  (Hollande)  au 
XVIIe  siècle,  443.  — Les  treillages  à l’Exposition 
universelle  : au  Palais  du  costume,  540,  541  ; — 
à la  distillerie,  538  ; — au  pavillon  Moët  et  Chan- 
don,  538  ; — d’une  pergola  aux  Invalides,  537  ; 
— au  Phono  cinéma-théâtre,  447  ; — aux  serres 
de  l’horticulture  444  à 447  ; — au  musée 
centennal  des  Fils  et  Tissus,  539. 

Treuils  de  puits,  107,  108. 

0,  formes  diverses,  336,  337. 

Urostigma  subtriplinervium , 397. 

Vaisseau  de  la  fête  de  l’horticulture  : voir  Chai's. 

Vases,  formes  diverses,  337,338. 

Vignes  : coursonnes  soumises  au  rajeunissement. 
178,  179.  — Bourgeon  anticipé  fructifère,  216 
(Voir  aussi  raisin). 

Village  suisse  : vue  d’une  partie  rocheuse  avant  la 
pose  des  terres,  354  ; — de  la  même  partie  après 
revêtement,  355  ; — du  vallon,  357. 

Voitures  et  voiturettes  de  la  Fête  de  l’horticul- 
ture : voir  Chars. 

Washingtonia  robusta,  62  à 65. 
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DU  VOLUME  DE  1900 


A 

Aines  : arbres  de  Noël,  11,12.  — A.  cephalonica 
comme  pluviomètre  enregistreur,  565.  — A. 
excelsa  marcotté  naturellement,  137.  — A. 
jezoensis , 201.  — A.  sacra  204. 

Abricots  du  Japon,  682. 

Abris  et  cloisons  pour  espaliers,  468. 

Acacia  dealbata,  greffage,  320,  351. 

Actinostemma  paniculatum,  255. 

Adenophora  Potanini,  425. 

Agathæa  amelloides,  son  emploi,  199. 

Ail,  conservation  hivernale,  612. 

Algues,  pour  en  débarrasser  les  pièces  d’eau,  318. 

Allemagne,  situation  de  l’horticulture,  90. 

Aloès  pour  détruire  les  altises,  256. 

Altises  (remèdes  contre  les),  256,  348. 

Amaryllidées,  synonymes,  436. 

Ampélopsis , 93.  — A.  lecoides,  669. 

Anastatica  hierochontica,  326. 

Anemone  nemorosa,  et  var.  bracteata  flore 
pleno,  103.  — A.  Hcpatica , 103  ; — en  bordures, 
233;  — variété  variabilis,  472.  — A.  Pulsatilla 
104.  — A.  ranunculoides,  103.  — A.  Robinso- 
niana , 103,  240. 

Anémones  des  bois,  102. 

Anémoniflores  (Chrysanthèmes,  Dahlias,  Reines- 
Marguerites),  606. 

Anomalies  végétales,  137,  643. 

Anthurium  Madeleine  Truffaut,  315.  — A.  Pré- 
sident Carnot , 471.  — Leur  rusticité,  319. 

Araignées,  leur  utilité  sur  les  espaliers,  60. 

Arabis  alpina  flore  pleno , 75. 

Araucarias  malades,  140,  199. 

Arbres  : Badigeonnages  préventifs,  84;  — cicatri- 
sation de  plaies,  590;  — écorçage,  84;  — nou- 
veau moyen  d’assurer  la  reprise,  30;  — leur 
végétation  dans  les  villes,  66.  — Espèces  em- 
ployées à la  fabrication  du  papier,  624.  — Arbres 
à fraises,  90.  — Arbres  géants  : le  Cormier  des 
Humeaux,  690. 

Arbres  fruitiers  : Fécondation  diminuée  par  le 
voisinage  des  Sureaux,  256;  — greffage  (Voir  ce 
mot);  — plantation  le  long  des  routes,  299,  544; 

— pralinage  par  l’onguent  ferro-azoté,  125  ; — 
soins  à leur  plantation,  591  ; — doit-on  cultiver 
dessous?  84.  — Formes  peu  communes,  335.  — 
Insectes  et  maladies  : Voir  Maladies.  — Arbres 
gelés  aux  Iles  Baléares,  198.  — Les  arbres  frui- 
tiers à l’Exposition  universelle,  334. 

Arbres  de  Noël,  10. 

Arbres,  arbrisseaux  et  arbustes  d’ornement  : Taille 
et  non-taille,  18.  — Arbustes  à bourgeonnement 
ornemental,  255.  — Choix  pour  labyrinthes,  592  ; 

— pour  rocailles,  383,  680.  — Introductions  de 
M.  Purpus,  8 ; — de  la  maison  Vilmorin,  581.  — 
Un  nouvel  arbrisseau  ornemental  ( Decaisnea 
Fargesii),  270.  — L’arboriculture  d’ornement  à 
l’Exposition  universelle,  577  ; — aux  concours 
temporaires,  3 10,  365,  393,  426,  519,  549,  581. 

Arbutus  Unedo , 90. 

Arctolis  grandis , 535,  650  ; — A.  nouveaux,  650. 

Aroïdées  de  M.  Draps-Dom,  551. 


Art  des  jardins  ; coup  d’œil  sur  l’art  moderne,  656. 

Artichaut,  culture  pour  l’automne,  248. 

Asperges  : Emballage,  21  ; — Vente  sur  les  mar- 
chés de  Londres,  20  ; — Le  criocère,  56,  139. 

Associations  : de  la  Presse  agricole,  174,  381  ; 

des  anciens  élèves  de  l’Ecole  nationale  d’horti- 
culture, 115,  287  ; — pour  la  protection  des 
plantes,  438;  — hollandaise  pour  l’exportation 
des  Ognons  à Heurs,  171;  — horticole  lyon- 
naise, 650. 

Aster  vivace  nain  bleu  (A.  brachytrichus ),  369. 
— A.  de  Chine  à très  grande  fleur  simple , 99, 

Atraphaxis,  34. 

Aubrietia  deltoidea  var.  Beauté  de  Bade , 234. 

Avocatier , 546,  566. 

Azalées  de  l'Inde,  greffage  sur  Rhododendrons, 
276,  344. 

B 

Baccharis  halimifolia,  648. 

Bail,  enlèvement  de  végétaux  à tin  de  bail,  568. 

Bananes,  leur  importation  en  France,  89. 

Bananier  (Voir  Musa). 

Bauhinia  yunnanensis,  448. 

Bégonias  : B.  Caledonia , 228  ; — B.  gemmata , 
255;  — B.  Gloire  de  Lorraine , un  sport  blanc, 
228;  — B.  manicata,  463;  — B.  monstrosa, 
646;  — B.  Phénomène , 613,  643,  646.  — Bé- 
gonias nouveaux,  144.  — Mise  en  végétation  des 
espèces  tubéreuses,  96.  — Sexualité,  644. 

Benincasa  cerifera,  82. 

Benthamia  fragifera,  90. 

Bibliographie.  — Les  Plantes  de  serres , par 
MM.  Bellair  et  Saint-Léger,  145.  — Diction- 
naire iconographique  des  Orchidées,  par  A.  Co- 
gniaux,  174.  — Le  Tabac,  par  N.  Duchesne, 
201.  — Les  jardiniers  de  Paris  et  leur  culture 
à travers  les  siècles,  par  J.  Curé,  257.  — Nou- 
velles espèces  d'arbres  et  d'arbrisseaux  du  Yun- 
nan  et  du  Su-Tchuen , par  D.  Bois,  258.  — 
Florilëgiurn  harlemense,  320.  — Traité  de  la 
culture  fruitière  commerciale  et  bourgeoise , 
par  Charles  Baltet,  3eéd.,440.  — Les  Odonlo- 
glossum , par  L.  Duval,  440.  — Manuel  pratique 
de  jardinage  et  d' horticulture,  par  Albert  Mau- 
mené,  441.  — La  Vie  des  plantes,  par  P.  Cons- 
tantin et  d’Hubert,  652. 

Bignones,  92. 

Blancs  de  champignons  ; blanc  franc  et  vierge, 
24;  — stérilisé  de  l’Institut  Pasteur,  25;  — de 
semis  du  docteur  Répin,  77. 

Boltonia  astéroïdes , 59. 

Bouillies  : bourguignonne,  591;  — soufrée,  590. 
(Voir  aussi  Maladies). 

Bouturage:  nouveau  procédé,  173  ; — des  Œillets, 
483;  — des  plantes  molles,  220. 

Bowenia  spectabilis  serrulata,  372, 

Brasso-Cattleya  nivalis , 82. 

Bruyères,  culture  de  quelques  espèces,  663  (Voir 
aussi  Erica ). 

Bryophyllum  (les),  175.  — B.  calycinum , 362  ; — 
B crenatum , 109,175,362. 

Bulbilles,  formation  sur  les  tiges  de  Lis,  400. 
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G 

Caféier,  sa  culture  à Nice, 388. 

Campanula  macrostyla,  135.  — C.  persicæfolia 
Moerheimi , 534. 

Cananna  campanula,  329,  535. 

Candélabre  rayonnant,  335. 

Cannas.  — Cannas  florifères  : hivernage,  605  ; — 
variétés  nouvelles,  295.  — Cannas  italiens  : leur 
rusticité,  288  ; — tableau  comparatif  de  leurs 
mérites,  259  ; — variétés  nouvelles,  227,  258. 

Caoutchouc  (plantes  à)  524  à 608.  • 

Capucine  de  Lobb  frangée  à feuilles  de  Lierre,  650. 

Cardon,  sa  conservation,  611. 

Carottes  à forcer,  693. 

Caryopteris  Mastacantiius,  sa  rusticité,  172. 

Catalogues  horticoles  (les  anciens),  176. 

Catlleya  nouveaux,  402,  463,  520,  528,  551,  589. 

Cécidomyie  noire,  665. 

Cèdres  du  Liban  : floraison,  570  ; — les  plus  beaux 
en  Europe,  564. 

Céleri,  sa  conservation,  611. 

Ceratitis  capitata,  nouvel  ennemi  des  vergers,  599. 

Cerisier  formé  en  toupie  renversée,  338. 

Chaleurs  en  1900,  437. 

Champignons  (Voir  Blanc  de  champignons). 

Champignons  parasites  (Voir  Maladies). 

Champignon  vénéneux,  682. 

Chancre  des  arbres  fruitiers,  100,  244. 

Chars  et  voitures  fleuris  à l’Exposition,  503. 

Châtaignier,  meilleures  variétés,  647. 

Chauffage,  renseignements  divers,  404,  624. 

Chayote  (la),  420. 

Chemins  de  fer  (comité  consultatif),  254.  — Voir 
aussi  Transports. 

Chenille  du  Pêcher,  455. 

Chèvrefeuilles  divers,  695. 

Chicorées  frisées  : monstrueuse  de  la  Corrèze,  de 
Pâques,  Reine  d’hiver,  38.  — Conservation,  610. 

Chlorose  : de  Y Araucaria  imbricata,  140;  — des 
Orangers,  140. 

Choux  pommés  : Cœur-de-bœuf  de  Vaugirard, 
333  ; — de  la  Saint-Martin,  144  ; — de  Vaugi- 
rard, 301.  — Choux  pommés  de  printemps,  492  ; 
— de  Milan  hâtifs  pour  l’automne  et  l’hiver, 
401  ; — des  maraîchers  d’Amiens,  428.  — Con- 
servation, 611.  — Semis  au  printemps,  190.  — 
Pucerons,  84.  — Traitement  de  la  hernie,  56, 
380. 

Choux-Brocolis,  conservation,  612. 

Choux-fleurs  : confusion  entre  les  variétés,  396.  — 
Conservation,  612.  — Culture  pour  la  consom- 
mation d’automne,  221  ; — pour  l’été,  512. 

Choux-Raves,  Navets-Raves  et  Radis-Raves,  303. 

Chronique  horticole,  5,  29,57,85,113,  141,  169, 
197,  225,  253,  285,  317,  349,  377,  405,  437,  469, 
501,  533,  561,  593,  621,  649,681. 

Chrysanthèmes  : à fleurs  simples,  132  ; — à 
grandes  fleurs  en  1862,  172  ; — anémoniflores, 
606  ; — de  plein  air,  631  ; — pourpres,  obser- 
vation de  M.  Harman-Payne,  212  ; — race  la 
plus  recherchée,  535.  — Chrysanthèmes  nou- 
veaux : de  1899,  162  ; — à l’Exposition  univer- 
selle, 630;  — à la  Société  d’horticulture,  28, 
703. — C.  Myrto,  153;  — C.  Eulalie,  199. — 
Greffage  en  écusson,  7.  — Dimorphismes  du 
C.  Madame  Carnot,  185.  — Deux  concours  à la 
National  Chrysanthemum  Society , 6.  — Chry- 
santhèmes à l’Exposition  universelle,  197,  621, 
627  ; — japonais,  653;  — la  fête  à la  section 
japonaise,  621.  — La  rouille,  679. 

Chrysomphalus  minor,  7,  32. 


Clarkia  pulchella , introduction,  201. 

Clématites  nouvelles  : Ville  de  Lyon,  etc.,  366. 

Coccinia  Dinteri,  268. 

Cochenilles  (lutte  contre  les),  157. 

Cochylis,  sa  destruction,  54. 

Cocotiers  sur  le  littoral  méditerranéen,  234. 

Composées,  structure  de  la  fleur,  606. 

Concours  pour  l’admission  à des  emplois  de  jardi- 
nier principal  de  la  Ville  de  Paris,  170. 

Concours  de  greffage  organisés  à Alger,  59. 

Concours  de  l’Exposition  universelle  : de  plans  de 
jardins,  194  ; — de  porte-graines,  635  ; — per- 
manents de  floriculture,  487;  — temporaires 
(voir  Exposition  universelle ). 

Conferves  : pour  en  débarrasser  les  eaux,  348. 

Congrès  horticoles  au  XIX°  siècle,  430,  622. 

Congrès  internationaux  : Arboriculture  et  pomo- 
logie,  6,  22,  350,  471,  501  ; — compte  rendu, 
543;  — vœux  émis,  562.  — Botanique,  compte 
rendu,  598.  — Horticulture,  58,  255,  285  ; — 
excursions,  342  ; — compte  rendu,  358.  — Chry- 
santhémistes,  113,  534;  — compte  rendu,  638; 

— médaille  du  Congrès,  651.  — Rosiéristes,  170, 
350  ; — compte  rendu,  389.  — Divers  : agri- 
culture, 350,  407;  — enseignement  agricole, 
114;  — fruits  à cidre,  622;  — Ramie,  350. 

Conifères:  d’appartement,  352;  — difformse  des 
jardins  japonais,  412  ; — introduites  par 

M.  Purpus,  8 ; — marcottées  naturellement,  137  ; 

— pour  en  sauvegarder  le  port,  266. 

Conservation  des  fruits,  30  ; — des  légumes  her- 
bacés et  bulbeux,  609  ; — des  Pommes  améri- 
caines, 575  ; — des  Prunes,  625. 

Convention  commerciale  franco-américaine,  142. 

Coquelicots  simples  à grande  fleur  variée,  13. 

Corbeilles  : fleuries  à l’Exposition,  487  ; — de  Do- 
ronique  du  Caucase  bordée  d’Hépatiques,  233. 

Corécpsis  à fleurs  tuyautées,  425. 

Cormier  géant,  690. 

Correspondance,  28,  56,  84,  111,  139,  196,  224, 
252,  284,  316,  348,  375,  404,  436,  468,  529,  590, 
647  , 679. 

Correspondances  postales  pour  Paris,  441. 

Cotonéasters,  352. 

Couches,  arrosage  dans  leur  confection,  156;  — 
nouveau  mode  de  chauffage,  624. 

Couleurs,  répertoire  pour  leur  détermination,  472. 

Cours  municipaux  et  départementaux  : d’horticul- 
ture et  d’arboriculture  à Paris,  470  ; — d’arbo- 
riculture d’alignement  à Paris,  596  ; — d’ento- 
mologie àParis,  116  ; — d’horticulture  à Lille,  88. 

Crassula  lactea,  44, 

Cratægo-Mespilus  Dardari,  153. 

Cratægus  Oxyacantha  inermis,  72. 

Cressonnières  parisiennes,  651 . 

Crinum  longi folium,  185;  — C.rhodanthum,  502 

Criocère  de  l’Asperge,  56,  139. 

Cucurbitacées  grimpantes  nouvelles,  255,  268,  660, 

Cultures  fruitières  à visiter,  468. 

Cuscute,  sa  destruction,  468. 

Cycas:  du  jardin  japonais,  413;  — floraison  à 
Rouen,  502. 

Cyclamens:  à feuilles  cristées,  227;  — à feuilles 
transformées  en  rameaux,  138;  — à fleurs 
doubles,  82  ; — blanc  pur,  28,  88  ; — nouveaux 
à grandes  fleurs,  192,  390,  614. 

Cyperus  syriacus,  686. 

Cypripedium  Chantino-barbatum  maximum,  69; 
— C.  Harri-Sanderi,  152  ; — C.  Mistress  Regi- 
nald  Young,  152  ; — C.  œno-Spicerianum 
Figaro,  69  ; — C.  Président  Krüger , 69  ; — 

| C.  Princesse  May,  152;  — C.  René,  69;  — 
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C.  Rogeri,  227  ; — C.  Sanderiano-Curtisii,  152  ; 
— C.  Sanderiano-superbiens , 152  ; — C.  Sande- 
rianum  hybrides,  152  ; — Cypripedium  hybrides 
et  nouveaux  divers,  69,  82,  109,  136,  165,  402, 
466,  528,  614  ; — Croisement  avec  un  Lælia, 
32.  — Semis,  452. 

Cytisus  Adami  polymorphe,  319;  — C.  leucan- 
thus,  8;  — C.  schipkaensis,  8.  — Vénénosité 
du  C.  Laburnum  (Faux-Ebénier,  111;. 


D 

Dahlias  à ileurs  d’Ànémones,  143,  606  ; — Profes- 
seur Mussat,  607  ; — Dahlias  Cactus  : remar- 
quables, 548,  580;  — D.  Cactus  et  décoratifs  en 
Amérique,  625  ; — D.  grimpant,  226;  — I).  ex- 
cella, 143;  — Dahlias  d’origine  anglaise,  564. 

Decaisnea  Fargesii  et  insignis , 270. 

Décorations  et  distinctions  honorifiques  (voir  Légion 
d'honneur  et  Mérite  agricole). 

Delphinium  Zalil,  425. 

Dendrobium  spectabile,  198. 

Devcmsaye  ( A . de  là),  652. 

Dimorphismes  : du  Bégonia  Gloire  de  Lorraine, 
228;  — du  Chrysanthème  Madame  Carnot , 184; 
— du  Cytisus  Adami , 319;  — de  l’Hortensia 
Thomas  Hogg , 351. 

Dioscorea  Fargesii , 684. 

Diospyros  costata  maturité  des  fruits,  111  ; — 
production  de  graines,  682  (voir  Kakis). 

Doliques  nouveaux  : de  la  Floride,  Lablab  sans 
parchemin , pourpre  du  Soudan,  94. 

Doronique  du  Caucase  en  corbeille,  233. 

Dracæna  umbraculifera,  696  ; — Dracénas  de 
M.  Draps-Dom,  551. 


E 

Eaux  : Elévation  par  des  machines,  193,  278,  701. 

Echalote,  sa  conservation,  612. 

Echeveria  metallica  rosea,  419  ; — E.  relusa  flori- 
bunda,  44. 

Ecole  nationale  d’horticulture,  à Versailles.  — 
Examens  de  sortie,  407  ; — Examens  d’admis- 
sion, 595  ; — M.  René  Ed.  André,  professeur  sup- 
pléant, 288  ; — Positions  occupées  par  les  anciens 
élèves  ; prospérité  de  l’école,  603  ; — Service 
militaire  des  élèves,  139. 

Ecoles  d’horticultures  diverses.  — Ecole  d’arbori- 
culture et  d’horticulture  de  la  Ville  de  Paris  à 
Saint-Mandé,  programme  des  cours,  29.  — 
Ecole  d’horticulture  Le  Nôtre,  àVillepreux.  142. 
— Ecole  d’horticulture  d’Antibes,  378.  — Ecole 
d’horticulture  de  Genève,  171. 

Ecorçage  des  arbres,  84. 

Ecussonnage  à l’envers,  481. 

Eichhornia  crassipes  major,  199. 

Elaphoglosses,  675,  683,  692. 

Emballage  des  Asperges,  21  ; — des  Fraises  de  pri- 
meurs, 345  ; — des  fruits,  635. 

Engrais  : azotés  pour  Orangers,  1 40  ; — Engrais 
chimiques  en  culture  potagère,  31  ; — pour 
Poiriers,  453.  — Engrais  par  décoction  des  plantes 
mères,  79.  — Engrais  de  feuilles  mortes,  648. 

Enlèvement,  à fin  de  bail,  des  végétaux  plantés  par 
les  locataires,  568. 

Ensachement  des  fruits  contre  la  tavelure,  314. 

Enseignement  horticole  : à l’Exposition,  502.  — 
(Voir  aussi  Concours , Cours  et  Ecoles.) 

Epinards,  semis  d’arrière-saison,  525. 
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Eremurus  Elwesii,  379;  — E.  robustus,  290,313  ; 

— E.  spectabiiis,  312. 

Erica  Wilmorei  et  variétés,  484  ; — culture,  663. 

Espaliers  : abris,  cloisons  et  murs,  468. 

Ethulia  conyzoides , 74. 

Eucalyptus,  résistance  aux  incendies  de  forêts,  558. 

Eucomia  ulmoides , 316. 

Evonymus  fimbriatus  e t E . japonicus,  256. 

Excursions  : à l’Ecole  nationale  d’horticulture  par 
divers  congrès,  339,  407,  471  ; —aux cultures  de 
Verrières,  341  ; — d.m3  une  champignonnière  et 
une  culture  maraîchère,  342. 

Exportation  de  pommes  américaines,  575;  — de 
primeurs  françaises,  256,  565.  (Voir  Importa- 
tions). 

Exposition  universelle  : Avis  divers  de  chronique, 
57,  58,  87,  413,  169,  171,  197,  258.  - Inaugura- 
tions, 225,229,  350,  406.  — Coup  d’œil  d’ensem- 
ble, 229.  — Fêtes  : distribution  des  récom- 
penses, 469;  fête  de  l’horticulture,  501,  503;  fête 
des  Chrysanthèmes  à la  section  japonaise,  621. 

Exposition  universelle:  Comptes-rendus  généraux, 
concours  permanents,  enseignement  et  attrac- 
tions horticoles.  — Arboriculture  d’ornement, 
577.  — Arbres  fruitiers,  334.  — Corbeilles  fleu- 
ries, 487.  — École  nationale  d’horticulture  ; en- 
seignement horticole,  502.  — Fruits  étrangers  : 
Autriche,  642;  — Canada,  États-Unis,  571  (Voir 
Concours  temporaires).  — Gazons,  58. — Jardin 
japonais,  410.  — Ognons  à fleurs,  226,  — Palais 
de  l’horticulture,  232.  — Plantes  aquatiques,  474. 
Plantes  grasses,  637.  — Plantes  de  serre,  600  ; 
notice  historique,  113.  — Plantes  utiles  des  co- 
lonies, 522,  607. — Rock-Garden,  382.  — Rose- 
raie du  Trocadéro,  Rosiers,  477.  — Serres,  232, 
600.  — Sylviculture,  618.  — Treillages,  441, 536. 
— Village  suisse,  353.  — Vignes  Caplat,  668. 

Exposition  universelle  ; les  concours  temporaires. 
— Avis  divers,  141,  197.  — Coups  d’œil  d’en- 
semble, 225,  285,  289,  377,  406,  438,  470,  501, 
534,  595.  — Arbustes  d’ornement,  239,  276,  286, 
310,  365,  393,  426,  519,  549,  581.  — Chrysan- 
thèmes, 621,  627.  — Décorations  florales,  241, 
307.  — Fraisiers  remontants  à gros  fruit,  559.  — 
Fruits,  247,  277,  286,  332,  368,  395,  428,  463, 521, 
551,  584,  615,  641  ; à la  Salle  des  Fêtes,  584, 615. 
— Graines  germées,  617,  635.  — Légumes,  247, 
277,  332,  368,  395,  428,  463,  521,  553,  587,  641. 
— Orchidées,  240,  277,  329,  367,  394,  427,  462, 
520,  549,  582,  614,  640,  — Plans  de  jardins,  170, 
409,  456.  — Plantes  nouvelles,  294  (Voir  aussi 
à tous  les  Concours).  — Plantes  de  plein  air,  239 
276,  311,  363,  391,  425,  460  , 518  , 547,579  , 613, 
639.  — Plantes  de  serre,  240,  277,  327,  367, 
394,  427,  462,  520,  549,  582,  614,  640.  — Porte- 
graines,  617,  635.  — Roses  et  Rosiers,  239,  276, 
310,  365,  393,  426,  461,  519  , 549,  581. 
Exposition  universelle  ; jurys  et  récompenses.  — 
Composition  des  jurys,  250,  253,  349,  377,  438.  — 
Listes  des  récompenses,  472  ; — aux  exposants 
de  la  France,  de  l’Algérie  et  des  colonies,  495, 
503,  534;  — de  l’étranger,  530;  — à l’enseigne- 
ment horticole,  533  ; — aux  collaborateurs,  500. 
Exposition  internationale  de  Budapesth,  535. 
Exposition  de  la  Société  d'horticulture  de  Seine- 
et-Oise,  408,  439,  526. 


F 

Fête  des  Fleurs,  318. 

Fête  de  l’horticulture  à l’Exposition,  501,  503. 
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Feuilles  mortes,  leur  utilisation,  647. 

Ficoïde  géante,  G07. 

Fleurs  printanières,  233. 

Fockea  capensis,  296. 

Fougères  pour  rocailles,  630.  — Fougère  grim- 
pante, 172. 

Fraises,  Fraisiers.  — Fraises  de  primeur,  embal- 
lage, 345.  — Fraises  du  Vaucluse,  564.  — Fraises 
à gros  fruit,  culture  rationnelle,  416;  — F.  Doc- 
teur Scbrié,  369; — F. Royal  Sovereiyn,  151. 

— Fraisiers  remontants  à gros  fruit,  149,  559, 
665;  — Léon  XIII,  351;  — Saint-Antoine  de 
Padoue , 149,  666.  — Fraisiers  du  Chili,  667.  — 
Fraisiers  nouveaux  divers,  332,  333. 

Framboise  des  quatre  saisons  améliorée  Congy , 88. 

Freesia  réfracta,  52. 

Fruits:  nouveau  procédé  de  conservation,  30;  — 
emballage  simplifié,  635  ; — importations  en 
Allemagne,  257;  — en  Suisse,  200;  — du  Cap, 
172,  318.  — Fruits  américains,  prohibition,  632; 

— La  vente  aux  Halles  de  Paris  en  1899,  623. 

Fruits  à l’Exposition  (Voir  Expos,  univ.,  Concours 

temporaires). 

Fruits  de  l’Etranger  à l'Exposition  : Allemagne, 
616;  — Autriche,  642;  — Belgique,  586  ; — 
Canada,  571  ; — Etats-Unis,  571;  — Russie,  616. 
(Voir  Expos,  univ..  Concours  temporaires.) 

Fruits  adoptés  par  la  Société  pomologique  de 
France,  révision  du  Catalogue,  142,  287,  563.  — 
Fruits  nouveaux  adoptés  par  la  section  pomo- 
logique de  la  Société  nationale  d'horticulture, 
649. 

Fruticetum  des  Barres,  553. 

Fumagine  de  l’Oranger,  80,  111,  157. 

Fumiers,  fumure:  soins  aux  fumiers,  111;  — 
fumure  du  verger,  84.  — Voir  Engrais. 

G 

Gaillardia  L'Aiglon,  295. 

Garden  (le  journal  The),  nouvelle  direction,  8. 

Gazania  hybrida  et  nivea,  209  ; — G.  steno- 
phylla,  208. 

Gerardia  tenuifolia,  75. 

Giroflées  : pour  les  obtenir  doubles,  200.  — Cultures  : 
217,  700.  — Impératrice  Elisabeth,  295,  418. 

Glaïeuls  : Dracocephalus  hybrides,  gandavensis , 
Lemoinei , nanceianus , et  à « épi  rond  »,  460.  — 
G.  Reine  Wilhelmine,  527  ; Triomphe  de 
Caen,  28.  — G.  hybride  Princeps , 662. 

Gloriosa  superba,  428. 

Gobelets  (Voir  Vases). 

Goudrons  minéral  et  végétal,  590. 

Graines  : leur  résistance  au  froid,  31  ; — à la  cha- 
leur, 181;  — Sulfatage,  264;  — protection 
contre  les  oiseaux,  3.  — Graines  dévorées  parles 
insectes  en  Anjou,  472.  — Graines  offertes  par 
jardins  botaniques,  116,  169. 

Greffages,  greffes,  greffons.  — Greffes  pour  chan- 
ger les  variétés  : coulée  sous  l’écorce,  397,  491  ; 

— greffe  Gaillard,  45.  — Ecussonnage  normal 
et  à l’envers,  481.  — Greffages:  Azalées  sur 
Rhododendrons,  276,  344;  — Acacia  dealbata 
(Mimosa),  320,351;  — Chrysanthèmes,  7 ; — Po- 
lygonum,326',  — Poirier  sur  Aubépine,  Bibacier, 
Coignassier  et  Pirus  divers,  212,  407  ; — Pom- 
mier, bois  mous  sur  bois  durs,  228,  545.  — 
Vigne:  soins  à apporter  au  greffage,  71;  — 
Greffage  sur  Vitis  Aramon'XRupestris , 200  — 
Greffages  divers  essayés  au  Muséum,  407.  — 
Effets  du  surgreffage,  187,  — Concours  de  gref- 


fage organisés  en  Algérie,  59.  — Greffons: 
distribution,  142;  — sélection,  89. 

Groseilles,  Groseilliers.  — Introductions  anglaises  et 
allemandes,  395,  396.  — Origine  des  Groseilliers 
à grappes,  287.  — Palmette  Verrier,  338. 

Gutta-percha  (plante  à)  316. 

Gymnopsis  uniserialis,  569. 


H 

ITæmanthus  Nelsoni,  663, 

Haies,  plantation  et  rabattage,  224. 

Haies  d'Opuntia  contre  les  incendies  de  forêts,  288. 
Halles  de  Paris,  vente  des  fruits  et  légumes  en 
1899  , 623. 

Haricots  nains  : Empereur  de  Russie , 39  ;.  — Che- 
vrier, sulfatage  préventif,  265  ; — fondant  de 
Malakoff,  49  ; — Roi  des  Noirs , 39.  — Essais 
comparatifs,  222. 

Hedychium  Moorei,  502. 

Helianthus  annuus,  utilisations  industrielles,  90. 
Heliopsis  lævis  Pitcheriana,  74. 

Hellébores,  variétés,  165. 

Hepatica  (Voir  Anemone). 

Hernie  du  Chou,  56,  380. 

Hibiscus  Manihot,  179. 

Hidalgoa  Werklei,  226. 

Hippeastrum  roseum,  623;  H.  terelifolium,btyl. 
Hortensias  grimpants,  93;  H.  nouveaux,  351,  366. 
Hoya  imperialis,  576. 

Hydrangéas  grimpants,  59.  — H.  petiolaris,  59,  93. 


I.-J.-K 


Igname  alimentaire  nouvelle,  82,  684. 

lncarvillea  Delavayi , 312. 

importations:  de  fruits  en  Allemagne,  257  ; — en 
Angleterre,  318;  — en  Suisse,  200;  — de  pri- 
meurs algériennes,  454;  — tunisiennes,  257  ; — 
de  végétaux  américains  en  Europe,  632;  — au 
Natal,  535;  — en  Nouvelle-Zélande,  201  (voir 
Exportations). 

Insectes  nuisibles  (voir  Maladies). 

Introductions  : de  David  Douglas,  201  ; — d’Eu- 
gène Langlassé,  415  ; — de  M.  Purpus,  8 ; — de 
la  maison  Vilmorin,  581;  — du  Yun-nan  et  du 
Su-Tchuen,  228. 

Iris  iberica,  510  ;—  I.  stylosa,  300  ; — I.A  Ikmène , 
681. 

Jacinthes  à forcer,  659;  — forcées,  82.  — La 
pourriture  des  bulbes,  680. 

Jacobinia  suberecta,  210,  589. 

Jardins  (coup  d’œil  sur  l’art  moderne  des),  656  — 
Jardin  japonais  à l’Exposition  universelle,  410. 
— Notes  des  Jardins  de  Kew,  502,  623  ; — du 
Crest,  662.  — Offres  de  graines  et  plantes  par 
les  jardins  botaniques:  du  Muséum,  90,  169,438, 
652;  — de  Genève,  de  Belgrade,  116;  — de 
Nogent,  318. 

Jasminum  angulare,  650. 

Juncus  zebrinus , forme  du  Scirpus  lacustris , 43. 

Jus  de  tabac  (voir  Nicotine). 

Katakidozamia  Mac-Leayi , 520. 

Kakis  : culture,  439;  —taille  et  mise  à fruit,  129, 
198,  379  ; — maturité  des  fruits,  111. 

Kermès,  157,  679. 

Keteleeria  (les),  201  ; — K.  Fortunei,  201  ; — K- 
Davidiana,  2U4  ; — K.  sacra,  204. 

Kniphofia  rufa,  663. 


L 


TABLE  ALPHABÉTIQUE  UES  MATIÈRES. 


Lælia,  croisement  avec  un  Cypripedium,  32;  — 
Lælia  nouveaux,  528. 

Lælio-Cattleya  Duc  de  Massa , 394;  — L-C. 
Henry  Greenwood,  297  ; — L-C.  Impératrice  de 
Russie,  290,  510;  — L-C.  Lucasiana , 82;  — 
L-C . M.  Galpin , 394  ; — L-C.  Martin-Cahuzac, 
297  ; — L-C.  Nysa,  82  ; — L-C.  warnhamensis 
Cappei,  227  ; — L-C.  nouveaux,  109,  192,  283, 
290,  307,  428,  520,  521,  528,  551. 

Laitues  : à couper,  155  ; — L.  blanche  d'automne, 
39;  — L.  blonde  du  Cazard,  308,  588  ; — Laitue 
de  Milly  à forcer,  198;  — L.  Royale  hâtive, 
283.  — Premières  Laitues  pour  salades,  155.  — 
Le  « Meunier  » des  Laitues,  274. 

Langlassé  ( Eugène ) ; son  voyage  au  Mexique,  414. 

Lapins,  pour  les  éloigner  des  cultures,  319. 

Lathyrus  pubescens,  59,  00  ; — L.  splendens  et 
divers,  42. 

Légumes;  conservation,  009;  — expériences  cul- 
turales, 38;  — vente  aux  Halles,  023.  — Légumes 
à l’Exposition  (Voir  Expos,  univ.,  Concours 
temporaires).  — Légumes  de  la  Californie  et  du 
Cap  en  Angleterre,  020. 

Légion  d’honneur,  141,  253,  317,  409,  501. 

Leonotis  Leonurus,  023. 

Lierres,  92. 

Ligustrum  ovalifolium , son  emploi,  592. 

Lilas  : Hybrides  du  L.  commun  et  du  L.  de  Perse 
lacinié,  373.  — Obtentions  de  M.  Lemoine,  280. 
— Cas  tératologique,  333.  — Fleurs  blanches 
forcées  en  été,  425.  — Greffes  affranchies  190. 

Liliacées  grimpantes,  428. 

Lilium,  Lis.  — L.  giganteum,  floraison,  439  ; — 
L.  longiflorum , cultivé  par  les  Japonais,  412  ; — 
L.  roseurn,  267;  — L.  sulphureum , 023.  — Lis 
blanc,  formation  des  bulbilles  sur  les  tiges,  137, 
400.  — Lis  Burbank,  393. 

Limaces,  leur  destruction,  404 

Lonicera  villosa  et  giganlea.  695. 

Lucuma  Sellouni  et  divers,  33. 

Lycaste  Cappei , 109,  295;  — L.  Micheliana,  264. 

Lycopodium  clavatum,  28. 

Lygodium  scandens,  172. 


M 

Machærium  Tipa,  224,  422. 

Magnolia  Lennei,  taille,  491. 

Maladies  et  Insectes  nuisibles.  — Acariens  et  An- 
guillules  sur  les  Œillets,  206.  — Altises,  256, 
348.  — Cécidomyie,  666.  — Ceratitis , 599.  — 
Chancre,  100,  244.  — Chenilles,  404,  455,  048. 

— Chlorose,  140.  — Chrysomphalus,  7,  32. 

— Cochenilles,  157.  — Cochylis,  54.  — Criocère, 
56,  139.  — Fumagine,  80,  111,  157.  — Hernie, 
56,  380.  — Insectes  des  cultures  de  graines, 
472;  — des  graines,  181.  — Kermès,  111,  157. 

— Larves  sur  salades,  284.  — Limaces,  404.  — 
Meunier,  274.  — Oïdium  des  Pois,  252.  — Phyl- 
loxéra, 30,  436.  — Pou  de  San  José,  7,  32,  318, 
421,  622,  632.  — Puceron  lanigère,  174,  557. — 
Puceron  des  Melons,  468.  — Pucerons  divers, 
84.  — Rhizococcus , 199.  — Rouilles  : du  Poirier, 
591,  679;  — des  Rosiers,  430. — Tavelure,  314. — 
Maladies  diverses;  sur  les  Araucarias,  111,  140, 
199  ; — sur  les  Montbretia , 28  ; — sur  le  Mûrier, 
380;  — sur  les  Œillets,  15,  205,  297  ; — sur  les 
Palmiers,  430;  — sur  les  Pruniers,  173. 
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Massifs  divers  à l’Exposition,  291,  293,  487,  550, 
552,  583,  028,  029,  631. 

Médéola,  un  similaire,  172. 

Melons.  — Cantaloups  ; fond  blanc  Hurel , et 
Royal,  368;  — Gros  Prescott  pour  le  commerce 
parisien,  405  ; — de  Vauriac,  39.  — Melons  à 
cultiver  dans  le  nord,  592.  — Pucerons,  468. 

Melotliria  pendilla  <*t  M.  punctata,  000. 

Mérite  agricole,  5,  29,  85,  113,  141,  225  , 349,  405, 
437,  470,  501,  533,  561,  593,  021,  649.  — Création 
du  grade  de  commandeur,  437. 

Mesembrianthemum  edule,  007. 

Meunier  des  Laitues,  274. 

Mimosa,  greffage,  320,  351. 

Mirabelle  Gloire  de  Louveciennes , 650. 

Monstruosités  florales,  043. 

Montbretia  malades,  28. 

Monument  Alphand  (inauguration),  7. 

Mosaïques  du  parc  de  la  Robertsau,  140. 

Mucuna  utilis  (M.  pruriens),  96. 

Multiplication  : des  Bryophyllum , 362  ; — des 
Œillets,  450,  483;  — des  P hyllocactus,  281  ; — 
des  Sélaginelles,  105  ; — des  Schizostylis,  221. 

Mume,  591,  647. 

Mûrier,  (maladie  bactérienne  du),  380. 

Musa  : M.  Ensete,  fruit,  89;  — M.  fétiche  (M.  re- 
ligiosa),  262,  582  ; — M.  japonica,  rusticité, 
111  ; — M.  rouge,  380,  582. 

Muséum  d’histoire  naturelle  : cours  de  cultures  co- 
loniales, 109;  — nouveau  directeur,  317;  — 
plantes  et  graines  offertes,  90,  109,  438,  652. 


N 

Narcisses  en  appartements,  32;  — hivernage,  591. 

Navets-Raves,  303. 

Nécrologie  : Vicomte  d’Av'ene , 381;  — F.  R. 

Bruant,  288;  — Mmo  veuve  Chantin,  61;  — 
Jules  Chrétien,  144;  — M.  Défarge,  683;  — 
Alexandre  Delaville,  083;  — A.  de  La  De- 
vansaye , 652  ; — Jean  Dumilieu,  352  ; — Fran- 
chet , 116;  James  Fraser,  91  ; — Alphonse 
Gourlot , 381  ; — Pierre-Fr.  Jadoul , 145  ; — 
Josem-Machet/SZ;  — Alphonse  Milne-Edwards, 
229;  — Jules  G.  Parent,  683  ; — Édouard  Py- 
naert,  626;  — Ernest  Roze,  288,  — Charles 
Turner,  91;  — HubertVan  Huile,  01;  — Edmond 
Vaucher , 32;  — Georges  Warocqué,  8 . 

Nectria  ditissima,  chancre  des  arbres,  100. 

Nelumbium,  culture  en  plein  air,  242  ; — pour  la 
fleur  coupée,  243. 

Nemophila  insignis,  introduction,  201. 

Nephrolepis  de  Madagascar,  014. 

Nicotiana  noctiflora  albiflora,  189,502;  — N.  syl- 
vestris , 74. 

Nicotine,  modes  d’emploi,  297,  408. 

Noms  erronés  donnés  aux  plantes,  43,  439,  651. 

Nouvelle-Calédonie  (l’horticulture  en),  60. 

Nymphéas  : Nymphæa  Andreana,  N.  gloriosa, 
381  ; N,  James  Gurney , William  Doogue.  Wil- 
liam Falconer , 13.  — Nymphéas  à feuilles  or- 
nementales, 476.  — ■ N.  nouveaux,  12,  476,  535. 
— Nymphéas  à Temple  Show,  352. 

Nymphéacées  nouvelles,  474. 

O 

( jdontoylossum  Adrianæ'X  leopardinum , 283.  — 
O.  loochristiensc,  143.  — O.  Wilkeanum  Docteur 
Fournier,  402. 
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Œillets  . bouturage,  483;  maladie,  15,  205,  297;  — 
reproduction,  450.  — Œ.  Le  Colosse  rouge 
éclatant,  249  ; — variétés,  402;  — Œ.  Madame 
Maria  Beudin,  75. 

Œnanthe  safranée,  empoisonnements,  60. 

Ognons,  conservation,  612. 

Oiseaux  (protection  des  semences  contre  les),  31 

Onguent  de  Saint-Fiacre  ferro-azoté,  125. 

Opuntia  : qualités  ignifuges.  288.  — O nouveaux, 
387.  — O.  vulgaris,  ses  emplois,  565,  596. 

Orages  et  inondations  dans  le  Midi,  561. 

Oranges,  Orangers.  — O.  monstrueuses,  de 
Bahia,  Washington'' s Navel , 423.  — Chlorose, 
engrais,  restauration,  140.  — Fumagine,  80. 

Orchidées  : culture  en  terreau  de  feuilles,  625;  — 
germination,  381.  — Les  Orchidées  à l’Exposi- 
tion (voir  Expos,  univ.,  concours  temporaires ); 
— à la  Société  d’horticulture  en  1899,  379.  — 
Vente  des  Orchidées  du  major  Mason,  60. 

Othonna  crassifolia,  638. 

Ouragan  du  13  février  1900,  115,  143. 

Ozothamnus  thyrsoideus , 91. 


P 

Palais  de  l’horticulture  ( voir  Expos,  univ.). 

Palissage  du  Pêcher,  nouveau  mode,  89,  120. 

Palmettes  : Moyens  d’avoir  des  branches  parfaite- 
ment opposées,  216;  — Écussonnage  à l’envers 
pour  leur  formation,  481  ; — Formes  diverses, 
336,  337,  338. 

Palmiers  malades,  436. 

Panais  amélioré  à courte  feuille,  131. 

Panicum  spectabile  giganteum , 439. 

Papayer,  fructification  à Marseille,  480. 

Paratout,  pour  protéger  les  Vignes,  166. 

Parc  paysager  combiné  avec  parterres,  456. 

Parterre  de  la  Robertsau,  146. 

Pathologie  végétale,  laboratoire  en  Hollande,  88. 

Pavots  Shirley,  13. 

Paysages  et  fleurs  de  France,  123. 

Pêches,  Pêchers.  — Pêche  André  Laurent , 649, 
650;  — Grosse  Mignonne  ordinaire,  486;  — 
Mignonne  à bec , 485  ; — Mignonne  hâtive, 
486.  — Les  douze  meilleures,  680.  — Pêches  et 
Nectarines  sur  le  même  arbre,  564.  — Le 
groupe  des  Mignonnes,  485.  — Procédé  nouveau 
de  palissage,  89,  120.  — Une  chenille  du  Pê- 
cher, 455. 

Pélargoniums.  — P.  à feuille  de  Lierre  en  Tuni- 
sie, 473.  — P.  hybride  Madame  André 
Charmet , 439.  — P.  zonés  à fleurs  pointillées, 
semi-doubles  à grandes  macules,  517.  — P.  zonés: 
Francisque  Sarcey,  182;  — Héloïse  Chanlrier, 
602;  — Madame  Bruant , 182.  — P.  zonés 
nouveaux,  295. 

Pelouses  sauvages,  269. 

Pensées  à grandes  fleurs,  370. 

Persea  gratissima  et  espèces  diverses,  568. 

Persil,  conservation  hivernale,  609. 

Petasites  japonicus  giganteus,  143. 

Phajus  Opoixii,  283. 

Philadelphus  : leur  nom  vulgaire,  651.  — P. 
coronarius , 20.  — P.  hybridus  Lemoinei,  18.  — 
P.  microphyllus,  20. 

Philodendron  radiatum,  463. 

Phlox  gazonnants,  448. 

Photinia  serrulata,  256. 

Phyllocactus,  culture  et  multiplication,  281,  — 
Phyllocactus  remarquables,  583,  614. 


Phylloxéra  : désinfection  des  plants  de  vignes,  30 

— Le  phylloxéra  sur  Vitis  Berlandieri,  436. 

Picea  Forlunei,  201  (Voir  Abies). 

Pin  de  Lord  Weymouth,  624.  — Pin  Laricio  comme 
pluviomètre,  565.  — Pinus  Laricio  Moseri,  82. 

Pitcairnia  Maroni , 192. 

Pivoines  herbacées,  294. 

Plaies  des  arbres,  cicatrisation,  590. 

Plantation  : des  légumes  pendant  la  sécheresse, 
417  ; — des  arbres  fruitiers,  591  ; — tardive  des 
plantes  bulbeuses,  78.  — Des  Pommiers,  règles 
à observer,  680  (voir  aussi  arbres  fruitiers). 

Plantations  fruitières  le  long  des  routes,  299,  514. 

Plantations  parisiennes  des  boulevards,  66. 

Plantes  alpines,  étude  culturale,  324;  — liste  das 
espèces  cultivables,  325  ; — culture  673  ; — cul- 
ture dans  le  Sphagnum,QSl  ; — Plantes  an- 
nuelles pour  l’été  sans  arrosages,  112  ; — aux 
concours  temporaires  (Voir  Exp.  univ  , conc. 
temp.,  pl.  de  plein  air).  — Plantes  aquatiques, 
liste,  404  ; — à l’Exposition,  474.  — Plantes  bul- 
beuses, modes  d’ornementation,  513  ; — plan- 
tation tardive,  78  ; — bulbeuses  de  serre,  mise 
en  végétation,  148.  — Plantes  à floraison  prin- 
tanière, 165.  — Plantes  grasses  : culture  pen- 
dant l’été,  30*2  ; — espèces  remarquables,  328, 
427,  462,463  ; — au  rock-garden  de  l’Exposition, 
637  ; — pour  rocailles,  680.  — Plantes  grimpan- 
tes : pour  tonnelles,  92  ; Ampélopsis,  Bigno- 
nia,  92;  — Chèvrefeuilles,  695;  — Coccinia,  268  ; 

— Cucurbitacées  nouvelles,  255,  258,  660  ; — 
Dahlia,  226;  — Hortensias  (Hydrangéas),  59, 
93;  Lierres,  92  ; — Liliacée  nouvelle,  428  ; 

— Lygodium , 172  ; — Melothria,  660  ; — Poly- 
gonum,  534  ; — Tecoma , Vignes-vierges,  92  ; — 
Vignes,  668. 

Plantes  ignifuges:  Eucalyptus , 558;  Opuntia,  288. 

Plantes  molles,  dernier  pincement  et  bouturage 
tardif,  220. 

Plantes  murales,  213. 

Plantes  de  plein  air  aux  concours  temporaires 
311,  363,  391,  425,  460,  518,  547,  579,  613,  639. 

Plantes  des  rochers  corses,  50. 

Plantes  de  serre  : époque  de  semis,  97  ; — les 
plantes  de  serre  à l’exposition,  600  ; — aux  con- 
cours temporaires:  210,  277,  327  , 367,  394,  427, 
462,  520,  549,  582,  614,  640. 

Plantes  de  sous-bois,  104. 

Plantes  tropicales  utiles,  522,  536,  607. 

Plantes  vénéneuses  : Cytise  Faux-Ebénier,  111;  — 
Œnanthe,  60;  — Rhododendron,  111. 

Plantes  mal  dénommées,  43,  115,  439,  651. 

Plantes  offertes  par  jardins  botaniques,  90, 116, 169, 
318,  438,  652. 

Plumbago  capensis , 112. 

Poireaux,  conservation,  613  ; — des  maraîchers 
d’Amiens,  429. 

Poires,  Poiriers:  Poires  Alliance  franco-russe, 
116  ; — Directeur  Tisserand,  7;  — Joyau  de  sep- 
tembre,198;  — Lieutenant  Poidevin,  664;  — 
Pitmaston's  Duchess,  196;  — les  12  meilleures 
pour  le  marché,  584  ; — nouvelles  obtenues  par 
surgreffage,  187  ; — diverses,  615,  649.  — 
Variétés  exposées  en  Angleterre,  651.  — Fumure 
aux.  engrais  chimiques,  453.  — Greffage  sur 
Aubépine,  211  ; — sur  Bibacier , 408  ; — sur 
Cognassier,  211  ; — sur  Pirus  divers,  212,  408. 
— Maladies  : le  chancre,  100,  244  ; — la  rouille, 
591,  679  ; — la  tavelure,  314.  — Poires  calebas- 
sées,  666.  — Moyens  d’avoir  des  branches  par- 
faitement opposées  dans  les  palmettes,  216. 
— Porte-greffes  nouveaux,  210.  — Traitement 
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des  brindilles,  100.  — Variétés  pour  espaliers 
au  nord,  112. 

Pois  : atteints  par  l’Oïdium,  252  ; — pour  grande 
culture,  648.  — Pois  Athlète,  440;  — Colosse , 
39;  — Duc  d'York,  39  ; — Gradus , 40;  — Hé- 
roïne, 39. 

Pois  de  senteur  aux  Etats-Unis,  173  ; — variétés 
naines,  263. 

Polygonum  baldschuanicum,  31  ; multiplication, 
326. 

Pommes  de  terre  : Asperge,  322;  — « Canard  », 
158;  — Géante  bleue,  321;  — Grand  Chance- 
lier, 40  ; — Zélande,  323.  — Culture  retardée, 
275.  — Origine  et  variabilité,  320,  441,  542.  — 
Tubercules  aériens,  137  ; — verdies  à l’air,  529. 

Pommes,  Pommiers.  — Pommes  Baldwin,  572  ; 
— P.  Ben  Davis,  573  ; — P.  Blanche  d'Es- 
pagne, 196;  — P.  de  Lestre,  140  ; — P New- 
town  Pippin,  574,  596;  — P.  Northern  Spy, 
573;  — P.  Reinette  de  Canterbury,  196;  — 
P.  Winesap,  574.  — Pommes  à deux  fins,  625; 
— P.  à cidre  et  à couteau,  228;  — P.  aux  expo- 
sitions anglaises,  651.  — P.  américaines,  379, 
573;  — P.  de  la  Thiérache,  228;  — Pommes 
d’hiver,  recherchées  dans  le  Nord,  616;  — Les 
12  meilleures  pour  le  marché,  584,  — Règles 
pour  la  plantation,  650. 

Pou  de  San  José,  7,  32,  318,  421.  — Communica- 
tion de  M.  le  D1’  Ritzema-Bos,  622,  632. 

Pralinage  des  racines,  125. 

Primeurs  : algériennes  en  France  et  en  Europe, 
454.  — Primeurs  françaises  :à  Saint-Pétersbourg, 
174  ; — en  Amérique,  183,  256,  565.  — Pri- 
meurs tunisiennes  à Paris,  257. 

Primula  acaulis  cærulea,  75;  — P.  denticu- 
lata,  699  ; — P.  frondosa,  249;  — P.  Kewen- 
sis,  144  ; — P.  imperialis,  verticillata  gran- 
diflora  et  divers,  40. 

Pritchardia  filifera,  61. 

Prix  décennal  de  botanique  à M.  Cogniaux,  229. 

Prunes,  Pruniers  : Prunes  Chair  de  bœuf,  Reine- 
Claude  diaphane,  528  ; — Mirabelle  Gloire  de 
Louveciennes,  650  ; — le  marché  en  Lot-et-Ga- 
ronne, 652  ; — bonnes  prunes  pour  les  marchés 
anglais,  682;  — procédé  de  conservation,  625  ; 
— Maladie  des  Pruniers  en  Lot-et-Garonne,  173. 

Prunus  Mume,  591,  647. 

Pucerons  : du  Chou,  84;  — du  Melon,  468.  — P. 
lanigère,  174,  557. 

Puits,  installation,  45;  — à potences  mobiles,  108. 

Pulvérisations  à la  nicotine,  297. 

Q.-R. 

Quais  de  la  Seine  à Paris,  leur  ornementation,  256. 

Radis  : d’été,  346  ; — gros  d’été  et  d’hiver,  432. 

Radis-Raves,  303. 

Raisins  (voir  Vignes). 

Raphiolepis  Delacourii,  698. 

Raves,  303. 

Reines-Marguerites  : à fleur  d' Anémone,  606  ; — 
à bouquet  pompon  tuyautée , 129  ; — de  Chine  à 
très  grande  fleur  simple,  99;  — Comète  cou- 
ronnée, 128;  — Comète  géante,  127  ; — Comète 
géante  simple  variée,  164;  — Plume  d' Au- 
truche blanche,  128;  — Triomphe,  55;  — va- 
riétés nouvelles,  127.  — R. -M.  Pivoines,  535. 

Renoncules  des  bois,  104. 

Revue  commerciale  horticole,  26,  55,  83, 109,  138, 
167,  195,  223,  251,  283,  315,  347,  375.  403,  435,’ 
467,  494,  528,  559,  589,  619,  645,  678,  703.  ' 

Rhizococcns  Araucariæ  sur  les  Araucarias,  199. 


Rhododendrons:  R.  Cunningham's  wliitc,  344  ; 
— B.  Halopeanum,  294.  — Vénénosité,  111. 

Ribes  speciosum,  98. 

Rochers  corses  (plantes  des)  50. 

Rock-Garden  de  l’Exposition  universelle,  382. 

Romaines  des  maraichers  de  la  Seine,  429. 

Rongeurs,  leur  dectruction,  682. 

Rosa  (Voir  Roses,  Rosiers). 

Rose  de  Jéricho,  326. 

Roseraies  : de  l’Haÿ,  collection  botanique,  90  ; — 
du  Trocadéro,  477  (Voir  aussi  Roses,  Rosiers). 

Roses,  Rosiers. — Rosa  : Observations  sur  la  varia- 
bilité du  genre,  650;  — collection  botanique  de 
la  Roseraie  de  l’Hay,  90  ; — R.  canina  uralensis 
comme  porte-greffes,  88  ; — R.  Fortuneana, 
319;  — R.  laxa  comme  porte-greffes,  171;  — 
R.  lævigata , 319;  — R.  lulea,  127  ; — R.  rubi- 
ginosa  hybrides  de  Lord  Penzance,  386;  — P. 
Wichuraiana  et  W.  hybrides,  384,  385  ; — R. 
Wichuraiana  rubra,  385.  — Roses;  Albêric 
Barbier , 385  ; — R.  Amy  Robsart,  386  ; — R. 
Anne  de  Geierstein,  386;  — R.  Auguste  Bar- 
bier, 385  ; — R.  Banks  de  Fortune,  319;  — R. 
Bradwardine,  387  ; — R.  Camellia,  318  ; — R. 
Capucine,  127  ; — R.  Crimson  Rambler,  393  , 
— R.  Fée  Opale,  7 ; — R.  Docteur  Félix  Guyon, 
379  ; — R.  Flore  Mac-Ivor,  386  ;—  R.  François 
Foucaud,  385  ; — R.  Green-Mantle,  386  ; — R. 
jaune  de  Fortune,  319  ; — R.  Julia  Manne- 
ring,  386  ; — R.  Lord  Penzance,  386  ; — R. 
Lucy  Bertram,  386;  — R.  Madame  Arthur 
Oger,  332;  — R.  Madame  Vermorel , 379;  — 
R.  May  Queen,  385;  — R.  Minna,  386;  — R, 
Paul  Transon,  385  ; — R,  Pink  Roamer,  385; 
— R.  Principessa  di  Napoli,  563;  — R.  René 
André,  385  ; — R.  Rosabelle,  7 ; — R.  Ruby 
Queen,  386  ; - R.  Soleil  d'Or , 126  ; — R.  Uni- 
versal Favorite , 386  ; — R.  Zéphirine  Drouhin, 
479  • — R.  nouvelles  diverses,  366.  — Roses  : 
appréciées  au  Canada,  625;  — Espèces  galli- 
canes, 124.  — Roses  Thés,  choix  310.  — Rosiers 
sarmenteux  pour  décorations  pittoresques,  7, 
384.  — Roses  et  Rosiers  à l’Exposition  univer- 
selle, 317, 477  (Voir  aussi  Exposition  universelle, 
Concours  temporaires).  — La  rouille  des  Rosiers, 
436. 

Rouille  : du  Chrysanthème,  679;  du  Poirier,  591, 
679  ; du  Rosier,  436. 

Rudbeckia  bicolor  superba,lô;  — R . laciniata 
flore  pleno,  75,  241. 

Rues  de  Paris  (les)  qui  rappellent  par  leur  nom  des 
souvenirs  horticoles,  16,  36. 

S 

| Salvia  Gloire  de  Stuttgart,  317,  581. 

I Sanves,  leur  destruction,  256. 

Sapins  (voir  Abies). 

Salix  mutabitis,  171. 

Saxifraga  longifolia,  213  ; S.  peltata,  306,  351. 

Scarole,  conservation,  610;  S.  d'hiver  du  Var,  38. 

Schizophragma  hydrangeoides,  59,  93. 

Schizostylis  coccinea,  sa  multiplication,  224. 

Scirpus  lacustris,  43,  115. 

Scories  de  déphosphoration,  348. 

Seaforthia  elegans,  floraison  à Rouen,  502. 

Sechium  edule,  420. 

Sedum  spurium  en  tapis,  638. 

Sélaginelles,  culture  et  emploi,  105. 

Semences  (voir  Graines). 

Semis  : sur  couches,  112;  — par  la  sécheresse, 
417;  — de  plantes  de  serre,  97. 
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Senecio  cruentus,  S.  populifolius , 402. 

Seringat  (voir  Phlladelphus), 

Serres  de  l'Exposition  universelle,  232,  600. 

Sibthorpia  europæa  variegata,  56,  59. 

Slackia  insignis,  272. 

Société  des  agriculteurs  de  France,  prix  décernés 
à l’horticulture,  438. 

Société  nationale  d’horticulture  de  France  : le 
Conseil  d’administration  pour  1900,  5;  — bu- 
reaux des  comités  techniques,  29  ; — notice  bio- 
graphique sur  les  présidents  successifs,  114  ; — 
Catalogue  de  la  bibliothèque,  114,  407.  — Déco- 
ration de  la  salle  des  séances,  254.  — Distribu- 
tion des  récompenses,  6.  — Réception  des  hor- 
ticulteurs de  la  province  et  de  l’étranger,  254, 
286.  — Section  des  Beaux-Arts,  exposition, 
350,  370.  — Section  pomologique  de  la  région 
parisienne,  142,  563,  649.  — Comptes-rendus  des 
séances,  28,  54,  82,  109.  136,  165,  192,  249,  283, 
315,  402,  466,  528,  588,  646,  678,  703 

Sociétés  diverses.  — Société  française  des  Chry- 
santhémistes,  255;  — comité  de  Montpellier, 
439  ; — section  du  Sud-Est,  255.  — Société  fran- 
çaise des  Rosiéristes,  170.  — Société  française 
d’horticulture  de  Londres,  226.  — Société  pomo- 
logique de  France,  142,  287.  — (Voir  Associa- 
tions, Congrès , Syndicats  et  Unions). 

Solanum  cornulum,  218;  — S.  Pierreanum , 238; 
— S.  Wendlandi , 395.  — Espèces  voisines  du 
S.  tuberosum,  321 . 

Soleil  annuel,  utilisation  industrielle,  90. 

Sorghum  halepense,  439. 

Spmovitis  Davidii,  668. 

Spiræa  Foxii,  117;  — Sp.  Mille  folium,  514,  536; 

— Sp.  du  groupe  Bumalda,  394. 

Sports  (Voir  Dimorphismes) . 

Stevia  salici folia,  330. 

Streptosolen  Jamesoni , 240. 

Sulfatage  des  échalas,  436  ; — des  semences,  264. 

Sulfure  de  carbone  : soins  de  la  manipulation,  28; 
— capsules,  140,  284. 

Surgrefîages  : effets  sur  la  production  des  Poires, 
187;  — des  Pommes  à bois  mou  sur  Pommes  à 
bois  dur,  228. 

Sylviculture  (la)  à l’Exposition,  618. 

Syndicats  : Syndicat  central  des  horticulteurs  de 
France,  226,  438;  — des  Halles  et  marchés  aux 
fleurs  à Paris,  30;  — des  maraîchers  à Paris,  563. 


T 

Taille  des  Kakis,  129;  — des  arbustes  d’ornement, 
18;  — effets  de  la  taille  sur  un  Magnolia,  490. 
Tavelure,  ensachement  des  fruits,  314. 

Tecoma  radicans,  93. 

Tecophilæa  Cyanocrocus,  70. 

Terreau  de  feuilles:  sa  fabrication,  648;  — son 
emploi  pour  la  culture  des  Orchidées,  625. 
Tetranema  mexicanum,  237. 

Tillandsia  strict  a,  culture  sur  écorces,  361. 
Tilleul  géant,  60. 

Tipulesdu  Poirier,  666. 

Tirs  contre  la  grêle,  407,  434. 


Tomates,  variétés,  200. 

Transport  des  primeurs  sur  les  transatlantiques, 
256,  565  ; — des  végétaux  par  chemins  de  fer, 
197,  351,  545. 

Treillage  (le)  à l’Exposition  universelle,  441,  536. 
Treuils  de  puits,  197. 

Troène  de  Californie,  emploi,  592. 

Tulipe  parisienne  La  Merveille,  294.  — Tulipes 
Darwin , 343.  — T.  à forcer,  659. 

Tupistra  perakensis , 623. 

Tylenchus  Hyacinthii,  insecte  sur  les  Montbre- 
tia,  28. 

U 

U de  diverses  formes,  337. 

Union  commerciale  des  horticulteurs  et  marchands- 
grainiers  de  France,  286,  471,  502. 

Urostigma  subtriplinervium,  597. 

V 

Vanda  Cathcarti,  452.  — V.  cærulescens,  634;  — 
V.  c.  Boxalli,  Lowiana,  Regnieri,  634. 
Vaporisations  à la  nicotine,  297. 

Vases  et  gobelets,  623; — formes  complexes,  337  ; 
— en  toupie,  338. 

Vergers,  un  nouvel  ennemi,  599  ; — doit-on  les 
fumer?  84. 

Vernonia  (les),  697. 

Veronica  Traversa , 591. 

Vers  de  terre,  leur  rôle  dans  la  formation  de  la 
terre  végétale,  449. 

Vesce  velue  contre  la  hernie  du  Chou,  380. 

Vignes  et  Raisins.  — Raisins  blancs  précoces,  118; 
— Gros  Coulard , Lignan  blanc,  Madeleine 
angevine,  Madeleine  royale,  Portugais  bleu, 
119;  — Précoce  de  Malingre,  Précoce  de  Sau- 
mur.  Vende  Madère,  119;  — Vignes  nouvelles 
hybrides,  524,614  ; — L’Alençonnaise,  Pana- 
chée Madame  Caplat,  Précoce  Caplat , 668.  699. 
Diverses  de  M.  Caplat,  668.  — Fertilité  des  entre 
feuilles  et  fructification  des  sarments,  246.  — 
Greffage  : soins  à apporter,  71  ; — greffe  Gaillaid 
pour  changer  la  variété,  45;  — greffage  sur  Ara- 
mon  X rupestris  Ganzin  n°  4,  200.  — Protec- 
tion contre  les  gelées  printanières,  166.  — Ra- 
jeunissement des  coursonnes,  177.  — Maladies  : 
une  chenille,  404;  — Cochylis,  54;  — Phyl- 
loxéra, 30,  436.  — Désinfection  des  serres,  679. 
Vignes  et  Raisins  à l'Exposition  universelle,  587 
(Voir  aussi  Exposition  universelle  : Concours 
temporaires). 

Village  suisse  (le)  à l’Exposition  universelle,  353. 
Violettes,  culture  sous  verre,  122. 

Vitis  amurensis,  Carrierei,  Honkyarna,  Leca , 
Marandi,  Pagnucci,  Retordi , Romaneti,  668, 
669  (Voir  aussi  Vignes.) 

W-Z 

Washingtonia  robusta,  61. 

Zygopetalum  Balli,  199. 
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